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GENERALE
BEPllIS lES TEHPS IBS PUS RECULÉS JUSdll'A «OS JOBRS.
Les articles précédés d'un astérisque [ * ] ne se trouvent pas dans la dernière, édition
de \a Biographie Universelle, et sont aussi omis dans le Supplément. Les articles précédés de deux astérisques [^] concernent les hommes eiiîore vivants.
CHARPENTIER ( ), grammairien français, né à Biennes ( Ardeniies ), vers 1740, mort à Saint-Pétersbourg, vers 1800. Il partit fort jeune pour la Russie, et y devint professeur de l'Académie impériale. Aidé de M. Marignan, il traduisit la grammaire russe de Lomonosow, sous le titre : Éléments de la langue russe , ou méthode courte et facile pour apprendre cette langue conformément à l'usage ; Saint- Pétersbourg, 1768 et 1795, in-8°.
Boulliot, Biographie ardemiaise.
CHARPENTIER ( ), auteur dramatique
français, né à Paris, raort dans la même ville, en 1730. Il était secrétaire du lieutenant de police Hérault, et a composé pour le théâtre de la Foire plusieurs opéras-comiques, faiblement écrits, mais où il se trouve de la gaieté. Voici les titres des principaux : les Aventures de Cythère, 1715; — Qui dort dîne, il i^; — Jupiter amoureux d'Io, 1719.
Chaudon et Delandine, Dictionnaire universel.
CHARPENTIER ( François ) , archéologue et littérateur français, né à Paris, le 15 février i 620, mort dans la même ville, le 22 avril 1702. Destiné d'abord au barreau , il abandonna ensuite cette carrière pour suivre celle des lettres , vers laquelle le portait \m penchant prononcé. H se fit remarquer de Colbert, et celui-ci le charge-a, lorsqu'il conçut le dessein de former la Compagnie des Indes, d'en exposer le projet au roi, ce qu'il fit dans un ouvrage intitulé : Discours d'un fidèle sujet du roi touchant rétablissement d'une compagnie française pour le commerce des Indes orientales. Les vues de Colbert ayant été agréées par Louis XIV, Charpentier fut chargé de composer une relation sur l'établissement nouvellement fondé ; relation qu'il mit à la suite de son discours. Lorsque éclata, au sein NOCV. Bior.R. caîNÉR. — T. X.
de l'Académie française, la fameuse querelle des anciens et des modernes, Charpentier se rangea au nombre des partisans de Perrault, et il eut sa bonne part des sarcasmes que Boileau lança contre eux. Il fut également maltraité par lui, ainsi que par Racine, à propos des inscriptions de la grande galerie de Versailles, dont il était l'auteur. Il avait composé ces inscriptions en français : le premier il s'était élevé, avec beaucoup de raison, contre l'usage de rédiger en latin les inscriptions des monuments publics ; mais il avait mis dans celles qui devaient expliquer les tableaux de Lebrun ime emphase de si mauvais goût, qu'il fallut les effacer et les remplacer par d'autres, plus simples, que fournirent Boileau et Racine, non sans donner leur avis sur les premières. Boileau, dans son Discours au Roi, dit de Charpentier, auteiu- d'une églogue royale :
L'un, en style pompeux habillant une églogue, De ses rares vertus te fait un long prologue. Et mêle, en se vantant soi-même à tout propos, Les louanges d'un fat à celles d'un héros.
Dans les nombreux ouvrages de Charpentier, on trouve de l'érudition, de J'a/t, des traits ingénieux ; mais on lui reproche à bon droit de la lourdeur et de la diffusion. Ces deux défauts régnent dans tout le discours qu'il prononça à l'Académie pour la réception de Bossuet. Toutefois, il reste à Charpentier l'honneur d'avoir travaillé avec Colbert à des pians de prospérité publique ; une part importante dans les travaux auxquels on doit cette belle suite de médailles sur les événements du grand règne , et le mérite d'avoir revendiqué pour les inscriptions publiques les droits de la langue nationale. Ses principaux titres Httéraires sont nn Traité de la peinture parlante; explication des tableaux de la galerie de Versailles; Paris, 1684 , in-4''; —
CHARPEJNTIER
une Vie de Socrate, accompagnée des Dits mémorables du philosophe ; Paris, 1650, m-12 ; — une Défense de l'Excellence de la langue franfOMe;Paris, 1695 ; — une traduction de la Cyropédie de Xénophon; Paris, 1659, Amsterdam, 1661, in-12.
Desessarts, les Siècles littéraires. — Querard, la France littéraire.
CHARPENTIER (François-PhUippe), mécanicien français, né à Blois, le 3 octobre 1734, mort dans la même ville, le 22 juillet 1817. Son père, ouvrier relieur, essaya de lui faire donner une instruction solide ; mais il ne put continuer longtemps les sacrifices qu'il fit d'abord pour l'instruction de son fils; et celui-ci, obligé de quitter des études commencées avec succès, fut placé à Paris, chez un graveur en taille-douce. L'élève devint bientôt plus habile que le maître. Porté par un penchant irrésistible vers l'étude de la mécanique , il découvrit un procédé pour la gravure au lavis et en couleur, qui lui valut un logement au Louvre et le titre de mécanicien du roi. Les principaux ouvrages qu'il a exécutés en ce genre sont : Persée et Andromède, d'après Vanloo; une Décollation de saint Jean, d'après Le Guerchin ; le Berger, la Mendiante, une Descente de croix. Charpentier imagina d'employer le miroir ardent pour fondre les métaux sans le secours du feu; puis il inventa un nouveau système de pompes à incendie, une machine à forer les métaux, et ime autre propre à graver les dessins pour les fabricants de dentelles. H perfectionna aussi les fanaux des phares. Le roi Louis XVI, pour le récompenser de ses découvertes, lui offrit une pension et la place de directeur del'étabUssementdes fanaux. Mais le savant et modeste mécanicien ne voulut pas sortir de sa retraite; il refusa également les propositions très-avantageuses qui lui furent faites par l'Angleterre et la Russie. Privé par la révolution de son logement au Louvre, Charpentier exécuta, sous le Directoire, un instrument pour percer six canons de fusil en même temps et une machine à scier six planches à la fois. Cette invention lui fut payée 24,000 francs, et lui valut le titre de directeur de l'atelier de perfectionnement. On cite encore de lui la main artificielle qu'il fit pour La Reynière ; une presse à contre-épreuve des lettres pour Jefferson; un instrument pour s'arracher les dents, etc. Il serait trop long de dresser le catalogue complet de toutes les inventions utiles et ingénieuses qui sortirent de la tête féconde de cet artiste, « dont toutes les machines, dit le Moniteur, ont un caractère d'originaUté et décèlent un génie inventeur ». Cependant Charpentier mourut pauvre, «;hez sa fille aînée, qui avait recueilli sa vieillesse. C'est que l'habile mécanicien, simple et désintéressé, ne sut jamais exploiter ses découvertes. Nous avons vu qu'il refusa les offres de Louis XVI, celles de l'Angleterre et de la Russie ; il lui arriva plusieurs fois de donner une de
ses inventions à quelque ami dans l'embarras, en lui permettant d'y attacher son nom. Il fut même plusieurs fois la dupe d'intrigants qui savaient s'attribuer tout l'honneur et tous les avantages de ses découvertes.
Moniteur universel, 29 août 1811. — Biographie orléanaise.
CHARPENTIER ( Henri - François - Marie ) j général français, comte de l'empire, né à Soissons, en 1769, mort à Origny (Aisne), le 14 octobre 1831. Il fit, en qualité de capitaine de volontaires, les campagnes de 1792 et 1793 à l'armée du nord, et se distingua sur la Sambre en 1794, notamment le 10 juin, où il obtint le grade de colonel sur le champ de bataille. 11 passa en 1799 à l'armée d'Italie, et fut créé général de brigade sous les murs de Vérone. Rentré en France, à cause de ses blessures, il fut chargé du commandement de la 15^ division militaire. En 1800 il fit la campagne d'Italie sous le premier consul, et fut nommé général de division et chef d'état-major de l'armée. Employé en 1805 dans l'armée de Naples, il fit ensuite les différentes campagnes d'Allemagne, et fut créé comte de l'empire après la bataille de Wagram. Il fit aussi avec distinction les campagnes de Russie et de Saxe, et soutint dignement sa réputation pendant la campagne de France, en 1814. Après la seconde restauration, il fut employé comme inspecteur d'inlanterie.
De Courcelles, Dict. des généraux français. — Le Bas, Dict. encycl. de la France.
CHARPENTIER {Hubert), fondateur d'établissements ecclésiastiques, né à Coulommiers, en 1565, mort à Paris, en 1650. 11 fonda le pèlerinage de Notre-Dame de Geraison, au pied des Pyrénées; celui des missionnaires de Notre-Dame de Betharram, au bas d'une montagne nommée Calvaire, dans l'évêché de Lescar ; et la congrégation des prêtres du Calvaire, sur le Mont-Valérien, près de Paris. Charpentier fut l'ami de l'abbé de Saint-Cyran, et avait des relations avec les solitaires de Port-Royal.
Giraud et Richard, Biblioth. sacrée.
CHARPENTIER (Jacques), en latin Carpentarius, médecin et philosophe français, né à Clermont dans le Beauvoisis , en 1524 , mort à Paris, le i" février 1574. Après avoir achevé ses humanités à Paris, il s'attacha pendant cinq ans à l'étude de l'éloquence, et passa ensuite à celle de la philosophie. Il fit tant de progrès dans cette science, qu'il fut chargé de l'enseigner an collège de Bourgogne. « Ses leçons, dit Éloi, lui procurèrent tant de réputation, que jamais on ne vit un concours d'écoliers si prodigieux. Il s'en présentait de toutes nations, et en si grande foule, ({u'une partie de la rue en était pleine, même dans les temps les plus fâcheux de l'anpée. » Après avoir professé avec un tel succès pendant seize ans. Charpentier vint étudier la médecine à Paris, et fut reçu docteur dans la Faculté de cette ville : il en fut élu doyen au mois de novembre 1568, II obtint en 1566 la chaire de
CHARPENTIER
mathématiques au Collège royal ( Collège de France), et fut nommé médecin de Charles IX. Partisan etcoramentateurd'Aristote, il se trouva en opposition avec Pierre Ramus, adversaire déclaré du grand philosophe grec. Selon Moréri, Charpentier défendit ses opinions avec trop de chaleur. On l'accuse même d'avoir participé au meurtre de Ramus dans la journée de la Saint- Barthélémy. Ce fait, s'il est vrai, est un singuUer exemple d'intolérance enmatière de philosophie. Charpentier survécut peu à son mallteureux rival. (( Iltomha, dit Éloi,dans une mélancolie que rien ne put dissiper, et qui le plongea dans la phtliisie, dont il mourut, au mois de janvier 1 574. » On a de lui : Descriptio universas naturee ex Aristot.; deputredineet coc^iotte ; Paris, 1562, in-4'' ; — Ad expositionem Disputationis de " methodo, contra Thessalum Ossatum responsio ; Paris, 1564, in-4° ; — Orationes contra Bamum; 1566, in-8°; — Epistola in Alcinoum; 1569,in-8°;— iiôri XIV, qui Aristotelis esse dicuntur, de secretiore parte divinas Sapientix secundum ^^gyptios, ex arabico sermone, etc.; Paris, 1572, in-4°; — Comparatio Platonis cum Aristotele in universa philosophia; Paris, 1573, in-4".
Moréri, Grand dictionnaire historique. — Êloy, Dictionnaire histoi-ique de la médecine. — Biographie médicale.
caxRPiijiTi'Efi (Jean-Frédéric-Guillaume), minéralogiste allemand , né à Dresde , le 24 juin 1738, mort le 27 juillet 1805. 11 professa les mathém.atiques à l'Académie des mines de Freiberg en 1766. En 1784 il devint directeur des mines d'alun de Scliwemsal, en Prusse ; puis il alla en Hongrie pour y étudier et expérimenter la méthode d'amalgamation (Amal garnir -Méthode), et à son retom* il fut chargé de diriger, d'après son plan, l'établissement de Freiberg. Il fut anobli par l'empereur JosepJi, en 1791. En 1800 il devint vice-directeur, et en 1801 directeur des mines. Ses principaux ouvrages sont : Mineraîogische Géographie des Kiirsachsischen Landes (géographie minéralogique de la Saxe électorale); Leipzig, 1778; — Bcobachtungen ueber die Lagersteette der Erze ( observations sur les gîtes des minerais); Leipzig, 1799; — Beitrsege zur geognostischen Kenntniss des Riesengebirgs (documents sur la géologie de la montagne des Géants); Leipzig, 1804. Conversations-Lexicon.
CHARPENTIER ( Louis), littérateur français , né à Erie-Comte-Robert, vivait en 1776. On a de lui : Lettres critiques sur divers écrits de nos jours contraires à la religion et aux mœurs; Londres (Paris), 1751, 2 yol. in-12 ; — la Décence en elle-même, dans les nations, dans les personnes et dans les dignités, prouvée par les faits; Paris, 1767, in-i2; — Contes Tnoraux; Amsterdam, 1767, 2 vol. in-12; — Noîiveazix Contes moraux, ou historiettes galantes et morales; Paris, 1767, 3 parties ia-12; — l'Orphelin noi-mand, ou les petites
causes et les grands effets; Amsterdam et Paris, 1768, 3 vol. in-12 ; — Essai sur les causes de la décadence du goût relativement au théâtre; Amsterdam et Paris, 1768, in-12; — Mémoires d'u7i citoyen, ou code de V humanité; Paris, 1770, 2 vol. in-12; — Essais historiques sur les modes et sur les costumas en France; Paris, 1776, in-12.
Quérard, la France littéraire.
CHARPENTIER {.Tean-Jacqucs Beauvarlet). Voy. Bealvarlet.
CHARPENTIER (Marc - Antoine), musicien français, né à Paris, en 1634, mort dans la même ville, en 1702. Il se rendit à Rome trèsjeune, dans le dessein d'y étudier la peinture. Un jour il entra dans une éghse, et entendit un motet composé par Carissimi, Il avait quelque connaissance en musique; et dès ce jour il abandonna la peinture pour se faire musicien. Carissimi lui donna des leçons, et en fit un des plus habiles compositeurs de son temps. Les mor ceaux qu'il écrivit en Italie lui attirèrent même une si grande réputation dans ce pays , qu'on l'y surnomma le phénix de la France. De retour dans sa patrie , il fut nommé maître en la chapelle de Blonseigneur ; mais LulU, qui redoutait un rival , fit si bien , que le roi retira cette place à Charpentier et la joignit à celle de son maître de chapelle et de maître de chapelle de la reine, que Lulli possédait déjà. Charpentier accepta alors la place de maître de la musique de mademoiselle de Guise, et composa d'excellents morceaux. Insensiblement il changea de manière, et composa de la musique pleine d'iiarmouie et d'effets jusque alors inconnus en France. Ce style nouveau et tout différent de celui auquel Lulli avait accoutumé les oreilles lui attira de la part des ignorants le nom de « compositeur dur et barbare ». Le duc d'Orléans, depuis régent, le choisit cependant pour maître, et lui donna l'intendance de sa musique. Dégoûté du théâtre par l'injustice publique et la jalousie de Lulli , Charpentier ne voulut plus composer que de la musique sacrée. Il fut nommé maître de chapelle de l'église du collège et de la maison professe des je suites de la rue Saint-Antoine, à Paris, où tous les amateurs de bonne musique se rendaient en foule pour l'entendre. Il devint ensuite maître de la musique de la Sainte-Chapelle, et mourut après avoir professé pendant quarante ans.
Charpentier a composé plusieurs opéras; son son meilleur ouvrage est Médée. On y trouve des morceaux fort bien faits, et particulièrement un usage trcs-lieureux des instruments de l'orchestre, lia composé aussi la musique du Malade imaginaire , faussement attribuée à Lulli. On a, enfin, de lui plusieurs recueils d'airs à boire, des motets h une, deux, trois et quatre parties, des messes, etc. {Enc. des g. du m. ]
Félis, Biographie universelle des musiciens. CHARPENTIER (Paul), littérateur français, né à Paris, le 30 janvier 1696, mort à Lagny, le
CttARÎ>ENTlER
28 avril 1773. Il «itra dans Tordre des Petits- Augustins, et y devint provincial. On a de lui : Histoire du siège de Rfwdes , trad. du latiu de Guichard, publiée dans le Mercure d'avi'il 1766; — Lettre encyclique sw les afjaires d'Espagne ; Paris, 1767, in-12, et deux poèmes inachevés sur l'horlogerie et la febrication du papier,
Chaudon et Delandine , Dictionnaire universel. — Barbier, Examen des dictionnaires historiques. — Quérard, la France littéraire.
CHARPENTIER (René), sculpteur français, né à Paris, en 1580, mort dans la même ville, le 15 mai 1723. II était élève de Girardon, et fut reçu à l'Académie de peinture. Girardon employa cet artiste à la sculpture du tombeau de sa femme, à Saint-Landry. On estime particulièrement les travaux que Charpentier a exécutés dans l'église Saint -Roch à Paris, entre autres le tombeau du comte Rangoni.
Feller, Dictionnaire historique. — Chaudon et Delandine. Dictionnaire universel.
CHARPENTIER, en latin CARPENTARIUS
(Pierre), jurisconsulte français, né à Toulouse, mort vers 1586. Il se déclara, étant encore fort jeune, en faveur de la réfoiTne, se rendit à Genève, et y enseigna le droit ; il se brouilla avec Bèze et les autres chefs du calvinisme ; puis, après avoir quitté Genève, « mécontent et sans dire adieu à ses créanciers », dit Bayle, il vint à Paris en 1572, et offrit bientôt le spectacle étrange d'un protestant justifiant la Saint-Barthélémy. Cette apologie parut sous le titre de Lettre qui wonstre que les persécutions des Églises de France sont advenues, non par la faulte de. ceux qui faisaient profession de la religion , inais de ceux qui nourrissaient les factions et conspirations. Composé en latin, ti-aduit en français (probablement par l'auteur lui-môme), cet écrit vit le jour en septembre 1572 , quelques semaines après la Saint-Barthélémy. De graves accusations y sont lancées contre les chefs du parti de la réforme, accusés de se servir du prétexte de la religion pour couvrir leurs projets de révolte contre le roi. F. Lortis, auquel la Lettre était adressée, y répondit l'année suivante. L'attaque et la réponse fm-ent reproduites en 1574 dans le l*"" volume des Mémoires sur Vestat de la France sous Charles IX. Les calvinistes n'épargnèrent pas les injures et les reproches à Charpentier. Voici dans quels termes de Thou, traduit par Jurieu, s'exprime au sujet de Charpentier : « Un nommé Pierre Charpentier, qui étoit de Toulouse, et quiavoit publiquement enseigné le droit à Genève, étant entré fort avant dans la familiarité de Bellièvre, se sauva chez lui pendant le massacre avec plusieurs autres personnes distinguées... Pour s'accommoder à lafortune, et par un effet de son humeur, qui luy faisoit défendre le parti où son parti l'obligeoit d'entrer, il commença à se déchaîner, non contre les auteurs du massacre, ni contre l'horrible bouclierie qu'ils avoient faite, mais contre ce qu'il appeloit la cause, c'esî-à-dirc contre la faction des protes-
tants, pour laquelle il témoignoit une grande hop reur et qu'il disoit que Dieu avoit justement punie pour tous ses désordres, parce qu'elle s'étoit servie di; prétexte de la religion pour couvrir son esprit de sédition et de révolte. »
Après ce préambule, le sévère historien ajoute qu'on jugea Charpentier « fort propre pour le dessein qu'avoient le roy et la reine de justifier le massacre le mieux qu'ils pourroient. Il se chargea volontiers de cette commission, et après avoir reçu une somme d'argent qu'on luy donna et de grandes promesses qi^'on luy fit de l'élever à de grandes charges , promesses qu'on luy tint ensuite religieusement,' quelque indigne qu'il on fust, il partit de Paris, etc. » 11 n'en faut pas davantage pour avoir une idée de la manière dont ses adversaires le jugeaient. Jl laissa dire, et devint avocat du roi au grand conseil. On ignore l'époque exacte de sa mort.
Leber, Catalogue .de la bibliothèque, t. II. p.i 86. — Bulletin du bibliophile, 1636, p. 183. — ISayle, Dict. historique. — De Thou, /iist., livre LUI. — Jurieu. lo 'Livre de larclig. desJémitcs. — La Croix du Maine, Btbl.
*CHARPENTîER {Jeau-Pierre), littérateur français, né le ^0 juin 1797, à Saint-Prest(Kureet-Loir). Il lit ses études à Paris, au lycée impérial (Louis le Grand) ; puis, après avoir traver.se les différents degrés du professorat , occupa successivement la chaire de rhétorique aux lycées Louis-le-Grand et Saint-Louis. Agrégé de la Faculté de Paris , il y suppléa pendant onze ans , de 1833 à 1844, M. Leclerc, dans la chaire d'éloquence latine. Devenu, en 1843, inspecteur du l'Académie de Paris, il exerça pendant dix années ces fonctions , dont il conserve actuelleincnf, dans sa retraite , le titre honorifique. On a de lui : Études morales et historiques sur la littérature romaine; 1 vol. in-8", 1829; — Essai sur l'histoire littéraire du moyen âge; 1 vol. in-S", 1833 ; — Tableau historique de la littératurefrançaise aux quinzième et seizièin.e siècles; 1 vol. in-8°, 1835; — Tertullien et Apulée; 1 vol. in-8°, 1839; — Histoire de la renaissance des lettres en Europe, au quinzième siècle; 2 vol. in-8°, 1843; — Études sur les Pères de l'Église; 2 vol. in-8°, 1853. — Indépendamment de ces ouvrages , M. Charpentier est auteur d'un Discours qm a remporté le prix proposé au meilleur mémoire sur cette question : A laquelle des deux littératures, latine^ ou grecque, la littérature, française est-elle le plus redevable; 1828, in-8'', de 48 pages. Il a, de 1836 à 1838, publié, en collaboration <I(î M. Burette, des Cahiers d'histoire littéraireancienne et moderne , qui contiennent, entre autres parties dues spécialement à la plume de M. Charpentier, l'Abrégé de Vhistoire de la littérature grecque; 1 vol. in-12, 1837. Il a dirigé la publication des classiques latins (textes), édition publiée par M. Panckoucke sous le titre deiVowa scriptorum latinorum Bibliotheca ; in-8*, i833r 1838. — 11 a donné dan» la Bibliothèque fra)U çaise du même auteur une traduction des Bu»
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coliques et des Géorgîques de Virgile , des Lois et de l'Invention de Cicéron (ce dernier ou- Trajçe en collaboration de M. E. Greslou); une traduction des cinquante-cinq premières épitres de Sénèque et de divers fragments d'Horace. Enfin, il a donné dans la Bibliothèque latine-française une notice littéraire sur Ovide. Ces différents écrits se recommandent par la sûreté de l'érudition et par la pureté du goût. C. Mallet.
Renseignements particuliers, — Quérard , Littérature française contemporaine.
CHARPENTIER -COSSIGNY. Voy. COSSIGNY.
CHARPY, dit Sainte-Crohc (Nicolas), aventurier et visionnaire français , né à SaiuteOoix (Bresse), mort vers 1670. Voici ce qu'en dit Mézerai : « Il avoit été secrétaire de M. de Cinq- Mars , et.étoit hors de son service quand il fut arlèté à Narbonne. Il s'étoit mêlé de bien des clioses. En 1648 il avoit fait un faux sceau. Deux de ses compagnons furent pris; un mourut en prison, l'autre s'évada durant la guerre par un trou de la Conciergerie avec quatre-vingts autres prisonniers. Ils avoient accusé Charpy , qui fut pendu en effigie à la Grève. Il se tint caché pendant près d'un mois dans une cave , jusqu'à ce que la (x>ur se fut enfuie la nuit de Paris. Dans ce désordre, il gagna les frontières, et alla en Savoye, où il se fit nommer Sainte-Croix. Depuis il est revenu en France, est fort bien à la cour et un des sous-ministres. Il est tombé en dévotion enthousiastique, et fait le prophète. » Dom Calmet dit que Charpy était prêtre et théologien. On a de lui : Le Hérault de la fin des temps , oii histoire de l'Église triomphante ; Paris (sansdate), chez Guillaume Desprez, in-4", de 8 pages; — Vancienne nouveauté de l'Écriture Sainte, ouVÉglise triomphante en #erre; Paris, 1657, in-S". L'auteur établit dans cet ouvrage qu'il doit se faire prochainement une réformation générale de l'Église , et que tous les peuples sont sur le point d'être convertis à la vraie foi. Ces merveilles devaient s'accompUr par un certain lieutenant de J.-C, de la race de Juda, auquel s'appliquaient les plus claires prophéties du Messie. Charpy annonçait que l'Anti-Christ devait naître dans le dix-septième siècle, et qu'après avoir excité une cruelle persécution contre l'Église, sa puissance serait détruite par le lieutenant du Christ; que sous le règne de ce lieutenant les Juifs se convertiraient à la foi chrétienne ; qu'ils rebâtiraient le temple de Jérusalem, et deviendraient les maîtres de la terre; qu'enfin deux mille ans après l'Ascension de J.-C, tous les hommes seraient rétablis dans la justice originelle, et qu'ils passeraient sans mourir de la terre au ciel. Charpy tire toutes ces prédictions du rapport qu'il y a entre le corps naturel de J.-C. et son corps mystique, qui est l'Église; et comme il admet que J.-C. est ressuscité quarante heures après sa mort, et qu'il à apparu huit fjeures après à ses disciples , il en conclut qu'il
enverra son lieutenant au bout de quarante heures et viendra en personne après la quarante-huitième, c'est-à-dire après deux mille ans, à prendre mille ans pour vingt-quatre heures. Voilà l'analyse de l'ouvrage de Charpy , qui fut réfuté par Arnauld, ans des Remarques sur les principales erreurs d'un livre intitulé l'Ancienne nouveauté, avec un avertissement de Nicole; Paris, 1665, in-8° (très -rare), et 1735, in-12. On a encore sous le nom de Sainte-Croix Charpy : Catéchisme eucharistique en deux journées ; Paris, 1668, in-8°. Dans Je recueil des Harangues de Brice Bauderon de Senecé, imprimé en 1685, on voit trois lettres de Nicolas Charpy de Sainte-Croix.
Moréri , Grand dictionnaire historique, IX, 72. — Dupin, Table des auteurs ecclésiastiques ( dix-septième siècle 1, n° 2296. — Dora Calmet, Dictionnaire de la Bible. — Papillon, Biblioth. des Auteurs de Bourgogne.
CHARPY ( Gaétan ) , théatia et littérateur français, né à Mâcon, en 1683. Il était de la congrégation des Théatins, dont il devint le supérieur à Paris. On a de lui : Vie du B. Gaétan de Thienne, fondateur des clercs réguliers; Paris, 1657,in-4° ; — ElogiumcardinalisMazarini apologeticum , seu historien Gallo-Ma&arinar, compendium, en prose quarrée; Paris, 1658, in-8" ; — Histoire de l'Ethiopie orientale, trad. du portugais de Jean de Santo, dominicain;
Paris, 1684, in-12 Relation de la mission
faite en France par les tMatins en 1644 (nianuscrit).
Moréri, Grand dictionnaire historique , IX, 72. — Papillon, BibHothèque des auteurs de Bourgogne.
CHARPY {Jean de), abbé de Sainte-Croix, poète français, vivait vers le milieu du dix-septième siècle. L'abbé de Marolles, dans le dénombrement des auteurs qui est à la fin de son Discours sur les Œuvres d'Ovide, le cite comm<; son ami. On a de lui : Paraphrase, en vers, des Lamentations de Jérémie et plusieurs pièces sur des sujets de piété ou à la louange de Louis XIV.
Moréri, Grand dictionnaire historique.
CHARPY DE SAINTE-CROIX ( Louîs ), littérateur français , vivait en 1689. Il était de la famille du précédent, et a été souvent confondu avec lui. On a de Louis Charpy : Le Juste Prince , ou le miroir des princes en la vie de Louis Xlll; Paris, 1638, in-4°. — Paraphrase du psaume lxxi, sur la naissance du dauphin, în-4°; — Épitre à l'hiver sur le voyage de la reine de Pologne, in-4°; — Abrégé des grands, ou de la vie de tous ceux qui ont porté le nom de grands, en vers latins et français; Paris, 1689, in-4°.
Morér), Grand dictionnaire historique.
CHARREL {Pierre-François ), homme politique français, mort à Constance, en 1817. II accueillit avec enthousiasme les principes de la révolution. Il accepta à Grenoble des fonctions municipales , fut envoyé , en septembre ]1792, comme député de l'Isère à Ja Çonveptiori
CHARREL -^ CHARRIER
nationale; il vota la mort de Louis XVI. Il passa au Conseil des Cinq-Cents , et en sortit en mai 1797. Réélu eu 1799, il entra au Corps législatif formé par Bonaparte, et y siégea jusqu'en 1803. Rentré dans la vie privée, la loi contre les régicides le força en 1816 de se réfugier en Suisse, où il mourut, dans l'indigence.
Petite] biographie conventionnelle. — Biographie moderne. — Galerie des contemporains.
CHARRi (Jacques Prévost, seigneur de) gentilhomme languedocien , assassiné à Paris, le 30 décembre 1563. Jl s'était distingué par sa valeur dans les armées françaises dès les premières guerres de François T"^. Le maréchal Biaise de Montluc l'aimait beaucoup, et le regardait comme un des meilleurs officiers de son temps. Il en était aussi un des plus sévères, à ce que rapporte Boivin de Villars. Dans un combat où ChaiTi défit avec quelques hommes trois cents Allemands de la garnison de Crescentino , il abattit d'un revers d'épée le bras du capitaine de cette troupe , quoiqu'il fût couvert d'un brassard et d'une manche de mailles ; ce bras fut porté tout armé à l'amiral Bonnivet, qui admira la force de ce coup. En 1563, la reine Catherine de Médicis forma pour la garde du roi Charles IX un régiment de dix enseignes de gens de pied français, et en donna le commandement à Charri, qui fut le premier maître de camp des gardes françaises, dont l'institution remonte à cette époque. Charri , enflé d'orgueil, commença dès lors à braver Dandelot, colonel général de l'infanterie française, et à ne plus vouloir le reconnaître pour son supérieur, prétendant ne recevoir d'ordres que du roi directement. Ils eurent une querelle assez vive à ce sujet sur l'escalier du Louvre. Brantôme avertit dès lors , à ce qu'il affirme , Charri qu'il se perdait, « les grands étant en effet toujours entourés de gens empressés à embrasser leurs querelles et exercer leurs vengeances ■». Un gentilhomme protestant du Poitou, attaché à Dandelot , Chastelier-Pourtaut , se souvint tout à coup qu'il devait venger son frère , tué en duel par Charri quatorze ans auparavant, à La Mirandole. )1 se cacha dans la boutique d'un armurier, sur le pont Saint-Michel, avec le brave de Mourans, un soldat aux gages de Dandelot , nommé Constantin et onze autres. Au moment où Charri entra sur le pont, accompagné par deux de ses officiers , Chastelier s'élança sur lui avec ses satellites , en lui criant : ^ Souviens-toi, Charri , du tort que tu m'as fait ; » et lui plongeant son épée dans le corps , il la tourna par deux fois pour rendre la plaie mortelle. Un des compagnons de Charri fut aussi tué; après quoi, les meurtriers se retirèrent lentement par le quai des Augustins au faubourg Saint-Germain, où des chevaux les attendaient pour les mettre en sûreté. » — « Le roi et la reine et la plupart de la cour, ajoute Brantôme , ne doutoient nullement que M. Dandelot n'eust suscité et persuadé
le coup, dont plusieurs l'excùsoient pour ne pouvoir être patient des bravades et insolences du dit Charri. Toutefois, cette cause demeura indécise, et aussi que rien ne put vérifier ni prouver, et ne fut autre chose de ce meurtre. » Montluc, Commentaires. — Boivin du Villars, Histoire des guerres du Piémont. — Brantôme, des Colonels de l'infanterie française, IV, 279. — D'Aubigné, Histoire universelle, IV, ch. 3, p. 202. — La Poplinière, Histoire de France, liv. X, fol. 375. — De Thouj Histoire, liv. XXXV, p. 429. i
CHARRIER ( Marc-Antoine ) , homme politique français, né à Nabinals (Gévaudan), en 1753, exécuté à Rhodez, le 17 août 1793. n était fils d'un notaire de Mende, fut reçu avocat à Toulouse, s'engagea dans le régiment de Bourbonnais , et fit trois ans la guerre en Corse. Il reprit ensuite la charge de son père. En 1789 il fut élu député aux états généraux par le tiers état du Gévaudan , et signa les protestations des
12 et 15 septembre 1791. Entraîné par les agents des princes émigrés , il souleva quelques bandes de royalistes dans la Lozère. Décrété d'accusation le 12 avril 1792 , il se réfugia dans les montagnes jusqu'en mars 1793, époque à laquelle il prit l'offensive, défit les troupes républicaines en ti'ois rencontres , s'empara de Marvejols , puis de Mende, et fit insurger toute la Lozère. Ces troubles furent rapidement arrêtés : cerné de toutes parts , vendu par un de ses parents, Charrier tomba aux mains des républicains. On le conduisit devant le tribunal criminel de l'Aveyron, qui le condamna à mort, le 16 août 1793. L'exécution eut lieu le lendemain.
Biographie moderne.
CHARRIER DE LAROCHE (Zk)MW), prélat
français, de la famille du précédent, né à Lyon, le 17 mai 1738, mort le 17 mars 1827. Reçu docteur le 15 mars 1764, il ne tarda pas à être nommé grand-vicaire de Lyon et vice-gérant de l'officialité. Charrier passait pour être attaché au parti janséniste, ainsi que MS*" de Muntozet, archevêque de Lyon, dont il était le grand-vicaire. M?" de Marbeuf, ayant pris possession du siège de Lyon, ne continua point Charrier dans les fonctions que celui-ci remplissait auprès de W^ de Montozet. Élu député aux états généraux par le clergé de Lyon,- Charrier commença à se 'montrer lors des protestations et réclamations contre le décret du
13 avril 1790, concernant la religion d'État. Dans cette circonstance, il se sépara de la majorité de ses collègues, et publia une petite lettre, qm fut attaquée parMauthot, dans sou Examen de VVitimatum de Bertholio. Cette polémique produisit une nouvelle brochure de Charrier, sur le Culte public de la religion nationale catholique en France; l'auteur, partisan de réformes modérées, exhorte le clergé à ne point les repousser. En 1791 il prêta le serment à la constitution civile du clergé, et M nommé évêque constitutionnel dans le département de la Seine-Inférieure. H
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jniblia en cette qualité plusieurs pastorales sur le nouvel ordre de choses , sur la nécessité de la conciliation entie les partis, etc., ainsi qu'une circulaire, approuvée par Gobeî et autres évoques constitutionnels, ayant pour but de prémunir les curés de son diocèse contre les brefs du pape. Le 26 octobre 1791 Cliarrier adressa sa démission aux électeurs du département; et il écrivit en même temps une letti'e à plusieurs de ses confrères pour les inviter à suivre son exemple. Rentré dans son paj's, Charrier publia im Examen du décret du 27 aoîU 1791, qui considérait le mariage comme un contrat civil , où l'on trouve de bonnes réflexions sur le célibat ecclésiastique et contre le divorce. Après la Terreur, il se réconcilia avec le saint-siége, et depuis ce moment ses rapports avec les constitutionnels cessèrent entièrement. Nommé évêque de Versailles en 1802 , puis premier aumônier de Bonaparte en 1 804 , M?"" Charrier assista au concile de Paris qui eut lieu en 1811. Outre les publications signalées dans le cours de cette notice, on a de lui : Réfutation de l'instruction pastorale de Vévêque de Boulogne sur l'autorité spirituelle, 1791, in-8°; — Questions sur les affaires présentes de l'Église de France, 1792, in-8°. A. R.
.4nii de la religion
*CHAKRiER (M°^(^ Edouard), née Boblet, née à Paris, en mars 1797, institutrice française. Élève de RlÎM. Lemare et Biajoli, elle a fondé, en 1820, les cours d'émulation pour les jeunes personnes. Ses principaux ouviages sont : — Analyses grammaticales , avec de nombreux exercices; Paris, 1833, in-12; — Cours complet d'orthographe; Paris, 1846 et suiv. T.
Quéraril, Biographie des contemporains.
'CHAKRiÈRE (Emcst), littérateur français, né à Grenoble, en 1805. lia complété ses études par des voyages, et a publié : Sainte-Hélène, ou souvenir dhm voyage aux Grandes- Indes , poème lyrique ; Paris , 1826 , iu-4" ; — la Chute de V empire, drame-épopée, précédée de Considérations sur l'avenir de l'Europe; Paris; 1836; — Chronique de Bertrand du Guesclin par Cuvelier, complétée par
E. Charrière, au moyen d'une chronique bretonne de Guillaume de Saint- André ; Paris ,
F. Didot, 1839, 2 vol. in-4*; — Description des hordes et des steppes des Kii-ghiz-Kazaks ou Kirghiz-KaissaJis, trad. du russe d'Alexis de Lcvchine; Paris, Imprimerie royale , 1840, grand in-8°, avec planches et cartes : c'est une monographie complète et tiès-curieuse des Kirguises; — la Politique de l'histoire; Paris, 1841-42, 2 Yol. in-8» : ce livre contient d'intéressants détails sur les peuples slaves ; — Négociations diplomatiques entre la France et le Levant: cet ouvrage, en cours de publication, a obtenu le prix Gobert, décerné par l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 1853. Il fait partie , ainsi que la chronique de du Quescliu , de
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la Collection des doe^cments inédits relatifs à l'histoire de France publiés, à partir de 1834, sous les auspices du gouvernement.
Dubeux, Tartarie, dans YVnivcrs pittoresque, p. It9. — Quérard, la France littéraire. — Louandre et Bourquelot, la Littérature française contemporaine.
CHARRIÈRE (Joseph DE la), médecin français. Voyez La Charrière.
CHARRIÈRES (Mme SaINT-HyACIKTHE DE ) ,
romancière, née en Hollande, vers 1740, morte le 27 décembre 1805, près de Neuchàtel, en Suisse. Elle sortait d'une famille noble , mais sans fortune. Jeime encore , elle écrivait déjà en français avec une netteté et un naturel remarquables ; elle lisait avec avidité les meilleurs auteurs et les appréciait avec tiucsse. Au retour d'un voyage qu'elle fît en Angleterre, en 1766, elle épousa M. de Charrières , gentilhomme vaudois, et elle le suivit dans la Suisse française. Établie à Colombin, à une lieue de Neuchâtel , elle observa les mœurs du pays; et elle les peignit avec bonheur et avec une douce sensibilité dans des écrits auxquels elle ne songea d'abord que pour occuper ses loisirs. Son premier roman, les Lettres Neuchâteloises, parurent en 1784. Nous renvoyons pour cet ouvrage à la longue analyse qu'en a donnée M. Sainte- Beuve. Cet ingénieux critique regarde ces lettres (qui 'ne forment qu'ime centaine de pages) comme une petite perle dans le genre naturel : « A défaut, dit-il, de passion proprement dite, un pathétique discret et doucement profond s'y mêle à la vérité railleuse, à la vie familière prise sur le fait. Quelque chose du détail hollandais, mais sans l'application ni la minutie, et avec une rapidité bien française. » Deux ans après, en 1786, parut Caliste, ou lettres écrites de Lausanne. « Pas de drame, des citations très-smiples et un intérêt attachant. » Divers ouvrages suivirent ; de petites comédies, des contes , des diminutifs de roman. M'^e de Charrières composait pour elle et ses amis , au jour le jour et sans prétention. On distingue dans tout ceci son roman des Trois Femmes, « bien remarquable philosophiquement, bien agréable; c'est un roman du Directoire, mais qui se peut avouer et relire, même après toutes les restaurations ». — Cette femme spirituelle eut une vieillesse assez triste; mais elle renferma stoïquement sa plainte. Elle était liée avec Benjamin Constant, alors fort jeune, et de 1787 à 1795 une cori-espondance pleine d'intérêt, de révélations piquantes, de vues parfois amères et toujours justes sur la société, s'échangea entre eux. Madame do Charrières connut aussi madame de Staël : les lettres qu'elles s'écrivirent sont restées dans l'ombre. Il faut reconnaître cliez cette personne, qui a longtemps et injustement été oubliée , une des femmes les plus distinguées du "dix-huitième siècle, parfaitement originale de grâce , de pensée et*de destinée; née en Hollande et vivant en Suisse, elle
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fut , par l'esprit et par le ton , de la plus pure littérature française. G. Brdnet.
Sainte-heave, Revue'des Deux Mondes, m mars 1839, et Portraits de femmes, 1844, p. 381-428 ; Notice sur la correspondance entre M™<= de Charrières et Benjamin Constant, même Revue, 15 avril 1844, et dans l'édUion de Caliste ; Paris, 1845.
«CHAHRiN (Pierre-Joseph), publiciste et auteur dramatique français, né à Lyon, le 2 février 1784. Depuis 1819 il a été successivement attaché à la rédaction des journaux le Mémorial dramatique ; la Renommée ; le Mentor; la France commerciale; le Constitutionnel ; le Galignanis Messenger, etc. Ses principaux ouvrages sont : la Forteresse de Riotercero, ou les Espagnols au Paraguay, mélodrame en trois actes ; Paris, 1805 ; — le Roi de trèfle et le roi de pique, folie, un acte; ibid., avec Alexandre Bernos; — Abenhamet et Zoraïde, ou les amants de Grenade; mélodrame en trois actes, 1806, in-8°; — Vivaldi, ou le neveu criminel, mélodrame en'trois actes, 1806, in-8° ;I — Elle est à moi, comédie en un acte, 1807, in-8° ; — la Jardinière de Fincewnes ," vaudeville , id.; — mes Loisirs, recueil de poésies ; 1807, in-18 ; — le Cimetière de villaye , élégie imitée de l'anglais de Gray, suivie de poésies diverses; 1808, Jn-8°; — Chansons et Poésies ; 1808 et 1828, jn-8° , 5 gravures ; — Tobie, ou les Captifs de Ninive, poëme couronné à l'Académie de Niort ; 1810, in-12; — le Mémorial dramatique; 1810-1819, 13 vol. in-24; — le Savant de société, ou petite encyclopédie des, jeux familiers; 1816 et 1823, 2 vol. in-12, 6 fig.; — le Passe-Temps dj'un Momtisien, chansons et poésies ; 1817, in-18 ; — les Soirées de famillè\; recueil philosophique; 1817, 3 vol. in-12; — Mahomet II, ou les captifs vénitiens ; mélodrame, en trois actes , avec Joseph du Saulchoy; — le Conteur des Dames, ou les soirées parisiennes; 1822 et 1824, 2 vol. in-12, fig. et musique; — l'ff ermite rôdeur, ou observations sur les mœurs et usages des Anglais . et des Français au commencement du dixneuvième siècle, imité de l'anglais de Thomas Skinner Surr; 1823, 2 vol. in-12; — Album poétique, ou recueil de romances et de chansons , etc.; 1824, in-18; — Confessions d'un homme de cour, contemporain de Louis XV, révélations historiques sur le dix-huitième siècle; 1830, 5 vol. in-12 ; — le Savetier et V Apothicaire , folie-vaudeville à spectacle, avec Tournemine et E. Decour; 1833, in-8°.
Biographie portative des contemporains. — Quérard, la France littéraire. — Ch. Leuandre et Bourquelot, la Littérature française contemporaine.
CHARRON {Pierre), philosophe français, né à Paris, en 1541, mort dans la même ville, le 16 novembre 1603. Il était fils d'un libraire, père de vingt-cinq enfants. Il étudia le droit à Orléans, et fut reçu docteur à Bourges, ou il se fixa, dans le but d'exercer la profession d'avopt, Mais il s'en trouva dégoûté au bout de six
ans, et embrassa l'état ecclésiastique. 11 fit, à la suite de l'évêque de Bazas, Arnaud de Pontac, plusieurs missions dans la Gascogne et le Languedoc, avec un succès qui le fit nommer théologal à Agen, à Bordeaux, à Cahors et à Condom, et lui valut la place de prédicateur ordinaire de la reine Marguerite. La célébrité qui commençait à s'attacher à son nom ne put le distraire de l'accomplissement d'un ancien vœu, celui d'entrer dans un ordre religieux. La vie monastique eût offert un asile convenable à ses spéculations philosophiques : ses quarante-cinq ans lui en fermèrent l'entrée. Refusé pour ce motif par les Charti'eux, puis par les Célestins, il reprit ses prédications à Angers d'abord, puis à Bordeaux. Ce fut dans cette dernière ville qu'il se lia avec Montaigne, qui y remplissait alors les fonctions de maire. Leur amitiédevint étroite, et ne sedéraentit jamais. Le livre de la Sagesse est bien de l'école de Montaigne, quoiqu'il n'ait pas le même charme de style que les Essais. La mort seule put séparer les deux amis. Montaigne, en expirant dans les bras de Charron, le pria de porter désormais les armes de sa famille ; et Charron , dans son testament , légua tous ses biens au beau-frère de Montaigne. Il mourut d'une attaque d'apoplexie. Charron varia souvent dans ses goûts et dans ses idées : avocat d'abord, puis théologien, nous l'avons vu aspirer ensuite à l'état monastique, et enfin devenir exclusivement philosophe. Les ouvrages que nous avons de lui nous donnent, par leurs dates , l'histoire chronologique de ces variations. En 1594 il publie son livre de trois Vérités, ouvrage où il prouve contre les athées qu'il y a une religion; contre les païens, les juifs, etc., que de toutes les religions, la chrétienne est la seule véritable; contre les hérétiques, qu'il n'y a de salut que dans l'Église catholique; et dès l'année suivante il fait paraître un ouvrage purement pliilosophique, le Traité de la Sagesse. Cette fois c'était si bien le libre penseur qui avait parlé plutôt que le théologien, et il y avait dans ce livre tant de passages où se trouvaient exprimées des pensées peu orthodoxes, que Charron fut en butte à de violentes attaques. En vain corrigea-t-il quelques chapitres; en vain publia-t-il, en 1600, sa Réfu- tation des hérétiques , avec un recueil de ses anciens discours chrétiens sur la divinité, la création, la rédemption et l'eucharistie; en vain la mort, qui vint le frapper tout à coup en 1 603 , sembla-t-elle devoir désarmer ses ennemis, l'auteur et son ouvrage furent potn-suivis par l'université , par le parlement et les jésuites. Le P. Garasse, jésuite, appela Charron le patriarche des esprits forts, et voulut le faire passer pour athée. L'abbé de Saint-Cyran réleva ce que ces attaques pouvaient avoir d'injuste et d'outré. Lors de la mort de Charron, le parlement, de concert avec la faculté de théologie, se disposait à supprimer le Traité de la Sagesse, quand le pré-
sicientJeannin, chargé par le chancelier de le réviser, y lit des corrections, au moyeu desquelles il fut réimprimé en 1604, avec la vie de l'auteur. Cet ouvrage e^t le plus célèbre de ceux qu'a publiés Charron. C'est un traité assez complet de morale , écrit avec une grande Uberté et un vif amour de la vérité. On reconnaît chez l'auteur de l'élévation dans l'esprit, de la hardiesse dans la pensée, de la passion pour le bien et le vrai; mais on doit blâmer dans son ouvrage une sobriété exagérée de toute espèce d'ornement ; sa sagesse est trop nue : quelques ornements simples ne feraient qu'en relever la giàce naturelle. 11 y a lom de la recherche à l'élégance : celle-ci convient partout. On reg;rette plus d'une fois en lisant Charron qu'il n'ait pas emprunté aux épîtres de Sénèque, qu'il déclare avoir été son guide, quelque chose de leur vivacité, de leur originahté, de leur parure même ; on regrette qu'il n'ait pas suivi de plus près un autre modèle, qu'il ne nomme pas, mais qu'il a sans cesse devant les yeux : nous voulons parler de Montaigne. Autant le style de celui-ci est rapide , brillant, original, autant celui de son ami est uniforme et triste. ' Malgré la fermeté, la clarté, le nombre et la précision, qui sont les qnahtés] distinctives des écrits de Charron, nulle part la philosophie de cet auteur n'a cette forme gaie, tibre, joyeuse, relevée, enjouée même, dont il nous parle imprudemment quelque part. Il croit avoir se- | coué le joug de la scolastiquc ; oui, pour la hberté d'examen ; mais, du reste, il rappelle sans cesse cette école, dont il avait reçu les leçons dans sa jeunesse. Que de divisions dans son ouvrage ! que de subdivisions ! Ses arguments, ses définitions , ses distinctions sont innombrables. L'esprit s'embarrasse dans ce dédale de compartiments inutiles; il se fatigue à suivre ces mille petites avenues par où le promène l'auteur, au lieu de lui marquer mie voie large et directe pour le conduire au but. Quoi qu'il en soit, à en juger par le Traité de la Sagesse, Charron semble au fond n'avoir eu d'autre religion que celle de la conscience et de la nature; et on trouve chez lui des propositions qui font voir que si cet ecclésiastique se conformait, dans la conduite de sa vie, aux croyances humaines, il portait dans la vie spéculative une grande indépendance d'esprit. 11 dit quelque part : « La religion n'est tenue que par moyens humains, et est toute bâtie de pièces maladives. » Il dit encore : <( Bien que l'humortaUté de l'âme soit la chose la plus universellement reçue, elle est la plus faiblement prouvée, ce qui porte les esi)rits à douter de beaucoup de choses. » Avant que Rousseau n'eût présenté la vie sauvage comme la condition légitime et regi-ettable de l'humanité, Charron s'étaît plaint de ce que les hommes n'allaient pas nus et qu'ils s'embarrassaient de la pudeur. On voit que ce naturalisme, préconisé plus tard par d'Holbach et Rousseau, se {rouve en gerine ainsi que bien d'autres idées
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hardies dans les écrits de nos bons aieux. Les principales éditions du Traité de la Sagesse sont : celle de Genève, 1777, 3 vol. in-18; celle de Paris, Bastien, 1783, 2 vol. in-8° ; celle de Paris ( François- AmJjroise Didot aîné), 1789
3 vol. in-12; celle de A.-A. Renouard, 1802.
4 vol. in-8°, avec portrait.
Bracker, Historia philosophix, t. IV, p. 512.— Reimann
Historia atheismi, p. iOS. — Mcéron, Mémoires, t. XVI p. 217-S2-. — Buhle, Hist. de la philosophie, trad. franc.' t. li. p. 782-789. — MoDgln, article dans l'Enci/clopédiè nouvelle. — Dictionnaire des sciences philosophiques, t. I, p. 487-492. — Bayle, Dict. hist. et critique. — Luchet, Analyse raisonnes de la Sagesse de Charron ; Amsterdam (Paris), 1763 , in-12. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
CHARTARi ( Vincent). Voy. Cart.4.ri.
* CHARTIER ou CHARRETIER, en latin Au-
riga et Quadrigariits, nom d'une ancienne famille française. Suivant une généalogie dressée vers la fin du dix-septième siècle (i), Alain Chartier, fiscalin ou receveur du fisc pour le roi de France Philippe P"^, épousa Tiphaine (ou Epiphanie ) Lemaire, l'une des cinq Hlles d'Eudes Lemaire , connu dans l'histoire pour avoir obtenu du même roi, en 1085, des privilèges insignes et héréditaires. Cet Alain aurait eu pour descendant Geoffroy Chartier, du village de Boissy-le-Sec, près d'Étampes, oncle à'Étienne Chartier, seigneur dudit Boissy, lequel, exécutant les volontés de son oncle Geoffroy, et en y joignant ses propres libéralités, aurait fondé le collège de Boissy à Paris, qui subsista jusqu'à la Révolution française. Etienne, si l'on en croit cette généalogie, aurait été père A' Alain Chartier {à&vcyAhmG du nom d'Alain), poète célèbre, et contemporam de Charles Yli. Bien que l'identité de famille entre les fondateurs du collège de Boissy et les descendants du poète ait eu force légale jusqu'en 1789, nous sommes loin de nous porter garant de cette filiatio)! et encore moins de ces origines. Un fait plus certain, c'est que vers la fin du quatorzième siècle une famille normande du nom de Chartier s'illustra dans la personne des trois frères Alain, Jean et Guillaume, qui tirèrent cette famille de l'obscurité et fondèrent même en sa faveur une sorte
(1) Il existe plusieurs éditions, exemplaires on versions, peu conformes entre eus, de cette généalogie. En voici l'indication bibliographique: 1= Généalogie de la famille des fondateurs de la maison et collège de Boissy, etc.; Parks, veuve Denis-Langlols, 1680,33 pages, ln-4°, typographlées. 2° Abrégé chronologique de la fondation et histoire du collège de Boissy, avec la généalogie de la famille de ses fondateitrs ,- 1724; réimprimés en i762 par les soins de M. Chevlllard, principal de collège , in-fol., texte gravé sur cuivre, suivi de planches généalogiques , gravée.s sur cuivre , et une table typographlée. 3° Généalogie des alliances de la famille Chartier, fondatrice du co lige de Boissy, etc. ; rouleau de toile de deux mètres environ de longueur, sur lequel a été collée bout à bout une épreuve coloriée des diverses planches généalogiques de Chevlllard. Les trois documents qui précèdent se conservent aux Archives de l'empire, dans le carton M. 92 (collège de Boissy). —4° Généalogie de la famille Chartier, d'après les mémoires, entre autres, de M. Hubert, chanoine d'Orléans ; écriture du dlxhiiitième siècle. Cabinet des titres de la BiblioUièquo impériale ( manuscrits i. .(V).
d'élévation durable (1). Nous consacrerons successivement à chacun de ces trois frères une notice spéciale.
GHARTiEK (Alain ), écrivain français , la plus grande renommée littéraire du quinzième siècle. La date de sa naissance, ainsi que celle de sa mort, est incertaine. La Monnaie place en 1457 l'époque où il termina ses jours ; André Duchesne et Etienne Pasquier, en 1458 ; d'autres la font remonter à l'année 1449 , et disent qu'il fut inhumé à l'église des Antonins d'Avignon, où l'on voyait son épitaphe. Ce qui est certain, c'est qu'il ne vivait plus en 1463 , puisque Jean de Guerchy, bailli d'Auxerre , mort à cette époque, écrivit alors ces vers :
Maître Alain, duquel Dieu ait l'àme, Lequel cy gist sous une lame (2).
La vie d'Alain Cliartier présente de grandes analogies avec celle de Ronsard. Coiume le poète du seizième siècle, i! est de ces écrivains exceptionnels que la fortune et la gloire ac<:ueillent dès leur jeunesse et conduisent à travers la vie au milieu d'un long cortège de joies, mais dont la postérité, compensation posthume de cet excès de bonheur, ensevelit les œuvres dans un oubli dédaigneux. A peine sorti de l'université de Paris, Alain commence à se faire connaître, et dès lors son existence entière n'est plus qu'un ti'iomphe. Il est successivement secrétaire des rois Charles VI et Charles YII; plus tard , s'il faut en croire Daniel Chartier, l'un de ses descendants , il devint chanoine de Paris , et envoyé jComme ambassadeur en Ecosse; il aurait même été, d'après lui, dès l'origine de sa fortune, secrétaire de Charles V, et aurait ainsi joui de la faveur de trois rois.
On disait de lui qu'il était un des plus beaux esprits et des jjIus laids hommes deson siècle. Ses œuvres étaient tellement admirées, qu'un jour Marg\ierite d'Ecosse , femme du dauphin de France, qui fut depuis Louis XI, passant par une salle où il était endormi, lui donna un baiser sur la bouche dans son sommeil ; et
(1) Simon Chartier, petit-fils ou petit-neveu du poëte A.laiQ, mourut en 1524. Son fils Matthieu, mort en 1559, eut pour fils un autre Matthieu, mort en 1598. Ces trois personnages occupèrent successivement un rang distingué dans le barreau et dans la magistrature parisienne. La fille du dernier, nommée Marie Chartier, épousa Edouard Mole, président à mortier, père du célèbre Matthieu Mole, garde des sceaux et premier président du parlement de Paris à l'époque de la Fronde.
(2) Alain Chartier est mentionné comme mort dans le roman du Cœur d'amotir espris, ouvrage daté de 1457. On y trouve un personnage, nommé Désir, qui montre à Cœur l'hospital d'amours, et lui dit :
L'ens verrez maint épitacle ( épitaphe )
Ung y a, de fresche mémoire,
Qui:fut homme digne de gloire;
Ce fut maistre Alain Charielier
Qui tant sceust d'amours le mestier,
qu'il en fist les très plus beaux ditz,
Qu'oncques puis son temps furent ditz.
(Le Roman du Cœur d'amour espris, dans les CEuvres de René d'Anjou, édit. Quatrebarbes, 1846, in-4°, t. III, p. 96, 102 et 132. ) (V.)
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comme, rapporte Bouchet (Annales d'Aquitaine ), les seigneurs de sa suite lui exprimaient lem- étonnement qu'elle eût pu donner uc baisera un homme si laid : « Ce n'est pas à l'homme, répondit la princesse, que j'ai donné ce baiser, mais à la précieuse bouche de laquelle sont issus et sortis tant de bons mots et vertueuses sentences. ■»
On comprend, du reste, jusqu'à un certain point , quand on a vu les œuvres d'Alain Chartier, l'admiration passionnée de ses contemporains pour cet écrivain. C'est presque toujours dans les hautes classes de la société que les idées nouvelles, lorsqu'elles se présentent sous ime forme pacifique, trouvent leurs premiers adeptes, et qu'elles en sont accueillies et prônées. Alain Chartier, qui s'adressait à un public de cour, à des artistes, à des savants et à des poètes, est certainement l'un des précurseurs les plus éloquents des grands réformateurs du seizième siècle. Ainsi, son livre intitulé : Traité de l'Espérance , ou consolation de la foi et de la charité , est un réquisitoire énergique contre les désordres de la discipline cléricale : on est surpris d'y trouver des idées d'une hardiesse singulière , d'y Ure, par exemple, vme apologie très-nettemetit formulée du mariage des prêtres (1) ; on l'est surtout de l'ordonnance régulière de la phrase , de la vigueur de l'expression et de l'ampleur magistrale du style, quoique les formes de ce vieux langage soient parfois choquantes pour le lecteur moderne.
Mais Alain Chartier est aussi un esprit profondément national. Dans un temps où la France presque tout entière était aux mams des Anglais, il fit le Quadriloqiie invectif , sorte de discussion dont les interlocuteurs sont France, Noblesse, Peuple, et Clergé, et qui est un appel au patriotisme fatigué de la nation. Peu après la bataille d'Azincourt il publia le Lay des quatre dames, poésie conçue dans la même pensée, puis il donna le Bréviaire des nobles , la Ballade de Foncières, que les Anglais, anciens ennemis de France,prirent pendant les trêves, comme parjures.
On conçoit qu'Etienne Pasquier, qui lui consacre le chap. 16, Uv 6, de ses Recherches historiques, le compare à Sénèque; que Pierre Fabry, curé de Méray, le propose à imiter à là jeunesse curieuse \ de la poésie françoise; qu'Octavien de Saint-Gelais , que Clément Marot le louent comme écrivain et comme poëte. Aux uns, qui étaient des libres penseurs, il devait plaire nécessairement par l'indépendance de ses idées ; à tous, comme étant celui de leurs devanciers à qui la langue française était le plus redevable de ses progrès. Alain Chartiei" a du reste une plus grande valeur, comme prosateur que comme poëte , bien qu'il y ait de fort jolies choses au milieu du long bavardage de ses rimes. U passe pour l'inventeur du rondeau déclinatif.
(1) Voy. OEuvres d'Alain C^arfier (édition Duchesne,
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Les ouvrages en prose d'Alain Cliartier sont : V Espérance , ou consolation des trois vertus Foi, Espérance et Charité; — le Curial, ouvrage fort court, et qu'on a souvent confondu, dans les anciennes éditions , avec le premier, bien qu'il en soit évidemment fort distinct. Les éditions complètes d'Alain Chartier contiennent encore, sous son nom, une Histoire de Charles VI et de Charles Vil. André Duchesne la lui attribue formellement; mais on est d'accord aujourd'hui pour reconnaître qu'elle n'est pas de lui, mais d'un héraut d'armes, nommé Gille Le Bouvier, dit Berry^
Les ouvrages poétiques ont pour titre : le Bréviaire des Nobles. Jean Le Masles, qui a commenté ce poëme, assure que l'on obligeait les pages et les jeunes gentilshommes à en apprendre et réciter cliaque jour quelques fragments aussi exactement que les prêtres font de leur bréviaire. On a souvent confondu ce poème d'Alain Chartier avec vu livre du même nom , de d'Alloncé, gentilhomme angevin; — le Livre des quatre dames ; — le Débat du réveille-matin ; — la belle Dame sans mercy; — le Lay de paix, baillé à monsieur le duc de Bourgogne; — la Ballade de Fougières ; — le Régime de fortune, en sept ballades ; — le Débat des deux fortunes d'amour. On a douté que ce poème fût de Chartier. Goujet cite comme preuve de sa pateriiifé la conclusion du poème, où il est dit qu'il a été composé par maître Alain; mais cette preuve est insuffisante, car nous savons, par les renseignements fournis par Daniel Chartier, qu'il y avait à l'époque où vivait notre auteur deux écrivains portant comme lui le nom d'Alain. Du reste, le poème en question a eu plusieurs titres; on l'a nommé aussi le Débat des deux fortunes et le Débat du gras et du maigre.
L'œuvre de Chartier comprend encore nombre de rondeaux, ballades, lays, regrets, etc. ; mais, de l'avis de Clément Marot, il y a dans les éditions complètes quelques poèmes , tels que le Parlement d'amour, l'Hôpital d'amour, la Complainte de saint-Valentin Grandson, etc., qui ne lui appartiennent pas.
Daniel Chartier cite, enfin, de lui plusieurs ouvrages en langue latine : Epistola Alani Aurigee de Detestatione belli gallici et suasione pacis ; — Invectiva contra ingratum amicum ; — Epistola ad universitatem post egressum régis Caroli ab eadem civitate; — Dialogus familiaris de instante desolatione gallicx calamitatis. L'auteur des poésies publiées sous le nom de Clotilde de Surville attribue à Alain Chartier : une traduction des Nuits attiques d'Aulu-GeUe ; — la Fleur de belle Rhétorique ; — Un traité Sîir la nature des feux de l'enfer, et an autre Sur les ailes des Chérubins. M. Barbier {Dict. des Anonymes) \\ù attribue à son tour les Demandes d'amour (Paris, Michel Lenoir, in-4°).
La Croix du Maine cite comme la première
I édition des oeuvres de notre auteur celle qui futpubhéeen 1526, à Paris, chez Galliot-Dupré; mais il en avait paru mie en 1525, Paris, in-é", sous ce titre : Les fvits et dits de maître Alain Chartier, contenant en soi douze livres ; titre erroné , car ce volume est en réalité divisé en dix-sept livres. Il paraît que ce n'est pas même la première édition connue , et qu'il en existe deux autres in-fol., gothique, datant des années 1484 et iiSd.LeQuadrilogueinvect'iffutim^nméa Bruges, séparément, par CoUard-Maiision, 1487. Nous connaissons encore une édition de 1529, conforme à celle de 1526; une de 1583, publiée chez Corrozet; enfin, en 1617, André Duchesne en pubUa une dernière à Paris , in-4°, la plus exacte et la plus complète, augmentée d'une préface Mstorique sur la personne et les écrits de l'auteur, et dédiée par André Duchesne à Matthieu Mole, descendant par sa mère d'Alain Chartier. Citons, <?nfin, une édition séparée du traité de l'Espérance et du Curial, confondus sous un même titre; — le Curial, publié à Paris, 1582, in-fol., chez René Chevillot, par les soins de Daniel Chartier, sieurdelaBoulardière, Orléanais , et dédiée à monsieur Matthieu Chartier, seignem" deLafus et de AUainville, conseiller au parlement de Paris. Nous n'avons vu mentionner nulle part l'existence de ce volume, qui contient une notice hislorique.de Daniel Chariier sur la vie de son aïeul. L. Danicourt.
La vie et les œuvres d'Alain Chartier sont encore aujourd'hui mal connues. L'erreur de Duchesne, qui, adoptant une opinion antériemement reçue, avait imputé à ce poète la chronique du héraut Berry, fut assez promptement rectifiée; mais les conséquences de cette erreur ont subsisté, en ce sens que les divers éléments biographiques tirés de cette chronique et rassemblés par Duchesne , comme se rapportant à l'auteur, ont continué d'être attribués à Chartier, tandis qu'ils appartiennent à Berry. De plus , l'édition des œuvres donnée par Duchesne contient d'autres pièces qui ne sont pas d'Alain Chartier : autre source d'erreurs et de méprises. Enfin, les nombreux manuscrits d'Alain Chartier qui nous sont restés renferment une dernière classe d'écrits qui n'ont point été réunis à ses œuvres imprimées, et dont il est cependant l'auteur. Pour compléter la notice littéraire qui précède, nous allons indiquer ci-après les principaux points sur lesquels devrait porter ce travail de distinction et de restitution. Le pende notions biographiques certaines que nous possédons sur notre poète sont extraites , pour la plupart, de ses œuvres. Nous commencerons donc par exposer une analyse succincte de ces œuvres, en suivant l'ordre chronologique ; nous terminerons par quelques renseignements nouveaux touchant la vie de l'auteur.
Œuvres. — Elles se composent premièrement de divers opuscules en langue latine : Sur la sortie de Paris par le dauphin (1418); — Ha-
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Tangue aux ffussites , par Alain Chartier, ambassadeur du roi de France à Prague , vers 1419 ;
— Sur les maux de la guerre, vers 1420; — A son frère Guillaume, avant que celui-ci entrât à la cour, deux lettres, entre 1425 et 1430;
— lettre à un prince d'Allemagne Sur la Pucelle (1), juillet 1429; etc. Ses écrits en français les plus importants sont les suivants : Le livre des quatre dames. La date de cet opuscule, postérieure à 1415, ne saurait être trèséloignée de ce millésime. Quatre dames, par des fortunes diverses , ont perdu chacune leur amy à la funeste journée d'Azincourt; l'un y est mort en brave; l'autre y a été pris; le troisième a disparu, perdu dans la presse; le quatrième a fui lâchement. De ces quatre veuves, le poète, dans sa noble etingénieuse fiction, montre que le plus grand deuil est pour la dernière; — le Quadriloque'invectif porte avec lui la date de 1422 ; c'est un dialogue inspiré aussi à son auteur par un juste sentiment de douleur patriotique, entre France, le Peuple, le Chevalier et le Clergé; — V Espérance, ou consolation des trois vertus, c'est assavoir Fot , Espérance , et Charité; en prose et en vers. Cette pièce, qui débute ainsi :
Au dixième an de raoa dolent esil,
a donné lieu aux interprétations les plus erronées. Le poète fait ici allusion à l'invasion de la Normandie par les Anglais (de 1415 à 1418), qui le réduisit, ainsi que beaucoup de ses malheureux compatriotes ( voyez les articles Basin [ Thomas J et Blondel {Robert^), à un dolent exil. C'est donc vers 1428, à l'instant même où la Providence suscitait Jeanne Darc, que l'auteur de V Espérance faisait entendre ce nouvel appel aux sentiments les plus élevés de la nation; — le Curial, composé vers 1430, n'est autre chose qu'une traduction en français, par l'auteur luimôme, de la deuxième lettre latine qu'il adressait à son frère {voy. ci-dessus). Les vices de la cour et du temps sont bien peints dans ce curieux tableau; — leLay de paix, baillé à monseigneur de Boxer gogne, dut précéder le traité d'alliance et de réconciliation passé en 1435, à Arras , entre Charles Vil et Pliilippe le Bon ; — enfin la Ballade de Fougières, que les Anglois pri7idrent pendant les trefves, fait allusion à la surprise de cette ville, qui eut lieu en mars 1449. La plupart de ces pièces se trouvent dans le recueil de Duchesue, ou ailleurs, mais sans ordre, et quelques-unes d'entre elles , ainsi que d'autres, sont restées manuscrites. On trouvera dans le Manuel du libraire de M. Brunet, au mot Chartier, et mieux encore, dans Alain Chartier, étude bibliographique, etc., par M. Mancel, Bayeux, 1849, in-S", p. 43, une liste à peu près complète des diverses éditions qui ont été données jusqu'à ce jour de cet écrivain célèbre. La Bibliothèque impériale de Paris pos-
rj) Voy (^ulc'ierat. Procès^ etc., ç. V, p. J31,
sède à elle seule plus de quarante manuscrits des œuvres d'Alain Chartier, qui ne sont pas rares non plus dans les autres dépôts littéraires. Les meilleurs de ces manuscrits sont , pour les œuvres latines, ceux qui portent, à la Bibliothèque impériale, les n"' 5961 et 8757; pour les œuvres françaises : 6796, 7215? 7274, 2, 2. (Voy. P. Paris, les Manuscrits finançais, etc., tome I, p. 232, et t. VU, p. 251. )
Alain Chartier était né à Bayeur. , et, selon la croyance locale (1), dans une maison, qui subsiste encore, à l'angle des rues Saint-André et du Goulet. On ignore l'année précise de sa naissance ; mais elle peut être placée à coup sûr de 1380 à 1390 environ. Alain vint faire ses études à l'université de Paris. Surpris , au moment où il les avait terminées, par les désastres de sa province natale, il s'attacha de bonne heure à la foi-tune de Charles, dauphin, qui fut depuis Charles VIL Vers 1420, il fut retenu par ce prince en qualité de clerc, notaire let secrétaire des finances. A ce titre on le voit figurer pour des sommes assez fortes, et comme ayant bouche en cour, dans un document authentique (2) qui s'étend de 1421 à 1423. n paraît que Chartier avait déjà rempli, sous le règne précédent, des missions importantes. Si l'on en croit un autre document, que nous citerons bientôt, il obtint aussi, selon l'usage, et cumulativement avec les faveurs royales, des bénéfices et dignités ecclésiastiques, tels qu'une prébende et l'un des archidiaconats à Notre-Dame de Paris. Indépendamment de ses harangues et autres compositions en langue savante, Alain s'était livré avec succès, dès sa jeunesse, à divers essais littéraires. Les circonstances vinrent donner à ces œuvres, d'abord légères, un champ de plus en plus vaste et une véritable importance historique. Moins énergique que Robert Blondel, mais ayant sur lui l'avantage de parler à ses contemporains l'idiome national, il fit entendre au prince dont il était le familier, à la cour et aux esprits cultivés de son temps, dont il fut l'idole littéraire, un langage constamment digne du vrai poète; il contribua ainsi pour une part à la régénération morale et politique de sa patrie. On peut suivre dans ses chants comme les échos, ou plutôt, la prophétie poétique des grands faits de ce règne. Ses derniers vers stigmatisent l'imprudente agression des Anglais , et leur annonce une expiation imminente. En effet, les Anglais furent chassés en 1450 de la Normandie, et peu de temps après de la France entière. Les écrits du poète se taisent sur ce triomphe , qui couronna l'œuvre de l'indépendance nationale et qui rendit ses foyers à sa propre famille. Nous voyons dans cette circonstance une des meilleures considérations qui nous portent à regarder comme auttientique une épitaphe latine , découverte au dix-huitième
/l) Mancel, p. 2*.
(2) Comptes de la chambre aux deniers du d^up^tirif Arphiv. de l'emp., rcg. n° 50., fo). ifl, v";
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siècle en l'église cfë Saint-Antoine d'Avignon , et citée par l'abbé Expilly, dans son Dictionnaire géographique. Cette épitaphe, dont le style a sans doute été rajeuni par rapport à l'époque où mourut l'homme dont elle célèbre la mémoire, est le seul document qui nous instruise de la date de sa mort et de quelques particularités de sa vie. La voici traduite en français : « Ci-gît Alain Chartier, illustre par ses vertus, sa science et son éloquence, né à Bayeux, en Normandie; archidiacre de Paris, conseiller du roi, son ambassadeur près l'empereur et plusieurs autres rois ; qui composa du style le plus élégant divers ouvrages, et s'endormit enfin dans le Seigneur en cette ville d'Avignon, l'an de l'Incarnation 1449 (1). » VALLET de VlRlVILLE.
Goujet, Bibliothèque française, t. IX, p., 157-177. — De la Rue, Bardes et jongleurs, t, III, p. 341 — Coupé, Soirées littéraires, t. XV, p. 168-180 — G. Mancel, Jlain Chartier, étude bibliographique et littéraire, 1849, in-8°. — Violet-Leduc, Bibliothèque poétique, I, 67.
CHARTIER (Jeaîi), frère puîné du précédent, chroniqueur, natif de Bayeux , mort vers 1462. 11 entra probablement jeune à l'abbaye royale de Saint-Denis, près de Paris, et devint chantre de ce monastère. L'abbaye de Saint- Denis conservait dans son trésor le corps des chroniques de la monarchie, qui faisait foi en matière d'histoire. Depuis Suger, un reUgieux du couvent avait toujours été, de règne en règne, chargé de continuer ces annales. Jean Chartier remplit cette fonction officielle pour la période de Charles Vil. Dans un compte déjà cité ( voij. ci-dessus, col. 18, note), Jean Chartier figure l'i côté de son frère comme l'un des commensaux et farniiieTs du dauphin, attachés à sa personne, au mois d'octobre 1422 (2). Or, comme la chronique de cet écrivain embrasse le règne entier, il y a heu de croire cpie c'est en qualité de chroniqueur que Jean Cliartier fut dès lors compris dans la dépense de la maison royale.
La chronique de Jean Chartier est son principal titre au souvenir de la' postérité; luimême s'est peint au vif dans l'exercice de ses fonctions, en nous racontant à propos du siège d'Harfleur, en décembre 1449, les quelques détails qu'on va lire : « Ce siège fut ainsi conduit par les seigneurs que dit est. Ce que je, frère Jehau Chartier, chantre de Saint-Denis en France , et chroniqueur de France, certifie avoir veu, et y avoir esté présent, endurant de grandes froidures et souffrant beaucoup de vexations, combien que j'estois sallarié et défrayé pour les despens , tant de moy, que de mes chevaux, pai- l'ordonnance et volonté du roy comme de tout temps estoit et est encore accoustumée (3). » 11 ne faut demander à l'auteur de cette chronique ni élévation de pensée , ni indépendance de sentiment, ni originalité de style, ni talent
(l) l^og. le Dictionnaire géographique d'ExptUy, au tuoi Avignon.
(î) Archives de l'empire, registre 30, fol. 44. (3) Dans Godefroy, Recueil de Charles f-'ll, p. 190,
littéraire remarquable, ni même une complète exactitude. Quant à la liberté ou à la pénétration de son jugement, Jean Chartier nous a laissé dans la page qui suit celle que nous venons de citer un passage tout à fait caractéristique. C'est lorsque le bon religieux, ayant à s'expliquer sur la liaison de la belle Agnès avec le roi, déclare qu'après avoir examiné par serment divers chevaliers, écuyers , physiciens, ou médecins , cliirurgiens et autres , il a trouvé «... que. . . oncques ne la virent toucher par le roy au-dessous du menton (1) ». Mais cette naïveté même fait le principal intérêt de son témoignage; car on y trouve plus ou moins habilement reproduits , sous une forme en quelque sorte officielle , non-seulement les faits choisis par le roi pour être confiés à l'histoire , mais le sens ou le jour sous lequel il entendait qu'ils fussent appréciés. Louis XI avait des raisons pour entretenir à son service un autre chroniqueur que celui de son père. Aussi, dès l'avènement de ce prince au trône en 1461 , Jean Chartier fut-il remplacé dans les fonctions qu'il avait jusque là remplies.
Il est probable qu'il survécut peu de temps à cette disgrâce, et l'on ne trouve plus à partir de cette époque aucune trace de son existence. L'œuvre de Chartier a été fondue dans la collection des textes connus sous le nom de Grandes chroniques de Saint-Denis. Il existe à la Bibhothèque impériale de Paris plusieurs manuscrits de l'ouvrage spécial de Jean Chartier ; le meilleur et le plus beau porte le n° 8350. Godefroy a pubhé ce livre dans son Recueil de Charles VIT, mais, selon son habitude , avec peu de respect pour tout ce qui constitue la forme propre de l'original. L'abbé de Guasco, Dissertations historiques, etc., ïournay, 1751, in-12, tome I, page 173 , attribue également à Jean Chartier une histoire manuscrite des différends entre les rois de France et d'Angleterre.
Denys Godefroy, Histoire de Charles y II par Jean Chartier, etc.; Paris, 1661, In-folio. — Mss. de la Biblioth. imp. 8350 , 8298, 9676, Colb., 2, a; Harlay, 9 ; N. D. 137 ; Salnt-GermaiD, 1539 et 1540.
CHARTIER {Guillaume) , évêque de Paris, frère puîné du précédent, né à Bayeux, vers 1400, mort dans sa ville épiscopale, le 1*"' mai 1472. Guillaume, comme son frère Alain, et probablement sur la recommandation de ce dernier, fut élève de l'université de Paris : Charles VII y pourvut à l'aide de ses libéralités , témoin ces vers de Martial d'Auvergne :
Î/C feu bon roy, esmeu de bonne cole, Tenolt des clercs et boiirciers à l'eschole, Et fut jadis son cscholicr premier Le bon cvcsque de l'aris Charretier.
Après a\"air acquis le grade de licencié en droit civil et canon, il tenta de s'ouvrir avec le crédit du poète une carrière dans les fonctions publiques. En 1432 il fut appelé par Charles VJI à professer la jurisprudence canonique à ïmû-
(1) Dans Godefroy, Recueil de Charles V , p. «91.
CHARTIER
versité de Poitiers, nouvellement créée. Il devint bientôt curé de Saint-Lambert près Saumur et chanoine de Tournay. Puis, la capitale étant rentrée sous l'obéissance de ce même prince , il fut successivement nommé chanoine de la cathédrale en 1436, conseiller au parlement de Paris, chancelier de Notre-Dame, et enfin évêque de ce siège le 4 décembre 1447. Ce prélat s'acquit dans ses fonctions une haute réputation de science et de veiiu. Il s'entremit avec l'archevêque de Reims pour apaiser la querelle entre les mendiants et Tunivcrsité. En 1455, il fut un des conunissaires délégués par ordre ou par permission du pape à l'effet de poursuivre juridiquement la réhalDîlitation de Jeanne Darc. En sa qualité de juge, il obtint un des exemplaires originaux de ce procès historique. Ce manuscrit, légué par l'évêque pour être conservé^ enchaîné selon l'usage, dans la bibliothèque du chapitre de Notre-Dame , subsiste encore de nos jours (1). En 1459, l'évêque de Paris prit part à l'assemblée de Mantoue, réunie par Pie II contre les Turcs, et y prononça une harangue , dont le texte manuscrit nous est également parvenu (2). Louis XI étant monté sur le trône en 1461, Guillaume Chartier reçut solennellement ce prince, au seuil de sa cathédrale, et fut d'abord admis avec faveur dans ses conseils ; mais cette faveur ne fut pas de longue durée. Lors de l'entrevue des princes ei de la i^union de Saint-Maur en 1465, à l'occasion de la Hgue du bien public, l'évêque de Paris écouta les propositions des ligueurs, et se monti'a disposé à leur ouvi'ir les portes de cette ville. Mais le roi, informé de ces dispositions, accourut pour mettre à temps la main sur la capitale, et garda au prélat une rancune que la mort même de ce dernier, survenue sept ans après, ne put assoupir. Guillaume Chartier, ayant été enlevé aux regrets et à l'estime publics, fut honorablement inhumé dans sa cathédrale. Aussitôt le roi écrivit aux échevins de Paris une lettre dans laquelle , rappelant la conduite qu'avait tenue en 1465 le défunt, il flétrissait sa mémoire; plus tard il ordonna que l'épitaphc qui glorifiait le souvenir de l'évêque fût effacée, pour .''aire place à la mention du grief qu'il avait conservé contre lui. Mais en 1483, Louis XI étant mort à son tour, l'épitaphe fut restituée sur la sépulture du vertueux évêque. La collection Gaignières nous a conservé un dessin enluminé du tombeau. Le prélat y est représenté sur une lame de cuivre jaune, jadis placée au milieu de l'entrée du chœur. Sa figure est accompagnée de ses armes et de l'épitaphe en question, qui a été imprimée dans divers ouvi'ages.
Vallet de Virivii.le.
Mémoires de Comines, liv. \", oh. vm. — Du Boulai, Historia univcrsitatis Parisiensis, l. V, p. S69 et 87C. — Gallia christiana nova, t. VU, col. 150. — 3Iss.
(1) Eiblioth. Imp., fonds de Notre-Dame, n" 133.
(2) Même bibl., ms. 8576, lat., î" 178,
f de la Bibl. imp„ Gaîgnlères, 174, t° asi ; Titres généalogiques, au mot Chartier, etc.
CHARTIER {René), médecin français, naquit en 1572, à Vendôme, suivant dom Liron et l'abbé Goujet,'et selon Guillaume |Du val, à Montoire, en Vendomois, ei mourut le 29 octobre 1654. Il étudia tour à tour les belles-lettres, la philosophie, la jurisprudence, les mathématiques, la théologie et la médecine. Il s'était fait connaître par plusieurs tragédies latines , quand il fut chargé d'un cours de belles-lettres au collège d'Angers. Quelque temps après, il enseignait les mathématiques à Bordeaux, et la rhétorique à Bayonne. Il quitta Bayonne;, pour aller étudier l'histoire naturelle dans les gorges des Pyrénées. On le vit ensuite à Paris , suivre les cours de l'École de médecine, et se faire recevoir bachelier en 1606. Voici le titie de l'une de ses thèses pour le baccalauréat : La femme est-elle un animal imparfait, un monstre, une aberration de la nature? On aimait alors ces thèses facétieuses. Chartier obtint le grade de licencié le 19 mai 1608 et les insignes du doctorat le 28 août de la même année. 11 occupait la chaire de pharmacie en 1610; en 1612 il fut nommé médecin des Dames de France, filles de Henri rv, en 1613 médecin ordinaire du roi Louis Xm, et enfin, en 1617 il succéda à Etienne de La Font dans la chaire de chirurgie du Collège royal. Sept ans après il alla en Espagne, auprès de madame Elisabeth , mariée à Philippe IV ; il voyagea ensuite en Italie, où le roi de Savoie hn faisait un honorable accueil ; et plus tard, en Angleterre , où l'appelait une de ses anciennes clientes, madame Henriette-Marie, devenue l'épouse de Charles F"". Chartier mourut d'une attaque d'apQplexie, à l'âge de quatre-vingt-deux ans.
On doit à R. Chartier la première édition des Scohes de Dure sur le traité des Maladies internes de Jacques Houllier : Ludovici Dureti SchoUa ad Jacobi Hollerii librum de Morbis in ternis ; Paris, 1611, in-4<'. Il a publiépourla première fois les œuvres de Barthélémy Pardoux : Bartholomeei Perdulcis Universamedicïna, ex medicoi-umprincipumsententiis consiliisque collata ; Paris, 1630, in-4°. Suivant l'abbé Goujet, il a encore édité la chirurgie d'Etienne Gourmelan. Si les éditions de Chartier furent estimées, ses traductions le furent plus encore. On a coutume de lui attribuer la traduction du traité de Palladius sur les fièvi'es : Palladii de Febrtbus concisa synopsis; Paris, 1646, in-4°; cependant le véritable auteur de cette traduction est Jean Chartier, fils de René. L'ouvrage principal de René Chartier, son premier titi'e à l'estime des érudits , est sa traduction de Galien et d'Hippocrate : ffippocratis Coi et Claudii Galeni Pergameni archiatron opéra; Paris, 1639-1679, en treize volumes in-folio. Les neuvième, dixième et onzième volumes de cette importante collection furent publiés vinjit-cinq ans après !a moit de Chartier, par les soins de Elondel et de Le^
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moine. M. Littré la juge en ces termes : « L'édition de Cliartier est très-incommode , à cause du nombre des volumes et du mélange des livres d'Hippocrate avec ceux de Galien; mais, du reste, elle m'a semblé mériter plus de faveur qu'on ne lui en accorde ordinairement ( Œuvres d'Hippocr., trad. de M. Littré, 1. 1, p. 549). « B. Hauréau.
Dom Liron ; Bibl. chartraine. — Guill. Duvail, Collège de France. — Goujet, Hist. du Collège royal. — B. Hauréau, Hist. litt. du Maine, t. IH.
CHARTIER (Jean), médecin français, fils aîné du précédent, né à Pai'is, en 1610, mort en 1662. Il fut reçu docteur de la Faculté de médecine de Paris en 1634. Il devint médecin du roi et professeur ordinaire. On a de lui : Paladii de Febribus concisa synopsis ; Vavh, 1646, in-4°; — la Science du plomb sacré des sages, ou de l'antimoine, où sont décrites ses rares et particulières vertus , puissances et qualités; Paris, 1651, in-4''. Cet ouvrage ralluma la querelle sur l'antimoine; il indisposa d'autant plus la Faculté qu'U attaquait les opinions des vieux docteurs et se moquait de leur ignorance, dans la figure allégorique qui se voit au frontispice avec ce quatrain :
Le hibou fuit la clarté viviCque :
Et bien qu'il ait lunettes et flambeaux, 11 ne peut voir les secrets les plus beaux Ue l'antimoine et du vin cmétique.
Guy-Patin fit rayer Chartier du tableau de la Faculté, en 1651; mais Paul Courtois l'y rétablit, en 1653.
Éloy, Dict. hist. de la méd.
CHARTIER {Philippe) , médecin français, frère du précédent, né à Paris, en 1633, mort le 25 août 1669. Il fut reçu bachelier en 1654. Il obtint une chaire au Collège royal, et fut nommé médecin du roi. Il fut rayé, comme son frère, du tableau de la Faculté pour s'être montré partisan de l'antimoine ; il intenta un procès à la compagnie, mais il n'en vit pas la fin, car il mourut, d'indigestion, quelques jours avant le prononcé du jugement.
tAoy,Dict. hist. de la médecine.
*CHARTiER ( Jean ), peintre et graveur français , né à Orléans , dans les premières années du seizième siècle, mort vers 1586. Il n'est connu que par son livre les Blasons de vertu, suite de dix planches gravées et publiées par lui, à Orléans, en 1574, et quelques autres pièces d'un dessin très-maniéré. P. Ch.
La Croix du Maine, Bibl. franc. — Robert Dumesnil, le Peintre graveur français, v.
*CHARTON {Charles- François), général français, né àBoucq (Meurthe), le 16 novembre 1765, tué au combat de Castellazzo, le 12 septembre 1796. Après avoir fait partie de la garde nationale de Versailles de 1789 à 1792, il entra sous - Ueutenant au 28"^ régiment d'infanterie le 12 juin; le 12 août suivant, 1793, il se trouva aux prises des camps de Pérus, de Liïiière (8 juin), à l'attaque du camp des Four-
ches (12 juin), àlaretraiteduBelvédère(l^'' août), à l'attaque du Tel ( 22 octobre ) et à la prise de Toulon (le 1 9 décembre) . Nommé adj ud ant général le 20 décembre 1793 et général de brigade le 26 mai 1795, il passa à l'armée d'Italie, où il fut tué, à l'âge de trente-et-un ans. Le nom de ce général est inscrit sur les Tables de bronze du palais de
Versailles. A. S y.
archives de la guerre.— 31 oniteur, 1792 ; p. 216, an m, p. 261. — Biographie moderne.
* CHAUTOiî (Edouard), publiciste français, né à Sens, le 1 1 mai 1807. Il étudia le droit à Paris, et fut reçu avocat en 1827. Deux ans après, il devint rédacteur en chef du ^îi^^e^m de la Société pour Vinstruction élémentaire, et du Journal de la Société de lainorale chrétienne. En 1833 il fonda le Magasin pittoresque , qu'il n'a point cessé de diriger; cet intéressant recueil, composé actuellement de 21 volumes (ornés de gravures sur bois d'une exécution remarquable ), traite de toutes les matières utiles à connaître, et a obtenu un succès mérité. Après la révolution de février 1848, M. Charton remplit les fonctions de secrétaire général du ministère de l'insti'uction publique, etfutélu (par le département del' Yonne) membre de l'Assemblée constituante, où il proposa de n'accorder le droit d'électeur qu'aux citoyens sachant lire et écrire. En avril 1 849 il fut élu par l'Assemblée constituante membre du conseil d'État (section de législation), d'où il sortit le 2 décembre 1851. M. Charton a été collaborateur de. la Revue encyclopédique , du Bon Sens, du Temps, du Monde, àe Y Encyclopédie nouvelle, etc. II a fondé , avec MM. Paulin et Dubochet l'Illustration, et il a publié le Guide pour le choix d'un eto^; Paris, 1842, in-8°; — les Voyageurs anciens; MA., 1853, in-8°; — Les voyageurs du moyen-âge, iS5i,m-8. X.
Documents particuliers.
*CHARTRAiiv ( iV... ), musicieù et compositeiu" belge, né à Liège, mort en 1793. Il entra comme violiniste à l'Opéra en 1772, et se fit remarquer par son exécution ferme et hardie. On a de lui : le Lord supposé, opéra-comique en un acte, Comédie-Itahenne, 1776 (point de succès); — quatre Quatuors pour violons, alto et basse; Paris, Sieber; — trois Concertos pour violons; id. ; — six Symphonies à huit parties -jAd.; — six Duos pour violon et alto; id. La bibhothèque du Conservatoire de musique de Paris possède la partition manuscrite d'Alcione, opéra non représenté.
Comte de Becdelièvre-Harael, /JîO^rapftie liégeoise, II, SOd. — Fétis, Biographie universelle des musiciens.
* CHARTRAN (J.-H.-S. ), général français, né à Carcassonne, en 1779, mort en 1816. Il entra au service à l'âge de quatorze ans, fit les campagnes de 1794 et 1795 dans l'armée des Pyrénées-Orientales, passa à celle d'Italie, après la paix de Bâle, et se distingua en diverses rencontres. Il servit ensuite sur le Rhin , à la grande armée, et fut fait colonel en 1813. Vainqueur, le 28 juillet, de six mille Russes, qui essayèrent
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en vain de l'aiTêter dans les gorges de Pirna, il assista le 30 à la bataille de Culm, se fit jour au milieu des colonnes ennemies, leur enleva cinquante-deux officiers supérieurs , dégagea son général de division et une partie des troupes tombées en leur pouvoir. Nommé général de brigade pour ces deux beaux faits d'armes, il fut mis à la demi-solde par les Bourbons. Au retour de l'empereur, Chartran fut chargé du commandement du département de l'Aude , et rencontra, en se rendant à sa destination le baron Trouvé, avec lequel il eut une entrevue, dont le détail, publié dans une intention coupable, produisit plus tard l'effet qu'on en attendait. Mis à la tête d'une brigade de voltigeurs de la garde, il combattit vaillamment à Fleurus et à Waterloo. Dans cette dernière batail le,il attaqua des hauteurs qui paraissaient inexpugnables. Repoussé trois fois, il revint trois fois à la charge^ et emporta la position. Obligé de faire sa retraite, il l'exécuta en bon ordre, se rendit sous les murs de la capitale, passa la Loire, et revint à Paris après le Ucenciement. Envoyé d'abord en surveillance à Lille, puis arrêté, traduit devant une commission militaire, il fut condamné à mort et exécuté. Il avait alors trente-six ans, comptait vingt-deux années de service, vingt-deux campagnes , et un grand nombre d'actions d'éclat. Les habitants de Lille lui ont élevé un monument par souscription.
Le Bas, Dict. encyc. de la France. — Mullié, Biographie des célébrités mUilaires.
* CHARTRES (comtes et ducs de). Plusieurs princes des maisons de Blois et d'Orléans ont porté ce titre. Voy. Orléans.
* CHARTRES ( Renaud ou Regnauld, Reginaldus de), cardinal-ai'chevêque de Reims, chancelier de France, né vers 1380, mort le 4 avril 1444. Il était fils de Hector de Chartres, grandmaître enquêteur des eaux et forêts de Normandie et Picardie, etc., et de Jeanne d'Estouteville. Après avoir acquis le grade universitaire de licencié es lois , il devint d'abord chanoine , puis doyen de Saint-Pierre de Beauvais (1406). En septembre 1404, il fut condamné avec son frère, Pierre de Chartres, « pour quelque insulte « faite au bailU de l'évêque de Beauvais (1) «. Peu de temps après, le pape Jean XXIII le fit son camérier référendaire, et le chapitre de la cathédrale de Beauvais le nomma évêque par voie d'élection. Mais Renaud de Chartres ne prit pas possession de ce siège, et fut élevé en janvier 1414 à l'archevêché de Reims. En 1415 il se rendit au concile de Constance, et reçut la môme année à Beauvais l'empereur Sigismond , lors de sa venue en France. Issu d'une ancienne famille attachée au service des rois de France, il embrassa de bonne heure le parti du dauphin, qui fut depuis Charles VH. Président de la chambre des comptes avant 1416, membre du conseil privé, il futnomméjpar letti-esdul6;aoûtl418, lieutenant
(.i) ^nsc\me, flistoiref] généalogique delà muisoh tio frunce, tome VI, p. 399.
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du roi et du dauphin en Languedoc, Lyonnais et Maçonnais. Son père, Hector de Chartres, avait péri la même année , en défendant le parti Armagnac, sous les coups des Bourguignons, maîtres de la capitale. Le 28 mars 1424, Renaud de Chartres se vit accorder une première fois la charge de chancelier de France. Mais il la remit quelques mois après, le 6 août, entre les mains de Martin Gouge, son prédécesseur. En 142.5 Charles VII l'envoya comme orateur d'obédience auprès du pape Martin V , à qui l'antipape Clément V disputait le souverain pontificat.
Le 8 novembre 1428 Renaud de Chartres reçut une seconde fois de Charles Vil les sceaux de France, ainsi que le titre de chancelier : il occupait cette éminente position et partageait avec Georges de la Trémouille le gouvernement de l'État, lorsque Jeanne Darc se présenta devant Charles VII à Chinon. Renaud de Chartres fut au nombre des personnages qui, avant de souffrir que le roi agréât les services de la jeune inspirée , commencèrent par faire subir à celle-ci une sorte d'examen et d'enquête. Le chancelier se trouvait à Orléans pendant le siège mémorable de 1429; il se dirigea sur Blois pour y préparer le convoi de raivitaillement destiné aux assiégés et dont la conduite fut remise à la Pucelle.
Renaud de Chartres, fort engoué de lui-même, exerça avec quelques favoris un ascendant exclusif sur l'esprit du roi. Il vit tout d'abord d'un œil jaloux ce nouveau conseiller de la couronne, que la Providence envoyait en la personne de la jeune héroïne auprès de Charles VII pour le sauver. Les mesures énergiques, soudaines , extraordinaires que conseillait la Pucelle, troublaient et contrariaient à chaque pas chez lui les vues ou les calculs d'une politique mesquine et intéressée. Le chancelier, une fois poussé par les événements, les suivit à contre-cœur et à sa manière. Sans cesse intimidé par les obstacles , il attendait tout de son habileté comme négociateur. Jeanne marchait droit au fait , assiégeant et prenant les villes. Lors du siège de Troyes , devant la résistance des habitants , le chancelier venait d'ouvrir en conseil l'avis de battre en retraite , lorsque Jeanne , survenant tout à coup, opina pour un nouvel assaut, en promettant la victoire. Elle tint parole, et justifia son conseil. Ces incidents se renouvelèrent plus d'une fois pendant la courte durée de la carrière de la lilwratrice, et lui aliénèrent de plus en plus les sympathies du premier ministre. Jeanne fut faite prisonnière de guerre le 23 mai 1430, devant la place de Compiègne, alors occupée de vive force parles Français , et assiégée depuis sept mois par les Bourguignons. Dans sa passion pour les voies diplomatiques, Renaud de Chartres, au mois d'octobre précédent, avait voulu, contre 1er gré des habitants, livrer la ville de Compiègne au duc de Bourgogne, comme un gage propre à concilier les bonnes grâces du duc en faveur du roi de
CHARTRES — CHAS
France. Le jour où l'héroïne tomba au pouvoir ides ennemis, Renaud écrivit aux habitants de iReims une lettre dont l'analyse a été conservée à l'histoire , et que l'histoire doit flétrir. « Il donna advis de la prise de Jehanne la Pucelle devant Cornpiègne, et comme elle ne vouloit croire conseil , ains ( mais ) faisoit tout à son plaisir; qu'il estoit venu vers le roy ung jeune pastour, gardeur de brebys des montaignes de Gévaudan en l'évesché de Mande , lequel disoit ne plus ne«ioins que avoit faict la Pucelle, et qu'il avoit commandement de Dieu d'aller avec les gens du roy. . . et que Dieu avoit souffert prendre Jehanne la Pucelle, pour ce qu'elle s'estoit constituée en orgueil , et pour les riches habitz qu'elle avoit priz ; et qu'elle n'avoitjfaictce que Dieu lu y avoit commandé, ains avoit faict sa volonté. » (1) L'auteur de cette letti'e, qui osait railler l'héroïsme, était digne de son suffragant , Pierre Cauchon ( évêque de Beau vais), sur le territoire duquel la Pucelle avait été prise , et qui revendiqua le droit de la juger. Il n'usa pas même d'une remontrance envers ce sufTragant, pour lui enlever sa victime (2). Ministre de Charles VU, il se garda de lui conseiller un recours au pape, pendant les douze mois qui s'écoulèrent entre l'arrestation de Jeanne et son supplice.
Cependand Renaud de Chartres sut se ménager jusqu'à sa mort la confiance et les faveurs croissantes du monarque. Le 17 juillet 1429 il avait, comme archevêque de Reims et premier pair de France , sacré le roi. Au mois de septembre suivant, il fut adjoint à Charles de Bourbon et au comte de Vendôme , pour le gouvernement de l'Ile de France et du Beauvoisis. Sou crédit personnel , si ce n'est son influence politique , survécut même au«. révolutions de palais qui, en détruisant successivement les favoris du roi, finirent par dessiller les yeux de ce prince et le firent entrer dans des voies nouvelles. Renaud de Charti'es présida comme négociateur eu comme pontife aux unions de Charles de Bourbon (1424) avec Agnès de Bourgogne; de Louis, dauphin (juin 1436), avec Marguerite d'Ecosse; d'Iolande, fille du roi ( août 1436 ), avec Amédée IX de Savoie ; de Catherine , sœur de la précédente princesse (juin 1438), avec le comte de
(1) Extrait de la lettre originale de Renaud de Chartres, fait par Jean Roger, cbroniqueur du seizième au dix-septième siècle. Voy. Quicherat, Procès de la Pucelle, t. v, page 168.
{ 2) Pierre Cauchon, voué, comme on sait, aux Anglais, assouvissait contre la vierge innocente une vindicte particulière : Au retour de Reiras, en i429, la présence de la T'ucelle et l'élan national qu'elle entraînait avalent suffi pour susciter à Beauvais l'insurrection des habitants -. ceux-ci après avoir expulsé Pierre Cauchon, leur seigneur à la fois temporel et spirituel, arborèrcntimmédiatement le drapeau du roi dé France. Telle était la source de son anifuosité personnelle. Renaud de Chartres, s'il avait été pourvu d'une âme élevée, devait se sentir lié envers la Pucelle par une obligation tout opposée ; car c'était elle aussi qui avait reconquis Reims surjes Anglais, et qui, en restituant la cité du sacre au roi de France, avait rendu à Renaud de Chartres sa pairie et son siège métropolitain,
NOUV. BIOGR. DNITERS. — T. X.
Charolais , plus connu sous le nom de Charles le Téméraire; et de Charles d'Orléans (novembre 1440 ) avec Marie de Clèves. Indépendamment des bénéfices ecclésiastiques ci-dessus mentionnés , Renaud de Chartres eut encore le prieuré commendataire de Saint-Pourçain,- transféré en 1435 de Reims à Embrun (translation que du reste il n'accepta point ) ; puis il fut administrateur des éghses d'Agde (1435) et d'Orléans (1439), reçut enfin, le 28 décembre de cette dernière année, la pourpre romaine des mains du pape Eugène IV, sur les instances du roi de France. En 1435 il fut un des plénipotentiaires qui signèrent le célèbre traité d'Arras, par lequel fut consommée la réconciliation du monarque Français avec le prince bourguignon. En avril 1444, une sorte de congrès définitif s'ouvrit à Tours pour arrêter les bases d'une trêve qui devait être perpétuelle enti'e la France et l'Angleterro. Le cardinal chancelier s'était rendu à. Tours pour prendre part aux négociations-, lorsqu'il mourut subitement, peu de jours avant la signature du traité. Vallet de Viriville.
Galliachristiana nova, tome IX, colonnes 133 à 137. — Anselme et Dufourny , Histoire généalogique de la maison de France, tome VI, page 399. — J. Quicherat, i'rocès de la Pucelle et aperçus nouveaux sur l'histoire de Jeanne Darc (Paris I34i-i850, 6 volumes In-S").
CHAS (/. ), jurisconsulte et compilateur français, né à Nîmes, vers 1750, mort vers 1830. Il fit ses études chez les jésuites, puis vint à Paris, où il exerça la profession d'avocat. Le manque de clientelle le força à chercher dans la Uttérature des moyenc d'existence. Peu d'écrivains ont atteint la fécondité de Chas et la facilité avec laquelle il a su trouver des termes élogieux pour chacun des gouvernements qui se sont succédé en France depuis 1784, époque à laquelle Chas pubha son premier ouvrage. Malgré tant d'abondance et de flexibilité. Chas est mort de misère, après avoir vécu plusieurs années de la charité publique. Ses principaux écrits sont : J.-J. Rousseau justifié, en réponse à M. Servan; Neufchâtel, 1784, in-12; — Réflexions sur les immunités ecclésiastiques, considérées dans leur rapport avec les maximes du droit public et l'intérêt national; Paris, 1788, in-8°; avec l'abbé de Montignon; — Esprit, maximes et principes de Fontenelle; 1789, in-12; — Esprit, maximes et principes de D'Alembert, 1789, in-12; — Esprit, maximes et principes de Thomas; 1789, in-12 ;— Esprit, pensées et maximes de l'abbé Maury, député à l'Assemblée nationale; 1791, in-S"; — Histoire philosophique et politique des révolutions d'Angleterrejusqu'à lapaixde 1783;Paris,1799,3voI. in-8°; — Tableau historique et politique de la dissolution et du rétablissement de la monarchie anglaise, depuis 1625 jusgu''en 1702; ibid., 1799, in-S"; — Histoire politique et philosophique de la révolution de l'Amérique septentrionale; ibid., 1800, in-S"; — Sîir Bonaparte, premier consul de la repu-
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blique; 1801, in-S"; — Tableau historique et politique des opérations militaires et civiles de Bonaparte; 1801, in-8°; — Parallèle de Bonaparte et de Charlemagne ; 1802, in-S"; — Réflexions sur V Angleterre ; Paris , 1803, in-8°; — Réflexions sur l'hérédité du pouvoir souverain; ibid., 1804, in-8°; — Coup d'œil d'un ami de la patrie sur les grandes actions de Napoléon, depuis ses opérations militaires à Toulon jusqu'à son avènement au trône; ibid., 1805, in-8"; — Coup d'œil rapide sur Schimmelpenninck , grand pensionnaire de la république batave; ibid., 1805, in-8°; — Éloge de Malesherhes; ibid., 1808, 111-8"; — Sur la souveraineté ; ibid., 1810, in-S" ; — Introduction au Tableau historique'des révolutions d'Angleterre, depuis la descente de Jules César jusqu'au traité d'Amiens, en i802; ibid., 1813, 1816, in-8"; — Mamiel des rois, ou des droits et des devoirs de la souveraineté ;\\iiÔL., 1816, in-8°; — Tableau historique des constitutions civiles et religieuses de V Angleterre et de leurs variations; ibid., 1816, in-8''; — des Gouvernements représentatifs etimixtes ; ibid., 1817, in-S"; — Portrait de Cromwell ; ibid., 1817, in-S" ; — Biographie des 'pairs et des députés du royaume de France qui ont siégé dans les deux dernières sessions'; ibid., 1820, 2 vol. in-8° ; — Biographie des faux prophètes vivants; ibid., 1821, 2 vol. in-8°. Ces faux propbètes sont les apologistes de Bonaparte, au nombre desquels l'auteur avait cependant figuré luimême.
Desessarts , les Siècles littéraires. — Quérard , la France littéraire.
CHASE ( SamzieZ ) j j^irisconsulte et homme politique américain, né dans le Marylaad, le 17 avril 1741, mort le 19 juin 1811. Il reçut sa première instruction à Baltimore, et étudia les lois à Annopolis. Bientôt il se fit remarquer comme orateur. Nommé en 1774 au congrès général de Philadelphie, par suite de son opposition à l'acte du timbre, il siégea dans cette assemblée pendant plusieurs années. Il dénonça la trahison de Zubly , délégué de la Géorgie ; et en 1 776 il fut chargé avec Franklin et CarroU d'une mission dans le Canada. Ses efforts contribuèrent aussi à faire adhérer à la déclaration d'indépendance le Maryland, d'abord opposé à cette déclaration, et qui lui avait défendu de voter dans ce sens. En 1780 il vint en Angleterre , et y recouvi-a pour la même province 650 dollars sur une somme plus forte, prêtée à la banque d'Angleterre. C'est alors qu'il connut Pitt, Fox et Burke. Il revint à Baltimore en 1786, et y reçut du colonel Howard un présent de dix lots de terre. Après avoir étérecorder à Annapofis, il fut nommé, en 1788, juge président de la cour de Baltimore, et en 1791 membre de la convention du Maryland chargée de l'examen de la constitution des Ètats- 7J.nis. En 1791 il fut élu chipf-ivstice de la cour
générale du Maryland. Il déploya dansées diverses fonctions une grande fermeté ; on cite surtout son attitude lors d'une émeute, en 1794; il ne craignit pas dans cette occasion de faire arrêter les chefs , qui étaient des hommes très-populaires. En 1796 il fut élu juge-adjoint à la cour suprême des États-Unis, etrempht ces fonctions pendant quinze ans. Accusé, en 1 804, de malversation, par suite d'une de ces dénonciations jalouses trop communes dans les gouvernements démocratiques, il fut acquitté par le sénat, le 5 mars 1805. Ensuite il reprit ses fonctions déjuge. Il ne permit d'inscrire sur sa tombe que son noro, le jour de sa naissance et celui de sa mort.
Biographie des contemporains.
CHASLES (François-Jacques), jurisconsulte français, vivait en 1725. Il était avocat au parlement de Paris, et a laissé : Dictionnaire-universel chronologique et historique de justice, police et finance, distribué par ordre de matières, contenant l'indication des édits, lettres patentes, et arrêts du conseil d'État, rendus depuis 1600 jusques et y compris 1720 ; Paris, 1725, 3 vol, in-fol.
Leicmg, Biliotkèque historique deia France ( édit. Fontette), II, 37,661.
CHASLES ( Grégoire ou Robert ). Voy.
Challes.
CHASLES ou CHALES (Loiùs) (1), conventionnel, né à Chartres, en 1754, mort en 1826. Après avoir étudié à Paris, il embrassa l'état ecclésiastique, et occupa la chaire de rhétorique au collège de sa ville natale. Une sortie assez vive contre la philosophie du dix-huitième siècle le fit remarquer par M. de Conzié, archevêque de Tours, qui lui conféra un canonicat au chapitre de sa cathédrale. Lorsque éclata la révolution, il fonda avec son frère le Correspondant, journal raonarcbique, et travailla à la lédaction de \'Ami du roi, par l'abbé Royou. Mais ayant échoué auprès des électeurs, il changea brusquement d'opinion, renonça à l'état ecclésiastique, et se rangea parmi les apôtres delà révolution. Après avoir été principal du collège et maire de la ville de Nogent-le-Rotrou,il fut élu député d'Eure-et- Loir en 1792. Il siégea à la Convention sur les bancs les plus élevés de la montagne, et fut au nombre des adversaires prononcés de la famille ■ royale. Il vota la moitde Louis XVI sans appel ni sursis. Envoyé comme commissaire à l'armée du Nord, il fut blessé à la jambe par un éclat d'obus, à la bataille d'Hondschoote, et revint à la Convention faire un rapport de sa mission ( séance du 15 mars 1794). Du jour où les jacobins cessèrent de dominer à la Convention, il tomba dans l'obscurité. Après la chute de Robespierre, il fut dénoncé comme fauteur de troubles à Paris, et enfermé au château de Ham. Amnistié par la loi du 4 brumaire an iv, il fut, en considération de son ancienne blessure , admis à l'hôtel des Jnva-
(1) Pierre-Jacques-Michel, d'après la Nouvelle biog.
drs contemporains , par Arnnnlt, Jony, ctc.
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lides. Pendant les Cent-Jours, comme il n'avait pas accepté de place ni signé l'acte additionnel, il ne fut point atteint par la loi qui bannissait les régicides. Il est mort en 1826, et a laissé manuscrits des Mémoires sur la révolution.
Moniteur univers. — Arnault, Jouy, elc.,\Biogr. nom. des contemp. — Petite biog. [eonv. — Le Bas, Dictionnaire cncyc. de la France.
* CHASLES (Vicfor-Eïtphémion-Philarète), publiciste français, fils du précédent, né le 8 octobre 1799, à Mainvilliers, près de Chartres. Il entra à l'âge de quinze ans dans une imprimerie de la rue Dauphine , et fut impliqué avec son patron dans un de ces nombreux complots que vit surgir l'année 1815. L'apprenti tyi)ographe fut conduit en prison, d'où le fit sortir, au bout de deux mois, l'intervention de Chateaubriand. A cette époque il passa en Angleterre pour y achever son apprentissage. Le savant typographe Valpy, chez lequel il fut envoyé, le chargea de la réimpression des auteurs classiques. Après être resté sept ans en Angleterre, M. Chasles fit un voyage en Allemagne pour y étudier la littérature. Après son retour en France, il devint secrétaire de M. de Jouy; on prétend même qu'il n'a pas été étrangère la rédaction des Ermites de cet académicien. Dans la lutte des romantiques et des classiques, M. Chasles ne s'enrôla sous aucune bannière. Il fit mieux : les ouvrages des écrivains du Nord, dont les partisans de la nouvelle école parlaient beaucoup sans les connaître, furent étudiés, analysés et appréciés par lui ; et il est un des écrivains français qui ont le plus servi à répandre la connaissance des littératures anglaise et allemande. Sa collaboration au Journal des Débats et à la Revue des Deux Mondes lui a valu une chaire de littérature étrangère au Collège de France et une place de conservateur à la bibliothèque Mazarine. Il n'y a presque pas de publications littéraires françaises dans lesquelles ne se trouvent quelques productions de M. Chasles. La multiplicité de ses travaux aurait épuisé l'esprit de bien des gens ; elle a laissé le sien aussi vif, aussi actif que jamais. Outre sa collaboration aux diverses revues et journaux de Paris, M. Chasles a envoyé et envoie encore en Russie et aux États-Unis des coiTCspondances littéraires. Connaissant très-bien la langue anglaise, il a même écrit dans cet idiome pour les revues doulre Manche des articles de critique littéraire. De toutes les publications périodiques qui renfernvent les travaux de M. Chasles , la Revue britannique est peut-être celle à laquelle M. Chasles en a le plus fourni. On sait que ce recueil n'est pas une reproduction textuelle des articles qu'elle emprunte aux principales revues anglaises; elle les accommode au goût français, ^ et cette tâche ingrate , qui demande beaucoup ' de sagacité , a été accomplie avec succès par M. Chasles. Les articles qu'il a publiés dans les nombreux journaux ou recueils auxquels il a coopéré ont été réunis ot publiés sous le titre géné-
ral d'Études : ils forment onze volumes , dont voici la division : Études sur l'Allemagne; 1 vol.; — sur l'Amérique; 1 vol. ; — sur l'Angleterre au dix-neu&ième siècle; I vol.; — sur l'Antiquité; 1 vol.; — sur le dix-huitième siècle en Angleterre; 2 vol. ; — sur l'Espagne; 1 vol. ; — sur les Mœurs et les hommes au dix-neuvième siècle; 1 vol.; — sur le Moyen Age et les premiers temps du christianisme; 1 vol.; — sur la Révolution d'Angleterre ; 1 vol. ; — sur le seizième siècle en France ; l|vol.; — sur Shakspeare, Marie Stuart et l'Arétin; 1 vol. On a encore du même écrivain : Caractères et paysages ; 1833, in-8"; — une traduction des œuvres de Jean Paul Richter, et beaucoup de préfaces ou d'introductions à des livres français et étrangers.
Documents communiqués. — La France littéraire, supplément.
* CHASLES ( Michel ) , géomètre français, né à Épemon ( Eure-et-Loir), le 15 novembre 1793, entra à l'École polytechnique en 1812. La théorie des surfaces du second degré, qui lui doit aujourd'hui tant de belles découvertes, fut l'objet de ses premiers h'avaux , qui parurent dans la Correspondance sur l'École polytechnique, années 1813 et 1815. Jusque alors on n'avait de la double génération de l'hyperboloïde à une nappe par une ligne droite que la démonstration analytique de Monge : M. Chasles en donna , à son entrée à l'École polytechnique, une démonstration purement géométrique, qui prit aussitôt place dans l'enseignement. A la même époque), d'autres recherches le conduisaient à établir différents théorèmes dont M. Poncelet a fait usage dans son Traité des propriétés projectives des figures; Paris, in-4°, 1822. C'est dans les principaux recueils scientifiques , tels que le Journal de l'Éeole polytechnique , les Annales de mathématiques de M. Gergonne , la Gorresponânnceviathématique et physique de M. Quételet, les Nouveaux mémoires de l'Académie de Bruxelles, \e Journal de mathématiques de M. Liouville, les Comptes-Rendus de V Académie des sciences , la Connaissance des temps, etc., qu'il faut suivre la trace de M. Chasles. Ses différents mémoires Siir Vattraction des ellipsoïdes ( dans le 25* cahier an Journal de l'École polytechnique , année 1837, et dans les Comptes- Rendus de l'Académie des sciences, t. 8), et ses théorèmes généraux sur l'attraction des corj^s de /orme quelconque (Additions à la Connaissance des temps pour 1845 ) , où il apprend à construire des couches infiniment minces jouissant des propriétés des couches électriques formées à la surface des corps conducteurs;, lui donnent une place distinguée parmi les analystes ; mais c'est surtout dans les recherches de géométiie pure que nous aimons à voir son esprit généralisateur étendre tout en les simplifiant les plus importantes théories. On
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trouve une sorte de résumé de ses travaux jusqu'en 1837 dans un livre qu'il fit paraître alors sous le titre d'Aperçti historique sur l'origine et le développement des méthodes en géométrie , particulièrement de celles qui se rapportent à la géométrie moderne, suivi d'un mémoire sur deux principes généraux de la science, la dualité et l'homographie ; Paris', in-4°. Cet ouvrage, auquel a donné lieu la question suivante, proposée par l'Académie de Bruxelles : « On demande un examen philosophique des différentes méthodes employées dans la géométrie récente, et particulièrement de la méthode des polaires réciproques «, avait été couronné par cette académie en 1830; mais son auteur ne le livra à l'impression qu'après y avoir fait de nombreuses additions. Aussi Y Aperçu historique n'est pas seulement une histoire savamment écrite des différentes méthodes géométriques employées jusqu'à nos jours; dans trente-quatre notes qui l'accompagnent (p. 271 à 571 ), M. Chasles aborde d'importantes questions : il donne une extension considérable à la théorie de l'involution de six points qui prend son origine dans un théorème de Desargues; il établit les bases d'une nouvelle théorie des sections coniques et des surfaces du second degré; etc.
Avant M. Chasles le champ de la géométrie pure se trouvait restreint dans un grand nombre de cas. Malgré les efforts tentés par Carnot dans sa Géométrie de position , toutes les fois qu'une question était susceptible de recevoir l'appUcation du principe des signes, l'analyse seule pouvait établir la généralité de la proposition. Mais la certitude de cette généralité était souvent acquise au prix d'une complication qui rendait certaines questions presque inabordables. C'est qu'il fallait alors recourir dans ces questions à des éléments qui ne s'y trouvent pas placés naturellement , c'est-à-dire à im système de coordonnées. Par un ingénieux algorithme, M. Chasles est parvenu à introduire le principe des signes dans la géométrie pure, et même à y faire entrer sans la moindre difficulté la considération des imaginaires. Il a ainsi créé une nouvelle branche des mathématiques caractérisée par l'uniformité de la méthode. Pour en donner une faible idée , il nous suffira de dire que nonseulement M. Chasles déduit immédiatement d'un principe unique toutes ces belles propriétés des sections coniques connues sous les noms de théorèmes de Pappus, de Desargues, de Pascal, de Newton, de Carnot , de Brianchon, etc., mais encore qu'U en établit une foule d'autres , à l'aide de ce même principe et d'une certaine loi de corrélation. En 1841 M. Chasles avait été nommé professeur d'astronomie et de mécanique apphquée à l'École polytechnique. Les brillantes découvertes que nous venons de signaler ne tardèrent pas à faire sentir le besoin d'une chaireconsacrée à leur enseignement. Cependant,
ce n'est qu'en 1846 qu'elle fut créée à la Faculté des sciences, sous le nom de chaire de géométrie supérieure. M. Chasles, naturellement appelé à la remplir, coordonna alors les éléments de cette science, dont il a publié la première partie dans un Traité de géométrie supérieure; Paris, 1852, 1 vol. in-8°. Quoique ce livre suffise pour exposer la généralité de la méthode, il ne renferme pas encore les applications aux sections coniques que le savant professeur expose dans son cours, et qui, publiées en partie dans différents mémoires, feront sans doute l'objet d'un second volume. Du reste, M. Chasles ne s'arrêtera pas à ces courbes ; car il a déjà montré par deux notes insérées dans les Comptes- Rendus de l'Académie des sciences (30 mai et 29 août 1853 ) que sa méthode peut atteindre les lignes des degrés supérieurs.
Par ses recherches historiques M. Chasles a rendu d'autres services à la science. Dans YAperçu historique , on remarque des idées nouvelles sur la signification des poi'ismes d'Euclide, et une explication de la partie géométrique des ouvrages des Hindous , qui annoncent chez leur auteur une profonde érudition. Dans ce même ouvrage et dans une Histoire de l'arithmétique; Bachelier, in-4°, 1843, extraite des Comptes-Rendus de l'Académie des sciences , en s'appuyant sur un passage de Boèce et en analysant plusieurs traités de YAbacus , principalement celui de Gerbert , il a établi l'origine pythagoricienne de notre système de numération, que l'on croyait exclusivement emprunté aux Arabes. M. Librilui ayant opposé quelques citations tirées de YArénaire d'Archimède, M. Chasles répondit par un savant commentaire sur ce traité , dans lequel il démontra que «aucune des considérations arithmétiques qui se trouvent dans YArénaire n'autorise à penser qu'Archimède n'a pas connu le^systèmede numération décrit par Boêce sous le nom d'Abacus. »
M. Chasles est depuis 1851 membre de l'Académie des sciences. La même année il s'est démis de ses fonctions à l'École polytechnique, pour se livrer tout entier aux travaux que réclame la chaire qu'il remplit à la Faculté des sciences. E. Merlieux.
Dictionnaire de la conversation, 2"= édition. — Notice des travaux mathématiques de M. Cliasles (Bachelier).^
* CHASLES DE LA. TOtTCHE ( Tkéodore-Gaston-Joseph ), historien et littérateur français, né à Teil(Ille-et-Vilaine), le 19 février 1787, mort dans la ville de Palais, à Belle-IIe-en-Mer, le 13 avi-il 1848. Il consacra à la culture de l'histoire et des lettres les moments de loisir que lui laissaient ses fonctions administratives de maire et de membre du conseil municipal de Palais. On a de lui : Notes sur quelqxies momiments de la Bretagne; dans, le Compte-Rendu des travaux de la Société des sciences, arts et belleslettres de Mdcon, 1823, p. 107 et suivantes; — la Langue Celto-Kimrique est celle que par-
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laient tous les habitants de la Gaule ; dans les Mémoires de l'Académie de Dijon (1843-1844) ; — Considérations sur les services que les Grecs ont rendus aux lettres depuis la fondation de Constantinople par Constantin, en 328, jusqu'à sa prise par Mahomet II, en 1453; dans le Lycée armoricain, t. VJI, p. 341-376. 11 a laissé plusieurs travaux manuscrits , entre autres un long mémoire relatif à la Bretagne, et particulièrement à l'histoire de BelIe-Ue. Ce mémoire, dont il s'occupait lorsque la mort est venue le frapper, était presque terminé ; il pourrait facilement l'être à l'aide des matériaux qu'il avait rassemblés. La publication de ce travail, désirée des Bretons , serait im juste hommage à la mémoire de son auteur. P. Levot.
Impartial de Dinan du 30 Juin 1848.
CHASOTOU CHAZOT DENAKTIGNY (Louis),
généalogiste français, né à Saulx-le-Duc ( Bourgogne), en août 1692, mort le 29 décembre 1755. Il vint de bonne heure à Paris, et fut chargé de l'éducation de plusieurs jeunes seigneurs. Il cultiva l'étude de l'histoire et surtout la science de la généalogie. En 1749 il fut chargé de la partie généalogique du Dictionnaire universel de Moréri. 11 mourut aveugle. On a de lui Tablettes géographiques, contenant un abrégé des quatre parties du monde, un dictionnaire géographique, etc.; Paris, 1725, in-12 ; — Généalogies historiques des anciens patriarches, rois, empereurs et de toutes les maisons souveraines jusqu'à présent ; Paris, 1736-1738, 4 vol. in-4° (ouvrage inachevé); — Tablettes historiques, généalogiques et chronologiques ; Paris, 1749-1757, 8 vol. in-24; — Tablettes de Thémis; Paris, 1755, 2 vol. in-24; — Abrégé de la généalogie des vicomtes de Lomagne , avec une dissertation sur la branche de Caudale; Paris, 1757, in-12.
Chaudon et Delandlne, Dictionnaire universel. — Quérard, la France littéraire. — Leiong, Bibliothèque liist. de la France, éd. Fontctte.
chassagne(La.). Voy. La Chassagne.
^ CHASSAIGJSAC (E...), médecin français, né à Nantes, en 1805. Eeçu docteur à Paris en 1835, il a été successivement agrégé et pvosecteur à la Faculté, vice-président de la Société anatomique, et chirurgien du bureau central des hôpitaux. On a de lui : de la Structure dic col du fémur, étudiée spécialement sous le point de vue de Vanatomie pathologique; Paris, 1835, in-S"; — de la Circulation veineuse; Paris, 1835, in-8°; — le Cœur, les artères et les veines, leur texture et leur développement ; Paris, 1836, in-8'' ; — Œuvres chirurgicales complètes d'Astley Cooper, traduites de l'anglais ( avec M. Richelot) ; Paris, 1835-1837, fort vol. in-8° ; — Appréciation des appareils orthopédiques ; Paris, 1841, in-8°; — des Plaies à la tête; Paris, 1842, in-8°. On a encore de M. Chassaignac des mémoires Sur la distribution des nerfs dans le système musculaire ; — Sur tes ruptures de l'utérus; — Sur le tissu fibreux;
sur le système fibreux ganglionnaire, etc. Il fut aussi au nombre des collaborateurs que s'était adjoints M. Cruveilhier pour la rédaction de soa Traité d'anatomie.
Sachallle, tes Médecins de Paris — Ch. Louandre et Bourquelot, supplément â la France littéraire.
CHASSAIGNON (Jean-Marie) , littérateur français, qui se fit remarquer à la fin du dix-huitième siècle, par des ouvrages bizarres, produits d'un cerveau en délire, naquit à Lyon, en 1735, et mourut à Thoissey, département de l'Ain, en 1795. Sa famille était connue à Lyon pour so livrer, de toute ancienneté, au commerce de l'épicerie, dont les bénéfices lui avaient procuré une certaine aisance. Il fit d'excellentes études au collège des Jésuites de Lyon ; nous trouvons dans un chapitre de son ouvrage principal (1) quelques détails, non déjwurvus d'intérêt, sur son séjour au pensionnat de la compagnie. Les succès classiques qu'il obtint lui montèrent l'imagination, et l'entraînèrent de bonne heure dans une voie bien différente de celle que les traditions de famille lui tenaient ouverte. Il nous a tracé lui-même (2) le tableau des tristes vicissitudes que les aberrations de son esprit lui firent essuyer. Après avoir fui de la maison paternelle pour se rendre à Genève , et s'être fait arrêter comme voleur, il fut placé par son père dans plusieurs maisons religieuses, dont il s'échappa encore pour errer dans les campagnes. On parvint néanmoins à le faire recevoir au séminaire de Saittt-Sulpice ; mais la mobilité de ses impressions ne lui permit pas de persister dans cette éphémère vocation : il revint s Lyon, où il prit le seul parti qui convint à ses dispositions naturelles et à la trempe de son esprit : il se fit écrivain , dans l'intention de réformer les défauts de son siècle et de gourmander les vices des particuliers. Ses premiers pas ne furent point heureux; jl s'avisa de lancer un pamphlet contre deux prêtres et un magistrat, qui avaient, selon lui, méconnu les devou-s de leur état. Décrété de prise de corps pour ce libelle diffamatoire, il fût obligé de se réfugier en Savoie. Mais , après un exil plus ou moins long, il parvint, pour un peu d'or, à obtenir son absolution. Il se rendit ensuite à Paris, pour y découvrir le prophète, ou le régénérateur, dont certains illuminés, tels que Saint-Martin, Mesmer, etc., avaient annoncé la venue. Après bien des recherches dans les églises et quelques conventicules, il ne trouva point ce régénérateur. La révolution qui éclata bientôt après se chargea de la mission ; mais il ne voulut point lui reconnaître ce caractère. Balancé entre ses penchants pour la cause de la liberté et son horreur pour les crimes dont elle avait été le prétexte, ce dernier sentiment l'emporta, et c'est sous cette inspiration qu'il écrivit im livre
(1) Cataractes de l'imagination, t. III, p. 81. Ce chapitre est intitulé : Ma confession; mon horoscope, scènes inouïes.
(2) Les nudités, ou les crimes du peuple;Pans et Lyon, 1793, ln-8°. p, 234,et suivantes.
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plein d'une énergie sauvage, qu'il intitula, les Nudités, ou les ^crimes du peuple; Paris et Lyon, 1793, in-8°. C'était, dans sa pensée, une espèce d'antidote au fameux ouvrage de La Vicomtei'ie sur les crimes des rois. Il s'y élève aussi contre les persécutions dont le clergé dissident était l'objet, et contre les moteurs des troubles révolutionnaires de Lyon, et notamment Chalier. Mais comme les sentiments les plus divers se combattaient dans son cœur, il prit la défense de ce même Chalier, qui avait été son condisciple , lorsque celui-ci, ayant comblé la mesure de ses excès révolutionnaires, fut traduit devant le tribunal criminel de Rhône-et -Loire. — JO offrande à Chalier, ou idées vraies et philosophiques tracées à la hâte, et offertes à son défenseur, par un homme libre et un ami des hommes ; (Lyon), 1793, in-8" de 30 p., ne put préserver le disciple de Marat de la condamnation capitale <iui fut prononcée contre lui et exécutée. Peutêtre cet écrit apologétique sauva-t-il Chassaignon d« l'application des mesures acerbes qui furent Çi'ises ensuite contre les malheureux Lyonnais. Après la mort de son père, il s'était retiré dans un modeste domaine, situé à Thoissey, département de l'Ain, dont il avait hérité, et il y faisait habituellement son séjour, sans cesser d'avoir un domicile à Lyon. Il ne fut pas moins porté sur la Kste des émigrés. Cette circonstance donna lieu à une pétition très-originale, qu'il adressa aux représentants Charlier et PochoUe , et dont M. Breghot du Lut nous a conservé le texte (1). « Comme on sait, dit le réclamant, que les pen- « seurs ont l'âme cosmopolite, les affections va- "t gabondes, les conceptions vastes, l'imagination « ailée et émigrante , on s'est diverti à mettre » mon nom sur la liste des émigrés, et celte pe- (( tite malice ne tend à rien moins qu'à me faire « mourir de faim et de soif. » Cette citation suffit déjà pour donner un aperçu de l'ordi-e d'idées (lui règne dans son principal ouvrage, et des formes extraordinaires de style employées par l'auteur , nous voulons parler des Cataractes de l'imagination , déluge de la scribomanie, vomissement littéraire, hénwrrhagie encyclopédique, monstre des monstres ; par Épiménide l'inspiré, dans l'antre de Trophonius, au pays des visions ; 1779, 4 vol. in-12. Ce titre seul caractérise suffisamment une œuvi-e de délire, où les sujets les plus disparates sont traités avec une originalité de conception qui est encore effacée par celle du style. L'auteur déclareavoir voulu marclier sur les traces de Montaigne; mais il ne lui ressemble que par la fréquence des citations. L'examen et la critique des écrivains célèbres du siècle de Louis XIV et du dix -huitième siècle forment en grande partie le fond do la composition. VÉpiménide, mal inspiré, se complaît à découvrir des taches dans Boileau , Racine, etc. ; en revanche , il fait tous ses efforts
(3) Mélanges biographiques et littéraires relatifs à l'histoire de Lyon,- Lyon, 1828, in-8°, p. 400.
pour élever Pradon, Chapelain et Scudéri au rang des grands poètes. Il tombe à bras raccourci sur les auteurs contemporains, tels que Marmontel, La Harpe, etc. ; tantôt il exalte Voltaire, tantôt il le déchire. Les amateurs de livres bizarres recherchent un ouvrage qui à ce genre de mérite joint celui de la rareté, ayant été sup primé. On cite parmi les autres écrits de Chassaignon : Éloge de la Brotrade ( poème de Julien Pascal), par un enthousiaste; Genève, (Lyon), 1779, in-12; — les États généraux de Vautre monde, vision prophétique; — le Tiers État rétabli pour jamais dans tous ses droits par la résurrection des bons rois et la mort éternelle des tyrans; Langres (Lyon), 1789, in-8° ; — Étrennes à messieurs les rédacteurs du Courrier de Lyon ;Autun (Lyon), 1790, in-8" ;
— les Ruines de Lyon; Ode (1794), in-S", de 7 pag. « Ces ouvrages, dit M. Breghot du Lut, « sont devenus fort rares, et contiennent la plu- « part, au milieu de beaucoup de folies, des « choses ti-ès-sensées et très-spiiituelles. » — Chassaignon avait laissé beaucoup de manuscrits, parmi lesquels se trouvait une tragédie de Cromvjell ; mais son frère, épicier à Lyon, les fit servir à envelopper les marchandises de son com merce, J. Lamouredx.
Breghot du Lut, Mémoires biographiques et littéraires; 185&, in-8^. — GoU'.on, Ilisioire du siège de Lijon; 2 vol. in-S". — Cataractes de l'imagination. — Les nu dites, ou les ciHmes du peuple.
CHASSANÉE. Voy. ChASSENEUX.
CHASSANiON ( Jean DE ) , historien français, né à Monistrol ( Velay), vivait en 1595. Il était protestant. On a de lui : de Gigantibus eorumque reliquiis atque iis quas ante annos aliquot nostra œtate in Gallia reperta sunt; Bâle, 1580, in-8° ; Spke, 1587, in-8°; — Histoire mémorable des grands et merveilleux jugements et punitions de Dieu; 1586, in-8°;
— Histoire des Albigeois, touchant leur doctrine et leur religion, contre les faux bruits qui ont été seines d'eux; Genève, 1595, in-8".
Lelong , Bibliothègue historique de la France ( (îd. Fontelte),HetIV.
CHASSANis (Charles), moraliste français, né vers 1750, à Nîmes, mort en 1802. Après avoir fait de bonnes études, il suivit la carrière de sa famille, le commerce, et consacra ses loisirs aux lettres. On a de lui : La Morale universelle, tirée des livres sacrés, rédigée pour la jeunesse, avec des citations; Paris, 1791, in-8°; — Essai historique et critique sur l'insuffisance et la vanité de la morale des anciens, comparée à la morale chrétienne , traduite de l'italien de don Gaétan Sertor; Paris, 1792, in-12 (traduction supposée); — du Christianisme et de son culte, contre une fausse spiritualité; Paris, 1802, in-12.
Quérard, la France littéraire.
CHASSÉ ( Claude-Louis-Dominiqûe de ) ,
seigneur du Ponceau , chanteur français , né à
' Reunes, en 1^98 , mort à Paris,, Je 27 octobre
CHASSÉ — CHASSEL
1786. En 1720 , il entra dans les gardes du corps ; mais son père ayant été ruiné par le système de Law et l'incendie de Rennes, Chassé, que la nature avait doué d'une taille avantageuse, d'une figure agréable et d'une belle voix de basse, se décida à débuter à l'Opéra, en août 1721. Faible chanteur, mais acteur excellent, il eut bientôt effacé ses prédécesseurs ; et le rôle de Roland, qu'il créa avec une supériorité incontestable, mit le sceau à sa réputation. Il était si pénétré de ses rôles , qu'un jour, ayant fait une chute sur la scène , il cria aux soldats qui le suivaient : « Marchez-moi sur le corps. « En 1738 Chassé abandonna le théâtre, et se rendit en Bretagne, dans l'espoir d'y rétablir la fortune de sa famille; mais n'ayant point réussi, il rentra à l'Opéra en juin 1742, par le rôle à'Hylas dans Issé. On fit alors sur lui cette épigramme :
Avez-vous entendu Chassé
Dans la pastorale d'/sse ?
Ce n'est plus cette voix tonnante,
Ce ne sont plus ces grands éclats,
C'est un gentilhomme qui chante
Et qui ne se fatigue pas.
Néanmoins, J.-J. Rousseau dit de lui : « Cet es.celleut pantomime, on mettant toujours son art au-dessus de lui , et s'efforçant toujours d'y exceller, s'est mis ainsi lui-même fort au-dessus de ses confrères : -icteur unique et homme estimable, il laissera l'admiration et le regret de ses talents aux amateurs de son théâtre, et un souvenir honorable de sa personne à tous les honnêtes gens. »
En 1757 Chassé prit définitivement sa retraite. Il jouissait depuis 1736 de la pension de musicien de la chambre du roi ( 100 livres) que Louis XV lui avait accordée d'office. On a de lui un Recueil de chansons bachiques, publié à Paris.
Chaudon et Dclandlne, Dictimmaire historique nniversel. — Fétis, Biographie universelle des musiciens. — .1 -J. Rousseau, Correspondance. — Watkins, Nouveati dictionnaire universel, trad. de l'anglais par L'Écuy ; Paris, 1803.
* CHASSÉ {David-Henri, baron), général hollandais, né à Thiel (Gueldre), en 1765, mort à Bréda, en mai 1849. Son père, major au service de l'évêque de Munster, avait, comme protestant, quitté sa patrie pour s'établir, en Hollande. Chassé, reçu an service des Pays-Bas en 1775, fut nommé Heutenant en 1781, et capitaine en 1787. Lors de la révolution hollandaise, il prit parti pour les patriotes, et se réfugia en France quand ce parti succomba, par suite de l'intervention prussienne. Il prit du service en France , et fut nommé en 1793 lieutenant-colonel. En 1795 il rentra dans sa patrie avec l'armée de Pichegru , qu'il quitta pour servir de nouveau la Hollande, et prit part, en 1796, à la campagne d'Allemagne sous le général Daendels. Lorsque, cette même année, les Anglais tentèrent un débarnuement sur la côte de la Hollande, Chassé résista, à la tête d'un <
régiment de chasseurs, pendant plusieurs heures à des forces anglaises supérieures. Il prit part ensuite de nouveau à la campagne d'Allemagne, se trouva au siège de Wurtzbourg , enleva une batterie autrichienne , et dans le combat du 27 septembre 1800 fit prisonnier un détachement de 400 hommes. En 1803 il fut nommé colonel, et enfin, en 1800, major général. Dans la guerre d'Espagne il se distingua par beaucoup d'habileté et de courage : comme il avait une prédilection pour l'attaque à la baïonnette, les soldats l'appelèrent le général baïonnette. En 1808 , le roi Louis-Napoléon lui confia le commandement des troupes hollandaises destinées à l'armée d'Espagne. Malgré de nombreuses difficultés et la défense opiniâtre que fit la Biscaye, il se fraya un chemin jusqu'à Madrid. Il se distingua ensuite à la bataille d'Almonacid de Zorita. La part glorieuse qu'il prit à différentes victoires, et notamment à celle d'Ocana , lui valut le titre de baron et une dotation de 10,000 fr. de rente annuelle. Par sa bravoure il sauva un corps d'armée du général d'Erlon, qui s'était laissé enfoncer dans un col des Pyrénées. En 1813, s'étant joint à la grande armée, il combattit le 27 février, à Bar-sur-Aube, contre les Prussiens, et fut grièvement blessé. Après les événements de 18^14 , Chassé retourna dans sa patrie, où Guillaume P" le nomma lieutenant général des troupes des Pays- Bas. A la bataille de Waterloo, il se montra reconnaissant de cette distinction; il sauva, de concert avec le général Van der Smissen , une batterie anglaise que déjà la vieille garde avait fait taire, et contribua au dénouement de la bataille par une vigoureuse attaque à la baïonnette. Alors il fut investi du commandement de la quatrième division militaire des Pays-Bas, dont Anvers était le siège, et ce fut à ce poste qu'il signala encore sa fidélité, sa courageuse résolution et son expérience de la guerre. La ville s'étant déclarée pour la révolution qui venait de s'accomplir à Bruxelles, le baron Chassé se retira dans la citadelle, qu'il défendit d'abord contre les Belges ( 27 octobre 1830 ) , par un bombardement dont on lui a fait un crime, mais que ses devoirs militaires lui commandai2ni, et ensuite (du 29 novembre au 23 décembre 1832) contre les Français. Pour récompenser son courage, le roi des Pays-Bas le nomma général en chef de l'infanterie. Après la prise de la citadelle, le baron Chassé resta prisonnier des Français , qui rendirent hommage à sa conduite ; il fut interné à Dunkerque. Une convention conclue le 21 mai 1833 mit fin à sa captivité. Depuis ce moment, il vécut dans la retraite jusqu'à sa mort. [ Enc, des g. du m., avec addit. ].
Conversations- Lexicon. — De Beaumont-Vassy , Histoire des États européens ( Belgique ). — 3Ioniteur universel. — Lesur, ^nn. kist. univ. — Van Hasselt , Belgique et Hollande. — Rabbc, Boisjolin, etc., Biographie portative des contemporains.
CHASSEL (Charles), sculpteur, né à Nancy,
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en 1612 , mort à Paris, dans un âge avancé. Il excellait surtout dans la sculpture en petit, et on cite comme son chef-d'œuvre un crucifix de bois conservé au musée de Nancy. Par ordre d'Anne d'Autriche , il exécuta une armée entière , infanterie , cavalerie , artillerie et machines de guerre pour servir à l'éducation militaire du jeune Louis XIV ; ce singulier travail lui valut le brevet de sculpteur du roi. E. B — n. Nagîer, JVeues Allgemeines Kûnstler-Lexicon. CHASSEL (Remi-François), sculpteur français, petit- fils du précédent, né à Metz, en 1666, mort le 5 octobre 1752. Dès l'âge de dix ans, il vint à Paris, étudier sous Lecomte, sculpteur du roi. Il travailla à Versailles avec Boulogne, Coustou et Desjardins. De retour en Lorraine, le duc Léopold r^ le nomma professeur à l'Académie de peinture de Nancy. Chassel composa un grand nombre d'ouvrages , qui ont presque tous disparu, et dont les principaux étaient : aux Minimes de Nancy, le monument funèbre du président Cueillet; — dans l'église des Cannes de la même ville, une Piété et une Charité; — dans l'église des dames du Saint-Sacrement, le mausolée de François-Josias Bousmard ; — le Génie des beaux-arts , groupe destiné à une fontaine publique ; — le Christ formant le devant''d'autel devla chapelle ducale, dans l'église des Cordeliers de Nancy. Presque tous les ouvrages de Chassel étaient en marbre blanc ou en pierre de Savonnières.
Dora Calmet, bibliothèque lorraine, p. 871. — Temple des Messins, 144. — Liojinals , Histoire des villes vieille et neuve de Ncmey, II , p. 301. — Bégin , Biographie deHa Moselle.
CHASSELOUP-LAUBAT ( François , mar- (piis), général français, né à Saint-Sornin ( Charente-Inférieure), le 18 août 1754, mort à Paris, le 6 octobre 1833 (1). Lieutenant d'artillerie à sa sortie de l'École des Mézières (1774), i\ passa en 1781 dans le corps du génie, se trouva en 1792 aux affaires de Givet; il fut chargé de la direction des travaux de Montmédi lors du siège de cette place par les Prussiens. Lieutenant colonel en récompense des talents qu'il avait monti'és à Ja bataille d'Ai'lon, Chasse- Îoup-Laubat se rendit à l'armée de Sambre-et- Meuse pour prendre le commandement du siège de Maëstricht. Les services qu'il rendit lui valurent le grade de colonel. Appelé à l'armée d'Italie, il fut chargé de la direction des sièges de Milan et de Mantoue , ainsi que de la réparation des fortifications de Pizzighitone. Les champs de bataille du Conato , Castiglione , Solpherino , Rivoli et Arcole, où il déploya autant de talent que de courage, rélevèrent au rang de général de brigade. Pendant que les pléni-
(1) Un de SCS ancêtres , Jean-Nathanael Chasseloup- Laubat,né enlCGO, qui avait fait les campagnes de Flandre, sous le maréchal de Luxembourg , eut une jambe emportée à Nerwinde; en 1693. Son fils, Jean, né en 1711 , se distingua, sous le maréchal de Sase , à Fontenoy, à Eaucoux, à Lawfeld.
potentiaires français et étiangers négociaient à Rastadt une paix dont les préliminaires avaient été signés à Lèoben, Chasseloup-Laubat s'occupa de tracer les limites de l'Autriche et des nouveaux États créés en Italie; et, de retour en France, il établit la ligne de défense du Bas- Rhin, depuis Mayence jusqu'à Nimègue. En 1799, il retourna en Italie, et prit le commandement en chef du génie. L'armée française, commandée par Schœrer, accablée par cent mille Austro-Russes , se voyait forcée de se replier derrière l'Adda, et il ne restait qu'un seul moyen d'empêcher l'ennemi de pénétrer en France: c'était d'occuper l'Appennin et de couvrir Gènes. Mais des difficultés sans nombre s'opposaient à cette exécution : il fallait faire trente lieues dans les montagnes et par des routes irapraticables. Chasseloup-Laubat fit tracer en dix I jours ime route de neuf lieues à travers l'Appcnin ; et l'armée, dont Moreau venait de prendre le commandement, put opérer sa retraite en bon ordre. Cette action lui valut ( 19 décembre 1799) le grade de général de division. Appelé (1806) à la grande armée qui marchait contre la Prusse, il rendit les plus grands services, par les travaux immenses qu'il fit sur les bords de l'Elbe, de l'Oder , de la Vistule, aux têtes de pont de Praga , de Sicrock, de Modelin , et par la direction qu'il donna à ceux du siège de Dantzig. Envoyé de nouveau en Italie ( 1808), il porta tous ses soins sur les fortifications de plusieurs places importantes , et il reçut en récompense (30 juin 1811 ) le grade de grand-officier de la Légion d'honneur et la charge de conseiller d'État en service ordinaire ( section de la guerre ). Après avoir fait partie de l'armée de Russie ( 1812), il fut appelé au sénat ( 5 août 1813 ), et fut chargé de l'inspection des places fortes de ntahe. Se sentant trop âgé pour reprendre du service pendantles Cent-Jours, Chasseloup-Laubat, qui avait adhéré à la déchéance de Napoléon, fut élevé (4 juin 1814) à la dignité de pair de France par Louis XVin. Appelé à faire partie de la commission qui devait juger le maréchal Ney, il se prononça contre la condamnation. Ce général, qui était grand' croix de l'ordre de la Réunion, commandeur de l'ordre de Saint- Louis, et grand-cordon de la Légion d'honneur (5 aoilt 1813) obtint le titre de marquis m 1818, et mourut aveugle, à l'âge de soixante-dixneuf ans. Son nom est gravé sur l'arc de triomphe de l'Étoile, côté sud. A. S... y.
Son fils, le comte Justin-Napoléon-Samuel, ancien ministre de la marine , est aujourd'hui membre du corps législatif.
Archives de la guerre. — Dictionnaire des çcncraux français. — Fictoires et conquêtes, t. II. VI, XIII, XV, XVI.XVIÎ.XXI.
CHASSENEVZ (Barthélémy de ),^ seigneur de Prelay, jurisconsulte et magistrat, né à Issy-l'Évêque , près d'Atttun, en août 1480, mort à Aix, en avril If)'! 1 . Il avait étudié le droit
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à DôIe, puis à Poitiers , et enfin à Turin, sous Claude Seyssel. Il fiit, à l'âge de vingt-et-un ans, nommé maître des requêtes du cardinal Charles d'Amboise, que Louis XII avait envoyé dans le Milanais pour y commander, et l'année suivante il prit à Pavie le gi-ade de docteur en droit. De retour en France, Chasseneuz reçut de Guy de Rochefort des lettres de maître des requêtes honoraire ; mais après la mort de ce chancelier, il se retira en Bourgogne, y exerça la profession d'avocat, devint en 1508 avocat au bailliage d'Autun, en 1531 conseiller au parlement de Paris, et l'année suivante, premier président ou plutôt unique président du parlement de Provence. Ayant été accusé de malversation par l'avocat général Laugier, son innocence fut reconnue, en 1535, par la commission devant laquelle il avait été renvoyé. La même année le roi l'appela dans son conseil, afin d'y travailler à l'ordonnance donnée à Issur-Tille pour la réformation de la justice. Il était encore à la tête du parlement d'Aix lorsque fut rendu, le 18 novembre 1540,1e fameux arrêt qui condamnait au feu par contumace un certain nombre d'habitants de Cabrières et de Mérindol , confisquait leurs biens , bannissait leurs femmes et leurs enfants du royaume , et ordonnait la ruine de leurs maisons. C'était un reste des anciens Vaudois, que la fermentation causée par les doctrines de Luther avait rendus suspects. Chasseneuz obtint un ordre du roi portant que ces infortunés seraient entendus ; mais, après sa mort, le président d'Oppède, son successeur, fit exécuter l'arrêt dans toute sa rigueur. Les plus horribles cruautés furent alors commises par les troupes royales.
Les ouvrages de Chasseneuz ont pour titres : Commentaria in consuetudines ducatus Burgundiss principaliter, et totius fere Gallias consécutive; Lyon, 1517, in-4'', goth. ; Paris, 1534, in-4°; Genève, 1649, ,in-fol.; la dernière édition est de Paris, 1717, in-4°; — Catalorjus gloriep, mundi ; Lyon, 1529, in-fol. ; goth. ( dédié au chancelier Duprat ) ; Francfort, 1579, édition moins correcte; Genève, 1649, in-fol. Cet ouvrage , tombé dans un oubli profond , règle les rangs et les préséances , et contient des recherches sur les offices , dignités et charges de la couronne; — Consilia; Lyon, 1531-1638 , in-fol.; ce sont des consultations sur des matières de jurisprudence. Chasseneu? est auteur des vers latins dans les Épitaphes des rois de Fiance qui ont régné, depuis le 7'oi Pharamond jusques au roi François I" de ce nom, etc.; Bordeaux, sans date, in-12. Le P. (Lelong lui attribue à tort l'ouvrage entier. Les vers français qu'il renferme ont été imprimés à Poitiers, 1531, in-4°, sous le nom de Jean Bouchet, qui en est le véritable auteur. E. Regnard.
De Thou , mstoria, lora. I, lib. VI , p. 189, édlt. de Genève. — Bouche, Histoire de Provence, tom. Il, p. 6U
et suiv. — Bouhier, Histoire des commentateurs de la Coutume du duché de Bourgogne, en tête de ses OEuvres de jurisprudence, édit. de Dijon, 1787. — Nicéron, Mémoires, tom. III et X.
CHASSEPOL ou cHASsiPOL (François de). Cet auteiu", sur lequel on manque de détails biographiques, paraît avoir été c!iargépar Colbert d'un travail sur les finances publié sous le titre de : Traité des finances et de la fausse monnaie des Romains, suivi delà Manière de discerner les médailles antiques de celles qui sont contrefaites, par Guillaume Beauvais ; Paris, 1740,4n-12. On attribue au même Chassepol deux romans intitulés : l'Histoire des grands vizirs, Paris, 1677, 3 vol. in-12, et YHistoire nouvelle des amazones; Paris, 1678, 2 vol. in-12.
Journal des savants,'. 1740, p. 231; — Barbier, Dictionnaire des ouvrages anonymes. — Briinet, Manuel.du libraire — Quérard, la France littéraire.
* CBASS1E.T (Char les- Antoine, comte), homme politique français, né à Villefranche, le 25 mai 1745, mort vers 1830. Avocat et maire à l'époque de la Révolution , il fut nommé membre de l'Assemblée constituante , fit décréter la suppression des dîmes , et fut envoyé avec le général Custine et Régnier en mission dans les départements du Haut et du Bas-Rhin et des Vosges. En 1792 il devint membre de la Convention nationale, vota, dans le procès de Louis XVI , la détention pendant la guerre et le bannissement après la paix , et ensuite se prononça contre le sursis. Après le 31 mai 1793 , il sortit de France , devint aide-chirurgien sur un vaisseau anglais, et aide-chirurgien à Toulon pendant l'occupation anglaise. En 1795, il rentra en France, où il venait, quoique absent, d'être nommé membre du Conseil des Cinq- Cents. Il fit ensuite partie du Conseil des Anciens; et à l'époque du 18 brumaire an vu (1799) il s'attacha au parti du général Bonaparte, ce qui lui valut son admission au sénat conservateur, le titre de commandeur de la Légion d'honneur, la dignité de comte de l'empire et celle de comte litulake de la sénatoreiie de Metz. Après la seconde restauration, il fut compris dans la loi du 12 janvier 1816, au nombre des conventionnels dits votants; mais il obtint peu après l'autorisation de rentrer en France.
Biographie moderne. — Galerie des contemporains. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
CHASSJGNET (Albert), historien français, vivait dans le dix-septième siècle. Il était bénédictin, et a composé V Histoire de tous les monastères du comté de Bourgogne, restée manuscrite; — YHistoire des maisons de l'ordre de Cluni; du Prieuré de Vaux-sur-Poligny , etc.
Lelong , Vibl. hist. de la Fr. ( éd. Fontette ), 1, 11,632, 11,783, 12,924.
CHASSIGNET {François, baron de), homme d'État autrichien, d'origine française, né à Besançon, en 1651, mort vers 1716. Il entra au service de l'Autriche, où il s'éleva jusqu'au grade de général. L'emperewr Léopold lui confia l'éducation
âl
CHASSIGNET — CHASTAINE
de son fils aine ( depuis Joseph r" ). En juillet 1701 il fut envoyé à Naples pour exciter une révolte contre la domination de Philippe V, roi d'Espagne, et contre les Français, ses alliés. Une conspiration redoutable fut organisée par les soins de Chassignet : son explosion, fixée au 19 septembre, fut différée au 'i octobre. Ce retard la fit découvrir : le duc de Medina-Celi, alors viceroi pour l'Espagne, prit aussitôt toutes les mesures nécessaires pour faire avorter le plan des conspirateurs. Ceux-ci, se voyant prévenus, appelèrent le peuple à l'insurrection, mais sans succès. Chassignet fut arrêté, transporté à Paris, et écroué à la Bastille; il en sortit en 1714, par la paix de Rastadt ; l'empereur Charles VI le nomma conseiller d'État.
RenncvlUe, IHstoire de la Bastille, l", lU, et H, 40i.
CHASSIGNET {Jean- Baptiste), poète français, né à Besançon, vivait en 1620 ; il eut pour maître le savant Huet, et il puisa dans les leçons de ce guide éclairé un grand amour pour les lettres. Ses poésies sont en général empreintes de mélancolie. On lui doit, entre autres, deux poèmes intitulés : Mépris de la vie et consolations contre la mort; Besançon, 1594, in-12; — Paraphrases sur les cent cinquante Psaumes de David; Lyon, 1613, in-l2. Ces compositions ne sont pas sans quelque mérite, et rappellent le genre de Malherbe.
Ooujet, Bibl. franc.
* CHASSiN (/eaw-Simon), marin français, né à nie-Dieu, en 1754, tué le 16 nivôse an vi. Il monta comme matelot, en 1778, à bord de la gabarre le Compas, et fut nommé capitaine de frégate le 10 pluviôse an v, après avoir gagné tous les grades intermédiaires par des actions d'éclat ou des missions importantes. Le 16 nivôse an VI, Chassin escortait sur la corvette le Chéry un convoi se rendant de Rochefort à Brest, lorsqu'il fut attaqué par plusieurs bâtiments anglais. Accosté par la frégate Pomon ; il n'hésita pas à combattre, malgré l'infériorité de ses forces. Après une vive canonnade , il tomba mortellement atteint; mais son équipage, électrisé par son exemple, continua une défense héroïque, qui ne cessa que lorsque les batteries du Chéry furent submergées. Pendant ce temps le convoi, forçant de voiles, échappa aux ennemis. Les Anglais, ne pouvant sauver la corvette française, recueillirent son équipage, et, par une exception honorable pour les deux nations, le mirent en liberté, après avoir rendu les honneurs funèbres à son commandant. Bonaparte , premier consul , accorda une pension à la veuve de Chassin. Cet officier était auteur de : Relevé des côtes de la ci-devant Bretagne et moyens faciles de les mettre en état de défense; Rochefort, an m, in-8°, avec cartes ; — Essai sur la construction et l'armement des bâtiments destinés à la course ; Brest, an v, in-8° ; — de r Utilité des pièces dites de chasse et des moyens d'assurer leur tir; Rochefort, ibid.; et
plusieurs autres ouvrages sur la science navale restés manuscrits ou déposés aux Archives de la Marine.
I-e Bas, Dictionnaire encpclop. de la France. — Van Tenac, Histoire de la marine.
CHASSIPOL,. Voy. Chassepol.
CHASSIUON {Pierre-Matthieu-Martin, de), littérateur français, né en 1704, à l'île d'Oléron, mort à La Rochelle, en 1767. Il fut trésorier de France, et conseiller d'honneur au présidial de La Rochelle. On a de lui : Réflexions sur le comique larmoyant ; Paris, 1749, in-12 : cet ouvrage fit quelque sensation à l'époque où il parut. L'auteur blâme le goût de ses contemporains pour le comique larmoyant, et veut les ramener aux traditions classiques de l'ancienne comédie. On doit encore à Chassiron l'Histoire des tror vaux de l'Académie de La Rochelle, dont il fut l'un des fondateurs. On la trouve en tête du premier recueil des Mémoires de cette société ; Paris, 1747, in-8°.
Les trois siècles de la littérature française. — Quérard, la France litt.
CHASSIRON {Pierre-Gharles-Martin , baron de), économiste français, fils du précédent, né à La Rochelle, le 2 novembre 1753, mort à Paris, le 15 avril 1825. Il fut maître des requêtes et trésorier au bureau des finances de sa ville natale. Partisan des réformes promises par la Révolution , il en adopta les principes , mais il en blâma les excès. Arrêté comme suspect, il ne dut sa délivrance qu'au dévouement de sa femme. En 1797 , le département de la Charente-Inférieure l'envoya au Conseil des Anciens. Au 18 brumaire, Chassiron fut admis dans la commission législative, et passa ensuite au Tribunat, où il appuya les divers projets présentés par le gouvernement, et réclama vivement des lois protectrices de l'agriculture. A la dissolution du Tribunat, il devint conseiller à la cour des comptes. On a de lui : Lettres sur l'agriculture du district de La Rochelle et de ses environs ; 1796, in-12; — Deux Lettres aux cultivateurs français sur les moyens d'opérer un grand nombre de dessèchements par des procèdes simples et peu dispendieux; Paris, 1800, in-8°; — Richard converti, ou entretiens sur les objets les plus importants du code rural; ibid., 1801, in-8° — Essais sur la législation et les règlements nécessaires aux cours d'eatt et rivières non navi(ja.btcs et flottables , ainsi qii'aux dessèchements à faire ou à conserver en France; ibid., IslS, in-8°. Chassiron a aussi inséré plusieurs articles dans le Nouveau cours complet d'agriculture et dans la nouvelle édition du Cours d'' agriculture de Rozier.
Silvcstre, Éloge de Chassiron, dans les Mémoires de la Société d'agriculture de 1826.
* CHASTAINE {Léonard), chirurgien français, né à Mussidan, dans le Périgofd, le 24 novembre 1715. Après avoir étudié dans sa ville natale, puis à Bordeaux et à Paris, il fut envoyé en 1738 à l'hôpital de Lille, où il devint aide
CHASTAINE — CHASTEL
chirurgien-major en 1744. Il servit ensuite au même titre dans les armées françaises, et fut nommé correspondant de l'Académie decliirurgie. On a de lui : Lettres à M. Cambon, premier chirurgien de la princesse Charlotte de Lorraine, pour servir de réfutation à une lettre de Van der Gradit , chirurgien et pensionné pour la ville de Lille; sans indication de date ni de lieu d'impression;— Lettres sur la Lithotomie ; Paris, 1768, in-8°.
Éloy, Dict. de la méd.
CHASTE ( ... DE ), gouverneur français, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il fut gouverneur de Dieppe et d'Arqués. Catherine de Mcdicis l'envoya, en 1583, avec une compagnie d'infanteiie dans Tile de Tercère, pour y soutenir les intérêts d'Antoine, prieur de Crato, i-écemment élu roi de Portugal. Cette expédition ne fut pas heureuse. En 1603, de Chaste forma à Rouen une compagnie pour continuer les découvertes déjà faites au Canada. Il mourut au moment où il se disposait à partir lui-même pour cette contrée. La relation du Voyage à Tercère, par de Chaste, fait partie du deuxième volume du recueil de Thévenot.
Thévenot, Kclation de divers voyages curieux.
: *CHASTEAU, en itah'en CASTELLI (Guillaume), graveur français, né à Orléans, le 18 avril 1635, mort à Paris, le 15 septembre 1683. Il étudia à Paris les principes du dessin, et fit ensuite son toitr d'Italie. Il parcourut successivement GÊnfis; Parme , Venise et Florence. A Rome, il se lia d'amitié avec Fiédéiic Greuter, qui le détermina à renoncer à la palette pour le burin. Les portraits de prélats et de pontifes et les estampes qu'il a gravées en Italie sont'signés de son nom italianisé, Castelli. Il séjourna quelque temps à Lyon, avant son retour à Paris, où il fut protégé par Colbert , qui le pensionna et le fit entrer à l'Académie de peinture. Il a gravé surtout d'après Le Poussin et les maîtres italiens. On cite parmi ses gravures : le Ravissement de saint Paul, d'après Poussin; — l'Assomption de la Vierge, d'après Annibal Carrache ; — la Manne au désert; — Saint Paul recouvrant la vue, d'après P. de Cortone; — le Martyre de saint Etienne, d'après, Carrache ; — la Guérison des deux aveugles de Jéricho, d'après Poussin ; — le jeune Pyrrhus soustrait aux recherches des Molosses qui avaient tué son père JEacide, d'après le même ; — la Mort de Germanicus , d'après le même ; — quelques tableaux d'après Lebrun. Ses estampes à l'eau forte sont préférables à ses griavures burinées : sa manière y est plus libre, plus pittoresque, et il est à regretter qu'il ne se soit pas exclusivement livré à ce genre. C. Brâinne.
Basan, Dictionnaire des graveurs..
CHASTEL ou CHATFX (Jean), régicide, né en 1575, mort le 29 décembre 1594. Il était fils d'un marchand drapier de Paris, On sait qu'U
attenta à la vie du roi Henri IV. Voici comment L'Estoile, très-explicite sur cet événement, le raconte, à la date du 27 décembre 1594. " Le mardy 27 de ce mois, comme le roy, revenant de son voyage de Picardie, fust entre tout botté dans la chambre de madame de Liancour, aïant autour de lui le comte de Soissons, le comte de Saint-Pol et autres seigneurs , se présentèrent à sa majesté, pour lui baiser les mains, messieurs de Ragni et de Montigni. Ainsi qu'il les recevoit, un jeune garçon, nommé Jean Chastel , âgé de dix-neuf ans, ou environ; fils d'un drappier de Paris, demeurant devant le Palais, lequel avec la troupe s'estoit glissé dans la chambre et avancé presque auprès duroy sansestre aperceu, tascha avec un Cousteau qu'il tenoit d'en donner dans la gorge de sa majesté. Mais pour ce que le roy s'inclina à l'heure, pour relever ces seigneurs qui lui baisoient les genoux, le coup, conduit par une secrète et admirable providence de Dieu, porta au lieu de la gorge , à la face, sur la lèvre haute du costé droit, et lui entama et couppa une dent. A l'instant le roy, qui sesentist bles^sé, regardant ceux qui estoient autour de lui, et aïant advisé Mathurine, sa folle, commença à dire, « Au diable soit la folle ! elle m'a blessé ». Mais elle, le niant, courust tout aussitost fermer la porte, et fut cause que ce petit assassin n'eschaspast. Lequel aiant esté saisi, puis fouillé, jetta à terre soncousteau, encorestout sanglant, dont il fut contraint de confesser le fait sans autre force. Alors le roi commanda qu'on le laissast aller, et qu'il lui pardonnoit ». Le même jour, Henri annonça aux villes du royaume, dans les termes suivants, le danger auquel il venait d'échapper. « Un jeune garçon, nommévJean Chastel, fort « petit, et âgé de dix-huit à dix-neuf ans, s'étant « glissé dans la chambre, s'avança sans être quasi « aperçu, et nous pensant donner dans le corps « du Cousteau qu'il avoit, le coup ne nous a porté « que dans la lèvre supérieure du côté droit, et « nous a entamé et coupé une dent. Il y a. Dieu « merci, sfepeu de mal, que pour cela nous ne « nous mettrons pas au lit de meilleure liciu'e. » Lorsque le roi fut informé que Chastel avait été élevé par les jésuites, il s'écria : « Fallait-il « donc que les jésuites fussent convaincus par « ma bouche ! » On les accusa en effet d'avoir inspiré ce forfait, auquel Chastel aurait été poussé par le curé de Saint-André, en expiation des honteu x désordres de sa vie. Mais, interrogé le lendemain 28 décembre, « il deschargea du tout les jésuistes, dit encore L'Estoile, mesme le père Guéret, son précepteur, dit qu'il avoit entrepris le coup de son propre mouvement et que rien ne lui avoit poussé que le zèle qu'il avoit à sa religion, de laquelle Henry de Bourbon (car il appeloit ainsi le roy ) étoit ejinemi ; qu'il n'estoit en l'église jusques à ce qu'il eust l'approbation du roy «. L'exécution (le Chastel eut lieu le surlendemain de l'attentat. Nous laissons encore parler l'auteur du Registre journal de lien-
ri rV: « Le jeudi 29 Chastel, après avoir esté mis à la question ordinaire et extraordinaire , qu'il endura sans rien confesser, fist amende honorable, eust le poing couppé, tenant en sa main l'homicide cousteau duquel il avoit voulu tuer le roy, puis fust tenaillé et tiré à quatre chevaux en la place de Grève à Paris, son corps et ses membres jettes au feu et consommés en cendres, et les cendres jettées au vent ». Comme cela se pratiquaitd'après la législation d'alors, la famille du régicide fut enveloppée dans la procédure.
L'Estoile, Mém. et Jourrml, — De Thou, Bist. — Slsinondi, Bist. des Fr., XXI.
CHASTEL ( François - Thomas ) , littérateur français, né à Pierrefitte, dans le Barrois, le 30 janvier 1750, mort au commençaient de notre siècle. Il se rendit de bonne heui'e en Allemagne, et devint professeur de langue française à l'université de Giessen. On a de lui : VOracle, ou essai d'une méthode pour exercer l'attention de la jeunesse par des jeux en demandes et en réponses, par madame de Laûte , traduit du français en allemand ; Offenbach, 1771, in-8°; — Petit recueil de fables , contes et petits drames, avec une table alphabétique des mots, termes et expressions contenus dans ce livre, et les remarqties nécessaires sur la syntaxe et le génie de la langue; Giessen, 1778, 1784, in-S°; — Chansons de table, d'après Claudius et le comte de Stolberg, et deux petites pièces de Biirger, mises en vers français avec l'original; ibid., 1785,in-8°; — Introduction à la lecture des ouvrages en vers français , suivie d'utiles et d'agréables rapsodies recueillies sur le Parnasse français, avec les éclaircissements nécessaires, en allemand; ibid., 1788, 3 vol. in-8°; — Essai d'une grammaire , augmentés du traité de Vétymologie et de la syntaxe ^française , avec des tables; Francfort et Leipzig, 1792, in-8°; — Alphabet d'histoire naturelle; Offenbach, 1792 , in-8" ; — Tu as cessé de souffrir, infortuné monarque, etc. , complainte allemande sur les malheurs de Louis XVI, traduite en français; Giessen, 1793,iin-8°; — Recueil de petits mémoires sur les sciences , arts et métiers les plus nécessaires , en allemand et en français; Francfort, 1794, in-8°.
Aulobiographic, Aans l'Histoire littéraire de la Hesse, par Strieder.
ci\xs,TVX\{Pierre-Louis-Aimé, baron), général français, né en 1774, à Vergi, dans le Chablais, mort à Genève, le 16 octobre 1826. Il s'enrôla, en 1 792 , dans la légion des Allobroges , prit part aux diverses actions qui eurent lieu dans les Alpes , sur la Durance , puis sous les mufs de Toulon. A la paix de Campo-Formio , Chastel, qui avait fait preuve de bravoure à l'armée des Pyrénées-Orientales et en Italie, fut envoyé en Egypte. Ce fut dans une des excursions auxquelles nos généraux furent entraînés par la poursuite de Mourad-Bey , que Chastel découvrit le fameux zodiaque de Denderah, qui
CHASTELAIN se
fut plus tard transporté en France, et devint l'objet d'une si vive polémique. Revenu en Europe avec le grade de chef d'escadron , digne prix de ses services, il assista aux journées d'Ulm, d'Austerlitz , fit les campagnes de Prusse et de Pologne, déploya dans toutes les rencontres une rare capacité et un courage à toute épreuve, fut fait colonel , et appelé à l'armée d'Espagne. Créé général de brigade sur la demande du maréchal Soult, il se distingua à la bataille de Wagram, et fut élevé en 1812 au grade de général de division. L'empereur, à qui le mérite militaire du baron Chastel n'avait pu échapper, lui confia le commandement d'une division de cavalerie forte de quatre mille hommes, à la tête de laquelle il poussa des reconnaissances lointaines, et se distingua dans plusieurs occasions, notamment à la bataille de la Moskowa, où les charges qu'il exécuta ébranlèrent le <;orps du général Doktorow, et à Goerlitz, en Saxe, où le corps d'armée de Murât, dont il faisait partie , eut à lutter contre 25,000 cavaliers, 40,000 hommes d'infanterie et une artillerie nombreuse. La présence de l'ennemi sur le territoire français sembla doubler l'énergie de Chastel. Il rassembla sous les murs de Paris tout ce qu'il put trouver de troupes disponibles dans les dépôts, et combattit avec sa valeur ordinaire. Sa division et celle du général BordesouUe, faisant partie du corps du duc de Raguse, furent repoussées jusqu'à la barrière de Ménilmontant. En 1815, Chastel fit partie du deuxième corps de l'armée, qui combattit en Belgique avec un courage digne d'un autre sort. Rentré dans la vie privée après les Cent- Jours, il vivait au sein de l'étude et entouré d'une société choisie, lorsqu'en 1820, on ne sait par quelle manœuvre, il fut signalé comme étant à la tête d'un complot qui aurait eu pour but l'enlèvement du duc d'Angoulême à son passage dans les environs de Lons-le-Saulnier. A cette occasion , le baron Chastel dirigea une poursuite en calomnie contre \& Drapeau blanc, dont l'éditeur responsable fut condamné par jugement rendu sur appel à Bourg, le 18 mai 1820. Il vécut depuis lors dans la retraite à Ferney- Voltaire*
Le Bas, Dict. cncyclop. de la France. — De Conrcellcs, Vict. des généraux français. — Victoires et conquêtes.
CHASTEL (du), foy. BvClîkTEL.
CHASTELAIN (Gcorgcs) , dit VAdventureuXy chroniqueur et littérateur bourguignon, né en 1403, mort le 20 mars 1475. Georges, fils de Jean Chastelain, extrait de la noble maison de Gavre et de Mamnes , vit le jour, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même, « en l'impérial comté d'Alost en Flandres (1) »• A l'âge de sept ans il commença des études littéraires, qu'il interrompit pour suivre la carrière des- armes. Trèsjeune encore, il fit son entrée dans le monde, et servit comme écuyer. Georges , alors et plus
(1) Chronique (édition Buchon.), Panthéon Wt., 1837, page 4 et passim.
tard, visita la France et l'Angleterre; il suivit les grands événements de cette époque , sur les lieux mômes qui leur servirent de théâtre, et fut personnellement lié avec des principaux acteurs. C'est ainsi qu'il connut Charles Vil, les seigneurs de son sang ou de sa cour, la Pucelle et la plupart des personnages considérables de son temps. Le duc de Bourgogne , Philippe le Bon , son suzerain , se l'attacha pai-ticulièrement. Vers 1443, Georges quitta le service militaire, et vécut désormais dans l'intimité de ce prince, avec le titre de pannetier, puis d'orateur ou littérateur, puis enfin de chroniqueur officiel de la maison de Bourgogne. La cour de Philippe le Bon était alors sans rivale , même en France, pour la pompe, le luxe, la richesse extérieure; pour le nombre et le talent des officiers , littérateurs et artistes qui en relevaient l'éclat. La triple qualité dont Georges Chastelain y fut revêtu indique assez déjà l'estime et la renommée dont il jouissait. Personnellement attaché au grand duc de l'occident , il le servait de sa parole et de sa plume en plus d'une circonstance. Tantôt il dirigeait les représentations dramatiques destinées à l'amusement I du prince (1) et des courtisans, qu'il charmait luimême par des compositions nombreuses et très- ! goûtées. Tantôt il s'employait en négociations ; politiques et diplomatiques, auprès du roi de ! France (2) et d'autres souverains. Tantôt il se livrait , dans sa demeure , à la rédaction de '. la Chronique officielle (3). Vers 1455 , Georges ' Chastelain publia un opuscule en vers, dont le \ titre n'est pas connu , mais dont le texte nous a été conservé (4). Bien que conçu dans des ' termes fort graves et surtout très-obscurs , cet écrit , empreint de la morgue et de la hauteur bourguignonnes, fut regardé en France comme ; attentatoire à la dignité du souverain et de la noblesse. L'indignation , toute politique du reste, qu'il suscita faillit mettre en péril la sûreté personnelle de l'auteur, et le contraignit à se j justifier par une sorte de réplique en prose (5).
; •• (1) « A Georges Chastelain pour convertir et employer
! en certains habillements pour aucuns jeux par person-
! nages que Icelui seigneur (Pliilippe le Bon ) a fait jouer
par-devant lui en la ville de Nevers, 13 livres. »
; (Comptes des dépenses du duc, pour Tan 1454; dans les
Ducs de Botirgogne , par M. Léon de Laborde, 1849,
ln-^° ; preuves, tome I^'', page 417, n° i500.)
(2) « A Georges Chastelain, esculer, pannetier de monseigneur (le duc), pour reste d'un voyage par lui fait en France, pour les besognes et affaires de mon dit seigneur... ex livres viu sols. » (Comptes de l"an 1459, Ibid., n» 1836. )
(3) « A Georges Chastelain , dit de Mamlnes , chro- \ niqueur de mon dit seigneur, la somme de vingt livres, ' en considération de certaine maladie qui \v\ est na- ' guère survenue, et ainsi aidler à se défraier de la dite I ville de Bruxelles et s'en retourner avec mon dit seii gneur en la ville de Gand. » ( Comptes du 1^' octobre
1460 au 30 septembre 1461, Ibid., n° 1844. )
(4) II se trouve reproduit dans le morceau intitulé Exposition de Georges Chastelain sur vérité mal prise. ( Voyez les OEuvres de Chastelain, dans le Panthéon iitt., pag. 51S et suivantes.)
(5) Ibidem.
C'est à la même époque également , et sur la requête de Philippe le Bon , qu'il commença de rédiger son grand monument historique (1). Charles le Téméraire, qui succéda à son père en 1467, continua au chroniqueur en titre sa confiance et ses bonnes grâces ; il se plut même à augmenter en sa faveur les effets de cette libéralité. En 1473 , le duc tenant à Valenciennes un chapitre de la Toison-d'or, conféra la chevalerie à Georges Chastelain, avec le titre d'indiciaire y « comme à celui qui démonstroit par escripture authentique les admirables gestes des chevaliers et confrères de l'ordre (2) ». Dès le commencement du nouveau règne de ce duc, Chastelain s'était retiré â Valenciennes. Là, dans cette même ville qu'avait illustrée la plume de Froissart, en compagnie de Jean Molinet, son disciple et son continuateur, Georges Chastelain poursuivit son œuvre commencée (3). Il y joignit de nouvelles productions, telles que le Panégyrique de Philippe le Bon (4); le Temple de Boccace , ou consolation adressée à une reine d'Angleterre infortunée (Marguerite d'Anjou); la Récollection des merveilles advenues en nostre temps (5), et d'autres ouvrages restés interrompus. Il mourut dans cette même ville , et fut inhumé en l'église collégiale de Notre- Dame de la Salle-le-Comte, où il avait fondé, au prix de quatre livres tournois de rente , la solemnité de Saint-Georges, à Vhonneur de tous chevaliers (6).
Nous allons donner ci-après un relevé, aussi exact que possible , des œuvres littéraires et historiques de Cliastelain, en commençant par les premières.
Œuvres littéraires : — les Épitaphes de Hector et d'Achillès , avec lé jugement d'A^ lexandre le Grand (7) ; — Louanges de la
(1) Chronique de Chastelain , volume cité, Intraduo tion, page 4.
(S) Histoire de f^alenciennes, par Simon Le Roucq, manuscrit de la bibliothèque de cett« ville ; dans Bu chon, OEuvres de Chastelain {Panthéon Iitt. ), page cxii, y".
(3) Voyez le manuscrit de la Bibliothèque impériale n° 8349, fol. CXIJ, v°.
(4) « A Jehan Chenebaut, serviteur de Georges Chastelain , la somme de soixante sols, quand il a naguères apporté à mon dit seigneur ( Charles le Téméraire ) , en la ville de Brouxelles, ung livret de par son dit maistre, touchant le trespas de feu de très- noble mémoire monseigneur le duc Philippe, fait le xix° Jour du dit mois de juillet...» (Compte de 1467; Luborde , ouvrage cité. Ibid., n° 1926.)
(5) Dernière strophe.
(6) Panthéon, volume cité, page s lU, Le manuscrit 8349 de la Bibliothèque Impériale, qui contient un fragment de la grande chronique de Chastelain, est orné au feuillet cxij, verso, d'une vignette exécutée avec un talent des plus remarquables. La ligure placée à droite, et au premier plan de cette composition , nous montre Georges Chastelain présentant son livre au nouveau duc, et nous offre peut-être un portrait ressemblant du chroniqueur. Elle a été reproduite dans Gaignières, JU oisons étrangères, 1. 1, p. 84.
(7) Manuscrit de la Bibliothèque Impériale n» 7686. foL sa et suivants. Cet ouvrage a été Imprimé deux fols
très-glorieuse Vierge (1); — les douze Dames de Rhétorique (2) ; — Cent épistres ; — les deux Félicités ; — le Livre des trois divers Nobles ; — le Livre des humaines grâces ; — le Livre des Périls du monde (3) ; — le Livre du père à son fils; — le Livre du faux amoureux; — le Livre de la cause des infortunes ; — le Livre des abusements de cour (4); — le Livre de la trangtiillité des courages (5) ; — Vépitaphe de messire Jacques de Lalaing (6) ; — Le mystère, par personnages, de la France présentée au deffunt rotj Charles VW de ce nom (7) ; — Épistre (8) à Castel (religieux de Saint-Denis, chroniqueur officiel de Louis XI ) ; — le Lion bandé, panégyrique en vers de Philippe le Bon (9) ; — le Mirouer des nobles (iO); — VOultre d'amour (11); — Ballades , rondeaux, poésies diverses (12).
vers 1525. (Voyez Panthéon litt., volume cité, page xxxviij, noie I. )
(1) Manuscrit 300o de la Biblloth. impér., imprimé à Valcnciennes, vers 1500; in-l° de quelques feuillets. Un exemplaire de cet opuscule rarissime, vendu, Heber, 18 livres sterling 10 slicllings, se trouve à Paris, dans la bibliollièquc de M. Jérôme Piction, sous ce litre : S'ensuivent les chansons Ceorçiines. (Voyez Brunet, Manuel, 1842, torae I, page 642. )
(2) Manuscrits de la Bibliotlièque impériale de Paris 7892 (delà Grutliuse) cl 208 {voyezBachon, Payitheon litt., volume cité, page xxxvi, et manuscrit n" 783, Gérard, de la Bibliothèque de La Haye ; imprimé par M.Louis Balissier, Moulins, 1838, grand in-4°, figures. [,es principaux auteurs de cet ouvrage sont Jean Robertet et Montfcrrand , correspondants littéraires et Ici collaborateurs de Chastelain.
(3) On connaît une ancienne compcsition intitulée les Périls ou les douze Périls d'Enfer. Voyez dans cette biographie (Blondel [Robert] ), tome VI, col. S50), et Paulin Paris, Manitscrits français, etc., tome IV, page 1C4.
(4j Un autre contemporain de Georges Chastelain, le roi René d'.\njou, est l'auteur d'une composition intitulée l'abusé en cour.
(5) On ne connaît des articles 4 à 13 de la présente cnuméralion, que ces titres, mentionnés par Chastelain lui-même (voye.z Panthéon litt., volume cité, page 523). Jean Molinet indi^iue aussi comme étant de son maître à' innumé râbles canliquej, métrés vircjiHens, chans'.'ns orphcynes (ou georgines, voyez ci-dessus, Louanges, etc.), provei-bessalomoniques; tragédies, comédies ci sentences prosaïques. " Grand plenté de ses oeuvres », ajoutot-il « sont demeurées imparfaites i> {Panthéon litt., volume cité, page xxij).
(6) Manuscrit de la Bibliothèque royale de La Haye, Gérard, n° 783; imprimé plusieurs fois, à la suite de la Chronique de Lalaing, notamment dans l'édition de cette chronique faisant partie du Panthéon litt., i8i2, volume de Comines, etc., page 72(5.
(7) Manuscrit Gérard 783 ; publié par M. .K. Jubinal, Lettres à M. le comte de Salvandy sur la Bibliothèque de La Haye, etc.; Paris, 184C, ln-8°, pages 50,218 et siiivantrs.
(8) Manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris, Céleslins, n° 47, fol. 8V et suivants , avec la réponse de Castel. Manuscrit de la Bibliothèque royale de La Haye, Gérard, n" 783. Foy. Reiffenberg, Notice sur Chastelain (indiquée à la fin de cet article), page 110.
(9) Manuscrit, Bibliothèque impériale, 9337, 14 ( Delamarre), à la lin ; manuscrit de la Bibliothèque de La Haye, Gérard. n° 783.
(10) Manuscrit Gérard 783. Cf. Buchon, Panthéon litt., volume cité, page xxiv.
(11) Voyez Buchon , Ibidem.
<I2) iManuscrits, Bibliothèque impériale, Céleslins, 47, col. 80, 7C86; supplément français, n° G07, fol. 12î; voir
Œuvres historiques : — Exposition de Georges sur vérité mal prise (1) ; — le Temple de Boccace, ou d'aucuns nobles malheureux (2); — Opuscule en prose sur le traité de Péronne, passé en 1468 (3) ; — Déclaration de tous les hauts faits et glorieuses adventur es du duc de Bourgogne, suivie de V Éloge de Charles le Hardy (4) ; — Récollection des merveilles advenues en nostre temps (5); — la Grande chronique de Georges Chastelain, ou livre de tous les haulz et gransjaits de la chrétienté, souverainement de ce noble royaulme de France et de ses dépendances, depuis l'an vingt (1420) jusques à maintenant (1474), etc. (6).
Georges Chastelain fut en littérature une de CCS renommées aujourd'hui complètement éclipsées et dont l'éclat non-seulement est devenu un mystère, mais peut encore passer pour un problème. Salué des applaudissements sans réserve de ses contemporains, il semble que Chastelain n'ait pas même connu parmi eux de rivaux. Meschinot et Jean Robertet, autres
aussi les numéros 7383, S417 et 10,025 b; Bibliothèque de La Haye, Gérard, no 783 ; Voyez Jubinai, Lettres citées , page 50. — On trouvera daus les Lunettes des princes, Paris, Bignon, 1539, in-)2, page signée H 6 et suivantes, parmi les œuvres de Jean Meschinot, vingtcinq princes ou canevas de ballades, composés par Georges Chastelain. On attribue à notre auteur le livre de l'Instruction du jeune prince ( Ms. 19 de la Biblioth. roy. de Bruxelles ; imprimé en 15i7, à la suite du Tt'tnple, etc.), et le Passe-temps Michault, qui paraît être de Pierre Chastelain. A'oy. Noticede M. Reiffenberg déjà citée, page 229, et le Manuel du Libraire, 1842, tome 11, page 643, tome III, page 386.
(1) Manuscrit de la Bibliothèque roysie^de.Bruïeiles, signalé par M. Buchon (sans le numéro), Panthéon litt., OEuv. de Chastelain, page xvxil ; imprimé dans ce même volume, pages 513 et stiiv.
(2) Désigné aussi sous ce titre : le Livre de l'inconstance de Fortune; manuscrits de la Blbl- imp. de Paris, 7,427, 7,385;; imprimé avec d'autres pièces sous le titre: le Temple lehan Boccace ; Paris, Galliot-Dupré, 1517, in-ful. A'oy. Buchon, Panth. litt., OEuvr. de Chastelain, pages xxvti à xxxvi.
(3) Man'oscrit unique et inédit de la Bibliothèque de Tournay. yoy. Buchon, ibidem, pages xvi, xx, xxt, et 120, note 1.
(41 Manuscrit de la Bibl. Imp. n° 9,837, li, Dclamarre. M. Buchon a donné une courte notice de ce manuscrit dans le volume cité du Panthéon, pages xxxiv et xr.rr. l\ en a pnblié le texte dans le même volume, page 503 et suivantes.
(5) Lorsque cette pièce parut en France, elle n'y fut reçue qu'avec des corrections, ù cause de l'esprit 6o!/rguignon qui l'avait inspirée. 11 en exi'ite une dou-ble version, l'une originale et- entière, l'autre corrigée dans l'esprit /raîifais. Le texte complet delà première se trouve dans les manuscrits de la bibliothèque royale de Bruxelles n" (ii7 B, 5620 et autres. Ce texte a de publié par M. Reiffenberg dans le tome X de sou édition des Dites de /Jourgogne, par M. de lîarante. M. J. Plchon possède uu exemplaire imprimé de la clironique militaire et nfûciellc de Charles VII, par le liéraiilt Hcrrg, Paris, François Regnault, 1528, infol. .\ la fin du volume se trouve une version //'nîiçaisc manuscrite de la Becollection. M. Buchou l'a publiée à la suite de la version orlsio;.le, dans le volume du Panthéon qui contient les OEuvres de Chastelain, page xi.v et suivaiHes.
(C) Nous consacrerons ci-après à cet ouvrage quelques développements bibliographiques. — On a* fautivement attribué à Chastelain la Chronique de Lalaing, qui appartient à Charrolois, le Hérault et le Chevalier délibère, dont le véritable auteur est Olivier de la Marche.
oracles de leur temps tout à fait oubliés de nos jours, mettent simplement Georges le poëte audessus de Térence et au rang d'Homère (1). Afin que le lecteur puisse apprécier à son tour la valeur de ces éloges, nous extrairons des oeuvres poétiques de Chastelain un court spécimen , que nous choisirons avec impartialité : Ballade.
Souffle, Triton, en ta bucce argentine !
Muse, en musanl en ta douce musette,
Donne louange et gloire célestine
Au dieu Phébus, à la barbe roussette,
Qaand du vergier où crolst mainte noisette.
Où fleurs de Ij's yssenl par millions,
Accompaignc de mes petits lyons,
Ay combattu l'universel araigne
Qui m'a trouvé, par ses ri'bellions,
Lyon rampant (2) en croppe de tuontaigne (3).
Ces rapprochements faits par Jean Robertet peuvcut sembler actuellement incroyables; ils ne prouvent cependant que deux choses : la première, c'est qu'en 1470 l'éducation littéraire de nos aïeux, connue sous le nom mérité àerenaissance, n'était point encore accomplie; la seconde est que dans tous les temps les exagérations et les défauts les plus choquants , chez les hommes de talent et d'esprit une fois en possession de la célébrité, ne suscitent pas de la part de la foule une vogue moins suivie ni un engoûment moins passionné que leurs quahtés les plus véritables.
Georges Chastelain en effet était homme de talent et d'esprit. 11 l'a prouvé surtout ailleurs que dans ses œuvres de pure imagination. Aussi laisserons-nous ces dernières (et nous pensons en agissant ainsi servir sa mémoire) au sein de l'éternelle paix qui leur est due ; nous réserverons à sa Chronique, à son véritable titre d'honneur devant la postérité, l'espace restreint
(1) Entre les vifs en obtiens la eonronne Pour escripre soit en prose on en vers. Sur la terre que la mer environne Nul autre escript au tien, cler, ne foisonne.
Rn toy reluist la satyre de Perse, De Juvénal , aussi celle d'Orace ; Ton élégant parler Térence pe?'se (perce?)
Ton excellent, exquis et joyeux stille Qui n'est de riens plus bas que de Virgille
Tu ressarables Gorgias Léonin,
En oraison Pline second ou Tulle,
En histoire Tite l.ive ou Justin
Et Saluste, qui fit le Jiigurtin;
Pour commenter te rens équal à Jule ;
Nul autre escript le tien point ne recule;
Avec les bons, soit Lactance ou Homère,
Te puis logier, car fils es de leur mère.
( J. lîobertet à G. Chastelain, dans les Douze dames de rhétorique, 1838, in-/,° ; feuilles 3, 6, 7. ) Jean Mescliinot s'exprime ainsi :
O Georges, des autres le maistrc En la Rhéthorique scienre, etc.
(Les Lunettes des princes, ibidem, L. iiij.)
(2) Le lion rampant est la principale pièce héraldique des nombreux quartiers qui composaient l'écu de Philippe le Bon.
(3) Foy. la pièce entière, dans le volume cite du Panthéon, p. XXXTI.
que nous pouvons ici lui consacrer. On a vu que Georges Chastelain avait été requis par son maître de dresser ime sorte de mémorial universel de leur temps (1420-1474). Georges répondit activement à cette prescription ; et le peu qui nous est resté de son ouvrage est propre à nous faire concevoù* pour la partie perdue des regrets égaux à l'estime que nous inspire la partie conservée. Son histoire , à en juger par ses débris, fut tracée dans des proportions colossales. Au lieu de se borner, comme la plupart des chroniqueurs ses contemporains, à écrire sous la dictée d'un seul maître, ou de recopier servilement une semblable dictée, Georges Chastelain, on le voit (1), n'avait réuni ces documents partiels que comme de simples matériaux qu'il devait fondre et combiner avec le produit de ses explorations personnelles, et qu'il devait contrôler à l'aide de son intelligence et de sa crit!C[ue. Aucun écrivain du quinzième siècle ne lui est comparable sous ce premier rapport. Quant à l'impartialité (lui-même ne prétendait pas à l'indépendance) de ses jugements, Chastelain à cet égard ne se fit faute, et nous voudrions le croire sur parole (2), ni de sincères efforts, ni d'habiles protestations. Serviteur d'un potentat redoutable et sensible aux compliments, doué d'un talent remarquable pour l'éloge, et sans pair pour la satire, Georges Ciiastelain, en faisant brûler pour Philippe le Bon un perpétuel encens, se livra carrière aux dépens du roi de France : double jeu d'un profit certain, car cette seconde manière de flatter n'était pas, à coup sur, la moins goûtée du duc de Bourgogne. Georges avait d'ailleurs pour auxiliaires eu cela jusqu'à ses défauts littéraires. Le miel épais de sa rhétorique lui servit à merveille pour édulcorer le sel de véritables pamphlets ; et grâce aux phs traînants de son style, à la fuis pompeux et confus , il sut envelopper et faire pénétrer jusque sous les yeux du souverain (3) qu'il attaquait ses diatribes politiques. D'une autre part, le chroniqueur bourguignon s'assu rait ainsi la faveur de la postérité, toujours avide de révélations et -même de médisances. Qu'on nous permette, à l'appui de ces observations, de citer un fragment encore peu connu. C'est le portrait de Charles Vil, tracé par cette main de maître ;
« Cestuy Charles septiesme , de qui les hystùires entre les autres ses devanciers sont à
(1) Volume du Pantbéoa, /'foes7ne,"page 4.
(2) « Si requiers et supplie aux lisans , de quelque party qu'ils soient, François, Bourgoingnons ou Anglois, que de sur moy leur plaise oster toutes partialilés, suspicions et faveurs,; et en juger tel que me proteste : léal François avec mon prince , osant prononcer vérité contre mon maistre où besoing sera, et non me faingnant (feignant", de meismes contre François ny Anglois, desquels la gloire n'est à estaindre pour l'ung party ny l'autre, mais A chascun garder sa porcion selon l'advenir ( l'aventure ) et fortunes des cas. « ( Introduction, page 4 de l'édition du Panthéon littéraire.)
(3) Voy.. l'erposltinn 'le Georges sur veritc mai prise
esmerveaier pour les choses qui en son temps furent inopinables , à proprement le descripre au vif selon que Nature y avoit ouvré, pas n'estoit des plus espéciaulx de son œuvre; car moult estoit linge , et de corpulence maigre. Avoit feble fondacion et estrange marce, sans porcion; visage avoit blemme, mais spécieulx assez; parolle belle et bien aggréable et subtille, non de plus haulte oye. En luy logoit ung très-beau et gracieux maintien. Néantmoins aucuns vices soustenoit, souverainement trois : c'estoit muableté, diffidence, et au plus dur et le plus, c'estoyt envye pour la tierce.... Or, est vray que cestuy roy Charles, en ses jeusnes jours , se trouva inportuné beaucoup et moult oppressé de ses ennemis, tellement que les derrenières bornes de son réanime luy estoient ostées; es quelles encore Fortune lui estoit escharsse assez, et luy tenoit moult aigre l'esperit par maintes diverses tribulacions et adversitez, tous les jours nouvelles , tant du lez de ses ennemis Burgugnons et Anglez , qui aigrement le comprimoient , comme de ses propres gens mesmes. Routiers, Escotz, Espagnolz, Lombars, qui donnoient sur ly par haussage. En quoy, dévot à Dieu alors se montra assez, mes corrigé peut estre de la volunté de I>ieu d'aucuns ses délitz... II parvint en la fin plus haiiltement que pieça n'avoit fait roy, mes non pas tant seullement en clarté de ses vertus, mes par adjoustance aucune de ses vices, qui luy rend oient fruict et féhcité par inconvénient ; comme on pourroit dire que sa malheure et que ceulz qui gouvernoient son fet estoient cause de sa successive malédiction en r,alut , entendu que de diverses mains et par diverses natures d'ommes sa gloire a esté bastie et mise sus, et que de sa personne luy mesmes n'estoit pas homme belliceux. N'estoit l'obusle ny animeux homme pour faire de main propre , ne cerchoit mesmes l'estour ny rencontre ; ains , non asseuré entre cent mille, se fut espoventé d'un homme seul non congneu. Mais avoit des grâces à rencontre , que de sages et vaillans s'accompagnoit voulontiers et s'en souffroit conduire, aus quelz par dessus leur sens continuellement il adjoustoit nouvelle invencion : par quoy ce qu'il perdoit en vaillance, que naturellement n'avoit de luy mesmes, ce recouvroit-il en sens. De quoy il prouffitoit aux vaillans , et estoit vraysemblable que le sens qu'avoif de nature lui avoit été renfforcé encore au double , en son estroicte fortune par longue constraincte et lîérilleux dangiers qui forcément luy aguisèrentles esperits(l). »
On ne connaît jusqu'à présent que trois fragments de la chronique de Chastelain , qui devait remplir six gi'ands volumes in-folio. La première s'étend de 1419, et même, en comprenant une sorte de liminaire, elle remonte à l'année
(1) Fraijments inédits publies dans la Bibliothèque de
l'ccolc des chartes, tome IV, p. 77.
1407, puis s'arrête à 1422. La seconde reprend à 1461, et se pour<suit, avec des lacunes ou mutilations graves, jusqu'en 1474. Ces deux extrémités laissent entre elles un grand vide , qui correspond exaç1;ement au règne de Charles VII (1). La matièi-e qui les compose a été successivement (2) éditée par M. Buchon. En 1839 , M. Paul Lacroix a signalé (3) dans le manuscrit 176 de la Laurentienne de Florence une nouvelle portion de l'œuvre de Chastelain, qui paraît identique pour le fond, quoique dissemblable par des variantes graves , avec le contenu du manuscrit 256 de la Bibliothèque d'Arras, découvert par M. J. Quicherat, en 1841. Autant qu'on en peut juger par l'analyse critique (4) due à ce dernier écrivain, ces fragments i)réseatés par les deux manuscrits d'Arras et de Florence se rapportent heureusement au règne de Charles VU, et peuvent servir à diminuer la vaste lacune qu'on déplore. Mais il ne paraît pas qu'ils forment un récit complet et suivi, ni surtout qu'ils puissent combler totalement cette lacune.
Vallet de VmiVILLE.
Mss. 8348 et 8349 de la Bibliothèque impériale de Paris (5); 2S6 de la Bibliothèque d'Arras; 176 de la bibliothèque Laurentienne de Florence. — Buchon, collection des Chroniques nationales et du Panthéon littéraire. — Lacroix , Dissertations sur l'histoire de France, t. vn. — Quicherat , Bibliothèque de l'École des chartes. — Pontus Ileuterus , Rerum burgundicarum libri FI ,■ La Haye, 1639, in-S». — Goujet, Bibliothèque française,' tome IX, page 896. — Reiffenberg, Notice sur Georges Chastelain, à la suite des Ducs de Bourgogne; Bruxelles, i836, ln-8°.
CHASTELAIN ( Claude ), liturgiste français, né à Paris, vers 1639, mort dans la même ville, le 20 mars 1712. Il fut chanoine de la cathédrale de Paris. Il fit une étude spéciale de la liturgie, des rites et des cérémonies de l'Église, et voyagea dans ce but en France, en Italie, en Allemagne, étudiant partout avec soin les usages de chaque église, et visitant tout ce qu'il y avait de curieux dans les lieux, où il passait. On a de lui : Vn vocabulaire hagiologîque , dans le Dictionnaire étymologique de Ménage; — Une Vie de saint Chaumont ; Paris, 1699, in-12; — le Martyrologe romain, tra-
(1 ) Tout porte à croire que des raisons politiques contribuèrent à prohiber en France, pendant et après le règne de ce prince, la chronique bourguignonne. Ciest donc hors de l'ancienne France, et dans les riches trésors littéraires ayant appartenu à la maison de Bourgogne- Autriche, que l'on peut espérer de découvrir et que l'on a coiuiiicncé de retiouver les parties qui manquent de ce précieux ouvrage.
(2) CoUeclions des Chroniques nationales, 1887, in-S", et du Panthéon littéraire, 1837, gr. in-8^.
(3) Dissertations sur quelgttes points curieux de l'histoire de France, in-8° ; Paris, Techener, tome VII. Réimprimé dans les Mélanges de K, Champolllon-Flgeac, collection in-4° des documents inédits, etc., tome lit, page 307 et suivantes.
(4) Bibliothèque de l'École des chartes, tome IV, p. 62 et suiv. La Société de l'histoire de France possède une copie du manuscrit d'Arras, préparée pouf l'impression par feu M. Buchon et qu'elle se propose de publier.
(5) Ils contiennent les fragmenta de 1407 à 1422 , pnis de I '.Gi à T^74.
duit en français, avec des notes ; ibid., 1705, in-4° ; ouvrage non terminé ; — le Martyrologe universel, avec des additions et des notes ; ibid., 1709, 10-4°; — Relation de Vabbaye d'Orval , insérée dans l'Histoire des ordres monastiques, du P. Hélyot. Chastelain est l'auteur principal du Bréviaire de Paris, publié en 1680. Ce livre ayant été l'objet de quelques critiques, il y répondit par un écrit intitulé : Réponse aux remarques, etc.; Paris, 1681, in-S":
Richard et Giraud, Bibliothèque s^aerée. — Gonjet, Bibliothègue des auteurs ecclésiastiques du dix-huitième siécle,lt. I.
CHASTELAOf ( Jeon ) , médecin français , natif d'Agde, mort en 1715. Il fut professeur de médecine à Montpellier. On a de lui : Traité des convulsions et des vapeurs ; Paris, 1691, in-12.
Carrère, Uibl. litt. de la médecine.
CHASTELAIN ( Jean-Claude ) , conventionnel français, né le 4 décembre 1747 , mort à Subligny, en octobre 1824. Député à la Convention par le département de l'Yonne, il se fit remarquer par la modération de ses opinions , vota dans le procès de Louis XVI pour la détention et le bannissement à la paix , et dans le dernier appel, se prononça pour le sursis. Arrêté et mis en prison, comme l'un des signataires de la protestation du 31 mai 1793, il recouvra la liberté après la mort de Robespierre, devint membre du Conseil des Cinq-Cents, et fut nommé juge au tribunal de Sens, après le 18 brumaire. On a de lui : Pacte social combiné sur l'intérêt physigue, politique et moral de la nation française et autres nations; Paris,
Petite biographie convent.
CHASTBLARD ( Pierre de Boscosel de ) , poète français, né vers 1540, mort -en 1563. Il était de| la famille du| chevalier Bayard , et originaire du Dauphiné. D'abord page du connétable de Montmorency, il fut attaché ensuite à la maison du maréchal Damville. Il eut les défauts et les qualités des gentilshommes de son temps : spirituel, courageux, duelliste, indifférent en matière de religion et poète à ses moments d'amour et de loisir. « Chastelard, dit un de ses historiens, M. Dargaud , était un des héros du Pré- aux-Clercs ; et en ce temps-là c'étaiUun grand prestige à la cour et à la ville , auprès des femmes de quahté et des princesses. » 11 eut aussi l'amitié du grand poète de l'époque, Ronsard, qui encouragea ses débuts dans la langue des muses. Il apporta à la reine Marie Stuart , revenue en Ecosse , les regi'ets de son maître en poésie, et se chargea du présent d'un buffet de vaisselle d'argent , du prix de deux niille écus , envoyé par Marie à Ronsard , avec cette inscription : « A Ronsard , l'ApoUo françois. » Malheureusement Chastelard ne se contenta pas de ce rôle inoffensif d'intermédiaire ; subissant l'influence irrésistible de Marie Stuart,
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il devint amoureux ae cette princesse ; et, légèreté inexcusable, puisque cet amour était sans issue, Marie encouragea le jeune gentilhomme. Celuici lui adressa des vers qui recèlent une passion profonde et comme un pressentiment de martyre. Il en est quelques-uns qui méritent d'être reproduits. Après l'invocation d'usage, Chastelard continue en ces termes :
O déesse, Ces buissons et ces arbres Qnl sont entour de moy.
Ces rochers et ces marbres Sçavent bien mon émoy ; Bref, rien de la nature N'ignore ma blessure,
Fors seulement Toi, qui prends nourriture En mon cruel tourment.
Mais s'il t'est agréable De me voir misdrable
En tourment tel , Mon malheur déplorable Soyt sur moy Immortel.
« Marie répondit à ces vers, dit l'historien que nous avons déjà cité; elle embrasa les sens, elle exalta l'imagination du pauvre gentilhomme , elle lui donna la fièvre et le délire. Chastelard, éperdu, décidé à tout, se cacha sous le lit de la reine, dont les dames le découvrirent. « Marie pardonna ; elle alla plus loin, elle encouragea de nouveau cet imprudent amour, et Chastelard s'oublia jusqu'à la folie. H se glissa dans le cabinet de toilette , et de là, pour la seconde fois, jusque sous le lit delà reine d'Ecosse, à Burnt-Island. Il fut encore découvert par Marie elle-même, selon les uns, et de nouveau par les femmes de la princesse, selon d'autres. Cette fois Marie sacrifia à l'opinion publique ce malheureux, dont elle avait causé l'égarement : elle se refusa à toutes les instances qui lui demandaient la grâce de Chastelard ; elle n'accorda même pas une commutation de la peine de mort prononcée contre Chastelard ; et pour comble de cruauté, cette femme, qui plus tard eût eu besoin qu'on usât de clémence envers elle, fit effacer, dit-on, les deux vers suivants, qju'une main inconnue avait gravés sur mi des lambris do sa chambre .:
Sur front de roy Que pardon soit.
Chastelard fut conduit à la Tolbooth. C'est en vain qu'Erskine, un de ses amis, tenta de le faire évader. Quant à lui , il se résigna à son sort, et fut courageux jusqu'à la fin. « Si je ne suis pas sans reproche, comme mon aïeul, disait-il, comme lui du moins je suis sans peur. »
<c Le jour venu, dit Brantôme, Chastelard ayant été mené sur l'échafaud , avant de monrir print en ses mains les hymnes de monsieur de Ronsard , et pour son étemelle consolation se mit à lire tout entièrement l'hymne de la Mort^ qui est très-bien fait et propre pour ne point abhorer la mort , ne s'aidant autrement d'aucun autre livre spirituel ni de ministre ni de confesseur. »
CHASTELARD - CHASTELER
Les quatre vers suivants du poëmc que l'infortuné condamné récita s'accordaient tristement avec sa situation :
Le désir n'est rien que martyre,
Content ne vit le désireux.
Et l'homme mort est bien heureux;
Heureux qui plus rien ne désire^
Au moment où la corde fatale l'allait étreindre, Chastelard se recueillit, puis, se tournant vers le château d'Holy-Rood, où habitait celle qui le dévouait à lamort,;il s'écria : « Adieu, toi si belle et si cruelle, qui me tues et que je ne puis cesser d'aimer! « Le cadavre du supplicié resta exposé tout un jour à la curiosité du peuple.
«■ Marie, ajoute M. Dargaud, n'apprit pas cette exécution sans une émotion profonde ; et l'on observa qu'elle descendait plus fréquemment dans son parc, sous l'empire du remords sans doute et d'un remords bien tardif. »
V. ROSENWVLD
Chàlmers , Li/e of Marij, queen of Scots. — Knox , Ilist. of reform. — Dargaud, Histoire de Marie Stuart, 1. 1. — Mignet, Histoire de Marie Stuart. — Le Laboureur, Mémoires de Castelnau. — lirantûme; Mémoires.
fiHASTELEa ( François- Gabriel-Joseph , marquis du ), antiquaire, liomme d'État belge , né à Mons, le 24 mars 1744, mort à Liège, le 11 octobre 1788 (1). Il était chambellan de l'empereur, gouverneur-prévôt du district de Binche et conseiller d'État. Membre de l'Académie des sciences et belles-lettres de Bruxelles , il enrichit le recueil des mémoires de cette pavante compagnie de plusieurs traités d'un véritable intérêt : le tome V renferme : Sitr les médailles romaines trouvées près de Casteau ( Hainaut ) ; — Sur les médailles trouvées à Rianxoels ( Hainaut ) ; — Sur la déesse Nehallenia ; — Description de quelqxies manuscrits de la Bibliothèque impériale de Vienne relatifs aux Paijs-Bas ; — Éloge de Vabbé Suger ; — la Chronique latine de Gislebert, chancelier de Baudouin V, comte de Hainaut. Du Chasteler a publié en outre : Généalogie de la maison de Chasteler; Bruxelles, 1768, in-fol., et 1774, in-8° : cet ouvrage, dans lequel l'auteur élevait la prétention d'appai'tenir à la maison de Lorraine, lui suscita des tracasseries qui troublèrent le repos de sa vie ; — Mémoire sur la question relative aux émigrations des Belges dans les pays lointains, et à leurs effets sur les mœurs et le caractère national, couronné par 'l'Académie de Bruxelles en 1778; Bruxelles, 1779, in-4".
Baron de Stassart, H/otices biographiques. — QuéiMrd, la France Jitté7'aire.
CS5ASTELEU ( Jean Gabriel-Joseph-Albert, marquis du), général belge au service de l'Autriche, fils du précédent, né à Mons, le 22 janvier 1763, mort à Venise, le 10 mars 1825. Fort jeune encore, il obtint une sous-lientenance dans le corps du génie, à l'époque do la
( 1) Etnon en 1783, comme l'Indique la lUonraphie universelle.
guerre de la succession de Bavière, en 1 778 ; |)nis il profita de dix années de paix pour visiter avec soin toutes les provinces de la domination autrichienne et se rendre familiers les dialectes en iisage dans ces différentes contrées. 11 aspirait a pouvoir faire l'application de ses connaissances acquises , et par ses talents il seconda le général Duhamel de Gerlonde pour la construction des forteresses de Josephstadt et de Theresienstadt, en Bohème. Il Se signala pendant la guerre de Turquie en 1789, et sa conduite à l'assaut du Belgrade, sous les yeux de Laudon, lui mérita la croix de Marie-Thérèse. Il obtint presqu'cn même temps le grade de major, et fut employé dans les négociations avec le grand-vizir. L'armistice lui permit de dresser la carte de Valachie, et il passa vers la lin de 1790 aux Pays-Bas avec le grade de lieutenant-colonel. Nommé colonel en 1792, et commandant de Namur, dont il venait de rétablir les fortifications, que l'empereur Joaeph avait fait raser, on lui amena le général Lafayette et vingt-deux officiers français , que le major comte d'Harnoncour avait cru devoir arrêter dans les environs de Rochefort en Ardenne, quoiqu'ils déclarassent n'être venus sur le territoire autrichien que pour y chercher un asile. Le marquis du Chasteler fit éclater dans cette circonstance des sentiments de courtoisie et d'humanité qui lui firent beaucoup d'honneur, mais qui déplurent à la cour de Vienne, dont les ordres rigoureux ne tardèrent pas à reléguer dans la forteresse d'Olmutz Lafayette ainsi que les trois autres membres de l'Assemblée constituante, Latour-Maubourg, Alexandre de Lameth et Bureau de Puzy. En novembre 1792, il eut à défendre, sous les ordres du général Moitelle, non la ville de Namur, presque démantelée et dont les portes furent ouvertes à la première sommation, mais la citadelle, qui soutint contre le général Valence quinze jours de tranchée ouverte. Prisonnier de guerre confoiToément à la capitulation , Chasteler fut conduit à Reims, où l'on eut pour lui les plus grands égards. Un cartel d'échange lui permit de rejoindre l'armée autrichienne au moment où s'ouvrait la campagne de 1793. Ses exploits dans les plames d'Altenhoven, à Neerwinden, à Famars, au siège de Valenciennes , où il re^ut sept blessures sans quitter le poste de l'honneur, lui valurent le brevet de général-major. Ce n'était plus seulement comme officier du génie qu'il servait : on le vit, à la sanglante bataille de Wattignies , charger à la tête dé la cavalerie avec une impétuosité sans égale. La campagne de 1794 le plaça sous les ordres du comte de Clerfayt, dont il seconda les opérations de manière à mériter toute sa confiance ; et au mois de novembre 1795, par sa brillante attaque des lignes do Mayence, il contribua puissamment ;\ la délivrance de ce boulevard de l'Allemagne. Charge d'une mission diplomatique à Saint-PétersIioiTi" en 179S, il fit décider la se-
CHASTELER
conde coalition et l'envoi de Suwarow en Italie pour y commander en chef.
Élevé au grade de lieutenant général, Chaste- 1er exerça pendant la campagne de 1799 les fonctions de quartier-maître général de l'armée austro-russe. Les journées de Magnano, de l'Adda, de la Trebbia , de Novi , mirent complètement le sceau à sa réputation. Blessé dangereusement ( et c'était pour la treizième fois ) devant la forteresse de Tortone , il fut contraint d'abandonner un poste qu'il occupait avec tant' de distinction. En 1800, il fut envoyé dans le Tyrol, cette province si jalouse de ses privilèges et tout à la fois si dévouée à l'Autriche, qui s'était constamment fait un devoir de les respecter. Ses manières affables l'y rendirent bientôt populaire; les milices tyroliennes furent organisées par ses soins, et tout fut disposé pour la meilleure défense du pays.
Chasteler profita de la paix, en 1802, pour se rendre à Paris. Le premier consul Taccueillit avec empressement, et fit lever le séquestre apposé sur ses biens en Belgique, où l'administration révolutionnaire avait porté son nom sur la liste des émigrés. L'archiduc Charles le choisit, en 1805, pour chef d'état-major de l'armée qu'il commandait en Italie, et ses bonnes dispositions furent admirées généralement. L'archiduc, sur le point d'être tourné par suite des défaites éprouvées en Allemagne , résolut de s'ouvrir une retraite à travers le Tyrol. Chasteler, pour assurer le succès de cette évolution hardie, n'hésita pas à marcher au-devant de la division bavaroise du général Deroi , qu'il mit en pleine déroute au défilé de Strub , puis, rencontrant le corps de Marmont , il parvint à le repousser de Gratz. Coinrnandaut de Cohorn en 1808, il en fit relever les fortifications avec une célérité sans exemple. L'année suivante, au mois d'avril , secondé par le général Hormayr, il se jeta dans le Tyrol. Personne ne possédait mieux que lui les qualités propres à exciter l'enthousiasme de ces braves montagnards. Aussi s'empressèrent-ils d'accourir à sa voix, et bientôt les Français furent contraints de se retirer vers Sterziugen. S'étant porté sur Inspruck avec la majeure partie de ses forces, toujours croissantes par l'insurrection générale, huit mille prisonniers avec armes et bagages tombèrent en son pouvoir. 11 se dirigea pour lors vers le Tyrol italien, délogea Baraguey-d'Hilliers de Trente, et lui fit subir un nouvel échec à Volano. C'est ainsi que, par d'habiles manœuvres, Chasteler parvint à se mettre en communication avec l'archiduc Jean. Cependant Napoléon, irrité de ce qui se passait dans, le Tyrol, avait dès le (y mai publié un ordre du jour portant « que le nommé Chasteler, soi-disant général au service d'Autiiche, et moteur de l'insurrection du Tyrol , serait ti-aduit devant une commission militaire aussitôt qu'il serait prisonnier, et passé par les armes dan? les vingt-quatre heures comme
chef de brigands. » Cet ordre du jour, si peu conforme aux principes admis par les nations civilisées, indigna l'archiduc Charles, et provoqua de part et d'autre une correspondance remplie de furibondes menaces , qui fort heureusement pour l'honneur de la civilisation du dix-neuvième siècle ne s'exécutèrent point, Chasteler était maître de presque tout le Tyj roi , lorsque le maréchal Lefebvre vint l'attaquer j avec des forces supérieures. Après une entière défaite àWoergel, le 13 mai, il se vit contraint de se retirer, emmenant avec lui quelques centaines de chasseurs tyroliens, qui, réunis à des volontaires de la Carinthie et à un petit corps de troupes autrichiennes , lui permirent de tenir en échec î'ennemi devant Clagenfurth. La paix se fit à la suite de la bataille de Wagram, et l'empereur d'Autriche récompensa ses derniers services par le collier de commandeur de l'ordre de Léopold ; il avait obtenu celui de commandeur de Marie- Thérèse en 1800.
Chasteler quitta Theresienstadt, dont il était gouverneur, pour servir comme feldzengnieister ( général d'artillerie ) pendant les campagnes de 1813 et de 1814. Il fit également contre le roi Murât, en 1815, la courte campagne dont il avait fait approuver le plan è Vienne, où son souverain, désireux d'avoir ses conseils, l'avait mandé. Ses nombreuses blessures, qu'il faut attribuer non-seulement à l'ardeur de son intrépidité naturelle, mais encore à sa vue, tellement basse, qu'il distinguait avec peine une troupe à cinquante pas , lui rendaient nécessaires quelques années de repos : le gouvernement de Venise lui fut conféré. C'était un poste de confiance, et qui ne laissait pas d'avoir ses difficultés, car comment se faire pardonner par l'aristocratie vénitienne la perte de son indépendance, de son autorité toute-puissante? Il réussit du moins, par la bienveillance de son caractère et par l'équité de ses actes, à conquérir l'estime générale. Il mourut , non dans une de ses terres près d'Ath, en 1820, comme l'affirme la Biographie universelle du général Beauvais, mais à Venise, le 10 mars 1825 (1). Un monument, sur lequel sont inscrits ses principaux faits d'armes, lui fut élevé dans celte ville, en 1827. Le marquis du Chasteler, très-versé dans la connaissance des sciences exactes, cultivait aussi la littérature et la poésie légère. Nous avons eu sous les yeux deux de ses romances (2) , fort agréables, bien qu'un peu d'afféterie s'y fasse remarquer. Baron de Stassart.
(1) La date indiquée dans la Biographie des frêrea Michaud ( le 7 mai 132S ) est inexacte.
(2) Elles faisaient partie d'un recueil de mu.siqiie qu'une de mes sœurs avait remis à sa fille aînée en la plaçant au pensionnat de Charleville. Ce livre ne contenait aucune chanson contraire à la plus scrupuleuse décence : néanmoins, les bonnes religieuses, scandalisées d'y voir paraître quelquefois le mot amour, ne crurent pas devoir s'en tenir à la demi-raesure adoptée pour les éditions ad usxim Delphini; elles firent du tout un bel tmto-da-fé.
CIIASTFXER — CHASTELET
ZoltRftnosscn, l'" série, n» G.— Convcraalions-rj'xicon — IHog. étrangère. — Calorie historique des contcmp.
cîiïASTRi.ET {Paul IIay du), piiblicistc français, n(^à Laval, en 1593, mort A Paris, le 16 avril 1030. 11 fut d'abord avocat ^('AxériA au parlement de Rennes , et parut ensuite à la cour. Matthieu de Morgues, qui fut son constant adversaire, nous le repr(îsente ( Remontrance de Ca/nn chrélicn ) remplissant à la cour de Henri IV un emploi déshounôte; mais c'est l'îvidemiri(>nt une calomnie. En 1037, il osa prendre la ({(''(cnsc! de Montmorcncy-Boutteville, qui, malf^n- les édits, avait tiré Vé\)6(i contre Des Cliappelles, en plein jour, au milieu de la place Royale. Richelieu lui reprocha d'avoir fait l'apologie d'un aussi grand coupable^; cependant Paul du Cha.stelet rentra bientôt dans les bonnes grâces du cardinal. Comme c'était un écrivain plein de verve et suffisamment, instruit des affaires de l'État, on le chargea de composer divers libelles contre la maison de Savoie, perfide ennemie de la maison de France, et il se distingua dans cette polémique. 11 avait obtenu la charge de maître des requêtes. Choisi dans sa compagnie pour être un des juges du maréchal de Marillac, il poussa l'oubli de ses devoirs jusqu';"! publier contre l'accusé, durant le procès, un libelle infamant. Divers l)iograpbes .prétendent qu'il agit de telle sorte pour se faire récuser, ne voulant pas condamner le maréchal et ji'osant pas l'absoudre. Mais, comme on l'a prouvé, c'est une justification très-mauvaise et d'ailleurs très-mal fondée. Marillac, voyant du Chastelet siéger parmi ses juges , l'apostropha dans les termes les plus énergiques. «■ Quant à « Chastelet, dit-il, j'ai horreur, messieurs, de « le voir assis parmi une si honorable compa- « gnie, sur ces llciu's de lys, et qu'il ait pouvoir et « main-levée sur ma vie et mon honneur, quand « bien je n'aurois à lui reprocher que cette prose « infâme dont il est l'auteur.. » Richelieu luimôme fut obligé de sacrifier le coupable aux scrupules de l'opinon publique : trois jours avant la fin du procès, dU Chastelet, arrêté, fut conditit prisonnier au cbAtcau de Villcpreux. Mais il n'y resta pas longtemps : le cardinal avait besoin de lui. « Il avait, avons-nous dit ailleurs, l'esprit rapide, mais léger : il concevait promptement les affaires ; mais il n'avait pas le jugement et la prudence qui sont nécessaires pour les bien conduire. Richelieu l'appelait familièrement son lévrier, et quand il l'employait, ce n'était pas dans les négociations importantes ; mais s'agissait-il de défendre im des actes de son administration , ou de suivre par mille détours la trace dissimulée d'un crime d'État, telles étaient les affaires auxquelles le sieur du Chastelet lui semblait propre, et dont il le chargeait volontiers. » En 1C3:), ayant été chargé d'établir le parleiïient de Pau, il exerça l'intendance de la fusticc dans l'armée royale. Élu membre de l'Académie française, il en fut le premier secré-
taire. On a de lui : la Seconde Savoisienne, imprimée avec la Première, à Grenoble, chez Marniols, en 1030, in-8° ( cette .Seconde Savoisienne est souvent attribuée à Bernard de Rechignevoisin,'Sieur de Guron : la Première est d'Antoine Arnaud ) ; — Prose impie contre les deux frères Marillac ([dans le Journal de Richelieu, seconde partie, p. 58 ) ; — Discours au roy touchant les libelles faits contre le gouvernement de son Estât; Paris, 1631, in-S" ( réimprimé dans le Recueil de diverses pièces pour servir à l'histoire); — les Entretiens des Champs-Elysées ;PnTh, 1631, in-S"; — l'Innocence justifiée en l'administration des affaires; Paris, 1631, in-S"; — Observations sur la vie et la condamnation du maréchal de Marillac et sur le libelle intitulé : Relation de ce qui s'est passé au jugement de son procès; Paris, 1033, in-4" et in-S" (réimprimé dans le Recueil de diverses pièces ) ; — Recîieil de diverses pièces pour servir à l'histoire; Paris, 1035, in-fol. (les pièces qui composent ce Recueil ne sont pas toutes son ouvrage); — Discours d' Estât sur les escrits de ce temps ( Préface du Recueil , publiée séparément ); Paris, 1035, in-8"; — Mercure d'' Estât, ou recueil de divers discours d' Estât ; Paris, 1035, in-12; — Satyre contre la vie de la cour ( imprimée dans un Recueil de Sercy ) ; — Avis aux absents de la cmir ( dans le même recueil, et souvent attribuée à Théophile); — Observations sur la vie et la mort du maréchal d'Ornano; 1643, in-4''. B. Hauréau.
l'L^Isson,, //isi. de l'Acad. franc., t. I. — Fcvrct de Fontettn, Historiens de Franco, t. II. — N. Dcsporles, Iliblioqraphie du Maine. — B. Hauréau; Hist. littér. du Maine, t. III.
*CHASTELKT (Daniel Hat du), frère pufné du précédent, membre de l'Académie française, né à Laval, le 23 octobre 1 596, mort dans la même ville, le 20 avril 167!. Paul Chastelet devant porter l'épée, Daniel fut destiné par ses parents à l'Église. 11 futwuccessivement abbé commendataire de Chambon et doyen de- Saint-Thugal. Il laissa en mourant divers écrits sur les matières théologiques et sur les mathématiques; mais le marquis du Chastelet , son neveu , les brilla. R. H.
réllsson, Ilist. de l'Acad., t. K
CHASTELET (Paul Hay DU ), fils du Secrétaire de l'Académie, historien et publicistejfrançais,>né vers 1630 -. on ignore la date de sa mort. Comme il portait le même prénom que son père, on les a souvent confondus. Nous restituons au fils les ouvrages suivants : Traité de Véducation de monseigneur le daupMn; Paris, 1664, in-12; — Histoire de Bertrand du Guesclin, connétable de France; Paris, 1666, in-fol.; — Traité de la guerre; Paris, 1668, in-12; — Traité de la politiqtie de France;. Cologne, 1669, in-12; réimprimé sous le titre: Troisième partie du Testament politique du cardinal de Richelieu; Amsterdam, 1689, in-12. H fut, dit-
CHASTELET — CHASTELLUX
on, à l'occasion de cet ouvi'age mis à la Bastille pour quin/e jours. B. H.
Miorcec de Kerilanet, Notices chronologiques.— ii. Desportes, Bibliographio du Maine,— B. Hauréau , hist. lut. du Maine, t. 111.
CHASTELLUX OU CHASTELLUS {Claude DE
Beauvoir), vicomte d'Avallon, maréchal de France, mort le 12 mars 1453. Conseiller et chambellan (lu duc de Bourgogne Jean sans Peur, par lettres du 15 juin 1409, il servit l'année suivante en qualitédechevalier banneret « ayant en sa com- « pagnie cinq chevaliers bacheliers, cent dix « ccuyers, deux trompettes et trois menestriers ». Après avoir contribué en 1414 à la levée du siège de Lamothe de Bar-sur-Aube, qu'assiégeait le bailli de Chaumont, il fut commis le 8 octobre 1417, avec Guy de Bar et Gérard;de la Guiche, au gouvernement des villes de Mantes, Pontoise, Meulan , Poissy « pour les garder contre les ennemis du « duc de Bourgogne w. Aidé de Claude de Chastelluz, de Guy de Bar, bailli d'Auxois, de Jean de Villiers, sire de l'Isle-Adam , tous chevaliers et officiers de Jean sans Peur, et « accompagnez « d'environ deux cents hommes d'armes, ils en- « trèrent entre une heure et deux après minuit « (29 mai 1418) dans Paris, par la porte de « Saint-Gennain-des-Prez ; quelques-uns allè- « rent à l'hostel du roy à Saint-Paul, et y demeu- « rèrent pour sa garde, et d'autres allèrent en la K rue Salnt-Honoré, pour arrêter le duc d'Arma- « gnac ». Le service signalé qu'il venait de rendre au duc de Bourgogne le lit créer maréchal de France le 2 juin 1418 , à la place de Pierre de Rieux de Rochefort, qui tenait pour Charles dauphin, depuis Charles VII, puis le 1 0 septembre suivant il fut nonuné lieutenant et capitaine général du duché de Normandie « pour réduire à l'obéis- « sance les places occupées tant par les Anglois « que par ceux qui tenoient le parti de la mai- « son d'Orléans ». Destitué de sa charge de maréchal le 22 janvier 1422 par Henri V, roi d'Angleterre, il ne cessa pas de continuer ses services au duc de Bourgogne et au roi d'Angleterre, et combattit en 1423 au siège de Crevant contre le connétable d'Ecosse, qu'il fit prisonnier. Après avoir été nommé le 26 février 1445 par Cliarles de Bourgogne au gouvernement de ses terres du comté de Nevers, il mourut, et fut enterié dans l'église cathédrale d'Auxerre, où une statue lui fut érigée. A. S..... y.
Pinard, C/ironol. milit., t. Il, p. 149. — Anselme, Hist. génér. et cltronol. de la maison de France, t. Vil, p. 1-4. — De Carante, Hist. des ducs de Bourgoyne.
CHASTELLUX {Fruïiçois-Jean), chevalier et ensuite marquis (1) de), littérateur, voyageur et militaire français, naquit à Paris, en 1734, et mourut dans la mémo ville, le 28 octobre 1788. Sa naissance marqua sa place dans les rangs élevés de l'armée ; entré au service à l'âge de quinze ans, il n'en avait que vingt-et-un lorsqu'il
(1) Le chevalier de Chastellux ne prit le tilre de marquis qu'en 1784.
devint colonel du régiment que quittait son frère, et qui portait son nom ; il fut ensuite colonel du régiment de Guyenne, et servit dans toutes les campagnes qui se firent en Allemagne de 1756 jusqu'à la paix conclue en 1761, entre les puissances belligérantes. Brigadier d'infanterie en 1769, il parvint au grade de maréchal de camp, et fut du nombre des officiers généraux qui firent partie de l'expédition envoyée en 1780 au secours de l'Union Américaine, et remplit dans l'armée de Rochambeau les fonctions de major général. Ce fut avec la même distinction qu'il servit dans l'autre hémisphère. Il sut faire marcher de front la culture des lettres avec l'accomplissement des devoirs de son état. Cette alliance des armes et des lettres, moins rare autrefois qu'on ne le croit communément, fut doublement glorieuse jjour lui. S'il sacrifia au goût du temps , en composant quelques poésies légères et des comédies destinées à être jouées en société, ces distractions d'un esprit dont l'activité avait besoin de s'exercer en plus d'un genre, ne le détournèrent pas d'études plus sérieuses , qu'il dirigea surtout vers l'examen des vicissitudes que le sort de l'humanité avait éprouvées, en remontant le cours des siècles. Ses recherches sur cette matière importante donnèrent lieu à la publication de l'ouvrage principal qui a fondé sa réputation, et qui parut en 1772, sous ce titre : De la Félicité publique, ou considérations aur le sort des hommes dans les différentes époques de Z'Ais^oire ; Amsterdam, 2 vol. in-8°. Il se proposa surtout de prouver que la condition de l'espèce humaine s'est améliorée en raison directe de l'accroisseittent des lumières. Étant jeune encore, il s'était entretenu avec l'abbé Mably sur ce sujet, qu'ils envisageaient l'un et l'autre d'une manière différente : l'abbé n'assignait d'autre cause au bonheur des nations que la bonté des mœurs publiques ; le chevalier le fondait sur le progrès de l'esprit des sciences et des arts. C« dissentiment entre deux philosophes dignes de s'entendre produisit les Entretiens de Phocion et le livre de la Félicité publique. Toutes les vues de l'auteur ne frappent pas également par leur justesse; mais si elles paraissent quelquefois plus ingénieuses que conformes à la réalité, on ne peut méconnaître l'art avec lequel il a rais en œuvre d'importants matériaux , qu'une érudition bien dirigée avait su réunir. L'ouvrage, dont on ne sentit d'abord pas tout lemérite, eut une seconde édition, augmentée , Amsterdam, 1776, 2 vol. in-8°, et fut traduit en allemand, en anglais et en italien. Voltaire, qui s'était passionné pour le livre, lors de son apparition, le mit sans façon au dessus de V Esprit des Lois (1). Il chargea son exemplaire de notes,
(1) M, de Malesherbes avait dit que la félicité publique t-lait digne du grand-père de M. de ChastcUux (le clianceller d'Aguosseau). Voltaire, enchérissant sur cet éloge, écrit, le 10 mars 177S, à l'auteur, avec lequel il avait noue une correspondance : « Et moi, j'ai l'insolence de vous « dire que votre KraDa-père,',tout votre grand-père qu'il
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qui ont été publiées pour la première fois par M. Renouard, dans la nouvelle édition qu'il a donnée, en 1822, 2 vol. in-8". Ces notes n'ont pas d'importance, et ne'consistent qu'en formules très-brèves, qui apportent peu d'éclaircissements au texte. Cet ouvrage ouvrit au chevalier de Chastellux les portes de l'Académie française ; il y fut reçu le 27 avril 1775, à la place de M. de Châteaubrun. « Il fut accueilli du public presque « avec autant d'enthousiasme que M. de Males- « herbes l'avait été^le jour oîi il parut pour la « première fois dans cette assemblée (1). « Son discours de réception SMr le goût fut trouvé long, et n'obtint pas le même succès que sa personne. Le directeur de l'Académie était alors M. de Buffon, qui répondit au récipiendaire dans ce style magnifique dont il avait le secret. Tout en blâmant le fade usage des compliments usités en pareille circonstance , il comida M. de Chastellux de louanges. Il présenta comme un modèle de goût l'écrit de Chastellux intitulé £'s5ai sur Vunion de la ■poésie et de la musique (1763, in-12 ), et mentionna avec éloge ses Vies de quelques grands capitaines, dont nous avons vainement cherché l'indication dans toutes les bibliographies. L'exïiédition d'Amérique à laquelle le chevalier prit (jart lui fournit l'occasion de rédiger le Journal de deux voyages qu'il entreprit, l'un de Newport à Philadelphie et à Portsmouth, et l'autre dans la Virginie, ia Pensylvanie, etc. La première partie sortît des presses d'une imprimerie particulière établse à bord de l'escadre de Rhode-Island , et ne fut tii'ée qu'au nombre de 24 exemplaires, ia-4". Après son retour en France, l'auteur, cédant aux instances de ses amis, consentit à donner une édition complète de son travail, intitulé : Voyages dans V Amérique septentrionale, dans les années 1780, 1781 et 1782; Paris, Bault, 1786, 2 vol. in-S". Une édition subreptice et morcelée avait été faite précédemment par un imprimeur de Cassel, en 1 vol. in-8°. L'ouvrage complet et rectifié obtint un succès que n'altéra point la critique acrimonieuse qu'en fit Brissot de Werville. L'intérêt du sujet et le talent du narrateur le font lire encore aujourd'hui avec beaucoup d'intérêt. Parmi les autres écrits du chevalier de Chastellux, il faut citer le Discours sîcr les avantages et les désavantages qui résultent pour V Europe de la découverte de V Amérique , objet du prix proposé par M. ïabbé Raynal (2), par M. P**, vice-
« est, en était incapable, malgré son génie et son élo- « (lucnee. »
(1) Mémoires secrets de la république des lettres, t. 30.
(2) Nous avons sous les yeux une lettre autographe inédite de M. le marquis de Chastellux, en date du ^ juillet 1788. par laquelle nous apprenons « que ce dis- « cours ayant été publié avant l'époque iixéc pour le « jugement que l'Académie de Lyon devait prononcer, « Il en est résulté qu'elle n'a plus voulu couronner aucun « (les ouvrages qu'elle avait entre les mains, quoiqu'elle « eût paru très-satisfaite de plusieurs d'entre eux. » 11 ajoute qu'il obtint aussi le suffrage de M. l'abbé Raynal, lui-niémc.
consul à E**; Londres et Paris, 1787, in-S". Malgré l'éloge que La Harpe a fait de ce discours, nous pensons que le sujet n'a pas été assez approfondi , et que le style de l'auteur, souvent emphatique, fait regretter qu'il n'ait pas préféré cette noble simphcité qui se fait remarquer dans ses voyages; — Éloge d'Helvétius, 1774, in-8°. — n a traduit de l'italien d'Algarotti \ Essai sur l'Opéra; Paris, 1773, in-S", et de l'anglais de David Humphreys le Discours en vers adressé aux ojfficiers et soldats des armées américaines; Paris, 1786, in-8°, avec le texte en regard de la traduction. — Il a été l'éditeur du Recueil de comédies de la marquise de Gléon. Il a fourni plusieurs articles pour le supplément de l'Encyclopédie, et entre autres celui de Bonheur public, qui fut supprimé par le censeur, l'abbé Faucher, parce que le nom de Dieu ne s'y trouvait pas une seule fois. C'est un exemple de censure perfectiomié, que les plus habiles en ce genre n'ont pas osé imiter. Quelques bibliographes (MM. Barbier et Qnérard) attribuent à Chastellux deux écrits en faveur de l'inoculation que nous croyons plutôt être l'œuvre de son frère aîné. Vers la fin de 1787, le marquis de Chastellux épousa miss Plunkett , d'origine irlandaise , dont il avait fait la connaissance aux eaux de Spa. Ce mariage tardif ne fut pas heureux : une année ne s'était pas écoulée qu'il fut rompu par la mort du marquis. Tous les Mémoires du temps s'accordent à reconnaître qu'il était doué des qualités les plus solides et les plus aimables, qui le faisaient rechercher à la cour et à la ville. On joint quelquefois à la dernière édition de la Félicité publique une notice qui a paru huit mois après, sur le mariage de Chastellux, par le comte Alford de Chastellux ; Paris, Benouard, 1822, in-S". J. Lamoureux.
Documents inédits. — Grimm. Correspondance littétaire. — Mémoires secrets, etc.
CHASTENAY-LANTY ( Gérard- Loiiis - Gui, comte de), honmie politique français, né à Essarois, en Bourgogne, le 30 janvier 1748, mort le 20 avril 1830. Après avoir suivi quelque temps la carrière des armes , et voyagé pour son instruction dans différentes contrées de l'Europe, il revint en Bourgogne. Envoyé aux états généraux par la noblesse du bailliage de Chàtiiion-sur- Seine, il approuva d'abord les opérations de Nècker, se montra partisan du nouvel ordre de choses, se réunit au tiers état, et prêta serment de fidélité h la nation le 24 juin 1791. Lors de la fuite de Louis XVI, il changea d'opinion politique, protesta contre l'abolition de la noblesse, et se retira dans ses propriétés, où il se fit chérir par sa bienfaisance. Arrêté sous le régime de la terreur et traduitdevantletribunalrévolutionnaire de Paris, il dut sa délivrance moins au. talent de Real qu'aux témoignages de reconnaissance que lui prodiguèrent les malheureux qu'il avait secourus. Au 18 brumaire, le comte de Chastenay fut nommé membre du conseil du département
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de la Côte-dOr, et eu 1811 envoyé au Corps législatif par les électeurs de son arrondissement; en 1814 il adhéra à la déchéance de Napoléon.
Galerie hist. des contemp.
CHASTENAY-LANTY (Henri-Louis , comte de), officier français, fils du précédent, né à Paris, le 8 juillet 1772, mort le 3 mai 1834. II entra fort jeune dans les gardes du corps, et fut souslieutenant dans la garde constitutionnelle de Louis XVI. Incarcéré en 1794, il sortit de prison au 9 thermidor. En 1814 il porta à Louis XVIII le décret de son rappel. Officier supérieur des chevau-légers de la garde, colonel en 1815, Cl^astenay-Lanty fit la guerre d'Espagne en 1823. En 1 832 il fut élevé à la dignité de pair de France.
Moniteur universel.
CHASTEXAY LANTY {VictoHne de), femme delettres, sœur du précédent, née vers 1 770, morte vers 1830. On a d'elle : les Mystères d'IIdolphe, traduit de l'anglais d'Anne Radcliff; Paris, 1797, 1808-1819,4vol.in-12; — Calendrier de Flore,Qu étude de Jleiu's d'après nature;VaTis, i802-180i, 2 vol. in-8°; — du Génie des peuples anciens, ou tableau du développement de l'esprit humain chez les peuples anciens; ibid., 1808, 4 vol. in-8» ; — les Chevaliers normands en Italie et en Sicile, et considérations générales sur l'histoire de la chevalerie, et particulièrement sur celle de la chevalerie en France; ibid., 1816, in-8».
Galerie historique des contemporains. — Quérard, la France littéraire.
*CHAST!-;XET DE PUYSÉGUR { Armand- Marie- Jacques), général et physicien français, mort en 1825. On a de lui : Appel aux Savants observaîeîus dit dix-neuvième siècle de la décision portéepar leurs prédécesseurs contre le magnétisme animal, etc.; Paris, 1813, in-8°;
— les Fous, les insensés, les maniaques et les frénétiques ne seraient-ils que des somnambules désordonnés; Paris, 1812, in-8";
— Intérieur d'un ménage républicain , pièce en vaudevilles; 1794, ui-8°; — la Journée des dupes, pièce tragi-polïtique-comique, représentée sur le Théâtre-National par les grands comédiens de la patrie , 1789, in-8", pièce attribuée aussi à Bergasse; — le Juge bienfaisant, comédie en trois actes, 1799, in-S*" ; — le Magnétiseur amoureux; Paris, 1824, 2 vol. in-12 ;
— du Magnétisme animal considéré dans ses rapports avec diverses branches de la ph7jsique générale; Paris, 1804-1807, in-8°, et 1820, avec des notes de D'Espréménil; — Mémoire pour servir à l'histoire du magnétisme animal; 1784, et 1820, 3^ éd. in-8°; — Recherches, expériences et observations physiologiqites sur l'homme dans l'état du somnambulisme naturel et dans le somnambulisme provoqué par l'acte magnétique; Paris , 1813, in-8°.
Qacrard, la France littéraire. - Brunet, Manuel du libraire.
CHASTlLLÔN OU CUATSLLOS, antienne fa-
mille française, divisée en un grand nombre de branches , dont les principales étaient ;
Les comtes de Saint-Pol et de Jilois, àe 1235 à 1291;
Les comtes de Blois, de 1291 à 1386;
Les comtes de Penthièvre, de 1337 à 1434.
Eudes, fils de Milles, qui, sous le nom d' Urbain II, fut le premier des papes français. (Voij. Urbain H. )
Hugues, comte de!Saint-Pol et de Blois, vivait dans la seconde moitié du treizième siècle. IJ était en possession de ces deux comtés en 1227.
Renauld, qui suivit à la croisade Louis le Jeune, vivait au douzième siècle. Il devint prince d'Aotioche, par son mariage avec Constance,' fille de Bohémond II, se rendit fameux par ses brigandages, et finit par tomber entre les mains de Saladin, qui lui fit trancher la tête.
Jean de Chastillon, comte de Chartres et de Blois, qui reçut en 1271, de Philippe m, dit le Hardi, le titre glorieux de garde, tuteur et défenseur de ses enfants et de l'État.
Gaucher de Chastillojn, comte de Crécy et de Porcean, connétable de France. Il naquit en 1250, fut créé connétable de Champagne en 1286, et commanda les troupes de cette province partout où elles se trouvèi^ent. I! mit en fuite, en 1291, l'armée de Henri, comte de Bar, gendre du roi d'Angleterre; se battit en héros à la funesto journée de Courtray, le 11 juillet 1302, et fût nommé par Philippe le Bel connétable de France, après la mort de Raoul de Cierraont de Nesle, tué à cette bataille. Il contribua beaucoup, en 1304, au gain de la bataille de Mons-en-Puelle; en 1317, il fit couronner roi de Navarre, à Pampelune, Louis , fils aîné de Pîiilippe le Bel, et depuis roi de France, sous le nom de Louis X, dit le Hutin. Ce prince lui confia alors les affaires les plus importantes. Gaucher de Chastillon assista au sacre de Philippe le Long et à celui de Charles le Bel, qui le choisit, en 1324, pour l'un de ses exécuteurs testamentaires. Il signa comme commissaii'e, au nom du roi, les traités de paix faits avec l'Angleterre , en 1325 et 1326; en 1328, il commanda l'armée française à la bataille de Mont-Cassel, où les ennemis furent entièrenient défaits, et il mourut l'année suivante.
Alexis-Madeleine-Rosalie de Bois-Rogues, duc de Chastillon, né en ICJO, fut successivement colonel d'un régiment de dragons, inspecteur général de la cavalerie , maréchal de camp et lieutenant général. Il commandait en cette qualité la cavalerie française à la bataille de Guastalla, où il fut dangereusement blessé. Ses vertus et l'estime dont il jouissait à la cour le firent choisir, en 1735, pour être gouverneur du dauphin, fils de Louis XV. Il fut créé duc et pair en 1736, et lieutenant général au gouvernement de Bretagne en 1739. Lors de la maladie de Louis XV, il conduisit le dauphin à Metz, et fut exilé peu de temps après, sous prétexte qu'il
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avait fait cette démarche sans en avoir reçu l'ordre du roi. Il revint de son exil en 1747, mais ne reparut plus à la cour. Il mourut en
Louis Gaucher de Chastillon, son filsf^fut le dernier mâle de sa maison. Il mourut en 1760, et ne laissa que deux filles, les duchesses d'Uzès et de la Trémouille,
André DucUcsne, Histoire générale de la maison de Chaslillon, 1621, In-fol. — ArV^de vérifier les dates. — Morérl, Dictionnaire historique.
CHASTILLON. Voy. CHARLES DE BLOIS.
CHASTILLON-SUR-LOING , nom d'une ancienne famille française ; elle a fourni à l'histoire plusieurs illustrations , parmi lesquelles l'amiral de Coligny, son frère Odet, dit le cardinal de ChastÙlon {voy. Cougny), et Dajsdelot {voy. ce nom).
CUASTILLON ( Claude, et non Nicolas ), ingénieur français, né à Châlons-sur-Mame, en 1547, mort en 1616. Il fit d'abord de rapides progrès dans le dessin et la géométrie, pour lesquels il avait teaacoup de goût. 11 n'aimait pas moins les voyages, qui devaient contribuer à ses études d'artiste. Ces voyages il les fit presque toujours à pied. Les reproches incessants que lui valurent ses fréquentes absences de la maison paternelle la lui firent déserter un matin. Il entra alors chez un architecte en tournée ; plus tard il exécuta quelques plans avec assez d'habileté pour qu'il fût nommé topographe duroi Henri IV, en 1580. Il profita de son emploi pour reproduire les scènes variées de l'époque : sièges, batailles, charges, etc. Il parcourut la France , la Suisse , la Savoie et une partie de l'Italie. Lorsqu'il avait quelque plan à lever, il ne craignait pas de s'exposer aux balles et à la mitraille pour exécuter son œuvre. Le passage suivant, emprunté à la Briève chronologie ou sommaire des temps, par Gaillard, un de ses contemporains, témoigne de son hitrépidité. « Le roi, dit le chroniqueur, fait entreprinse sur Chartres, et s'en rend maître à l'aide du sieur de Chastillon , lequel y monstra sa valeur et industrie ». Chastillon a laissé plus de trois cents vues de châteaux, de villes, de batailles. Un grand nombre de ces' pièces portent la date de 1612; la plupart ont été exécutées antérieurement. J. Boisseau , possesseur des planches , en exécuta, en 1641,, un nouveau tirage, en y joignant d'autres vues. Deux éditions datées de 1648 et de 1655, et dont les épreuves sont surchargées aux premiers plans, se rencontrent plus facilement que les impressions primitives. En fait de texte, il n'a été imprimé qu'une table. Ce recueil précieux, que l'on retrouve à la section des Estampes dans la Bibliothèque impériale de Paris, reproduit seul les vues de vieux châteaux et de mouunionts dont il ne subsiste plus de traces; aussi est-il fréquemment et utilement consulté. Il est intitulé: Topographie françoise, ou représentation de plusieurs villes, bourgs, (fhasteaux.
forteresses, vestiges d'antiquité, maisons modernes , et autres du royaume de France, sur les dessins de défunt Claude Chastillon , ingénieur du roi; Paris, chez Jean, enlumineur de^la reine , avec privilège de quarante ans , 1&8, 1 vol. Un des plus complets biographes de Claude Chastillon, M. Grouet, a vu à la bibliothèque de Reims un plan du pont de Rouen de la main et de la façon de Chastillon , daté de 1608. On prétend aussi que ce fut par les dessins et sous la conduite de cet artiste que furent exécutés les plans de la place Royale et du Pont^ Neuf de Paris.
Grouet , dans l'Écho du monde savant, I842. — Journal de Rouen, nov. i844.
CHATEAU ( Guillaume ) , graveur. Voyez,
CHATEAUBRIAND [ François- Augustc, vicomte de), célèbre écrivain et homme d'État français, né à Saint-Malo, le 14 septembre 1768, mort à Paris, le 4 juillet 1848. Filsd'Auguste de Chateaubriand, seigneur comte de Combourg, et d'Apolline-Jeanne-Suzanne de Bedée, il était le dernier de dix enfants, dont six vécurent, quatre sœurs, et un frère , Jean-Baptiste, comte de Chateaubriand, l'aîné de tous. Il reçut le titre de chevalier, et fut destiné à la marine royale. Ses premières années se passèrent à Saint-Malo, près de sa mère et de ses sœurs. L'incident le plus remarquable de son enfance fut la vive et délicate amitié qu'il ressentit pour la quatrième de ses sœurs , « néghgée comme lui, dit M. Sainte-Beuve, rêveuse et souffrante, et qu'il nous peint d'abord l'air malheureux, maigre, ti'op grande pour son âge, attitude timide, robe disproportionnée, avec un coUier de fer garni de velours brun au cou , et une toque d'étoffe noire sur la tête. » Cette sœur s'appelait Lucile ; et ces premières impressions d'enfance se retrouvent, mais transfigurées parle génie poétique, dans les belles pages de René.
Mis au collège à Dôle, le jeune Chateaubriand, s'appliqua aux mathématiques, sans beaucoup do goût, mais non sans succès, et étudia avec plus de plaisir les classiques grecs et latins. Il alla compléter son instruction au collège de Rennes, « où il hérita du lit de Parny, » et eut pour condisciples Moreau et Limoëlan. De Rennes il se rendit à Brest, où il devait s'embarquer. Après avoir rêvé un .moment un voyage aux Indes orientales, il partit brusquement pour le château de Combourg , et déclara qu'il renonçait à la mar rine. Ses parents décidèrent qu'il embrasserait l'état ecclésiastique, et l'envoyèrent achever ses études à Dinan. Les années que Chateaubriand passa à Dman et à Combourg , incomplètement occupées par des études irrégulières , développèrent les habitudes rêveuses de son esprit, l'ardeur sombre , la timidité et l'indépendance de son caractère, lia lui-même raconté, avec une minutie pleine d'intérêt, la vie qu'il menait alors, et des littérateurs éminents de notre temps l'ont peinte d'après lui.
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Mais cette oisiveté ne pouvait se prolonger indéfiniment. Nommé sous -lieutenant dans le régiment de Navarre, Chateaubriand se rendit, en passant par Paris, à Cambrai, où ce régiment tenait garnison. En 1786, il fut rappelé à Combourg, par la mort de son père. Il revint ensuite dans la capitale, et fut présenté officiellement à la cour. Ce fut pour la première fois que le nom, si illustre depuis, de Chateaubriand parut dans une feuille publique. La Gazette de Fance, du 27 février 1787, publia à cette occasion une note ainsi conçue ; « Le comte Charles d'Haute-Feuille, le baron de Saint- Marsault et le chevalier de Chateaubriand, qui précédemment avaient eu l'honneur d'être présentés au roi, ont eu le 19 celui de monter dans les voitures de Sa Majesté et de le suivre à la chasse. » Mais Chateaubriand ne profita pas de sa présentation à la cour pour solliciter de l'avancement : il se souciait fort peu de la canière militaire, et songeait à se faire un nom par des productions littéraires. Bien qu'introduit dans le grand monde parisien par son frère aîné et par ime de ses sœurs, M™^ de Farcy , il vivait presque aussi solitaire qu'à Combourg, relisant les classiques , étudiant le grec avec ardeur, et voyant quelques "hommes de lettres, tels que Lebrun, Parny, Chamfort, de Flins, La Harpe, DelîUe de Sales. Il se trouvait en Bretagne lorsque les premiers troubles de la révolution agitèrent cette province. Il se hâta d'accourir à Paris pour voir de près le grand mouvement qui soulevait cette capitale. Il vit la prise de la Bastille, les scènes odieuses des 5 et 6 octobre, la fédération de 90. Si les idées du jeune Chateaubriand, son caractère , naturellement indépendant et même frondeur, le rapprochèrent un moment de la cause révolutionnaire, son indignation l'en détacha promptement. « La révolution m'eût entraîné, dit-il, si elle n'eût commencé par des crimes : je vis la première tête portée au bout d'une pique, et je reculai. Jamais le meurtre ne sera à mes yeux un objet d'admiration et un argument de liberté. Je ne connais rien de plus servile, de plus méprisable, de plus borné qu'un terroriste. N'ai-je pas rencontré plus tard toute cette race de Bnilus au service de César ! » Il ne faudrait pas d'ailleurs voir dans Chateaubriand à cette époque un homme pohtique; lui-môme a raconté quelle était sa principale préoccupation en 1790. « A force d'intrigues et de soucis, dit-il, je parvins, par la protection de Delille de Sales, à faire insérer dans VAlmanach des Muses une idylle ( V Amour de la campagne), dont l'apparition me pensa faire mourir de crainte et d'espérance. » On peut lire dans VAlmanach des Muses de 1790 ce premier essai d'un poète de vingt-deux ans. Il est impossible de voir même un germe de talent dans cette fade poésie; mais elle fait un contraste si piquant avec la destinée du futur ministre, que nous en citerons les derniers vers. Le jeune poëte, inquiet et sensible,
après avoir déclaré qu'il veut terminer sa carrière près d'un fleuve, qu'il ne nomme pas , mais dont il célèbre l'onde enchanteresse, continue ainsi :
Rentré dans la nuit des tombeaux.
Mon ombre, encor tranquille et solitaire. Dans les forêts ehercbera le repos.
Au séjour des grandeurs mon nom mourra sans gloire; Mais il vivra longtemps sous les toits de roseaux ;
Mais d'âge en âge en gardant leurs troupeaux.
Des bergers attendris feront ma courte histoire :
« Notre ami, diront-ils, naquit sous ce berceau,
« Il commença sa vie à l'ombre de ces chênes ;
« Il la passa couché près de cette eau,
« Et sous les fleurs sa tombe est dans ces plaines. »
Ces vers, qui semblent un écho affaibli des idylles de Léonard et de Berquin, prouvent qu'à ce moment Chateaubriand n'avait pas encore conscience de son propre génie poétique , si original et quelquefois si étrange. Il entrait dans la littérature par l'imitation et copiait sans succès des modèles insignifiants. Heuureusement, il ne tarda pas à quitter Paris, et son début poétique n'eut pas de suite. La capitale était alors agitée par des commotions quotidiennes, qui en rendaient le séjour insupportable à tous ceux qui ne partageaient pas les passions du moment. Le jeune gentilhomme breton, qu'aucun devoir n'y retenait, en partit pour aller découvrir le passage au nord-ouest de l'Amérique en retrouvant la mer polaire. Ce projet avait tout ce qu'il fallait pour séduire une jeune imagination, puisqu'il était vague et grandiose. Il se prépara à ces pérégrinations lointaines en passant quelque temps sous les ombrages de Combourg. «Au printemps de 1791, raconte-t-il, je dis adieu à ma respectable mère, et je m'embarquai à Saint-Malo ; je portais au général Washington une lettre de recommandation du marquis de La Rouairie. Celui-ci avait fait la guerre de l'indépendance en Amérique; il ne tarda pas à devenir célèbre en France par la conspiration royaliste à laquelle il donna son nom. J'avais pour compagnons de voyage <le jeunes séminaristes de Saint-Sulpice , que leur supérieur, homme de mérite , conduisait à Baltimore. Nous mîmes à la voile ; au bout de quarante-huit heures nous perdîmes la terre de vue, et nous entrâmes dans l'Atlantique. « Après avoir failli se noyer dans la traversée. Chateaubriand descendit à Baltimore, et partit sur-le-champ pour Philadelphie. Là il eut l'honneur de causer et de dîner avec Washington. Ce grand homme s'étonna des projets du jeune voyageur, parla des difficultés de l'entreprise. «Mais, lui répondit vivement Chateaubriand, il est moins difficile de découvrir le passage polaire que de créer un peuple comme vous l'avez fait ! — Bien ! bien ! jeune homme! » dit Washington en lui tendant la main.
Chateaubriand visita ensuite New-York et Boston ; puis, remontant la rivière d'Hiidson , il fit voile pour Albany. De là il se rendit chez les Iroquois , chez les Sauvages du Niagara, parcourut les lacs du Canada, l'intérieur desFlo-
rides, la nation des Natchez, celle des Muscogulges, celle des Huions. Un jour, s'étant rapproché des défrichements américains, il trouva, dans une ferme bâtie de troncs d'arbre, un journal anglais qui lui apprit la fuite de Louis XVI et son arrestation à Varennes. « Je crus, dit-il, entendre la voix de l'honneur, et j'abandonnai ïnes projets. » Il revint donc en France. Il n'avait trouvé ni passage au nord-ouest ni mer polaire ; mais il avait découvert une littérature nouvelle, la littérature du dix-neuvième siècle. En présence d'une admirable et vierge nature, il avait senti s'éveiller en lui le génie poétique; mais pour avoir pleine conscience de ses forces, pour oser se produire avec toute son originalité, pour pouvoir, en un mot, créer une littérature, il avait encore besoin de dix ans d'épreuves et d'études.
A peine de retour en France, Chateaubriand se maria à Saint-Malo. <c Mes sœurs, dit-il, se mirent en tète de me faire épouser M"e de Lavigne. Je ne me sentais aucime qualité de mari... Lucile aimait M"e de Lavigne, et voyait dans ce mariage l'indépendance de ma foi'tune. Faitesdonc , dis-je. Chez moi l'homme public est iné branlable, l'homme privé est à la merci de qui conque veut s'emparer de lui ; et pour éviter une tracasserie d'une heure , je me rendrais esclave pendant un siècle. » Ce mariage n'empêcha pas Chateaubriand d'émigrer. La pieuse, vertueuse et spirituelle M™e de Chateaubriand n'occupa jamais qu'une place médiocre dans la vie de son mari. Celui-ci, aussitôt arrivé à Paris, fit ses préparatifs de départ pour Coblentz. L'argent lui manquait, car la dot de Mi'e de Lavigne avait été constituée en assignats. Un notaire lui prêta douze mille francs. Il en perdit presque aussitôt dix mille cinq cents au jeu; avec les quinze cents qui lui restaient, il partit. Il quitta Paris avec son frère, le comte de Chateaubriand. Arrivés à Bruxelles, les deux frères se séparèrent, et le plus jeune se rendit sur les bords du Rhin, pour se joindre à l'armée prussienne qui envahissait la Fiance. On trouva qu'il venait bien tard; il eut beau faire observer qu'il arrivait tout exprès de la cataracte du Niagara ; « il fut au moment de se battre pour obtenir l'honneur de porter un havresac ». II ne put même rentrer dans son régiment de Navarre, et prit parti dans les compagnies bretonnes qui allJaieut au siège de Tliionvilie. Vêtu d'un uniforme blanc, la giberne et le sac au dos , sur l'épaule un fusil sans chien, il partit avec ses camarades pour aller restaurer le trône. Mais les émigrés rencontrèrent sur la frontière des soldats répubhcains aussi braves qu'eux , plus entiiousiastes , et mieux comman- <lés. On sait que le sort ne fut pas favorable aux royalistes. Après avoir escai-mouché pendant quelques jours devant Thionville, ils durent suivre le mouvement de retraite des Prussiens au mois d'octobre 1792, et furent licenciés. Blessé à la cuisse au siège de Thionville, atteint à la fois
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d'une maladie contagieuse et d'une affreuse petite vérole. Chateaubriand fut laissé pour mort dans un fossé. Des gens du prince de Ligne le jetèrent dans uu fourgon. Des femmes de Namur lui donnèrent du pain, du vin et une couverture de laine. On le déposa ensuite à l'enti'ée de Bruxelles , et il alla quêtant de porte en porte un asile. « A Bmxelles, dit-il, aucun hôtelier ne me voulut recevoir. Le juif errant, Oreste populaire que la complainte conduit dans cette ville,
Quand il fut dans la ville De Bruxelle en Brabant,
y fut mieux accueilli que moi , car il avait toujours cinq sous dans sa poche. Je frappais, on ouvrait; en ra'apeieerant on disait : Passez! passez! et l'on me fermait la porte au nez. On me chassa d'un café. Mes cheveux pendaieat sur mon visage, masqué par ma barbe et mes moustaches. J'avais la cuisse entourée d'un torchis de foin; par-dessus mon uniforme en loques, je portais la couverture de laine des Namuriennes nouée à mon cou, en guise de manteau. Le mendiant de l'Odyssée était plus insolent, mais n'était pas si pauvre que moi. >> A la fin cependant, grâce à six cents francs qu'il reçut de son frère, il se fit admettre dans le taudis d'un barbier, fut soigné tant bien que mal, et partit pour aller rejoindre les royalistes bretons réunis à Jersey. Il fit le voyage dans la cale d'une petite barque. « Le gros temps, dit-il, le défaut d'air et d'espace, le mouvement de la mer, achevèrent d'épuiser mes forces; le vent et la marée nous obligèrent de relâcher à Guernesey. Comme j'étais près d'expirer, on me descendit à terre, et on me mit contre un mur, le visage tourné vers le soleil pour rendre le dernier soupir. La femme d'un marinier vint à passer ; elle eut pitié de moi, elle appela son mari, qui, aidé de deux ou trois autres matelots anglais, me transporta dans une maison de pêcheur, où je fus pis dans un bon lit. C'est vraisemblablement à cet acte de charité que je dois la vie. Le lendemain on me rembarqua sur le sloop d'Ostende. Quand nous arrivâmes à Jersey, j'étais dans un complet délire. Je fus recueilli par un oncle maternel, le comte de Bedée, et je demeurai plusieurs mois entre la vie et la mort. Au printemps de 1793 , me croyant assez fort pour reprendre les ai-nies, je passai en Angleterre, où j'espérais ti'ouver unedirection des princes; mais ma santé, au Heu de se rétablir, continua de décliner; ma poitrine s'entreprit, jfi respirais à peine. D'habiles médecins consultés me déclarèi'ent que je traînerais ainsi quelques semaines, peut-êtrcmême quelques mois, peutêtre quelques années, mais que je devais renoncer à toute fatigue, et ne pas compter sur une longue existence. » Dans cet exil de Londres, le jeune émigré resta longtemps sans argent et sans ressource. Il faut lire dans ses Mémaires la description du galetas qu'il habitait, rue Mai7-le- Bone. ;( Mon lit, dit-il, consistait en un matelas et une couverture. Je n'avais point de draps»
Sô
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Quand il faisait froid, mon habit et une chaise, ajoutés à ma couverture, me tenaient chaud, Mon cousin de Là Bouetardaye, chassé, faute de payement, d'un taudis irlandais, quoiqu'il eût mis un violon en gage, vint chercher chez moi un abri contre le constable. Un vicaire bas-breton lui prêta un lit de sangle. La Bouetardaye était conseiller au parlement de Bretagne : il ne possédait pas un mouchoir pour s'envelopper la tête; mais il avait déserté avec armes et bagages, c'est-à-dire qu'il avait emporté son bonnet carré et sa robe rouge, et il couchait sous la pourpre, à mes côtés. Facétieux, bon musicien, ayant la voix belle, quand nous ne dormions pas, il s'asseyait tout nu sur ses sangles, mettait son bonnet carré , et chantait des romances en s'accompagnant d'une guitare qui n'avait que trois cordes. »
Les jours où il faisait froid, les deux amis , ne pouvant allumer de feu , demeuraient au ht. Ils restèrent une fois plusieurs jours sans manger. Quand Chateaubriand passait dans la journée devant une boutique de boulanger, il s'arrêtait, et se tenait aux murs , tout près de s'évanouir. Son compagnon de chambre, perdant courage, se frappa de plusieurs coups de canif, et fut sur le point d'en mourir. Heureusement le hasard vint à leur secours. Chateaubriand reçut quelque argent de sa famille , et le paraplilétaire Pelletier, un de ces hommes à ressources qui étaient alors la fortune des émigrés , lui offrit d'aller déchiffrer de vieux manuscrits, dans une province chez un ministre anglican, M. Ives, qui avait besoin d'un secrétaire. Vivant intimement dans la famille du ministre , lisant Dante et Pétrarque avec la charmante Charlotte miss Ives, il se fit aimer de la jeune fille. Mais lorsque madame Ives, devinant cet amour, vint offrir au jeune étranger de faire partie de leur famille, celui-ci ne put répondre que par ce mot : Je suis marié; et il partit, laissant après lui des regrets qu'il aurait dû sans doute prévoir et prévenir.
II revint à Londres reprendre ses traductions pour les libraires , et ses leçons de français. Malgré les embarras extrêmes de sa position, il s'occupa en même temps de réunir des matériaux pour le grand ouvrage qu'il méditait , ouvrage qu'il commença à écrire en 1794, qu'il fit imprimer en 1796, et qu'il publia en 1797 chez le libraire de Boffe, sous ce titre : Essai historique, politique et moral sur les révolutions anciennes et modernes, considérées dans leurs rapports avec la révolution française. Voici sur cet ouvrage le jugementde M. deCarné : « Donnant le jour au travail de manœuvre qui le faisait vivre , consacrant les nuits à des études persévérantes, il enfantait mille projets d'ouvrages carressés et abandonnés tour à tour. Enfin, du milieu de ces fugitives pensées, il sortit une idée politique imposante : il lui donna un corps dans son esprit , et conçut le projet de faire un livre. Il ne s'agissait de rien moins
que d'ouvrir les annales de tous les peuples, anciens et modernes , et de montrer la nature himiaine constamment la même , constamment soumise aux mêmes lois, poursuivant les mêmes espérances, et toujours détournée de son but par les mêmes passions ; il s'agissait, enfin, d'établir que les révolutions ne valent pas ce ((u'elles coûtent, et que l'humanité fut dans tous les siècles soumise aux mêmes conditions de doute, de désenchantement et de despotisme. L'idée était hardie et neuve... L'essai est écrit au point de vue sceptique , et reproduit contre la religion révélée les objections qui avaient cours de son temps; et pomtant il perce à chaque page des sympathies , vagues encore , mais ti'ès-réelles, vers de meilleures et de plus douces espérances. Chateaubriand , en jugeant les grandes réputations du dix-huitième siècle , fit preuve d'une remarquable liberté d'esprit; et si ses conclusions sont décevantes , si l'histoure de l'humanité apparaît dans ce livre sous un jour désespérant, c'est qu'il est impossible de ne pas la voir ainsi quand on n'est pas chrétien et qu'on est de bonne foi. »
Ce livre n'obtint pas grand succès en Angleterre , et passa tout à fait inaperçu en France. Chateaubriand l'avait adressé à Delille de Sales , philosophe matérialiste , et à Ginguené, sceptique républicain. Ce fait en dit bien assez sur l'esprit de VEssai. Le royahste s'y laisse à peine deviner, et le chrétien ne s'y aperçoit pas du tout. Mais un triste événement allait ramener Chateaubriand aux croyances chrétiennes. Luimême a raconté sa conversion avec une simplicité et une émotion qui prouvent combien elle fut sincère. « Ma mère, dit-il, après avoir été jetée à soixante-douze ans dans des cachots, où elle vit périr une partie de ses enfants , expira sur un grabat où ses malheurs l'avaient reléguée. Lç souvenir de mes égarements répandit sur ses derniers jours une grande amertume. Elle chargea en mourant une de mes sœurs de me rappeler à cette reUgion dans laquelle j'avais été élevé. Ma sœur me manda les derniers vœux de ma mère ; quand la lettre me parvint, au delà des mers, ma sœur elle-même n'existait plus; elle était morte aussi des suites de son emprisonnement. Ces deux voix sorties du tombeau, cette mort qui servait d'interprète à la mort, m'ont frappé : je suis devenu chrétien ; je n'ai point cédé , j'en conviens, à de grandes lumières surnaturelles ; ma conviction est sortie de mon cœur : j'ai pleuré, et j'ai cru. »
Ce fut dans toute l'ardeur de cette conversion soudaine que Chateaubriand conçut et ébaucha le Génie du Christianisme. Les proscriptions de fructidor venaient d'exiler à Londres un poète élégant, un critique exquis , Fontanes, qui compatit aux souffrances de Chateaubriand et devina son génie. « Travaillez , travaillez , mon cher ami , lui disait-il ; devenez illustre , vous le pouvez , l'avenir est à vous, w Encouragé par
cette voix prophétique, l'obscur exilé travaillait avec ardeur au Génie du Christianisme, « S'il est, dit-il, des effets rétroactifs et symptomatiques des événements futurs , j'aurais pu augurer le mouvement et le fracas de l'ouvrage qui devait me faire un nom aux bouillonnements de mon esprit et aux palpitations de mon cœur. » Mais pour fleurir, cette gloire, que Chateaubriand pressentait vaguement, avait besoin du sol natal ; un désir invincible de revoir la France 8'empara du proscrit. Au début du consulat, les lois rigoureuses contre l'émigi-ation subsistaient encore, bien que Bonaparte en eût fort adouci l'application. Il fallut se procurer un passeport sous un nom étranger. Le ministre de Piusse en donna un sous le nom de Lassaigne, habitant de Neufchâtel. « Je me ghssai dans ma patrie, dit Chateaubriand , à l'abri d'un nom étranger, caché doublement dans l'obscurité du Suisse Lassaigne et dans la mienne. »
Ce fut au printemps de 1800 que Chateaubriand revit sa patrie après huit ans d'e>iil. Il s'arrêta aux Thèmes , près de Paris. Fontanes vint l'y prendre, et le conduisit dans un entresol de la rue de Lille, à côté de la rue des Saints-Pères. « On m'adressa, dit Chateaubriand, à M. Migneret( hbraire), qui consentità se charger de l'impression du Génie du Christianisme et à me donner quelque chose pour vivre. Après avoir fait viser son passepoj't à la police sous le nom de Lassaigne , et obtenu un permis de séjour à renouveler de mois en mois. Chateaubriand , installé dans son entresol , se livra tout entier à l'achèvement de son œuvre , ne sortant de sa retraite que pour aller dans les rues, sur les places, dans quelques salons, étudier, sous tous ses aspects, cette société qui se reformait après la révolution. Il débuta cette année même par quelques pages insérées dans le Mercure. C'était un article au sujet de l'ouvrage que Mme de Staël venait de publier sous le titre : la Littérature considérée dans ses rapports avec la société. Encouragé par le succès de cet article , l'écrivain se décida enfin à détacher du Génie du Christianisme et à livier au public, en 1801, l'épisode à'Atala, dont la préface contient le récit des circonstances qui avaient conduit l'auteur à chercher dans la foi chrétienne la paix et la lumière de l'àme. 'c Atala, dit M. de Carné, arracha à l'Europe un long cri d'étonnement et d'admiration, et jamais étincelle ne courut plus rapidement. D'innombrables éditions , des traductions dans toutes les langues , popularisèrent en peu de mois le nom de Chateaubriand, de Lisbonne à Saint-Pétersî>ourg. Le Grec lut Atala sur les ruines des Propylées , et l'on dit même que les sultanes pleurèrent la fille de Simaghan , dans la solitude des harems. Mais Atala n'était que l'éblouissante aurore qui annonçait la levée de l'astre. » Le succès à' Atala détermina l'auteur à recommencer le Génie du Christianisme^ dont deux volumes
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étaient déjà imprimés et prêts à paraître. C'est dans une campagne de la Sologne , chez M«"e de Beaumont, à Savigny, près de Juvisy, au milieu de la poésie des champs , du silence des bois et des jouissances de l'amitié, que fut refait et achevé cet ouvrage immortel. Il parut en 1802, avec René, qui y figurait ainsi (\\x' Atala à titre d'épisode. La publication de ces ouvrages fit une révolution morale et {littéraire. Insuffisant comme démonstration , le Génie du Christianisme est une œuvre trop brillante, trop poétique, trop environnée de séductions enchanteresses et de grâces frivoles, pour qu'on puisse, le regarder commeun traité religieux. Mais ce livre retrempait lésâmes, fatiguées par tant de déchirements, dans des croyances élevées etconsolantes, et les relevait pardes espérances sublimes. Il eut donc une véritable influence morale sur la société ; il exerça une action encore plus grande sur les lettres. Tant de formes diverses que notre littérature avait revêtues, pendant deux siècles du développement le plus riclte et le plus actif, n'avaient pas épuisé l'ordre entier des sentiments et des idées de l'hnmanité. Il restait tout im côté de l'âme à exploiter pour l'éloquence et la poésie. Jusque là les impressions qui naissent des beautés de la nature , des richesses variées de la création , n'avaient occupé qu'une faible place dans notre littérature. Fénelon avait surtout étudié et senti les charmes de la campagne dans Homère; ses plus illustres contemporains avaient détourné des champs leui'S regards fascinés par la grandeur de la vie sociale et le luxe des cours. Les poètes du dix-huitième siècle n'avaient fait dans leurs bergeries que la plus ridicule contrefaçon de la vie pastorale. La nature attendait donc des peintres. En outre , toutes ces nuances de sentiment , toutes ces idées déheates et fugitives, ingénieuses et fantastiques , qui naissent de la partie la plus brillante et la plus capricieuse de l'imagination, que la raison n'admet que par une sorte de tolérance, mais dans lesquelles on trouve tant de douceur à se bercer, à se perdre quelquefois , et qui ont pour nous un charme indéfinissable de mystère et de rêverie, tout cela était lesté en dehors d'une poésie profonde et touchante sans doute dans nos grands maîtres du dix-septième siècle, mais toujours éminemment raisonnable, et plus tard ironique et froide au dix-huitième siècle. Chateaubriand était destiné à porter la main sur toutes ces cordes laissées muettes jusque là. Il avait eu), il est vrai, dans cette tâche nouvelle deux illustres piédécesseurs, Rousseau et Bernardin de Saint-Pierre ; mais elle était réservée surtout à son imagination brillante et rêveuse,' à son talent ingénieux et poétique. D'ailleui's, ces sentiments et ces idées ne devinrent dominants dans la société que lorsque les anciennes barrières élevées par le luxe et l'étiquette entre l'homme et la nature furent tombées de toutes parts , et que la destruction des croyances, l'in-
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certitude de l'avenir, les maux éprouvés par chacun dans les convulsions sociales, eurent disposé les âmes à la rêverie , aux caprices de l'imagination et à la mélancolie des souvenirs. Nous avons expliqué le succès du Génie du Christianisme , d'Atalà, de Mné, œuvres origmales et durables (1), où des recherches de sentiment, des traits plus brillants' que naturels, des hardiesses au-dessus delà prose, sont suffisamment rachetés par une éloquence émue et fière , par la peinture attendrissante des passions,? par l'expression naïve et poétique des sensations les plus intimes du cœur, par la vérité imposanté'Ou gracieuse de tous ces tableaux de la nature que, dans son souvenir, l'auteur avait rapportés de ses pèlerinages lointains. L'admiration gagna le nouveau chef de l'État kii-même : il est vrai que par ses tendances religieuses , ou du moins par cette prédication poétique qui ramenait les esprits au catholicisme. Chateaubriand devenait, sans le vouloir, l'un i des auxiliaires de la politique du premier I consul. En 1803 il fut nommé secrétaire de lé- : gation à Rome, et le 29 novembre de la même année ministre de France près la république du I Valais. Il ne garda pas longtemps cet emploi. En apprenant, au mois de mars 1804, la nouvelle delà mort du duc d'Enghien, il donna sa démission , et se remit tout entier à ses méditations et à ses travaux d'écrivain. Ce fut vers ce temps qu'il eut la douleur de perdre la sœur charmante qui avait été la muse de sa jeunesse. Mariée et veiive, de plus en plus tourmentée par le malheur, Lucile, « que la nature avait créée uniquement pour souffrir », avait fini par avoir, dit son frère, le génie, le caractère et la folie de J.-J. Rousseau. « Nature angélique, dit M. de Loménie, inquiète et sombre, esprit troublé, cœur aimant, mélange inexplicable de folie, de grâce , de mélancolie tt de poésie , Lucile cherchait parfois à soulever, à analyser en quelque sorte les nuages qui obscurcissaient son esprit. Elle écrivait à son illustre frère les lignes suibantes : « J'ai dans la tête mille idées contradictoires de choses qui semblent exister et qui n'existent pas , qui ont pour moi l'effet d'objets qui ne s'offriraient que dans une glace , dont on ne pourrait par conséquent s'assurer, quoiqu'on les vît distinctement. » Quand Chateaubriand lui recommandait de soigner sa santé , elle répondait : " Pourquoi ma santé ? Je suis comme un insensé qui édifierait une forteresse au milieu d'un désert. »
« La mort de Lucile fut aussi triste que sa vie. Durant un voyage' de Chateaubriand en 1804, quittant le cloître où elle vivait, elle s'en alla mourir dans une retraite inconnue ; un vieux serviteur, auquel elle avait été confiée, suivit seul
(1) « Le Génie du Christianisme, a dit M. Thlers {Histoire du consulat et de l'empire) vivra comme ces frises sculptées sur le marbre d'un édifice» vivent avec le monument qui les porte, n
son cercueil. Quand Chateaubriand retint, le vieux serviteur était mort , et le frère ne put pas même retrouver les cendres de sa sœur. « Elle m'a quitté, s'écrie- t-il , cette sainte de génie; je n'ai pas été un seul jour sans la pleurer. Lucile aimait à se cacher ; je lui ai fait une solitude dans mon cœur : elle n'en sortira que quand je cesserai de vivre.... La mort de Lucile atteignit aux sources de mon âme ; c'était mon enfance au milieu de ma famille , c'étaient les premiers vestiges de mon existence qui disparaissaient. »
Chateaubriand, par les trois ouvrages dont nous venons de parler, était entré en pleine possession de son génie et de la gloire; il conçut le plan d'ime épopée qui devait être la démonstration diamatique et vivante de la thèse développée dans le Génie du Christianisme, et faire victorieusement ressortir la supériorité poétique et morale de la religion chrétienne, en l'opposant, par un contraste perpétuel, à tous les enchantements du paganisme , à toutes les leçons de la sagesse antique. H avait déjà formé le plan des Martyrs ; mais il voulait voir les lieux qui devaient servir de théâtre aux scènes de son épopée, et teindre son imagination de leurs couleurs. Il se résolut , dans ce but , à de nouveaux voyages. « Je voulais aussi , dit-il , accomplir le pèlerinage de Jérusalem. » Nous croyons qu'en parlant ainsi. Chateaubriand fut sincère; mais, de son aveu, la visite aux lieux saints n'était pour lui qu'un but secondaire , et ne venait qu'après le besoin de recueillir des images et des éléments de description pour une œuvre poétique. Par là se trahit assez la différence qui existe entre ce pèlerin de notre âge et les pèlerins d'autrefois; par là on peut assez voir que Chateaubriand, catholique consciencieux sans doute , a été pardessus tout poète, et que l'imagination est chez lui le i)remier aliment de la foi. Parti de Paris le 13 juillet 1806, il alla s'embarquer h. Ti-ieste; il parcourut la Gièce,irAsie Mineure, la Judée; puis il s'avança sur les côtes d'Afiifjue, campa sur les ruines de Carthage , et s'embarqua pour l'Espagne, où il visita les ruines de l'Alhambra. Il revint en France après une année entière passée dans cette excursion hardie, où il rencontra plus d'un péril. Les Martyrs, dont bien des pages avaient été écrites d'avance sous le ciel de la Grèce ou au milieu des sables du désert, parurent en 1809. On sait combien de critiques furent soulevées par ce livre , et à quelle longue polémique son apparition donna lieu; on sait que malgré la confiance qu'il eut dans son talent, l'auteur perdit un instant courage, et eut besoiu d'être consolé et rassuré par l'amitié et le goût de M. de Fontanes. Le jour du ti'iomphe arriva bientôt cependant, et les Martyrs furent placés parmi nos monuments littéraires , à un rang glorieux qu'ils conserveront. H n'en est pas moins vrai que beaucoup des critiques essuyées alors par Chateaubriand étaient justes et le sont encore. On en fit de très-fondées sur le choix du
sujet : non qu'il faille, avec Boileau, interdire absolument au poète les sujets chrétiens, ce qui serait proscrire Dante et Milton; mais lorsqu'au milieu d'un siècle peu croyant, une imagination plus poétique que religieuse met en jeu les mystères de la foi et fait agir les puissances célestes dans une œuvre en prose d'un caractère indécis entre le roman et l'épopée, il est impossible que ces objets divins ne perdent pas de leur sublime grandeur et de leur mystérieuse sainteté , que même ils ne paraissent pas rapetisses et profanés par les ingénieuses combinaisons qui les mettent en œuvre. Pour ouvrir aux imaginations le ciel ou l'enfer des chrétiens, il faut avoir la foi de Dante et de Milton, il faut parler comme eux la langue des poètes, et s'adresser à des âmes disposées par le sentiment religieux à suivre le vol du génie. Le ciel et l'enfer de Chateaubriand , et toutes les scènes où il fait apparaître l'Éternel ou ses ministres, ne produisent d'illusion sur personne , et ne sont que de belles études de style. Qu'on lui ait aussi objecté avec beaucoup de raison que le paganisme n'était plus à l'épocpie de Constantin tel qu'il le représente, et qu'un Démodocus, parlant le langage de Nestor, était au quatrième siècle de l'ère chrétienne un personnage impossible ; qu'on lui ait reproché non moins justement d'avoir trop multiplié les événements et les horizons de son poëme, et décrit, pour soutenir l'intérêt, trop de tableaux divers , il n'importe , car après tout il est peu d'ouvrages qu'on lise avec plus de charme ; il n'est personne qui ne soit entraîné par la magie de ce langage si coloré , si souple , si hdimouieu:c, par ces peintures fraîches et vivantes qui mettent sous nos yeux la Rome des empereurs, les forêts de la Gaule, les assemblées des catacombes et les retraites de la Thébaïde , par cet accent de sensibilité qui prête tant d'intérêt au chaste amour de Cymodocée et au délire de Velléda.
En 1811 parut Y Itinéraire de Paris à Jérusalem, qui est peut-être l'ouvrage de Chateaubriand où la forme est le plus constamment rigoureuse et pure , et où le goût a le moins de taches à relever. Napoléon, qui avait durement traité le poète, et qui en 1807 lui avait enlevé la propriété du Mercure à l'occasion d'un article sur le Voyage en Espagne de M. de Laborde , où il avait cru voir des allusions offensantes, sembla disposé à laire sa paix avec lui , et fit les premières avances en chargeant le ministre de l'intérieur, M. de Montalivet, de témoigner à l'Institut sa surprise de ce que le Génie du Christianisme n'était pas même mentionné dans le rapport sur les prix décennaux. En 1811 Chateaubriand fut désigné pour occuper à l'Institut le fauteuil vacant par la mort de Marie-Joseph Chénier; mais des difficultés qui s'élevèrent au sujet du discours qu'il devait prononcer le déterminèrent à ne pas accepter le fauteuil académique. 11 faut avouer que l'Institut, dans
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son empressement à se rendre au désir exprimé par le maître, avait manqué de tact,'et que ce n'était pas à l'auteur du Génie du Christianisme à faire l'éloge d'un homme dont il était séparé par lé dissentiment politiquele plus complet etpar une inimitié littéraire. La fermeté avec laquelle il se refusa dans cette circonstance à des concessions dont la faveur impériale eût été le prix, accrut encore les sympathies qu'il avait inspirées au pubUc. Mais bientôtles Bourbons revinrent de l'exil.
« Dès que le sol , dit M. de Noailles , avait tremblé sous les pas des soldats étrangers, M. de Chateaubriand avait pris la plume. Deux sentiments agitaient à la fois son âme : l'horreur de l'oppression qui pesait sur la France, et l'indignation de la voir exposée à être partagée. Se flattant que cette invasion pourrait s'arrêter avant d'avoir atteint ses derniers résultats , si le pays se séparait du héros dont la gloire lui coûtait si cher, il préparait en silence et au péril de sa vie un écrit qui offrît à la France , en ce moment suprême , un noble refuge dans l'autorité, modifiée selon les temps, sous laquelle avaient vécu nos aïeux. C'est cet écrit qui devint la fameuse brochure de Bonaparte et des Bourbons. « Non, s'écriait l'auteur dès les premières paroles , non, je ne croirai jamais que j'écris sur les ruines de la France! Il ne péril a point et ne sera point divisé, ce royaume que Rome expirante enfanta au milieu de ses ruines, comme un dernier essai de sa gi-andeur. » L'auteur se livrait tout entier à l'entraînement d'une éloquence passionnée, qui ne lui laissait pas le sang-froid nécessaii'e pour être impartial ; il se répandait en invectives contre la tyrannie , avec la fougue de Démosthène dans ses plus véhémentes philippiques : puis il faisait reparaître aux yeux des Français l'illustre maison de France qui avait si longtemps régné sur notre pays , et il s'efforçait de prévenir les nouvelles générations en faveur de cette famille qui leur était inconnue. »
Ce fut par cette brochure que Chateaubriand entra dans la carrière politique. « Cette vie politique, dit M. Sainte-Beuve, peut se diviser en trois temps : 1° du 30 mars 1814 au 6 juin 1824, la période royaliste pure ; 2" du 6 juin 1824, jour de son renvoi du ministère, jusqu'à la chute de la Restauration , la période libérale, en contradiction ouverte avec la première ; 3° la période de royahsme etderépublicanismeaprès juillet 1830, quand Chateaubriand dit à la duchesse de Berry, pour l'acquit de sa conscience! Votre fils est vion roi, et qu'il donne en même temps une main à Carrel, une autre à Béranger, et prend à l'avance ses précautions avec la république future. » Louis XVIII, qui avait dit de la brochure de Bonaparte et des Bourbons, qu'elle lui avait valu une armée, ne se mit guère en peine d'en récompenser l'auteur. Le prince était classique et- libéral , et Chateaubriand passaitpour n'être ni l'un ni l'autre. Le roi le nomma ministre en Suède, et sembla faire une épigramme en envoyant r«p6tre de la
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légitimité à la cour de Befnadotte. Le nouvel ambassadeur allait partir pour Stockholm, lorsque Napoléon, débarquant en France, marcha sur Paris. Chateaubriand suivit Louis XVm à Gand, fut nommé ministre d'État, et rédigea en cette qualité son Rapport au roi sur l'état de la France , morceau trop poétique pour être vrai , et chef-d'œuvre littéraire plutôt qu'ouvrage politique.
La seconde restauration lança Chateaubriand dans la sphère de la politique active. Ici le publiciste et l'homme d'État remplacent chez lui le littérateur et le poète. Il seraittroplongde raconter toutes les vicissitudes par lesquelles il passa dans cette vie nouvelle. M. deLoménie les a résumées en quelques pages excellentes , vives , colorées, que nous citerons, parce qu'elles offrent un tableau sympathique, mais impartial, delà vie politique de Chateaubriand sous la Restauration. « Après Waterloo, Chateaubriand conserva son titi-e de ministi'e d'État, mais refusa d'accepter un portefeuille en compagnie de Fouché. Trois partis se disputaient alors le terrain : les ultraroyalistes voulaient le roi moins la charte, les libéraux, la charte moins le roi , les modérés l'un et Pantre. Par ses sympathies, ses, convictions, les instincts de son génie. Chateaubriand tenait essentiellement à ce dernier parti; et pourtant, entraîné par sa haine du régime impérial, par la violence même de ses derniers écrits , ou p<irje ne sais quelles sympathies de personnes, il se trouva d'abord enrôlé sous les drapeaux des plus fougueux partisans du trône et de l'autel. Toutefois,! dans cette position équivoque. Chateaubriand ne fit pas complète abdication de lui-même. Deux grands principes ont constamment resplendi comme deux flambeaux sur sa vie politique. Partout et toujours Chateaubriand a défendu de sa parole et de sa plume l'intégrité du gouvernement représentatif et la liberté de la presse. Mu par une idée de poète, il s'était alors mis en tête de faire l'éducation constitutionnelle des hommes de l'émigation et de les rallier à la charte. Malheureusement, dans l'espoir d'arracher des concessions à des esprits ombrageux et peu favorables aux institutions nouvelles , il concéda beaucoup de son côté; de là bon nombre d'inconséquences, que plusieurs lui ont vivement reprochées; de là l'appui qu'il prêta , au nom des libertés pubhques,à cette chambre réactionnaire de 1815, ennemie de toutes les hbertés ; de là cette singulière mosaïque de doctrines constitutionnelles et de systèmes décrépits qui se rencontre dans son ouvrage de la Monarchie selon la charte.
« Après avoir nettement posé les principes du gouvernement représentatif, rompu définitivement avec l'ancien régime , et miraculeusement entrevu la révolution de Juillet dans l'article 14 de la charte, Cîiâteaubriand procède par voix d'exclusion absolue contre les hommes de la république et de l'cnipivo, r.'îiv'igno dans le
I chapitre 42 qu'on mette sur la même ligne le soldat mort pour le roi dans les champs de la Vendée et le soldat mort à Waterloo pour la patrie, accepte, dans le chapitre 52, comme bonnes les choses de la Révolution , et repousse sans distinction les principes et les hommes qui les ont faites ; redemande à grands cris pour le clergé une propriété particulière , la tenue des registres de l'état civil et le monopole de l'instruction publique à tous les degrés.
« La lutte une fois engagée, Chateaubriand la soutient avec ce style nerveux et coloré qui n'est qu'à lui. Le journahsme devint dans ses mains une arme puissante, et le ministère Detazes chancela sous les coups que lui porta le Con^ej'wa^eiir.. L'assassinat du duc de Berry détermina sa chute. Au moment même où un député venait en pleine tribune accuser le ministre de complicité avec l'assassin. Chateaubriand, emporté par la fougue de sa polémique, s'oubha jusqu'à écrire sa fameuse phrase ! Les pieds lui ont glissé dans le sang. Le royal ami de M. Decazes ne la lui pardonna jamais.
« A l'avènement du ministère Villèle, Chateaubriand fut nommé d'abord ambassadeur à Berlin, puis à Londres; en septembre 1822 il passa les Alpes pour représenter la France au congrès de Vérone. Dans cette assemblée des rois. Chateaubriand plaida chaudement, mais en vain, la cause des Hellènes, défendit les intérêts de la France au sujet de la guerre d'Espagne, et revinê (bientôt remplacer M. de Montmorency aux aflaires étrangères. C'est ici le point le plus éclatant de sa carrière politique. On a écrit partout que le congrès de Vérone avait imposé la guerre d'Espagne à M. de Villèle , et que M. de Villèle l'avait imposée à son collègue. Or, Chateaubriand a prouvé que le congi'ès n'a jamais voulu la guerre, que Mi de Villèle s'en souciait peu, et que lui seuU'avait désirée et décidée. Dans quel but.? Le voici; laissons parler Chateaubriand lui-même : « Qu'on s'imagine Ferdinand régnant d'une manière raisonnable [à Madrid, sous la verge de la France; nos frontières du midi en sûreté, l'Ibérie ne pouvant plus vomir sur nous lîAutriche et l'Angleterre; qu'on se représente deux ou ti'ois monarchies bourbonniennes , en Amérique, faisant à notre profit le contre-poids de l'influence et du commerce des États-Unis et de la Grande- Bretagne ; qu'on se figure notre cabinet redevenu puissant au point d'exiger une modification dans les traités de Vienne, notre vieille frontière recouvrée, reculée, étendue dans les Pays-Bas, dans nos anciens départements germaniques , et qu'on dise si pour de tels résultats la guerre d'Espagne ne méritait pas d'être entreprise. » On trouvera peut-être beaucoup de poésie dans ce plan, mais nul du moins n'en méconnaîtra le-pati'iotisme et la grandeur.
« îîiiit mois s'étaient à peine écoulés depuis
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lareddition de Cadix etIadélivrancedeFerdinand, lorsque l'homme à qui la Restauration devait ce peu de gloire fut tout à coup chassé comme un valet qui aurait volé la montre du roi sur la cheminée. M. deVillèle le jalousait, Louis XVIII lie l'aimait pas : il avait refusé de soutenir la conversion des rentes, qu'il désapprouvait; il n'avait voulu du renouvellement septennal qu'avec le changement d'âge ; il était populaire , M. de Villèlene l'était pas; les rois étrangers lui envoyaient des cordons , M. de Villèle n'en recevait pas ; il était tenace et fier comme un Breton , M. de Villèle souple et rusé comme un enfant de la Gascogne. Il fut incivilement éconduit. L'injure était grande; la vengeance égala l'injure. Coriolan passa aux Volsques, Chateaubriand s'arma de sa plume, et planta sa tente dans le Journal des Débats. Le chef de la phalange royaliste de 1818 connaissait mieux que personne le côté faible de ses anciens soldats. Réduction des rentes , censure , loi du sacrilège, dissolution de la garde nationale , toutes les mesures ministérielles furent criblées à jour. En vain M. de Villèle appela à,son secours toutes les ressources d'un esprit subtil, en vain il s'accrocha à son portefeuille avec la rage du désespoir : après trois ans d'une lutte acharnée, il fut précipité des hauteui's du ministère par son formidable ennemi. Chateaubriand n'avait pas prévu toutes les conséquences du combat : en rompant des lances avec un ministre de la Restauration , il faisait la guerre à l'homme, et non à la chose. Or, il advint que la jeunesse ardente qui se pressait sur ses pas confondit l'homme et la chose dans une haine commune. Le ministère Martignac fut un temps d'arrêt dont Chateaubriand profita pour aller à Rome tenir cour plénière d'illustrations et méditer sur le néant des grandeurs humaines. A l'avènement du ministère Polignac, il envoya sa démission d'ambassadeur, la Lutte recommença; on sait comment elle se termina. Quand il apprit les fatales ordonnances. Chateaubriand était à Diepp-, il accourut en toute hâte : il arrivait trop tard. Au moment où il franchissait les barricades pour se l'cndre à la chambre des pairs , on le reconnut , on l'entoura , et ces mêmes hommes qui venaient de chasser les Bourbons portèrent en triomphe le vieux serviteur, hélas ! trop vengé , qui s'en allait tenter pour eux un dernier et inutile effort. »
Quelques jours après, àlatribunede la chambre des pairs , Chateaubriand prononça un magnifique discours en faveur du duc de Bordeaux. Il refusa de prêter serment à Louis-Philippe , renonçant ainsi à son siège dans la chambre des pairs et à sa pension de douz* mille francs. En 1831 il fit paraître un nouvel ouvrage, intitulé delà Restaurationet de la monarchie élective^ dans lequel on lisait cette étrange phrase : « Je suis bourbonnien par honneur , royaliste par raison et par conviction, républicain par gortt et par
' caractère. » La proposition faite aux chambres d'une loi qui bannissait la branche aînée des Bourbons et la captivité de la duchesse de Berry fournirent encore à Chateaubriand la matière do plusieurs brochures plus ou moins légitimistes. Arrêté pendant quelques jours en 1832, il fut défendu par M. Berryer , et acquitté. Ses voyages à Prague, ses pèlerinages à la cour de l'exil^ en 1833 et 1834, furent les derniers actes importants de sa vie politique. A partir de ce moment, il s'occupa surtout de la rédaction et de la révision de ses Mémoires d'outre tombe. H était déjà rentré dans la carrière littéraire par la publication de quelques ouvrages poétiques et historiques.
En 1825, il fit paraître, dans l'édition de ses œuvres complètes, les Natches, œuvre de sa jeunesse. Aussi informe dans son genre, aussi plein d'idées audacieuses et incohérentes que VEssai sur les révolutions, le poëme des Natchez étincelle parfois des plus grandes beautés. Là se trouvent René , Atala , Chactas ; là toutes les créations favorites du poète ont reçu leur premier souffle de vie ; mais il a bien fait de les en retirer plus tard pour les faire paraître dans des ouvrages plus sagement ordonnés que cette épopée des déserts, où les mœurs des sauvages sont loin d'offrir la poésie et l'intérêt dont l'auteur lésa crus susceptibles. Le dénouement de ce bizarre poëme, à force de vouloir être terrible , est devenu d'une révoltante atrocité.
Dans ses Études ou discours historiques sur la chute de Vempire romain, la naissance et Vinvasion des barbares. Chateaubriand a posé les premières assises d'un grand édifice , comme ces conquérants de l'antiquité qui laissaient du moins des trace* gigantesques de leurs campements dans les lieux où ils ne pouvaient fonder leur domination. II avait conçu une nouvelle histoire de France sur un plan vaste et neuf. L'idée fondamentale de cet ouvrage, idée plus grandiose peut-être qu'orthodoxe, était que le christianisme n'est point une religion immobile et inflexible ; qu'il marche avec l'homme , qu'il admet dans son sein tous les développements de l'humanité. Le début des Études, tracé dans la grande manière de l'auteur, est beau et imposant ; mais si l'on poursuit cette lecture, on éprouve quelque désenchantement. Les vues neuves et profondes ne manquent pas ; mais peutêtre s'en trouve-t-il encore plus qui sont hasardées et bizarres; l'imagination.du poëte a plus présidé au choix et à l'emploi des matériaux que l'exactitude et la sévère critique de l'historien. Tout en admirant ce style qui conserve toujours sa teinte originale et son grand caractère, on y désirerait moins d'antithèses, une tendance moins constante à l'effet.
Dans la dernière partie de sa vie, Chateaubriand publia encore un Essai sûr la littérature anglaise , une traduction du Paradis perdit, le Congrès de Vérone, et la Vie de
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Rancé. Dans ces œuvres iniparfiiites on reconnaît encore l'auteur du Génie du Christian nisme, maisrincohérence des idées rappelle trop souvent l'auteur àeV Essai sur les révolutions. Chateaubriand, qui sous la Restauration et sous le règne de Louis-Philippe avait* souvent prédit l'avénement de la république, put la saluer de ses regards mourants ; il eut là douleur de voir les journées de juin, et mourut au milieu du deuil général qui couvrait la capitale. Sa dépouille mortelle fut conduite à Saint-Malo, et déposée dans la sépulture qu'il s'était depuis longtemps choisie lui-même, sur une petite île voisine, appelée le grand Bé : c'était là son île de Sainte-Hélène. Ses funérailles furent admirables. M. Ampère, dans une lettre à l'Académie, en a fait un beau récit, dont nous citerons le dernier trait. K H semble, dit-fl, que le génie du peintre incomparable fût empreint dans ce spectable magnifique, et qu'à lui seul parmi les hommes il ait été donné d'ajouter après sa mort une page splendide au poëme immortel de sa vie «. L. J.
M. de Loménie , auquel nous avons déjà emprunté quelques citations pour l'article qui précède, a bien voulu détacher d'un travail inédit' sur Chateaubriand la page suivante, que nous nous empressons de reproduire ici :
îi n est arrivé à Chateaubriand ce qui arrive à presque tous les hommes qui ont imposé longtemps l'admiration à leur siècle ; l'époque qui suit leur mort est celle où ils sont jugés le plus sévèrement : on dirait que nous éprouvons le besoin de nous dédommager d'une longue adulation par une rigueur excessive. C'est ainsi qu'on a vu des écrivains qui avaient épuisé pour Chateaubriand vivant toutes les formules de l'enthousiasme et du respect changer brusquement d'attitude, et, sans s'inquiéter du contraste, toiser Chateaubriand mort, avec une familiarité aussi rude qu'inattendue. A la vérité, l'auteur du Génie du Christianisme laissait en mourant un ouvrage qui donnait prise à la critique. L'homme qui avait le plus soigné sa gloire et l'à-propos de ses œuvres se voyait obUgé de laisser publier son livre de prédilection , ses Mémoires, à une mauvaise heure, sous un mauvais jour et dans les conditions les plus contraires à un succès ; forcé, comme il \&à\%,(ïhypotMquersa tombe, il avait dû, avec une douloureuse amertume, connue de tous ceux qui l'ont approché, livrer à des créanciers impatients un ouvrage écrit pour l'avenir, et que l'avenir pourra seul apprécier avec impartialité , car ces mémoires , pleins de génie et de passion, blessaient à la fois tous les partis et toutes les influences du moment. Rédigés à des époques différentes et sous des impressions diverses, ils offraient une certaine incohérence de tons dont l'effet ne pouvait être atténué que par une publication simultanée et complète , et ils paraissaient morcelés en feuilletons dans un journal. Travaillées avec ainom* par un grand artiste, ces pages , destinées à un public calme et en état de
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goûter une œuvre d'art, voyaient le jour au miheu d'une crise sociale qui ébranlait toutes les existences et étaient parcourues à la hâte sur la table d'un eafé par des lecteurs en proie à mille agitations, à mille anxiétés. De là un double résultat, également fâcheux pour les Mémoires d'outre tombe : d'un coté, le déchaînement de tous ceux que Chateaubriand blessait dans leurs affections politiques , dans leurs sentiments de famille ou dans leurs prétentions personnelles, soit par des'jugements hostiles, soit par un silence qui semblait injurieux à la vanité de plusieurs ; et d'un autre côté , chez la masse des lecteurs, trop de préoccupations étrangères pour ne pas accepter avec une facilité indifférente les récriminations intéressées et les "arrêts sévères des critiques plus ou moins mécontents, s
La postérité remettra à leur place les Mémoires d''outre tombe : la postérité n'a point- de ran,cunes à satisfaire ni de représailles à exercer contre le génie; elle sait discerner ses erreurs, mais elle ne le méconnaît pas, et elle a pardonné à Saint-Simon et à J.-J. Rousseau bien plus d'injustices, bien plus de prétentions , bien plus de défauts qu'elle n'aura à en pardonner à Chateaubriand. Le grand grief des critiques de nos jours contre les Mémoires d'outre tombe consiste dans l'excès de personnalité qi^'ils; reprochent à l'auteur. Il est incontestable (^^ je Chateaubriand n'est pas modeste ; mais quand on a pendant cinquante ans tenu le sceptre de la littérature, n'est-on pas un peu excusable de manquer d'humilité , et s'il est vrai, comme dit La Rochefoucauld, « que ce qui nous rend la vanité « des autres insupportable, c'est qu'elle blesse la « nôtre , » à voir le soulèvement de plusieurs écrivains contre Vintolérable am4}ur proprede Chateaubriand, ne dirait-on pas que chaque mérite qu'il s'attribue est un vol qu'il leur fait.?
L'auteur du Génie du Christianisme n'a certainement pas échappé à la grande infirmité de notre époque. Il a eu sa part, et une assez forte part, d'égoïsme et d'orgueil. Mais ceux qui ont pu l'étudier de près dans sa vieillesse, à cet âge où les traits du caractère deviennent, comme les traits du visage, plus accentués et plus saillants, ceux-là savent tout ce qui se mêlait de noblesse d'âme et de sincère [défiance de soi-même à cet égoïsme et à cet orgueil qu'engendrent les séductions de la gloire. -y.
Paraître sous un beau jour devant la;postérité, voilà la pensée dominante de toute la vie de Chateaubriand. Lorsque tant d'autres iUustres ne soagent qu'à tirer parti de leur renommée dans l'intérêt d'une j ouissance déterminée et immédiat» d'ambition ou d'amour-propre, ou encore dans l'intérêtde leur bien-être ici-bas, et à arranger leur existence de manière à la rendre aussi agréable, aussi douce que possible , Chateaubriand n'hésita jamais à tout sacrifier, non-seulement des intérêts ou des ambitions , mais peut-être aussi quelquefois des convenances et des devoirs du
moment, à cette constante préoccupation de l'avenir. Qu'on juge comme on voudra cette soif de gloire humaine, de môme nature que celle qui dévorait Alexandre lorsqu'il s'écriait : « O Athéniens ! combien il en coûte pour être « loué de vous. » Quon préfère à une passion de ce genre une ambition encore plus désintéressée et plus pure, celle qui consiste à se dévouer tout entier à la cause qu'on estime la plus juste, à se condamner au besoin pour l'accomplissement d'un devoir, non-seulement à tous les sacrifices dans le présent, mais même à l'oubli de la postérité, on sera daHS le vrai. Mais il faut convenir aussi que cet ardent besoin de se survivre SOUS une belle forme n'est pas une maladie si commune de nos jours, et que c'est déjà pour un homme une distinction rare que d'en être atteint.
A cette passion de Chateaubriand qui le portait sans cesse à courtiser l'avenir aux dépens du présent, il faut joindre un trait de caractère qui explique la tristesse profonde, tranchons le mot, . la morosité de sa vieillesse. Cet homme, si rétit ■ à l'admiration d'autrui , n'était rien moins que présomptueux quant à l'opinion qu'il avait delui-mêmer II croyait peu, il est vrai, au génie-' de ses contemporains et à la durée de leur gloire , mais il doutait presque autant de son propre génie, et la crainte d'être enseveli dans le commun naufrage des réputations de son siècle, et de manquer le but de toute sa vie, faisait le tourment secret de ses deniiers jours. Ceux qui ne l'ont pas connu sont tentés d'attribuer à un déguisement de la vanité les nombreux passages de ses Mémoires où il fait allusion à l'incertitude et à la fragilité de sa renommée, tout en s' efforçant de la consolider de son mieux ; ceux qui l'ont vu de près savent à quoi s'en tenir sur la sincérité de ses inquiétudes. Le sentiment religieux, quoique très-vif dans cette âme d'artiste, ne fut jamais assez fort pour lui faire prendre résolument en mépris la destinée de son nom. Ajoutons à cela que son caractère se prêtait peu à des diversions qui l'eussent éloigné de cette idée fixe; point d'enfants, un intérieur froid et triste , aucun de ces goûts divers qui aident les vieillards à se traîner doucement jusqu'à la tombe. L'unique distraction de sa vie consistait à passer chaque jour deux ou trois heures à VAbbmje aux Bois. Pour tout autre que pour lui cette distraction eût été le bonheur, car il se trouvait là sous la charmante influence de la meilleure et de la plus aimable des femmes , de M"'^ Récamier, dont l'existence entière était consacrée à chercher les moyens de <lésennuyer ce Louis XIV de la littérature, aussi ennuyé que le grand roi.
Tant que la vieillesse ne lui fit point trop sentir ses atteintes. Chateaubriand résista de son mieux aux impulsions dece caractère malheureux, (ju'il tenait, dit-il, de Dieu et de sa mère ; chaque jour, à la même heure, avec l'exac-
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titude d'une horloge, les habitants de la rue de Sèvres le voyaient passer, élégamment vêtu, en redingote courte, une badine à la main, se dirigeant vers la grille de V Abbaye aux Bois; mais lorsqu'il fut peu à peu envahi par les infirmités de l'âge, lorsqu'au lieu d'arriveràpiedà l'Abbaye,\\ fallut d'abord venir en voiture, lorsqu'après avoir gravi assez lestement l'escalier, il lui fallut s'aider d'une canne, et lorsque enfin, ses jambes refusant tout service, on dut le monter dans un fauteuil, porté à bras par deux domestiques, cette caducité, si odieuse à sa poétique imagination, le fit s'abandonner tout entier à une profonde et incurable mélancolie. A mesure que ses facultés faiblissaient, il se repliait sur lui-même , et, ne voulant pas qu'on vît son esprit subir comme son corps la pression des années , il s'imposait le silence, et ne parlait presque plus (1).
Cette vieillesse taciturne et triste offrait un spectacle douloureux ; mais elle avait aussi quelque chose d'imposant, qui commandait le respect. Ce n'était ni la vieillesse égoïste et affairée de Voltaire, ni la vieillesse égoïste et calme de Goethe ; c'était'une vieillesse égoïste aussi, mais d'un égoïsme plus élevé et moins présomptueux, l'égoïsme d'un génie qui a travaillé cinquante ans pour vivre dans la mémoire des hommes , et qui souffre parce qu'il doute de sa gloire, parce que le présent ne l'intéresse plus, parce que l'avenir l'inquiète. Et cependant si un écrivain de notre*siècle peut compter sur l'avenir, n'estce pas Chateaubriand?
LOCIS DE LOMÉNIE
Nous donnons ici la liste bibliographique dés écrits de Chateaubriand, dans leur ordre chronologique, et en ne citant que la première édition de chaque ouvrage ; — Essai historique ,' politique et moral sur les révolutions anciennes et modernes, considérées dans leurs rapports avec la révolution française ;IjO\\dres, 1797, 2 parties in-8"; — Atala, ou les
amours de deux sauvages dans le désert; Paris, 1801, in-lS; — Génie du Christianisme, ou les beautés de la religion chrétienne ; Paris, 1802, 5 vol. in-8° ; — Atala ai René, qui formaient deux épisodes du Génie du Christianisme, en furent détachés, et parureût réunis, pour la première fois, à Paris, 1807, in -12 ;
— les Martyrs, ou le trimuphe de la religion chrétienne ;Pm'\&, 1809,2 vol., in-8°; — Itinéraire de Paris à Jérusalem et de Jérusalem à Paris ; Paris, 1811, 3 vol., in-S" ; — de Buonaparte et des Bourbons ;Vm^, 1814, in-8°;
— Réflexions politiques stir quelques écrits dîi jour et sur les intérêts de tous les Fran-
(1) A cette époque, Béranger voyait souw>nt Cljdtcaubriand, et causait avec lui dans l'intirnilé. Mme de Chateaubriand nô manquait jamais de dire au bon chansonnier : « Venez donc , monsieur Béranger, nous voir tous les jours ; car vous avez seul le pouvoir rie fairo parler mon inaii. » { Note du directeur. )
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çais; Paris, 1814, in-S"; — Mélanges de politique; Paris, 1816, 2 vol. in-8° ; — de la Monarchie selon la charte; Paris, 1816, in-8°;
— Mémoires, lettres et pièces authentiques touchant la vie et la mort du duc de Berry; Paris, 1820, in-8°; — Œuvres complètes; Paris, 1826-1831, 31;Vol. m-8° : outre les ouvrages cités plus haut, et un grand nombre de brochures politiques et d'articles littéraires, cette édition contient deux ouvrages jusque alors inédits : les Aatchez, dans les vol. XDC et XX, et les Aventures du dernier des Abencerrages , dans leXVPvol. ; — delà Restauration et de lamonarchie élective; Paris, 1831, in-8° ; — Études ou discours historiques sur la chute de l'empire romain.... suivis d'une analyse raisonnée de l'histoire de France ; Paris , 1831, 4 vol. in-8'' ; — de la Nouvelle proposition relative au bannissement de Charles X et de sa famille; Paris, 1831, in-8° ; — Atix électeurs; Paris, 1831, in-8°; — Courtes explications sur les 12,000/?-. offerts par M^^ la duchesse de Berry ; Paris^ 1832, in-8'' ; — Mémoire sur la captivité de M^^ la duchesse de Berry ; Paris, 1833, in-8"; — Voyage en Aîné' rique, en France et en Italie ; Paris, 1834, 2 vol. in-18 ; — Lectures des Mémoires de M. de Chateaubriand, ou recueils d'articles publiés de ces Mémoires, avec des fragments originaux ; Paris, 1834 , in-8° ; — Essai sur la littérature anglaise; Paris, 1836, 2 vol., in-8°;
— le Paradis perdu de Mïlton, traduction nouvelle; Paris, 1836, 2 vol., in-18; — le Congrès de Vérone; Paris, 1838, 2 vol., in-8°; — ViedeRancé; Paris, 1844, in-8°; — Mémoires d'outre tombe; Paris, 1849-1850, 12 vol. in-12. Il est inutile d'ajouter que les ouvrages de Chateaubriand ont été traduits dans toutes les langues de l'Europe. L. J.
Chateaubriand, OEuvres complètes ; Mémoires d'outre tombe. —Cousin d'A vallon, CJiàteaubriantana.— Rabbe et Boisjolin, Biographie des contemporains. — Sarrut et Saint-Edme, Biographie des hommes du jour, t. III.
— L. de Loraénie, Galerie des contemporains illustres, t. I; Chateaubriand et ses Mémoires, dans la Revve des Deux Mondes, 15 juillet et i^' septembre 1848.
— L. de Carné, article Chateaubriand, dans le Dictionnaire de la conversation. — Scip. Marin, Histoire de la vie et des ouvrages de M. de Chateaubriand ; 1833, 2 vol. in-S". — Sainte-Beuve , Portraits contemporains, t. I ; Causeries du lundi, t. I etll. — Edgar Quinet, ar ticle sur Chateaubriand, dans la Hev7ie de Paris; 1834, 4 vol. — Marcellus, Correspondance diplomatique; Piris, 1833. — Vinet, Études sur la littérature française du temps de l'empire. — NoalUes et Patin, Discours sur Chateaubriand , dans le Recueil des Discours lus à l'Académie, 1840-1849 ; I« partie. — G. Desnoiresterres, Chateaubriand et son époque, dans le journal la Semaine, 20 et 27 août 1848. — Quérard, la France littéraire. — 'Louandre et Bourquelot, Supplément à la France littéraire, de Chateaubriand — Cantu, Discorso ; Milan, i835. — De Vaulabelle, Hist. des deux restaurations.
— M. Uemogeot,//jrfotre de]la littérature française jusqu'en 1830. — M. Vlllemain,(ie la Littérature en France durant les quinze années de la Restauration , dans la Revue des Deux Mondes, nuqaéro du l^' mai 1834.
CHATEAUBRIANT ( Françoise de Foix, comtesse DE ) , dame française, favorite de
François F'', roi de France, née vers 1495, morte le 16 octobre 1 537. | Issue d'une famille qui avait possédé la couronne de Navarre avant qu'elle passât dans les maisons d'Albret et de Bourbon, Françoise épousa Jean de Laval- Montmorency, déjà en possession de la seigneurie de Châteaubriant en Bretagne, sur les confins de l'Anjou. En ne consultant que l'histoire de François I*^"" par Varillas et les Mémoires de Hévin , on pourrait discuter longtemps sur les vertus ou sur la galanterie de Mme de Châteaubriant , et même sur le genre de sa mort. Yarillas , suivi par les romanciers et les auteurs dramatiques , la fait venir à la cour malgré son mari , auquel on a dérobé un anneau dont la vue doit déterminer la comtesse à le rejoindi'e : elle arrive, devient maîtresse de François I'^'', en est abandonnée pour la duchesse d'Étampes , et repart ensuite pour son château , où dans un bain son mari lui fait ouvrir les veines. L'annaliste breton , au contraire , nie la liaison de Mme de Châteaubriant avec le roi, et conséquemment le meurtre, qui ne serait plus motivL*, Brantôme, cité par Bayle et ses contemporaina doit inspirer beaucoup plus de confiance; son récit se compose d'événements simples. Françoise, cousine de Gaston de Foix, neveu de Louis XII, dont les frères , Lautrec et Lesparre, étaient établis à la cour, y avait paru du temps d'Anne de Bretagne, qui l'avait mariée au covcdc, de Châteaubriant), en lui faisant, comme parepîe des conjoints , le don de 20,000 fr. François î", ce gros garçon, comme l'appelait Louis XJI, était enclin à l'amour : quand il se vit roi d'une, cour si gentiment corrompue, il ne manqua pas d'adresser ses vœux à la dame la plus distinguée par sa beauté , son esprit et son rang. Soit qu'il parvînt à plaire, soit que l'ambition décidât Françoise en sa faveur, l'intimité de leurs relations ne fut point mise en doute : la comtesse portait publiquement des joyaux que lui donnait le roi, quoiqu'ils fussent chargés de devises amoureuses que la complaisante Marguerite de Valois composait à la prière de son frère, et par son crédit faisait excuser les fautes que Lautrecet Lesparre, plus braves qu'habiles, Commettaient à la tête des armées françaises en Aragon et en Itahe. On l'accusa d'avoir été sensible en même temps à l'amour du roi , à celui dp l'amiral Bonnivet et même du connétable de Bourbon , aimé de la duchesse d'Angoulême , qui haïssait déjà dans Françoise la favorite de son fils et qui s'en vengea en appelant auprès d'elle Mlle d'Heilly. Celle-ci, non contente de supplanter Mme de Châteaubriant dans le cœur du roi, exigea encore qu'il lui fit redemander ces joyaux si bien ouvrés, qui témoignaient de tantd'amour et dont Françoise continuait à sfc parer. La comtesse n'exécuta qu'imparfaitement/ cet ordre si peu chevaleresque : elle fit fondre les bijoux , et les remit réduits en hngots au gentilhomme venu, pour les réclamer, en lui disant : « Assurez au roi
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que le poids y est; quant aux devises , elles sont empreintes dans mon cœur : c'est là qu'il doit les chercher. « A quoi le roi répondit : « Cette femme a plus de courage que je n'en aurais attendu de son sexe. Allez, reportez-lui son or; je lui en aurais donné le double pour les devises. « Et ce double poids, comme valeur, eût été encore fort peu de chose. Bouchet et Brantôme rapportent que M^e de Chàteaubriant était une des trois femmes qui, lors de l'entrevue de François r" et de Clément Vil à Marseille, firent demander une dispense pour faire gras en carême. Le duc d'Albanie, chargé de cette commission, imagina qu'il valait mieux réclamer en leur nom la permission de transgresser, sans pécher, le sixième commandement du Décalogue , si bien que lorsqu'à l'audience du saint-père ces dames insistèrent' pour être affranchies trois fois par semaine de la loi commune , le pape entra dans la plus étrange colère, et se trouva fort heureux, après une explication , de n'avoir à se relâcher que sur un point de discipline. Cette plaisanterie, qui prouve avec quelle légèreté on traitait Mme de Chàteaubriant, explique aussi l'humeur que fit éclater son mari lorsqu'il n'eut plus à craindre qu'elle fût protégée par le roi. La malheureuse Françoise , rentrée sous la domination de l'époux dont elle avait déslionoré le nom, ayant perdu sa fille unique , vécut dans son château de Bretagne, si maltraitée par cet époux, qu'il fut généralement accusé d'avoir terminé ses jours par un poison dont elle mourut. En vain a-t-on nié une jalousie exercée sur une femme de soixantedeux ans ; en vain a-t-on rappelé le monument que le comte de Chàteaubriant fit élever à sa femme et que Marot et Nicolas Bourbon ornèrent chacun d'une épitaphe : la mort de Françoise fut toujours attribuée à son mari, et le don qu'il fit de tous ses biens au connétable de Montmorency semble confirmer l'opinion qu'il redoutait les poursuites de la justice.-
Mme (Je Murât , Lesconvel et d'autres ont publié des romans historiques sur les amours de la comtesse de Chàteaubriant. [Mme la comtesse Bradi, dans VEnc. d. g. d. m. ]
Varillas, Histoire de François I^' ; — Bayle, Dict. critiqve ; Chateaubriand , Études histor. — Enc. du dixneuvième siècle, art. François I". — Bcaatûme , M'Sm. — J. Niel, Portraits et personnages Us plus illustres du seizième siècle; 1848, in-fol.
CHATEACBRUN (Jean-Baptiste Vivien de), auteur tragique français , né à Angoulême, en 1686, mort le 16 février 1775. En f714 il fit jouer une tragédie de Mahomet II, que celle de Lanoue sur le même- sujet a|fait oublier. Attaché plus tard , comme maître d'hôtel!, à la maison du duc d'Orléans, fils du régent, il craignit, en travaillant pour le théâti'e, d'effaroucher ses scrupules religieux. Il continua bien de composer des tragédies , toutes imitées des auteurs . grecs et latins , objets de ses études continuelles , mais il les gai-dait en portefeuille. Le doc étant
mort, Châteaubrun; alors sexagénaire, n'eut plus la riiême réserve à garder envers son fils , dont il avait été sous-précepteur. En 1754, après un silence de quarante ans, il fit jouer les Troyennes, qui eurent du succès. L'auteur s'y est heureusement inspiré d'Euripide. Si la pièce est peu réguUère et écrite d'une manière inégale, elle offre un morceau d'éclat, celui des prophéties de Cassandrel, et plusieurs traits de situation et de sentiment. Elle dut beaucoup en outre à M'ies Clairon et Gaussin dans les rôles de Cassandre et d'Andromaque. Parmi les imitateurs secondaires de Racine , Châteaubrun est un de ceux qui offrent par moments un écho, de ce grand maître. Plus régulier que lui dans ses plans, Campistron, par exemple , n'a guère de ces traits heureux du cœur que les Troyennes présentent.
Philoctète (1755) et Astyanax (1756 ) suivirent les Troyennes. Le premier de ces ouvrages obtint un accueil assez favorable, mais ne se soutint pas longtemps ; le second ne fut joué qu'une seule fois. Châteaubrun avait composé deux autres tragédies , Antigone&l Ajax. Il les laissa dans un tiroir ouvert; et comme il demandait un jour à son domestique s'il n'avait pas vu deux gros cahiers de papier : « — Oui, Monsieur, « répondit le domestique ; mais je m'en suis « servi pour envelopper ces côtelettes de veau « que vous aimez tant. » Châteaubrun prit philosophiquement cette disgrâce, bien mortifiante pour un poète. Reçu à l'Académie française en 1753, il prolongea sa carrière jusqu'à l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Le duc d'Orléans, son ancien élève , lui faisait une pension de deux mille écus. Quoiqu'il n'eût, du reste, aucune fortune, Châteaubrun légua une rente de cinq cents livres à chacune de ses deux nièces et une de trois cents à chacun de ses deux domestiques , en priant le duc, son ancien élève , de se charger de servir ces rentes, comme dernier témoignage de ses bontés. Non-seulement le prince répondit à cet appel , mais encore il ajouta douze cents livres pour chacune des nièces. Les Œuvres choisies de Châteaubrun ont été publiées avec celles deGuymond de la Touche ; Paris, 1814, Didot, I volume in-18, stéréotype. ,Th. Muret.
• Dictionnaire des théâtres.
CHATEàUFORT. VoyCZ BOYSEAU.
CHATEAUNEUF ( L'àbbé DE ) , musicographe français, originabre de Savoie, mort à Paris, en 1709. Il fut le parrain de Voltaire. On a de lui : Traité de la m.usiquedes anciens; Paris, 1725, in-S" , ouvi-age posthume.
Fétis, Hiogr. universelle des musiciem,
CHATEAUNEUF ( L'ÉPiNE DE ) , poctc et diplomate français, né vers 1753, mort à Hambourg, en 1800. Cousin de Dumouriez,il suivit d'abord la carrière militaire ; mais il l'abandonna pour entrer dans celle des consulats, et fut suc» cessivement chancelier de Peyssonel à Smyrne, à Tripolitza, consul par intérim de la Morée,
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consul à Tripoli de Syrie, consul général à Tunis, et enfin résident de la France à Genève. Lorsque Dumouriez se fut expatrié, Chàteauneuf quitta ce dernier poste, se retira en Hollande, et se fit libraire à Hambourg. On a de lui : Idylles de Théocrite mises en vers français , suivies de quelques idylles de Bion , Moschus et autres auteurs plus modernes; — Amsterdam, 1794, in-8°; — Paraboles de VÈvangile, mises en vers français; 17©5, iQ-4°.
Dcsessarcs, Siècles littéraires^
CHATEATOiEPP (Renée DE RiEux, dite la Belle ) , dame française, favorite du duc d'Anjou, depuis Henri HI, naquit vers 1550, d'une noble famille de Bretagne, et mourut vers 1587. Elle fut placée comme fille d'honneur auprès de Catherine de Médicis; et son étonnante beauté, qui pendant longtemps fut proverbiale à la cour, lui attira les hommages de Charles IX et du duc d'Anjou, depuis Henri HI, dont elle fut la maîtresse pendant plusieurs années. Ce prince lui adressa , par l'entremise de Desportes, le rimeur de la cour, une foule de sonnets qui roulent tous sur sa beauté, et en particulier sur sa blonde chevelure. Devenu roi de France), Henri HI , s'unissant à Louise de Vaudemont , bien que, d'après le malicieux Tallemant des Réaux, il eût eu quelque envie d'épouser sa favorite , proposa la main de la belle Chàteauneuf au comte de Brienne, simple cadet de famille; celui-ci, néanmoins, refusa un mariage qui, disait-il , le déshonorait en lui assurant la faveur du roi , et fut obligé de quitter la cour. Cependant mademoiselle de Chàteauneuf craignait peu les charmes de la jeune reine; elle se crut même assez sûre de sa puissance pour oser braver cette princesse dans un bal ; et le roi se vit forcé de la punir de cette insolence en l'éloignant de la cour. Par dépit, et peut-être par amour, elle épousa un Florentin nommé Antinotti, qu'elle poignarda dans un accès de jalousie. L'ancien amour du roi la fit absoudre de ce crime , et plus tard, après avoir, suivant Tallemant des Réaux, refusé la main du prince de Transylvanie , qui avait envoyé demander une fille de la cour de France, elle épousa Philippe Altoviti, capitaine des galères, que Henri IH créa baron de Castellane. Ce second mari périt encore de mort violente : il fut assassiné par Henri d'Angoulême, grand-prieur de France, contre lequel il avait conspiré. Depuis cette époque (1586;), l'histoire perd la trace de mademoiselle de Châ teauneuf , et l'on ne sait même pas la date précise de sa mort.
Saint-Ednie, Histoire des favorites. — Tallemant des Beaux, Historiettes. — Le Bas, Dlct. encycl. de la France.
CHATEAUNEUF-RANDON (le comte Alexandre de), révolutionnaire français, mort en 1816. Il fut d'abord capitaine dans les dragons' du comte d'Artois, et gentilhomme de ce prince; député par la noblesse de la sénéchaussée de
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Mende aux états généraux , il y vota constamment avec le côté gauche, et fut à la fin de là session nommé l'un des administrateurs du département de la Lozère. Renvoyé parj le département à la Convention, il vota la mort de Louis XVI sans siu-sis et sans appel. Après avoir signalé son zèle à la montagne , à côté de Marat et de Robespierre, il devint membre du comité de salut public, et eut à rempUr plusieurs missions, notamment à Lyon, où il se montra plus féroce que Couthon. Le Directoire l'employa comme général de brigade, et lui donna le commandement de la place de Mayenne. Après le 18 brumaire, Châteauneuf-Randon fut nommé préfet des Alpes-Maritimes, et révocpié peu de temps après.
Monit. univ. — Galerie hist. des contemporains. — Arnaultj etc., Biographie nouvelle des contemporains.
CHATEAU-REGNARD (ROUSSELET, marquiS
de). Voyez Chateau-Regnaud.
CHATEAUROUX (Marie-Anne, duchesse de), favorite de Louis XV, morte le 8 décembre 1744. Veuve à vingt-trois ans du marquis de la Tournelle, qu'elle avait épousé en 1734 , elle regarda comme une des attributions de sa noble et antique famille d'être à son tour maîtresse de Louis XV, ainsi que l'avaient été mesdames de Mailly, de Vintimille, et de Lauraguais, ses sœurs. La fidélité que pendant plusieurs années Louis XV garda à son épouse contrariait beaucoup de courtisans, et la plus grande partie d'entre eux concourut à priver cette princesse d'une tendresse dont madame de Mailly devint le premier objet dans l'ordre illégitime. Se supplantant successivement, les demoiselles de Nesïe furent enfin représentées dans le poste de favorite par la marquise de la Tournelle, qui se fit nommer dame du palais de la reine , et exigea que son titre fût changé en celui de duchesse de Châteauroux. Le roi y consentit, ajoutant 80,000 livres de rentes à la dignité , et faisant mettre dans les lettres patentes que le mérite personnel et les vertus de madame de la Tournelle étaient les seuls motifs des grâces qu'il lui accordait. Madame de Châteauroux crut faire oublier son déshonneur et son avidité en inspi • rant au roi le désir de la gloire. Après la mort (1743) du cardinal de Fleury, premier ministre, madame de Châteauroux, qui avait fait son guide du duc de RicheUeu , après l'avoir eu pour amant, engagea le roi à présider ses conseils et à commander ses armées en personne. Quant à l'économie, que plusieurs croyaient une vertu royale, la favorite ne s'en souciait guère, témoin les 1,200^000 fr. qu'elle fit dépenser à Choisy , dont le séjour lui plaisait. Louis XV, craignant les remontrances d'Orry, son contrôleur général, lui fit remettre le mémoire, qu'il n'avait osé lui donner, et fut agréablement surpris quand l'habile ministre lui dit : « Sire , je suis étonné de la modicité de la somme, et j'ai mis en réserve pour ' cet objet 1^0,000 fr. » Si Madame de Château-
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roux eût aimé la gloire (1), on aurait réservé cet argent pour pousser plus vivement la guerre que la France allait soutenir contre l'Angleterre et contre la reine de Hongrie : elle crut suffisant au succès de nos armes de mener le roi visiter les places fortes de la frontière, depuis Dunkerque jusqu'à Metz, annonçant qu'il allait prendre le commandement de son armée d'Alsace. Louis XV partit de Paris au mois de mai 1744: la duchesse le suivait; mais pour éviter le scandale de leur réunion dans chaque ville où séjournait le roi, on perçait des murailles ou l'on construisait des cloisons de planches : ce qui laissait ignorer au public l'heure des communications , mais eu fournissait les preuves les plus ostensibles. Menin, Ypres, Furnes, le fort de Kenoque, furent pris sous les yeux du roi, et ces succès avaient déjà sensiblement touché les Français, lorsqu'à Metz il tomba malade, d'une fièvre maligne , à la suite des fatigues de cette campagne et des excès de table auxquels il se livrait fréquemment. Les égUses de Paris se remplirent alors de toute la population : on n'entendait que cris et prières , et le surnom de bien aimé fut unanimement décerné au prince qui par quelques actes de courage venait de ranimer l'amour de ses sujets. La reine , dont la cassette était vide, emprunta mille louis à Villemur, receveur général des finances, afin de partir sur-le-champ pour Metz , où madame de Châteauroux, assise au chevet du roi, recevait de nouvelles assurances de sa tendresse; mais le 14 août le duc de Chartres et l'évêque de Soissons ayant appris au monarque que ses jours étaient en danger, il consentit, sur les représentations de l'évêque à renvoyer sa favorite, et, selon l'usage du temps , demanda pardon à ceux qui l'entouraient du scandale qu'il avait donné. Dans son trajet de Metz à Paris, madame de Châteauroux, qui s'était à grand'peine procuré ime des voitures du maréchal de Bellisle , fut accablée d'injures par le peuple des campagnes, et ne se déroba aux mauvais traitements dont on la menaçait qu'en prenant des chemins détournés ou en traversant à pied et inconnue plusieurs ^villages. La longueur de la convalescence du roi, les sentiments que parurent lui inspirer la douleur et les soins de la reine, laissèrent croire un instant que madame de Châteauroux était bannie pour.jamais. Les dévotes de la cour, disent quelques Mémoires , mirent des rubans verts à leurs cornettes. Mais la sage Lesczinska, âgée de quarante et un ans et mère de dix enfants, ne pouvait guère lutter contre une jeune et belle femme, aux yeux d'un roi beaucoup plus désireux de charmes que de vertus. Le maréchal de Richelieu, qui ne se piquait point de délicatesse , imagina des parties de chasse dans
(1) Une preuve curieuse de la futilité de la duchesse , c'est le motif qui lui fit demander et obtenir le renvoi d'Amelot, ministre des affaires étrangères : il avait à s'exprimer une difficulté qui déplaisait à la favorite.
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lesquelles le roi revit madame de Châteauroux : elle reprit tout son empire , et exigea une réparation éclatante pour ce qu'elle appelait l'affront reçu à Metz. M. d'Argenson (d'autres disent M. de Maurepas ) , qui lui avait signifié son exil, fut chargé de lui annoncer son rappel. A cette nouvelle, les poissardes s'écrièrent : Puisque le roi la reprend, il ne trouvera plus un pater sur le pavé de Paris ! Qu'aurait-on dit si l'on avait su que madame de Châteauroux obtenait aussi sa nomination de surintendante delà maison de la jeune dauphine, que l'on attendait? Mais la mort s'opposa à cette preuve de la faiblesse du roi et de l'effronterie de la favorite. A peine avait-on appris qu'elle était rappelée à la cour, que madame la duchesse de Châteauroux, atteinte d'un mal aussi violent que subit, expira (1744), non sans que ses ennemis, et ils étaient nombreux, fussent accusés de l'avoir empoisonnée (1). Le roi la regretta; et les dames de Pompadour et du Barry, qui lui succédèrent , aussi ambitieuses et plus avides, n'ayant ni l'élévation d'esprit ni la dignité de madame de Châteauroux, la firent aussi regi'etter par la nation. On a publié à Paris , en 1806, 2 vol. de ses lettres, et madame Sophie Gay a donné sous le titre de Madame la duchesse de Châteauroux un roman plein d'intérêt. [M^^Bràdi, dans VEnc. des g. du m., avecaddit.]
Voltaire, siècle de Louis XF. — Soulavle, 3lcm. do Richelieu. — Mém. pour servir à la vie de Foliaire.
CHATEIGKERAIE (François de Vivojnpîe, seigneur de la) , chevalier français, né en 1520, mort le 13 juillet 1547. Il eut pour parrain François 1", fut élevé à la cour, et se fit remarquer de bonne heure par une force physique extraordinaire, par une rare habileté à tous les exercices du corps, et par une brillante valeur dans les combats, particulièrement à la journée de Cérisoles, Mais on lui reprocliait une insultante présomption. « Il n'avoit que cela de mauvais, dit lui-même son neveu Brantôme, qu'il étoit trop haut à la main et quereileux. » Des propos indiscrets l'ayant brouillé avec Gui de Chabot, seigneur de Jarnac, ils demandèrent l'un et l'autre au roi la permission de se battre à outrance; François F"^ ne voulut jamais^ y consentir. A la mort de ce monarque, Jarnac sollicita de nouveau cette permission auprèo de Henri U, qui l'accorda. Le combat eut lieu en champ clos, dans le parc de Saint-Germain-en- Laye, le 10 juillet 1547, en présence du roi et d'un grand nombre de seigneurs. Conti'e l'attente des spectateurs, la Chateigneraie succomba, par l'effet d'un coup de revers que son adversaire lui porta au jarret, et qui s'appelle encore le coup de Jarnac i^sa vie était au pouvoir du , vainqueur. Jarnac se jeta trois fois 'aux pieds du roi, en le suppliant d'accepter le don qu'il
(1) Dans ses moments de fièvre, elle accusait particulièrement Maurepas.
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lui faisait de la personne de son adversaire. Le roi dit enfin au vainqueur : « Vous avez combattu comme César et parlé comme Cicéron ■» , et fit porter la CLateigneraie dans sa tente pour être pansé; mais l'humiliation que celui-ci éprouvait le jeta dans un tel désespoir, qu'il arracha tous les appareils mis sur sa blessure. Ce combat en champ clos fut le dernier duel autorisé.
Vieilleville , Mémoires. — Brautôme, Mémoires.
CHATEIGNERAIE ( L'abbé DE LA ) vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Connaissance des arbres fruitiers ; Paris, 1692, in-12.
Biographie universelle.
chÀtel. Voy. Chastel.
chItel. Votj. Ddchatel.
CHATEL ( Lambert he), en laXm Lambertus de C.vsTELLO , jurisconsulte français, vivait dans la seconde moitié du treizième siècle. 11 naquit dans un bourg du Thymerais, anciennement appelé Chastel, en latin Gastellum , et plus tard Cliâteauneuf. Châtel fut un de ceux qui se livrèrent avec le plus d'ardeur à l'étude du droit romain. Il professa lui-même le droit civil à Paris, et compta parmi ses disciples Raoul de Coloumelle, qui lui dédia, vers 1290, le livTC de Translatione Imperii. C'est à tort que Du- ))in fait adresser cette dédicace à un Lambert de Castille. Quant à Lambert du Chàtel , il a sans doute écrit aussi , mais rien de lui n'est venu jusqu'à nous.
Dreux du Radier, Éloges liist. des hommes illustres du Thymerais. — fJist. ML de la t'r., XXI, 1317. — Journal de P^erdun, mars 17ol.
CHÀTEL (François du), peintre flamand, né à Cnixelles,en 1G26, mort vers 1680. Cet artiste, que l'on compare à Gonzalez Coquez, fut élève de David Teniers, et adopta d'abord le genre de son maître ; mais il l'abandonna, pour ne peindre que des assemblées, des bals et des portraits. « Son dessin est correct, dit Descamps, sa, couleur excellente, sa touche fine, et il entendait très-bien la perspective et avait l'intelligence du clair-obscur. « Le tableau le plus considérable de Du Châtel représente le roi d'Espagne qui reçoit le serment de fidélité des états de Brabant et de la Flandre, en l'année 1666. Il a vingt pieds de longueur, sur quatorze de hauteur : on y compte plus de mille figures.
Descainps, P^ies des peintres flamands et hollandais.
* CHATEL (Ferdinand-François), fondateur de l'Église dite catholique -française, né à Gannat, en Bourbonnais, le 9 janvier 1795. Ses parents, dénués de fortune, le placèrent chez un tailleur pour lui faire apprendre ce métier. Suivant avec une grande régularité les offices religieux, le jeune Châtel fut remarqué par un ecclésiastique de sa paroisse , qui , ayant songé à le faire entrer dans les ordres , le mit à ses frais au petit séminaire de Montferrand. Après avoir étudié la théologie au grand séminaire, dirigé par les sulpiciens , Châtel leçut la tonsure
à vingt ans , les ordres mineurs six mois après , le sous-diaconat l'année suivante, et en 1818 la prêtrise. D'abord vicaire de Notre-Dame de Moulins , il s'exerça à la prédication , pour laquelle il avait quelques dispositions. Deux ans après il obtint la cure de Monetay-sur-Loire , et de là , au bout de six mois , passa en qualité d'aumônier dans le vingtième régiment de ligne, puis dans le deuxième régiment de grenadiers à cheval" de la garde royale jusqu'en 1830. De 1823 à 1830 il prêcha dans la plupart des églises de la capitale. Quelque temps avant la révolution de Juillet , l'abbé Châtel écrivit dans le Réformateur, dans l'Écho de la religion et du siècle, où ses inexactitudes théologiques pouvaient faire pressentir le futur novateur. Après avoir réuni plusieurs prêtres mécontents dans sa maison, rue des Sept-Voies, il leur fit part de ses projets. Tel fut le germe de la tentative d'innovation de l'abbé Chàtel. Les prosélytes s'étant accrus, l'établissement fut transféré rue de la Sourdière, ensuite rue de Cléry, enfin rue du faubourg Saint-Martin. « Le peuple et le clergé, ayant été réunis, » le nommèrent évêque-priviat de la nouvelle Éghse. Le maître des Templiers, Fabre-Palaprat, le consacra en 1831. Voici un des articles du Credo de l'abbé Châtel : « Je crois que la morale de Jésus-Christ est si sage , que sa vie a été si pure et son zèle si ardent pour le bonheur des hommes, que ce grand personnage doit être regardé comme un modèle de vertus et honoré comme un homme prodigieux. » Le fondateur de cette parodie évangélique a lui-même résumé ainsi sa doctrine : « La loi naturelle, toute la loi naturelle, rien que la loi naturelle. » Mais des schismes ne tardèrent pas à surgir ( Voy. Auzou ). C'est en 1842 seulement qu'un arrêté de police fit fermer le lieu de réunion du sieur Châtel, qui, d'après les termes de ce document, aurait proféré « des outrages envers la morale publique, « etc. L'abbé Châtel obtint ensuite du gouvernement un emploi dans le service des postes. La révolution de 1848 vit reparaître M. Châtel, qui mit son éloquence au service de la cause des femmes opprimées. Orateur assidu du club présidé par madame Niboyet, on l'entendit plusieurs fois plaider la cause du divorce, une des thèses favorites de ces conciliabules. On a de lui : Sermon à Vouverture de la nouvelle Église française , br. in-S"; — Profession de foi de F Église catholique française ,pi'écédée de l'Église romaine, ou de rédt(cation anti-nationale des séminaires , in-S" ; — Catéchisme à l'usage de l'Église catholique française, 1833, in-8°, plusieurs fois réédité ; — le Code de l'humanité, ou l'humanité ramenée à la connaissance du vrai Dieu et au véritable socialisme, 1838, in-8°; — A la Chambre des Députés, 1843, in-fol. Il existe en outre de lui un grand nombre de discours, particulièrement contre le célibat des prêtres, sur les abus de la confession, sur
lit
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l'excellence de la loinaturelle, sur la vocation de la femme, etc. A. R.
Biographie du clergé contemporain. — Biographie des hommes du jour. — La France littéraire, suppléaient. CHATELAIN. Voy. ChASTELAIN.
CHATELAIN (Jean-Baptiste), dessinateur et graveur anglais, né à Londres, en 1710, mort dans la même ville, en 1771. Il fut un habile graveur de paysages. Sa touche est libre et facile, et son exécution pleine d'esprit. 11 avait, dit-on, le caiactère brusque et ne travaillait que lorsque le besoin l'y contraignait. On a de lui un grand nombre d'estampes d'après Gaspard Poussin, Marco Ricci, Pietro de Cortone, Nicolas Poussin, et divers paysages de sa composition. Il a travaillé à plusieurs œuvi-es en société avec Vivarès , son ami et élève de Lebas , et prit part à la collection de paysages publiée en 1747 par Boydell. Parmi ses productions on cite : un Paysage d'après Cortone, avec cette légende : « Suivez-moi ; j e vous ferai pêcheurs d'hommes » ; 17C0 ; — un Paysage d'après Poussin, représentant une Tempête et l'histoire de Pirame et Thisbé; — Paysage italien, d'après C. Lorrain et Vivarès.
Nagler, Neues Allgem. Kûnstlcr-Lexicon. — Basan, Dict. des graveurs. — Rose, New biogr. dictionary.
CHATELAIN ( René-ThéophUe) , publiciste français, né à Saint-Quentin, le 19 janvier 1790, mort à Paris, le 20 mars 1838. Il embrassa de bonne heure la carrière des armes, en 1808, et fit avec distinction les campagnes d'Espagne, de Russie, d'Allemagne et de France, dans la cavalerie, n échappa, comme par miracle, aux désastres de la campagne de Russie, et traversa avec son cheval la Bérésina. Il obfint la décoration de la Légion d'honneur en 1813, et il était lieutenant de cavalerie lors du licenciement de l'armée en 1815. Son cœur comme son esprit furent indignés des outrages que prodiguaient alors à l'armée française d'anciens émigrés, qui n'avaient guère servi qu'à la suite des armées étrangères et soutenaient les prétentions féodales de l'ancien légime. Il prit la plume, et se livra à la polémique, d'abord pour venger ses compagnons d'armes, et ensuite dans l'intérêt de la liberté constitutionnelle, éclairé par les relations que ses succès littéraires lui procurèrent avec les hommes éminents de l'opposition, Foy, Sébastian!, Benjamin Constant, Casimir Perrier, Chauvelin, duc de Choiseul. Il avait publié en 1817 : le Voyage d'un étranger en France et Quelques abus dans le système religieux ; ~ en 1818, ie Paysan et le Gentilhomme (trois éditions) ; — le Seizième siècle revenu en 1817; — Entretiens sur le caractère que doivent avoir les députés ; — en 1819 , une brochure sur les élections; Plusieurs de ces écrits , très-piquants, et d'un sel attique, furent poursuivis. Châtelain, qui avait d'ailleurs travaillé au Censeur, au Nouvel Homme gris, et à la Renommée, devint en 1819 le rédacteur en chef du Courrier français , dont il devint le co-gérant
en 1828. Dans cette carrière du journalisme, il se distingua par son désintéressement, sa fermeté et son talent net et incisif, et il se fit une haute réputation dans la presse. Il avait été un des premiers à protester contre les ordonnances de 1830. Aussi, après la révolution de cette époque, Louis-Philippe voulut converser avec lui, et lui fit des offres d'emploi. Chatclam préféra garder son indépendance : il prévoyait une sorte de réaction et de nouvelles luttes. Blanqui (l'aîné), qui avait longtemps été le collaborateur du Courrier français , a dit sur sa tombe que Chatjelain « était resté dans la presse périodique, « tantôt pour s'élever contre quelque oppression, « tantôt pour flétrir quelque apostasie » .
Châtelain, atteint d'une maladie organique, qui pendant plusieurs années lui fit éprouver de cruelles souffrances, avait toujours refusé de s'allier aux hommes violents qui voulaient renverser la monarchie. Il avait horreur du sang et du régime de 1793 ; aussi, malgré la vivacité et la persévérance de son opposition, il eut d'illustres amis, qui ont voué un culte à sa mémoire. Son ouvrage le plus remarquable est le livre des Lettres de Sidi Mahmoud, écrites pendant le séjour en France de ce personnage; Paris, 1825, in-12; c'est dans ces lettres que Châtelain a souvent imité avec succès les Lettres persanes, et prouvé la délicatesse ingénieuse de sou esprit. On lui doit encore l'introduction au Résumé de l'histoire de Portugal, par Rabbe, morceau supérieur à l'ouvrage principal. Enfin, il a'eu part à la traduction des chefs-d'œuvre des théâtres étrangers. Isambert.
Biographie des contemporains.
CHATELET ( DU ). Voy. DUCHATELET.
CHATELET-LOMONT ( DuC DU ), VOy. DCCHA- TELET-LOMONT.
CHATELET ( Churlcs-Louîs ), peintre et révolutionnaire français, né à Paris, en 1753, mort en 1795. Il débuta par la peinture, mais ne se fit pas remarquer dans sa profession. H embrassa avec ardeui' la cause de la révolution, se lia avec Robespierre et les chefs des jacobins , fit partie du tribunal révolutionnaire, et s'associa à toutes les vengeances de cette époque. Jugé et condamné après le 9 thermidor, et par suite de la réaction qui suivit cette journée, il subit la peine capitale.
Moniteur universel.
CHATELLAIN ( Jeon »e), prédicateur flamand, de l'ordre des Augustins, natif de Tournay, vivait dans les premières années du seizième siècle ; il prêcha avec succès dans les principales villes de France et de Lorraine. Accusé d'avoir manifesté publiquement des opinions favorables au luthérianisme, il fut arrêté, et, malgré la protection que lui accordèrent les magistrats de Metz, condamné au feu, comme héritique et relaps. D. Calmet lui attribué la Chonique de la ville de Metz, en rimes; Metz, 1698, in-12 ; c'est à tort '. eHe est de Jean ChâteK
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\ Calniet, Biblioth. de Lorraine. — Goujet, Biblioth. \poétique.
* CHATELLARD ( Jean-Jacqucs ) , mathématicien français, de l'ordre des Jésuites, né à Lyon, le 21 décembre 1693, mort à Toulon, en 1756. Il lut professeur d'hydrographie dans cette dernière ville. On a de lui : Éléments de mathématiques à l'usage des ingénieurs, 3 vol. in-12. Adelung, suppl. à Jôcher, AUgem. Gelehrten-Lexicon.
CHATENiER (^ermirrf), prélat français, natif de Montpellier, mort à Avignon, le 14 août
1317. Il se fit remarquer par ses connaissances en droit civil et canonique, s'établit à Rome, et y exerça longtemps la charge d'auditeur du sacré palais, sous le pontificat de Grégoire X. Après avoir été chapelain du pape et archidiacre dans l'éghse de Narbonne, il fut nommé à l'évêché d'Alby, en 1276. Nicolas V le chargea d'informer dans le diocèse de Lodève contre ceux qui avaient usurpé les biens ecclésiastiques, et Philippe le Bel l'envoya à Rome pour y poursuivre la canonisation de saint Louis. En 1306 Châtenier passa de l'évêché d'Alby à celui du Pny-en-Velay. Le pape Jean XXn le créa cardinal en 1316.
Sainte-Marthe, GalL christ. — Frizon, Call. purpurata.
CHATILLON (Nicolas-Claude) , littérateur français, né à Rouen, le 14 août 1776 , mort à Paris, le 7 janvier 1826. Il consacra à la culture des lettres les loisirs que lui laissait un modeste emploi dans les bureaux de l'administration de la loterie. On a de lui : Épltre aux muses, couronné, en 1821, par l'Académie des jeux floraux;
— le Dnelliste, poème élégiaque, couronné, en 1823, par l'Académie d'Arras; — le Philosophe à table; Paris, 1824, in-8°; — la Chemise, conte; — les derniers Adieux du poète; Paris, 1825, in-8°;— V Incognito ; MA., 1825, in-S";
— Quelques compositions dramatiques et des chansons de circonstance.
Amanton, Notice sur N. C. Châtillon, dans le Recueil de l'Académie de Dijon, 1828.
*CHATIZEL DE LA NÉRONNIÈRE (Pierre-
Joseph ) , théologien français , né à Laval , en 1733, mort à Angers, en 1817. La province du Maine le choisit, en 1789, pour un de ses représentants aux états généraux. Il fut ensuite vicaîTe de la Trinité de Laval, puis curé de Soulaines, dans le département de Maine-et-Loire. On a de lui ; Traité du pouvoir desévéques sur les empêchements du mariage; Paris, 1789, in-12. La doctrine de cet ouvrage a été combattue par Maullrot. On attribue à Chatizel de la Néronnière : Lettre de M.,,, curé du diocèse d'Angers, au père Vialar, évêque intrus du département de la ilifa2/enne(1791);iii-S»;— et Lettre adressée au T. S. P.JPie VI, évêque de Rome et souverain pontife de l'Église universelle, par le clergé catholique des diocèses du Mans et d'Angers; Londres, sans date, in-8°. Cette lettre avait été d'abord imprimée dans le Journal ecclésiastique de Barruel , juin 1792. M. Desportts, BibHographie du Main».
CHATTERTON
CHATRE. Voy. La Châtre.
CHATTERTON (T/iomas ), littérateur et poète anglais, né à Bristol, le 20 novembre 1752, mort le 24 août 1770. Il perdit son père trois mois avant de naître. Confié à l'âge de cinq ans à un maître d'école de charité, qui avait succédé à un emploi du même genre occupé par le père, le jeune Chatterton fit d'abord peu de progrès, et fut renvoyé à sa mère comme une intelligence épaisse, incapable d'une plus forte instruction (a dull boy, and incapable of further instruction). Le maître assurément manquait de pénétration. Rentré dans la maison de sa mère, Chatterton avait six ans lorsqu'il parvint à connaître lés lettres qu'on lui fit lire dans un vieux livre de musique manuscrit, pour lequel l'enfant s'éprit de passion; et dès lors ses progrès furent aussi rapides qu'ils avaient été lents jusque alors. A huit ans il entra à l'école de charité Colston de Bristol, et resta sept ans dans cet établissement, où il composa tout d'abord de petites pièces de vers, surtout des poèmes satiriques. Le 1*"^ juillet 1767, il quitta l'école, et entra comme clerc chez un nommé Lambert, attorney (procureur) à Bristol. Ainsi que l'eût fait un clerc d'avoué en France, Chatterton chercha dans la publicité une distraction à ses occupations nouvelles, et adressa au journal de Bristol , dirigé par Félix Farley , des articles qui attirèrent tout d'abord l'attention. Au mois d'octobre 1768, à l'occasion de l'inauguration d'un nouveau pont à Bristol, il inséra dans la même feuille , et d'après un vieux manuscrit, à ce qu'il disait, une description des moines qui les premiers avaient traversé l'ancien pont (a Description of the fryars first passing over the old bridge , taken from an ancient manuscript). Interrogé sur la manière dont il s'était procuré ce document. Chatterton ne voulut d'abord pas répondre ; pressé plus vive ment, il déclara que son père ayant trouvé des papiers de ce genre dans l'église de Redcliff , où ils étaient déposés dans le coffre dit de Canynge , ils étaient naturellement tombés dans sa possession. Quelque temps après il fut mis en relation avec un antiquaire appelé Catcott et un M. Barrett, occupé à écrire une histoire de Bristol. Il donna au premier comme l'œuvre du moine Rowley des poèmes, selon toute apparence, de sa seule composition, tels que the Bristoio tragedy; Rowley' s Epitaph upon M. Canynge's ancestors. A l'entendre, ce Rowley était un moine du quinzième siècle, protégé par Ganynge , riche marchand de la même époque. Et quant à M. Barrett, Chatterton lui fournit une description de chaque église ou chapelle de Bristol , description qu'il assurait avoir également trouvée parmi de vieux parchemins. Il parait certain qu'il s'était appliqué à imprimer à ces papiers les caractères ordinaires de la vétusté. Le succès de ces supercheries littéraires excita l'ambition de Chatterton; et il proclama ses espérances dans quelques-unes de ces» publication».
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En même temps il se mit à étudier d'autres branches des connaissances humaines; mais les études de l'antiquaire occupèrent toujours la première place.
Cependant, il composa divers écrits en vers et en prose, des écrits satiriques surtout, et dont quelques-uns parurent dans les journaux et revues de l'époque, particulièrement dans le Town and countrymagaz.ine.
Au mois de mars 1769, il s'adressa à Horace Walpole, fils du ministre Robert Walpole, et lui offrit une liste de peintres qui auraient autrefois existé à Bristol, liste que , suivant le système déjà adopté par lui, il présenta comme l'ayant découverte, en même temps que de vieux poèmes. Walpole accepta d'abord avec empressement ; puis il se montra moins bienveillant, soit qu'il suspectât l'authenticité de la découverte de Chatterton , soit qu'elle lui parût peu importante ; peut-être aussi parce que le jeune antiquaù'e insistait trop cour voir sa position améliorée. Walpole laissa les lettres de Chatterton sans réponse. Chatterton demanda alors, en termes qui témoignaient combien il se trouvait blessé du procédé, que ses manuscrits lui fussent rendus, et le grand seigneur les renvoya sous enveloppe, sans autre réponse. Le découragement succéda bientôt chez l'écrivain inexpérimenté aux espérances qu'il avait conçues, et dès lors il songea au suicide. 11 laissa échapper ce projet sinistre devant la famille de M. Lambert, son patron. On trouva même son testament , conçu en termes qui le peignent tout entier ; cette pièce débutait de la manière qui suit : « Ceci est la dernière volonté et le testament de moi Thomas Chatterton, de la cité de Bristol , sain de corps , par la grâce de mon dernier chirurgien. Quant à mon esprit, c'est au coroner et au jury à en juger; seulement, je les prie de noter que les maîtres passés en fait d'intelligence à Bristol me traitent de fou. Si je commets aujourd'hui un acte de folie, il est simplement conforme au reste de ma vie , taxé comme empreint de ce caractère. « Puis il annonçait que sa mort était fixée au lendemain soir, avant huit heures. La lecture de cette pièce, qui témoignait ou d'un commencement d'égarement d'esprit , ou , ce qui était plus vraisemblable , d'une misanthropie ironique , extraordinaire à l'âge de Chatterton, effraya M. Lambert, qui le congédia. Il vint alors à Londres, où les libraires lui firent d'encourageantes propositions. « Je débuterai par les lettres , écrivait-il : les promesses qu'on m'a faites me donnent lieu d'espérer que j'y réussirai ; si, contre toute attente, je me trouvais déçu daus mes espérances, je me ferais ministre méthodiste. Comme toujours la crédulité est la déesse régnante, c'est chose facile que de créer une secte nouvelle (1). Si cette ressource me fait défaut, il m'en restei'a une dernière, le pistolet » ( // that too should
(1) On est presque effrayé de celte précoce cxpéricDce des tionimcB et des choses-
fail me, inij last and final ressource is a pistai). Cependant, ses premières lettres à sa mère et à sa sœur respirent l'enthousiasme. « Me voici placé enfin, y Usait-on, et comme je le désire. Quelle magnifique perspective 1 » 11 écrivit pour l'opposition, quoique, disait-il, la fortune se trouvât dans le parti contraire. Malheureusement aussi, il ajoutait <c qu'il serait un pauvre écrivain celui qui ne saurait pas écrire pour les deux partis ». Évidemment le sens moral était peu développé chez Chatterton, si son intelligence était précoce ; et ce qui le prouve encore, c'est ce compte écrit de sa main et trouvé au dos d'une brochure politique à l'adresse du lord-maire Beckford, son protecteur. Il suppute dans cette pièce, en forme de Doit et Avoir, les résultats, en ce qui le concerne, de la mort récente de ce seigneur :
Perdu par sa mort sur cet essai. 1' 11 6
Gagné en élégies 2' 2'
En essais .■>" 3^
Je me réjouis de sa mort pour. . 3' 13 6 Si ce compte n'était pas une mauvaise plaisanterie, il n'émanait pas d'un grand cœur, même en faisant la part des hauteurs que Chatterton aurait pu essuyer chez les personnages qu'il voyait. Quoiqu'il écrivît beaucoup, il n'acquit pas d'aisance, et le désespoir vint encore s'asseoir au seuil du jeune littérateur. Au mois de juillet 1770, il quitta son logement de Shoreditch, pour venir demeurer Brook-Street, Holborn,. où, réduit à la dernière misère, il s'empoisonna. Il avait dix-sept ans et neuf mois. Comme son , génie, son extérieur s'était développé d'une manière précoce. Ses yeux étaient perçants, et l'un des deux beaucoup plus que l'autre. Sa tenue était simple , et son affection pour ses proches était sans bornes. Malgré des inégalités de caractère incontestables, Chatterton était doué de facultés peu ordinaires ; il ne lui manquait peutêtre que le sentmient du devoir. On sait que M. Alfred de Vigny a fait de Chatterton le sujet d'un drame, représente le 1*'" février 1835, après l'avoir pris pour héros d'une de ses Nouvelles. M. de Vigny est un admirateur de Chatterton. Quoique l'histoire soit plus que la poésie tenue de mesurer son admiration, il faut reconnaître qu'à beaucoup d'égards- le jugement porté par l'auteur de Stella est fondé. Nous le citons en partie comme l'éloquent résumé de la vie de Chatterton. « Il venait d'avoir onze ans et demi, dil M. de Vigny. Cette tendre voix jette son premier cri; et c'est l'indignation qui le lui arrache, à la vue d'un prêti-e qui a changé de religioni pour de l'argent. Un humble assistant ou sous-' maître de l'école, nommé Thomas Philipps, l'écoute et l'encourage. Il part, il est poète, il écrit.! 11 fait des élégies, des poèmes,. une prophétie lyrique, im poème héroïque et satirique (tfu Consuliad), un chaut dans le goût d'Ossian (Gorthmund). A quatorze ans il a imprimé trois
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volumes. Il étudie, il examine tout, astronomie, physique, musique, chirurgie, et surtout les antiquités saxonnes. Il s'arrête là, et s'y attache. 11 invente Rowley ; il se fait une langue du quinzième siècle. Et quelle langue ! une langue . poétique, forte , pleine, exacte, concise, riche, harmonieuse, colorée, enflammée, nuancée à l'infini, retentissante comme un clairon, fraîche et'énergique comme un hautbois, avec quelque chose d'agreste et de sauvage qui rappelle la montagne et la cornemuse du pâtre saxon. Or, avec cette langue savante, voici ce qu'il a fait en t]ois ans et demi : la Bataille d'Hastings , poème épique en deux chants ; — Œlla, tragédie épique ; — Godwyn, tragédie ; — le Tournoi, [loëme ; — la Mort de sir Charles Bawdin, jioéme; — les Métamorphoses anglaises; — la Ballade de Charité; trois poèmes intitulés : Vers àLydgate; — trois Églogues ; — Élinoicre et Juga, poème; — deux poèmes sur l'église de Notre- Dame ; — l'épitaphe de Robert Caning, et son histoire : — c'est-à-dire un ensemble de plus de 4,000 vers. Et ce qu'il a fallu joindre de savoir à l'inspiration donnera à quiconque l'étudiera sérieusement un étonnement qui tient de l'épouvante. Pic de la Mirandole, ce savant presque fabuleux , fut moins précoce et moins grand. Chatterton, s'il ne fût mort de son désespoir-, fût mort de ses travaux. « — Les poésies attribuées à Rowley ont été publiées à part, par Tyrwhitt, qui croyait assez à leur authenticité; Londres, 1777, in-8°, et par un nouvel éditeur. Milles , sous ce titre : Poems supposée to hâve been written at Bristol in the ib^fi century bij Thomas Rowley, priestjWith. a commentary in which the antiquity of them is considered and defended; Londres, 1782. in-4''. Les Œuvres choisies de Chatterton :ont paru sous le titre : Chatterton's miscellaneous Poems; Londres, 1778, in-8°; et les Œuvres complètes, intitulées, Works, wlth the author's life\ by G. Gregory ; Londres, 1802, 3 vol. in-8°. ÉUes ont été traduites en français par M. Pagnon, et publiées en 1839, avec une notice de M. Callet. V. R.
Dix, Li/e of Chatterton. — Gregory, Life of Chatterton. — Biog, brit. —', Campbell, Spécimens, VI. — Mon- \tlily review, avril et mai 1771. — Vlllemain, au Table de la lut. au seizième siècle. — De Vigny, Stella.
GHAUCEK ( Gode/roy ) , célèbre poète anglais, né en 1328, mort le 25 octobre 1400. On manque complètement de détails au sujet de sa famille-; les uns ont cru qu'il était le fils d'un tavernier , d'autres le regardent comme issu de parents nobles. Il dit lui-même qu'il était né à Londres. Il reçut une boime éducation; et l'on a cru pouvoir conclure de quelques passages de ses écrits qu'après avoir étudié dans une université, il avait entrepris d'assez longs voyages. Ce qui est sûr , c'est qu'il parvint à pénéti'er à la cour d'Edouard lil, et qu'il obtint la favemde ce monarque ; d'importantes missions lui furentconfiées;le roi le qualifiede scutifer nos-
ter ( notre écuyer ) dans l'acte qui l'accrédite auprès de la république de Gênes. Cette mission fournit à Chaucer l'occasion de voir Pétrarque ; plus tard , il fut envoyé auprès du roi de France, Charles V , pour traiter du renouvellement de la paix et du mariage du prince de Galles , Richard, avec Marie, fille du l'oi de France; cette négociation échoua complètement. Edouard , satisfait toutefois de son chargé d'affaires, lui alloua diverses pensions, s'élevant à 60 ou 60 livres sterling par an, somme alors considérable; il lui accorda de plus un pot de vin ( pitcher ), qui devait lui être remis chaque jour par l'échanson royal, et il le nomma contrôleur des laines et des vins dans le port de Londres. La patente de nomination stipule que ledit Godefroy est tenu de résider touj ours à Londres, d'exercer en personne, et nonpar délégué, toutes les fonctions de sa charge, et d'écrire de sa propre main tous les états ( rolls ) « relatifsàcetemploi. )> Ces fonctions laissèrent toutefois au poète le temps d'écrire autre chose que des documents de comptabilité, douanière ; il se trouva riche, et vécut quelque temps d'une façon splendide. Mais les choses changèrent d'une manière fort triste, puisqu'on le trouve plus tard adressant ime requête à Richardill, pour que ce monarque le protège contre ses créanciers. Les causes de l'infortune de Chaucer sont peu connues; on pense qu'ayant pris parti dans les troubles qui agitèrent alors la cité de Londres , il se trouva, ainsi que les adhérents du duc de Lancastre, dans les rangs des vaincus. S'étant enfui dans les Pays-Bas , il y devint la proie de la misère, revint à Londres, et y fut jeté en prison ; mais Richard n le fit mettre en liberté, et lui ac corda des places et une pension de 20 livres sterling ; toutefois l'emploi lucratif de contrôleur des douanes ne paraît pas avoir été-rendu à Chaucei-. Il jouissait de toute la faveur du duc de Lancastre, et de Jean de Gand , fils d'Edouard ni. Confident de l'amour de ce prince pour sa cousine. Blanche de Lancastre, il célébra dans ses vers les charmes et les vertus de la duchesse. Malgré son attachement pour Blanche , et bien qu'après sa mort il épousât Constance, fille de Pierre le Cruel, roi de Castille, Jean de Gand eut toujours une vive passion pouf une Jeune personne, Catherine Ronet, qui devint lady Swinford , fut séparée de son mari , et finit par se marier à Jean lui-même , lorsque celui-ci fut devenu veuf pour la seconde fois . Chaucer, qui avait épo u se Phihppa, sœur de Catherine', se trouva ainsi allié à la famille royale ; et le fils de. son beau-frère s'assit sur le trône de la Grande-Bretagne, sous le nom de Henri LV, grâce à une révolution en faveur de la maison de Lancastre. Chaucer, arrivé à la vieillesse, ne profita pas des événements pour repaïaîtie a" la cour; il s'était retiré dans son château de Dunington, où il termina paisiblement sa vie. C'est dans cette retraite qu'il composa plusieurs de ses ouvrages, et notamment les Contes de Canterbury ^ regardés avec raison
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comme son chef-d'œuvre. "Ce poëme célèbre ne compte pas moins de dix-huit mille vers ; il a pour sujet la réunion de vingt-neuf personnes ( non compris Chaucer lui-même ) , que le hasard rassemble un soir dans une auberge d'un faubourg de Londres, et qui forment le projet de se rendre en pèlerinage au tombeau de saint Thomas Becke^ à Cantorbery. Elles appartiennent à toutes les classes de la société ; il y a parmi elles un chevalier, « toujours bon et loyal », qui s'est battu pour la cause de la Croix en Egypte , en Lithuanie, etpartout; son fils, « jeune écuyer, toujours envieux et cherchant partout le plaisir ; » une prieure, « gaie et pleine de grâce » ; un frère quêteur, «gars folâtre et gaillard» ; un marchand, un meunier, un marin, un cuisinier, etc.. Les portraits de tous ces individus sont tracés avec finesse et avec une intention satirique. Pour passer le temps durant la soirée qui précède le jour du départ , chacun raconte une histoire : plusieurs de ces histoires sont des sujets empruntés à Boccace ou aux fabliaux, d'autres sont pris dans l'histoire romaine, d'autres dans la légende; il en est qui paraissent de l'invention de Chaucer. Les sujets graves et plaisants sont entremêlés avec art; des récits un peu lestes, et qui maltraitent le mariage ( selon l'usage des écrivains de l'époque), sont à côté de narrations sérieuses et morales. Le style naïf du moyen âge prête à ces contes un charme particulier; ils font les délices des Anglais, qui y trouvent une foule de détails curieux sur les mœurs de leurs ancêtres. Ils ont moins d'intérêt pour les étrangers, qui seraient souvent rebutés de leur longueur ; aucune traduction ne saurait d'ailleurs en donner une idée exacte. Un peintre habile , Stothurd , a retracé la cavalcade des pèlerins de Cantorbery dans un tableau qui a été accueilli avec enthousiasme, et qui a étéreproduit dans une gravure très-répandue dans-' la Grande-Bretagne. Les autres ouvrages de Chaucer sont bien moins célèbres et bien moins goûtés que ses Contes; il sufûra de signaler rapidement les principaux :
Froilus et Cresséide, espèce de poëme épique, en cinq livres, imité du Filostrate de Boccace, rempli d'épisodes, de combats et d'amours dans le genre chevaleresque; — le Roman de la Rose , traduction libre d'un fameux ouvrage français: Chaucer n'a point scrupuleusement suivi l'original; il l'amplifie quand il lui plaît, il y met du feu et de la vie ; — la Légende des bonnes femmes , panégyrique des dames les plus célèbres : le livre de Boccace de Mulieribus Claris en a fourni le sujet; — le Testament d'amour, en prose : on y remarque que le poète fait de l'Amour une déesse, et non un petit dieu ;
— l'Assemblée des sots, imitation 'bizarre du Songe de Scipion par Cicéron ; — le Palais de la Renommée, composition empruntée à l'un des Triomphes de Pétrarque, et que Pope a rendue populaire, en l'imitant et en le paraphrasant;
— la Cour d'amowr, production médiocre; —
la complainte du Chevalier Noir se rapporte aux amours de Jean de Gand avant son mariage avec Blanche de Lancastre, dont la fin prématurée est l'objet des regrets exprimés dans le Livre de la duchesse. Quelques autres ouvrages, de peu d'étendue, quelques écrits dont l'authenticité est contestée, n'ont pas besoin d'être mentionnés ici. — Observateur judicieux, Chaucer n'a en vue que des réalités ; poète essentiellement pittoresque et dramatique, il décrit t d'une façon aussi vive que naturelle; ses personnages sont peints d'après nature, et (caractérisés de manière à ne pouvoir être oubliés. H ne ménage pas le clergé; il l'attaque maintes fois avec une hardiesse qui s'cxpUque dès que l'on sait qu'il était ami du fameux Wicklef, qui voulut, cent cinquante ans environ avant Luther, mais sans le même succès , entreprendre en Angleterre l'œuvre de réforme qu'accomplit le moine allemand. Du reste, l'animosité de notre poète ne se borna pas toujours à des coups de plume; car dans sa jeunesse il fut condamné à deux shellings d'amende pour s'être permis de battre un cordelier. Les éditions originales des ouvrages de Chaucer, imprimées par Caxton et autres anciens typographes anglais, à > la fin du quinzième ou au commencement du i seizième siècle , sont des volumes excessivement i rares et d'un prix exorbitant. L'édition donnée par John Ury, 1721, in-folio, n'est pas sans mérite ; mais elle a été effacée par celle mise au ! jour par le savant Th. Tyrwhitt; Londres, 1775, 5 vol. petit in-8°; réimprimée à Oxford , 1798, 2 vol. în-4", et, avec quelques améliorations, I en 1822 et en 1830, 5 vol. in-8''. — Une édition I correcte et soignée, avec une vie de Chaucer ! écrite par un savant judicieux ( sir Harris Nij cholas), en 6 vol. in-8°, a paru en 1845, et fait j partie ûeïAldine collection of bristishclassics, , ; publiée par le libraire Pickering.
' " G. Brunf.t.
( Godwln, Lifo of Chaucer, toitU mcmoirs on the Hfe of hisfriend John ftf Gaunt , duke of Lancastre, and an essay on the cnglish manners, opiyiions and litcrature diiring the ath century; London, 1803, 2 vol. In-i". 1804, 4 vol. in-8°. — AVarton, Nistory of cnglish poetrtj, t. II, p. 127-224. — Lardner, Literary and scientiftc mcH of England, 1836, t. I, p. 1Î5-172. — ViHeraain, Cours de littérature {moyen âge), t. Il, p. 206-212. — narrls N'icholas, Life of G. Chaucer. — Todd, Illustr. of the lives andzoritings of Cower and Chaucer; Londres,^ isio, In-S». — D'Israeli, Amenities of litcratiire, I84î,"î, Ui. — Ketrospeetive-review , t. IX, p. 172. — EdinburgU revieio , juin 1815. — Delécluze, Revue française, avril 1838. — Chaucer and his times, article inséré dansirle Dritish quarterly review, n" S, février 1846, in-l2. — Chateaubriand, Essai sur la litt. angl. — Gomont, Notice sur Chaucer (Monit. univ., 1847, p. 2568).
CHAUCHEMER ou CIAITCEMER, et non CAIT- -
CHEMER ( François ), théologien français, né à Blois, mort le 6 janvier 1713. Il entra dès l'âge de quinze an.s dans l'ordre de Saint-Dominique, et fut envoyé îi Paris , dans le couvent de Saint- Jacques , pour y faire ses études, It s'y distingua par la subtilité de .son esprit et sa facilité d'élocution. 11 fut reçu docteur en théologie en 1673.
CHAUCHEMEH — CHAUDET
Il s'était acquis une telle renoramée par ses sermons, qu'il fut nommé prédicateur du roi, avec une pension de 300 livres. En 1678 il fut élu provincial pour Paris, et en 1687 prieur du grand couvent de Paris. Il employa ses dernières années à composer des ouvrages, dont la plupart sont demeurés manuscrits.
Ses principaux ouvrages imprimés sont: Traité ie piété sur les avantages de la mort chrétienne, avec des exhortations, des actes et des orières propres à aider les fidèles à bien nourir; Paris, 1707, 2 vol. in-12 ; — Sermons <ur les mystères de la religion chrétienne ; 'aris,1709, in-12.
Échard, Biblioth. script, ordinis Prœdicatofum, II. — )esniaizeaux, Note sur les lettres de Bayle, II. — D. Lion, Bibliothèque chartraine ( manusc). — Lelong, Biliot/ieque historique de la France, édlt. Fontette.
* CHAUCHON (...), théologien français, virait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 3n a de lui : la Journée sainte; Paris, 1742, n-12; — Réfleocions sur la nécessité, les effets ',t les avantages de la discrétion ; Le Mans , 762, in-12.
Mémoires de Trévoux, octobre 1763. — B. Hauréau, iistoire litt. du Maine, t. IV.— Richard etGiraad, Hbl. sacrée.
* CHAUDES-AIGUËS ( Jocques-Germain ) , lubliciste français, né Santhia, près Turin, le
février 1814, mort en 1846. Il fut élevé à Gre loble, et vint, en 1832, à Paris, pour suivre 1 carrière des lettres. Dès 1836 il écrivit dans 1 Chronique de Paris, et prit part à la réiaction de l'Artiste , de la Revue de Paris , de a Presse et du Siècle. Chaudes-Aiguës, comme ritique, avait pris pour modèle M. Gustave 'lanche. Il a laissé : Élisa de Kialto; Paris, 834, in-S" ; — les Écrivains madernes de la France; Paris, 1841, in-18. C'est un recueil ['articles publiés dans différents journaux.
Quérari, la France littéraire (suppl.). — Beuchot, ournal de la librairie.
l CHAUDESAiGUES {Charles Bcirthélemi), lianteur et poète français , né à Paris, le 14 vril 1799. D'abord enfant de chœur à Saintlerry, il entra au Conservatoire en 1812. Malgré à vocation pour la musique, ses parents lui firent pprendre l'état d'horloger, qu'il continua jus- [u'en 1831. A cette époque, il débuta brillam aent dans les concerts; le premier, il y introuisit le genre comique et la chansonnette. Jhaudesaigues excelle dans ce genre, essentielleaent français; on distingue parmi ses nom- »reuses créations : Jean- Jean romantique; — fiNoce de madame Gibout; — la LettredeDunanet ; — la Valse du petit François; — la femme à Jean Beauvais ; — l'Éducation à la \ean- Jacques ; — le Langage des cloches ; — et lurtout le Boursier. On a de lui : la Chanson '.'autrefois et la Chanson d'aujourd'hui, >oéme publié par divers journaux ; et différentes •oésies légères.
Le Ménestrel, ifl mars |837. — Journal de l'Oise , 3» mars i85S.
CHAUDBT ( Antoine-Denis ) , sculpteur français, né à Paris, le 31 mars 1763, mort le 19 avril 1810. Il débuta dans les arts à une époque où les mauvaises doctrines avaient la vogue en France. A vingt-et-un ans il remporta le grand prix sur un bas-relief à plans multipliés, dont le sujet était Joseph vendu par ses frères, dans lequel il introduisit des bergers , des troupeaux, des arbres, des lointains chargés de détails; mais à Rome son goût s'épura : les ouvrages de Michel-Ange, de Raphaël, les monuments de l'antiquité, ses liaisons intimes avec Drouais, son compatriote et son émule, furent autant do sources où il puisa cette sagesse de composition, ce grand caractère , cette exécution spirituelle et facile qui distinguent ses meilleurs ouvrages. De retour dans sa patne, en 1789, il exécuta pour le Panthéon un groupe de VÉmulation de la Gloire. En opposition de style et de/oire avec les productions de l'époque, cet ouvrage ne fut pas goûté; on ne lui rendit justice que quand l'école,de David eut dessillé les yeux des artistes. Son Œdipe enfant secounipar un berger ; son Cyparisse pleurant unjaon chéri ; son Cincinnatus; son Amour présentant une rose àunpapillon, ou séduisant Vâmepar V attrait du plaisir, resta imparfait et fut achevé sous la direction de Cartellier; son Paul et Virginie, admiré de Bernardin de Saint-Pierre lui-même ; sa figure delaSensibilité, ou, si l'on veut, de la Surprise, sous les traits d'une jeune fille qui s'étonne , qui devient «rêveuse en touchant une sensitive ; un Bélisaire en bronze; la statue de la Paix, en argent, placée au château des Tuilleries; celle de Napoléon, si bizarrement costumé, qui surmontait la colonne de la place Vendôme avant 1815; plusieurs bas-reliefs dans l'intérieur de la cour du Louvre, et celui du Musée, où il a représenté la Peinture, la Sculpture et l'Architecture , sont les ouvrages qui perpétueront son souvenir et le maintiendront, non au premier rang des sculpteurs de notre siècle (car il fût plus spirituel que profond ; plus tendre , plus gracieux que sévère et correct), mais parmi les artistes dont les productions aimables doivent plaire. dans tous les temps. Comme peintre, Chaudet n'a pas manqué d'un certain mérite ; son tableau d'Énée et Anchise , bien que faible de coloris et de pinceau, comme sont ordinairement ceuxdes artistes qui ont plus volontiers exprimé leurs pensées sur le marbre que sur la toile, est un ouvrage digne d'éloges sous le rapport de la composition et de l'étude des formes; ses compositions pour le Britannietis , VEsther^et YAthalie, gravées dans la belle édition in-folio de Racine donnée par P. Didot; enfin ses articles sur le vocabulaire des arts du Dic=tionnaire de l'Académie, sont des témoignages de l'étendue et de la variété de son savoir, comme de la sagacité de son esprit. C'est en
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1805 que Chaudet fut nommé membre de la classe des beaux-arts de l'Institut. [Enc. des g. (lu. m. ]
biographie des Contemporains. — Nagler, Neues Mlgeni. Kiinst Lexicon.
ciiACDEï {Jeanne-Éllsàbetli, néeGABiou), femme peintre française, épouse du précédent, née en 1767, morte vers 1830. Elle s'est fait un nom parmi les femmes qui se sont adonnées à la peinture des suj ets familiers. On a gardé le souvenir de ceiiQ Jeune Fille montrant à lire àim chien,An salon de 1798 , chef-d'œuvre de naïveté enfantine; à\ine jeune Fille mangeant du lait en présence d'un chien qui fait la révérence pour en obtenir, exposé en 1812, année où M™*' Chaudet obtint un prix d'encouragement. Croyant corriger le défaut de son mari, qui fut son maître, et dont les ouvrages étaient ternes, gris, monotones, elle affecta le clair, le brillant, le lumineux, et franchit bientôt la ligne qui sépare la fraîcheur du factice. Ses derniers tableaux sont roses et blancs, et faibles de contours. M"""^ Chaudet a laissé de beaux portraits, parmi lesquels il faut citer celui de M™* Gérard.
Nagler, Neues Mlgemeines Kûnstler- Lexicon. — Livrets des Salons.
CHAUDON {Louis-Mayeul), littérateur et biolexicographe français, naquit à Valensoles, près de Riez, dans les Basses-Alpes, le 20 mai 1737, et mourut à Mezin (département de Lot-et-Garonne), le 28 mai 1817. A la suite d'excellentes études, qu'il termina dans les collèges de Marseille et d'Avignon , il embrassa l'état religieux, et donna la préférence à la congrégation de Cluny, de l'ordre de Saint-Benoît. Les facilités qu'il devait y trouver pour se livrer à son goût pour les recherches d'érudition , autant qu'une vocation spéciale, déterminèrent son choix. Il s'était d'abord essayé dans la poésie, en publiant une Ode sur la Calomnie, 1756, in-S", et une autre aux Échevins de Marseille, 1757, in-8°; mais il eut le bon esprit de sentir que la nature ne l'avait pas créé poète, et qu'il ferait un emploi plus utile des connaissances étendues qu'il avait acquises, en les appliquant à des travaux historiques , philosophiques et littéraires. Le public ne tarda pas à recueillir le fruit de cette nouvelle disposition du jeune bénédictin. Un Dictionnaire historique portatif avait été publié, dès l'année 1752, par l'abbé Ladvocat, bibliothécaire de la Sorbonne. Cet ouvrage, qui n'était qu'un abrégé du grand dictionnaire de Moréri, avait obtenu un succès qui tenait moins au talent de l'abréviateur qu'à la forme analytique sous laquelle il avait réduit à des proportions plus modestes les énormes in-folio de Moréri et de ses continuateurs. Dom Chaudon, qui avait reconnu l'insuffisance et les imperfections de ce travail , conçut le projet de composer un autre dictionnaire portatif, qui s'éloignerait également de la prolixité de Moréri et de la sécheresse de Ladvocat. Ce nouveau Lexique fut imprimé à Avignon , en
1766, sous la rubricjue d'Amsterdam, che; Marc-Michel Bey , 4 vol. in-8°. L'auteur vou lant éluder l'obligation où il se serait trouvé d. soumettre le livre à l'approbation de la congre gation dont il faisait partie, annonça sur 1 frontispice que c'était l'ouvrage d'une sociéL de gens de lettres. Cette prétendue société rendit dans la préface un compte vrai et satisfaisant des vues qu'elle s'était proposées e de la marche qu'elle avait suivie. Le mérit principal de l'œuvre consistait dans la modéra tion et l'impartialité des jugements que l'on \ portait sur les actions des hommes et sur le productions de l'esprit, non que ces jugement fussent toujours avoués par le goût, ou confor mes à une saine appréciation des choses ; mai alors qu'ils n'entraînaient pas l'adhésion, il semblaient plutôt provoquer, par leur formi convenable, l'examen que la contradiction. Ui assez grand nombre d'erreurs de détail, qu échappent inévitablement dans des ouvrages di ce genre, s'y faisaient' aussi remarquer; mai) ces défauts ne purent attiédir l'intérêt que l'en semble de la composition excita généralement ' ni balancer le succès qu'elle obtint, tellemen que neuf éditions consécutives ( sans compte les contrefaçons, tant en France qu'à l'étranger) furent mises au jour de 1766 à 1804. S.i deuxième fut publiée à Rouen, par les soini de l'abbé Saas, qui lui-môme avait fait paraîtn une critique du Dictionnaire de Ladvocat (1) Les autres furent imprimées successivement avec des corrections et des additions chez Le roy, à Caen, 1773, 6 vol. in-8<'; 1783, 8 vol. 1789, 9 vol., et chez Bruyset; à Lyon, 1804 13 vol. M. Delandine eut part à celle-ci, surtou pour les articles qui concernent les hommes di la révolution. La neuvième et dernière éditron publiée par Prud'homme , avec le consentemen de Chaudon (Paris, 1810-1812, 20 vol. in-8°), n'{ pas joui de l'estime qu'avaient méritée les précédentes, à raison des nombreuses fautes qui If défigurent. L'éditeur avait eu à sa disposttior des matériaux importants, et notamment plui de quatre mille notes des abbés Brotier et Mer cierSaint-Léger; d'autres savants philologues, tel: que Haillet de Couronne, Grégoire, Marron, etc. lui avaient fourni d'amples documents. Oe doit sans doute attribuer à la précipitation avec laquelle cette publication fut faite les erreui'S el bévues dont elle fourmille, à tel point que l'habile critique Ginguené la considérait comme le recueil le plus complet de quiproquos bibliographiques que Von connût. Au surplus, \é travail propre de Chaudon fut souvent mis à contribution par d'autres écrivains. Les éAi-\ teurs de l'Encyclopédie de Genève s'accora^i modèrent sans façon des articles Annibal, An-^ toine le triumvir, Auguste, et dom Chaudoai
(I) Lettres d'un professeur de Douay àun professeur de Louvain sur le Dictionnaire historique del Ladvocat ; Douay, 1702, iu-8°.
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se plaignit surtout de l'abbé Feller, ex-jésuite, qui avait publié, en4781, ua autre Dictionnaire iiistorique « qui n'est tout uniment qu'une « réimpression du sien , à l'exeeption de quelle ques additions , de quelques changements qui « tiennent à une partialité révoltante, et de quel- « ques injures dont l'auteur a cru devoir gra- <i tifier celui qu'il dépouillait (1). » Les recherches auxquelles dom Chaudou avait dû se livrer l'amenèrent à reconnaître que plusieurs philosophes du dix-huitième siècle , et surtout Voltaire, n'avaient pas apprécié comme ils devaient l'être un certain nombre d'hommes célèbres de tous les temps. Ses observations donnèrent lieu à la publication d'un livre intitulé : Les Grands Hommes vengés, ou examen des jugements portés par M. deVaxa, et par quelqties autres philosophes sur plusieurs hommes célèbres, par ordî-e alphabétique ; Amiîterdam et Lyon, 1769, 2 vol. in-8°. Malgré les efforts de l'auteur pour ne pas sortir des bornes de la modération , il se sent entraîner par la nature de son sujet, et laisse échapper contre ses adversaires plus d'une épithète injurieuse. Bien lui en prit de se cacher sous le nom de Des Sablons; car il eût peut-être partagé le sort de Nonotte et de Patouillet, que le patriarche de Ferney avait immolés à son ressentiment, comme il am'ait infaiUiblement encouru le veto inquisitorial de sa congrégation s'il eût mis son nom au Dictionnaire historique. Il s'était déjà engagé dans la carrière de la polémique, en publiant le Dictionnaire anti-philosophique, 1767-1769, 2 vol. in-S", réimprimé en 1783, sous le titre A' Anti-Dictionnaire philosophique. Il revint ensuite à des occupations purement littéraires , et mit successivement au jour l'Éloge historique du R. P. Michel- Ange Marin, minime, avec le catalogue de ses mcvrages; Avignon, 1769, in-12; — le Chronologiste Manuel , 1766 et 1770 , in-12 ;
— V Homme du monde éclairé; Paris, Moutard-, 1774 et 1779, iR-12; — Leçons ifhis-toire et de chronologie ; Caen, 1781, 2 vol. in-12;
— Nouveau Manuel épistolaire; Caen, 1785, in-12; Paris, 1786, 2 vol. in-12; — Éléments de Vhistoire ecclésiastique; Caen, 1785, in-12, et 1787, 2 vol. in-12. On lui doit comme éditeur le Dictionnaire historique des auteurs ecclésiastiques, avec le catalogue de leurs ouvrages; Lyon (Avignon), 1767, 4 vol. in-12 : il attribuait cet ouvrage à un prêtre gascon , qui n'avait pas voulu se faire connaître; — les Mémoires pour servir à Vhistoire de Voltaire; Amsterdam et Paris, 1785, 2 vol. in-12, paraissent avoir été publiés par lui. Il avait préparé les matériaux d'une Bibliothèqice de l homme
(1) Peignot , Répertoire bibliorjraphique universel, p. 421. L'auteur du discours préliminaire de la llioyraphie universelle , M. Auger, trop PAi^inie en ce Uc circonstance, n'a pas voulu se prononcer entre rettronté plagiaire et le savant dépouillé. Que ne suivait-il l'exemple du bon ttloy;il Peignot !
de goût , qu'il remit à son frère ( voy. l'article suivant). La congrégation de Cluny ayant été supprimée en 1787, dom Chaudon alla fixer son séjour dans la petite ville de Mezin, et se fit tellement estimer de ses nouveaux concitoyens, qu'ils firent exécuter son portrait par un habile artiste et l'inaugurèrent dans la salle principale de la mairie. 11 avait atteint sa soixante- tieizième année quand il perdit l'usage de l'œil droit, ce qui lui fit prendre le titre de Demi-Quinze- Vingt. Il fut frappé ensuite d'une cécité complète, infirmité cruelle pour celui qui avait toujours vécu entouré de ses livres et contracté l'habitude du travail. Des accès de goutte aggravèrent son état; et cependant il prolongea ses jours au delà de la quatre-vingtième année. J. Lamoureux.
Chaudruc de Crazannes, JVotice sur dom Chaudon ( Annales encyclopédiques, 1817 ). — Quérard, lu Franco littéraire. — Préfaces des diverses éditions du Dictionnaire historique.
CHAUDON {Esprit-Joseph), littérateur français, frère du précédent, naquit à Valeusoles, en 1738, et mourut en 1800. Il fitprofession dans la congrégation de l'Oratoire; ef après avoir enseigné les humanités dans plusieurs collèges de cet institut, il renonça à la vie cénobitique, pour se livrer exclusivement à la culture des lettres. Il publia plusieurs ouvrages utiles, dont le plus connu est la Bibliothèque d'un homme de goût, ou avis sur le choix des meilleurs U vres en notre langue, en tous les genres de sciences et de littérature, par L. M. D. V. ; Avignon, 1772, et Amsterdam, 1773, 2 vol. in-12. Dom Chaudon, son frère, avait réuni sur ce sujet des matériaux qu'il lui avait remis, ne pouvant les employer lui-même, occupé qu'il était de recherches historiques et chronologiques. Il se chargea seulement de revoir le travail de celuici, auquel il ajouta plusieurs chapitres, « qu'il « est facile de reconnaître , dit M. Baibier, au « style plus serré et plus concis que celui des « autres •». Dom Chaudon contribua aussi aux frais de l'impression. Le même livre subit ensuite plusieurs transformations, entre les mains de l'abbé de la Porte, de Desessarts, et en dernier lieu de M. Barbier, qui publia, conjointement avec Desessarts , une nouvelle édition , 1808,' 5 vol. in-8°, considérablement augmentée et améliorée. On regrette seulement de ne pas trouver dans le discours préliminaire la moindre mention des deux estimables Cbaudou, qui eurent la première pensée de l'ouvrage et le mérite de son exécution. Ou doit à Esprit Chaudon un autre livre, non moins utile; c'est le Z);ctionnaire interprète-manuel des noms latins de la géographie ancienne et moderne; Paris, Lacombe, 1778, in-8''. On ne peut en dire autant des Flèches d'Apollon, ou nouveau recueil d'épigrammes; Londres et Paris, 1787, 2 vol. in-18. Ce n'est, en grande partie, qu'un assemblage de pièces choisies, prises dans les Annales l)ocl\ques , les Almanachs des Muses , etc.
CHAUDON — CHAUDRUC
Cela n'a pas empéclié les éditeurs du Petit dictionnaire des yrands hommes, peu scrupuleux sur l'exactitude des faits, de regarder Cliaudon œnome l'auteur de ce recueil, et d'une Chanson de table qu'on ne saurait assez chanter. On lui attribue les Imposteurs démasqués et les îisurpateurs punis , ou histoire de plusieurs aventuriers qui, ayant pris la qualité d'empereur, de roi, de prince, etc., ont fini leur vie dans l'obscurité ou par une mort violente ; Paris, 1776, in-12. Les Imposteurs insignes de l'historiographe Rocoles , publiés en 1683, et plusieurs fois réimprimés, paraissent avoir fourni les matériaux de cette compilation.
Les deux Chaudon eurent un troisième frère, qui embrassa aussi la profession monacale et se fit capucin , sous le nom de père Maieul. Il mit au jour la Vie du bienheureux Laurent de Brindes; AAignon , 1784, et Paris, 1787 , in-12. Si cette biographieij)èchc par le défaut de critique, on a vanté l'élégance de son stjie. Aussi l'auteur fut-il admis à l'Académie des Arcades de Rome. On n'a pu recueillir sur lui d'autres renseignements. Il n'a d'article dans la France littéraire de M. Quérard qu'au nom de Maïeul. J. Lamoureux.
Barbier, DicfAonnaire des anonymes. — Qaénrà, la France littéraire.
CHAVURON-ROfJSSEAV (George), homme politique et administrateur français, mort après 1816. Procureur - syndic du district de Bourbonne-les-Bains en 1791 , il fut élu, au mois de septembre de cette année, membre de l'Assemblée législative par le département de la Haute- Marne. En 1792 il vint siéger à la Convention, et vota , sans appel et sans sursis, la mort de Louis XVI. Envoyé en mission dans les départements après le 31 mai 1793, il y déploya une grande ardeur révolutionnaire. A son retour à Paris, il devint secrétaire de, la Convention, et fit décréter que les membres de la commission populaire de Bordeaux seraient traduits devant le tribunal révolutionnaire. Quelques mois après le 9 thermidor ( 1794 ) il s'opposa à ce qu on réintégrât dans leurs -fonctions législatives les conventionnels exclus au 31 mars 1793, et s'appuya sur ce qu'il aurait saisi à Bordeaux une correspondance prouvant que ces députés avaient voulu rétablir la royauté dans la personne du fils de Louis XVI. Arrêté le 9 août 1795, pour abus de pouvoir durant ses missions, il fut amnistié par la loi du 26 octobre suivant, puis employé en qualité de commissaire du pouvoir exécutif. Après le 18 brumaire au 8 (9 novembre 1799), il fut nommé inspecteur des forêts. La loi dite d'amnistie, du 12 janvier 1816, l'exila de France; et il mourut quelques années plus tard.
Moniteur universel. — Petite biographie conv. — Arnault, Jouy, etc., Biographie nouvelle des coutempurains,
* CHAroRON - noussEAV ( Pierre - Giiil-
laume), général français, fils du précédent, né à Bourbonne-les-Bains, le 15 novembre 1775, tué à la bataille de Chiclana, le 5 mars 1811. Élève commissaire des guerres le 10 mars 1793, il passa à l'armée des Pyrénées-Occidentales en qualité de Heutenant au 1^"^ bataillon de la légion des Montagnes , et fut nommé par les représentants du peuple près de cette année adjoint aux adjudants généraux. Comme adjudant général chef de brigade , i| se distingua « à « l'armée des Pyrénées-Occidentales ( 22 juillet « 1795), au passage de l'Èbre à Miranda, où « par sa présence d'esprit et son intrépidité il « conserva à l'armée une brigade que la pré- « sence de l'ennemi, infiniment supérieur en « nombre et soutenu par un corps considé- « rable de cavalerie, avait ébranlée et mise en « déroute. 11 la rallia, et chargea à sa tête l'en- « nemi, qui fut repoussa une seconde fois au « delà de l'Èbre, culbuté, mis en fuite, et qui ne « reparut plus. » Envoyé par Hoche à l'armée des côtes de l'Océan, Chaudron-Rotrsseau, à la tête de quati'e mille Itommes, étouffa la nouvelle insurrection de Stofflet, et contribua à la soumission des principaux chefs vendéens. Réformé lors de la suppression de cette armée ( 1^'' septembre 1796), il reprit du service le 5 juin 1799. Réintégré dans son grade de chef de brigade adjudant général (14 mars 1800), il fit les campagnes d'Italie, de la république Cisalpine, de Batavie et de Hanovre. Général de brigade ( 22 novembre 1808 ), il passa au 1^"^ corps de l'armée d'Espagne , et se distingua à la bataille de Talaveira de la Reina ainsi qu'à Casala de Salinas, où, à la tête du 16« régiment d'infanterie légère, U culbuta à la baïonnette quatre mille ennemis, auxquels il prit quatre pièces de canon. Le nom de ce général est inscrit sur les tables de bronze du palais de Versailles. A. Sauzay.
Archives de la guerre. — Moniteur universel. — Arnault, Jouy, etc., Biographie nouvelle des contemporains.
"CHAtJDRUC de Crazannes { Jean-César- Marie-Alexandre) , antiquaire et littérateur français, né au château de Crazannes, près de Saintes, le 21 juillet 1782. D'aboid avocat, il déviât sous-préfet à Figeac, membre de la société des antiquaires de France et d'autres corps savants. Ses principaux ouvrages sont : Antiquités de la ville de Saintes et du département de la Seine-Inférieure inédites ou nouvellement expliquées; Paris, 1820, in-4'', ouvrage couronné par l'Institut; — le Bonheur, épitre à Eugénie; Paris, 1810, in-8°; — Notices sur les antiquités de la ville d'Agen et du pays de Nitiobriges ; Paris, 1820; — Notices sur les antiquités de la ville de Saintes, décoU" vertes en 1815 et 1816; Paris, 1817, in-S"; — Lettre à M. le chevalier Millin, sur une mé' daille gauloise inédite et qxielques monu^ ments trouvés à Saintes en 1816 et 1817, fai^ sant suite à la notice précédente; Paris, 1817,
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in-S"; — Recherches historiques , littéraires et critiques sur la Novempopulanie ou troisième Aquitaine; 181 1, et dans le Magazin encyclopédique; — Voyage de Sorèze à Auch; — Lettre sur Bagnères-de-Luchon, en prose et en vers; Paris, 1802, in-12; — de nombreux Discours et Mémoires, parmi lesquels : Dissertation sur Silius Italicus, et traduction en vers de quelques passages de son poëme de \à Seconde guerre Punique; dans les Mémoires de l'Athénée du Gers; — Notice sur la pierre debout ou pierre écrite de Châtellerault et sur les antiquités d'Aiguillon ( le pays des Nitiobriges) ; dans les Mémoires 4^ l'Académie des sciences de Toulouse.
Quérard, la France littéraire.
CHAUFFEPIÉ ( Jacques - Georges de ) , biographe et prédicateur protestant hollandais, d'origine française, né à Leuwarden, le 9 novembre 1702, mort à Amsterdam, le 3 juillet 1786. 11 exerça successivement les fonctions de pasteur dans les églises de Flessingue, de Delft cl d'Amsterdam , et se fit remarquer par son zèle pour la prédication. 0 litre quelques traductions de l'anglais, notamment d'une partie à&\' Histoire du monde par Sam. Shuckford, et de l'Histoire universelle , in-4°, du t. XV au t. XXrv, on a de lui : Nouveau Dictionnaire historique et critique ; Amsterdam , 1750-1756, 4 vol. in-fol. : ce dictionnaire, annoncé comme un supplément ou une continuation de celui de Bayle, se compose d'environ quatorze cents articles : plus de six cents sont traduits de l'anglais ; les autres sont entièrement de Chauffepié ou retouchés par lui : c'est un ouvrage utile à consulter, et qui renferme de bons renseignements; — Vie de Pope, à la tête de ses Œuvres diverses; Amsterdam, 1754, 7 vol. in-12 ; ibid., 1767, 8 vol. in-12 ;— Sermons destinés à prouver la vérité de la religion chrétienne par l'état du peuple juif; Amsterdam, 1756, in-8°; — Sermons sur divers textes; ibid., 1787, 3 vol. in-8'.
Lelong, Bibliothèque historique de la France, édlt. Fontette. — Quérard, la France littéraire. — Desessarts, les Siècles littéraires. — Sax, Onomastic. literar.,
. vil, 143.
i CHAUFOURRiEB {Jean), peintre français, né en 1672, mort à Paris, le 29 novembre 1757.
' Cet artiste entendait assez bien la perspective , qu'il professa avec succès. Ses meilleurs tableaux sont : la Cascade de Saint-Cloud; — une Mer calme au clair de la lune; — une Barque depéchews surprise par la tempête.
Nagler, Neues Allgemeines Kûnstler-Lexicon.
*CHArGY { Françoise -Madeleine de ), biographe française, religieuse de l'ordre de la Visitation, morte en 1682. On a d'elle : Vies i des quatre premières mères de l'ordre de la ' Visitation; Annecy, 1659, in-4'';— Fies de huit vénérables mères religieuses de Vordre de la Visitation; ibid., 1659, in-4"'; — Vies de huit religieuses de l'ordre de la Visitation; ibid.,
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1659, in-4''; — Vies de neuf religieuses de l'ordre de la Visitation; ibid., 1659, ia-S";— Année sainte des religieuses de la Visitation; ibid., 1686, 3 vol. in-4".
Lelong, Bibliothèque historique de la France, edit. de Fontette.
CHACLIAC, CAUMACOUCHAULIEU (Gwi de),
chirurgien français, natif de Chauliac, vivait dans la seconde moitié du quatorzième siècle. Son nom était emprunté au lieu de sa naissance, village du Gévaudan, sur les frontières d'Auvergne. Il étudia la médecine à Montpellier, où il suivit principalpment les leçons de Rayrrfond de Molières ; puis il se rendit à Bologne, où il s'attacha surtout au professeur Bertruccio, que, dnns son ouvrage, il appelle souvent son maître. Il revint ensuite exercer la médecine à Lyon, puis, après avoir fait dans cette ville un assez long séjour, il se rendit à Avignon, où il fut successivement médecin des trois papes Clément VI en 1348, Innocent \1 (1) et Urbain V en 1363. C'est dans cette ville et dans la même année qu'il composa son traité de chirurgie, sous le titre de Inventarium, sive collectorium partis chirurgicalis medicinœ, imprimé pour la première fois, suivant Haller, à Bergame, en 1498, ou, suivant Merklein, à Venise, en 1490, dans le recueil de Chîrurgias Tract atus septem^ in-fol. ; on en a publié plusieurs abrégés en latin et en français pendant les seizième et dix-septième siècles. Cet ouvrage a été commenté par S. Champier, par Foulon , et traduit en français par Laurent Joubert sous le titre de Grande chirurgie, avec des annotations et un vocabulaire d'Isaac Joubert, fils du traducteur; Lyon, 1592, ùitS". Cet ouvrage , plus qu'aucun autre , a contribué à faire de la chirurgie un art méthodique et régulier. « Il n'y a pas encore cent ans , dit Lorry (dans les Mémoires d'Astruc), que les livres de Gui de Chauliac étaient les livres classiques des chirurgiens ; ces livres étaient leur guide, et, par analogie à son nom , ils l'appelaient leur &uidon. En effet, sa pratique industrieuse éclaircit les procédés obscurs des anciens, en ajoute de nouveaux, et les confirme par des observations et par des principes sûrs. Ses écrits chirurgicaux ne sont pas surchargés des fatras obscurs de méchante théorie dont tant d'écrits postérieurs ont été gâtés ; ils tendent droit au but, et le grand art des précautions y est exposé avec une circonspection également éloignée de la timidité et de l'imprudence. »
C'est Gui de Chauliac qui nous a laissé la description de la peste qui ravagea en 1348 une grande partie de l'Europe. Cette épidémie, qui se montra d'abord dans l'Inde, désola les provinces de l'Orient pendant trois ans. Ses ravages durèrent pendant sept mois à Avignon, où elle parut
(1) II parle de ce pape dans la description qu'il fait de la peste qui se renouvela en 1860; II ajoute mfinie qu'il était alors à Avignon, quoiqu'il ne dise rien de l'emploi qu'il occupait ù la cour du pape.
CHAULIAC r CHAULIÈU
gous des symi)tômes différents. Pendant les deux premiers mois, c'était une fièvre violente avec crachement de sang; elle fit périr en trois jours tous ceux qui en furent atteints. Le reste du temps, la fièvre fut continuée avec des char- Jîous et des abcès , principalement aux aines et .sous les aisselles. La malignité de cette seconde fièvre ne fut différente de la première qu'en ce qu'elle n'emportait les malades qu'au bout de cinq jours ; mais vers la fin de son règne elle <]evint plus traitable. Chauliac en fut attaqué à Avignon quand elle était sur son déclin ; il languit pendant six semaines entre la vie et la mort, mais il échappa, à la faveur d'un bubon qui prit une tournure favorable et suppura.
Avant Gui de Chauliac les cataplasmes, le vin, les emplâtres et les onguents étaient presque les seuls remèdes employés contre les maux qui demandaient l'opération chirurgicale. On ne pratiquait alors aucune de ces méthodes que les Grecs et les Arabes avaient détaillées avec plus ou moins de précision; Chauliac les remit en usage, et mérita particulièrement le titre de restaurateur de la chirurgie. « Cette réforme, ajoute Éloy, lui fit beaucoup d'honneur ; elle fut même d'autant plus utile au public, que, médecin et chirurgienvtout ensemble, il ne l'avait entreprise qu'à la faveur de la mûre expérience dans laquelle il avait vieilli. C'est cette expérience qui lui apprit à se servir à propos du trépan , pendant que d'autres n'osaient l'employer. Il fit encore fort heureusement la suture du tendon, il enleva une partie du cerveau, et guérit son malade; il inventa plusieurs instruments; dans le cas d'amas de pus dans la poitrine, il n'hésita pas à faire l'opération de l'empyème; il fit celle de la fistule à l'anus; et dans la cataracte, il tenta de rétablir la vue par l'abaissement du crystallin. Il ne faut cependant point croire que sa pratique fut toujours sans défaut : il passa témérairement à la castration dans la cure de ia hernie , et à la suture après l'opération de la taille. On lui reproche encore d'avoir donné tête baissée dans les erreurs de l'astrologie judiciaire; mais on pourrait l'excuser par cette confiance aux influences des astres qui était le vice de son siècle plutôt que celui de son esprit. » — L'époque pi'écise de la mort de ce médecin n'est pas plus connue que celle de sa naissance.
Astruc, Mémoires. — Diograph. médicale. — Éloy, Dictionnaire de la médecine.
CHAULIEU ( Guillaume Amfrye de ) , poëte français, né en 1639, à Fontenay, dans le Vexin normand, mort le 27 juin 1720. Il vint de bonne heure habiter Paris. Ses parents en avaient fait un ecclésiastique; le grand-prieur de Vendôme , trouvant chez lui des goûts analogues aux siens pour le plaisir, la bonne chère et la poésie, en fit an opulent abbé. Il eut pour plus de 30,000 livres de rentes en bénéfices , et jamais bénéficiaire ne satisfit moins à la loi canonique de la résidence. Jl avnit fixé la sienne à Paris : là, dans une jolie
maison qui faisait partie de l'enclos du Temple, il mangeait gaiement le bien de l'Église avec une société choisie de gens de lettres et d'aimables épicuriens. On y voyait réunis les deux princes de Vendôme, ses bienfaiteurs; le marquis de La Fare , son ami et son émule dans la poésie légère; le jeune Voltaire, qui rêvait la gloire en donnant quelques-uns de ses instants à la volupté. La gaieté insouciante, la philosophie horacienne de l'abbé de Chaulieu ajoutaient au charme de ces réunions. Paresseux avec délice , suivant l'expression d'un homme d'esprit des plus actifs, il trouva néanmoins le temps de composer un assez grand nombre de petites pièces de vers, souvent remplies de négligences, mais dont plusieurs ont aussi de la grâce et de la facilité. Ces bagatelles lui firent alors une grande réputation parmi des lecteurs qui n'ctaient point encore blasés sur la poésie fugitive , et auxquels les chefs-d'œuvre de Voltaire dans ce genre n'en avaient point jusque alors fait connaîti-e la perfection. Toutefois, ces succès poétiques ne lui valurent point les honneurs du fauteuil académique , qu'il avait brigués : Chaulieu s'en consola avec une gaieté plus franche que celle de Piron. Il ne fit point d'épigrammes contre l'Académie; mais il continua de composer, entre deux plaisirs, parfois entre deux accès de goutte, quelques-unes de ces bluettes qui l'avaient fait surnommer VAnacréon du Temple.
Parvenu à un âge avancé, i'abbé de Chaulieu conservait encore les goûts et la vivacité de la jeunesse, et à quatre-vingts ans il eut une véritable passion pour la femme spirituelle connue tour à tour sous les noms de M'"' de Launai et de M™^ de Staal. Quelquefois cependant des idées mélancoliques venaient l'assaillir, surtout quand à ses infirmités habituelles se joignit la cécité. Mais, modifiées par son épicuréisme, elles semblèrent prêter plus de charme à ses derniers vers. C'était vraiment le citant du cygne que cette petite pièce serai-élégiaque sur sa retraite champêtre de Fontenay, où l'on remarquait, comme un pressentiment, les vers qui suivent
Fontenay, lieu dÉlicieu.\j
Où je vis d'abord la lumière;
Bientôt, au bout de ma carrière,
Chez toi je joindrai mes ateux.
Et le poëte ajoutait :
Beaux arbres qui m'avez vu naitrc, Bientôt vous me verrez mourir!
Cependant, ce ne fut pas sous leur ombrage qu'il termina sa longue carrière : il mourut à Paris, dans sa maison du Temple, à l'âge de quatre-vingt-un ans ; mais d'après ses dernières volontés, ses restes furent transportés à Fontenay,, pour y être inhumés.
Les vers suivants du Temple du ff&ût don nent de Chaulieu une idée assez juste :
Sa vive imagination
Prodiguait, dans sa douce iv.reSse,
Des beautés sans correction
Qui choquaient un peu la justesse
lît rospirniciit la p:i?;sion.
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Un critique éminent de nos jours, M. Villemain, a assigné à Chaulieu sa véritable place dans l'histoire littéraire, par les lignes suivantes : «;Lorsq\ie, dans la gravité du siècle de Louis le Grand, à côté de cette poésie correcte et majestueuse, le brillant abbé de Chaubeu laissait échapper dans des vers pleins de négligence et de feu ces rêves d'une vie libre et douce, et opposait presque seul à la philosophie religieuse de son temps sa philosophie sensuelle, il était poète aussi. Un élève le suivit, et le devança dans la voie hardie qu'il avait ouverte : ce merveilleux élève fut Voltaire. « La meilleure édition de ses œuvres est celle de Lefèvre de Saint-Marc; Paris, 1750, 2 vol. in-12. Précédemment on avait publié : Poésies de Chaulieu et de La Fare; Lyon, 1724, in-8°; — Œ^wres diverses de Chaulieu et de La Fare, édition Delaunay; Paris, Amsterdam, 1733, 1740, 2 vol. in-8°. On a publié récemment ( 1850), Lettres inédites de Vabbé de Chaulieu, précédées d'une notice par M. le marquis de Béranger. [Enc. des g. du m., avec add. ]
LenuiDtey, Notice sur Chaulieu; dans la Galerie fran çaisG et dans la Beime encyclopédique. — Voltaire; Cor'' resp. ; le Temple du goût, et passim. — Desessarts, les Siècles litt. — Quérard, la France [littéraire. — Sainte- Beuve, Causeries du lundi, I. — Le Bas, Dict. encycl. de la fronce,
CHA17LMER, et non CHAUMER OU CHOMER
(Charles), littérateur français, né en Normandie, mort en 1680. H fut lié avec les gens de lettres de son temps, et s'exerça dans presque tous les genres de littérature, sans réussir dans aucun. Ses principaux ouvrages sont ; Abrégé de l'histoire de France; Rouen, 1636, in-8°; Paris, 1665, 2 vol. in-12 ; — la Mort de Pompée, tragédie ; Paris, 1638, in-4" ; — le Nouveau-Monde, ou l'Amérique chrétienne, hs^c le Supplément à l'abrégé des Annales ecclésiastiqties (de Raronius); ibid., 1663, in-12; — Tableau de r Europe, Asie, Afrique et Amérique ; ibid., 1664, 4 vol. in-12; — les Épîtres familières de Cicéron, traduites en français ; ibid., 1664, 2 vol. in-12; — r Abrégé des Annales ecclésiastiques de Baronius, par le P. Aurèle, traduit en français; ibid., 1664, 6 vol. in 12; ibid., 1673, 9 vol. in-12; — Magnus apparatus poeticus; ibid., 1660, in-4°; — Nouveau dictionnaire des langues française et latine; ibid., 1671, in-4°.
Barblsr, Examen critique des dict. — Les frères Parlaict. Histoire du TJiéàtre'François.
CHAULNES ( ducs DE ), uom d'une illustre famille française, qui se rattache aux maisons *VAillij et d'Albert. Le premier duc de Chaulnes fut le maréchal Honoré d'Albert ( voy. l'article ci-dessous), fils d'Honoré d'Albert, seigneur de Luynps, Cadenet et Branles, et frère de Charles d'Albert de Luynes {voy. Luynes).
CHAULNES ( Honoré d'albert, duc de), maréchal de France, mort le 30 octobre 1649. Il fut la tige et le membre le plus célèbre de la famille de Chaulnes. Frère de Charles-Albert de Lu j nos, favori <lc Loui;; XIII et coniiétabie de
France, il parut à la cour sous le nom de Cadenet, et dut à la puissante protection de son frère les bonnes grâces du roi et un avancement rapide. Nommé successivement, et à âe courts intervalles, mestre de camp, puis lieutenant général du gouvernement de Picardie, il devint enfin maréchal de France en 1619, et fut créé duc de Chaulnes et pair de France en 1621. H commanda avec le maréchal de la Force, en 1625, l'armée de Picardie, et repoussa, en 1635, les Espagnols, qui avaient fait invasion dans cette province , dont il avait été nommé gouverneur en 1633. Il se distingua au siège d'Arras, se démit en 1643 du gouvernement de Picardie , et fut nommé à celui de l'Auvergne, qu'il garda jusqu'à sa mort. Anselme, Hist. généalogique, etc. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
CHAULNES ( Charles d'Albert d'Ailly ), général français, fils du précédent, né en 1625, mort le 4 septembre 1698 ; il prit le titre de duc de Chaulnes après la mort de son frère aîné. Il fut nommé lieutenant général en 1653, puis envoyé ti'ois fois en ambassade à Rome, et exerça en 1673 les fonctions de ministre plénipotentiaire à Cologne. Il était gouverneur de Guienne lorsqu'il mourut , sans laisser de postérité. Sisraondi, Histoire des Fr.. XXV, XXVI.
CHAULNES {Louis- Auguste d'Albert-d'Ailt LY, duc de), maréchal de France, né le 22 décembre 1676, mort le 9 novembre 1744. Connu d'abord sous le nom de Vidame d'Amiens, il entra aux mousquetaires au mois de novembre 1693. Successivement lieutenant au régiment d'infanterie du roi (!«'■ avril 1694), capitaine (18 mai 1695), il servit à l'armée de Flandre, et se trouva à la prise de la ville d'Ath, le 5 juin 1697, et fut "aide de camp du duc de Bourgogne à Tannée d'Allemagne, en 1701. Le chevalier d'Albert, son frère, étant mort, il obtint (17 juillet 1701) un régiment de dragons |, avec lequel il alla rejoindre l'armée d'Italie, et combattit à Chiari, Étant passé sous-lieutenant de la compagnie des chevau-légers de la garde du roi (9 mars 1702) il se démit de son régiment de dragons , et se trouva à la journée de Nimègue et au siège de Tongres, qui se rendit le 10 mai 1703. Brigadier (2 novembre 1704), il assista au siège d'Huy, et combattit à Ramillies, le 23 mai 1706. Maréchal de camp ( 19 juin 1708), il se signala à Oudenarde, en forçant les passages occupés par les ennemis, qui tenaient toute la cavalerie de l'aile droite enveloppée, et il fut blessé à la bataille de Malplaquet. Le comté de Chaulnes ayant été érigé en duché-pairie par lettres données à Marly, en octobre 1711 , il prit dès lors le titre de duc, sous lequel il combattit à l'affaire de Denain ainsi qu'aux prises de Marchiennes, de Douay, du Quesnoy et de Bouchain. Nommé par le régent lieutenant général des armées du roi ( 8 mars 1718), il reçut de Louis XV le collier de l'ordre du Saint-Esprit, le 3 juin 1724. S'étant démis (8 janvier 1729), en favem- de son fils, delà
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compagnie des chevau-légers , il obtint les gouvernements d'Amiens et de Corbie. Appelé à l'armée du Rhin, il servit au siège de Philisbourg, le 22 juin 1734. Créé maréchal de Frauce le 11 février 1741 , il ne fut jamais employé en cette qualité. A. Sa.uzay
Pinard. Chronol. milit, t. 3, p. 304.
CHAVLiVES {Michel -Ferdinand d'Albert d'Aillv, duc de), général et savant français, fils du précédent, né le 31 décembre 1714, mort le 23 septembre 1769. Il s'adonna avec ardeur aux sciences physiques, pour lesquelles il fit des dépenses considérables. C'est ainsi qu'il rassembla beaucoup d'objets curieux trouvés en Chine, en Grèce et en Egypte, ou des vases étrusques. Lorsqu'on adopta les plateaux de glace à la place des machines électriques à globe de verre , de soufre ou de résine , ce fut cet amateur de la science qui fit élever la plus grande machine et une batterie telle qu'il ne s'en était pas encore vu, et dont on se servit pour produire des effets pareils à ceux delà foudre. De Chaulnes fut reçu, en 1743, membre honoraire de l'Académie des sciences. Le Recueil de l'Académie des sciences et le Journal de physique contiennent de lui plusieurs mémoires intéressants. Les folles dépenses de sa femme le ruinèrent , et sa conduite scandaleuse le fit mourir de chagrin. Ses ouvrages sont : Nouvelles méthodes pour diviser les instruments de mathématiques; 1768, in-fol.; suivies de la Description d'un microscope et de différents micromètres destinés à mesurer des parties circulaires ou droites avec la plus grande précision ; — des Mémoires dans le Recueil de l'Académie des sciences.
Éloge de Chaulnes, ^Mémoires de l'Académie des sciences-
CHAVLNES {Marie- Joseph Louis d'Albert d'Ailly, duc' de), fils de Michel -Ferdinand, chimiste français, né en 1741, mort en 1793. Il porta d'abord le titre de duc de Picquigny. Colonel à vingt-quatre ans, il se retira bientôt du service pour s'adonner aux sciences naturelles. On lui doit d'utiles recherches. En 1775, il se fit connaître en prouvant que l'air méphitique des cuves de brasserie n'est que de l'acide carbonique. Au moyen de moussoirs destinés à agiter l'eau au-dessus des cuves contenant la bière en fermentation, il fournit le moyen d'obtenir de l'eau acidulée. Il indiqua de même les moyens d'extraction et de purification des sels contenus dans l'urine. En saturant d'acide carbonique les alcalis au-dessus d'une cuve de bière, il enseigna le moyen de les faire cristalliser. Il proposa de secourir les asphyxiés, en leur adrpjnistrant sous des formes diverses l'alcali volatil, et il expérimenta sur lui-même sa découverte. '( Quand vous me verrez tomber, dit-il à son valet de chambre, vous me retirerez du cabinet et vous me donnerez des secours, comme je vous ai enseigné à le faire. « C'est ce qui eut lieu: le valet de chambre sauva à temps un maître qui
fi'exposait à devenir un martyr de la science. Il eut de violents démêlés avec Beaumarchais , et se porta même envers lui à des voies de fait, ce qui les fit enfermer tous deux, le duc de Chaulnes à Vinceones,. et' Beaumarchais au For-l'Évêque. On a de lui : Mémoire sur la véritable entrée du monument égyptien qui se trouve à quatre lieues du Kaire, près de Sahara; Paris, 1783, in-4°. Cet ouvrage est le fruit d'un voyage de l'auteur en Egypte, en 1765; — Méthode pour saturer Veau d'air fixé , in-4°.
Feller, Biographie universelle, édit. Weiss.
CHAULNES {Anne-Joseph Bonnier , duchesse de), fille de Joseph Bonnier, baron de la Mosson, et femme de Michel-Ferdinand d'Albert d'Ailly, duc de Chaulnes, morte vers 1787. Elle épousa le duc en 1734, se prit d'abord de quelque amour pour les sciences , qui faisaient la réputation de son mari, et s'y fit initier. Plus tard on la vit tour à tour se livrer aux pratiques d'une dévotion excessive ou à des écarts scandaleux. Elle ruina sa maison, abreuva d'amertume l'existence du duc de Chaulnes, et à soixante-cinq ans elle conti'acta un nouveau mariage, disproportionné et excentrique, comme tous les autres actes de sa vie.
Le Bas, Dictionnaire encyclop. de la France. *CHAiTMEAC (Jean), seigneur deLassayet du Portail-Milly, archéologue français, vivait vers le milieu du seizième siècle. Il était avocat au siège présidial de Bourges, et consacra ses moments de loisir à l'étude de l'archéologie. On a de lui : l'Histoire de Berry , contenant Vorigine, antiquités, gestes, prouesses, privilèges et libertés des Berruyers, avec particulière description du dit ;)a2/s ; Bourges, 1566, jn-fol. L'auteur y fait remonter la fondation de Bourges à l'an 1792 du monde, 134 du déluge, et donne à cette ville (en 1562) 3,733 ans d'existence. H. de B.
Arcjitoes du Cher ; minutes. — OEicvrss de Calheri-
not, 1S86-1688.
CHAVMEix {Abraham- Joseph de), critique français, né à Chanteau, près d'Orléans, vers 1730, mort à Moscou, en 1790. Il acquit une certaine célébrité dans le dernier siècle , par le zèle ardent et inconsidéré qu'il mit à combattre les philosophes du temps et leurs doctrines. Ses contemporains 'manquèrent envers lui d'impartialité, les uns en le décriant, les autres en l'ékaltant outre mesure. Nous éviterons ces deux excès, et nous aurons de plus l'avantage de rapporter quelques particularités de la vie de Chaumeix que les biographes nos devanciers n'ont pas connues. Son père, ingénieur des fortifications de Metz, s'était retiré du service dans sa terre du Chanteau, avec le grade de major du corps royal du génie. Il avait deux fils, dont l'aîné, capitaine d'infanterie, fut tué à la bataille de Fontenoy. Le plus jeune, trop faible desanté poursuivre la carrière militaire, embrassa l'état d'homme de lettres, où l'on peut dire qu'il mourut aussi
CHAUMEIX
les armes à la main. Fort de la protection du dauphin (1), qui voulait bien l'admettre à des entretiens particuliers, et entendre la lecture de ses ouvrages, il se croyait assuré de son avenir. Des engagements qu'il avait pris pour quelques amis compromirent sà fortune, et la mort prématurée du prince acheva de détruire ses espérances. Mais il avait levé l'étendard contre les philosophes, et surtout contre les auteurs de l'Encyclopédie. Dès lors il dut s'attendre à des représailles que sa polémique aggressive devait naturellement provoquer. Ses Préjugés légitimes contre l'Encyclopédie, et essai de réfutation de ce dictionnaire, avec Vexamen critique du Livre de l'Esprit; Paris, 1758, 8 vol. in-12, soulevèrent contre l'auteur des adversaires redoutables par le talent et l'influence qu'ils exerçaient sur l'opinion. Soutenu par le clergé et quelques personnes puissantes, il fit d'abord tête à l'orage; mais ceux qu'il nommait les encyclopédistes ne tardèrent pas à prendre leur revanche, et dirigèrent contre lai l'arme du ridicule, qui ne blesse jamais légèrement, en France surtout, quand elle est maniée par des athlètes aussi aguerris dans ce genre que l'abbé Morellet et Voltaire. Le premier donna le signal de l'attaque par la publication d'un pamphlet virulent, intitulé : Mémoires pour Abraham Chaumeix contre les prétendus philosophes Diderot et Z>'4^em&er?; Amsterdam (Paris), 1759, in-12 (2). Le poète de Ferney acheva la déconfiture du malheureux Chaumeix , en lui dédiant, au nom de Catherine Vadé, la satire si mordante du Pauvre Diable. Au surplus, il ne faut pas ajouter la moindre foi aux calomnies répandues contre Chaumeix par ses ennemis, et dont Voltaire se fit l'écho , en répétant qu'il avait été convulsionnaire, vinaigrier, maître d'école, qu'il avait épousé sa servante, etc. Quoique écrit avec une espèce d'énergie, son livre contre l'Encyclopédie serait tombé de lui-même , parce qu'il est rempli de tirades déclamatoires , et que si un certain nombre d'observations critiques paraissent fondées , elles devaient perdre leur crédit par les développements hors de mesure que l'auteur leur avait donnés. 11 aurait fallu d'ailleurs un talent bien supérieur au sien pour balancer le succès d'une entreprise à laquelle la faveur publique s'attachait d'une manière si prononcée.
(1) Il faut ajouter celle circonstance à toutes celles qui ne permettent pas d'admettre l'assertion, plus que hasardée, d'Horace Walpole, qui dans ses Mémoires prétend que n le dauphin était un philosophe moderne, dqns toute l'étendue du mot ».
(2jLes Mémoires de l'abbé Morellet gardent le silence sur cette publication. Devons-nou« croire à la déci.-iration qu'il avait faite à M. Barbier qu'il n'en était pas l'auteur? Le savant bibliographe n'en a pas moins persisté à la lui attribuer •• seulement, on lit le mot douteux à côté de la mention de l'ouvrage dans la table alphabétique des auteurs cités au Dictionnaire des Anonymes, Le témoignage de La Harpe, qui devait savoir mieux qu'un autre à quoi s'en tenir, ne nous laisse aucune incertitude sur ce point. (Voy. sa Correspondance littéraire, t. IH, p. 283.
Chaumeix ne trouva pas non plus dans le parti opposé aux philosophes tout l'appui que méritait son zèle. Découragé, inquiet pour le présent, alarmé sur l'avenir, il prit la résolution de quitter sa patrie, et d'aller chercher en Russie un calme d'existence qu'il ne pouvait plus trouver sur le sol natal. Il fut accueilli par l'impératrice, qui , malgré son penchant pour les philosophes , ne crut pas que leur ennemi, dont elle sut apprécier le mérite, fût indigne de ses bienfiiits. Elle le chargea de l'éducation des enfants de plusieurs familles distinguées. Nous apprenons par une lettre qu'elle écrivit à Voltaire que Chaumeix était devenu tolérant, et qu'il avait même rédigé un factum contre des capucins qui avaient refusé la sépulture à un Français mort subitement, sous prétexte qu'il n'avait pas reçu les sacrements. Il est en ce genre un fait encore plus honorable pour Chaumeix, et qui mérite d'être rapporté. A son arrivée en Russie, il vit avec effroi qu'on ne donnait pas la sépulture aux pauvres, et que leurs restes étaient jetés dans les champs, confondus avec ceux des animaux; son âme honnête fut révoltée d'un pareil état de choses, et il ne craignit pas de porter à l'impératrice elle-même les plaintes de l'humanité outragée. Loin d'être offensée d'une pareille liberté, la czarine recon. nut la justesse de ses représentations, et rendit une ordonnance par laquelle des mesures décen • tes furent prises pour l'inhumation des pauvres ^ Séparé de sa femme (1) et de sa fille, qui ne pu • rent aller le lejoindre, Chaumeix éprouvait loin d'elles la privation des douceurs de la famille. Sa constitution délicate ne put supporter les rigueurs d'une température hyperboréenne; il succomba , jeune encore. Feu M. Dusaulchoy , ancien rédacteur du Journal de Paris, qui l'avait connu particulièrement, a fait l'éloge de ses qualités estimables. « Il était simple comme un « enfant, sensible à l'excès; il ne pouvait voir « un malheureux sans être attendri jusqu'aux « larmes et sans se dépouiller pour lui. « Les entraînements d'une tête exaltée ne purent altérer ses généreux penchants, mais ils lui attirèrent beaucoup d'ennemis. C'est sans trop de fondement, ce nous semble, que quelques bibliographes lui ont attribué plusieurs autres écrits anonymes contre les philosophes, et entre autres la Petite Encyclopédie, ou dictionnaire des philosophes , ouvrage poilhume d'un de ces messieurs; Anvers, 1772 et 1781, in-8°. H est possible qu'une partie des matériaux de ce livre ait été tirée de ses Préjugés légitimes; mais il fut étranger à leur mise en œuvre, car il était parti pour la Russie depuis l'année 1765. Un autre ouvrage dans le même genre, qui lui appartient, est intitulé ; les Philosophes aux abois, ou lettres à messieurs les Encyclopédistes ; ( Paris) 1760, in-12. On leregarde généralement comme l'auteur du Sentiment dhin inconnu sur l'O-
(1) Madame Chaumeix était fille d'un nOsocianl de Lille, et non la servante de son mari
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racle des nouveaux philosophes, pour servir d'éclaircissement et d'errata à cet ouvrage ; dédié à M. Voltaire; Paris, 1760, in-12. Peuton croire que ce même Chaumeix, si cruellement bafoué par Voltaire, ait pu écrire un livre en faveur de celui-ci, et se déchaîner contre l'abbé Guyon, un des siens, qui avait composé VOracle des nouveaux philosophes ? L'invraisemblance d'une pareille attribution nous autorise suffisamment à la révoquer en doute. — Chaumeix â coopéré à la rédaction de plusieurs ouvrages périodiques, tels que le Censeur hebdomadaire , publié par Daquin. On lui attribue un Nouveau Plan d'études , ou essai sur la manière de remplir les places dans les collèges que les jésuites occupaient ci-devant. J. Lamoureux. Laporte, Observateur littéraire, 1760. — Quérard , la France litt. — Voltaire, le Pauvre Diable, et correspondance avec Catherine II. — Dusaulchoy, Notice sur Abraham de Chaumeix, 1789.
CHAUMETON (François-Pierre) , médecin irançais, né le 20 septembre 1775, à Chouzé-sur- Loire, en Touraine, mort le 10 août 1819. Après avoir été successivement chirurgien dans les hô- ])itaux militaires, pharmacien au Val-de-Grâce et médecin de l'armée de Hollande, il obtint sa retraite, et vint à Paris, où il fut associé à plusieurs entreprises littéraires et scientifiques. Outi'e plusieurs articles fournis au Magasin encyclopédique, à la Bibliothèque médicale, aux Annales de la médecine politique de Kopp et aux Journaux scientifiques les plus j'épandus , on a de lui : Essai médical sur les sympathies ; Paris, 1803, in 8°; — Essai d'entomologie médicale; Sti'asbourg, 1805, in-4° ; — Flore du Dictionnaire des sciences médicales; 1813-1820, 8 vol. in-8°. Chaumeton eut aussi quelque temps la direction du Dictionnaires des sciences médicales.
Virey Notice sur la vie et les ouvrages de Chaumeton.
CHAURrETTE (Antoine ), chinirgien français, né à Vergesac, dans le Velay, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il pratiqua la chirurgie dans sa ville natale. On a de lui : Enchiridion chirurgicum externorum morborum, remédia, ttim imiversalia , tum imrticularia brevissimecomplectens, etc.; Paris, 1560, in-12. Cet ouvrage , souvent réimprimé et traduit en plusieurs langues, n'est qu'un précis de tout ce que l'auteur avait lu sur l'art chirurgical dans les livi'es écrits avant lui. Ce précis est fait avec méthode et clarté.
Astruc, dans son traité de If/orbis l'e.'iereis.— Carrière, Biblioth. de la médecine. — Éloy, Dict. de la médecine.
CHAïJMETTE {Pierre - Gaspard ), révolutionnaire français, né à Nevers, le 24 mai 1763, mort le 13 avril 1794. Il fut successivement mousse, timonnier, copiste et clerc de procureur à Paris. Il travailla ensuite au journal de Prud'homme, puis devint un des orateurs les plus en vogue parmi les révolutionnaires qui s'assemblaient dans le jardin du Palais-Roval. Lié avec
les plus violents patriotes, il fit partie de la commune insurrectionnelle qui s'installa elle-même , le 9 août 1792, et fut nommé, au mois de septembre de la même année, procureur de cette commune. Chaumette acquit alors une assez grande influence , et contribua puissamment à la journée du 31 mai , en formant à l'archevêché une réunion de commissaires de sections qui organisèrent l'insurrection contre les Girondins. Il entreprit ensuite de pousser la révolution dans les plus abominables excès. Il commença par attaquer ouvertement la religion, en se mettant à la tête d'une députation de prêtres qui vinrent à la barre de la Convention nationale abjurer leurs croyances ; puis il institua ces odieuses processions où l'on faisait brûler les ornements et les tableaux des églises. « Le peuple, disait-il, à l'imitation « de son ami Clootz, doit être le dieu des fêtes « nationales, et il n'y en a pas d'autre. » Cependant, attaqué vivement par Robespierie au sujet de ses prédications athéistes, il se rétracta en face du danger, et déclara qu'il reconnaissait l'existence d'un Être suprême. Ce fut lui qui inventa et fit adopter par les ultra-révolutionnaires la mode de porter des sabots. Toutefois, quoiqu'il fût l'ennemi le plus acharné des propriétaires et des riches, il combattit comme anarchique une pétition présentée contre les marchands par Jacques Roux, auquel il reprocha de donner ainsi le signal de la violation des propriétés. Poussé par son substitut Hébert et par sa propre ambition, il conçut ensuite le projet de renverser la Montagne , qui selon lui était incapable d'organiser la république et ménageait les aristocrates. Une insurrection fut décrétée au club des cordeliers et à la section Marat; mais la commune désapprouva cette tentati\'e. Les jacobins firent cause commune avec la Convention, et les conspirateurs furent arrêtés dans la nuit du 13 mars. Chaumette ne fut pas emprisonné en même temps qu'Hébert; cependant, quelques jours après il fut aussi traduit devant le tribunal révolutionnaire, condamné à mort et exécuté. Chaumette a été par tous les partis voué à l'exécration de la postérité.
Arnault, etc., Biographie nouvelle des contempo' rains. — Monit. univ. — Thiers, Uist. de la rcv.fr. — Mignet, Abrège de l'hist. de la rcv. fr. — Le lias, Dict. encyc. de la France.
CKACMETTE DES FOSSÉS (Jean-Bapti.'rée- Gabriel-Amédée), diplomate, né à Paris, le 18 juin 1782, mort en mer, le4 octobre 1841. Après avoir fait de bonnes études, il entra à l'École des langues orientales, et suivit , en 1803, le général Brune, qui se rendait à Constantinople comme ambassadeur. Il fut successivement nommé vice-consul à Bucharest, consul à Travnik, en Bosnie, consul à Stettin, puis à Gothenbourg. De 1823 à 1825, il fit un long et pénible voyage à travers la Noi-vège, la Laponie, et la Russie septentrionale ; il revint en France par Moscou , Stockholm et Londres. En 1826, passant du Nord au Midi, il fut envoyé à Lima comme consul gé-
1 a CHAUMETÏE DKS FOSSES
lierai et chargé d'affaires^ auprès de la répui)lique du Pérou. Apres quinze ans de séjour en Amérique, il put revenir dans sa patrie ; mais, voyageur infatigable, il voulut d'abord visiter les États-Unis. Une fièvre pernicieuse, contractée dans les parages insalubres de l'isthme de Panama, l'enleva à bord du navire sur lequel il s'était embarqué. Ami de l'étude et doué d'une mémoire puissante, M. Chaumette des Fossés connaissait plus de vingt langues ; il parlait presque toutes celles de l'Europe, et il était versé dans les dialectes orientaux. Il avait mis à profit ses voyages pour réunir une précieuse collection d'ouvrages sur les langues, la littérature et l'histoire de la Scandinavie et de l'Amérique du Sud. Il publia en 1822 sonVoy âge en Bosnie dans les années 1807 e^ 1808; il écrivit aussi un j^ssai sur le commerce de la Norvège et divers mémoires. Il avait réuni les matériaux d'un travail important sur l'histoire du Pérou et du Chili ; mais il ne lui fut pas donné de l'achever. G. B.
Rous de Rochelle, Bulletin de la Société de géographie, mars 18;2.
CHAUMOND (Saint). Voy. Ennemond.
CHAUMONOT (Joseph), missionnaire italien, de l'ordre des Jésuites, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. Il vécutpendant plus de cinquante ans au milieu des naturels du Canada. En 1642 il était chez les Htirons, au nord du lac Êrié. En 1643 il visita une autre tribu, au sud de la première. En 1655 il voyagea chez les Onondagas, parmi lesquels il opéra d'importantes conversions. Chaumonot fut le fondateur de la maison de Lorette, trois lieues au nord de Québec, et y rassembla beaucoup d'Indiens Hurons. Il écrivit une grammaire de leur langue.
Biog. Univ.
CHAUMONT (Hugues DE, dit le Borgne), connétable de France, mort en 1138. Il fut connétable sous Louis VI et Louis vn. C'est en cette qualité qu'il confirma au nom du premier de ces deux rois, en 111 1, les privilèges de l'abbaye de Saint-Denis; et en 1128 et 1134 il accorda des chartes aux prieurés de Saint Samson d'Orléans et de Saint-Martin des Champs de Paris. Il alla aussi à la croisade , comme la plupart des seigneurs de son temps.
Le P. Anselme, Hist. générale des maisons de France. — Moréri, Dict. hist.
* cuArMONT (DEOTsorr de), valet de boucherie, l'im des chefs de cette faction de cabochiens qui, sous le règne désastreux de Charles VI, fit à Paris de si « merveilleuses besoingnes ». La populace mutinée contraignitleduc de Bourgogne à confier à Chaumont le commandement et la garde des ponts de Saint-Cloud et de Charenlon, commandement qu'il partagea avec Simon Caboche. L'anonyme de Saint-Denis l'appelle infâme écorcheur de besies. Il fut aussi nommé, avec Guillaume Legoix, Henri deTroyes, fils du chirurgien, et le même Caboche , commissaire pour asseoir, en 1413, sur les bourgeois da Paris
CHAUMONT
un emprunt forcé, qui fut exécuté avec une extrême rigueur, et dont les commissaires firent profit, comme le luxe qu'ils déployèrent ensuite le prouva. En 1414, Chaumont suivit le duc de Bourgogne dans le comté de Tonnerre , où ce prince se rendait pour punir Louis de Chàlons, son feudataire , dont il avait fait instruire le procès.
Religieux de Saint-Denis. Mém. — . Sismondi, flist. des Fr ,xn.
CHAUMONT (Charles -d'Amboise, seigneur de), guerrier français, né en 1473, mort le 11 février 1511. Il était neveu du cardinal d'Amboise, qui le nomma gouverneur de Milan. En 1506, lorsque Louis XU, cédant trop facilement aux conseils du cardinal , prêta des secours au pape Jules II contre ses propres alliés, ce fut Chaumont qu! commanda les troupes chargées de prendre Bologne. L'année suivante il dirigea le siège de Géaes. A la bataille d'Agnadei, il était à la tête de l 'avant-garde. En 1510, conser yant son crédit, malgré la mort de son oncle, l'auteur de sa fortune , il eut le commandement des troupes qui guerroyèrent pour le compte du duc de Ferrare et de ^'empereur; et l'histoire lui reproche d'avoir traité quelquefois les vaincus avec une horrible cruauté. Le 12 octobre, il investit Jules II dans Bologne, et l'aurait enlevé , si le rusé pontife n'eût recouru à des négociations trompeuses pour échapper au danger. Bientôt après, le pape s'empara de La Mirandole. Chaumont , auquel le roi avait associé dans le commandement le vieux et brave maréchal Tri vulzio, devait venger avec éclat ces échecs ; mais cette tâche était au-dessus de ses forces. Inhabile tacticien, opiniâtre et jaloux de son collègue, il essuya de nouveaux revers, qui le jetèrent dans une profonde mélancolie. Il était, du reste, bourrelé de remords d'être forcé de combattre le pape, et terrifié de se voir sous le coup d'une excommunication. H était déjà bien malade de chagrin quand une chute du haut d'un pont hâta les progrès de son mal. Transporté à Correggio, il envoya solliciter le pape de lever les censures qu'il avait encourues ; raais il mourut avant que l'absolution fût arrivée (l).
Sismondi, HULdis rép. ital, XfV; Hist, des Franc. - Le Bas, Uict. enct/c. de la France.
CHAUMONT (/ean de), coatroversiste français, né vers 1583, mort le 2 août 1667. Il fut garde des livres du Cabinet du roi de France et conseOler d'État ordinaire. Ses principaux ouvrages sont : V Aréopagite défendu contre Edme Aubertin, ministre à Charenton, etc.; Paris, 1640, in-8°; — la Chaîne de diamants; ibid., 1684, in-8°; écrit bizarre, dans lequel l'auteur s'attache à réfuter ceux qui attaqaent ces paroles de la consécration : Ceci est mon corps.
JNicéron, mémoires, t. 40, p. 193.
(I) Son portrait à été peint par Léonard de Vinci, et se voit au Musée impérial du Louvre (écoles italiennes, n° 298 ). Il a été gravé dans Tlicvet,«o?«7«es illustres, ISSi, in-foL au'teuillet 179. ( Voy. Charles viir, note iconographique.} V.;
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CHAVJHONT (Paul-Philippe de) , théologien français, fils du précédent, mort à Paris, le 24 mars 1697. Il embrassa l'état ecclésiastique, s'adonna à la prédication pendant plusieurs années, succéda à son père dans la charge de garde des livres du Cabinet, et fut reçu membre de l'Académie française en 1654, quoiqu'il n'eût aucun titre littéraire. Nommé à l'évêché d'Apt, en 1671, il donna sa démission en 1684, et revint demeurer à Paris , où il se livra plus que jamais à l'étude. Chapelain , dans sa Liste de quelques yens de lettres françois vivant en 1662, a dit de lui : « Chaumont, ne manque pas d'esprit, et a assez le goût de la langue. On n'a pourtant rien vu de lui qui puisse lui faire honneur. S'il ne prêche bien, il prêche et hardiment et facilement. Le désir de la fortune l'a engagé à des bassesses au-dessous de sa naissance , et à un certain air d'agir qui lui a fait tort; mais c'est plus par manque de jugement que par malignité naturelle ». On a de Chaumont : Réflexions sur le christianisme enseigné dans l'Église catholique; Paris, 1693, 2 vol. in-12.
nieéron, Mémoires, t. XL, p. 191.
CHAUMONT (Le chevalier de), voyageur et diplomate français, né vers 1640. U fut envoyé, en 1685, par Louis XTV en qualité d'ambassadeur auprès du roi de Siam. Il fut bien accueilli, reçut de grands honneurs , et signa avec les mi* nistres siamois un traité dans lequel étaient stipulés les intérêts du commerce français et surtout ceux de la religion catholique. Peu de temps après , il prit à bord de son vaisseau et amena à Brest, le 18 mai 1686, les deux ambassadeurs^iamois, qui devaient flatter la vanité de Louis XIV. L'époque de la mort du chevaUer de Chaumont est-ignorée. Il avait écrit la Relation de son voyage, imprimée à Paris, en 1686, in-12.
Clioisy, Mémoires. — RebouUet, Histoire du régne de Louis Xiy. — Etienne Gallois, l'Expédition de Siam au dix-septieme siècle,- dans le Moniteur universel, des 10, 11, 12 et 13 août 18S3.
* CHAUMONT ( Denis), missionnaire français, né àÉragny , près Gisors , le 16 novembre 1752, mort le 25 août 1819. Après avoir fait ses études théologiques au séminaire des Trente-trois, il entra en 1775 au séminaire des missions étrangères. Déjà depuis six ans il était employé dans la province du Fo-Kien, en Chine, quand on le rappela, en 1784, pour être directeur du séminaire deParis. En 1T92 , il passa en Angleterre, où il ne cessa de se vouer aux intérêts des missions catholiques. Pendant la Révolution, il fut chargé de la correspondance avec les missionnaires. A son retour en France, en 1814, ses confrères lechoisirentpour supérieur du séminaire, à la tête duquel il est resté jusqu'au moment de sa mort.
^mi de la religion.
CHAUNAY-DUCLOS. VotJ. DuCLOS.
CHAUNCY (Charles), théologien anglais non conformiste, né en 1592, mort en 1672. Il étudia à Westminster et à Cambridge. D'abord nommé
professeur d'hébreu, il fut écarté de celte chaire par le vice-chancelier William, qui la demandait pour un de ses parents, puis il devint professeur de grec. Il écrivit dans cette langue l'èjtîxptffiç placée en tête de la Critica sacra de Leigh. Plus tard, il fut ministre à Marstow et vicaire à Ware. Il témoigna dès lors son opposition aux doctrines de ïestablished Church (ÉgUse établie). Traduit devant la cour de la haute commission (high commission-court), puis devant W. Laud, évêque de Londres , pour avoir osé dire que la prédication de l'Évangile devait être supprimée, il fut contraint de signer .un acte de soumission en latin. Ainsi persécuté, il se rendit dans la Nouvelle-Angleterre, où il fut adjoint au ministre de l'endroit. Il fut ensuite envoyé dans une autre localité, appelée Scituate, et y exerça pendant douze ans les fonctions pastorales. Pressé de revenir en Angleterre au temps de la république, il préféra les fonctions de directeur ou président du collège d'Harvard, qu'il garda depuis 1654 jusqu'à 1672.
Rose, New biographical dictionary.
CHAUNCY (Henri), antiquaire anglais , né en 1632, mort en 1719. On a de lui : Historical antiquities of Hertfordshire ; Londres, 1700, in-fol. : ouvrage estimé et rare.
Rose, New biographical dictionary.
CHAUPY (Capmartin-Bertrand de), littérateur et antiquaire français, né vers 1720, à Grenade près de Toulouse, mort à Paris, en 1798. Il embrassa l'état ecclésiastique , et vint à Paris , où il se imêla aux querelles du clergé asvec le parlement. Craignant d'être poursuivi comme auteur de quelques écrits condamnés , il se rendit à Rome, et y demeura vingt-ans , occupé de recherches archéologiques. Il revint à Paris en 1776, rapportant une collection de médailles et de livres précieux, et continua quelque temps à préparer le grand ouvrage qu'il promettait sur l'ancienne Italie; mais il finit par l'al^andonner pour reprendre la plume en faveur du clergé, dont l'existence politique était de plus en plus menacée. A l'époque de la Révolution, il vint chercher un asile à Sens , où il laissa passer les temps les plus difficiles, avant de rentrer à Paris. On a de lui : Observations sur le refus qu'a fait le Châtelet de reconnaître la chambre roxjale en France; il b^, in-4", et in-12 ;^ — Réflexions d'un avocat sur les remontrances du parlement du 27 septembre 1756, au sujet dugrand consei/!; Londres (Paris), 1756, in-12; — Découverte de la maison de campagne d'Horace; Rome, 1767-1769, 3 vol. in-8°. Les commentateurs modernes du poète latin ont mis ce travail à profit; — Philosophie des lettres, qui aurait pu tout sauver ; misosophie voltairienne, qui n'a pu que tout perdre; Paris, 1789-1790, in-8°.
iqaéT&xà, la France littéraire.
CHAUSSARD ( Pieire-Jean-Baptiste), littérateur français , dit Publicola, né à Paris le 8
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octobre 1766, mort dans cette ville, le 9 janvier 1823. Il avait fait ses ébides au collège de Saint- Jean-de-Beauvais, sous la direction du savant auteur de VOrigitie des cultes, qui devint son ami. A peine âgé de vingt-et-un ans, Chaussard fit imprimer une ode, qui concourut pour le prix de l'Académie française , sur le dévouement du duc de Brunswick (1787). Il se fit recevoir avocat au parlement, et, criminaliste imberbe, il publia en 1789 une Théorie des lois criminelles , qu'il adressa à l'Assemblée nationale. Il avait embrassé la révolution avec ardeur, et à l'instar de Paris , depuis greffier eu chef du tribunal révolutionnaire , qui avait quitté son nom pwir prendre celui de Fabricius , Chaussard échangea le sien contre celui de Publicola. En 1791 il fit paraître sa Lettre d'un homme libre à l'esclave Raynal, et la France régénérée, pièce en vers et à spectacle. En 1792 parut son livre de l'Allemagne et de la maison d'Autriche , ouvrage acheté et distribué par le gouvernement, réimprimé avec des changements, même dans le titre, en 1799 et en 1800. Vers la fin de 1792, Chaussard fut chargé par le ministre Lebrun d'aller révolutionner la Belgique. Il partit pour Bruxelles, avec le titre de comi missaire du conseil exécutif. Tandis qu'il tra- ! vaillait à amener l'acte de réunion à la France, ' il se trouva plusieurs fois en présence de Dui mouriez , qui ne- l'a pas épargné dans ses Mé- ' moires. Ce général rapiwrte que, le 11 février ; 1793, il trouva la ville d'Anvers dans la consternation ; que le commissaire Chaussard venait de casser tous les magistrats, d'ordonner leur arrestation , et aussi celle de soixante-sept notables de la ville ; que le général Marrasse , refu- : sant d'exécuter cet ordre, répondit gaiement au commissaire , qui lui reprochait de se conduire en vizir : « Allez, monsieur Chaussard, je ne suis pas plus vizir que vous n'êtes PubUcola ! » Et Marassé le fit partir sur-le-champ.
Après son retour à Paris, Chaussard fut nommé secrétaire de la mairie, et bientôt après secrétaire général de l'instruction publique. Il avait publié un traité de l'Éducation des peuples (1793) , et des Mémoires historiques et politiques sur la révolution de la Belgique et du pays de Liège; 1793, in-S".
Lorsque le directeur La RéveJlière voulut fonder une religion nouvelle, Chaussard s'en déclara l'apôtre , et, oubliant qu'il avait proclamé , dans une pièce de vers, que le peuple seul est Dieu, il monta en chaire , dans l'église Saint-Germain-l'Auxerrois, et prêcha le nouveau dieu des théophilanthropes. Puis il fit successivement imprimer l'Esprit de Mirabeau; 1797, 2 vol. in-8°; — un Essai philosophique sur la \ dignité des arts (1798) ; — son Coup d'œil sur l'intérieur de la république française, ou esquisse des principes d'une révolution morale (1799) ; — le nouveau Diable boiteux, on tableau philosophique et moral de Paris
(1799,2 vol. in-8°) ;-.- Zes Fêtes des courtisanes de la Grèce, annoncées par l'auteur comme Supplément aux Woyages d'' Anacharsis et d'4n<é« or (trois éditions, 1801,1803, 1820, 4 vol. in-S") : ouvrage assez superficiel et souvent licencieux; — Héliogabale, ou esquisse morale de la dissolution l'omaine sous les empereurs (1803, in-8°). Ce ne fut pas sans doute pour la publication de ces deux derniers ouvrages ( l'auteur avait gardé prudemment ranonyme) que cette même année 1803 il fut nommé professeur de belles-lettres au lycée de Rouen, d'où il passa bientôt à celui d'Orléans: il avait des titres plus honorables dans les odes patriotiques Sur la paix. Sur le combat d'Algésiras , etc., et surtout dans sa traduction de Y Histoire des expéditions d'Alexandre, par Arrien (1802(, 3 vol. in-S", et atlas in-4°).
Chaussard avait été reçu membre de la Société philotechnique en 1811. Il venait alors de pubher, sous le titre à'Épitre sur quelques genres dont Boileau n'a point fait mention dans son Art poétique, son meilleur ouvrage, qu'il retravailla depuis, et dont il fit un poëme en quatre chants , sous le titre de Poétique secondaire, ou essai didactique sur les genres dont il n'est pas fait mention, etc.; 1817, in-12.
A l'époque de la Restauration,' il était titulaire de la chaire de poésie latine à Nîmes, et il en touchait les appointements, quoiqu'il eût obtenu de résider à Paris, comme chargé de travaux classiques pour l'université. Il fut bientôt écarté du corps enseignant, sans pension^ et dès lors il ne s'occupa plus que de littérature. On peut citer encore parmi les nombreux ouvrages de Chaussard , son traité Sur les monuments publics et la magistrature des édiles (1800, in-8° ); — Jeanne d'Arc ( 1806, 2 vol. in-8° ) ; — Heur et malheur, ou trois mois de la vie d'un fou et d'un sage (1806, 2 vol. in-12); — le Pausanias français, état des arts en France à l'ouverture du dix-neuvième siècle (1807, in-8°) ; — les Anténors modernes, ou voyage de Christine et de Casimir en France, etc. (1807, 3 vol. in-S"). Chaussard était occupé quand la mort le surprit, d'uno traduction en vers des Odes d'Horace et de celle d'un Choix de poésies lyriques de Schiller.
Comme poète, Chaussard suivait les traces de Lebrun, dont il était admirateur enthonsiaste ; mais avec l'énergie du Pindare français , il n'avait ni sa verve dithyiambique ni ses fougueux écarts ; et quoique dans ses odes la force remplace la grâce , elles ont eu un légitime succès. Celle qui est intitulée l'Industrie et les arts a été trois fois réimprimée, in-S" et in-4''. [Villenave, dans VEnc. des g. du m.]
Héreau, Notice sur Chaussard. — Revue encyclopédique, t. XI. — Maliul, annuaire nécrologique, année 1824.
CHAUSSÉE (Pierre-Clamle-Nivelle HE la), Voy. La Chacssée.
CH4USSIER
CHXVSSIÉ.B, (François ), médecin français, né à Dijon, en 1746, mort le 9 juin 1828. La réputation de ce savant modeste , infatigable et consciencieux n'a pas été égale à son mérite réel, quoiqu'il ait été professeur de la Faculté de Médecine, de l'École polytechnique et de l'hôpital des femmes en couches, et membre de l'Académie des sciences. Chaussier reçut dans sa ville natale sa première éducation; il prit le titre de docteur en médecine à Besançon, et revint bientôt dans sa patrie, où il fit des cours à l'académie sur l'anatomie, la physiologie, la chimie et la matière médicale. L'étude des sciences naturelles appliquées fut pour Chaussier un besoin de toute sa vie, comme elle fut la source de la gloire qu'il s'acquit comme professeur. Il était déjà avantageusement connu en Bourgogne lorsqu'en 1794 il fut appelé à organiser l'École de santé , où peu de temps après il occupa la chaire d'anatomie et de physiologie, qu'il remplit jusqu'à l'ordonnance de dissolution (1823). Son enseignement a laissé de profonds souvenirs à l'École de Paris , et tous les élèves de cette école savent ce qu'ils doivent aux leçons judicieuses et savantes de l'homme qui portait tant de lumière sur tous les sujets qu'il entreprenait de traiter. Comme praticien , Chaussier eut également de grands succès; mais c'est surtout comme professeur et comme savant qu'il mérite d'être signalé à la postérité. Bien qu'il n'ait laissé qu'un petit nombre d'écrits peu étendus , il n'est pas en quelque sorte un point des sciences médicales sur lequel il n'ait dirigé ses recherches, sans parler encore des travaux relatifs à l'agronomie, à l'administration, etc. Travaillant sans cesse, Chaussier suffisait à tout, et la précision et la méthode qu'il apportait dans ses expériences sont telles, qu'on ne saurait lui reprocher d'avoir mis en circulation ou accrédité des erreurs. Les faits! toujours les faits! telle aurait pu être sa devise. Il voulait qu'on fût exact dans les mots comme en tout le reste, et il a laissé une nomenclature anatomique qui aurait dû être adoptée. Ses Tables stjnoptiques sont un ouvrage de la plus haute importance, et dans lequel la science presque entière se trouve résumée avec une admirable netteté. Les travaux de Chaussier en physiologie «ont nombreux et ont servi de base à tous les traités publiés depuis vingt-cinq ans sur cette science, tandis que leur auteur n'a jamais pris le soin de les rassembler systématiquement. Il en a été de même de ses recherches sur la médecine légale, dont il a traité toutes les questions de détail dans des consultations nombreuses, qui lui étaient pouiriises, et dont les décisions étaient accueillies comme des oracles par les tribunaux. Sa position de médecin de la Maternité lui fournit les matériaux d'importantes observations sur lagrossesse, sur les dimensions du fœtus, et sur l'accouchement, de même que sur les maladies dont le fœtus peut être affecté dans le sein de sa mère.
C'est dans les journaux scientifiques du temps, c'est dans les thèses et les ouvrages de ses disciples qu'il faut chercher les œuvres de Chaus- , sier, de cet homme qui a tant fait et tant fait faire; car peu d'hommes ont aussi bien que lu» compris la mission du professeur. Il ne se bornait pas à jeter du haut de sa chaire ses leçons aux jeunes gens ; il les aimait, il se plaisait à s'en entourer, à les diriger dans leurs études, à les associer à ses travaux, à leur indiquer des recherches à faire, travaux dans lesquels il les aidait puissamment, et dont il leur laissait tout l'honneur. Chez lui avaient lieu, presque tous les soirs, des réunions d'élèves laborieux, et les conférences familières dans lesquelles ils contractaient le goût de la science positive.
Chaussier avait dans ses mœurs une sévérité quakérienne ; quoiqu'il fût riche, son costume et sa maison étaient de la plus parfaite simplicité. Grâce à cette manière de vivre, et malgré ses immenses occupations , il vécut exempt d'infirmités, et toujours jeune par l'esprit, jusqu'à l'âge de quatre-vingt-deux ans. On a de lui : Description de l'aérostat de V Académie de Dijon, par MM. de Morveau, Chaussier et Bertrand ;ï)i]on, 1784, in-8°; — Méthode de traiter les morsures des animaux enragés et de la vipère , suivie d'un précis sur la pustule maligne; Dijon et Paris, 1785 , in-12 ; — Consultation médico-légale sur une accusation d'infanticide; Dijon,1785, in-4°; — Observations sur la manière de transporter les mûriers blancs et instruction sur la manière de semer les graines de mûrier; ibid., 1786, in-8"; — Exposition sommaire des muscles, suivant la classification et la nomenclature méthodiques adoptées au cours d'anatomie de Dijon ; ibid., 1789, in-S"; Paris, 1797, in-4°; —Mémoire sur quelques abus dans la constitution des corps et collèges de chirurgie, et particulièrement sur l'abus des droits, prérogatives et privilèges attachés à la place de premier chirurgien du rov; Dijon, 1789, in-8°; — Observations chirurgico-légales sur un point important de la jurisprudence criminelle; Dijon et Paris, 1790, in-8°; -^Instruction sur l'ttsage des remèdes que le département de la Côte-d'Or envoie dans les campagnes ; Dijon, 1792, in-8°; — Tables synoptiques ; Paris, 1799-1814-1826;— Discours prononcés aux séances publiques de la Maternité; ibid., 1805, 1806, 1807, 1808-1813, in-S" ; — Exposition sommaire de la structure et des différentes parties de l'encéphale ou cerveau ; ibid., 1807,in-8°; — Recueil des programmes des opérations chimiques et pharmaceutiques qui ont été exécutées aux jurys médicaux de 1809 à 1810; 11 cahiers in-4°; — Consultations médico-légales sxirune accusation d'empoisonnement par le sîiblimé coiTosifou mU' riate de mercure sur-oxydé, suivies d'un9 notice sur les moyens de reconnaître et de
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constater Vexistence de ce poison ; Paris, 1811, in-S"; — Recueil anatomique à Pusage des jeunes gens qui se destinent à l'étude de la chirurgie, de la médecine, de la peinture et de la sculpture; ibid., 1820, in-i"; le même ouvrage, sous le titre : Planches anatomiques àVusage des jeunes gens; ibid., 1823, iii-4° ; — Considérations sur les convulsions qui attaquent les femmes enceintes ; Ma,, 1824, in-S"; — Recueil de mémoires, consultations et rapports sur des objets de médecine légale; ibid., 1824, in-8°; — Mémoire médico-légal sur la viabilité de l'en/anl naissant ; 1826, in-8°. Les dissertations suivantes sont attribuées à Chaussier : Sur les avantages de la paracentèse pratiquée dès le commencement de Vhtjdrupisie abdominale,; Paris, an ii, in-8° ; — la Paracentèse , dans le cas d''ascite primitive, estelle le motjen sur lequel la médecine puisse le plus compter? ibid., 1804, in-4°; — de la Chlorose; ibid., 1804, in-4"; — Sur l'ané vrisme; ibid., 1805, in-4°; — Sentences et observations d'' Hifipocrate sur la toux; propo sitions sur divers objets de médecine; ibid., 1805, in-4''; — Sur quelques cas d'érosion de l'estomac; ibid., 1806, in-4°; — Sur l'infanticide ; ibid., 1811, in-4"; — Manière de procéder à l'ouverture des cadavres; ibid., 1814, n-^"; — Sur les érosions et perforations spontanées de l'estomac; ibid., 1809, in-4°;— Sm;' l'ecchymose, la sugillation, la contusion, la meurtrissure ; ibid., 1814, in-4°; — Sur les hémorrhoïdes ; ibid., 1814, in-4° ; — Considérations médico-légales sur deux articles du Code pénal; ibid., 1819, in-4°. Chaussier a encore inséré des mémoires dans plusieurs feuilles périodiques. Une édition complète des œuvres de Chaussier serait un véritable service rendu à ia science. [En. des g. du m., avec addit.l
Biographie médicale. — Quérard, la France lût..
C3IAUVEAU (François), dessinateur et graveur Irançais, né à Paris, en 1621, mort à Paris, le 3 février 1676. II commença par jétudier la peinture dans l'atelier de Laurent de Lahire, puis il s'essaya dans la gravure au burin; mais, donc d'une fécondité prodigieuse, il l'abandonna iiientôt pour l'eau-forte, dont la rapidité répondait mieu\ à son besoin de produire. Basan fait monter à plus de trois mille le nombre des pièces de cet artiste. On trouve de tout dans son œuvre, des sujets mythologiques, historiques, religieux, des portraits, des frontispices de livre , gravés d'après ses propres dessins ou les tableaux de Raphaël , du Poussin , de Lesueur, de Lebrun, de J. Romain, du Tintoret, etc. iNanteuil a gravé d'après Chauveau les portraits jde Charles P" et de Richelieu. Ses planches sont en général peu estimées, et on lui reproche de nombreuses fautes de dessin et une certaine sécheresse dans le trait. Il fut nommé de l'Aca- .démie le 14 avril 1663, et laissa cinq fils, dont le plus jeune fut sculpteur. P. Cn.
CHAUVEAU-LAGARDE
Hubert et Rost, Manuel des arnateurs, t. TIII. — Foutenay. Dictionnaire des artistes. — Heineckcn, Dict. des artistes.
CBAUVEAU (René), scupteur français, fils du précédent, né à Paris, en 1663, mort à Paris, le 5 juillet 1722. Il étudia dans l'atelier de Caffieri, et son étonnante facilité le fit remarquer de Colbert, qui lui donna le logement aux Gobelins. Des discussions avec son beau-père, Cuucci, dessinateur italien, lui firent abandonner la France pour la Suède, où il resta sept années. De retour à Paiis , il travailla beaucoup à la composition et à la sculpture des ornements du Palais de Versailles, et décora de ses œuvres les châteaux d'un grand nombre de seigneurs. Il mourut, drt-on, du chagrin que lui avait causé la perte de sa fortune. Si Chauveau , doué de la même fécondité que son père, a beaucoup produit et joui de son vivant d'une grande vogue, il n'a rien laissé qui soit digne de lui survivre.
P. Ch.
Papillon, Éloge de R. Chauveau ; Paris, 1723, in-4«. — Fontenay, Dictionnaire des artistes.
CHACVEAC-LAGARDE ( Clatide- François ), avocat et magistrat français, né à Chartres , le 21 janvier 1756, mort à Paris, le 29 février 1841, par suite d'une maladie gagnée aux obsèques de Napoléon. Fils d'un barbier, il devint avocat au parlement de Paris , et avait débuté d'une manière brillante au barreau, par la facilité de son élocution, lorsque éclata la révolution de 1789. Dans un écrit publié à cette époque, sous le titre de Théorie des états génératix, ou la France régénérée, il suivit le torrent favorable à la révolution. Mais la timidité de son caractère l'empêcha de la servir ; et il se borna à l'exercice de sa profession. En 1793 il défendit le général Miranda, et le fit acquitter au tribunal révolutionnaire. Il fut moins heureux dans la défense de Brissot, son compatriote ; dans le procès de Charlotte Corday , il fut réduit au silence par l'héroïsme de l'illusti'e accusée, qui avoua qu'elle avait voulu débarrasser la France d'un monstre tel que Marat. Il invoquait en sa faveur l'indulgence du tribunal, en se fondant sur l'exaltation qui avait troublé sa raison; elle Tinterrompit pour dire qu'elle avait agi avec cahne et réflexion. Chauveau n'ajouta que quelques paroles pleines d'à-propos (î)o?/. Corday (Charlotte)). Pour lui donner une preuve de son estime, elle le chargea d'acquitter une petite dette qu'elle avait faite à la prison , et que la confiscation dont elle était frappée lui ôtait les moyens de payer. Quelques mois après il fut nommé d'office, avec Tronçon-Ducoudray , le 14 octobre, pour défendre la reine Marie-Antoinette devant le tribunal révolutionnaire (1). Le rôle d'un avocat en pareille circonstance était bien circonscrit, si on^iie voulait «'exposer aux derniers dangers. Hébert le dénonça à la Société des Jacobins pendant le orocès. Chaumette et Collot d'Her-
(1) Monit. du 16 octobre 1793 (an ii ), n" 33, 36, 3", 33.
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bois le signalèrent d'une manière très-périlleuse alors. Après la condamhation de cette reine infortunée, Chauveau-Lagarde fut mandé devant un comité révolutionnaire, pour déposer des secrets qu'elle lui aurait confiés. L'avocat répondit qu'il n'en avait aucun ; et pour désarmer ces tigres, il déposa une mèche de cheveux, comme la seule récompense qu'il eût reçue de la noble victime, et il en demanda acte. Cet acte lui fut reproché dans la suite, et il s'en expliqua dans sa Note historique sur le procès de Marie- Antoinette et de madame Elisabeth ;P&Tis, 1816* On dit que la duchesse d'Angoulême n'en conserva pas moins ime grande bienveillance à celui qui avait assisté sa mère dans ce moment suprême. Mais il n'en fut pas récompensé, comme Tronchet l'a été pour une assistance ana logue dans le procès de Louis XVI , ainsi qu'on l'a appris par une lettre récemment publiée , ni surtout comme Desèz^ , nommé premier président de lacoiu: de cassation pour sa plaidoirie, quelquelnsulfisante qu'elle ait été. Chauveau-Lagarde, défenseur de l'abbé Brottier devant la commission militaire de 1797, illégalement instituée pour juger des accusés civils , estimé au barreau, avocat au conseil depuis 1806, président du conseil de cet ordre en 1824, n'a été nommé conseiller à la cour de cassation que le 17 mai 1828, à la mort de son ancien confrère Desèze. On a cité de lui son plaidoyer de 1826 pour Bissette, Fabien et Volny, condamnés de la Martinique; on n'aurait pas dû oubliep celui qui avait été dès 1824 associé à leur défense, qui ne l'avait pas abandonnée pendant que le ministre Peyronnet retenait les pièces pendant deux ans , et qui parvint seul à en faire ordonner l'apport , et à trouver dans la législation coloniale elle-même les moyens de faire casser (le [30 septembre) cette illégale et inique condamnation ; car c'est le seul que les innocentes victimes aient reconnu.
A. DE SÉCHERVILLE.
Lettre sur lei événements des Antilles françaises en 1824, par M. Isanobert ; Paris , septembre 1850 , in-8° ; — Mémoires pour les hommes de couleur ,- par Bissette , 1824-1830. — Lettre du 21 décembre 1823. — Notice par M. Doublet de Boisthibault, avocat, 1841.
CBAC VELIN {Germain-Louis de), magistrat français, né en 1685, mort à Paris, le l^'' avril 1762. Il s'éleva par son mérite aux fonctions de garde des sceaux, où il remplaça, en 1729, le mtimstre Armenonville, et de secrétaire d'État au département des affaires étrangères de 1727 à 1737. Né avec un génie actif et pénétrant, il devint l'homme de confiance du cardinal de Fleury, sur lequel il avait une grande supériorité. Ce fut grâce à son habileté qu'une guerre médiocrement conduite, et marquée par le honteux abandon de la Pologne, se termina par le traité de Vienne;, le seul acte glorieux du règne de Louis XV. Néanmoins une intrigue de cour le fit disgracier par le premier ministre , aux yeux duquel on le représentait comme un horame»avide de lui succéder. Après lui avoir reproché, dans
une lettre dû 22 février 1737, de rompre les mesures adoptées par le roi pour l'affermissement de l'Europe et la tranquillité des peuples, le cardinal exila Chauvelin, d'abord à Bourges, puis à Issoire, dans les montagnes de l'Auvergne. L'ancien ministre n'obtint que peu de temps avant sa mort la permission de rentrer à Paris.
D'Argenson, Mém. — Flassan, Diplom. Fran., V. — Le Bas, Dict. encyc. de la France.
CHAUVELIN (François-Claude, marquis de), général français, fils du précédent, mort à Versailles, en 1774. Il servit avec distinction en Italie , sur le Rhin et en Flandre , fut nommé maréchal de camp en 1745, ministre plénipotentiaire du roi à Gênes, et commandant des troupes françaises envoyées en Corse. Lieutenant général en 1749, ambassadeur à la cour de Turin en 1753, il obtint en 1760 une des deux charges de maître de la garde-robe du roi. Il mourut subitement, dans l'appartement et sous les yeux de Louis XV, dont il faisait la partie de jeu. Le roi fut, dit-on, vivement impressionné par ce trépas subit du marquis ; mais, au rapport des historiens, il éprouva moins de douleur que d'épouvante. On connaît du marquis de Chauvelain quelques vers faciles et agréables.
Bachanmont, Mém. secrets, IV. — Soulavie, Mem.de Richelieu, IX.
CHAUVELIN {François-Bernard, marquis DE ), homme politique français, fils du précédent, né à Paris, le 29 novembre 1766, mort dans la même ville, en avril 1832. Il comptait parmi ses ancêtres des guerriers , des prélats et quelquesuns de ces magistrats honorables dont l'indépendance individuelle constituait à peu près toute l'opposition de l'ancien régime, et en faisait pour ainsi dire une monarchie tempérée par la vertu d'un ou de plusieurs hommes d'État. Son oncle, abbé et conseiller-clerc au parlement, s'était fait remarquer dans la grande affaire de l'expulsion des jésuites, et avait subi , par l'influence de la redoutable société , un long emprisoimement et diverses autres persécutions. Son père avait rempli avec distinction plusieurs fonctions diplomatiques. Membre d'ime famille aussi riche en hommes de talent qu'en hommes de caractère , François de Chauvelin répondit parfaitement à de pareils antécédents.
La révolution de 1789 le trouva lié au parti d( la cour, non-seulement par sa naissance, mais encore par sa position spéciale, puisqu'il ve nait de succéder à son père dans la charge del| maître de la garde-robe ; mais M. de Chauveli ne s'en associa pas moins à cette élite de la no blesse qui sut devancer par ses sacrifices les exi-i| gences du temps et les rendre ainsi méritoires.1 Trop jeune pour exercer une action politique eli jaloux de coopérer, autant que le lui permettaiH son âge, à l'œuvre révolutionnaire, il prit dul| service, et fut nommé aide-de-camp du maréchi Rochambeau ; mais, appelé aux affaires par un( vocation caractérisée, il ne tarda point à abandoi
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lier la carrière militaire, sans s'y être distingué I autrement que par le rigoureux accomplissement I de ses devoirs.
I Vers le mois d'avril 1792, il fut envoyé à I Londres pour y représenter la France et déterminer, de concert avec M. de Talleyrand, son mentor, la neutralité du cabinet de Saint-James lans la guerre générale qui menaçait d'éclater. La négociation eut son plein effet ; et quoique ce résultat ait été compromis par les événements lostérieurs, il n'en resta pas moins un titre de gloire pour ceux qui parvinrent à le conquérir. < Tous les obstacles ont été levés par le zèle ; éclairé et franc de M. de Chauvelin, » dit le moniteur de cette époque. Et plus loin il ajoute : i Ou reconnaît là la prudente habileté qui a toui jours si heureusement servi le patriotisme de ( M. de Talleyrand. « Néanmoins, il faut bien •e gai'der de confondre dans une complète unité le vues et de principes ces deux hommes d'État. Dès lors on pouvait préjuger, à certaines nuances lifférentielles, qu'il existerait plus tard entre eux le graves dissentiments. Aussi le roi d'Angleterre ^t l'aristocratie traitèrent-Us M. de Talleyrand :omme un des leurs, et marquèrent-ils à chaque iccasion de la défiance à son collègue : l'un contiluait à se servir du vocabulaire consacré, et parait au nom du roi très-chrétien, tandis que 'autre ne connaissait d'autre titre à Louis que ;elui de roi des Français. Mais quand il n'y eut jIus qu'un principe en France, il ne demeura fu'un ministre de France à Londres : ce fut- Jhauvelin qui notMîa au gouvernement anglais 'affaire du 10 août et la suspension de Louis XVL ^e conseil exécutif de la répubhque, regar-, lant Chauvelin comme un démocrate ardent et* iprouvé , le maintint à ce poste de confiance , nalgré la suspicion qui résistait dans ce tempsk d'une origine nobiliaire; il y demeura jusqu'à a mort du roi , en janvier 1793. La nouvelle de ;et événement ayant décidé le ministère anglais i rompre toute espèce de négociation ( 24 jan- /ier), après avoir déjà contesté le caractère offi- ^.iel du ministre de la république (31 décembre i792), il reçut l'injonction de se retirer. A son retour à Paris , Chauvelin fut nommé à la léga- ,ion de Florence , poste que MM. de Sémonville ;t Maret venaient d'abandonner; mais il fut obligé comme eux de se retirer, lord Hervey jyant menacé le grand' duc de bombarder Li- ^ocrme si dans les vingt-quatre heures il ne aisait sortir l'agent français de sa résidence. Revenu en France , ses services ne purent préiîerver Chauvelin du sort commun à ceux de sa classe : il fut incarcéré pendant onze mois, et ne dut sa délivrance qu'à la journée de thermidor. Après l'affaire du 1 8 brumaire , nommé par le sénat membre du Tribunal, Chauvelin, qui ressentait alors avec la majorité de la nation le besoin d'une organisation forte et stable , appuya i'abord le gouvernement dans ce qui tendait à le constituer et à régulariser son action. Plus tard,
jl sortit du Tribunat , et fut nommé préfet de la Lys (chef-Ueu, Bruges). Appelé au conseil d'État par l'empereur, il y déploya une rare entente des affaires, et parmi tant de capacités administratives si éminentes , il sut se faire une réputation particulière par des travaux remarquables , tels que son rapport sur l'organisation des ponts et chaussées, rapport sur lequel fut basé le décret du 16 décembre 1811. Enfin, la conquête partielle de l'Espagne s'étant effectuée , Napoléon choisit pour régir civilement ces contrées Chauvelin, qui partit avec le titre d'intendant général de la Catalogne. Les événements de 1814 condamnèrent d'abord Chauvelin au repos; mais en 1815 Louis XVIII , malgré les précédents révolutionnaires du marquis , rendant hommage à son incontestable réputation d'homme d'affaires, le porta sur la liste des conseillers d'État honoraires. Chauvelin fut envoyé en 1817, par le département de la Côte-d'Qr, à la chanilue des députés , où il prit place parmi les plus ardents champions de la cause nationale. Chauvehn échoua aux élections de 1824; il fut réélu en novembre 1827 , et donna deux ans après sa démission. Retiré à Cîteaux, près Nuits, dans l'ancienne abbaye, dont il avait fait l'acquisition , il voulut faire succéder à sa vie diplomatique, administrative et parlementaire une existence industrielle, et enti'eprit sur une assez vaste échelle quatre espèces de fabrications; mais il ne lui fut pas donné de briller dans cette nouvelle carrière. Il mourut du choléra, pendantun voyage à Paris. [Bnc. des g. du ?«.]
Bertrand de Molleville, Mém. — Monit. univ. — Lesur, Jnn. hist. univ. — Ariiault, etc.. Biographie nouvelle des contemporains.
CHAUVEHN (Henri-Philippe), théologien français , frère de François Claude , né vers 1716, mort le 14 janvier 1770. 11 ambitionna de bonne heure d'être chef d'opposition. C'est ainsi qu'il ne craignit pas de proposer et fit adopter par le parlement des remontrances contre les lettres de cachet (1753). Plus tard il fut l'un des artisans les plus actifs de la ruine des jésuites. Déjà, en 1750, il s'était signalé par plusieui-s écrits dans la grande affaire des immunités. Ayant fait rendre, en 1753, au parlement de Paris un arrêté par lequel cette cour déclarait qu'elle ne pouvait sans manquer à son devoir optempérer à l'ordre du roi qui lui avait enjoint dé suspendre toutes poursuites concernant le refus des sacrements, Chauvelin fut, avec trois de ses collègues, arrêté le 9 mai et enfermé au mont Saint-Michel. Rendu à la liberté, il commença contre les jésuites une série d'attaques qui, le 9 mai 1*767, aboutirent au bannissement de ces religieux. Il retomba ensuite dans l'obscurité.
Lelong, Biblioth. hist. d^ la France, edit. Fontette. — Voltaire, Siècle de Louis Xf^. — Slsmondi, Hist. des Français, XXIX.
CHAUVELOT {Sylvcstre) , mathématicien
français, né à Beaune, en 17'57, mort vers 1832.
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Il était capitaine du génie à l'époque delà révolution. Après l'arrestation du roi Louis XVI, il émigra, fit en 1792 la campagne des princes, obtint un congé, s'établit à Brunswick, et rentra en France vers 1805. On a de lui : Introduction à l'électricité, etc. ; Madrid ( Bayonne ), 1788, in-8°; — le Livre des vérités , contenant les causes directes de la révolution française, avec ime analyse raisonnée des missionnaires français (les révolutionnaires) ; Brunswick, 1795, in-S"; — Lettre à Kant sur V épouvantable abus que l'on pourrait faire ■de ses opinions; ibid., 1797, in-8°; — Nouvelle introduction à la géométrie, ou théorie exacte et himineuse de l'étendue; ibid., 1802, in-8°.
Arnault, etc., Biographie nouvelle des contemporains.
cHAUVENCï ( Louis de Looz , comte de Chini, sire de), seigneur flamand, vivait à la lin du douzième siècle. Il se rendit célèbre par le tournoi qu'il donna à Chauvenci-le-Chàteau, entre Stenay et Montmédi. Les vers que ce tournoi inspira à un trouvère contemporain, Jacques Bretex , ont été imprimés sous ce titre : les Tournois de Cha%ivenci; Valenciennes , 1836, in-8°, et le P. Ménestrier en a cité des fragments.
Ménestrier, de l'Usage et de l'origine des armoiries, p. ils. — Biogr. univ.,éHt. belge.
CHAUVIER ( Claude - François - Xavier ) , homme politique français, né en 1748, à Lure , en Franche- Comté, mort dans la même ville, le 26 février 1814. Il pratiqua la médecine dans sa ville natale. Député à la Convention nationale par le département de la Haute-Saône, il y vota la détention de Lauis XVI , sans appel et sans sursis. A la fin de la session, il passa au"cons£il des Cinq-Cents.
Petite biographie couvent.
* CHAUVIN (....), navigateur français, natif de la Normandie, vivait au seizième siècle. Le marquis de La Roche ayant échoué dans son expé- «iition à la Nouvelle-France, Chauvin, à l'instigation de Pont - Gravé , sollicita et obtint d'Henri IV le privilège exclusif de faire à la Nouvelle-France le commerce des pelleteries, avec toutes les ])rérogatives cjui avaient été concédées à La Roche. Ayant équipé quelques navires d'im faible tonnage , il remonta le fleuve Saint-Laurent jusqu'à quatre-vingt-dix heues de son embouchure , et débarqua à Cadausac , point où les Indiens venaient vendre chaque printemps les fourrures qu'ils avaient recueillies pendant l'hiver. A l'issue d'un secx)nd voyage , il revint en France , laissant une partie de ses équipages dans une habitation où ils périrent presque tous misérablement; ceux qui échappèrent aux maladies ou à la famine durent la vie à l'assistance des sauvages. Chauvin, qui songeait plus à faire le commerce qu'à créer un établissement, fit encore deux voyages à Ca-
dousac, et mourut sans avoir pu terminer le second, P. Levot. j
M. Lescarbot et le P. Cliarlevoix , Histoire de la. Nouvelle-France.
CHAUVIN {Etienne), philosophe et théologien protestant, né à Nîmes, le 18 avril 1640, et mort à Beriin, le 6 avril 1725. A la révocation de l'édit de Nantes , il se réfugia à Rotterdam , où il fonda un pensionnat et où il desservit pendant quelque temps l'église wallonne. En 1688 il fut char-gé de suppléer Bayle, empêché par une longue maladie de donner ses leçons de philosophie , et il paraît que son enseignement fut assez goûté pour qu'il conçût l'espoir de succéder à cet homme célèbre dans le cas qu'il ne pourrait plus remonter dans sa chaire. L'électeur de Brandebourg , qui , avec autant d'habileté que de générosité, cherchait à attirer dans sa capitale les plus savants d'entre les protestants réfugiés, l'ayant nommé en 1695 professeur de philosophie et inspecteur du collège français. Chauvin s'établit à Berlin (l),où ses connais- \ sauces lui acquirent bientôt une juste considération. La Société royale des sciences de cette ville l'admit dans son sein peu après sa fondation , et ti'ouva en lui un de ses membres les plus actifs et les plus utiles. Chauvin fut à Berlin le représentant du cartésianisme, et il se livra surtout à l'étude de la physique, dans l'intention de combler les lacunes que cette doctrine présentait encore de ce côté.
On a de Chauvin : Thèses de cognitione Dei; in-12, sans date et sans nom de lieu, mais, d'après Ménard (2), imprimé à Nimes et avant la révocation de l'édit de Nantes ; — Lexicon rationale, sive thésaurus philosophions, ordine alphabetico digestus ; Rotterdam, 1692, in-fol. : plusieurs éditions, dont la meilleure est celle de Leuwarden, 1713, in-fol., avec figures. On peut considérer cet ouvrage comme le dictionnaire de la philosophie cartésienne. C'est u travail immense, dans lequel ont puisé, au moini autant que dans le dictionnaire de Bayle, Ici historiens de la philosopliie antérieurs à Brucker et Brucker lui-même ; mais il est d'une lecture fatigante, à cause de l'aridité d'un style tropi scolastique; — Nouveau Journal des savants;, Rotterdam et ensuite Berlîn, 1694-1698, 4 vol.i in-8° ; — de Nova circa vapores hypothesi} dans les Miscellan. Berolin. ; — Lettre' touchant David Guiraud; dans la Bibliothèquek germanique, t. HI. Michel Nicolas.
Ménard , Histoire de la ville de Nismes, t. VII. — Bayle, Lettres. — Bartholmess, Histoire de Cécadémie, de Berlin, t, I. —MM. Haag, la France protestante.
* CHAUVIN (Pierre), philosophe et théologien protestant, confondu avec le précédent par la plupart des biographes , et appartenant probablement à une famille de ce nom originaire
(1) Une de ses Olles, Hélùnc Chauvin, épousa, en 1702 le savant J. Barbeyrac, qui fut professeur au collège français, de 1697 à 1710.
îi Histoire lie la rjUr rh- A'iWîM, t. Vif, p. 713.
CHAUVIN — CHAUX
de Toulouse. Il se réftigia également en Hollande, après la révocation de l'édit de Nantes, et il fut pasteur de l'église française de Norwich. On a de lui ; de Beligione natwali liber in très partes divisus , ubi falsa repellantur, vera probantur et orthodoxarum ecclesiarum Jratres ad concordiam vocantur ; 'Roiterdam, 1G93, in-S". Cet ouvrage, destiné à établir que la religion révélée a son fondement dans la religion naturelle, et à inviter à la tolérance les aigres théologiens de cette époque , souleva une vive opposition et fit accuser son auteur de naturalisme. Il se défendit dans un écrit intitulé : Éclaircissements sur un livre de la religion naturelle; Rotterdam, 1693, in-8". Parmi ceux qui l'attaquèrent, soit avant soit après la publication de ce dernier ouvrage, il faut citer de 'Vrigny, Winkler, J.-F. Buddens et Schoer.
Un autre Pierre Chauvin, médecin à Lyon, dans la seconde moitié du dix-septième siècle, n'est connu que par une Lettre à madame de Senozan , sur les onoyens dont on s'est servi pour découvrir les complices d'un assassinat commis à Lyon le 5 juillet 1692 ; Lyon, 1693, in-12, lettre i'eproduite et réfutée par le P. Pierre Lebrun, dans son Histoire critique des pratiques superstitieuses; Paris , 1750, t. m, p. 1-49 et 191-288.
Michel Nicolas.
Acta eruditornm, 1693, p. 499-SOB, 1694, p. 412-423, et 4^3-429. — Walch, Uibiioth. theolog. selecta, t. I, p. 7S8, 759, 788. — MM. Haas, ^ France protestante.
*CHAUviXEAU ou CHAViNEAU {André), théologien français, de l'ordre des Franciscains, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : le Tableau de la mort peint sur l'heureuse fin du P. Ange de Joyeuse; Tours, 1608, in-8°; — la Mort d'un prince chrétien, tirée sur les deimières actions et paroles de Louis de Lorraine, cardinal de Guise ; Vav'is, 1623, ia-12; — Lettre d'un soiitaire au roi, princes et seigneurs , faisant la guerre aux rebelles ; Poitiers, 1628, in-8".
Lclong, moi. hist. de la France, éd. Fonlette.
■ * CHAUX {Pierre), homme politique français , né à Nantes , le T'' juillet 1755 , mort le 26 novembre 1817, à La Roche, commune de Doulon (Loire-Inférieure). Fils d'un négociant, il se fit d'abord connaître désavantageusement par deux banqueroutes en 1784 et 1789, ce qui ne l'empêcha pas d'être élu, en 1792, capitaine de la compagnie de la garde nationale de Nantes dite de Cincinnatus. L'année suivante il se battit bravement dans les rangs du bataillon de Meuris, à la défense héroïque de Nort. Nommé, au mois d'avril 1793 , membre de la première commission de surveillance instituée à Nantes par Fouché et Villars, il fit ensuite partie du comité révolutionnaire qui succéda à cette commission. L'un des exécuteurs des ordres sanguinaires de Carrier, à qui il n'opposa aucune résistance , il concourut avec lui à l'enrôlement des brigands organisés sous le nom de Compagnie Marat,
et facilita les meurfjes , noyades et spoliations ou atrocités de tous genres qui ont marqué le passage du sinistre proconsul à Nantes. Traduit devant le tribunal criminel révolutionnaire de la Seine , au mois de vendémiaire an m , il rejeta la responsabilité de lous ces crimes sur Carrier et ses infâmes satellites, sous les poignards desquels le comité nantais avait dû, disait-il, délibérer et agir. Il fit triompher ce système de défense, qu'il produisit très-souvent et avec une grande véhémence pendant les débats. Le tribunal le déclara , il est vrai , convaincu d'être auteur ou complice d'avoir donné au concierge de la maison d'arrêt de Sainte-Claire l'ordre d'en extraire et de faire transporter à une galiote tous les prisonniers qu'il jugerait en état d'être transférés ; d'avoir imposé des taxes vexatoires, comprimé l'énergie des citoyens, ordonné et signé des arrestations arbitraires , et violé les droits de propriété j mais comme le tribunal déclara en même temps (]u'en se rendant coupable de tous ces faits, il n'avait ni abusé de ses fonctions ni agi avec des intentions criminelles et contre-révolutionnaires , il fut acquitté. L'histoire ne peut certainement se dispenser de protester contre ce scandaleux acquittement; toutefois, s'il lui est ùu possible d'absoudre ou même d'excuser Chaux , l'impartialité lui fait un devoir de ne pas le confondre en tous points avec ses collègues Goullin , Grandmaison , etc. Elle doit surtout mettre en regard des actes hideux énumérés plus haut d'autres actes de Chaux , qui le montrent sous des faces bien différentes, et donnent à penser que cet homme, dont le ressentiment était excité par les -affronts que lui avaient fait essuyer ses deux banqueroutes , s'est ainsi trouvé préparé à seconder Carrier ; tant il est vrai que le fanatisme politique, alors surtout qu'il est doublé de la peur et de la haine, détermine les actes les plus pervers. Chaux , en 1789 , avait fait un rempart de son corps à un noble poursuivi par la populace, qui allait le mettre en pièces; il avait élargi ou évité de faire arrêter certaines personnes; il avait acheté à bas prix , et cédé sans bénéfice, aux fenniers qui craignaient de ne pas les conserver, six métairies de la commune d"Orvault, vendues nationalement; il s'était chargé de deux orphelins vendéens, et avait nourri une femme et deux enfants pendant la détention du chef de cette famille; enfin, il semble, d'après une lettre de sa mère , qu'il était bon fils , bon mari et bon père. Il paraît qu'il sentit plus tard raiguillon du remords : c'est du moins ce qu'on peut inférer de sa réponse à un jeune homme qui essayait de le ramener sur son passé : « Jeune homme , puissiez-vous ne jamais vous trouver, jeune et ardent, dans ces terribles journées où nul n'est maître de soi!... Dieu vous garde de vous livrer à cette épreuve ! » X'n profond soupir avait seul été ajouté à ces
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paroles, oii le nom de Dieu avait été prononcé avec une expression dont l'interlocuteur de Chaux avait été profondément ému. Il a publié à l'occasion de son procès : Chaux , membre du comité révolutionnaire de Nantes , aux représentants du peuple Jrançais, au peuple français lui-même, à ^opinion publique et à tous les vrais amis de la liberté; Nantes (1794-); — Avis aupeuple : lisez et apprenez ce que faisaient les Nantais qui sont en jugement pendant que vous combattiez les Brissot , les Buzot et autres scélérats pour le triomphe de la cause de la liberté ; Nantes, Knapen (1794), in-4°. Les six premières pages de cette brochure, datée du 24 fructidor an ii, reproduisent le procès-verbal ( 12 juin 1793) des dix-huit sections de la ville de Nantes, formées en assemblées primaires , en vertu d'une pétition présentée par un grand nombre de citoyens pour délibérer sur les événements qui ont eu lieu à Paris le 31 mai dernier, i", 2 et 3 juin présent mois. Chaux fait suivre ce procès-verbal des articles de la loi du 17 septembre 1793, contenant l'énumération des catégories de suspects dont les comités révolutionnaires étaient chargés de dresser les listes, et il conclut à ce que le peuple de Nantes soit consulté à l'effet de savoir si le comité a bien ou mal agi en envoyant à Paris les cent trente-deux Nantais. P. Levot.
Documents inédits. — Procès du comité révolutionnaire; an Moniteur et dans le Bulletin du tribunal criminel révolutionnaire. — Commune et milice de Nantes, par Mellinet, etc.
CHAUX. Voy. La Chaux.
CHAVAGNAC {Christophe de), guerrier français, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il commanda dans Issoire pour Henri IV en 1577. Assiégé par le duc de Guise avec des forces supérieures, il fut forcé de se rendre; mais il ne le fit qu'après des prodiges de valeur. Sun aïeul Maurice de Chavagnac , gouverneur du Limousin sous Charles Vin , avait été tué, en 1499, en défendant Naples contre Gonzalve de Cordoue.
Anselme, Histoire généalogique, etc. — Le Bas, Dict. encyc. de la France.
CHAVAGNAC (Gaspord, comte de) , officier français, petit-fils du précédent, né en 1624, à Bresle , en Auvergne ; il servit longtemps en France, passa en Espagne et ensuite en Autriche , où l'empereur le nomma son ambassadeur en Pologne. A la paix de Nimègue , il rentra dans sa patrie. On a de lui des Mémoires; Besançon, 1699, 2 vol. in-l2; édition corrigée, Paris, 1700; avec des notes critiques, Amsterdam, 1701, 2 vol. in-8°.
Leiong, Bibliothèque fiist, de la France, édlt. Fontette.
CHAVANE {François-Xavier), jurisconsulte français, né à Nancy, en 17D7, mort dans la même ville, en mars 1774. Il professa le droit à l'université de Nancy. On a de lui : Mamultic-
tio in elementa juris romani, juxta ordinem institutionum Justiniani disposita; Nancy, 1773, 2 vol. in-12.
Quérard, la France littéraire.
CH A VANNES { Alexandre- César de), théologien protestant suisse, né en 1723, mort en juillet 1800. On a de lui : Conseil sur les études nécessaires à ceux qui aspirent au saint ministère, ou introduction à l'étude de la théologie; Lausanne, 1771, in-8°; — Essai sur l'éducation intellectuelle, avec le projet d'une science nouvelle ; ibid., 1787, in-8^; — Anthropologie, ou science générale de l'homme, pour servir à l'étude de la philosophie des langues; ibid., 1799, in-8°.
Quérard, la France littéraire.
* CHAVARLANGEs {Antoine de), statisticien finançais, vivait dans la première moitié du dixseptième siècle. On a de lui : Extrait par abrégé de la quantitédes provinces, des villes, bourgs et paroisses qui sont dans la France; Paris, 1639, in-12.
Leiong, Bibl. histor, de la France.
CHAVES { Nulfo de), capitaine espagnol, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il pénétra le premier, en 1557, dans la province appelée aujourd'hui de Chiquitos et de Matogrosso , y prit connaissance des mines d'or qui s'y trouvaient, et battit les peuplades qui vinrent l'attaquer, entre autres les Trabasicoris. Ayant obtenu le titi'e de lieutenant dans ce même pays, il en prit possession avec un fort détachement de troupes, et y fonda en 1560 la ville de Santa-Cruz de la Sierra.
Feller, Biographie universelle, édit. de M. Weiss.
CHAVES {Jérôme -de), chronographe espagno , natif de Séville , vivait dans le milieu du seizième siècle. On a de lui une traduction en espagnol du traité de Spheera mundi de Sacrobosco , avec des additions et des notes ; Séville, 1545, in-4''; — Repertorio de los tiempos;Md., 1554 et 1580.
Antonio. Biblioth. hispana nova.
CHAVES {Emmanuel de Silveyra Pinto DE Fonseca, comte d'Amarante, marquis de), célèbre général portugais, natif de Villaréal, en Portugal , mort à Lisbonne , le 7 mars 1830. Issu d'une famille de la province de Tras-os-Montes , il a jeté quelque éclat dans l'histoire des dernières années du règne du roi Jean VI, et a contribué plus que personne au triomphe passager du parti attaché à l'ancien ordre de choses. Au commencement de l'année 1823 , lorsque les Français entraient en Espagne pour soustiaire le roi à l'influence des cortès , le parti absolutiste , qui jouait en Portugal le même rôle que le parti opi>osé â la constitution espagnole, appelait de tous ses vœux la délivrance du roi Jean VI , l'anéantissement des nouvelles cortès et de la constitution de 1820. Le marquis de Chaves , croyant le moment opportun pour donner le signal de la contre-
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révolution , rassembla tous ses domestiques et tous ses partisans a Vilferéal , lieu de sa naissance , leur distribua des armes , et adressa aux ; Portugais, à la date du 23 février, une proclamation par laquelle il les appelait aux armes. j Cette proclamation fut reçue avec enthousiasme ; par les habitants de Villaréal, et le comte d'Ai marante, profitant de ce premier moment i d'effervescence , marcha avec quelques soldats, I attirés sous ses drapeaux par un nom devenu i célèbre dans la guerre contre les Français , sur > la petite ville de Chaves, capitale de la proi vince de Tras-os-Montès, où la garnison, forte ■ de 700 hommes, se déclara en sa faveur. C'est là que fut d'abord établi le siège de la contref révolution , qui ne tarda pas à faire d'assez nomf breux prosélytes, surtout dans cette province, f où la famille des Silveyra jouissait d'une grande I' influence et de propriétés territoriales considérables. Le comte d'Amarante s'occupa tout d'abord d'organiser une régence ou junte provisoire , à la tête de laquelle il plaça l'archevêque de Braga. Une insurrection fut organisée dans toute la province; on recruta un grand nombre de déserteurs de l'armée ; et le comte d'Amarante eut bientôt sous ses ordres 2 à 3,000 hommes, auxquels il donna le titi'e pompeux d'armée régénératrice. A Lisbonne, par un décret en date du 4 mars , il fut privé de tous ses titres et honneurs. Mais tandis que le général Luis de Rego s'emparait de Villaréal , et lui coupait toute espèce de communication avec le veste du royaume, le comte d'Amarante remporta, le 13 mars, une victoire complète sur un de ses lieutenants, auprès de Santa-Bar- I bara , et gagna encore le régiment entier de Valence. La guerre se prolongea jusqu'au moment ( 3 avril ) où le comte d'Amarante prit le parti [de se retirer avec environ 4,000 hommes sur le territoire d'Espagne, du côté de ValladoUd. Là il réunit sa troupe à celle du curé Mérino ; puis il se rendit au quartier général de l'armée française , et offrit au duc d'Angoulême ses services, qui furent refusés sous prétexte que la France n'était pas en guerre avec le Portugal. Le généi-al Luis de Rego le suivit sur le territoire espagnol, sur lequel les traités conclus avec les constitutionnels lui donnaient le droit de pénétrer; mais la crainte de se commettre avec l'ar imée française le força de se retirer et de prendre position sur la frontière.
[ L'insurrection paraissait entièrement compri- ^mée, et le gouvernement constitutionnel plus solide que jamais, par suite de ces derniers événements , lorsque la révolte d'un régiment, ■envoyé en observation aux frontières, sous la conduite du brigadier Souza de Sampayo , pa- ■ r(;nt des Silveyra, vint ranimer tout à coup les espérances des absolutistes et compromettre 'de nouveau l'existence des cortès. Le régiment révolté marcha le 27 mai sur Vfllafranca , et dans la nuit du même jour l'infant don Miguel , '
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échappé du palais où son père était gardé par les cortès , vint le rejoindre, précédé d'une proclamation qui appelait les Portugais à la délivrance de leur -roi. Les personnages les plus importants s'empressèrent d'aller à Santarem offrir leurs services à l'infant don Miguel. Le succès prompt et inespéré dont cette entreprise fut suivie a fait supposer, non sans raison , que la reine, retenue aussi dans un de ses châteaux, sous la surveillance active des cortès, avait, à travers les embarras de sa captivité , organisé et dirigé ce mouvement décisif. En effet, quelques jours s'étaient à peine écoulés , que le général Sépulvéda, gouverneur de Lisbonne, avait rejoint l'infant, et que le roi lui-même, entraîné par les soldats et par la populace , avait été se réfugier à Villafranca, tandis que les membres des cortès cherchaient un asile, avec toutes leurs familles et tous leurs biens , à bord des flottes étrangères. De ce jour ( 2 juin 1823 ) la conti-erévolution fut consommée , et le 5 le roi rentra dans Lisbonne suivi de l'infant don Miguel, qu'il nomma généralissùne de l'armée portugaise. Tous les partisans du nouvel ordre de choses furent largement récompensés; la famille des Silveyra ne fut pas oubliée dans la distribution des honneurs, et le comte d'Amarante, réintégré dans tous ses titres et émoluments', fut en outre nommé marquis de Chaves, en mémoire du lieu où la contre-révolution avait été proclamée pour la première fois ; ce titre fut accompagné d'une dotation en terres , de la valeur de 6,000 cruzades de rentes pour trois vies. Le nouveau marquis de Chaves fit son entrée triomphale danp Lisbonne à la tête de sa petite armée de 3,000 hommes , et pour elle fiït frappée , par ordre du roi , une médaille portant cette légende : Fidélité héroïque des Tra^ montanos.
Depuis cette époque jusqu'à la fin du règne de Jean VI , le marquis de Chaves ne paraît pas avoir pris une part directe aux affaires politiques du pays , ni même à la nouvelle révolution qui causa l'exil de l'infant donMiguel et la disgrâce de la reine (9 mai 1824). La promulgation de la constitution libérale de don Pedro fut le signal d'une seconde insurrection, plus redoutable encore que la première. Tandis que les Anglais débarquaient à Lisbonne pour prêter leur appui au parti constitutionnel , le marquis de Chaves , à la tête de 8 à 10,000 insurgés seulement, mais secondé par la population presque tout entière des provinces de Tras-os-Montès et de Beira, relevait l'étendard de l'absolutisme (9 janvier 1827). Mais le comte de Villaflor, envoyé contre lui avec une force d'environ 7,000 hommes , l'atta- , qua près de Couche de Beira, et, après une lutte acharnée , le força de chercher retraite sur le territoire espagnol. Un mois ne s'était pas écoulé que le marquis de Chaves , avec une petite armée forte d'environ 4,000 hommes d'infanterie, 500 chevaux et 10 pièces d'artil-
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lerie , renti-ait , par Ruivaès , dans la province du Minho. Il était accompagné de sa femme, qui prenait un grand intérêt au succès de cette entreprise. D'abord il marcha sur Porto, et n'en était plus qu'à 10 milles, quand Villaflor, ayant opéré le 2 février sa jonction avec le marquis d'Angeja , général en chef des troupes de la régence , les insurgés se virent attaqués le 4 dans toutes leurs positions, et, après une longue résistance, furent obligés de fuir, en laissant un grand nombre des leurs sur la place. Un seul coup semblait avoir anéanti l'insurrection; mais la saison pluvieuse vint à propos à son secours, et paralysa les mouvements de l'armée constitutionnelle. Tandis que le marquis d'Angeja cherchait les insurgés aux frontières de Galice, Telles Jordao, lieutenant du marquis do Chaves, rentrait en Portugal d'un autre cûté, mais pour se voir repoussé encore une fois. Le marquis , loin de se laisser intimider par la supériorité de ses ennemis , méditait une nouvelle attaque , lorsque , le 20 février, ses troupes se mutinèrent, l'abandonnèrent en grande partie, et se rendirent au marquis d'Angeja. Les débris des rebelles entrèrent en Espagne , où leur désarmement fut opéré. Cette échauffourée du marquis de Chaves avait cependant préparé les voies aux amis de l'ancienne constitution; et tandis qu'il fuyait devant les soldats delà régence, une nouvelle révolution, causée autant par le mécontentement qu'excitait le séjour des Anglais sur les bords du Tage , que par la prolongation de l'absence de la reine dona Maria , éclata dans Lisbonne , le 30 avril , aux cris mille fois répétés de : A bas la constitution ! vive le roi don Miguel ! C'était la première fois que ce nom était aussi hautement prononcé. Don Pedro croyait pouvoir tout apaiser en ôtant la régence à l'infante Isabelle pour la donner à son frère don Miguel , qu'il fiançait en même temps à la reine dona Maria. Mais il était trop tard. A compter de l'entrée de don Miguel en Portugal ( 22 février 1828), le marquis de Chaves disparut de la scène politique , oii il n'est plus question de lui qu'à l'occasion d'un décret rendu quelques jours avant l'ouverture des cortès , le 23 juin, et qui permettait à sa petite armée de rentrer sur le territoire portugais. Mais cette fois les récompenses ne furent pas prodiguées comme en 1824 , et le marquis de Chaves , atteint d'une aliénation mentale, dont les premiers symptômes s'étaient manifestés plusieurs années auparavant, mourut deux mois après la-reine-mère.
[M. DÉADuÉ, dans VEnctjc. des g. du m.}
Lesur, Ann. hist. univ. — Lavallée et Gueroult, l'Espagne, dans l'Univ. pitt.
*CHATÈs (/.), musicographe français, né à Montpellier, vers 1770, mort en 1808. A quinze ans il composa la musique de l'opéra à'Énée et Lavinie. A Paris, où il vint après son mariage, il dissipa au jeu sa fortune et celle de sa femme,
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plus considérable encore , et fut obligé d'entrer comme prote dans l'imprimerie musicale Olivier et Godefroy, où il composa le Rudiment de musique, par demandes et par réponses ; Paris, in-4", sans date, quelques sonates et des romances. Il perdit de nouveau au jeu le produit de ces publications, et se noya de désespoir. Fétis, Biog. univ. des musiciens.
*CHAViGNAUD (Pierre- Léon), pédagogue français, né à Saintes (Charente-Inférieure), en 1791, mort en avril 1833. Il fut professeur de grammaire et de mathématiques aux collèges de Châteauroux, de Saintes, etc. Il publia : Principes gradués de lecture; 1820; — Histoire de France, envers lyriques, 1824; — Grammaire française , en vers, 1825; — Arithmétique, en vers , 1830; ~ Charte envers; 1831.
Rainguet, Biographie Saintongeaise. — Quérard, la France littéraire. — Documents inédits.
cHAYiGNY (Jean- Aimé de), asti-ologue français , né à Beaune, vers 1524, mort vers 1604. 11 cultiva l'astrologie judiciaire, vaine science dont il avait reçu des leçons du célèbre Nostradamus. Ses principaux ouvrages sont : les Larmes et soupirs sur le trépas très-regretté de M. Antoine Fionée Bisontin; Paris, 1582, in-8°; — La première face du Janus français , contenant les troubles de France depuis \bM jusqu'en 1589; — Fin de la maison Valésienne, extraite et colligée des centuries et commentaires de Michel Nostradamus ; en latin et en français; Lyon, 1594, in- 8° ; nouvelle édition, augmentée, sous ce titre : Commentaires sur les Centuries et pronostications de Michel Nostradamus; Paris, 1596, in-8''; — les Pléiades, divisées en sept livres, prinses des anciennes prophéties et conférées avec les oracles de Nostradamus; Lyon, 1603-1606, in-8°.
Papillon, Biblioth. des auteurs de Bourgogne. — Goujet, Bibl. poétique. — La Croix du Maine, Bibl. franc. — Lelong, Biblioth. hist. de la France, édit. Fontette. — Teissipr, Catalogus auctor. et bibl.
CHAViGNY OU CHAVïGNARD ( Théodore de), diplomate français, né à Beaune, mort à Paris, le 26 février 1771. Ce fut, au rapport de ses contemporains, un des grands et des plus habiles politiques du dix-huitième siècle, réputation méritée, qu'il avait aussi à l'étranger. Il fut successivement envoyé extraordinaire en Italie, en Espagne et en Angleterre , puis ministre plénipotentiaire à la diète de l'Empire à Ratisbonne, ministre auprès du roi d'Angleterre en 1731 , envoyé extraordinaire en Danemark, ambassadeur en Portugal, à Venise et en Suisse en 1751. Lors du renvoi d'Amelot, en 1744 , tout le détail des affaires étrangères retomba sur lui. Ce fut par ses soins que se négocia à Francfort le traité d'alliarice défensive entre l'empereur Charles Yll, le roi de Prusse, l'Électeur Palatin et larégence.de Hesse- Cassel, pour contraindre la reine de Hongrie à reconnaître l'empereur et à lui rerfdre ses États héréditaires. Le ministre Vergenne lut le neveu et l'élève de Chavigny.
Le Bas, Dict. encycl. de la Franee.
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CIIAVÎfiNY. VOIJ. ÎjOUTHILLIER.
CHATiv (Moïse), vabbin portugais, Yivait dans la seconde moitié du quinzième siècle. On a de lui divers ouvrages de grammaire , de philosophie et de théologie. U publia aussi le commentaire d'Aben Hezra sur le Pentateuque ;
De Rossl, Dizzionario degli autori ehrei.
CHAViv {Jacob-Ben), rabbin de Zamora, vivait dans la seconde moitié du quinzième siècle. Obligé de quitter l'Espagne , en 1492, il se retira à Salonique, en Macédoine. Il est auteur d'un ouvrage intitulé : Ham Israël (Fontaine d'Israël); ce livre, fort estimé des Hébreux, et souvent réimprimé avec des commentaires, parut pour la première fois à Constantiuople, en 1 51 1 .
Genebrard, Collectanea de rébus Christi reg., dans la Chronica minor, du même auteur; Paris, 1S72,
CHAViv (Hévi-Ben), rabbin, fils du précédent, mort vers 1550. Il se fit remarquer dans Jos écoles de Salet et de Jérusalem. On a de lui : Consultations légales, en hébreu|; Venise, 1 565, in-fol. Il acheva le Haïn Israël de son père. Rossi, Dizzion. degli aut. ebrei.
CHAWER, OU CHAOUER, OU SANAR, OU
S AOCAU(i), vizir égyptien, mort vers 11 69. D'une famille arabe très-ancienne, il fut nommé gouverneur du pays supérieur par Thélaï , surnommé Saieh, fils de Rozzyk, qui s'aperçut trop tard de l'excessive ambition de Chavrer, tout en rei'ommandaut à son fils de ménager cet homme ; mais Adel destitua Chawer, qui passa en Syrie, et implora le secours de l'atabek Noureddyn pour reconquérir le pouvoir dont il avait été dépouillé. ^;oa^eddyn profita de cette occasion pour s'immiscer dans les affaires d'Egypte. Il chargea un de ses émirs, Chyrkoueh, de reconduire en Egypte le vizir, afin de le rétabhr dans ?a dignité. Dargham, qui avait remplacé Chawer dans le vizirat, s'adressa aux Francs, et leur offrit le double du tribut qu'il leur payait auparavant ; mais il n'eut pas le temps de voir venir le secours qu'il attendait : battu par Chyrkoueh, il fut tué dans le faubourg du Caire, auprès de la mosquée de Sitteh Nefysseh, et Chawer fut rétabli dans toutes ses dignités. Mais, comme cela se rencontre si souvent dans l'histoire d'Orient, il voulut se débarrasser de ses protecteurs, dont il pénétra d'ailleurs les desseins. Chyrkoueh, campé près du Caire, répondit à la sommation qu'il reçut du vizir de retourner en Syrie , par l'envoi d'un corps de troupes qui s'empara de Belbéys et de toute la province de Chargyeh. Chawer s'a<lr«s.sa alors aux chrétiens, et leur proposa de s'unir à lui pour chasser de l'Egypte l'ennemi commun. A cet appel le roi de Jérusalem Amaury vint joindre son armée à celle de Chawer; après cette jonction, l'armée franco-égyptienne porta le siège devant Belbéys, où Chyrkoueh s'était retranché, et resta plus de deux mois devant cette place. Puis, apprenant que Moureddyn s'avançait
.1] C'est le nom qnc lui donne Guill. rJeTyr.
au secours de son lieutenant, qui l'ignorait encore, elle offrit à Chyrkoueh de lui laisser quitter l'Egypte, à la condition de rendre ses prisonniers : Chyrkoueh accepta. En Syrie, où il se rendit ensuite, il rencontra Noureddyn partout victorieux, et lui indiqua les moyens de conquérir l'Egypte. Il y rentra lui-même, au Imois de Raby-el-Aouel, 562 de l'hégire ( 1166 de l'ère chrétienne). Quand Chawer vit Chyrkoueh sur le point de s'emparer du Caire , il prit le parti d'y faire entrer les croisés, qui exigèrent de lui le renouvellement des traités et l'augmentation du tribut annuel promis à Amaury. Un à-compte de 200,000 dynars (3,000,000 fr. de notre monnaie) fut payé immédiatement, et le vizir promit un payement pareil sous un court délai. Après des rencontres où le succès s'était trouvé balancé, l'armée des croisés et des Égyptiens en vint aux mains avec les Syriens , dans une bataille qui dura un jour, et cette armée, quoique supérieure en nombre, fut entièrement défaite. Déjà maître de la haute Egypte, Chyrkoueh alla soumettre la basse, et se fit ouvrir les portes d'Alexandrie. Quant aux Francs, ils étaient retournés au Caire. Les hostihtés furent terminées par un traité, en vertu duquel les croisés devaient évacuer l'Egypte et Alexandrie rentrer au pouvoir de Chawer. Après s'être fait payer de nouveau 100,000 dynars ( 1,500,000 francs de notre monnaie ) pour sortir du Caire, et en se réservant d'y laisser une garnison, les Francs rentrèrent cependant en Egypte , sous la conduite d'Amaury, qui prit Belbéys et en massacra les habitants. Chawer implora de nouveau le secours de Noureddyn, qui lui envoya une seconde fois Chyrkoueh. Déjà Amaury campait aux portes du Caire; le vizir le fit consentir alors moyennant 1,100,000 dynars, à s'éloigner. Mais pendant que Chawer traitait ainsi avec les croisés, le khalife, fatigué de la domination de son vizir, offrit à Noureddyn, pour en être délivré, le tiers des revenus de l'Egypte et le remplacement de Chawei" par Chyrkoueh. Celui-ci vainquit les croisés, entra au Caire au milieu de l'allégresse des habitants, et présenta ses hommages au khalyfe El-Adiled, qui le ' revêtit d'un manteau d'honneur et lui fit de riches présents. Chawer, jaloux du succès de Chyrkoueh, songeait à attirer ce dernier dans un guet-apens ; mais il fut prévenu par les Syriens, qui le saisirent dans leur camp et le chargèrent déchaînes. Le khalyfe, instruit de cette arrestation, demanda la tête du vizir, et les Syriens la lui portèrent. Le palais de Chawer fut pillé par la populace, et sa dignité passa à Chyrkoueh, qui lui-même mourut bientôt après.
Guill. de; Tyr. — L'Egypte moderne, dans l'Un, pitt.
CHAYER ( Christophe), littérateur français, né à Villeneuve-le-Roi , le 26 janvier 1723. Il fut curé dans le diocèse de Sens. On a de lui : le Commentateur amusant, ou anecdotes très-curieuses , commentées par Vécrivain le plus célèbre de notre sàècle; 1759, in-12; —
CHAYER -^ CHAZAN
les Vues et entreprises des citoyens charitables ; 1759, in-12; — l'Amour décent et délicat; 1760, m-12; — le Chansonnier agréable ; 1760, in-12; — les doux et paisibles Délassements de Vamour; 1760, in-12; — Journal de la Charité ; 1760 ; — le Théâtre du monde; 1760, in-12; — Paraphrase en vers du Stabat mater, in-12.
Quérard, la France littéraire.
CHAZiiL {Jean-Pierre), conventionnel français, né au Pont-Saint-Esprit, le 1^"^ mars 1766, mort le 23 avril 1840. Avocat à Toulouse au commencement de la révolution, puis représentant du département du Gard à la Convention, il vota dans cette assemblée la mort du roi, mais avec sursis. Il fit ensuite cause commune avec les Girondins, vota le décret d'accusation contre Marat, et signa avec Rahaud-Pomier une adresse des habitants du Gard contre la révolution des 31 mai, 1^' et 2 juin 1793. Quoique poursuivi par Barère, son ennemi personnel, il réussit à échapper à la proscription. Après la chute de Robespierre , il poursuivit à son tour les' jacobins de son département, qui l'avaient porté à la Convention, et devint membre du comité de salut pubhc. Entré au Conseil des Cinq- Cents, il s'associa à la politique de Sieyès, et contribua au coup d'État du 18 fructidor an v. Dans la journée du 19 brumaire, il remplaça le président Lucien Bonaparte au fauteuil. Nommé ensuite membre de la commission intermédiaire, il prit part à la rédaction de la constitution consulaire, et passa ensuite au Tribunat. Il s'y fit remarquer par une certaine opposition, proposa de faire succéder l'État à la place des collatéraux du troisième degré, combattit en 1801 la réduction des justices de paix, et attaqua le projet de création de tribunaux spéciaux. Au mois de décembre de la même année, il vota contre le Code civil; et en 1802 U fit partie du Tribunat, et en fut éliminé à raison de son opposition systématique. Cependant en 1802 il fut api)elé à la préfecture des Hautes-Pyrénées. Destitué à la chute de Napoléon, en 1814, il fut nommé préfet du Finistère au retour de l'empereur, et destitué de nouveau à la seconde restauration. Atteint en même temps par la loi du 12 janvier 1816, il se retira en Belgique. Il revint en France en 1830, et mourut lors d'un voyage à Bruxelles. On ade lui : J.-P. Chazal à ses anciens collègues les membres du Tribunat ; Paris, 1802, in-8°.
Moniteur universel. — Biographie moderne ou galerie historique. — Petite biographie conv.
î CHAZAL ( Antoine ), peintre et dessinateur français, né à Paris, en 1793. Il est élève de Misbach pour la figure, de Bridault pour le paysage, et de Van Spaendonck pour les fleurs* On lui doit les belles planches du Traité des accouchements par Maygrier, de l'ouvrage Sur les veines par Breschet, de VOvologie humaine par Velpeau, deV Embryogénie comparée parCoste,
de VAnatomie pathologique par Cruveilher, les dessins historiques du Voyage de Duperrey, les '.dessins de la Monographie des crocus par Gay ( inédits ) , les dessins de la Flore des Canaries par Webb, quarante études de plantes médicinales ( aquarelles ) pour l'école de médecine de Lexington (États-Unis), les planches de la Flore pittoresque, etc., etc. Outre ces ouvrages , qui suffiraient pour valoir à leur auteur une réputation méritée , on doit encore à M. Chazal des tableaux d'idstoh-e, des tableaux de fleurs et de fruits, diverses gravures, et des peintures sur porcelaine et sur émaU. Nous citerons parmi ses tableaux d'histoire Saint Joseph et Notre-Dame de Bonne Mort, dans l'église de Saint- Amable de Riom : un Saint Nicolas et une Sainte Catherine, ^powc la chapelle d'un château près d'Abbeville, et parmi ses tatableaux de fleurs nous signalerons le Tombeau de Van Spaendonck , orné de fleurs , expose en 1831. Parmi les gravures de M. Chazal, on remarque le Portrait du cardinal de La Fare et plusieurs planches de fleurs. M. Chazal est un des peintres les plus distingués du Muséum d'histoire naturelle à Paris. Sa femme s'est fait connaître dans les lettres sous le nom de Flora Tristan. ( Voy. ce nom.)
Le Bas, Dictionnaire encyc. de la France. — Nagler, N'eues Allgemeines Kûnstler-Lexicon.
CHAZAL ( N., baron), général belge, né en 1808, dans le nord de la France. Il avait sept ans lorsque sa famifle , à la chute de Napoléon, alla s'établir en Belgique. Destiné à la carrière commerciale , il reçut une éducation conforme à la profession qu'il devait embrasser, et devin marchand de drap à BruxeUes. Entraîné et favorisé par les événements de 1830, il fut nommé successivement intendant général de l'armée, commaadant d'un régiment d'infanterie, général de brigade et général de division. Grâce à ses connaissances spéciales, grâce surtout à ses tendances libérales, il obtint, en 1847 , le portefeuille de la guerre, se montra supérieur à tous les dangers de la terrible crise de 1848 , et donna sa démission en 1850. Cette démission fut sans doute le résultat du mécontentement de la garde nationale , qu'avait indisposée la tolérance du ministre envers un Français , auteur d'une brochure injurieuse à ce corps. Chazal quitta même le service militaire, par suite d'une provocation qu'il avait adressée à un député; mais ce fut pour peu de temps ; car il est aujourd'hui commandant de la 4* division militaire, à Mons, et jouit de toute l'estime du roi Léopold.
Conversations-Lexicon.
* CHAZAN (...), auteur dramatique français de la première moitié du dix-septième siècle. Il n'est connu que par une pièce en cinq actes et en prose : la Supercherie d'amour, publiée à Paris, en 1627. C'est un imbroglio qîii ne manque pas d'une certaine verve; un Espagnol fanfaron y est livré à la risée du publie, genre
CBAZAN — CHAZELLES
de plaisanterie alors- fort en vogue. Telle est la rareté de cette comédie, que M. de Soleinne, qui pendant plus de quarante années n'avait épargné ni peines ni argent pour réunir une bibliothèque dramatique complète, avait été forcé de l'inscrire parmi ses desiderata.
Bibliothèque du Théâtre- Français, 1768, 1, SS8.
CHAZELLES {Jean-Matthieu de), astronome français , né à Lyon, le 24 juillet 1657 , mort le 16 janvier 1710. Dès l'âge de dix-huit ans il travailla, sous la direction de J.-D. Cassini, au prolongement de la méridienne et à la grande carte géograpliique , en forme de planisphère , de l'Observatoire. Nommé professeur d'hydrographie à Marseille, en 1685, il prouva, dans les campagnes de 1686, 1687 et 1688, qu'il était aussi habile dans la pratique que savant dans la théorie de son art, dressa une nouvelle carte des côtes de Provence, et donna pour la première fois, en 1690, le spectacle de quinze galères qui naviguèrent sm' l'Océan et allèrent jusqu'à Torbay en Angleterre. Après avoir recueilli un grand nombre d'observations sur les côtes du Ponant, il visita la Grèce , la ïui-quie et l'Egypte, mesura les pyramides dans le but de constater l'invariabilité des méridiennes, et crut reconnaître, suivant Fontenelle, « que les quatre côtés de la plus grande étaient exposés aux quatre régions du monde ; » mais des mesures récentes et plus exactes prouvent que l'alignement des cotés de cette pyramide décline vers l'ouest de 0" 19' 58". Chazelles avait été reçu à l'Académie des sciences en 1695. Les fonctions du professorat, les travaux académiques et le projet d'un ouvrage qui devait présenter une description générale des cotes de la Méditerranée, occupèrent les neuf dernières années de sa vie. On a de lui un grand nombre de Cartes , dans le Neptune français ; et quelques Mémoires, dans les Mémoires de l'Académie des sciences.
Fontenelle , Éloge de J.-M. Càszeiies, dans les jtfotnoires de l' .icarlémie. 1710. — Histoire des Lyonnais dignes de mémoire. — Lelong, Bibliothèque historique de la France, édit. Fontette.
CHAZELLES ( Lotirent (1) ) , magistrat et horticulteur français , naquit à Metz , le 28 juillet 1724 , et mourut dans la même ville, le 28 mai 1808. Son père, secrétaire de la chancellerie établie près le parlement de Metz, et receveur des finances, le destina à la magistrature. Il fallut passer par le barreau pour y arriver, et le jeune Chazelles fut d'abord avocat. En 1752 il fut pourvu d'une charge de conseiller au même parlement , et deux ans après il fut élevé au rang de président à mortier.
(i) Il ne portait qae ce seul prénom. C'est par erreur que MM. Teissier et Bégin lui ont donné ceux de Laurent-Marié. M. du Petit-Thouars, rédacteur de l'article Chazelles de Prisv de la Biographie universelle (tome Vlll, p. 316), a confondu sous ce nom deux personnages différents. Chazelles de Prlsy est entièrement étranger à la publication du Dictionnaire des jardiniers.
Partagé entre les devoirs de son état , l'étude des plantes et le soin de leur culture, il fit construire dans sa terre de Lorry-devant-le-Pont , près de Metz , un château et des serres magnifiques, qu'il peupla de végétaux les plus rares, et qui attirèrent pendant quarante ans , dit M. Teissier, « les étrangers qui visitèrent avec « un égal intérêt le domaine de Colombon , « planté par un autre Messin, le baron de « Tschudy ». Dom Pierron, dans son poëme intitulé : Templum Metensibus sacrum, 1779, in-8°, p. 185, célèbre les jardins de Lorry , en ces termes :
Ditius hprtis
Lorriacis quidquani vix magna Lutetia cernit.
On doit au président de Chazelles la traduction du Dictionnaire des jardiniers de Miller ; Paris, Guillot, 1789 et suivantes, 8 vol. in-4°, avec des notes. Lui-même se fit le continuateur du Prince des jardiniers (c'est le titre qu'en Angleterre on donnait à Miller ), en mettant au jour, en 1790 (Metz , 2 vol. in-4° ), un supplément au dictionnaire, qui comprenait surtout la description et le mode de cultme des plantes découvertes depuis la publication de l'ouvrage de Miller ou omises par lui. Il avait gravé les planches dont il l'accompagna, afin de donner la figure des espèces les plus rares qui avaient fleuri sous ses yeux. Un frontispice gravé, à la tête du neuvième volume , représentait la vue du château, des jardins et des serres de Lorrydevant-le-Pont. H poussa l'amour des plantes jusqu'à enluminer lui-même les planches de plusieurs exemplaires. Il avait profité des loisirs que lui avait laissés la suppression du parlement de Metz, de 1771 àl775, pour mettre la dernière main à sa traduction de Miller. Il célébra par une fête splendide, donnée dans son château , le rétablissement de cette compagnie. Il fît partie , dès sa création, de la Société royale des sciences et arts de Metz, établie en 1760, et en fut plusieurs fois le directeur. Pendant nos discordes civiles, il ne quitta pas sa retraite de Lorry, et dut sa tranquillité à l'estime générale qu'il inspirait, et à l'étude paisible de la nature, qui servit de sauve-garde à plus d'un personnage éminent. Après le 18 brumaire , il fut nommé membre du conseil général du département de la Moselle, dont il présida les cinq premières sessions. Il termina à l'âge de quatrevingt-quatre ans une carrière aussi honorablement remplie. J. Lamourebx.
Teissier, Essai philologique sur les commencements de la typographie à Metz. — Pégin, Biographie d^ la Moselle. — Michel, Histoire du parlement de Metz. — Documents particuliers. \
CHAZELLES DE PRISY ( ...), magistrat français, mort dans la nuit du 9 au 10 août 1792 (1). Doyen des présidents à mortier du parlement de Metz, il fut nommé en 1790 président de la
(1) 11 a 'longtemps été confondu avec Laurent de Chazelles , erreur que nous avons rectifiée à l'article de ce dernier. < J. L. )
CHAZELLES
comptabilité nationale instituée pour remplacer la chambre des comptes. Il fut massacré aux Tuileries dans la nuit du 9 au 10 août.
Bégin, Biogr. de la Moselle.
*CHAZET ( André-René-Polydore Aussan DE ), littérateur français, né à Paris, le 23 octobre 1775, mort en 1844. Secrétaire en 1792 de M. de Mackau, ambassadeur de France en Suisse, il fut à son retour compris dans la liste des déportés. Au 18 fructidor, il échappa à ce danger, s'adonna aux lettres, se fit auteur dramatique, et , surtout écrivain de circonstance. D'abord opposé à Napoléon, il chanta ensuite Marie-Louise, soutint les opinions royalistes sous la Restauration, et devint rédacteur de la Quotidienne en 1815, puis l'un des fondateurs de la Société des Bonnes lettres. Dans ses dernières années, il ouvrit des séances littéraires. On a de lui entre autres ouvrages l'Amant soupçonneux , comédie en un actefet en vers ; Paris, 1805, avec Lafortelle; — la belle Hôtesse, comédie en un acte; Paris, 1806, en collaboration avec Vallée; — le Bouquet de roses, me le chansonnier des Grâces ; Paris, 1800; — le Conciliateur, ou trente mois de l'histoire de France; Paris, 1824, in-8°; — la double 31 éprise , comédie en un acte et en prose; Paris, 1810, in-8° ; — Éloge de P. Corneille; Paris, 1808, in-12; — Éloge de La Harpe; Paris, 1805, m-?,";— Esprit de l'Aima' nach des Muses depuis sa création ; Paris, sans date, 2 vol. in-18; — les Femmes officiers, ou un jour sons les armes , comédie en un acte et en prose (mêlée de vaudevilles) ; Paris,1818, sous le pseudonyme d'Edmond et en collaboration avec Dubois; — Il faut un état, ou la revue de Van VI, comédie- vaudeville en im acte; Paris, 1798; — Louis XVIII à son lit de mort; Paris, 1824, in-8°; — la Lyre d'Anacréon, ou choix de romances, rondes de table et ariettes de théâtre; Paris, 1800-1803, 3 vol. in-12; — le Mari juge et partie, comédie en un acte et en vers; 1808, in-8°; — la Nuit et la Journée du 29 septembre 1820, ou Bétails authentiques de tout ce qui s'est passé le jour de la naissance de M. le duc de Bordeaux ; Paris, 1820, in-8° ; — les Russes'.en Pologne, tableau historique depuis 1762 jusqu'à nos jours, avec la traduction polonaise en regard; Paris, 1812, in-8''; — des Mœurs, des lois et des abus , tableaux du jour, précédés de la vie de M. de Montyon, 1829, in-8° ; — Mémoires, souvenirs, œuvres et portraits; Paris, 1837; — Charles X, esquisse historique; Paris, 1837, in-18.
Quérard, la France «itteraire.— Rabbe, Boisjolin, etc., Biog. portât, des contemp.
CHÉBTB-BEN-ZÉID. Voy. SCHABIB.
■*CHEccHi (Renier), musicien italien, né à Pise,en 1749, mort à Livourne, vers 1815. Lorsque Napoléon créa la société italienne des sciences , letîi'es et aiis , Checchi fut nommé membre de la section musicale. Il était déjà
— CHEDEL 172
maître de chapelle de la cathédrale de Livourne. n a composé beaucoup de'morceaux de musique religieuse et plusieurs opéras, parmi lesquels on remarque l'Eroe] cinese. On a aussi de lui une collection de Partimenti pour l'enseignement de l'harmonie.
Fétis , Biographie universelle des musiciens.
*CHECCOZZi (Jean), littérateur et antiquaire italien, né à Vicence, le 21? juin 1691, mort dans la même ville, le 13 février 1756. 11 fut d'abord chanoine dans sa ville natale. En 1726 il devint professeur d'histoire ecclésiastique à Padoue. La manière obscure dont il s'exprimait l'ayant fait soupçonner d'hérésie, il fut mis quelque temps en prison et perdit sa place. Ses principaux ouvrages sont : de Historia ecclesiastica; Venise, 1727, in-4°; — Dissertazione sopra Vantica idolatria de' boschi , dans les Ifissertaz. acad. delV acad. Etrusca; — Buarum veterum gemmarum Musei Oliverii expUcatio ; dans les Simbole Goriane.
Annal, letter. d'Italia, t. Il, p. 221.
CHEDEAUX ( Pierre - Joseph ) , économiste français, né à Metz, le 31 août 1767, mort à Paris, ie 17 avril 1832. Destiné de bonne heure au commerce, il alla l'étudier à Lyon. De retour dans sa patrie, il jeta les premières bases d'un grand établissement de soierie, et écrivit plusieurs mémoires pour améliorer l'état du commerce et en signaler les entraves. Appelé en 1813 au conseil général du commerce de France, il fut nommé maire de Metz en 1815, et se conduisit de manière à gagner l'estime de ses concitoyens. Sous la Restauration, Chedeaux, tout en sollicitant plusieurs fois inutilement la députation, continua avec succès ses grandes entreprises commerciales. Ses produits manufacturiers obtinrent des distinctions et des médailles de première classe, décernées aux expositions départementales de 1823, 1826; à celle du Louvre de 1827, et à l'exposition départementale de 1828, une médaille d'or. Ses principaux ouvrages sont : Réflexions sur la nécessité d'établir des entrepôts sur tous les points principaux de la France, et particulièrement à Metz; Paris, 1819, in-8°; — Opinion de M. Chedeaux, de Metz, ..... sur la question des entrepôts intérieurs, etc.'; Paris, de l'Impriinei-ie royale, 1819, in-4'' ; -^ Projet d'établissement d'une foire européenne à Metz; Metz, 1822, in-8°.
Bégin, Biogr. de la Moselle. — Quérard, la Franc lut. (supplément).
CHEDEL ( Pierre-Quintin), graveur et dessinateur français, né à Châlons-sur-Marne, en 1703, mort dans la même ville, en 1762. Après avoir fait ses études dans sa ville natale, il vint à Paris pour apprendre la peinture chez Leraoine, d'où il sortit pour entrer cli£z Laurent Cars. Mais il n'imita guère la grande et large manière de cet artiste, et s'adonna exclusivement à la gravure de petits sujets à l'eau-forto,
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dont il a laissé un nombre considérable. Portraits, sujets d'histoire et de sainteté, paysages, batailles, on trouve de tout dans son œuvre, et surtout des frontispices et des gravures pour les libraires. Son burin est fin et spirituel, et ses compositions pleines d'action. Le mauvais état de sa santé, qui n'avait jamais été bonne, sa vue, qui s'affaiblissait tous les jours, lui firent quitter son art et se retirer dans sa ville natale, où il mourut. P- Ch.
Fontenai, Dict. des artistes. — Heinecken, Dict. des artistes.— Buber, Manuel des amateurs, t. VIII.
*CHÉDOTEL, navigateur normand, dont on ignore les lieu et époque de naissance et de décès , s'était acquis la renommée d'un habile pilote, et était surtout réputé avoir une parfaite connaissance des côtes de la Nouvelle-France, lorsque le marquis de La Roche ( votj. ce nom ) le choisit, en 1598, pour diriger l'expédition qu'il conduisait dans ce pays et dans les contrées voisines, dont le roi Henri IV lui avait donné l'investiture. Chédotel ne démentit pas sa réputation.Arrivéàl'îlede Sable, par 44° 12 nord, environ à vingt-cinq lieues sud du cap Breton, il débarqua sur cette terre stérile et inhospitalière une cinquantaine des hommes que La Roche avait emmenés avec lui, et qui pour la plupart étaient des misérables tirés des prisons de France, d'où ils n'auraient dû sortir que pour marcher à la potence ou ramer sur les galères. Chédotel étant allé ensuite reconnaître les côtes de l'Acadie, et n'ayant pu, à son retour, aborder à l'île de Sable, d'où les vents et les tempêtes l'éloignèrent constamment, ces tristes éléments de colonisation, abandonnés à eux-mêmes, vécul'ent pendant sept ans de la vie des sauvages. En 1605, un arrêté du parlement de Rouen ayant enjoint de les rapatrier, à la charge par eux de donner pour prix de leur passage la moitié des fourrures et autres objets qu'ils pourraient posséder, Chédotel alla les chercher ; parvenu à l'île de Sable, il ne retrouva que douze de ces malheureux, qu'il rançonna tellement qu'il ne leur laissa rien. Arrivés en France dans un complet dénuement, ils furent présentés à Henri IV, qui fit compter cinquante écus à chacun d'eux et les déchargea de toute poursuite judiciaire.
P. Levot.
Marc Lescarbot et le P. Charlevoix, Uist. de la Nouvelle-France.
CHEFFONTAINES {Christophe) , en bas-breton Pen/e^z/enion, et en latin ACapitefontinm, théologien français, né dans l'évêché de Léon, en basse Bretagne, vers 1 532 , mort à Rome, le 26 mai 1595. Il entra dans l'ordre des Cordeliers, enseigna la théologie à Rome , et fut élu général de son ordre en 1571. A la fin de son généralat, en 1571, il fut créé archevêque de Césarée par le pape Grégoire XHI, et exerça les fonctions de l'épiscopat dans le diocèse de Sens, en l'absence de l'archevêque titulaire, lecardinal de Pellevé, qui résidait ordinaii'ement à Rome En 1587 Cheffontaines fut accusé de
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prêcher une doctrine contraire à celle de l'Église, et se rendit à Rome poiu: se justifier. Dans le court espace de cinq années, il vit cinq papes : Sixte-Quint, Urbain VII, Grégoire XIV, Innocent IX et Clément VIH. Ces changements fréquents l'empêchèrent de faire approuver ses doctrines par le saint-siége; mais il reçut des souverains pontifes des marques de bienveillance qui imposèrent silence à ses ennemis. On a de lui : la Défense de la foi de nos ancêtres, contenant quinze chapitres, où sont déclarés les stratagèmes et ruses des hérétiques de notre temps; Paris, 1570, in-8°, traduit par l'auteur sous le titre de Fidei majorum nostrorum defensio, qua hœreticorum saeculi nostri astus ac stratagemata deteguntur ; Aiivers , 1575; Venise, 1581, in-8°; — la Défense de la foi de nos ancêtres, où la présence réelle du corps de Notre-Seigneur est prouvée par plus de trois cent cinquante raisons; Paris, 1571, et 1586, in-S", traduit par l'auteur sous le titre de Defensionis fidei majorum nostrorum liber secundus, in quo veritas corporis Christi in Eucharistias sacramento demonstratur et probatur; Rome, 1576; Cologne, 1587, in-8°;
— Réponse familière à une épitre écrite contre le libre arbitre et le mérite des bonnes œuvres, par laquelle on donne une couverture d'accord, fort aisée et amiable, pour vider tous les différends et controverses qui sont entre les chrétiens touchant lesdites matières ; Paris , 1571, in-8°, traduit en latin par l'autem' sous le titre de Consultatio epistolx cujusdam contra liberum arbitrium et mérita; Anvers, 1576, ia-8°; — Chrétienne confutacion du point d'honneur, sur lequel la noblesse fonde aujourd'hui ses querelles et monomachies , déduite en un traité de quatre chapitres , et, outre ce, en trois dialogues ensuivants ; P-dvis, 1568, 1571 et 1579, iu-8° ; — Perpétuée Mariée virginis ac Josephi, sponsi ejus, virginitatis catholica defensio; Lyon, 1578, in-S"; — Compendium privilegiorum fratrum Minorum ; Paris, 1578, in-8'';
— Apologie de la confrérie des Pénitents, érigée et instituée en la ville de Paris par Henri III; Paris, 1583, in-8°; — de la Vertu des paroles par lesquelles se fait la consécration; 1585, in-8°; — Varii tractatus et disputationes correctionis nonnullarum communium opinionum theologiae scholasticœ; Paris, 1586, in-8°. La première partie de cet ouvrage fut mise à l'index, et valut à Cheffontaines les accusations d'hétérodoxie dont nous avons parlé plus haut.
Morori, Dictionnaire hist.
* CHÉGARAY { Michcl-C ha7'les ) , magistrat et homme politique français, né à Rayonne (Basses-Pyrénées), en 1802. Il fit ses études au collège de Henri IV et à l'École de droit de Paris, puis fut successivement nommé juge-auditeur au tribunal de Bayonne en 1826, substitut
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du procureur du roi dans la même ville et à Orthez en 1827 , procureur du roi à.Montbrison (Loire) en juillet 1830, substitut du procureur général à la cour royale de Lyon en décembre de la même année, procureur du roi également à Lyon en juin 1832, avocat général près la cour des Pairs par ordonnance royale insérée au Moniteur du 16 avril 1834, pour porter la parole dans le procès fameux des accusés politiques de Lyon, Saint-Étienne et Paris ; procureur général près la cour royale d'Orléans le 20 décembre 1835, près celle de Rennes le 20 juin 1837, et avocat général à la cour de cassation en juillet 1843. Élu député par l'arrondissement de Bayonne en novembre 1837, il fut constamment réélu jusqu'en février 1848. En 184911 fut élu membre de l'Assemblée législative. Révoqué à la suite de la révolution de Février, il fut en 1852 réintégré dans ses fonctions , et devint en janvier 1853 conseiUer à la cour de cassation. Il est depuis 1838 memJDre du conseil général de son département. Entre autres travaux importants présentés par M. Chégaray, soit à la chambre des députés, soit à l'Assemblée législative, nous citerons de lui le premier rapport sur la réforme postale, «eux sur les banques coloniales, sur le crédit foncier et la réintégration des magistrats de la cour des comptes révoqués en 1848.
C. Henri Laurent
Moniteur univ. — Lesur, Ann. kist. univ. — Biogr. des hommes marquants.— Insurrection de Lyon, par le docteur Monfalcon.
CHEHAB-EDDTN ( Ahmed ) , historien arabe, natif de Fez, vivait dans le quinzième siècle de l'ère chrétienne. On a de lui un Abrégé de l'histoire universelle.
SUvestre de Sacy, Notices et extraits des manuscrits, t. II.
CHEHAB-EDDTN (Abdel- Rahman), historien arabe, né à Damas, l'an 599 de l'hégire, 1300 de J.-C, mort l'an 665 de l'hégire, 1267 de J.-C. On a de lui lAhzar al-roudhataïn (Fleurs des deux parterres ) ; c'est une histoire de Noured-dyn et de Saiâh-ed-dyn (Saladin); — deux Abrégés de la chronologie de Damas, et une Histoire des Obaïdites.
Berthereau, Histoire des croisades.
CHEiBAJVY ( Aboul-Abbas- Ahmed- Ben- Yahya ), surnommé Tsalab-el-Nahouî, écrivain arabe, né l'an 200 de l'hégire, 815 de l'ère chrétienne, mort l'an 291 de l'hégire (910). On a de lui plusieurs ouvrages de rhétorique et de grammaire, entre autres : Fassyh; — Recueil de proverbes ; — Explication des poètes ; — Recueil des mots que le monde prononce mal; — Commentaire sur le Coran.
Ibn-Khilcan, f^ies des hommes illustres de son temps.
CHEKE ou CHEEKE (sir .Tohn), écrivain anglais, néà Cambridge, en 1514, mort à Londres, le 13 septembre 1557. Élevé au collège Saint-Jean à Cambridge, il fut, à vingt-cinq ans, nommé professeur de grec à l'université de
cette ville. Il tenta de rétablir l'ancienne et vé-/ ritable prononciation grec(pie ; mais il éprouva/ une vive résistance de la part du chancelier de l'université , Etienne Gardiner, évêque de Winchester. Chargé avec sir Anthony Cook d'enseigner le latin au prince Edouard, il jouit sous le règne de son élève d'une faveur éclatante, fut créé baronet en 1551 et secrétaire d'État en 1553. Sous le règne de Marie, Cheke se compromit, par zèle pour la réforme, dans la conspiration de Jeanne Gray, et fut forcé de s'enfuir sur le continent. Après avoir erré dans plusieurs contrées de l'Europe, et avoir professé pour vivre le grec à Padoue et à Strasbourg, le savant anglais fut arrêté près de Bruxelles, le 15 mai 1556, et trans^iorté à la Tour de Londres. n ne racheta sa vie que par le désaveu le plus formel de ses opinions protestantes; mais il survécut peu à cette conversion forcée. On a de lui une traduction latine des deux homélies de saintiCbi'ysostome, Contra observatores Novilunii, et de Dormienfibîis in Christo; Londres, 1543, in-4°; — une traduction latine des six homélies du même père sur le Destin et la Providence de Dietc; Londres, 1547; — de Obïtu doctîssimi et sanctissimi theologi domini Martini Bnceri, epistolseduœ; Londres, 1551, in-4°; — de PromtniiatiQiie grascas potissimum linguse disputationes ; Bâle, 1555, in-8''; — de Super stitione, ad regem JTenricum. Cet ouvrage, placé par l'auteur à la tête de sa traduction du traité de Plutarque sur le même sujet, a été traduit en anglais par W. Elstob. Cette traduction a été pubhée par Sti7pe, à la fin de sa vie de Jean Cheke; Londres, 1705, in-8°.
Rose, Biographical dictionary.
* CHELARD {Hippoly te- André- Jean-Baptiste ), musicien-compositeur, né à Paris, le l*"" février 1789, fut admis à l'âge de douze ans dans une classe de violon du Conservatoire, et reçut ensuite des leçons de composition de Dourlen et de Gossec. En 1811 il l'emporta au concours de l'Institut le premier grand prix de composition, et partit pour Rome comme pensionnaire du gouvernement. Pendant son séjour en Italie , il se livra avec ardeur à l'étude des œuvres de Palestrina, sous la direction du savant abbé Baini, et écrivit plusieurs morceaux de musique religieuse ; il fit aussi représenter à Naples , en 1815, Casa da vendcre, son premier opéra, qui plus tard, en 1820, fut joué à Paris, sur le Théâtre-Italien. Après un repos de quelques années, M. Chelard donna, au mois de juin 1827, au grand Opéra, Macbeth, tragédie lyrique en trois actes, paroles de Rouget de Lisle. Cet ouvrage, dans lequel on remarque un trio de sorcières de l'effet le plus vigoureux et des chœurs d'une large et belle facture, fut refait en quatre actes et représenté l'année suivante à Munich, où il obtint un succès qui valut au compositeur sa nomination de maître de
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chapelle du roi de Bavière. Depuis lors M. Chelard a donné à Paris', sur le théâtre de l'Opéra- Comique, la Table et le logement (1830), et successivement à Munich, Minuit, trois actes (1831), l'Etudiant, (1832), traduction du livret de la Table et le logement, dont la musique avait été presque complètement refaite, et le Combat d'Hermann (1835). Cet artiste jouit en Allemagne d'une haute réputation musicale. Indépendamment des ouvrages qui viennent d'être cités , il a écrit une messe solennelle, qui a été exécutée à Paris, dans l'église de Saint- Roch, des chœurs, des cantates, un Chant grec, qu'il fit entendre en 1826 à Paris, dans im concert donné au "Waux-Hall au bénéfice des grecs, et des solfèges à quatre voix publiés à Paris, ehez H. Lemoine. Denne-Baron.
Fétis, Biographie universelle des musiciens.
CHELEBI. Voyez TCHELEBI.
GHELLERi {Fortuné), musicien, d'origine allemande, né à Parme, en 1668, mort à Cassel, en 1757. Après avoir fait représenter avec succès plusieurs opéras en Espagne et en Italie, il entra, en 1725, au service du landgrave Charles de Hesse-Cassel , qui lui conféra le titre de maître de chapelle. Le successeur du landgrave, Frédéric \", qui était en même-temps roi de Suède, le confirma dans son emploi de maître de chapelle, et le fit venir à Stockholm en 1731 ; mais le cliinat de Suède ne convenant pas à la santé de Chelleri, celui-ci retourna à Cassel, et fut nommé conseiller de cour. Ses principaux ouvrages sont : la Griselda; Plaisance, 1707;
— il Gran Alessandro; Crémone, 1708; — la Zenobia in Palmira; Milan, 1711; — VAtalanta; Ferrare, 1713; — Y Alessandro tra gli Amazoni; Venise, 1715. — la Caccia in Etolia, 1715; — Pénélope; Venise ,1716; — l'.4malassunte, regina de' Goti; Venise , 1718 ; — Alessandro Severo ; Bx&sàa. , 1718; — VArsacide; Venise, 1719; — laPaceper amore; Venise, 1719; — il Temistocle ; Padoue, 1720;
— Tamerlano ; Trévise , 1720 ; — l'Innocenza cft^esa; Venise, 1721; — Zenobiae Radamisto ; Venise, 1722 ; — Amor delta ^atria, 1722.
Fétis, Biographie universelle des musiciens.
* CHELiiES (/eaw de), architecte, ou, comme on disait jadis, maître maçon, construisit, en 1257, le portail méridional de Notre-Dame de Paris. E. B.-N.
Doeuments inédits.
* CHELLiNi ( Nicolas }, jurisconsJilte italien, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Decisiones S. Rotee romanee coram Christo Peiitingero, ab, a. 1639- 1654; Rome, 1673, in-fol.
' Adelung, suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.
, CHEDiiAKA (Dmitri-Jouriévitch) , usurpai teur russe, né vers le commencement du quinzième siècle, mort en 1453. Son père, Joury- Dmitrovitch, oncle du grand-duc de Moscovie VassihUI, enleva la couronnée son neveu, et la lui restitua, pour la lui reprendre une seconde
fois. La mort de Joury rendit le trône au prince légitùne, qui ne tarda pas à se brouiller avec ses cousins, et fit crever les yeux à l'un d'eux, Vassili Kossoï. Chemiaka attendit avec impatience le moment de venger son frère et de reprendre les projets ambitieux de Joury. II en trouva l'occasion dans l'invasion des Tartares, qui venaient de fonder le royaume de Kasan. Makhmet , chef de la horde d'Or, s'empara de Nijni Novgorod, et marcha sur Moscou. Vassili, rassemblant une armée, força l'ennemi à se retirer. Le printemps suivant, la guerre recommença; l'armée russe, peu nombreuse, fut battue , et le grand-duc fait prisonnier avec les principaux boïards, en 1445. Chemiaka fit avec le vainqueur un traité dans lequel il était stipulé que le grand-duché deviendrait le partage du fils de Joury, et que le prince captif serait condamné à un esclavage perpétuel. Malgré ces conventions, Vassili fut rendu à la liberté et rentra dans ses États. Il n'y fut pas longtemps en sûreté ; Chemiaka, Jean de Mojaïsk et Boris de Tver le firent enlever dans le monastère de la Trinité , et enfermer à OugUtch , après lui avoir fait crever les yeux. Chemiaka, maître du grand-duché , détruisit la prépondérance moscovite, par la séparation des apanages jadis indépendants, et mécontenta tout le monde par ses injustices et ses cruautés. Quelques boyards tentèrent de délivrer le prince détrôné , et , n'ayant pu réussir, ils s'enfuirent en Lifhuanie, où xm grand nombre de mécontents vinrent les joindre. Troublé par la crainte plutôt que par les ]:emords , Chemiaka rendit la liberté à l'aveugle , lui fit de riches présents , et lui donna la ville de Vologda., A peine* libre, Vassili, quittant la xésidence qui lui avait été fixée , se rendit à Tver, s'unit au prince de cette viÙe et à une horde de Tai-tares, etrenti'a dans Moscou le 17 février 1447, après en avoir chassé l'usurpateur. Celuici fit sa soumission, mais elle ne fut pas de longue durée. Il reprit les armes en 1449, Vassili confia le commandement de ses troupes au boyard Obolenski, qui battit les rebelles près de Galisch, dans le gouvernement actuel de Kostroma^ et força leur chef à se retirer à Novgorod. ITy mourut empoisonné, le 23 juillet 1453. La joie que fit paraître Vassili à cette nouvelle ne laisse»guère de doute sur l'auteur du crime. Malgré des qualités brillantes, Chemiaka avait, par son ambition et ses crimes , mérité son sort , et on disait qu'il fut justement puni, si l'assassinat pouvait jamais être unejuste punition.
Karamsin, Histoire de Russie. — Chopin, Russie, dans r Univers pittoresque.
CHEMIN (Jean-Baptiste), cnré de Tomeville, diocèse d'Évreux, né le 26 novembre 1725, mortîle 15 mars 1781. On a de lui : Vie de saint Mauxe et de saint Vénérand, viartyrs; Évreux, 1752 , in-12.
Quérard, la France littéraire.
cHEaiiNAis DE MONTAIGU (TimoUon),
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prédicateur français, né à Paris, le 3 janvier 1652, d'une famille ancienne dans la robe , mort le 15 septembre 1689. 11 entra cbez les jésuites, à l'âge de quinze ans , et après avoir perfectionné ses études dans le sein de cette docte société , il alla professer la rhétorique à Orléans. Ses sermons lui firent bientôt une brillante réputation d'éloquence; mais la faiblesse de sa santé fut un obstacle à l'ardeur de son zèle et au\ progrès de sa réputation. Ses infirmités l'empêchèrent de prêcher l'Avent devant la cour de Louis XIV , qui avait voulu l'entendre. Cependant il n'abandonna entièrement ses fonctions que lorsque la force lui manqua pom' ce ministère. 11 se voua alors tout entier au soulagement des pauvres , et fit preuve, dans ses dernières années , de la charité la plus active et la plus dévouée. Voici le portrait que le P. Bretonneau trace de ce charitable prédicateur : <i II avait toutes les qualités qui rendent un homme très -aimable, ime probité exacte, un naturel obligeant, une candeur admirable, une humeur douce et gaie jusque dans le fort de la douleur, une conversation charmante. » On a de Cheminais]: Sermons, publiés par le P. Bretonneau; Paris, 1690, 2 vol. in-12; 1693, 3 vol.; 1729, 5 vol.; - Sentiments de piété; Paris, 1691, in-12, ré imprimés en 1734 et 1736.
Bayle, République des lettres, septembre 1686. — Mortiri. Grand dictionnaire historique. — Quérard, la France littéraire.
^CHEMiMEAïJ {Jean), général français, né dans le département de la Charente, en 1775, mort à Poitiers, en 1852. Soldat dès l'âge de seize ans, il se distingua au pont du Var, le 10 prairial an vm, et fut nommé chei de bataillon sur le champ de bataille. Major en l'an xi et coml)attant en Italie sous les ordres de Masséna, il fut nommé membre de la Légion d'honneur. En 1807, il se distingua d'une manière toute particulière au siège de Dantzig; à Friedland il conamandait la brigade de grenadiers du général Cohorn; aussi en 1808 fut-il nommé colonel du soixante-seizième régiment de ligne, fait baron de l'empire et gratifié d'une dotation. Eu 1811 il fut attaché à l'armée de Portugal, avec le grade de général de brigade, et à la malheureuse affaire des Arapiles il sauva par son courage, à l'arrière-garde , les restes de l'armée française. En 1813, à la grande aimée , il fut mis à l'ordre du jour pour sa belle conduite au combat de Wei^senlels. A la bataille de Lutzen il perdit la jambe ; mais l'empereur lui donna le grade de général de division, le cordon de commandeur et le commandement de l'importante place de Strasbourg. Aux Cent-Jours il commandait les deux subdivisions de la Vienne et des Deux-Sèvres. Le nom du général Chemineauest, comme récompense de sa carrière militaire, inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile. Marigny.
Journal de la Vienne, is juin i852. — Documents
inédits. — Général Foy, Hist. de laguerre de la Péniti'-
suie, sous Napoléon.
CHEiMNiTZ ou CHEMNiTZiTis {Martin), théologien protestant allemand, né en 1522, à Treuenbritzen , dans la marche de Brandeboui^, mort à Brunswick, en 1586. Il fut d'abord maître d'école à Wriezen, sur l'Oder, fit des épargnes sur les revenus de sa place, alla continuer ses études à Wittenberg, s'adonna aux mathématiques et à l'astronomie, et devint, en 1547, recteur de l'école de la cathédrale à Kônigsberg. Nommé bibliothécaire du duc Albert , il s'appliqua dès lors à l'étude de la théologie. Ayant succombé, en 1553, dans les disputes qu'il eut avec Osiander sur la grâce , il retourna à W ittenberg, et y fit des cours publics sur les Loci coimrmnes de Mélanchthon. Depuis 1554 il fut successivement prédicateur et surintendant ecclésiastique à Brunswick. En 1685 il donna sa démission de cette dernière place. Ses principaux ouvrages sont : Repetitio sanas doctrinx de vera prsesentia corporis et sanguinis Domini in c^wa sacm,'; Leipzig, 1564; — Théologise Jesuitaruvi prsecipua capita; ibid., 1562; — Examen 'Concilii rnden^«?îj; Francfort, 1585, 4 vol. in-fol.; — Loci theologïci; ibid., 1591; — Tract, de mdulgentiis, traduit! en français; Genève, 1599, in-8°; — Corpus doctrinas Prutenicae ; en collaboration avec Mœriin; — Harmonia evangelica ; Francfort, 1600-1611.
Jôcher, Allem. Gelefirien-Lexicon.
CHEMNITZ (Philippe Bogeslav de), écrivain politique allemand , petit-fils du précédent , né à Stettin, le 9 mai 1605, mort en 1678, à Hallstadt, en Suède. 11 quitta le service de la Hollande pour passer à celui de la Suède, devint conseiller et historiographe de la reine Christine, et fut anobli en 1648. On a de lui : de Ratione status in imperio nostro romano-germanico, etc.; 2^ édit., Freystadt, 1647, in-4°. Cet ouvrage parut sous le nom de Hippolytus a Lapide; — Der himigL Schwed. in Deutschland gefûhrte Krieg ( la guerre des Suédois en Allemagne); Stuttgart, 1648-1652.
*CHEMNITZ ( CAns^ian,), théologien protestant allemand , petit-neveu du précédent , né en 1615, à Konigsfeld, mort à ïéna, le 3 juin 1666; il fut successivement ministre à Weimar et professeur de théologie à léna. Ses principaux ou vrages sont : Brevis instructio futuri ministn ecclesias; — Dissertationesdeprxdestinatione.
MOller, Cimbria Litt.
CHEMNiTZER (Iwan-lwanowicz), fabubste russe, né en 1744, à Saint-Pétersbourg, mort à Smyrne, le 20 mars 1784. Il quitta l'étude de la médecine pour suivre la carrière militaire. IIl l'abandonna en 1769, et entra dans le corps des élèves mineurs. Au retour d'un voyage en Allemagne, en France, en Hollande, qu'il fit avec l'un de ses protecteurs, il fut nommé directeufi d'une fonderie, fonctions auxquelles il renonça en 1781. Il se rendit bientôt après à Smyrne,
jl81 CHEMNITZER
avec le titre de consul -général, et y tomba dans une profonde mélancolie, à laquelle il succomba. ' Chemnitzer fut le premier qui, sans aucun modèle préexistant, donna à la fable un caractère de nationalité et d'actualité. Il n'a pas de rival pour la facilité des vers , la vivacité du dialogue, la naïveté de l'expression, l'art et la perfection de l'exposition. Les deux meilleures édi- .tions de ses fables sont celles de Moscou , 1836, et de Saint-Pétersbourg, 1847.
Conversations- Lexicon. — Otto, Lehrbuch der russischen Litteratur, p. 121.
CHEMS-EDDYN, fondateur de la dynastie des Moloiik-Curt (Princes-Curt), né dans la première partie du treizième siècle, mort l'an 676 de l'hégire, ( 1277-8 de J.-C). Il succéda, vers 1245, àson aïeul, gouverneur du Khoraçan, et profita des troubles qui suivirent la mort de Djenghuyz-Kan pour se rendre indépendant. H résista à Houlagou, petitlils an conquérant tartare; mais sous le règne d'Abaka-Khan, filsd'Houlagou, Chems-Eddyn fut fait prisonnier et conduit à Tauris, où il mourut. Apres lui, sept princes de sa famille régnèrent sur le Khoraçan, jusqu'à la conquête de cette province par Timour-Lenk, en 1383.
D'Ohsson, Histoire (tes Mongols. — D'Herbelot, Bibhoihéque orientale.
«ïEK ABD (Simon), acteur et chanteur français,
lie a Auxerre, le 20 mars 1758, mort vers 1831 . Il -tailtils d'un menuisier, commença par être enfant ie cliœur, puis s'engagea dans une troupe de pro- Nince. En 1782 il débuta à l'Opéra, qu'il quitta [lOLir la Comédie-Italienne, où il créa, en 1783, les rôles de Jacques dans les Trois Fermiers, de Uorimont dans la fausse Magie, de Biaise dans la Colonie, et d'Alexis dans le Déserteur. La Comédie-Italienne ayant pris le nom d'Opéra- Coîiiique, Chenard en devint l'un des sociétaires directeurs. Sa belle basse-taille , son jeu vrai et plein de sentiment, l'ont placé au nombre des meilleurs artistes de la scène lyi-ique française, il jouait en outre parfaitement du violoncelle; c'est pour faire valoir son talent sur cet instrument que fut composé le Concert, interrompu.
Biographie des acteurs de Paris.
*CHENAVARD (Aimé) , peintre ornemaniste français , né à Lyon, en 1 798, mort à Paris, en juin 1838. Il a écrit sur son art, qu'il avait exercé avec succès. On a de lui : Nouveau recueil de décorations intérieures , contenant des dessins de tapisseries, tapis, etc., la plupart exécutés dans les manufactures royales; Paris, 1833-1835, suite de 42 pi., gravées par l'autour, formant sept livraisons in-fol.; — Album de Vornenianisme, recueil composé de fragments d'ornements , dans tous les styles et dans tous les genres; Paris, 1835.
Quérard, la France littéraire, suppl.
^CHENAVARD (Paul), peintre français, né
a Lyon (Rhône), le 9 décembre 1808. Après
avoir étudié chez MM. Hersent et Ingres, il
séjourna longtemps en Italie. Déjà connu par
, son Jugement de Louis XVI et par une es-
— CHENEDOLLÉ
quisse représentant Mirabeau répondant au marquis de Dreux-Brézé, il fut chargé, après la révolution de Février, de cinquante grandes compositions surmontées d'une frise et de quatre mosaïques circulaires pour la décoration monumentale du Panthéon. Il choisit un bien vaste sujet, et voulut représenter l'histoire de la civilisation depuis la Genèse jusqu'à la révolution française. Quand le Panthéon fut rendu au culte catholique, vingt cartons, de onze pieds sur quinze, étaient terminés, et prouvent combien le peintre était digne du choix. Pour donner une idée de cette œuvre immense , à laquelle il faut espérer que l'artiste ne renoncera pas, nous dirons que parmi les sujets terminés se trouvent : le Déluge; — la Mort de Zoroastre; — la Guerre de Troie; — la Mort de Socrate; — le Passagedu Eubicon ; — la Poésie italienne; — le Siècle de Louis XIV; et les trois cartons exposés au salon de 1853 : Auguste ferme les portes du Temple de Janus ; — Attila arrêté devant Rome; — les Commencements de la Réforme. Chacun de ces tableaux brille surtout par le style et la clarté de la composition : l'esprit n'hésite pas un instant à en comprendre le sujet, et l'auteur, tout en restant fidèle à la donnée philosophique qu'il s'est imposée, n'est jamais sorti des pures conditions de la peinture.
« Nous retrouvons dans les cartons de Chenavard,ditM. G. Planche, toutes les qualités quenous avions admirées dans le Jugement de Louis XVI et dans Mirabeau répondant au marquis de Dreux-Brézé. C'est la même vérité , la même énergie exprimées par un crayon plus savant et plus habile. Quant à la pensée qui circule dans cette vaste série, je n'hésite pas à dire qu'elle prouve chez M. Chenavard une connaissance profonde de l'histoire et la notion précise des conditions qui régissent la peinture. «
Nous ne savons quelle destination pourra, par la suite , être donnée à ce travail si considérable; mais nous espérons qu'il nous sera conservé par la gravure. M. Chenavard a été décoré à la suite de l'exposition de 1853.
Paul Chéron.
G. 'Planche, Peintres et sculpteurs; t. 2. — Revue des Deux Mondes, IS Janvier 1832. — Nagler, Noues jillg. Kunstler-Lexicon.
CBÈi^EDOLLÉ (Charles-Julisn Pjoult ne), poète français, né à "Vire, le 4 novembre 1769, mort le 2 décembre 1833. Son père était membre de la chambre des comptes de Normandie, et sa mère, Suzanne Julienne des Laniles, appartenaità une ancienne famille du Bocage. Chênedollé était le nom d'un étang auprès duquel le futur poète allait promener ses rêves d'enfant. Après avoir reçu sa première instruction au collège des Cordeliers de Vire, il fut envoyé chez les Oratoriens à Juilly , où il resta de 1781 à 1788; et dès lors il lut avec ardeur les chefs-d'œuvre consacrés. Peut-être n'étudia-t-il pas assez les anciens. Parmi les modernes, Buffon, Gessner et Bernar-
(lin (le Saint-Pierre étaient ceux ([u'il préférait. Un écrivain qui a étudié Chênedollé de près et sur les papiers de famille, M. Sainte Beuve rapporte que, dans son enthousiasme, Chênedollé, s'appuyant du titre de compatriote, demanda à l'auteur de VArcadïe l'envoi de la fin de cet ouvrage." Fussions-nous nés sous le même pommier, écrivit Bernardin, je ne pourrais répondre à votre désir sur l'article des fragments de VAi'cadie, qui ne sont pas publiés ; ce sont choses trop délicates pour être ainsi confiées à la poste, et vous saurez peut-être un jour jusqu'à quel point va la délicatesse et la susceptibilité d'un auteur. » Tout le monde a éprouvé ces exaltations d'adolescent, glacées ensuite par la réalité.
Le poëte s'annonçait; mais l'explosion de 1789 imprima d'abord un autre cours à la carrière de Chênedollé. Au mois de septembre 1791, il émigra, et participa ensuite à deux campagnes dans l'armée des princes. Il séjourna en Hollande en 1793 et 1794. L'année 1795 marqua dans ses souvenirs par des émotions terribles. Poussé par l'armée française victorieuse, il passa la nuit du 2 1 janvier sur la m(ir couverte de glace, et arriva à Hambourg, où il fit connaissance avec Rivarol, pour lequel il éprouva un enthousiasme extraordinaire. « Ce fut, dit M. Sainte-Beuve, la grande aventure intellectuelle de sa jeunesse. '> Cependant ils se brouillèrent plus tard, « parce que l'esprit y avait plus grande part que le cœur » . Vers la même épocpie, Chênedollé connut à Hambourg Klopstock, auquel illut une^ode intitulée V Invention; Hambourg, 1795, in-8°, écrite à la louange de l'auteur de la Messiade. « Je lui trouvai, ditil, en parlant de ce dernier, la candeur d'un enfant et le génie d'Homère. « En même temps Chênedollé faisait insérer dans le Spectateur du Nord d'autres compositions dans le même genre, entre autres une ode intitulée : Michel-Ange, ou la renaissance des ai'ts. Ces productions diverses ne furent publiées en France que vingtcinq ans plus tard. Chênedollé inséra aussi dans le même joupnal quelques articles en prose : un Essai sur les traductions (juillet 1797); une analyse du poëme des Plantes de Castel (juin 1797 ). Il quitta Hambourg, et vint en Suisse en 1797. Il ne pouvait manquer d'y visiter une autre célébrité, M^e de Staël, (ju'il vit à Coppet ; il y fit aussi connaissance avec M^e de Montolieu. « Ses vers, disait de lui M""^ de Staël, sont hauts comme les cèdres du Liban. » Il y avait dans cette appréciation quelque chose de plus féminin que cela n'était habituel chez l'auteur de Corinne. Elle fit rayer Chênedollé de la liste des émigrés par Fouché, cpii reconnut en lui un de ses élèves de Juilly. A Paris, où il passa trois années, 1799- 1802, Chênedollé connut l'auteur du Génie du Christianisme, s\%G lequel il eut ensuite une fréquente correspondance (1), et la sœur de cet écrivain déjà célèbre, présente à la mémoire de
(1) M. Saiute-Beuve en cite des pages intéressantes.
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tous les admirateurs de René, M"ie de Caud, qu'il fut sur le point d'épouser et dont la perte lui fut si justement amère. Il se lia aussi avec la plupart des autres célébrités contemporaines, notamment Joubert et Fontanes, et put voir débuter un écrivain, M. Villemain, qui devait bientôt se placer au premier rang de la littérature. C'est en 1807 que Chênedollé fit paraître som poëme intitulé le Génie de V homme, imprimé plusieurs fois depuis (la k^ édition a été publiée en 1825). On citera ici;, pour donner une idée de la manière du poëte, et comme la résumant, les vers qui suivent :
En voyant l'homme nu réduit à sa faiblesse : Qu'une vols nous eût dit : « Accroissons sa vitesse : « Qu'en franchissant les mers il vole en d'autres lieux ; « Qu'il soumette la foudre et désarme les cieux; « Qu'il dispose à son gré des étoiles polaires; « Que la foudre en ses mains, terrible ou tutélalre, « Frappe ses ennemis ou, dans des jeux plus doux , K Perce l'oiseau léger, qui fuit en vain ses coups; « Que Saturne pour lui soit captif sous le verre ; « Que sa pensée arrive aux deux bouts de la terre, « Et qu'il soit invisible et présent en tout lieu » : On se fût écrié : « Vous en faites un dieu. » Et toutefois, vainqueur d'innombrables obstacles. Des arts autour de lui rassemblant les miracles. Au sceptre social soumettant l'univers, L'homme a réalisé tous ces projets divers.
Assurément, et tout en tenant compte dequel- (pies inégalités , ces vers sont à la hauteur du sujet et dignes d'un siècle qui a vu tant de découvertes, dues au génie de l'homme, inspir(S de Dieu, faut -il ajouter. Il est rare que l'on soit justement apprécié par ses contemporains : quoiqu'il fût supérieur à la plupart des productions d'alors, le poëme n'eut pas à l'époque de son apparition tout le succès qu'en espérait i l'auteur. En 1808 parut un autre ouvrage de Chênedollé, intitulé : Esprit de Rivarol, que Joubert appelait Rivarollet dans une de ses lettres (1^'' septembre 1807). Après avoir concouru avec succès aux Jeux floraux, Chênedollé fut nommé professeur à Rouen, en 1810, et inspecteur de l'académie de Caen, en 1812. En 1817 il songea à l'Académie ; mais il se vit préférer des candidats qui firent plus activement et plus à propos leurs démarches. A l'époque de la ciéation de la Muse française (1823), il fut un de ceux dont on s'empressa de demander la collaboration. C'était au début de la querelle entre les classiques eUes romantiques. Chênedollé ne repoussa que les innovations réprouvées par la raison. En 1830 il fut élevé aux fonctions d'inspecteur général de l'université. Ici vient se placer un acte (jui honore Chênedollé. Quand Charles X, se rendant à Cherbourg , passa dans le village où habitait le poëte, celui-ci fut présent sur le passage du souverain détrôné. « Le second Stuart, dit M. Louis Blanc, traversant l'île de Wight, après la perte d'une couronne et à la veille du supplice, une jeune fille lui vint offrir une fleur; ce genre de consolation ne man(jua pas au frère de Louis XVI. Au Val-de-Vire, des femmes, des vieiflards, des enfants , sortis de la maison de
Cliênedollé, accoururent sur le chemin, tenant des branches de hs, qu'ils donnèrent aux fugitifs, famille d'un poëte saluant celle d'un roi sur la route de l'exil. » «Ainsi que je l'ai assez marqué, dit M. Sainte-Beuve, Ch'ênedollé, dans le cours de sa vie, en venant trop tard et le lendemain, manqua souvent l'occasion ; qu'on n'aille pas dire que cette fois il la manqua encore : noble poëte, il l'avait trouvée. »
' Cliênedollé avait fait paraître en 1820, sous le titre d'Études poétiques, le recueil de ses anisiennes odes, avec addition de quelques pièces nouvelles, parmi lesquelles le Dernier jour de la moisson; — le Tombeau du jeune labou- -eur; — la Gelée d'avril. On retrouve dans la plupart de ces compositions ce vif sentiment de a nature qui fit le caractère de ChênedoUé, ;omme poëte et comme homme privé, et qu'il îùt dû écouter uniquement dans le choi\ de ses compositions. Les vers suivants, qui peignent la ;ampagaeau printemps, confirment ce jugement :
Le froment, jeune encor, sans craindre la faucille, ' Se couronnait déjà de son épi mobile,
Et, prenant dans la plaine un essor plus hardi, ■• Ondoyait à côté du trèfle reverdi ; 1 La cerisaie en fleurs, par avril ranimée, ; Emplissait de parfums l'atmosphère embaumée.
Et des dons du printemps les pommiers enrichis
Balançaient leurs rameaux empourprés ou blanchis.
C'est un tableau peint d'après nature. Il faut iter encore comme une pièce pleine de langueur t de charme, le Clair de lune de mai. Il y a omme un souvenir des plus gracieuses élégies le l'antiquité dans les vers suivants :
Parais, ô lune désirée.
Monte doucement dans les cleux ;
Guide la paisible soirée
Sur ton trône silencieux.
Amène la brise légère
Qui, dans l'air, précède tes pas,
Uouce haleine, à nos champs si chère,
Qu'aux cités on ne connaît pas;
A travers la cime agitée
Du saule incliné sur les eaux,
Verse ta lueur argentée
Flottante en mobiles roseaus.
Que ton image réfléchie
Tombe sur le ruisseau brillant
Et que la vague au loin blanchie
Roule ton disque vacillant.
.e style est si souvent l'homme, que ChênedoUé era peut-être mieux connu par ces citations ; t c'est à ce titre, et pour le peindre tout entier,
ue l'on rapprochera de ce qui précède le fi-agaent suivant, tiré de son journal, à la date du 8 août 1823. <c J'ai revu aujourd'hui avec délices,
dit-il, tous les travaux de la moisson : j'ai vu cier, j 'ai vu lier, j'ai vu charrier. Rien ne me plaît .omme de voir un atelier de moissonneurs dans m champ ; j'aime à voir les jeunes garçons se lâter et défier les jeunes filles, qui scient encore j)lus vite qu'eux ; j'aime à entendre le joyeux ba- Dil des moissonneurs ; j 'aime à entendre les éclats le rire des jeunes filles, si gaies, si folles, si fraîches; j'aime à les voir se pencher avec leurs àucilles, au risque pour elles de montrer quelïuefois une jambe mieux faite et plus fine que
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celle de nos plus belles dames. Cette vue irrite les désirs dans le cœur du jeune homme; on fait une plaisanterie, et la gaieté circule à la ronde :
Verbaque aratoris rustica dlscU Amer.
J'aime à voir le métayer robuste lier la gerbe et l'enlever au bout du rustique trident; j'aime à voir le valet de la ferme qui la reçoit debout au haut du char des moissons, et le char comblé s'ébranler pesamment dans la plaine. J'aime à voir glaner le pauvre. Laissez-lui quelques épis de plus :
Laissez à l'Indigent une part des moissons. J'aime tous les travaux champêtres ; j'aime à voir labourer, semer, moissonner, planter, tailler, émonder les arbres, aménager les forêts. Je jouis du blé vert, et j'en jouis en moisson. En mars, je ne connais rien de beau, de riant, de magnifique, comme un beau champ de blé qui rit sous les premières haleines du printemps. » On croit lire ime page de Virgile ou de Théocrite.
En 1832, ChênedoUé résigna ses fonctions universitaires pour se livrer tout entier à son amour des champs et d'une studieuse retraite. Il n'eut pas le temps d'achever les œuvres importantes qu'il avait commencées. Outre les ouvrages cités, on a de ChênedoUé : Eloge de la Neustrie; ode, 1826; dans ios Mémoires des Antiquaires de la Normandie; — une édition des Œuvi'es complètes de Rivarol; 1808, 5 vol. in-8° , entreprise avec M. Fayolle; — la révision de la traductionl des Œuvres de Shakspeare, par Bruguière de Sorsum. ChênedoUé avait entrepris une épopée qu'il projetait d'intituler : Titus, ou Jérusalem idétruite, et qu'il méditait depuis vingt années. V. Rosenwald.
Chateaubriand, Mémoires d'outre tombe. — Sainte- Beuve, Rev. des Deux Mondes, i"' et 15 juin 1849. — Louis Blanc, Hist. de dix ans. — Joubert , Pensées et corresp. — A. Desplaces , Rev. de Paris, ma» 1840. — Biogr. univ. et portât, des contemp. — Barbier, Bibl. d'un homme de goût.
CHENEii DE LA Chappronaye {Jean, sieur), écrivain breton, né vers la fin du seizième siècle , descendait du célèbre Jean de Beaumanoir, n visita une partie de l'Europe, et à son retour en France, il fit imprimer : les Révélations de l'hermitesur l'état de la France; 1617, in-8^, fig., raie. Ce livre est très-singulier : l'auteur y prétend réformer Fusage du duel ; et pour parvenir à ce but, il propose l'étalilissêment d'un ordre de chevalerie dont tous les membres, bons gentilshommes, braves et adroits aux armes, feraient vœu de ne jamais accepter de cartel, et de poursuivre les duellistes connus. Louis Xin lui permit de porter la marque distinctive de cet ordre, qui consistait en une croix émaillée de rouge, représentant d'un côté l'effigie de saint Louis!, et de l'autre celle de sainte Madeleine. « J'offre le combat, disait au roi le « fondateur, contre celui qui voudra tenir le « parti du duel (seul à seul, les armes à la main.
(lin (le Saint-Pierre étaient ceux (ju'il préférait. Un écrivain qui a étudié Chênedollé de près et sur les papiers de famille, M. Sainte Beuve rapporte que, dans son enthousiasme, ChénedoUé, s'appuyant du titre de compatriote, demanda à l'auteur de VArcadie l'envoi de la fin de cet ouvrage. « Fussions-nousnés sous le même pommier, écrivit Bernardin, je ne pourrais répondre à votre désir sur l'article des fragments de VArcadie, qui ne sont pas publiés ; ce sont clioses trop délicates pour être ainsi confiées à la poste, et vous saurez peut-être un jour jusqu'à quel point va la délicatesse et la susceptibilité d'un auteur. « Tout le monde a éprouvé ces exaltations d'adolescent, glacées ensuite par la réalité.
Le poète s'annonçait; mais l'explosion de 1789 imprima d'abord un autre cours à la carrière de Chênedollé. Au mois de septembre 1791, il émigra , et participa ensuite à deux campagnes dans l'armée des princes. Il séjourna en Hollande en 1793 et 1794. L'année 1795 marqua dans ses souvenirs par des émotions terribles. Poussé par l'armée française victorieuse, il passa la nuit du 2 1 janvier sur la loux couverte de glace, et arriva à Hambourg, où il fit connaissance avec Rivarol, pour lequel il éprouva un enthousiasme extraordinaire. « Ce fut, dit M. Sainte-Beuve, la grande aventure intellectuelle de sa jeunesse. « Cependant ils se brouillèrent plus tard, « parce que l'esprit y avait plus grande part que le cœur » . Vers la même épo(pie, Chênedollé connut à Hambourg Klopstock, auquel il lut une^ode intitulée V Invention; Hambourg, 1795, in-8°, écrite à la louange de l'auteur de la Messiade. « Je lui trouvai, ditil, en parlant de ce dernier, la candeur d'un enfant et le génie d'Homère. « En même temps Chênedollé faisait insérer dans le Spectateur du Nord d'autres compositions dans le même genre, entre autres une ode intitulée : Michel- Ange, ou la renaissance des arts. Ces productions diverses ne furent publiées en France que vingtcinq ans plus tard. Chênedollé inséra aussi dans Je même journal quelques articles en prose : un Essai sur les traductions (juillet 1797); une analyse du poëme des Plantes de Castel (juin 1797 ). II quitta Hambourg, et vint en Suisse en 1797. Il ne pouvait manquer d'y visiter une autre célébrité, M^^ de Staël, (pi'il vit à Coppet ; il y fit aussi connaissance avec M"ie de Montolieu. « Ses vers, disait de lui M""^ de Staël, sont hauts comme les cèdres du Liban. » Il y avait dans cette appréciation quelque chose de plus féminin que cela n'était habituel chez l'auteur de Corinne. Elle fit rayer Chênedollé de la liste des émigrés par Fouché, cpii reconnut en lui un de ses élèves de Juilly. A Paris, où il passa trois années, 1799- 1802, Chênedollé connut l'auteur du Génie du Christianisme, 9SQG lequel il eut ensuite une fréquente correspondance (1), et la sœur de cet écrivain déjà célèbre, présente à la mémoire de
(1) M. Saiute-Beuve en cite des pages intéressantes.
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tous les admirateurs de René, W^^ de Caud, qu'il fut sur le point d'épouser et dont la perte lui fut si justement amère. Il se lia aussi avec la plupart des autres célébrités contemporaines, notamment Joubert et Fontanes, et put voir débuter un écrivain, M. Villemain, qui devait bientôt se placer au premier rang de la littérature. C'est en 1807 que Chênedollé fit paraître son poëme intitulé le Génie de V homme, imprimé plusieurs fois depuis ( la k^ édition a été publiée en 1825). On citera ici;, pour donner une idée de la manière du poëte, et comme la résumant, les vers qui suivent :
En voyant l'homme nu réduit à sa faiblesse : Qu'une voix nous eût dit : « Accroissons sa vitesse ; « Qu'en franchissant les mers il vole en d'autres liens } « (^u'il soumette la foudre et désarme les cieux \ « Qu'il dispose à son gré des étoiles polaires ; « Que la foudre en ses mains, terrible ou tutélalre, « Frappe ses ennemis ou, dans des jeux plus doux , K Perce l'oiseau léger, qui fuit en vain ses coups; « Que Saturne pour lui soit captif sous le verre ; « Que sa pensée arrive aux deux bouts de la terre, « Et qu'il soit invisible et présent en tout lieu » : On se fût écrré : « Vous en faites un dieu. » Et toutefois, vainqueur d'innombrables obstacles, Des arts autour de lui rassemblant les miracles. Au sceptre social soumettant l'univers, L'homme a réalisé tous ces projets divers.
Assurément, et tout en tenant compte dequel- (pies inégalités , ces vers sont à la hauteur du sujet et dignes d'un siècle (pii a vu tant de découvertes, dues au génie de l'homme, inspiré de Dieu, faut -il ajouter. Il est rare que l'on soit justement apprécié par ses contemporains ; quoiqu'il fût supérieur à la plupart des productions d'alors, le poëme n'eut pas à l'époque de son apparition tout le succès qu'en espérait l'auteur. En 1808 parut un autre ouvrage de Chênedollé, intitulé : Esprit de Rivarol, que Joubert appelait Rivarollet dans une de ses lettres (1^'' septembre 1807). Après avoir concouru avec succès aux Jeux floraux, Chênedollé fut nommé professeur à Rouen, en 1810, et inspecteur de l'académie de Caen, en 1812. En 1817 il songea à l'Académie ; mais il se vit préférer des candidats qui firent plus activement et plus à propos leurs démarches. A l'époque de la ciéation de la Muse française (1823), il fut un de ceux dont on s'empressa de demander la collaboration. C'était au début de la querelle entre les c{assiques et les romantiques. Chênedollé ne repoussa que les innovations réprouvées par la raison. En i 1830 il fut élevé aux fonctions d'inspecteur général de l'université. Ici vient se placer un acte (pii honore Chênedollé. Quand Charles X, se rendant à Cherbourg , passa dans le village où i habitait le poëte, celui-ci fut présent sur le passage du souverain détrôné. « Le second Stuart, , dit M. Louis Blanc, traversant l'île de Wight» après la perte d'une couronne et à la veille du i supplice, une jeune fille lui vint offrir une fleur; ce genre de consolation ne manqua pas au frère de Louis XVI. Au Val-de-Vire, des femmes, des vieillards, des enfants, sortis de la maison de i
Cliênedollé, accoururent sur le chemin, tenant des branches de lis, qu'ils donnèrent aux fugitifs, famille d'un poëte saluant celle d'un roi sur la route de l'exil. » «.Ainsi que je l'ai assez marqué, dit M. Sainte-Beuve, Chênedollé, dans le cours de sa vie, en venant trop tard et le lendemain, manqua souvent l'occasion ; qu'on n'aille pas dire que cette fois il la manqua encore : noble poëte, il l'avait trouvée. »
Chênedollé avait fait paraître en 1820, sous le titre d'Études poétiques, le recueil de ses anciennes odes, avec addition de quelques pièces nouvelles, parmi lesquelles le Dernier jour de la moisson; — le Tombeau du jeune labou- '-eur; — la Gelée d'avril. On retrouve dans la îlupart de ces compositions ce vif sentiment de a nature qui fit le caractère de Chênedollé, ;omme poëte et comme homme privé , et qu'il îût dû écouter uniquement dans le choix,, de ses compositions. Les vers suivants, qui peignent la ;ampagoeau printemps, confirment ce jugement :
Le froment, jeune encor, sans craindre la faucille^
Se couronnait déjà de son épi mobile.
Et, prenant dans la plaine un essor plus hardi,
Ondoyait à côté du trèfle reverdi ;
La cerisaie en fleurs, par avril ranimée.
Emplissait de parfums l'atmosphère embaumée.
Et des dons du printemps les pommiers enrichis
Balançaient leurs rameaux empourprés ou blanchis.
C'est un tableau peint d'après nature. Il faut iter encore comme une pièce pleine de langueur t de charme, le Clair de lune de mai. Il y a omme un souvenir des plus gracieuses élégies le l'antiquité dans les vers suivants :
Parais, ô lune désirée,
Monte doucement dans les cieux ;
Guide la paisible soirée
Sur ton trône silencieux.
Amène la brise légère
Qui, dans l'air, précède tes pas,
Pouce haleine, à nos champs si chère,
Qu'aux cités on ne connaît pasj
A travers la cime agitée
Du saule incliné sur les eaux,'
Verse ta lueur argentée
Flottante en mobiles roseaux.
Que ton image réfléchie
Tombe sur le ruisseau brillant
Et que la vague au loin blanchie
Roule ton disque vacillant.
[,e style est si souvent l'homme, que Chênedollé pra peut-être mieux connu par ces citations ; t c'est à ce titre, et pour le peindre tout entier, lue l'on rapprochera de ce qui précède le fragment suivant, tiré de son journal, à la date du 8 août 1823. « J'ai revu aujourd'hui avec délices, dit-il, tous les travaux de la moisson : j'ai vu cier, j'ai vu lier, j'ai vu charrier. Rien ne me plaît oirane de voir un atelier de moissonneurs dans in champ ; j'aime à voir les jeunes garçons se (âter et défier les jeunes filles, qui scient encore ^lus vite qu'eux ; j'aime à entendre le joyeux ba- >il des moissonneurs ; j'aime à entendre les éclats le rire des jeunes filles, si gaies, si folles, si fraîhes; j'aime à les voir se pencher avec leurs aucilles, au risque pour elles de montrer quel- [uefois une jambe mieux faite et plus fine que
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celle de nos plus belles dames. Cette vue irrite les désirs dans le cœur du jeune homme; on fait une plaisanterie, et la gaieté circule à la ronde :
Verbaque aratoris rustica discit Amer.
J'aime à voir le métayer robuste lier la gerbe et l'enlever au bout du rustique trident; j'aime à voir le valet de la ferme qui la reçoit debout au haut du char des moissons, et le char comblé s'ébranler pesamment dans la plaine. J'aime à voir glaner le pauvre. I^aissez-tui quelques épis de plus :
Laissez à l'indigent une part des moissons. J'aime tous les travaux champêtres ; j'aime à voir labourer, semer, moissonner, planter, tailler, émonder les arbres, aménager les forêts. Je jouis du blé vert, et j'en jouis en moisson. En mars, je ne connais rien de beau , de riant , de magnifique, comme un beau champ de blé qui rit sous les premières haleines du printemps. « On croit lire ime page de Virgile ou de Théocrite.
En 1832, Chênedollé résigna ses fonctions universitaires pour se livrer tout entier à son amour des champs et d'une studieuse retraite. Il n'eut pas le temps d'achever les œuvres importantes qu'il avait commencées. Outre les ouvrages cités, on a de Chênedollé : Eloge de la Neustrie; ode, 1826; dans \e& Mémoires des Antiquaires de la Normandie; — une édition des Œuvres complètes de Rivarol; 1808, 5 vol. in-8° , entreprise avec M. FayoUe; — la révision de la traduction! des Œuvres de Shakspeare, par Bruguière de Sorsum. Chênedollé avait entrepris une épopée qu'il projetait d'intituler : Titus, ou Jérusalem tdétruite, et qu'il méditait depuis vingt années. V. Rosenwald.
Chateaubriand, Mémoires d'outre tombe. — Sainte- Beuve, Rev. des Deux Mondes, l«' et 15 juin 1849. — Louis Blanc, Hist. de dix ans. — Joubert , Pensées et corresp. — A. Desplaces , Rev. de Paris, mai 1840. — Biogr. univ. et portât, des contemp. — Barbier, Bibt, d'un homme de goût.
CHENEL DE LA Chappronaye {Jean, sieur), écrivain breton, né vers la fin du seizième siècle, descendait du célèbre Jean de Beaumanoir, n visita une partie de l'Europe, et à son retour en France, il fit imprimer : les Révélations de Vhermitesur l'état de la France; 1617, in-8", fig., raie. Ce livre est très-singulier : l'auteur y prétend réformer Tusage du duel ; et pour parvenir à ce but, il propose l'établissement d'un ordre de chevalerie dont tous les membres, bons gentilshommes, braves et adroits aux armes, feraient vœu de ne jamais accepter de cartel, et de poursuivre les duellistes connus.
Louis Xin lui permit de porter la marque distinctive de cet ordre, qui consistait en une croix émaillée de rouge, représentant d'un côté l'effigie de saint Louisl, et de l'autre celle de sainte Madeleine. « J'offre le combat, disait au roi le « fondateur, contre celui qui voudra tenir le « parti du duel (seul à seul,lesarmesàlamain.
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a en place qu'il vous plaira nous ordonnei' ), afin « de maintenir que le duel est une action in- « digne d'un homme de bien et d'tionneur, d'un « fidèle François et d'un homme de courage. « Les statuts de cet ordre, dont La Chappronaye parait avoir été le seul membre, ont été imprimés à Nantes, en 1614.
Lelong, Bibliothèque hist. de la France, II , id. Fontette. — Le Bas, Dict. encyclopédique de la France.
CHENEViÈRES OU CHENNEViÈBES [François de), écrivain français, né en 1G99, à La Rochefoucauld, petite ville de l'Angoiimois, mort en 1779. D'abord héraut d'armes, puis inspecteur géttéral des hôpitaux militaires, il est moins connu par ses ouvrages que par l'amitié dont l'honora Voltaire. On a de lui : Bétails militaires dont la connaissance est nécessaire aux officiers, et principalement aux commissaires des guerres ; Paris, 1742, 4 vol. in-12 ; —
Loisirs de M. de ; La Haye (Paris), 1762,
2 vol., in-12.
GrimiD, Correspondance littéraire, 1764.
CHENEVix (Richard), littérateur et chimiste irlandais, d'origine française , né dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, mort en 1830. Il se distingua par une grande variété de connaissances , et par une rare flexibilité d'esprit. C'est moins cependant à ses productions îittérwres qu'à ses œuvres scientifiques qu'il doit sa réputation. On a de Ini : Remarques sur la nouvelle nomenclature chimique établie par les néologues français; Londres, 1802, in-12 ; — Observations sur les systèmes, minéralogiques ; dans le t. LXV des Annales de chimie, 1808; — Plusjeure mémoires dans les Transactions philosophiques : Obser^ valions et expériences sur l'acide muriatique oxygéné, ainsi que sur quelques combinaisons de V acide muriatique dans ses trois états; Analyse du corindon et de quelques substances qui V accompagnent ; Analyse des arséniates de cuivre et de fér ainsi que du cuivre octaédrique de Cornouailles ; Observations et expériences sur la poudre du docteur James , avec une méthode de préparer par la voie humide une substance analogue; Observations sur la jiature chimique des humeurs de l'œil; Recherches sur la nature du palladium; de l'Action réciproque du platine et du mercure-; — dans le Journal de Nicholson : Analyse d'une nouvelle variété d'or natif; Expérience pour déterminer la quantité de soufre contenue dans Vacide sulfurique; Recherches sur V acide acétique et sur quelques autres acétates ; — dans le Journal des Mines : Analyses de la trémolite; du sulfate de chaux anhydre , naturel et artificiel; du cuivre arséniaté; de la télésie et du corindon; de la gangue du corindon de l'Inde ; du feldspath en masse; du feldspath retiré du sable de Ceylan; de la fibrolite; du thallite qui accompagne le corindon de
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l'Inde. Parmi ses écrits littéraires on remarque les Rivaux mantouans, comédie ; et Henri VU, tragédie, non représentées.
Rose, Neio biographical dictionary.
CHÉNIER (Louis DE ), historien français, né àMontfort, en Languedoc en 1723, mort ie 25 mai 1796. Il appartenait à une famille originaire du Poitou. 11 perdit de bonne heure son père et sa mère , abandonna à sa sœur tous ses biens , et partit pour Constantinople , où il dirigea bientôt après une maison de commerce, qu'il abandonna ensuite pour s'attacher au comte Desalleurs, ambassadeur de France près de la Porte. Après la mort de ce dernier, il géra les affaires de la marine et du commerce jusqu'en 1764. Il avait épousé, en 1759, M'^^ Santi-l'Homaka , belle et spirituelle Grecque. De retour en France, en 1765, il accompagna, deux ans après, le comte de Brugnon, que le roi envoyait en Afrique pour conclure un traité avec l'empereur de Maroc , et il déploya dans cette mission une gi'ande habileté. Nommé consul général, puis chargé d'affaires de France près de cette puissance barbaresquc , il revint dans sa patrie en 1784 , et fut , malgré lui, mis à la retraite. II s'occupa alors de coordonner les nombreux matériaux qu'il avait recueillis dans ses voyages, et fit paraître ses ouvrages sur l'Orient , compilations qui , bien que trop superficielles pour la partie historique , méritent cependant toute confiance pour les remarques locales. Lors de la révolution , Chénier devint membre du premier comité de surveillance de la ville de Paris. Au 31 mai 1793, il se montra favorable aux Girondins. Aussi ni ses opinions ni ses efforts ne purent-ils sauver du supplice André Chénier, son fils , dont la mort hâta la sienne. On a de lui : Recha'cJies historiques sur les Maîtres et l'histoire de l'empire de Maroc ; Paris, 1787, 3 vol. in-8°; — Révolulions de l'empire Ottoman, et observations sur ses pi'ogrès, sur ses revers et sîir Vétat présent de cet empire; Paris, 1789, in-S"; reproduit sous le titre à' Histoire des révolutions de l'empire Ottoman jusqu'à la mort dxi sultan Abdul-Hamed ; Paris, 1808, in-S".
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
CHÉNIER ( Constantin-Xavier de ), fils de Louis Chénier, et l'aîné des quatre frères de ce nom, naquit à Constantinople, en 1 760, et mourut à Paris, le 9 février 1837. Revenu en France avec sa famille, il fit ses études à Paris, et remporta en 1778 le prix d'honneur de l'université. Il débuta dans la carrière diplotnatique comme secrétaire de son père, alors consul de France dans le Maroc. Après avoir été successivement con- 1 sul en Espagne, en Italie, en Grèce et en Prusse, il fut mis à la retraite sous l'empire.
CHÈ^iuR {Andr6-3farie de), célèbre poète français, fils de Louis Chénier; né à Cons« tantinople, le 29 octobre 1762, mort à Paris, le 7 thermidor an n ( ?5 juillet 1794 ). Amené en
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Frauce à l'âge de deux ans, il fut conduit à Carcassonne , près d'une sœur de son père. D passa neuf ans sous le beau ciel du Languedoc, avec son frère Marie-Joseph , recevant de sa mère des leçons qui l'initiaient à la connaissance de la langue grecque et lui donnaient le goût des littératures anciennes. En 1773 il fut placé, ainsi que Marie- Joseph , au collège de Navarre, où ses deux autres frères Constantin et Sauveur l'avaient précédé. Tout en perfectionnant son éducation classique, il s'exerçait déjà dans la poésie française. Il nous apprend lui-même que dès le collège il traduisit des fragments de Sapho et quelques passages des Bucoliques de Virgile. Il ne reste de ces premiers essais qu'une ti'aduction, assez faihle, de deux vers de Sapho. En traduisant les anciens, André Chénier se préparait à les égaler, et il méditait, bien jeune encore, à peine au sortir du collège, les œuvres originales qu'il n'acheva pas, et dont les admirables fragments ont suffi pour immortaliser son nom. Il faisait confidence de ses projets et de ses vers à un cercle d'amis, dont les plus intimes étaient les frères Trudaine, ses camarades de collège, les frères de Pange, le marquis de Brazais , Lebrun. Celui-ci, poète luimôme, encouragea les premières tentatives d'André Chénier, et lui adressa dès le début cette magnifique prédiction que l'avenir ne devait pas démentir ;
Oui, l'astre du génie éclaira ton berceau,
La gloire a sur ton front secoué son flambeau.
Vers la fin de 1782, André Chénier, nommé sous-Ueutenant dans le régnnent d'Angouraois , alla tenir garnison à Strasbourg. Là se conservaient, au milieu de la décadence générale des études , les traditions sévères de l'érudition allemande; là vivait Brunck, et les Analecta de ce savant helléniste semblent avoir été le livre favori d'André Chénier, celui que, selon le précepte d'Horace, il feuilletait nuit et jour. Malgré les moyens d'insti-uction que lui offrait cette ville, le jeune poète ne put supporter plus de six mois la vie de garnison, et, renonçant à la carrière militaire, il revint à Paris. Lui-môrae a peint avec beaucoup de charme dans ses premières élégies la vie d'études et de plaisirs qu'il menait alors. Il ébauchait de grands poèmes , et composait des idylles , charmant mélange de souvenirs classiques et d'inspiration. Les plus connues sont : le Mendiant, l'Aveugle, « touchante et subUrae idylle, dit M. Villemain, qui semble une page d'un manuscrit grec, mais traduite par quelque chose de mieux qu'un moderne »; l'idylle si pure du Jeune malade, où, selon le même critique, « les plus charmants souvenirs de la Grèce , l'ardeur de la tendresse d'une mère , le désespoir et la joie de l'amour sont retracés avec une grâce sans égale et une ineffable harmonie «.
Une maladie giave vint interrompre les études du jeune poëte; se croyant près de sa
fin, il s'écriait, dans de touchants adieux à ses amis :
.le meurs ; avant le soir j'ai fini ma journée.
Mais il était réservé à une mort plus tragique. Il se rétablit, et, pour achever sa guérison, les Trudaine l'emmenèrent avec eux dans un long voyage. Parti vers la fin de l'automne de 1784, il visita la Suisse, l'Italia, l'Archipel, Constantinople , et ouvrit ainsi la route de l'Orient à ces autres grands poètes, Châteaulmand, Byron, Lariiartine. H revint à Paris en 1786, et reprit avec une ardeur nouvelle ses travaux littéraires. II ressentit pour la spirituelle et brillante M™® de Bonneuil un amour qu'il a immortalisé dans des élégies dont « rien dans notre langue , dit M. Villemain , ne surpasse la douceur gracieuse et passionnée » . Même dans ces œuvres intimes où il chante ses propres impressions, André Chénier se souvient sans cesse des anciens ; il imite en général Properce, imitateur lui-même de Callimaque et de Philétas ; mais, loin de se borner à ce modèle, il demande à toutes les littératures , et surtout aux poètes de l'Anthologie grecque , des tableaux ou du moins des cadres heureux pour ses impressions personnelles. Initié par une longue étude à tous les secrets de l'antiquité, il trouve chez les anciens (c ce naturel, ce gracieux abandon, cette variété de tons, cette simplicité expressive, cette franchise du sentiment, qui n'a d'autre ornement que sa vivacité et son tour hardi : qualités exquises , que les auteurs de la fin du dix-huitième siècle étouffaient sous la lourde parure d'une banale élégance ! » Si admirables que soient les élégies d'André Chénier, elles n'étaient pour lui qu'un délassement ; il réservait toutes ses forces pour des poèmes qu'il n'eut pas le temps d'achever, et dont nous allons étudier les fragments, trop peu nombreux.
Si on laisse de côté XAviérique , qui semble n'avoir été qu'un projet vague , et \Art d'aimer, qu'il ne faut pas séparer des Élégies , il reste l'Invention , Hermès , Suzanne. Le premier de ces poèmes est complet ; des deux autres nous avons des fragments et des notes. « Ce précieux essai, dit M. Villemain, en parlant du poème de l'Invention, renferme les vues les plus justes sur l'audace légitime du talent , sur les routes véritables de l'invention, sur cette espèce de fidélité infidèle qui s'attache aux derniers imitateurs des premiers modèles. Il ne méconnaît pas la gloire des grands génies de la France, mais il leur souhaite de vrais imitateurs, c'est-à-dire des imitateurs qui ne leur ressemblent pas. » André Chénier en effet ne veut pas que l'on copie les anciens ; il veut que l'on s'inspire de leurs écrits, pour produire comme eux des œuvres originales; ce qu'il demande à l'antiquité , ce ne sont ni des sujets ni des pensées , mais l'enthousiasme , le feu
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IK)étiqae. Là , dit-il , en parlant des anciens :
Là, Prométhée ardent, je dérobe les feux Dont j'anirne l'argUé et dont Je fais des dieux.
Et dans cet autre passage , que nous citerons parce qu'il résume toute la théorie littéraire de l'auteur de Vlnvention :
O terre de Pélops ! avec le.raonde entier Allons voir d'Épidaure un agile coursier Couronné dans les champs de Némée et d'ÉUde ' Allons voir au théâtre, aux accents d'Euripide, D'une sainte folie un peuple furieux Chanter : Amour, tyran des hommes et des dieux ! Puis, ivres des transports qui nous viennent surpren- Parmi nous, dans nos vers, revenons les répandre ; [dre, Changeons en notre miel leurs plus antiques fleurs ; Pour peindre notre idée, empruntons leurs couleurs; Allumons nos flambeaux à leurs feux poétiques ; Sur des pensers nouveaux faisons des vers-,antiques.
Dans son poëme d'Hermès, André Chénier voulait profiter des progrès des sciences pour refaire au point de vue moderne le poëme de Lucrèce Sw la nature des choses. Il nous reste de cette ambitieuse tentative des fragments précieux , et des notes plus précieuses encore, dans lesquelles l'auteur nous fait connaître le sujet, le plan et les principales divisions de son ouvrage. Nous empruntons à M. Sainte- Ueave une cotirte analyse de ce poëme ébauché. « Il devait avoir trois chants, à ce qu'il semble : le premier sur l'origine de la terre, la formation des animaux, de l'homme; le second, sur l'homme en particulier, le mécanisme de ses soins et de son intelligence , ses erreurs depuis l'état sauvage jusqu'à la naissance des sociétés, l'origine des religions; le troisième, sur la société politique , la constitution de la morale et l'invention des sciences. Le tout devait se clore par un exposé du système du monde selon la science la plus avancée. »
'L'Hermès était conçu d'après les doctrines irréligieuses du dix-huitième siècle. Prenant Buffon pour guide dans la partie scientifique, André Chénier se rapproche singuHèrement de Lucrèce pour la hardiesse des idées. Un poète contemporain , Chênedollé , qui avait recueilli auprès des de Pange et de Brazais des détails intimes sur l'auteur d'Hermès, a écrit cette phrase significative : « André Chénier était athée avec délices. » Dieu en effet, il faut le reconnaître , est absent du poëme d^ Hennés, ou du moins il n'y apparaît pas distinct de l'ensemble des choses.
En même temps qu'André Chénier, sur les traces de Buffon et de Lucrèce, tentait de donner à la France un poëme didactique conçu absolument en dehors des idées chrétiennes , il faisait taire tous ses préjugés philosophiques, et empruntait à la Bible le touchant épisode de Suzanne pour en faire le sujet d'un poëme narratif. De cette composition, qui ne semble pas avoir été poussée fort loin , il ne reste aujourd'hui qu'une belle invocation , qui prouve combien André était pénétré des beautés poétiques et religieuses de son sujet, quelques vers jetés
en passant, et des notes qui indiquent le plan du poëme. Cette composition devait être divisée en six chants. Sans altérer en rien le récit biblique, l'auteur l'avait disposé de manière à soutenir l'intérêt et à ménager des péripéties dramatiques . Les vides laissés par l'action devaient être remplis par des descriptions, quijen retraçant, d'après la Bible et Hérodote, les mœurs, le climat et les monuments de l'Assyrie , auraient piqué la curiosité et reposé l'esprit du lecteur. Au moyen d'épisodes naturellement rattachés au sujet, le poète se proposait d'imiter quelques beaux endroits qui l'avaient particulièrement frappé dans la Bible, l'histoire de Joseph, par exemple, et le Cantique des Cantiques. Enfin, dans l'emploi du merveilleux, il prenait Milton pour guide, et, plus sévère que les poètes chrétiens de la renaissance, il n'av^t jamais recours aux fictions mythologiques.
Telles étaient les œuvres qu'André Chénier ébauchait vers l'âge de vingt-cinq ans, et qu'il ne devait pas achever. A ses amis, qui s'inquiétaient de le voir disperser son talent sur plusieurs ouvrages au lieu d'en terminer un, et qui le pressaient de donner au public quelque témoignage éclatant de son génie, il répondait, se comparant au fondeur qui prépare à loisir les moules où il doit couler ses statues :
Moi, Je suis ce fondeur : de mes écrits en foule Je prépare longtemps et la forme et le moule, Puis sur tous à la fois je fais couler l'airain. < Rien n'est fait aujourd'hui, tout sera fait demain.
Mais ce demain ne vint pas , ou s'il vint , il fut rempU par d'autres préoccupations.
La famille d'André Chénier le pressait de se faire une position : son père insistait pour qu'il tentât la carrière diplomatique ; mais il fallait pour cela aliéner sa liberté, dire adieu à sa modeste et indépendante existence. André s'est plaint de cette dwe nécessité, dans des vers énergiques, où il se montre obsédé par des pensées de suicide :
Souvent, las d'être esclave et de boire la lie De ce calice amer que l'on nomme la vie ; Las du mépris des sots,c[ui suit la pauvreté, Je regarde la tombe, asile souhaité.
Il a exprimé toute l'amertume de son cœur dans Fadmirable idylle de la Liberté, écrite au mois de mars 1787. En faisant contraster la gaieté gracieuse du cheviier avec les imprécations désespérées du berger, en montrant comment les mêmes objets peuvent paraître hideux ou charmants, selon qu'on les regarde avec les yeux d'un homme libre ou les yeux d'un esclave , André Chénier a composé un des chefsd'œuvre de notre langue, en môme temps qu'il nous faisait sur l'état de son âme à cette époque les plus précieuses révélations.
Au mois de décembre 1787 , il partit pour l'Angleten'e en quaUté de secrétaire d'anibassade. Malgré la bienveillance de l'ambassadeur, M. delà Luzerne, il passa à Londres des années pénibles, dans l'isolement et l'inaction. Sa place
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l'occupait si peu qu'il s'abstint d'abord de toucher ses appointements. Il fallut pour l'y décider l'insistance et presque un ordre formel de M. de la Luzerne. Il aurait pu se distraire par l'étude de la littérature anglaise ; mais parmi les poètes anglais il n'admirait guère que Milton ; il trouvait de belles scènes dans Shak- .speare,et pas une belle pièce, et il invitait les poètes français à « fuir la pesante ivresse des durs chanteurs du Nord nébuleux. Enfin, au printemps de 1790, il se dégagea de sa position diplomatique, et revit la France , alors en pleine révolution. Dans le terrible mouvement qui venait de faire tomber en ruines toute la vieille société , il apportait plus d'ardeur que d'expérience , un très-vif amour de la liberté , une bftine non moins vive de l'anarchie. Ces dispositions libérales et modérées étaient celles de ses amis , les de Pange , les Trudaine, Brazais , Regnault de Saint-Jean-d'Angely , Sieyès , Condorcet , le marquis de Pastoret. Il fut introduit par eux dans la Société de 89 , club brillant qui réunissait dans de somptueux salons du Palais- Royal les membres les plus éclairés, les plus modérés, les plus riches, les plus aristocratiques en un mot du parti révolutionnaire. Charmés de l'ardeur du jeune poète, ses amis se servirent de lui comme d'un secrétaire , et le chargèrent de rédiger et de signer de son nom inconnu , et par cela même moins compromettant, un écrit qui fut comme le manifeste de la Société de 89. Cet écrit, qui a pour titre : Avis aux Français su?' leurs véritables ennemis , parut dans le N" Xin du Journal de la Société de 89. Il porte la date de Passy , 24 août 1790. André Chénier s'y montra dès l'abord ce qu'il sera dans cette lutte ardente de deux années , ami passionné de la Ubcrté , ennemi non m^oius passionné de la violence. Toute sa pensée peut se résumer ainsi : la révolution étant juste , doit triompher par des moyens justes , et les véritables ennemis de la liberté sont ceux qui veulent l'établir par la force I brutale et inique. André démontre cette thèse, ! fort raisonnable, avec beaucoup de verve , mais I aussi avec d'imprudentes invectives contre les ' partisans de la violence. « J'ai goûté , dit-il , ': quelque joie à mériter l'estime des gens de bien en m'offrant à la haine et aux injures de cet , amas de brouillons corrupteurs que j'ai démasqués. J'ai cru servir la liberté en la vengeant de leurs louanges. Si, comme je l'espère encore, ils succombent sous le poids de la raison , il sera ■■ honorable d'avoir, ne fût-ce qu'un peu, contribué î à leur chute. S'ils triomphent, ce sont des gens par i qui il vaut mieux être pendu que regardé comme j ami » Cette brochure, modérée au fond, maistrès- I provoquante par la forme, valut à son auteur les i compliments et une médaille du roi Stanislas, qui i la fit traduire en polonais, et beaucoup d'injures de la part de Camille Desmoulins , qui rédigeait ' alors les Révolutions de France et de Brabant.
NOUV. BIOGR. UNIVERS. — T. X
En se séparant d une manière aussi tranchée du parti du désordre , André Chénier n'en gardait pas moins tout son enthousiasme pour les conquêtes de la révolution ; il les célébrait encore en 1791 dans un Dithyrambe sur le Jeu de Paume, adressé au peintre David. Le poète y reproduit les idées déjà exprimées dans l'Avis aux Français, et répète la belle et inutile recommandation de ne pas venger la raison par des crimes. Pour donner un coloris poétique aux événements qu'il célèbre, André Chénier prodigue les images les plus hardies ; il use largement des coupes irrégulières, des déplacements de césure, des hémistiches inégaux, des rejets, des enjambements d'un vers à l'autre, et même d'une strophe à l'autre, de toutes les licences, enfin, si sévèrement interdites à notre versification depuis Malherbe et Boileau. Par son allure rapide, par les nombreuses digressions qu'un lien réel, quoique insensible, rattache au sujet principal , le dithyrambe sur le Jeu de Paume rappelle , plus peut-être qu'aucune autre composition lyrique de notre langue , les odes de Pindare. Ce poème semble avoir été peu remarqué : la modération des idées et l'étrangeté du style l'éloignaient également de la faveur du public. Le moment d'ailleurs n'était pas à la poésie, et André revint à la prose. Il se présenta, dans les derniers mois de 1791, devant les électeurs de la Seine , comme candidat pour l'Assemblée législative ; il échoua, et dut se contenter des journaux pour défendre ses idées.
Dans la lutte trop inégale que le parti constitutionnel soutenait contre les Girondins *et les Jacobins, alors leurs alliés, il combattit toujours au premier rang. Le 26 février 1792 il publia', dans le Journal de Paris, un long article où il accusait la Société des amis de la constitution (Jacobins) d'être la cause des désordres qui troublaient la France et arrêtaient l'établissement de la liberté. Selon lui, pour dire le contraire il fallait être « un fripon ou un imbécUe ». Marie- Joseph Chénier, membre du club des Jacobins , ne pouvait avoir sur leur compte la même opinion que son frère, et il se trouvait peu flatté d'être compris dans une de ces deux catégories. Dans une note, convenable d'ailleurs , il déclina toute communauté d'opinion avec son frère. La dispute en serait restée là si elle n'eût été envenimée par un des rédacteurs du Journal de Paris, qui commenta d'une manière injurieuse la réponse de Marie-Joseph. Celui-ci, qui n'était pas doué d'une grande patience, riposta avec vivacité, et réfuta, mais avec beaucoup d'égards, l'article de son frère, dans une lettre datée du 7 mars, et insérée dans le Moniteur du 11 mai. André ne se tint pas pour battu ; dans une répcmse fort vive, il maintint toutes ses attaques, et les aggrava en ajoutant à ses invectives générales une allusion piquante à l'adresse de son frère : il dit que « Marie-Joseph pouvait beaucoup louer sans l'aimer une société qui disposait de cette
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partie des succès littéraires dont la nature est d'avoir besoin des applaudissements de la multitude ». Ces paroles étaient une allusion évidente au succès de Charles IX. Marie-Joseph, qui avait assez bien supporté les attaques au sujet de la politique, s'irrita dès qu'il se sentit piqué dans son amour-propre d'auteur ; il releva vertement les paroles de son frère, dans une lettre insérée au Moniteur du 19 juin 1792, et donna à entendre que la colère d'André contre les Jacobins pouvait bien être le dépit d'un candidat évincé. La famille se hâta d'intervenir entre les deux frères, qui furent brouUlés quelques mois seulement. Mais le souvenu* de cette polémique ne s'effaça pas. Les royalistes s'en firent trois ans plus tard une arme contre Marie- Joseph; les révolutionnaires s'en servirent en 1792 contre André, et le traitèrent de fratricide, sotte injure que le noble poète repoussa avec une froide et dédaigneuse indignation. Cette déplorable polémique fut entrecoupée par une autre, plus grave encore dans ses conséquences, puisqu'elle fut une des causes les plus probables de la mort d'André Chénier, Quarante-cinq soldats du régiment suisse de Châteauvieux avaient été condamnés aux galères, pour s'être révoltés et avoir pillé la caisse du régiment ; ils furent amnistiés, et les Jacobins, sur la proposition de Coilot d'Herbois, résolurent de leur donner une fête, à laquelle la municipalité de Paris eut le tort de s'associer. André s'éleva avec énergie conti'e ces honneurs décernés à l'indiscipline; il qualifia cette fête de scandaleuse bacchanale , de bambochade ignominieuse , et la stigmatisa dans un ïambe, chef-d'œuvre d'ironie. Célébrant à sa manière les Suisses révoltés , il demanda les lionneurs divins pour les clients de Coilot d'Herbois, ces quarante meurtriers chéris de Robespierre. Ces noms sinistres de Coilot d'Herbois et de Robespierre ne se rencontrent que cette seule fois dans les écrits d'André Chénier, qui luttait surtout contre le parti girondin.
La révolution du 10 août, en renversant la royauté, mit fin à la carrière politique d'André , qui essaya de se consoler des maux de la patrie par la culture des lettres. A l'aimable poète Wieland, qui s'informait de ce qu'il faisait dans la révolution, il répondait, à la date du 19 octobre 1792, « qu'il était bien déterminé à se tenir toujours à l'écart, ne prenant aucune part active aux affaires publiques, et s'attachant plus que jamais, dans la retraite, à une étude approfondie des lettres et des langues antiques «. En annonçant cette détermination, André Chénier promettait plus qu'il ne pouvait tenir ; il ne devait être maître ni de sa pitié ni de son indignation. Le procès de Louis XVI, en excitant au plus haut point dans son âme ces deux sentiments, le ramena dans l'arène politique. Il prit à la défense du malheureux monarque une part réelle, bien que difficile à préciser. Il servit, à ce
qu'il semble, de secrétaire à M. de Maleshcrbes, et rédigea quelques pièces de la défense. Il pré- i para pour demander l'appel au peuple un projet de lettre qui ne fut pas adopté : les défenseurs préférèrent la lettre très-simple qu'on lit dans le Moniteur à la noble et éloquente demande rédigée par André Chénier. Tant de fatigues et de douleurs avaient altéré sa santé; il allait de temps en temps passer à Versailles , dans une petite maison que son frère lui avait louée, « des semaines vouées, dit M. Sainte-Beuve , à la méditation , à la rêverie , à la poésie. Un amour délicat l'avait repris, et le consolait de ses autres tristesses par sa blessure même. Il en a célébré l'objet dans des pièces adorables, sous le nom de Fanny. Mais la plus belle (s'il fallait choisir), la plus complète des pièces d'André Chénier, est celle qu'il composa vers cetemps, et qui commence par cette strophe :
O Versaille , 6 bois , 0 portiques !
Marbres virants , berceanx antiques.
Par les dieux et les rois Elysée embelli ,
A Ion aspect dans ma pensée, Comme sur l'herbe aride une fraîche rosée,
Coule un peu de calme et d'oubli.
On y voit, dans un rhythme aussi neuf qu'harmonieux, le sentiment de la nature et de la solitude, d'une nature grande , cultivée et même pompeuse, toute peuplée de souvenirs de grandeur auguste et de deuil , et comme ennobUc ou attristée d'un majestueux abandon. Il y a l'élégie royale dans toute sa gloire, puis, tout à côté, le mystère d'un réduit riant et studieux couronné de rameaux, et propice au rêve du poète, au rêve de l'amant. Car il aime, il revit, il espère, il va chanter comme autrefois, et la source d'harmonie va de nouveau abonder dans son cœur et sur ses lèvres. Mais tout à coup devant ses yeux lui repasse l'image des horreurs publiques, et alors le sentiment vertueux et stoïque revient dominer le sentiment poétique et tendre. L'homme juste et magnanime se réveille , et la vue des innocents égorgés corrompt son bonheur. Tel est, dans cette admirable pièce, l'ordre et la suite des idées, dont chacune revêt tour à tour son expression la plus propre , l'expression hardie , à la fois savante et naïve. «
Ce sentiment d'indignation , qui faisait rougir André Chénier de son bonheur et presque^de la vie, anime toute l'ode à Charlotte Corday. Le poète s'écrie en s'adressant à la meurtrière de Marat :
Seule ta fus un homme , et vengeas les humains.' Et nous , eunuques vils, troupeau lâche et sans âme. Nous savons proférer quelques plaintes de femme, —Mais le fer pèserait à nos débiles mains I
Ce même sentiment se reproduit avec plus d'^ nergie encore dans une page trouvée parmi le" papiers du poète, et qu'on peut appeler son testament. « Il est las , dit-il en parlant de luimême, de partager la honte de cette foule immense qui en secret abhorre autant que lui,
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mais qui approuve et encourage , au moins par son silence , des hommes atroces et des actions abominables. La vie ne vaut pas tant d'opprobre. Quand les tréteaux, les tavernes et les lieux de débauche vomissent par milliers des législateurs, des magistrats et des généraux d'armée qui sortent de la boue pour le bien de la patrie, il a, lui, ime autre ambition, et il ne craint pas de démériter de la patrie en faisant dire un jour : Ce pays qui produisit alors tant de prodiges d'imbécillité et de bassesse produisit aussi un petit nombre d'hommes qui ne renoncèrent ni à leur raison ni à leur conscience ; témoins des triomphes du vice, ils restèrent amis de la vertu, et ne rougirent point d'être gens de bien. Dans ces temps de violence, ils osèrent parler de justice; dans ces temps de démence, ils osèrent examiner ; dans ces temps de la plus abjecte hypocrisie , ils ne feignirent point d'être des scélérats pour acheter leur repos aux dépens de l'innocence opprimée, ils ne cachèrent point leur haine à des bourreaux, qui, pour payer leurs amis et punir leurs ennemis , n'épargnaient rien, car il ne leur en coûtait que des crimes ; et un nommé André Chénier fut un des cinq ou six que ni la fi-énésie générale , ni l'avidité , ni la crainte ne purent engager à ployer le genou devant des assassins couronnés, à toucher des mains souillées de meurtres , et à s'asseoir à la table où l'on boit le sang des hommes. »
La mort que le poète provoquait avec cette généreuse impatience ne devait pas se faire attendre. Le 17 nivôse an n (6 janvier 1794) , 0 se trouvait à Passy, chez M™e de Pastoret, quand le sieur Guénot, porteur d'un ordre du comité de sûreté générale, se présenta pour arrêter cette dame. André Chénier voulut s'y opposer, et Guénot ordonna de l'arrêter lui-même. André se réclama de la Section de Brutus (quartier Montmartre!), dont il avait un certificat de civisme, et refusa de signer l'interrogatoire qu'on lui fit subir. Guénot obtint du comité révolu tioimaire de Passy l'ordre de le faire conduire à la maison de détention du Luxembourg. L'ordre était si irréguUer, que le concierge du Luxembourg refusa de recevoir le prisonnier. Celui-ci, ramené devant Guénot , fut envoyé à Saint -Lazare et admis sans difficulté. H ne fut cependant écroué que le 19 nivôse. Pendant cette journée seulement d'intervalle du 18 nivôse, il eût été possible d'obtenir la mise en liberté du prisonnier. Une fois écroué, il n'eut plus d'espoir que dans l'oubli; car l'écrou ne pouvait être levé que par un ordre du comité de sûreté générale de la Convention nationale. Le père d'André Chénier, s'appuyant sur ce fait que son fils avait été arrêté sans ordre supérieur , demanda qu'il fût mis en liberté. Cette suppUque resta sans effet; mais elle n'eut pas, comme on l'a dit, pour résultat d'envoyer André à l'échafaud , puisquelle précéda de plusieurs
mois sa mise en jugement. En entrant à Saint- Lazare il s'était dit qu'il fallait s'accoutumer à l'oubli. Un sentiment, mélange délicat de pitié et d'amour, vint le distraire et le consoler un peu de sa captivité. Il célébra la duchesse de Fleury, plus connue sous le nom de comtesse de Coigny, prisonnière comme lui, dans cette ode admirable de la jeune Captive, dont M. Villemain a dit si justement : « C'est un des chefsd'œuvre de la poésie moderne , c'est la plus pure des élégies tendres, c'est un style dontla richesse, pleine de symboles et d'images, a quelque chose de riant et de nouveau comme la jeunesse. » Mais l'amour n'inspirait pas seul le poète dans les cachots de Saint -Lazare. André trouvait dans son indignation des accents d'une terrible énergie, pour flétrir les oppresseurs de la France. Il ne voulait pas mourir, disait-il ,
Sans percer, sans fouler, sans pétrir dans leur fauge, Ces bourreaux barbouilleurs de lois.
Il voulait survivre à tant de brigands abhorrés. Pour cracher sur leurs noms, pour chanter leur supplice.
Ces cris d'indignation, que le poëte ne savait pas contenir, eussent suffi pour le signaler aux espions qui surveillaient jusqu'aux moindres paroles des prisonniers , quand bien même le souvenir de la polémique du Journal de Paris ne l'aurait pas assez désigné aux vengeances du comité de salut public. Le 6 thermidor il fut transféré de Saint-Lazare à la Conciergerie, et son acte d'accusation lui fut signifié. Cet acte, daté du 3 thermidor, avait été rédigé avec tant de négligence, que des faits relatifs à un des frères du poëte, Sauveur Chénier, qui venait d'être arrêté dans le département de la Somme par l'ordre d'André Dumont , furent portés à la charge d'André Chénier. Celui-ci était désigné comme ancien chef de brigade dans l'armée de Dumouriez. Ainsi Fouquier-Tinville envoyait les prisonniers à la mort sans constater leur identité. André Chénier signala probablement cette incroyable confusion, car les faits relatifs à Sauveur se trouvent rayés dans la minute de l'acte d'accusation. Le lendemain, 7 thermidor ,André comparut devant le tribunal révolutionnaire avec quarante-qjjatre autres accusés, divisés en deux catégories. Depuis que la loi du 22 prairial avait supprimé toute défense, les prétendus jugements du tribunal révolutionnaire se bornaient à la lecture d'un acte d'accusation collectif, à un rapide interrogatoire et à une constatation, souvent fort imparfaite, de l'identité de l'accusé. Après les deux ou trois heures nécessaires pour remplir ces deux dernières formalités à l'égard des quarante-cinq accusés, ti'ente-huit furent condamnés à mort. Le poëte Roucher et André Chénier, qui faisaient partie de la première catégorie, ainsi que le baron de Trenk, le comte de Montalembert, le comte de Créqui, furent condamnés comme « convaincus de s'être rendus les ennemis du peuple, en participant aux crimes de
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Capet et de sa famille , en approuvant le massacre du Champ de Mars , en écrivant contre la liberté et en faveur de la tyrannie, en entretenant des intelligences avec les ennemis de l'État, en discréditant les assignats; en conspirant dans la maison d'arrêt dite Lazare , à Teffet de s'évader, et ensuite dissoudre, par le meurtre et l'assassinat des représentants du peuple , et notamment des membres du comité de salut public et de sûreté générale , le gouvernement républicain, et de rétablir la royauté m. Les jugements du tribunal révolutionnaire étaient exécutoires sur-le-champ. Les condamnés furent aussitôt dirigés sur la barrière de Vincennes (aujourd'hui barrière du Trône ) , place choisie pour les exécutions. En descendant l'escalier de la Conciergerie, André Chénier se frappa le front, et dit : « Pourtant j'avais quelque chose là. » Il prit place à côté de Roucher. D'après le récit touchant, maispeu vraisemblable, de M. de Latouche, les deux amis charmèrent leurs derniers moments en récitant la première scène d'Ândromaque ; suivant une autre tradition, tandis que Roucher s'étourdissait lui-même par de bruyantes paroles, André, silencieux, tout entier à ses suprêmes pensées, paraissait insensible aux clameurs de la foule qui se pressait, irritée out'compatissante, autour du funèbre cortège. André Chénier fut guillotiné le second après Roucher, à six heures du soir. Trois jours après, à la même heure à peu près , sur la place de la Révolution , Robespierre et ses complices montaient sur l'échafaud.
André Chénier avait pu craindre que son œuvre, longtemps élaborée, mais restée inachevée, ne pérît avec lui. Cette crainte ne se réalisa pas. Le 20 nivôse an m, moins de six mois après la mort du poète, la Décade publia la jeune Captive, avec cette note : « André Chénier avait beaucoup étudié, beaucoup écrit', et publié fort peu. Fort peu de gens aussi savent quelle perte irréparable ont faite en lui la poésie , la philosophie et l'érudition antique, m Le Mercure publia la jeune Tarentine dans son numéro du 1^"^ germinal an ix. M. de Chateaubriand cita de courts et gracieux fragments des Idylles dans une note du (xénle du Christianisme. Millevoye, dans les notes de ses Élégies, publia des fragments du poëme d'Homère. Ces citations, sans donner toute la mesure du génie d'André Chénier, en faisaient connaître la portion la plus exquise. C'était assez pour intéresser vivement le public. Dans la Galerie historiqiie des contemporains, recueil biographique, daté [<le Bruxelles 1818, on lit ces lignes, qui prouvent que même avant la publication des œuvi-es d'André Chénier son nom et son génie n'étaient point inconnus : « Dans ces premiers essais d'un talent moissonné à son aurore, on reconnaît l'étude et le sentiment de l'antiquité. La Tarentine et quelques autres églogues, dont les journaux ont depuis cité des fragments, sont
infiniment au-dessus de tout ce que la France avait possédé jusque alors dans ce genre de composition. C'est la naïve simplicité de Théocrite jointe à la douce mélancolie de Virgile. » Les œuvres d'André Chénier, remises à M. de Latouche, qui les revit et les prépara pour l'impression avec un soin digne des plus grands éloges, parurent enfin en 1819. Elles surpassèrent de beaucoup l'attente du public, et obtinrent un succès qui depuis est toujours allé croissant. Les limites d'un recueil biographique ne nous permettent pas de rechercher quelle influence André Chénier a exercée sur notre littérature et quelle place il doit occuper parmi les poètes de notre siècle. Sur ces deux points nous ne pouvons que renvoyer aux écrits de nos meilleurs critiques et historiens littéraires. Un des plus éminents, M. Sainte-Beuve, nous semble avoir résumé les jugements des contemporains et devancé celui de la postérité, lorsqu'il a dit d'André Chénier « qu'il était un des maîtres de la poésie française au dix-neuvième siècle , et notre plus grand classique en vers depuis Racine et Boileau ».
Depuis 1819 les éditions des œuvres d'André Chénier se sont rapidement succédé; en voici la liste : Œuvres complètes , précédées d'une notice par un anonyme ; Paris, Baudouin frères ; 1819, in-8*'; — Poésies, précédées d'une notice par Henri de Latouche; ibid., 1820, in-18; — Œuvres complètes, [nouvelle édition; ibid., 1822, in-18; — Œuvres anciennes et posthumes, revues , corrigées et mises en ordre par M. Robert; Paris, Guillaume Nepveu , 1826, 2 vol. in-8°; — Poésies posthumes et inédites, précédées d'une 'notice par H. de Latouche; Paris, Renduel et Charpentier, 1833, 1839, 2 vol. in-8°; — Les mêmes, édition plus complète que les précédentes ; Paris , Charpentier, 1839, in-18, avec un portrait. Cette édition, améliorée dans des réimpressions successives, laisse cependant encore à désirer. Il serait temps de scruter les papiers d'André Chénier, et d'en tirer les fragments (on'(sait qu'il en reste) qui peuvent offrir quelque intérêt. Le texte imprimé devrait être sévèrement revu sur les manuscrits et restitué partout où il a été altéré par les éditeurs. On a encore publié d'André Chénier : Œuvres en prose,, augmentées d'un grand nombre de morceaux inédits , précédées d'ime notice historique par le bibUophile Jacob; Paris (Gosselin), 1840, in-18; — Poésies de François Malherbe , avec un commentaire inédit par André Chénier; seule édition complète publiée par M. de Latour; Paris , Charpentier, 1842, in-12. Cette édition a été faite sur un exemplaire de Malherbe , édition Barbou , 1 776, exemplaire annoté par André Chénier, et qui se trouve en la possession de M. de Latour. Le commentaire d'André Chénier, consiste en notes très-courtes, mais très-vives et très-remarquables. Elles attestent! un goût aussi pur que
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hardi et un sentiment très-élevé de la véritable poésie lyrique. Léo Joubert.
Moniteur universel, 1794. — Galerie historique des contemporains. — H. de Latouche, Notice sur André Chénier. — Bibliophile Jacob, Notice historique sur André Chénier. — Lemercier, Revue encyclopédique, 1820. — Raynouard, Journal des savants, 1819. ^ Loyson, Lycée, 1819. — Sainte-Beuve , Critiques et portraits, tom. ir, V; Portraits contemporains, t. 111; Causeries du lundi, t. IV. — Villemain, Littérature au dix-huitième siècle.— Gustave Planche, Revue des Deux Mondes, tS janvier i838.—Quérard, te i^'rance littéraire. ~ M. Simonet, la Pléiade, nouvelle Encyclopédie littéraire et biographique, n° 1, mars 1854.
CHÉKiËR ( Marie- Joseph ) , poète français , frère du précédent, né à Constantinople, le 28 août 1764, mort àParis, le 10 janvier 1811. Conduit en France l'année même de sa naissance , il passa ses premières années à Carcassonne, auprès d'une tante paternelle. Placé ensuite à Paris, au collège de Navarre, « il y reçut, dit Daunou, une éducation si précoce et si rapide, qu'aussitôt qu'elle fut terminée il sentit le besoin d'étudier tout ce qu'on venait de lui apprendre » . A peine âgé de dix-sept ans, Marie- Joseph entra, comme officier de dragons , dans la carrièie militaire. Pendant deux années de garnison à Niort, il recommença toutes ses études ; et comme il n'avait plus de professeur, il fit en peu de temps des progrès solides. Mais il ne tarda pas à se dégoûter du métier des armes; il fallait à l'inquiète activité de son esprit une autre direction, un plus grand théâtre, et il vint se fixer à Paris. Déjà tourmenté de son obscurité, et avec la présomption de son âge , trop pressé de se produire, il fit jouer au Théâtre-Fi'ançais un drame en deux actes , intitulé Edgar j ou le page supposé, et qui , suivant La Harpe, « fut sifflé dès la première scène » ( Corresp. lut. ). L'auteur condamna lui-même son ouvi'age, et se garda de le faire imprimer; mais il ne se laissa point abattre par un premier échec. Sa tragédie A'Azémire fut représentée , le 4 novembre de la même année, sur le théâtre de la cour à Fontainebleau : « J'avais alors vingt ans, dit l'auteur dans sa lettre à M. de Pange; et comme il faut encourager les jeunes gens , la pièce fut sifflée d'un bout à l'autre : jamais pareille aventure n'était arrivée à Fontainebleau, jj Azémire fut jouée le surlendemain à Paris , où, quoique accueillie moins défavorablement, elle n'eut que quatre représentations. Les critiques se partagèrent sur cet ouvrage : La Harpe , si souvent passionné , si souvent injuste , et que de nombreuses chutes auraient dû rendre plus modeste , ne vit dans Azémire qa^tne misérable rapsodie, tandis que Palissot éleva beaucoup trop haut son mérite. Ce qu'il fallait dire, dans l'intérêt même de Chénier, c'est que, malgré de très-grands défauts dans le plan et dans le style, Azémire annonçait dans une floraison précoce des fruits qui mûrii-aient dans l'avenir.
Quelques pièces de vers pubUées en 1787 et 1788, une ode sur le dévouement du prince de Brunswick, une épître à son père, un poème I
Sur l'assemblée des notables; le Ministre et l'homme de lettres; Dialogue entre l'homme de lettres et le public, satire contre Rivarol, qui venait de publier sa facétieuse impertinence de VAlmanach des grands hommes, commencèrent la réputation poétique de Chénier.
La chute de la Bastille avait ébranlé le trône, et les journées des 5 et 6 octobre venaient de le montrer déjà penchant vers sa ruine, lorsque Charles IX parut sur la scène française. Cette pièce fit rapidement grandir la réputation de Chénier, et commença celle de Talma. Trois années d'intervalle séparèrent la première représentation d'Azémire (4 novembre 1786) de celle de Charles IX (4 novembre 1789); mais cette dernière pièce avait été composée assez longtemps auparavant, puisque le discours préliminaire de Chénier porte la date du 28 août 1788. Le succès fut prodigieux, et la foule se portait aux représentations. C'était une idée hardie de mettre la Saint-Barthélémy sur la scène et d'y faire paraître un cardinal bénissant les poignards pour un vaste assassinat. Disciple enthousiaste de Voltaire, Chénier voulut faire des tragédies philosophiques ; il mit le fanatisme en action et les maximes de la liberté en scènes dialoguées. En s'empressaot pour voir le drame, c'était aussi la révolution qu'on allait applaudir. En 1790, les représentations ayant été suspendues par le conseil de l'hôtel de ville, les Comé diens français présentèrent, le 27 septembre, une requête tendant à « obtenir l'ordre ou la permission, par écrit, de donner Charles EX », et le même jour Bailly , maire de Paris , signa l'autorisation demandée. Charles IX reprit sa vogue , et il en parut plusieurs traductions en allemand et en d'autres langues.
Chénier donna en 1791 deux autres tragédies, Henri VIII et Calas. La première est remplie d'un pathétique déchirant : « Quand on la veut critiquer, dit M. Daunou, il faut commencer par essuyer ses larmes, veiller sans cesse à les retenir, et résister non moins courageusement aux impressions qui résultent des mouvements et de la beauté du style. » Un autre habile critique, M. 'Tissot, en reconnaissant dans Henri VIII « un pathétique vrai, qui fait couler de douces larmes », ajoute : « On n'y respire ni la verve d'Eschyle , ni la majesté de Sophocle, ni la profonde éloquence d'Euripide. » Mais une pièce où tout cela respirerait serait le chef-d'œuvre des cliefs -d'œuvre, et pour n'êti'e pas ce chef-d'œuvre, Y Henri VIII de Chénier n'en est pas moins digne de beaucoup d'estùne. C'est par cette tragédie que fut faite, rue de Richeheu, l'inauguration du Théâtre de la République.
La tragédie de Calas n'eut que trois repiésentations; le spectacle en fut trouvé si déchirant que l'auteur avouait lui-même avoir dépassé le hvâ. Caius Gracchus fut représenté le 9 février 1792. Le fameux hémistiche : des lois, (t
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non du satig! qu'on applaudissait avec entliousiasme, « quand, dit M. Daunou, le sang coulait à grands flots sur les ruines de toutes les institutions sociales, « fit interdire la représentation de cette pièce, toute républicaine. Le conventionnel Albitte accusa en plein théâtre, à liante voix, devant 1,500 spectateurs, Chénier d'être un ennemi de la liberté. La tyrannie répondit : Du sang, et non des lois ! elle proscrivit la pièce, et résolut la proscription du poète. Le 27 janvier 1793 fut donné à l'Opéra le Camp de Grand-Pré, divertissement lyrique en un acte, dont Gossec avait fait la musique. Une ronde de cette pièce devint et resta longtemps un des chants joyeux des armées françaises. Le 9 février fut jouée sur le Théâtre de la République la tragédie de Fénelon ; elle eut un grand succès dans ces temps difficiles, « J'ai cru, disait Chénier, qu'en nos jours mêlés de sombres orages , lorsque les mauvais citoyens prêchent impunément le brigandage et l'assassinat, il était plus que temps de faire entendre au théâtre cette voix de l'humanité qui retentit toujours dans] le cœur des hommes rassemblés. » Une partie du succès de Fénelon fut due à Monvel : cet habile tragédien se montra si pathétique et si vrai , il produisit un tel enthousiasme, que le marquis de Fénelon, s'y laissant entraîner, alla trouver l'acteur et lui fit don de l'anneau pastoral de l'archevêque de Cambrai, comme pour ajouter à l'intérêt du drame et rendre plus complète l'illusion de la scène. J'ai vu sous le consulat, non sans étonnement, l'anneau de Fénelon au doigt de Monvel, qui, par une singularité non moins remarquable, était alors propriétaire de l'ancien Paraclet d'IIéloïse et Abélard. Il y avait de la vertu et du courage à montrer au théâtre en 1793 le plus touchant modèle de la philosophie chrétienne et de l'humanité. Lorsque Chénier fit réimprimer sa pièce, en 1802, il la dédia à son ami M. Daunou; et dans une longue et savante épître , après avoir rapidement tracé l'histoire de l'art dramatique chez les anciens et chez les modernes, et avoir établi quel est son but (résumé par hii en deux mots : instruire et plaire), il ajoute : « Il m'était doublement honorable d'avoir publié Charles IX sous la royauté et Fénelon sous la tyrannie démagogique. » Le fait est que Chénier fut alors, comme il le rappelle à son ami, dénoncé dans les clubs et dans les journaux; qu'il vit ses tragédies bannies du théâtre : Fénelon et Calas comme fanatiques, Henri Vin et Charles IX comme Totjalistes, Caïus Gracchus comme suspect d'aristocratie.
La tragédie de Timoléon, en trois actes , avec des chœurs, musique de Méhul, ne fut représentée qu'après la chute de Robespierre (le 25 fructidor an m, selon l'édition de 1820). L'auteur continuait de donner au théâtre les leçons d'humanité qu'il avait déjà présentées sans succès dans Caïus Gracchus ^ dans Fénelon,
j et qui, manifestant en lui le courage de ses opinions, rendent odieusement ridicules les calomnies dont il fut si longtemps poursuivi. 11 osait dire :
La tyrannie, altière et de meurtres avide ,
D'un masque révéré couvrant son troat livide.
Usurpant sans pudeur le nom de liberté,
Roule au sein de Corintlie un char ensanglanté...
Il est temps d'abjurer ces coupables maximes :
11 faut des lois, des mœurs, et non pas des victimes 1
Ces vers étaient applaudis avec transport. Le comité de salut public se hâta de faire suspendi'e les représentations. Tous les manuscrits de ia pièce, qui n'était pas encore imprimée, furent saisis et brûlés ; une seule copie échappa aux recherches ; elle fut conservée par M"® Vestris, et servit, en 1795, pour l'impression de cette tragédie.
Ce fut peu de temps après la prosciiption de Timoléon qu'André Chénier périt surl'éehafaud. Tout entier à sa douleur, Marie- Joseph sembla renoncer aux travaux dramatiques, et ne les reprit, longtemps après, qu'une seule fois, en 1804, par une tragédie de Cyrus, qui n'eut qu'une représentation. L'avènement de Cyrus au trône des Mèdes était une allusion au couronnement de Napoléon. Cette pièce, où, dans de beaux vers , le talent dramatique brille de peu d'éclat, fut une erreur que ne couvrit pas la gloire ; elle augmenta le nombre des ennemis de Chénier, sans lui attirer la faveur du nouveau maître.
Chénier avait été membre de la Convention nationale, du Conseil des Cinq- Cents, et il siégea dans le Tribunat. Ses travaux politiques pendant dix ans de législature ( depuis le 21 septembre 1792 jusqu'au 7 mars 1802), ont quelquefois besoin d'être vus dans leur époque pour être bien jugés. Il fit partie des comités de l'instruction publique, de sûreté générale, de salut public ; il présida la Convention et le Conseil des Cinq-Cents. De 1803 à 1806 il fut inspecteur général de l'instruction publique.
Voici une faible esquisse des travaux qui doivent honorer et protéger sa mémoire contre les calomnies qui troublèrent sa vie et en précipitèrent le cours. Ami de l'ordre, il commença par demander, dans les premiers jours de la Convention, le maintien des lois non abrogées et des pouvoirs non révoqués. Il demanda le rappel des députés mis hors la loi , après la fatale journée du 31 mai, et fit accorder une pension de 1,200 livres à la mère de Girey-Dupré, rédacteur du Patriote français et victime du 31 mai; il fit un rapport pour le désarmement de ceux qui avaient participé aux horreurs de la tyrannie pré-thermidorienne; il proposa des peines contre les infracteurs de la loi du 3 ventôse sur la liberté des cultes , des indemnités à accorder aux députés proscrits; il présenta et fit adopter, en septembre 1795, lé décret qui rapporta l'acte d'accusation contre M. de Talleyrand et autorisa sa renti'ée en France; il de manda l'exécution rigoureuse des lois contre la
provocation au meurtre ; l'anmistie des délits révolutionnaires, etc. On ne peut qu'indiquer sominairement tout ce qu'il fit pour l'instruction publique, pour les sciences, les lettres et les arts. C'est sur son raj^ort qu'à la fin de 1792 fut décrété l'établissement des écoles primaires. En 1793 il s'éleva contre la destruction des livres et des objets d'art sous prétexte qu'ils étaient empreints de féodalité , et il fit rendre un décret répressif de ces actes de vandalisme. Il prononça plusieurs discours sur l'instruction publique. Dans l'an ii, l'Institut de musique (le Conservatoire) fut établi et organisé d'après ses rapports et ses projets., n prit part à l'organisation de l'Institut national des sciences et des arts, établi par la loi du 3 brumaire an iv (25 octobre 1795), et les six premiers membres de la section de Poésie (3^ classe, littérature et beaux-arts) furent nommés dans l'ordre suivant : Chénier, Lebrun, Delille, Ducis, Collin- Harleville, Fontanes. Chénier appuya la fixation à 250 des élèves de l'École polytechnique. Il fit des discours, des motions ou des rapports sur des établissements publics, sur la multiplicité des théâtres , sur le réveil des sciences et des arts , sur la liberté de la presse ; et il faut dire que sur cette dernière qxiestion on le vit à deux époques varier, et qu'il mérita de s'entendre mfitre en opposition avec lui-même. Il obtint que le peintre David , détenu par décret, fût rendu à la liberté pour reprendre ses pinceaux ; il fit accorder des pensions aux veuves de deux hommes célèbres, Goldoni et le chirurgien Dessault. H avait demandé à la Convention des honneurs nationaux pour Descartes ; il fit au Conseil des Cinq-Cents un rapport sur le même sujet, quand l'Institut national eut exprimé le vœu que les cendres du philosophe français fussent déposées au Panthéon. Il appela l'intérêt de la Convention sur les travaux littéraires de Pougens, de Millin, et sur les voyages de Forster. Enfin , ce fut sur son rapport que, le 3 janvier 1795, la Convention accorda 300,000 fr. de secours, qui furent repartis entre 116 savants, littérateurs et artistes, parmi lesquels figuraient toutes les notabilités scientifiques , littéraires et artistiques du temps.
Que deviennent maintenant, en présence de tous ces faits, un vote, quelques motions, quelques discours qui étaient dans l'esprit d'une époque où l'on ne trouve guère d'homme de talent qui fût exempt d'exaltation ? Le résultat d'ensemble de toute la vie politique de Chénier n'est-il pas qu'il voulut des lois, et non du sang , la gloire, et non l'anarchie dans la république; qu'il combattit avec courage cette anarchie sur la scène et à la tribune ; qu'exposé à la haine des factions , et près d'être proscrit par elles, il était sans crédit pour leur arracher des victimes ?
Chénier dit dans son épitre à Daunou : « Je fus contraint de laisser longtemps anonyme le Chant du départ, que les fiers accents de Mé-
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hul ont rendu cher à nos guerriers victorieux. « Qui ne sait que ce chant célèbre a été après la Marseillaise l'hymne populaire qui a eu le plus de succès ? Méhul en composa l'air dans une soirée de salon, et il l'écrivit sur un des coins de la cheminée, au milieu du bruit et des conversations. Les chants nationaux de Chénier commencent en 1792 , par son hymne pour la fédération; il fut suivi du chant poui" les sections de Paris sur l'acceptation de cette constitution de 1793 qui à peine décrétée fut remplacée par le gouvernement révolutionnaire. En 1794 parurent r^2/mne à la Raison, V Hymne sur la reprise de Toulon, l'Hymne à l'Être suprême, le Chant du départ, le Chant des victoires. Vinrent ensuite l'/f?/m?ie à /.-/. Rousseau, V Hymne du 9 thermidor, l'Hymne du 10 août, et plus tard l'Hymne pour la pompe funèbre du général Hoche et le Chant du retour, exécuté à la fête donnée à Bonaparte (1797) avant son embarquement pour l'Egypte. Tous ces chants furent composés pour des fêtes nationales.
Parmi les poésies lyriques de Chénier, nous ne citerons que son Ode sur la mort de Mirabeau (1791 , in-8") et l'Ode sur la situation de la république française durant l'oligarchie de Robespierre et de ses complices (1794). Après avoir fait connaître les œuvres dramatiques que Chénier fit représenter pendant sa vie, il nous reste à parler de celles qui n'ont été imprimées qu'après sa mort : Brutus et Cassius, ou les derniers Romains, tragédie en trois actes , avec une épître dédicatoire à son frère, terminée par ces lignes touchantes : « Puisse cet ouvrage sévère obtenir l'estime des gens de lettres! puisse-t-il obtenir la vôtre, mon cher frère! Ce ^ n'est pas seulement aux liens du sang qui nous unissent que j'en fais hommage, c'est à l'amitié qui nous unit plus étroitement, c'est à l'amour des lettres qui nous unit encore , et surtout c'est à votre mérite , dont je connais toute l'étendue » ; — Philippe II, tragédie en cinq actes, dont le sujet est la mort de don Carlos ; — Tibère, tragédie en cinq actes : c'est peut-être la meilleure pièce de l'auteur ; — Œdipe roi, tragédie en cinq actes, avec des chœurs ; — Œdipe à Colonne, tragédie en cinq actes , aussi avec des chœurs ; — Electre, tragédie non terminée, et dont les deux premiers actes , avec des chœurs , ont seuls été achevés. Ces ti'ois dernières pièces ne sont que des traductions (en vers) de Sophocle, que Chénier préférait à tous les poètes de l'antiquité, et dont il se proposait de traduire ainsi tous les ouvrages. « L'un de ses plus ardents désirs, dit Daunou , était de voir un jour les poèmes de Sophocle représentés par les acteurs du Théâtre- Français sur le théâtre de l'Opéra, dont les artistes auraient exécuté les chœurs. Ces spectacles pouvaient selon lui contribuer à nous faire mieux connaître ceux de la Grèce » ; —
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Nathan le Sage , drame en trois actes et en vers, imité de Lessing; — les Portraits de famille, et Ninon, comédies en plusieurs actes et en vers, non terminées, et dont on n'a recueUli que de longs fragments. Toutes les pièces de Chénier ont été réunies en 1818, 3 vol. in-8°, et ce théâtre est précédé de la notice de Daunou.
S'essayant dans tous les genres , Chénier fit des élégies ( la Promenade à Saint-Cloud ) , des discours et des dialogues en vers , des dithyrambes, des imitations d'Ossian; une traduction, en vers dissyllahiques , de Y Art poétique d'Horace ; une traduction du Cimetière de campagne, de Gray; de petits poèmes, parmi lesquels on distingue le Vieillard d'Ancenis, sur la mort du général Hoche (1798); un poème didactique Sur les arts , dont le premier chant est seul terminé; un poème épique non achevé , qui a pour titre la Bataviade, imprimé pour la première fois à Bruxelles, en 1816, in-8°, avec d'autres poésies inédites et sous le titre ô! Œuvres diverses, par les soins du général Mellinet; des épîtres satiriques, dont les plus connues sont : l'épitre sur la Calomnie (1797) et YÉpître à Voltaire, 1806 (ces deux pièces ont été souvent réimprimées ) ; un assez grand nombre d'autres satires : le Docteur Pancrace (1797), le Concile de Constance, "pièce très-rare ( on a prétendu même qu'il n'existait que l'épreuve de l'édition préparée par l'auteur); Conférence théologicopolitique entre Pie VI et Louis XVIII (1798) ; les nouveaux Saints (1801, six éditions); les Miracles, conte dévot (1802, quatre éditions ) ; petite Épitre à Jacques Belille (1802) ; les deux Missionnaires, ou La Harpe et Naigeon (1803) , etc. La satire est le genre où Chénier a le mieux réussi. « Que faire , écrivait-il à M. Daunou ( en lui dédiant sa nouvelle édition de Fénelon , 1802), que faire au milieu de tant d'ennemis littéraires , pohtiqiies , religieux? Continuer sa route avec courage, mépriser les calomnies , écouter les critiques , même injustes ; profiter des critiques judicieuses, fussent-elles gâtées par les injures;... respecter le public, cultiver à la fois l'art de penser et l'art d'écrire. » Mais Chénier ne put suivre cette sage règle de conduite dans son entier : il ne sut pas mépriser les calomnies , et tandis qu'elles tuaient rapidement sa vie, il se vengeait en poète plein de verve et d'énergie dans un corps défaillant ; il l'envoyait à ses ennemis des ti-aits désolants, qui les poursuivent encore dans la tombe. Cependant plus d'une fois, dans son exaspération , Chénier fut injuste , et « c'est là , dit M. Daunou , le plus grand tort que lui aient fait ses ennemis ». Ce tort, il le reconnut souvent dans les dernières années de sa vie , et on le vit « disposé à toutes les réconciliations qu'on ne lui rendait pas impossibles ».
Ses ouvrages en prose sont moins nombreux
que ses ouvrages en vers; le plus considéiable et le plus digne d'estime est son Tableau historique de l'état et des progrès de la littérature française depuis 1789, demandé par Napoléon à l'Institut, qui chargea Chénier de ce travail. Il en lut une analyse, faite par lui-même, à une séance du conseil d'État, en présence du chef de l'État, qui lui témoigna sa haute satisfaction (27 février 1808). Ce livre a eu plusieurs éditions ; c'est un beau ti'avail , qui demandait et qui trouva dans son auteur une grande force de telent, de vastes connaissances, un jugement élevé, un goût sûr, une impartialité rare et difficile. Chénier sut rendre justice à ses ennemis les plus implacables ; il oubUa les outrages des uns , l'ingratitude des autres : c'était une vengeance plus digne de lui , et son livre est un monument qui honore à la fois son esprit et son cœur, sa mémoire et les lettres.
En 1806 et 1807 il traça, dans un cours fait à l'Athénée de Paris , la première partie d'un tableau historique de la littérature française, de la langue et des divers genres en prose et en vers qui ont été cultivés en France jusqu'à la fin du règne de Louis XH. L'histoire des seizième, dix-septième et dix-huitième siècles devait former trois autres parties de ce grand ouvrage ; il en avait tracé le plan dans une savante introduction , qui fut imprimée en 1 806 , in-8°. On doit regretter qu'il n'ait pu ni le terminer, ni faire imprimer qu'une faible partie de ce qu'il en avait composé. Ses leçons sur les Fabliaux et sur les Romans français ont seules été publiées. Nous citerons encore l'excellent Discours sur les progrès des connaissances en Europe et de l'enseignement public en France, qu'il prononça en 1801 , en qualité de membre du jury d'instruction du département de la Seine.
Le dernier écrit de Chénier, « tracé , dit Daunou, d'une main mourante, mais avec toute la vigueur et la grâce de son talent, » se trouve dans le recueil des discussions de l'Institut national Sur les prix décennaux. Il demanda pour un de ses anciens ennemis, Delille, le prix de httérature didactique ; il apprécia avec une impartialité remarquable le Cours de littérature de La Harpe , qui était aussi son ennemi. Les contemporains admirèrent et apjdaudu-ent; les haines littéraires , qui ne s'éteignent même pas toujours dans la tombe, s'arrêtèrent devant l'écrivain qui allait y descendre , et ses ennemis s'inclinèrent devant la hauteur de son talent et de son caractère.
Chénier avait remis à M™^ de Lesparda, désignée dans ses œuvres sous le nom d'Eugénie , une partie de ses manuscrits, dont les principaux étaient des traductions de la Poétique d'Ai'istote, de la Vie d'Agricola et des Mœurs des Germains , de Tacite ; dû Dialogue sur les orateurs , attribué à Quintilien ; de VArt poétique d'Horace (en vers français);
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le Coiirs de littérature fait à l'Athénée; le Tableau, de la littérature française depuis 1789 jîisqii'en 1808, et plusieurs discours en vers. Un procès s'éleva, en 1816, entre la donataire et les héritiers de Constantin-Xavier et de Louis-Sauveur, frères de Chénier. La principale question était de savoir si les manuscrits non encore publiés d'un homme de lettres étaient : assujettis aux lois de la transmission des biens I et ne pouvaient être donnés que par acte notarié , ou bien s'ils étaient des papiers domes- : tiques , des propriétés naturelles et indépendantes de la loi civUe, pour la transmission desquelles une donation manuelle suffit. La donataire perdit sa cause; et bientôt parut le Théâtre complet de Chénier, 1818, 3 vol. ia-S", duîiî le dernier est composé de pièces posthumes. Le premier voluoie est précédé de la notice de M. Daunou, qui dès 1811 avait paru avec le catalogue imprimé de la riche bibliothèque de son ami. Les Œuvres complètes furent puibliées (1823-1826) en 8 vol. in-8°, où, avec la ; notice de M. Daunou, s'en trouve une autre, écrite par Arnault. Cette édition fut encore enrichie par M. Lemercier d'une savante analyse idu théâtre de Chénier; car si Chénier eut le Imalheur d'avoir des ennemis implacables et de s'en faire lui-même un assez grand nombre par
Eine certaine roideur de caractère, par des raits passionnés et des critiques amer es , il eut aussi la consolation de se voir entouré d'illustres amis, qui ne s'éloignèrent point du lit de ses longues douleurs, et qui avaient su apprécier tout ce qu'il y avait dans cette âme ardente et dans ce haut talent, qui fut si tourmenté, de nobles facultés et4e sentiments généreux. [M,Vi- 1.ENÀ.VE, dans VEnc. des g. du m.]
Ch. Labitte, Revue des Deux Mondes, 15 janvier 1844. — Garat, ?lotice sur la vie et les ouvrages de M. J. •Chénier. — Llngay, Eloge de M.-J. Chénier. — Aroault, Sur J. Chénier.
'CHÉNIER {L.-J.-G. de), neveu des précélents, jurisconsulte militaire français, né le 14 septembre 1800, On'ade lui : Manuel des conmls de guerre, ou recueil alphabétique des
ruestions de droit militaire; Paris, 1831, in-8° ; - Guide des tribunaux militaires, ou légis- ' lation criminelle de l'armée, contenant, avec les notes et des commentaires explicatifs, le texte entier des lois, décrets; Paris, 1838, l vol. in-8°.
Quérard. la France littéraire, supplément. — Beuchot, Journal de la librairie.
CHENOT (Adam), médecin néerlandais, né 3n 1721, à Luxembourg, mort le 9 mai 1789. En 1755 il se dévoua courageusement au soulagement des pestiférés de Cronstadt, et fut nommé îiisuite physicîis contagionis ( médecin d'épidémie) à Hermanstadt. En 1773 il devint protomédecin de Siebenburg. On a de lui : Tractatus de peste; Vienne, 1766, in-8"; traduit en allemand, Dresde, 1776, in-8°; — Historia pestis (ransilvanicse annorum 1770 et 1771, ouvrage
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posthume; Bade, 1799, in-8°. On avait déjà pubhé en 1798 les écrits que Chenot avait laissés Sur les établissements depolicemédicale dans la peste.
Biographie néarlandaise.
l CHENOT ( Claude-Bernard-Adrien ) , ingénieur français, né en septembre 1803, à Bar-sur- Aube. Il fit ses premières études au Lycée de Nancy, et vint leâ terminer à Paris, au collège de Saint-Louis. En 1820 il entra à l'École des mines de Paris , et au sortir de cette école il fut attaché au secrétariat général de la direction des ponts et chaussées, dont son parent, M. Becquey, était directeur général. Il quitta plus tard ce poste pour aller en Auvergne exploiter des raines, dont il devint concessionnaire avec M. de Forget; presque toutes les mines actuellement exploitées dans ce pays ont été ouvertes par lui ou avec son concours. En 1826 il fut demandé parle duc de Raguse pour des études métallurgiques à Châtillon, et on le voit dès cette époque prendre un brevet pour la fabrication directe du fer en traitant le minerai en poudre, mêlé de charbon, sur une sole de four à réverbère. Dès cette époque aussi M. Chenot aborda la question de transformation des combustibles en gaz, et particulièrement du bois pour chauffer les foui'neaux à réverbère. En 1832 il établit chez lui, dans la Haute-Saône , un appareil de son invention pour la fabrication des éponges métalliqjes de fer, qui produisit déjà alors une grande sensation parmi les maîtres de forges, et M. Thiriat, ingénieur en chef des mines de la Haute-Saône, en fit mention dans la statistique de ce département. Après avoir terminé en Auvergne quelques affaires d'intérêt, il vint se fixer à Clichy-la-Garenne , près de Paris , où il s'engagea dans la voie d'applications et de découvertes dont voici le résumé succinct. A partir de 1842, après différents travaux sur les gaz, sur les huiles de schiste, sur les sulfates de plomb , sur la navigation par réaction, dont il posa les principes dans un brevet d'invention , il entra dans une série de recherches des plus importantes, relatives à un système général de métallurgie nouvelle , et dont les premiers résultats parurent à l'exposition industrielle de 1849. « La matière à l'état d'éponge, disait alors l'auteur, est la plus grande puissance à laquelle puissent avoir recours le chimiste, le physicien et le mécanicien pour des actions d'une rapidité, d'une précision et d'une étendue comparables à celles de la nature, pour oxyder et réduire, deux mots qui renferment toutes les actions naturelles et humaines, par conséquent toutes les sciences et tous les arts. En effet, ajoute-t-il, dégager la chalmr par oxidation et l'absorber par réduction en donnantjlieu à des courants électro-chimiques et électro-dynamiques, qui répartissent rapidement les effets locaux dans l'univers , tel est le grand mécanisme qui fonctionne dans la nature par les actions des corps à l'état naissant ou d'épon-
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g es. La science de la fabrication des éponges métalliques doit donc désormais servir de base non-seulement à l'art métallurgique, mais à tous les autres. »
Ce fut dans ce sens que M. Chenot poursuivit des recherches, et qu'il se créa d'abord de nouveaux moyens pour ses applications. Ainsi , il imagina un système de normalisation des combustibles, qui repose sur l'emploi des alcalis pour faire passer à l'état soluble les sels insolubles de soufre et de phosphore que contiennent ces combustibles. Il imagina aussi un système complet de génération de gaz par l'emploi des éponges ; puis un système de transformation des combustibles en gaz , système qui sert de base à im nouveau mode de production des métaux, dans lequel l'économie de combustible ne sera peut-être pas moinsdes neuf dixièmes. Enfin, il a inventé une machine , qu'il appelle électrotrieuse , et qui a pour effet de ramener les minerais bruts au maximum de richesse et de pureté ; il a imaginé enfin un système de génération et d'application nouvelle de l'électricité. Indépendamment des éponges des métaux usuels, il obtient celles des métaux dits terreux, tels qu'aluminium , calcium , silicium , barium , etc. , et il les fait entrer dans différentes combinaisons, particulièrement dans l'acier, auquel il donne par là des propriétés remarquables. — Tel est l'aperçu très-rapide des importants travaux que M. Chenot, malgré sa santé délabrée (1), poursuit encore avec un zèle digne des plus grands encouragements.
Comptes-rendus de V Académie des sciences — Documents particuliers.
*CHENTREL (Jacques), sculpteur français, vivait au miheu dn seizième siècle. Il fut au nombre des artistes qui travaillèrent au magnifique mausolée de François i". E. B— n.
CHENU (Jean), jurisconsulte français, né à Bourges, le 29 décembre 1559, mort le 16 décembre 1627. Reçu avocat au parlement de Paris, il exerça toute sa vie cette profession à Bourges , se partageant entre le travail du barreau et la composition de différents ouvrages; les plus importants sont ; Privilèges octroyés à la ville de Bourges, avec les annotations de Jean Chenu; Paris, 1603, in-S"; — Stylus ecclesiasticee jurisdictionis archiepiscopi Bituricensis, reformatus in' concilio anni 1584, cum notis J. Chenu; Paris, 1603, in-8°; — Archiepiscoporumet episcoporwnGallise chroïholoyica Mstoria; Paris, 1621, in-4°; — Chronologia historica patriarcharum , archiepiscoporum Bituricensiutn et Aqiiitaniarum primatum; Paris, 1621, in-4° : c'est la réimpression d'un ouvrage déjà inséré dans le Stylus ecclesiasticse jurisdictionis.
Nicéron, Mémoires des hommes illustres. — Lelong, Bibliothèque historique de la France.
(i)M.Chenot s'est empoisonné dans plusieurs expériences, notamment avec l'oxyde de carbone, donti! a l'un des premiers signalé les dangers.
* CHENU {Pierre) i graveur à la pointe et au burin, né à Paris, en 1718, mort vers 1780. Élève de Le Bais, il a laissé un grand nombre de planches, d'après divers maîtres, assez estimées en général. Nous citerons parmi les portraits ceux de Diderot et de il/™^ Favart; et parmi les sujets, le Forgeron, les Amusements des matelots, d'après D. Teniers ; — le Boulanger, le Buveur, d'après Van Ostade, etc.
P. Cn.
Heiuecken, Dictionnaire des artistes. — Haber et Rost, Manuel des amateurs de l'art, t. VIII.
JCHENU (Jean-Charles), naturaliste français, né à Metz, en 1808. Il étudia la médecine à Paris, entra en 1829 dans la chirurgie militaire, et fut attaché en 1834 à un régiment de cavalerie. Ayant été appelé, pendant un séjour à Carcassonne à donner des soins à M. Gabriel Delessert, alors préfet de l'Aude , il dut à la reconnaissance de son client la direction de la plus riche collection de coquilles qui soit connue dans le monde . et qui appartient à M. Benjanain Delessert, frère aîné du premier. Plus tard , grâce à la même protection, M. Chenu a été nommé inspecteur des sources minérales ferrugineuses de Passy, qui sont la propriété de MM. Delessert. On a de lui : Rapport sur le choléra-morbus ; Perpignan, 1835, in-8''; — Essai sur Vaction thérapeutique des eaux ferrugineuses de Passy, avce des notes par M. Isid. Bourdon; Paris, 1841, 2^ éd., in-12; — Essai pratique sur Vaction thérapeutique des eaux minérales, suivi d'un précis analytique des sources minéro-thermaies connues; Paris, 1841, 3 vol. in-8°; — Il lustrations conchijliologïques, ou, etc.; Paris. 1842-1845, in-fol.; — Souvenirs d'un voyage dans VInde, exécuté de 1834 à 1839, rédigé sur les notes de M. A. Delessert; 1 vol. in-8°
SachalUe, les Médecins de Paris. — Quérard, i' France littéraire, supplÉraent.
CHÉOPSOU CHEMBÈS,et CHEPHREX, rois
d'Egypte. Nous ne possédons sur ces prince? ■ que les renseignements peu authentiques d'Hérodote. Suivant cet liistorien, Chéops fut un prince impie et tyrannique; il ferma les tcrn pies, et força tous les Égyptiens à travaille! pour lui. n fit construire la grande pyramide de Ghizé. L'argent venant à lui manquer, ij s'en procura en prostituant sa fille. Celle-ci, noii contente de recueillir une somme qu'Hérodote ne précise pas, se fit apporter une pierre par chacun de ses amants, et rassembla ainsi des miatériaux suffisants pour la construction d'une des pyramides. Chéops régna cinquante ans. Chephren, son frère et son successeur, ne fut pas moins cruel que lui. Il bâtit la seconde pyramide de Ghizé, et régna cinquante-six ans. Il serait inutile de discuter de pareilles légendes. Les dates sont encore plus incertaines que les faits. Selon Larcher, Chéops et Chephren vivaient vers 1178 avant J.-C, et les pyramides, d'après M. ChampoUion-Figeac, furent construites sous les trois
premiers princes de 4a quatrième dynastie,
c'est-à-dire vers l'an 5,000 avant J.-C.
! Hérodote, 1. II, i24-i2S. — Diodore de Sicile, 1. I, Baie*. — Lsrcher, Traduction d'Hérodote. — GhampolUoniFigeac, Egypte ancienne, dans l'Univers pittoresque.
I CHEOU-siN OU TCHEOU, dernier empereur ide la seconde dynastie chinoise appelée Chang. Son règne, qui dura depuis 1 154 avant J.-C. jusqu'à 1122, fut une suite de crimes et de débauches. Un de ses courtisans lui offrit une jeune (ille, nommée Ta-ki, la plus belle de l'empire, mais en même temps la plus méchante et la plus cruelle. Elle acquit une grande influence sur le ■m, et lui persuada qu'il ne pouvait devenir souverain absolu que par la terreur. Inventant un ^enre de supplice inconnu jusque alors , elle fit Tondre un cylindre d'airain, que l'on faisait rou- .^ir à un grand feu , puis on forçait le patient à 'l'embrasser jusqu'à ce que sa chair fût consumée. Un des ministres du roi, aussi vicieux que son .aiaîti'e, lui offrit sa fille, qui était fort belle, mais ]ui fut encore plus vertueuse, car elle résista ivec un courage héroïque aux brutjdités du roi. Celui-ci, furieux de cette résistance inaccoutumée, .nassacra la jeune fille de ses propres mains , et 'ayant coupée en plusieurs morceaux, il les fit servir à la table de son père. Tin autre minisfi-e; iomiiié Pi-kan, indigné de cette atroce barbarie, it au tyran des remontrances qui furent punies le mort. Cheou-sin, joignant l'ironie à la cruauté, i'écria : « Ton discours est véritablement le discours d'un sage; il est digne de la grande réputaion dont tu jouis. Mais on dit que le cœur d'un •^age est percé de sept trous. Je ne sais sur quoi iine pareille tradition peut être fondée : il faut -]ue je voie par moi-même ce qui en est. Qu'on ' ni ouvre le ventre, et qu'on m'apporte son cœur; e veux l'examiner. » Il fit ouvrir le corps d'une emme enceinte pour voir l'enfant qu'elle portait lans son sein. Un jour, voyant ijasser à gué un ' juisseau par quelques peisonnes, dans une froide Inatinée d'hiver, il ordonna de leur couper les ■ arabes, pour voir en quel état était la moelle de ' eurs os. Ces cruautés extravagantes provoquèrent un mécontentement général; une révolte «lata, sous le commandement d'un chef feudaaire nommé Wou-Wang. Mais Cbeou-sin n'en xaitinua pas moins ses débordements. Le peuple iut accablé d'impôts pour subvenir aux dépenses insensées du tyran et de Ta-ki. Celle-ci fit construire une tour de marbre, appelée' Lou-taï, Tour des cerfs, dont les portes étaient de jaspe. L'inlérieur, roa^ifiqueraent décoré, avait un tiers de lieue de largeur, sur deux cents mètres d'élévation, monument qui coûta dix ans de travail, et que Ta-ki enrichit d'une infinité de choses précieuses. Quand il fut achevé , elle y fit allumer une si grande quantité de flambeaux , que leur clarté égalait celle du jour. Elle s'enfermait dans ce magnifique palais six mois entiers, ne s'occupant qu'à varier ses plaisirs et épuisant tous les genres de débauche. La révolte devint bientôt gé-
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nérale. Wou-Wang, avec de bonnes troupes, arriva sur les bords du Hoang-ho, et disposa tout pour le passage du fleuve. Cheou-sin, de son côté, se mit à la tête d'une armée nombreuse , mais remplie de mécontents. La bataille se donna dans.la plaine de Mou-je. Cheou-sin fit preuve de courage, mais son année fut mise éh déroute. Il courut à sa capitale; et, vêtu de ses habits royaux, il monta dans la Tour des cerfs, où étaient renfermés ses trésors. Là, après s'être paré de ses bijoux les plus rares, il se jeta dans un incendie qu'il avait fait préparer, et dans lequel il périt comme Sardanapale. La favorite tomba enti-e les mains de Wou-Wang, qui lui fit trancher la tête.
Pauthier, Chine, dans l'Univers pittoresque.
*CHÉPOY ou cÉPOY (Thibaut, sh-enE), ou CEPO Y , amiral de France, mort avant janvier 1316. Chevalier du diocèse de Beau vais, amiral et grand-maître des arbalétriers de France, Chepoy rendit de grands services au roi Philippe le Bel, auquel il conserva le château de SaintrMacaire (Gironde). « 300 hvres de rentes sur le trésor, réversibles sur ses hoirs, » furent la récompense que le roi lui donna, en mai 1296. Attaché à la maison de Charles de Valois, frère du roi, il accompagna ce prince dans le voyage qu'il fit dans la Pouille, et reçut à son retour ( vers 1305) de Louis , fils aîné de Philippe le Bel , un hanap couvert ( grande tasse à boire ) , pesant cinq marcs d'argent. Maître des arbalétriers dès 1304, il exerça la charge d'amiral de la mer lors de l'expédition de Romanie pendant les années 1306, 1307 et 1308. « H prenoit 30 sols de gages par « jour pour sa personne, 15 sols pour chaque « chevalier, et 7 sols 6 deniers pour chaque « écuyer. « A. S. ...y.
Anselme, Hist. généal. des amiraux, t. VU, p. 739, t. vm, p. 3.
*CHÉPOY {Jean, seigneur de), amiral de France, vivait au milieu du quatorzième siècle. Il fut commis, avec Eustache de Montigny, pour commander les galères que le roi Pliilippe Yl de Valois envoya contre les Turcs. Suivant Du Cange, après s'être signalé dans le commandement des galères que le pape et le roi envoyèrent en Grèce, il eut une grande part à la victoire que les princes chrétiens remportèrent sur les Turcs ; mais, d'après Belleforest, « loin d'avoir eu des « succès, les François qui furent avec lui en Le- « vant y ayant été mal reçus , et mal fait leurs « affaires, ils s'en revinrent en France en 1335. « Cliepoy fnt pris devant le château de Maucon- '< seil, près Noyon, dans une émotion survenue « conti'e les nobles , fut mené au château de « Creil, d'où il ne sortit qu'après avoir payé une « somme de 4,400 saluts d'or, pour lesquels il « vendit une partie de ses terres, et s'en retour- « nant chez soi, il mourut à Cathenoy, où il git. »
Anselme , Hist. généal. des amiraux, l. VU, p. 744. — Un Cange, Hist. de Constantinople, p. 264.
CHÉRADAME(/ea?i), savant français, d'une famille originaire d'Argentan, vivait au commeu'
cernent du seizième siècle. On lui donne aussi quelquefois le nom d'Hippocratès et celui de Charraurius. Il fut un des premiers professeurs de grec au (Collège royal ( C!ollége de France), fondé par François P'^. On a de lui : Grammatica isagogica; Paris, 1521, in-4° : un abrégé de cet ouvrage fut publié par l'auteur, sous le titre d'/ntroductio alphabetica ; Lyon, 1537, in-8";; — Lexicon greecum; Paris, 1523; — In omnes Erasmichiliades epitomeper Ad. Barlandum, cum additamentis et accurata Cheradami recognitione, 1526; — Alphabetum linguœ sanctse mystico intellectu refertum; 1532, in-8".
Sax, Onomasticon litt.
CHÉRADAME (Jean-Pierre-Bené), médecin français, né à Argentan, en 1738, mort le 24 août 1824. n fut l'un des rédacteurs du Codex medicamentarius.
CHERCHEMONT {Jean de), trésorier de l'église de Laon, fut chancelier de France sous Philippe le Long, en 1320, et privé de son emploi à la mort de ce prince, en 1321. Charles le Bel le rétablit deux ans après, et il conserva cette place jusqu'à sa mort, arrivée en 1328. Charles le Bel l'avait nommé un de ses exécuteurs testamentaires; Anselme, Bist. généal.
CUERCHEMONT {Jean de), prélat français, neveu du précédent, né au commencement du quatorzième siècle, mort le 26 janvier 1373. Appelé d'abord à l'évêché de Troyes, puis transféré à celui d'Amiens, il devint chancelier de France sous Philippe de Valois.
Moréri , Dictionnaire historique.
CHÉRÉA ( Gassius ) , meurtrier de Caligula , vivait dans le premier siècle de l'ère chrétienne. Il se fit remarquer pour la première fois dans la révolte des légions de Germanie. Les soldats, à la nouvelle de la mort d'Auguste , massacrèïent leurs centurions. Chéréa, le glaive à la Têawa. , se fit jour à travers les révoltés, et parvint à se sauver. Il était tribun dans les cohortes prétoriennes, lorsqu'il conçut le dessein de tuer le prince insensé et sanguinaire qui régnait sur Tempire romain. Il associa à ce dessein Cornélius Sabinus et quelques autres patriciens, et fixa pour le temps de l'exécution les jeux célébrés en l'honneur d'Auguste. Le quatrième jour de ces jeux, 24 janvier, 41 après J.-C, les conjurés massacrèrent l'empereur, qui revenait du théâtre au palais par une galerie étroite. Chéréa, qui avait porté le premier coup, échappa à la fureur de la garde germaine. Après avoir fait mettre à mort Césonie, femme de Caligula , il appuya de toutes ses forces la décision du sénat q^ui venait de décréter le rétablissement de la répubUque , et reçut des consuls , pour mot d'ordre, le mot liberté. Le lendemain tout changea. Les prétoriens proclamèrent Claude. Le nouvel empereur ordonna aussitôt le supplice des conspirateurs, Chéréa montra en mourant beaucoup de courage, et demanda à être ?
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exécuté avec le même fer dont il avait frappé Caligula.
Tacite, Annales,\. 1.— Josèphe, Antiquités judaïqîies, XIX, 1-4. — Suétone, Caligula, K6-58; Claude, 11. - Dion Casslus, 1. IX, 29. — Zonaras, XI, 7. — Sénèque, ck Constantia, 18. — Aurelius Victor, C«sar, 3.
*CHÉRÉAS (Xatpéaç), Athénien, fils d'Archestrate. Envoyé en 411 avant J.-C. par le peuple de Samos et l'armée athénienne établie dans cette île, pour annoncer à Athènes qu'une tentative faite à Samos en faveur de l'ohgarchic venait d'être réprimée, il arriva au momeni même où venait d'être établi le gouvernemeni oligarchique des Quatre-cents. Menacé d'être ar rêté, il parvint à s'échapper, se rendit à Samos, et, par la peinture exagérée de la tyrannie des quatre cents , décida ses compag,nons d'armeà se prononcer pour la démocratie.
Thucydide, 1. VIII , 74, 86.
CHÉRÉAS , historien grec : on ignore à quelli époque il vivait; on sait seulement qu'il étai antérieur à Polybe. Suivant ce dernier, les ré cits de Chéréas ne sont pas de l'histoire, mai; des bavardages dignes d'une boutique de barbie (oij yàp ItTTOpîaç , àXXà xoupEaxyji; xaî Tcav8i^[j,o', XaXiaç è[j.oi ye Soxoùffi irâ^tv ë^siv xai Suvafxiv )
Polybe, III, 20.
CHÉREAU (François), gi'aveur français, ik à Blois, en 1680, mort à Paris, le 15 avril 1729 Élève de Pierre Brevet, il fut un des plus ha biles graveurs français. Ses portraits surtou sont tout à fait remarquables , et parmi eux celui de Louis Pécour, maître de ballets, d'à près R. Tournières , est regardé comme un cliet d'œuvre. Ses sujets historiques sont traités d'ui burin hardi et savant, et ses planches ont un» heureuse harmonie de ton. Il fut reçu de l'Aca demie le 26 mars 1718, et était à sa moi graveur du cabinet du roi. De son œuvre, asse? nombreux, nous ne citerons que Saint Jeat dans le désert, d'après Raphaël; — Sai)iti Cécile, d'après P. Mignard, et le Portrait à' Elisabeth-Sophie Chéron, d'après elle-même P. Ch.
Heineken, Dictionnaire des' artistes. — Fontenav. Dict. des artistes. — Hubert et Rost, Manuel des ama
teurs, t.ym.
CHÉREAU (Jacques), dit le jeune, frère cl élève du précédent, né à Blois, en 1694 , mori à Paris, en 1759. Il eut presque autant de^taleni que son aîné, quoiqu'en général ses planches soient moins estimées. Après un voyage en An gleterre, qui lui réussit peu, il vint se fixer à Paris, et, à la mort de son frère , il se livra an commerce d'estampes, que continua son lilf après lui. Nous citerons parmi les plus belles pièces de J. Chéreau : la Belle Jardinière, d'après Raphaël, et les Portraits de Philippe d'Orléans, régent de France, et de Georges I^r, roi d'Angleterre. P. Ch.
Heinecken , Dictionnaire des artistes. — Iluber et Rosi, Manuel des amateurs, t. Vlir.
CHÉREBERT. VotJ. CarIBERT.
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Istr CHÉRÉMON
♦CHÈRÉMON ( XaipïifjLtùv ) , poëte tragique jthénien, vivait vers 380 avant J.-C. On ne sait ■ien de sa vie. Les poëtes comiques Eubule et Ephippe attaquèrent souvent ses ouvrages, et ivec raison, autantquenous pouvons en juger par es fragments qui nous restent de cet auteur. Poëte de décadence , imitateur des défauts d'Eulipide, il s'écarta de la grandeur simple d'Esfhyle et de Sophocle , coiîfondit les genres , et .uêla, comme Euripide dans Alceste, des scènes lomiques à la tragédie. Aussi est-il mentionné ivec le titre de poëte comique, par Suidas, Eu- (ocia et le scoliaste d'Aristote {Rhétorique, JU). fon content d'altérer la tragédie par un pareil aélange, il surchargea ses pièces de desciiptions ;ui, sans tenir essentiellement au sujet, pouaient amuser le lecteur. Aristote appelle justement ces hors-d'œuvre plus ou moifis brillants it poétiques àpyà (xspïi (portions oiseuses). Les rragédies de Chérémon , descriptives et lyriques lutôt que dramatiques, étaient, d'après Arispte, moins faites pour le théâtre que pour la jjcture ; mais on ne peut conclure de l'épithète ie àvaYvwoTtxô; (propre à être lu), donnée par jauteur de la Rhétorique à Chérémon , que les iièces de celui-ci ne furent jamais représenl;es. Voici les titres de celles dont il nous reste !es fragments : 'AXçsuîêoia, 'Axi^ÀsO;, Qzçaito^ovo; , ou ©epo-iTr]!; ( ce titre semble indiquer un irarae satyrique), Ai6vu(îoç,0u£(ïtyi(;, 'Iw, Mivua;, ,)6ucr(7£Ùi;, TpaujjtaTta; , 'Oivsui;, Kévzavçiot;. On ignore si ce dernier ouvrage, qu'Aristote appelle ner^apsodiecomposée de toutes sortes de vers, it Athénée un drame polymètre, était une !"agédie , une comédie ou un drame satyrique. m trouve dans V Anthologie trois épigrammes Ittribuées à un certain Chérémon, qui est men- !onné aussi dans la Couronne de Méléagre , et irobablement le même que le poëte tragique.
[Suidas, au mot Xatpïjfxwv. — Eudocia, 'Iwvia, dans s Anecdota grxca Ae Yilloison. — Welcker, Die Griech rag. — Meineke. Histor. crit. com. graec. — Ritter, iinot. in Arist. Poet. — Heeren, de Chœremone, Trag. t. Grxc— Jacabs, Additamenta animadver. in Athen, ■ Bartsch, de Ctissremone poeta tragico. * CHÉRÉiHON , littérateur alexandrin , vivait ers le milieu du premier siècle après J.-C. Gramlairien , philosophe et historien , administrateur e la bibliothèque d'Alexandrie ou du moins de t partie de la bibliothèque située dans le temple e Sérapis , il fut un des précepteurs de Néron. on principal ouArrage était une histoire d'Egypte, •orphyr-e (cfe Abstinent., IV, 6) et saint Jérôme C. Jovianum II) nous ont consei-vé un fraglent intéressant de ce livre. Chérémon avait ussi écrit des traités Sur les hiéroglyphes lepoyXyçiixâ), Sur les comètes (irepl KopnriTûv), ur les Conjonctions (irEpi SwSéctejlwv).
Eusèbe, Prsepar. evang., V, 10. — Suidas, aux mots Lttip-ôjAwv , Atovucyo; AXé?av8po; , 'QptYÉVï];, àYaïoç,'lEpOY>.U!pixa. — Fabriclus, Bibliotheca grssa. — Smith, Dictionary of greek and roman , bioraphij.
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*CHÉRÉPHON (Xaipeçtov), philosophe athénien du dème de Sphette, né vers 480 avant J.-C, disciple et ami de Socrate, souvent cité avec éloge dans les ouvrages de Xénophon et de Platon ; il est plus coimu encore par les sarcasmes d'Aristophane. Il demanda à l'oracle de Delphes quel était le plus sage des hommes , et reçut cette réponse célèbre : Sophocle est sage, Euripide plus sage , et de tous les hommes Socrate est le plus sage.
Soço; SoœoxXîjç " GOçioTepoç ô' EùptJctSTi; ; àvSpûv ôà TtàvTWV 2a)xpàTYiç (TOçtoTatoç.
Banni d'Athènes à l'avènement des trente tyrans, Chéréphon rentra dans sa patrie après le rétablissement de la démocratie , en 403 avant J.-C. Un passage de Platon (Apologie) semble indiquer que cet ami de Socrate était mort à l'époque du jugement de son maître.
Xénophon, Memor., — '.Ptalon, Apol., Charm. Corg. — Stalbaum, ad Plat. Apol. — Athénée, V. — Aristophane , resp., 1413 ; Nub., 105 , 145, 157, 821, 1448 ; Av., 1296, 1364.
CHÉRI (Rose). Voy. Cizos.
CHÉRILE (XoiptXoç ou XoipiXXo;). Quatre poëtes grecs ont porté ce nom. Ils ont été souvent confondus par les historiens de la littérature; nous les distinguerons d'après A. F. Nàke (Cherili Samii quas supersunt; Leipzig, 1817, in-S").
CHÉRILE d'Athènes, poëte tragique, né vers 348 avant J.-C, mort vers 464. Contemporain de Thespis , de Phrynichus , de Pratinas , d'Es • chyle, il semble avoir lutté dans sa vieillesse contre le jeune Sophocle. Il commença à concf)urir pour la couronne tragique en 523, à une époque où Athènes , grâce à la présence de Simonide, d'Anacréon, dcLassus et d'autres poëtes, était devenue le centre de la poésie grecque. Le début de Chérile eut lieu douze ans après celui de Thespis , douze ans avant la première victoire de Phrynicus. En 499 nous voyons Chérile compétiteur, et probablement vainqueur d'Eschyle. En 483, après une carrière dramatique de quarante ans , il obtenait encore des succès ; il n'est même pas impossible qu"U ait , comme le prétend un historien anonyme de Sophocle , dis ■ puté le prix à ce dernier poète, qui remporta sa première victoire en 468. M. Welcker croit que le concurrent de Sophocle était, non Chérile, mais un fils de ce poëte.
Nous ne savons presque rien de Chérile, sinon qu'il conquit et garda la faveur populaire. Il donna cent cinquante pièces, et rempoi'ta treize victoires , c'est-à-dire autant qu'Eschyle. De ice chiftre élevé de pièces on peut induire que l'usage des tétralogies remonte pour le moins à Chérile. En effet, comme on ne représentait de pièces nouvelles que deux fois par an , ce poëte n'aurait pu en faire jouer un aussi grand nombre, s'il n'en avait donné plusieurs à la fois. On ne saurait dire que les pièces de Chérile furent écrites et non représentées ; le contraire plutôt
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serait vrai. Du moins il est probable que cepoëte le premier écrivit ses tragédies; encore ne les écrivit-il pas toutes.
Selon Suidas, Chérile inventa les masques et les costumes de théâtre ( toï; nçoatù-nzioiz xai t^ CTXEur] TÔJv cTToXwv £ne/£ipyi(Te ). Cette invention a été attribuée à chacun des premiers poètes tragiques, et on n'a aucune raison de l'adjuger définitivement à Chérile plutôt qu'à ses prédécesseurs. Cehii-ci n'apporta aucune modification essentielle à la forme inventée par Thespis. Le premier grand changement vint d'Eschyle , qui introduisit dans ses pièces un second acteur, et par cette innovation décisive, que Chérile dut certainement adopter, constitua réellement la tragédie. Quant à la séparation opérée par Pratinas entre le drame satirique et la tragédie, elle a été quelquefois attribuée à Chérile sur l'autorité de ce vers d'un ancien poète :
Lorsque Chérile était roi dans les satyres, 'Hvt'xa |xèv PaciXEÙç -^v XotpîXoç èv cjaTupoiç. Mais il faut, à ce qu'il semble, entendre par par ces mots dans les satyres, èv o-aTupotç, non les drames satyriques , mais les chœurs tragiques. Le nom de Chérile est mentionné dans un curieux fragment du Limts d'Alexis. Linus, précepteur d'Hercule, met entre les mains de son élève les livres dont celui-ci doit faire sa lecture habituelle.
Voici Orphée, Hésiode, unetiagédie, Chérile, Homère , Épicharme , des écrits de toutes espèces....
'Opcpeèç ÊV£(TTiv, 'HffîoSo; , Tpay wSta , XotpîXoç, "0[J.vipoç, 'EirixocpfJioç, (j\)yypi\i\i.a.'za, HavroSaTrà.
Ces vers indiquent un poète pour chaque genre de poésie : Orphée pour les hymmes religieux, Hésiode pour le poème didactique, Homère pour l'épopée, Épicharme pour la comédie ; mais que signifient ces mots , une tragédie Chérile P Les critiques, qui n'esquivent pas la difficulté en prétextant une erreur de copiste, et en corrigeant le texte , répondent que Chérile représente ici le drame satyrique; ce n'est qu'une conjecture. Peut-être s'agit-il dans ce passage d'Alexis de Chérile de Samos , et est-il fait allusion à la gourmandise de cepoëte (oiiocpayM) , puisque Hercule finit par choisir un ouvrage sur Vart culinaire (04'xpTUffia). Pausanias cite I'AXôtivi de Chérile à propos d'une généalogie mythologique. Cette brève mention est tout ce que nous sa^ vous sm' les pièces de ce poète. Les grammairiens latins parlent d'un vers appelé chérilien (— v-'w— v^w ww— ww— ), lequel est un hexamètre auquel a été retranchée la syllabe finale. On ne peut supposer que ce mètre soit de l'invention de Chérile; car il ne porte jamais chez les grammairiens grecs le nom de ce poète. Peut-être ne doit-il le nom de chérilien qu'au vers cité plus haut'Hvixa [/.Iv...., et qui est le plus ancien vers existant de ce mètxe. L. J.
WelcKcr, Die Criech. Tragôd. — Suidas, aux mots XoiptXoç, Alax^Xo;, HpaTtvai;. — Cyrill, Julian., i.
— E'usèbe, Chronique, cl. 74, 2. — Syncell.— Plotius, de Metris, p. 2, 633, éd. Putsch.— Meineke, Frag. coin. grœc.
— Pausanias, I, 14. — Gaisford, dans son édition i'iicphœstion, p. 353-354.
CHÉRILE de Samos, auteur d'un poème épique sur les guerres des Grecs contre Darius et Xerxès. Selon Suidas, il était contemporain de Panyasis, et jeune homme ( vsavîtrxoç ) à l'époque des,gnerres médiques , vers la 75* olympiade , 480 avant J.-C. Cette date est impossible. Chérile vivait encore en 404, c'est-à-dire 76 ans plus tard; loin d'avoir atteint à cette dernière époque l'extrême vieillesse que supposeraient les paroles de Suidas, il faisait encore des vers, et Lysandre le comblait d'honneurs et de prévenances pour obtenir de lui des éloges poétiques. Suidas d'ailleurs semble se contredire en donnant à entendre que Chérile était plus jeune qu'Hérodote, dont il fut, dit-on, l'esclave favori (outivo; aÙTÔv v.oà Ttociôiy.à yeyovÉvtyt çaaiv ). No'JS avons peut-être dans cette ligne l'explication de Terreur de Suidas, qui de la liaison de Panyasis et de Chérile avec Hérodote aura conclu que les deux premiers étaient à peu près du même âge. On peut placer la naissance de Chérile vers 470. Il fut esclave à Samos. Après avoir résidé quelque temps près d'Hérodote, qui lui inspira le goût de la poésie, il se rendit à la cour d'Archélaiis, et mourut vers 399. ChérUe, au rapport d'Athénée, recevait d'Archélaiis quatre mines par jour , et dépensait cette somme en bonne chère (ô({;o?aYaî). Quant aux autres détails donnés par Suidas, ils se rapportent à un poète contemporain d'Alexandre. Quelques critiques font naître Chérile à Jasos ou à Halicarnasse , et cette assertion ne contredit pas celle qui fait du même personnage un esclave de Samos.
On a conjecturé que le poème de Chérile sur la guerre médique était intitulé Hspaixa. Cet ouvi'age était remarquable du moins par le sujet. C'était la première tentative faite pour célébrer dans un poème épique des événements contemporains. Jusque là l'épopée avait tenu lieu de l'histoire, qui n'existait pas encore; pour la première fois, elle entrait en lutte contre l'histoire, qui venait de naître. Grâce à Hérodote , la victoire de cette dernière ne fut pas douteuse. Des fragments des Hepdixa ont été conservés par Aristote ( RJiet.y ni, 14), Sti'abon (VH), Joseph {Contre Apion^ I, 22). L'ouvrage de Chérile eut d'abord beaucoup de succès, et l'auteur fut admis dans le canon épique. Il en fut rejeté par les grammairiens d'Alexandrie, et remplacé par Antimaque,, sur l'autorité de Platon , qui , d'après Héraclide de Pont, préférait de beaucoup Antimaque à Ché-, rile. L. J.
Suidas , au mot XoiptXoc — Etienne de Byzance, aa mot 'lacrtrô^. — Photins, Lexique au mot SajJiiaxôv rpoTtôv. — Proclus, Commentaire sur l§ Timée de Pta- «on, — Athénée, VIII.
CHÉRILE, poète épique, né probablement à lasos, vivait vers 340 avant J.-C. Poète entitrç
CHÉRILE — CHERLER
(1 Alexandre, il resta trop au-dessous du héros quil roulait célébrer; ses tentatÎYes impuissantes furent punies par le ridicule, et son nom, triste- I ment célèbre , est resté synonyme de mauvais poëte. Horace a dit de lui :
i Gratus Alexandre régi magno fait Ule : Chœrilus , incuUis qui versibus et maie natis Rettutit acceptes, regale nomisma, Philippos;
Épist., IIJ, 232-234.
Sic mihi, qui ntultam cessât, fit Chœrilus iUe Quem bis terque bonum cum risu miror.
^rs poet., 357-338.
D est évident, par le premier de ces deux passages, que nous pouvons rapporter à Cbérile d'Iasos ce que Suidas a dit par erreur de Cbérile de Samos , qu'il recevait un statère d'or pour chaque vers de son poëme. Cependant, si libéralement qu'Alexandre récompensât les flatteries poétiques de Cbérile, il ne pouvait, si nous en croyons le scoliaste Acron, cacher le mépris qu'elles lui inspiraient. J'aimerais mieux,^sait-il, être le Thersite d'Homère que l'Achille de Cbérile. D'après le même scoliaste, Alexandre était convenu avec son poëte officiel de lui donner une pièce d'or pour chaque bon vers, un soufflet pour chaque mauvais. L'infortuné poëte reçut pour tous ses vers sept pièces d'or, et un si grand nombre de soufflets qu'il en mourut. Cette historiette, assez plaisante, est certainement fausse. Suidas , qui confond toujours les deux derniers Cliérile , attribue à celui de Samos un poëme Latitulé Aafiiaxà. Mais si ce poëme avait pour sujet, comme le titre semble l'indiquer, la guerre [amiaque, il ne peut appartenir qu'au contemporain d'Alexandre. Des ouvrages de ce dernier Chérile il ne reste qu^e traduction grecque de la fameuse épitaphe de Sardanapale. Léo Joueert.
Strabon, XIV. — Athénée, VlII. — Brunck, Analecta, 1, 185, — Jacobs, Animadv. in Antîiologiam, vol. I.
CBÉRILE, esclave du poëte comique Ecpbantide, l'assista quelquefois dans la composition de ses ouvrages.
Hesychius, aux mots 'ExxsxotpiXtoiJLÉVYi et XotpiXoç 'ExçavTÎSoç. — Meinekc, Histor. crit. com. grœc. — Gaisford, dans son édition d'HepTiœstion, p. 96.
CHÉRiN {Bernard), généalogiste français, né à Ambonville, en Champagne, le 20 janvier 1718, mort à Paris, le 21 mai 1785. Généalogiste et historiographe des ordres de Saint Lazare, de Saint-Michel et du Saint-Esprit, Chérin se fit remarquer par l'étendue de ses connaissances et la sévérité consciencieuse de ses recherches.
Cbaudon et JieXaiiàint, Nouveau dictionnaire hist.
CHÉRiJi (Loiiis-Nicolas-ffenri,) généalogiste et général français, né à Paris, en 1762, mort le 14 juin 1799. Après avoir publié plusieurs ouvrages généalogiques, il embrassa l'état militaire, et obtint un avancement rapide. Adjudant général à l'armée du Nord en 1793 , il contribua à faire échouer les projets de trahison deDumouriez , et fut récompensé de sa fidéUté par le grade de général de brigade. Ami et chef d'état-major de Hoche, il servit sous ce général à l'armée des côtes de l'Ouest, et le suivit en 1797 à l'armée
de Sambre-et-Meuse. Nommé le 3 septembre 1797 commandant en chef de la garde du Directoire exécutif, il concourut au succès de la journée du 4 du même mois (18 fructidor anv). Sur la demande du général Masséna, commandant en chef de l'armée du Danube , il remplaça, en mai 1799, le général Ernouf dans l'emploi de chef de l'état-major général de cette armée, avec laquelle il fit la campagne de Suisse. Les Autrichiens ayant attaqué le 2 juin le camp retranché des Français à Zurich , Chérin se mit à la tête d'un escadron, et chargea vigoureusement les ennemis ; mais au miUeu de l'action il reçut un coup de feu, dont il mourut, le 14 du même mois.
On a de lui : Généalogie de la maison de Montesquiou-Fezensac ; Paris 1784, in-4''; — La noblesse considérée sous ses différents rapports dans les assemblées générales et pcirticîUières delanalion;Fa.ns, 1788, m-S"; — Abrégé chronologique d'édits, déclarations , règlements, arrêts et lettres patentes des rois de France de la troisième race, concernant le fait denoblesse; Paris, 1788, in-12.
De Courcelles, Dictionnaire historique et biographique des généraux français. — Quérard, la France littéraire.
CHÉRiSET (Louis, comte de), général français, né à Metz , en 1667, mort dans la môme ville, en 1750. Il appartenait à une famille trèsancienne, et combattit en Allemagne sous les maréchaux d'Asfeld et de Coigny. En 1738, Louis XV le créa lieutenant général malgré son âge avancé. Chérisey servit encore en 1742 et 1743, signala'son courage par divers faits d'armes , fut blessé deux fois à la journée d'Ettingen, et, à peine guéri , alla commander sur la Sarre , sous les ordres de Coigny, puis «en Flandre, sous le maréchal de NoaiUes. Ses fils et petits-fi]s>*pnt tous suivi la carrière militaire; l'un de ces derniers, maréchal de camp en retraite, a commandé un régiment de la garde royale ; l'autre, capitaine d'état-major, a donné sa démission eu
Le Bas , Dict. encycl, de la France. — Bégin, Biogro.pMe de la Moselle.
CHERLER ( Paul ) , poëte latin moderne, né à Bàle, vivait dans le seizième siècle. On a de lui : Encomium urbis Basileae , carminé heroico; Bàle, 1577, in-4''; — Ecclesix et academise Basilisese luctus, hoc est epitaphia, seu elegiœ funèbres 32 virorum illustrium et juvenum qui in urbe et agro Basileo, peste interierunt anno 1554; Bàle, 1565, in-4°.
Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.
CHERLER (Jean-Henri), médecin et botaniste de Bàle, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Marié à la fille de Jean Bauhin, il se fortifia à l'école de ce célèbre botaniste, et son nom figure à côté de celui de son beau-père en tête des ouvrages suivants : Johannis Bauhini et Johannis Henrici Cherleri Eistoriae plantarum generalis novas
CHERLER — CHERON
prodromus ; Yverdun ( Ebroduni ), 1619, in-4°; — Historia plantarum universalis nova et absolutissima, cum consensu et dissensu circa eas , auctoribus Joh. Bauhino et Joh. Cherlero, etc., publiée après la mort de Baubin et de Cherler , par Chabrée et Graffenried; Yverdun, 1650-1651, 3 vol. in-fol. Le genre Cherleria, consacré à la mémoire de Cherler parHaller, a été adopté par Linné et par la plupart des botanistes.
Éloy, Vict. hist. de la tnéd. — Biog. médic.
CHÉRON, famille française, dont plusieurs membres se sont distingués dans les arts et dans les lettres. Les principaux sont:
* CHÉRON (Henri), peintre en émail et en miniature, né à Meaux, mort à Lyon, en 1677. Ses portraits peuvent être mis au nombre des bons qui ont été faits de son temps , et les amateurs recherchent encore ses émaux. D'une conduite assez irrégulière, Chéron abandonnant sa femme et ses enfants , s'enfuit à Lyon, où il est mort.
CHÉRON ( M^^" Elisabeth-Sophie ) , fille du précédent, née à Paris, le 3 octobre 1648, morte à Paris, le 3 septembre 1711. Son père, reconnaissant les heureuses dispositions d'Elisabeth pour les arts du dessin, les favorisa de tout son pouvoir. A quatorze ans elle était déjà célèbre , et fut appelée à l'abbaye de Jouarre, pour y faire les portraits de la supérieure, des princesses d'Épinoy et des Ursins. Son père était protestant et sa mère catholique : entourée de soins et d'amitié par les religieuses , encouragée par sa mère, elle revint à Paris abjurer entre les mains de M. de Poussé, curé de Saint-Sulpice. Elle était à peine âgée de seize ans , quand son père abandonna sa famille, et lui en laissa toute la charge. Elle fut reçue à l'Académie, sur la présentation de Lebrun, le 11 juin 1072, et trois ans avant sa mort elle avait épousé M. Le Hay, ingénieur du roi. M"^ Chéron peignait également bien le portrait et l'histoire. La composition, le dessin, la couleur sont'également estimés dans ses œuvres. Elle dessinait beaucoup d'après l'antique, et d'après les camées et les pierres gravées, qu'elle reproduisait en grand. « Sa manière de dessiner, dit d'Argenville , était de laver au bistre, d'arrêter les contours au pinceau, et de les relever au blanc d'une manière aussi propre qu'intelligente. Souvent elle se servait de sanguine avec un petit lavis de bistre. Ses études étaient toutes au crayon desanguine bien manié, haché et croisé comme la gravure : le goût de l'antique, que cette habile main a su conserver, la fera distinguer facilement. » On cite parmi ses tableaux : la Fuite en Egypte;— la Vierge endormie; V Annonciation; — Saint Thomas d^ Aquin ; — un nombre très-considérable de portraits, et surtout le sien, qu'elle a gravé elle-même, et qu'on peut voir à Versailles.
Ursule et Jeanne de La Croix , nièces de son mari et ses élèves, Ch. Simonneau, B. Picart,
J. Audran, etc., ont gravé d'après elle. M"® Chéron a gravé elle-même : Sainte Cécile, d'après Raphaël; — Saint Romuald , d'après Ann.
Carrache; — une Descente de croix; — une Bacchanale , et un livre à dessiner en trente-six pièces.
M"^ Chéron fut aussi musicienne et poète; elle fut reçue en cette quaUté à l'Académie des Ricovrati de Padoue , sous le nom A'Erato , en 1699. On a d'elle : Essay de psaumes et cantiques mis en vers et enrichis de figures par jl^iie ***. Paris, 1694, in-8°, avec un portrait et vingt-cinq planches dessinées et gravées par son frère Louis Chéron : il existe de ces gravures deux états différents ; — les Cerises renversées, poëme héroïque; Paris, 1717, in-4", imprimé à la suite de la Batrachomyomachie, traduite en vers par Boivin.
CHÉRON {Louis), fils et frère des précédents, né à Paris, en 1660, mort à Londres, en 1723. Ses dispositions pour la peinture furent favorisées par son père d'abord , puis par sa sœur, qui pendant dix-huit ans l'entretint en Italie, où il exécuta beaucoup de copies. A son retour à Paris, il obtint de grands succès, et décora de nombreuses habitations particulières, aujourd'hui détruites. Sa religion (il était protestant, qui lui ferma les portes de l'Académie , lui fit abandonner, en 1695, la France pour l'Angleterre, où il n'eut pas moins de vogue.
Louis Chéron est cependant peu estimé comme peintre : le dessin est la seule chose à louer dans ses œuvres, et il n'excellait guère qu'à faire des pastiches. Il est beaucoup plus digne d'éloges comme graveur, et il maniait également bien la pointe et le burin. Outre les sujets pour les Psaumes de sa sœur, on doit citer de lui : les Juifs captifs en Babylone; — et quatre sujets du Nouveau Testament, publiés à Londi-es. J. Mariette, N. Tardieu, N. Dupuis, A. Dubosc, Van der Gucht, ont gravé d'après lui.
Paul Chéron.
Fermerhuis, Éloge de madame Le Nay ; Psjis, I7i3, in-4°. — De Piles, abrégé de la vie des peintres. — D'Argenville, Abrégé de la vie des peintres, t. IV. — Fontenay, Dict. des artistes, — Heineckcn, Dict, des artistes. — Walelet, Dict. de peinture, l. IV. — Huber et Rost, Manuel des amateurs, t. VIII. — Robert- Duinesnll, le Peintre graveur français, t. III. — Dussieux, les Artistes français à l'étranger. — Mariette, Abecedario, publié par MM. ChenneVières et de Montaiglou.
* ca'kRO^ {Charles- Jean-François), graveur en médailles, né à Nancy, en 1643, mort à Paris, le 18 mars 1698. Comme beaucoup de Lorrains , il alla se fixer à Rome, où il remplissait la chai'ge de premier graveur du pape, quand Louis XIV le détermina à venir à Paris pour y graver ses médailles. Il lui donna le logement au i Lou^^•e et une pension. Chéron fut reçu de l'Académie le 3 août 1696. On a gravé d'après liû quelques portraits , parmi lesquels» nous citerons ceux du Bemin et de Le Bouthillier de Rancé, abbé de la Trappe. P. Ch.
Heinecken, Dict. des Artistes.
*CH^BON {Jean), théologien français du dix-septième siècle.'Il fut docteur en théologie et provincial des Carmes de la province de Gascogne, et a pubUé : Privilegiati scapularis, et visionis S. Simonis Stocka vindicise; Skirdigalee, 1648, in-8°; — Examende la théologie mystique; Paris, 1657, in-8°. P. Ch. Catalogue de la Bibl. impériale.
CHÉRON {Louis-Claude), littérateur français, né à Paris, le 28 octobre 1738, mort à Poitiers, le 13 octobre 1807. Fils d'un administrateur des forêts; il fut nommé en 1790 membre de l'administration départementale de Seine-et- Oise , et l'année suivante député à l'Assemblée législative. La modération de ses opinions le fit incarcérer pendant la Terreur. Rendu à la liberté après le 9 thermidor, il fut appelé en 1798 au Conseil des Cinq-Cents, refusa de s'y rendre, et s'occupa exclusivement de l'étude des lettres jusqu'à Fannée 1805. Nommé alors préfet de la Vienne , il mourut dans l'exercice de ses fonctions. On a de lui : le Poète anonyme, comédie en deux actes et en vers , non représentée ; Paris, 1785, in-8°; — Caton d'Utique, tragédie en trois actes et en vers , imitée de l'anglais d'Addisson; Paris, 1789, in-8°; — le Tartufe de m,œurs , comédie en cinq actes et en vers , imitée de la pièce de Sheridan intitulée : the School for scandai; Paris, 1805, in-8°. C'est le plus important et le plus soigné des ouvrages de Cliéron, qui le remania à différentes reprises, et le fit paraître successivement sous les titres de V Homme à sentiments, du Moraliseur, enfin I de Valsin et Florville, avant de lui donner cej lui de Tartufe de mœurs, sous lequel il obtint j un succès mérité ; — Conduite du maire de Paris (Péthion) à l'occasion de la Société des ; feuillants; 1792, in-8°; — Méponse à A.-P. \ Montesquiou sur les forêts nationales , suivie \ d'un projet de loi sur l'administration fores- I tière; 1797, in-8° ; — une traduction des Leçons [ de l'enfance par miss Maria Edgeworth ; Pajris, 1803, 3 vol. in-16, avec le texte en regard; j — Traduction des lettres sur les principes l élémentaires d'éducation, par Élis. Hamil- \ton; Ma., 1803, 2 vol. in-8°; — Tom Jones, ou histoire d'un enfant trouvé, traduite de |H. Fielding; ibid., 1804, 6 vol. in-12.
Galerie historique des contemporains. — Quérard, la France littéraire.
CHÉRON {François), littérateur français, frère ; de Louis-Claude, né à Paris, en 1764, mort à Paris, île 16 janvier 1828. Il débuta par des articles in- Itéressants insérés, en 1792, dans leJotirnalde \Pa7'is, que rédigeaient alors André Chénier jet Roucher. Arrêté pendant la Terreur, il fut I rendu à la liberté après le 9 thermidor, et prit une îpart assez active à la réaction royaliste qui suivit •c«tte journée. Président de la section du Roule, le 13 vendémiaire, il fiit proscrit par le parti vain- <jiieur, et éprouva des persécutions qui se prolongèrent jusqu'au commencement du coniiulat. Il
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remplit jusqu'à la Restauration les fonctions de chef de division au trésor public, fut nommé en t814 censeur de la Ga'^tte de France, directeur du Mercure en 1815, censeur du Constitutionnel en 1816, et enfin commissaire du roi près le Théâtre-Français. On a de lui : du Haut Cours, ou le contrat d'union , comédie en cinq actes et en prose; Paris, 1801, in-8% en collaboration avec Picard; — Napoléon, ou le Corse dévoilé, ode aux Français ; Paris, 1814, in-8°; — Sur la liberté de la presse; Paris, 1814, in-8°; — Tribut d'un Français, ou quelques chansVns faites avant et depuis la chute de Bonaparte; Paris; 1814, in-8°.
Galerie historique des contemporains. — Quérard, la France littéraire.
'^CHÉRON { Auguste- Athanase ) , chanteur français, né en 1760, à Guyancourt, mort en 1829. Il débuta en 1779, et les applaudissements qu'il reçut du public décidèrent sa réception. A une belle voix de basse-taille Chéron joignait une figure intéressante et une taille majestueuse. Parmi les rôles dans lesquels il s'est distingué, on doit citer Agaraemnon dans Iphigénie en Aulide, le pacha dans la Caravane, le roi d'Ormus dans Tarare, et surtout Œdipe à Colone. A cette époque l'art du chant était inconnu en France, et l'on criait bien plus qu'on ne chantait! : Chéron, très-bon musicien et pos* sédant une voix facile, se mit le premier à ne point crier, et c'est à ce titre surtout qu'il a droit à occuper une place dans l'histoire de l'art. Il quitta le théâtre en 1808.
Fétis, Biographie universelle des musiciens.
CHÉRON ( Anne). Voy. Bremont {Gabrielle).
* CHERRIER ( Claude), littérateur français, né dans la seconde moitié du dix-septième siècle, mort en juillet 1738. Censeur de la police, il publia les ouvrages suivants : l'Homme inconnu, ou les équivoques de la langue, dédié à Bâcha Bibolquet; Dijon, 1713, in-12; — Polissonniana, ou recueil de turlupinades, quolibets, rébus, jeux de mots, allusions, allégories, pointes, expressions extraordinaires, hyperboles, gasconades, bons mots et plaisaiîteries ; Amsterdam , 1725, in-12. Ce recueil de facéties n'est pas aussi indécent que son titre semble l'indiquer.
Quérard, la Franc&litter.
CHERRIER ( Sébastien ), lltiéiateur français, né à Metz, le 11 mai 1699, mort près de Paris, vers 1780. Chanoine régulier, curé de Neuville et de Pierrefitte , il s'occupa beaucoup de l'instruction de la jeunesse. On a de lui : Méthode familière pour les petites écoles, contenant les devoirs des maîtres et des maîtresses d'école, avec la manière de bien instruire; Toul, 1749, in-12; — Méthodes pour apprendre à lire aisément et en peu de temps, même par manière de jeu et d'amusement, aussi instructives pour les maîtres que commodes aux pères et mères , et faciles aux enfants,
CHERRIER — CHERSIPHRON
avec les moyens de remédier à plusieurs équivoques et bizarreries de Vorthographe française; Paris, 1755, in-12; cet ouvrage, le meilleur de l'auteur, présente un examen critique des différentes méthodes mécaniques inventées pour faciliter aux enfants l'art de lire et d'écrire. La même année Clierrier fit imprimer les Alphabets, sous le titre suivant : Alphabets latins et français, extraits des Méthodes nouvelles ; — Manuel des maîtres et maîtresses d'école, et Grammaire française, tirée des meilleurs auteurs, 1755; — Histoire et pratique de la clôture des religieuses selon l'esprit de l'Église et la jurisprudence de France; Paris, 1764, in-12; — Équivoques et bizarreries de l'orthographe françoise; Paris, 1766, in-12.
Bégia, Biogr. de la Moselle. — Quérard, la France littéraire,
* CHERRIER {Charles- Joseph de), officier et lùstorien français, né le 6 mars 1785, à Neufchâteau (Vosges ). Il fut remarqué dès ses jeunes années par Georges Cuvier, qui lui donna des leçons et l'encouragea à sui^Te la carrière vers laquelle l'illusti'e savant se plut à le diriger. Mais, loi's de la campagne d'Austerlitz, un brevet d'officier envoyé au nom de l'empereur renversa ses projets d'étude. Abandoimant les sciences naturelles, Cherrier rejoignit son régiment. Nommé plus tard, après avoir fait les campagnes de Calabre et d'Italie, chef d'escadron au 4^ corps de la grande armée et attaché comme aide de camp au général comte Bertrand, il fit sous les ordres de ce fidèle ami de l'empereur les campagnes de Saxe et d'Allemagne. Lieutenant colonel en 1815, il se trouva avec le 1^'" régiment de chasseurs de la vieille garde, qui forma à Waterloo ce dernier carré qu'on laissa seul sur le champ de bataille. M. de Cherrier passa en 1817 dans l'administration , où il resta jusqu'en 1830, sans cesser d'appartenir à l'armée. Dès le lendemain des journées de Juillet il envoya sa démission, et fut dépouillé de son grade militaire pour refus de serment à la nouvelle royauté. Renonçant alors aux emplois publics, il se livra à l'étude de riiistoire , fouilla les archives et les bibliothèques de France, d'Allemagne et d'Italie, et publia, en 1841, le premier volume de V Histoire de la lutte des papes et des empereurs de la maison deSonabe, de ses causes et de ses effets, ou tableau de la domination des princes de Uohenstauffen dans le royatime des Deux- Siciles jusqu'à la mort de Conradin. Cet ouvrage, qui est aujourd'hui terminé, forme 4 vol. in-8°. On y trouve un exposé exact des faits et une appréciation philosophique des événements généralement saine. Peut-être pourrait-on reprocher à l'auteur une tendance trop marquée pour la cause des empereurs. A. R.
Documents particuliers.
*CHERSA (Tommaso), biographe italien, né à Raguse, le ,2 avril 1782, mort le 11 juillet 1826.
Versé dans les langues anciennes , connaissant bien l'itaUen, le latin, l'anglais et le français, Chersa voyagea en Italie dans les premières années du dix-neuvième siècle , et se lia avec plusieurs littérateurs célèbres de ce pays. On a de lui : délia Vita e délie opère de monsignore Giorgio Ferrich , discorso; Raguse, 1824; — délia Vita e degli scritti di Didaco Pirro, altramenti detto Jacopo Flavio Eborense, commentario ; Florence, 1826; — degli illustri Toscanistati in diversi tempi ajlagusa, commentario ; Vdiàoue, 18^8.
Tipaldo, Biogr. degli Itâliani illustri, t. III. CHERSIPHRON (Xepaîçpwv) OU, suivant un passage de Pline, Ctésiphon, architecte de Cnosse en Crète, vivait vers 600 avant J.-C. De compagnie; avec son fils Métagène , il bâtit ou commença de bâtir le grand temple de Diane à Éphèse. Le culte de Diane existait probablement à Éphèse avant l'établissement de la colonie ionienne , et déjà à cette époque reculée cette déesse devait avoir un temple ; mais cet édifice était sans doute devenu insuffisant, lorsque, vers 600 avant J.-C, les Grecs ioniens entreprirent d'ériger un nouveau temple qui fût le centre de leur culte national, comme le temple de Junon à Samos était le centre religieux des colonies doriennes. Pour préserver l'édifice des tremblements de terre, il fut construit au milieu d'un marais dont le fond fut consolidé avec des couches de charbon couvertes de laine. Ce moyen fut indiqué par Théodore de Samos. L'édifice avança lentement , et les colonnes ne furent élevées que quarante ans plus tard , vers 560 ; Crésus,au rapport d'Hérodote, en fournit ime partie. C'est peut-être à cette date qu'il faut placer la vie de Chersiphron, puisque c'est à lui et à son fils Métagène que les écrivains anciens attribuent l'érection des colonnes et l'architrave. Lorsque Strabon prétend que le temple fut élargi par un autre architecte , il veut parler non de la colonnade, qui ne pouvait être étendue à volonté, mais des cours qui entouraient l'édifice. Le temple fut définitivement achevé par Démctrius et Paeonius d'Éphèse, 220 ans environ après les premières fondations; mais il fut bientôt après brûlé par Érostrate, la nuit même de la naissance d'Alexandre le Grand , 356 avant J.-C. Il fut rebâti avec plus de ^magnificence encore aux frais de tous les États de l'Asie Mineure. On prétend qu'Alexandre offrit , de payer ce que coûterait la restauration du temple, à condition que son nom y serait inscrit. Les Épiiésiens répondirent que ce n'était pas l'usage qu'un dieu fit des offrandes aux autres dieux. L'architecte du nouveau temple fut Dinocrate. Cet édifice a maintenant entièrement disparu , excepté quelques restes des fondations. Quoique Pline , comme les autres écrivains de l'antiquité, ait évidemment confondu les deux constructions, cependant sa description a du prix , puisque le nouveau temple fut très-probablement bâti sur
les mêmes fondements et sur le même plan général que l'ancien. On trouve aussi dans Vitruve une description qui s'appuie sur un ouvrage attribué, sans vi-aisemblance, à Chersiphron et à Metagène. Il existe des médailles sur lesquelles on voit représentée la principale façade du temple, qui était, selon les termes de l'architecture antique , octostyle, diptéral , diastyle , et hypacthral. Élevé sur un soubassement de dix marches , il formait un parallélogramme de 425 pieds de long sur 220 de large. Ses colonnes, au nombre de 127, avaient 60 pieds de haut, et étaient faites de marbre blanc , dont une carrière avait été découverte à quatre milles du temple par un berger nommé Pixodare. Trente-six colonnes étaient sculptées (peut-être les cariatides de la cella). D'après un passage de Pline, une de ces sculptures était du grand statuaire Scopas. Les colonnes étaient d'ordre ionique. Parmi les blocs de marbre qui composaient l'architrave , quelques-uns avaient 30 pieds de long. Pour placer ces blocs énormes, Chersiphron et Metagène durent inventer plusieurs machines in génieuses , qui mettaient ces deux architectes au premier rang des mécaniciens de l'antiquité. Le temple d'Éphèse passait pour une des sept merveilles du monde, et il est célébré dans beaucoup de petites pièces de V Anthologie grecque , entre autres dans deux épigrammes d'Antipater de Sidon. L. J.
Pline, Hisf. nat, vu, 23; XVI, 37; XXX VI, i4. ^ VItruve, III, 2; VII, prsef. — Straboa, XIV. — Tite-Live, I, 45. — Diogène Laerce , 11,9. — Philon de Byzance, de Vil orbis miracuUs. — a\Tt , Tempel der Diana von Ephesus ; Berlin , 1807 ; Geschichte der Baukunst , avec une restauration du temple, planclie VIII. — Rasctie, Lex. univ. rei num., s, v. Ephesia, Epnesus, — Eckhel , Doct. num. vetli.. II.
CHÉRUBIN {Le Père), physicien français, natif d'Orléans, vivait au dix-septième siècle. Il enti'a dans l'ordre des Capucins, se livra à laculture des sciences exactes , et perfectionna divers instraments d'optique et d'acoustique. On voit par [une de ses lettres, datée du 27 février 1675 , que «ans une expérience faite en présence de l'un des généraux de son ordre, il fit « entendre très-distinctement à quatre-vingts pas de distance, et •discerner les voix des particuliers dans une multitude qui parlaient ensemble , quoique dans le milieu on ne les pût aucunement entendre, car ils ne parlaient qu'à voix basse, et néanmoins on n'en perdait pas une syllabe «. Le supérieur de l'ordre défendit à Chérubin de divulguer cette invention, presque incroyable, sous prétexte qu'elle pouvait devenir dangereuse. On a de lui : la Dloptrique oculaire, ou la théorique, la positive et la mécanique de l'oculaire dioptri- '/ue en toutes ses espèces ;Va.ïis, 1671, in-fol.; — la Vision parfaite, ou le concours des deux :i.xes de la vision en un seul point de Vobjet; Paris, 1677, in-fol. ; — la\Vision parfaite, ou la me distincte; Paris, l681,in-foL; — Effets le la force de la contiguïté des corps, par lesqziels on répond aux expériences de la
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crainte dti vide et à celles de la pesanteur de l'air; Paris, 1679, in-12; — l'expérience justifiée pour l'élévation des eaux, par un nouveau moyen , à telle hauteur et en telle quantité que ce soit ; Paris, 1681, in-i2.
Hautefeuille, Lettre à M. Bourdelot, sur le moyen de Verfectionner le sens de l'ouïe. — Feller, Dict, hist.
CHÉRUBIN DE MOBIENNE {Le Père), religieux italien , né vers le milieu du seizième siècle, mort à Turin, en 1606. Il entra dans l'ordre des Capucins, et travailla à la conversion des calvinistes du Chablais. On a de lui : Acta disputationis habitse cum quodam ministro hœretico, circa div. eucharistiae saeramentum; 1593. ,
Biblioth. Capucin.
CHERUBINI SANDOL.INI {Le Père), capuci., d'Udine, vivait au seizième siècle. On a de lui un ouvrage sur la gnomonique, intitulé : Taulemma Cherubicum catholicum , universalia ac particularia continens principia, sive instrumenta ad horas omnes italicas, bohemicas, gallicas atque babylonicas diurnas atque nocturnas dignoscendas , et ad componendum per universum orbem earum multiformia horologia, exquisitissimum ; Venise, 1598, 4 vol. in-fol.
Biblioth, Capucin.
CHERUBINI {Laerzio) , historien italien, né àNofcia, dans le duché de Spolette, enOmbrie, au seizième siècle, mort vers 1626. Il fut en faveur à la cour de Rome sous le pontificat de Sixte-Quint et des papes suivants jusqu'au commencement de celui dUrbain Vm. Il recueOlit les constitutions et les bulles des papes depuis Léon I'^'', et en forma le recueil que nous avons sous le non de Bullaire {Bullarium). — Ange- ^o-Maric! CHERUBINI, sonfils, moine duMont-Cassin, fit beaucoup d'additions à cet ouvrage, et le publia tel que nous l'avons aujourd'hui. D'autres y ont fait de nouvelles additions. Laerzio laissa un autre fils, nommé Alexandre Cheru- BiNi. Ce dernier savait les langues anciennes, cultiva particulièrement la philosophie de Platon, et traduisit quelques ouvrages du grec en latin. Le Bullarium magnum s'étend jusqu'à Benoît XTV, et forme 19vol.jiii-fôl Les premiers volumes parurent à Rome, en 1617; l'ouvrage fut réimprimé -à Lyon, 1655, 1673, et à Luxerfibourg, 1742. — CHERUBINI {Flavio), de la même famille, a donné un Abrégé du Bullaire ( Compendium Bullarii) ; Lyon, 1824, in-4°.
Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée. -^i\\os&\, Pinacothèque. — Jacobillus, Bibl, Umbriœ.
cnEKVitiisi{Luigi-Carlo-Zanobi-Salvatore- Maria) , célèbre compositeur, né le 8 septembre 1760, à Florence, mort à Paris, le 15 mars 1842. Il avait à peine atteint sa sixième année lorsque son père, qui tenait le piano au théâtre de la Pergola, commença à lui enseigner la musique. A l'âge de^neuf ans,|il fut confié aux soins de Barthélémy Felici et de son fils Alexandre Felici, et travailla ensuite avec Pierre Bizzari
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et Joseph Castrucci; ses progrès furent si rapides qu'à treize ans il avait déjà fait exécuter une messe solennelle de sa coriîpositior\. D'autres ouvrages, écrits, pour l'église et pour le théâtre, pendant le cours des années suivantes fixèrent bientôt l'attention de Léopold, grand-duc de Toscane', qui lui accorda en 1778 une pension pour aller à Bologne achever de former aux leçons de Sarti un talent qïii s'annonçait sous de si heureux auspices. Cherubini passa quatre ans avec Sarti, et dut aux conseils de ce maître non-seulement les profondes connaissances qu'il acquit dans tous les genres de compositions scientifiques, mais aussi ce sentiment délicat des beautés de style que l'on puisait alors dans les écoles dltalie. Sarti lui confiait la composition des seconds rôles de ses opéras, exerçant ainsi son élève à mesurer ses forces en public. Cherubini était encore sous la direction de Sarti lorsqu'en 1780 il donna à Alexandrie Quinto Fabio , son premier opéra; à l'âge de vingt-quatre ans, sept autres ouvrages, représentés à Florence , à Livoume , à Rome et à Mantoue, l'avaient déjà placé parmi les maîtres de l'art dans l'opinion de son pays. Appelé à Londres en 1785 pour y remplir les fonctions de compositeur du Théâtre royal , il y écrivit lafinta Principessa, opéra-bouffe en deux actes, et fit représenter Giulio Sabino, qu'il avait refait en partie , ainsi que divers ouvrages de Cimarosa et de Paisiello dans lesquels il intercalait de délicieux morceaux de sa composition , notamment dans el Marchese di tulipano , de Paisiello. Dans une excursion qu'il fit en France pendant les vacances théâtrales, Viotti, qu'il avait connu en Angleterre , le décida à venir se fixer à Paris, et le conduisît chez Marmontel, qui lui remit le manuscrit de Démophon, tragédie lyrique en trois actes. En retournant à Londres, Cherubini se trouvait donc déjà engagé envers la France, qu'il devait bientôt adopter pour seconde patrie. Enfin , après avoir fait représenter à Turin , dans l'hiver de 1788, Ifigenia in Aulide, qui fut accueillie avec enthousiasme, il revint à Paris, et donna au mois de décembre de la même année Démophon , sur le théâtre de l'Opéra. Cette dernière partition, dans laquelle le compositeur semblait abandonner la manière italienne, qu'il avait suivie jusque alors, n'eut point de succès, bien qu'elle se distinguât par une pureté de style , un éclat d'instrumentation inconnus en France : elle ne brillait peut-être pas assez par l'inspiration pour triompher de la froideur d'un poëme complètement dépourvu d'intérêt; cependant elle annonçait une nouvelte école. Tout en produisant pour la scène française, à laquelle il voulait désormais se consacrer tout; entier, Cherubini se trouva rappelé à la scène italienne. -Léonardj'coiffeur delà reiae Marie- Antoinette , ayant obtenu le privilège d'un théâtre italien, s'associa Viotti, qui organisa la troupe la plus parfaite qu'on eût encore entendue ; Cherubini fut chargé de la direction de tout ce <fà
concernait la musique. Les Bouffes, comme on les appelait alors, occupèrent successivement de 1789 à 1792 diverses salles de spectacle, où Cherubini fit entendre les meilleurs opéras d'Anfossi , de Paisiello, de Guglielmi , du Cimarosa , ajoutant dans la plupart de ces ouvrages des morceaux de sa composition, qui excitaient l'admiration générale; on remarque particulièrement parmi ces morceaux le délicieux quatuor : Cara, da vol dipende , inséré dans les ViaÇ' giatori felici, et le charmant trio : Son tre, sei, nove , placé dans Vltaliana in Londra. Si l'on compare ces productions avec Démophon , on voit que l'auteur possédait alors deux manières très-distinctes , l'une simple et gracieuse, appartenant à l'école de Cimarosa et de Paisiello, l'autre sévère , plus harmonique que mélodique, riche de détails d'instrumentation et portant en elle-même le germe de toute une révolution musicale. Cette seconde manière se dessine bien plus encore dans l'opéra de Lodoïska, représenté le 18 juillet 1791, sur le théâtre Feydeau. Jusque là on avait ignoré tout l'effet que peuvent produire ces grandes combinaisons harmoniques et instrumentales dont Mozart avait donné l'exemple dans son Don Juan , en les unissant aux mélodies les plus neuves , les plus heureuses, les plus originales. Ces révélations du génie, stériles encore pour l'Allemagne elle-même, étaient restées étrangères à la France, et il n'est pas douteux que Cherubini n'ait dû qu'à ses propres inspirations le style qu'il venait d'inaugurer. Lodoïska était pour les artistes l'éclatant manifeste d'un art nouveau ; aussi vit-on bientôt tous les hommes de talent que la France possédait alors , Méhul, Steibelt, Lesueur, Berton et même Grétry, prendre part , chacun avec son cachet d'individualité, à cette transformation, qui, embrassant à la fois et le chant et l'orchestre, donna naissance à la musique d^effet. D'autres ouvrages deCh(iTuh\m,Élisa,oîilemontSaint-Bernard-t où l'on trouve ce chœur de moines cherchant les voyageurs ensevehs sous la neige, et qui est cmpreiat d'un tel caractère de vérité, qu'on disait en l'entendant : « Cettemusique fait grelotter »; Médée, l'Hôtellerie portugaise, et enfin les Deux Journées, opéra représenté au mois de janvier 1800, et dont le succès devint rapidement populaire, achevèrent la révolution musicale commencée par Lodoïska.
Cependant, malgré la haute réputation dont il jouissait en France, en Italie, en Angleterre et surtout en Allemagne, Cherubini était loin d'avoir un sort digne de son mérite. Lors de la: création du Conservatoire de musique, en 1795, il avait été nommé l'un des trois inspecteurs de» études; elles émoluments de cette place, à peine suffisants pour les besoins d'une nombreuse famille , composaient à peu près tout son revenu. A cette cause permanente de tristesse venait s'en joindre une autre, qui;ne cessait d'agir sur son organisation nerveuse : Napoléon avait pour la
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personne du compositeur et pour sa musique, qu'il ti'ouvait trop bruyante, un éloignement qu'il ne négligeait aucune occasion de] manifester. Laissé à l'écart comme un homme médiocre, Cherubini prit pendant quelque temps son art en dégoût ; néanmoins, il donna en 1 803 au grand Opéra Anacréon, ou V amoxir fugitif , et l'année suivante le ballet à' Achille à Scyros. Au milieu de ses travaux, qui ajoutaient à sa renommée sans ajouter à sa fortune , Cherubini , contraint de songer à son existence , accepta un engagement qui lui était offert pour aller à Vienne écrire un opéra destiné au Théâtre impérial. Il arriva dans cette ville au commencement de 1805, et se mit aussitôt au travail ; mais tout à coup, la guerre éclatant entre la France et l'Autriche, les armées françaises envahissent Vienne, et forcent la cour de François II à s'éloigner. Napoléon apprend que Cherubini est dans un coin de la capitale, occupé à terminer sa partition de Fmiisha ; il le fait appeler, et lui dit : « Puisque vous voilà , monsieur Cherubini, nous fei'ons de la musique ensemble ; vous dirigerez mes concerts. « Il y eut en effet une douzaine de soirées musicales à Vienne et à Schœnbrun, et chaque fois ces concerts donnaient lieu entre l'empereur et l'artiste à des discussions musicales, à la suite desquelles les deux interlocuteurs se séparaient sans s'être fait aucune concession sur leurs opinions. Enfin, après avoir fait représenter, au commencement de 1806, son opéra de Faniska, qui fut accueilli avec enthousiasme par les connaisseurs, Cherubini, que Haydn et Beethoven avaient proclamé le premier corapositeur dramatique de son temps, se vit obligé de revenir à Paris, où l'état de sa santé le condamna au repos. Cependant, en 1809, cédant aux instances de quelques amis , il donna sur le théâtre des Tuileries son charmant opéra italien de Pimmalione. A la représentation de cet ouvrage, l'empereur, que l'émotion avait gagné en entendant la grande scène chantée par Crescentini, demanda avec vivacité le nom de l'auteur , et parut surpris quand on le lui dit ; mais il n'en résulta aucune amélioration dans le sort du|eompositeur. Cherubini sentit le découragement renaître dans son âme; l'affection nerveuse dont il avait déjà éprouvé une première atteinte reparut avec un caractère plus sérieux; une sombre tristesse s'était emparée de lui sous l'empire de l'idée qu'il ne pouvait plus composer de musique, lorsqu'une circonstance imprévue vint tout à coup le rendre à son art et révéler en lui un nouveau genre de talent. Il avait été conduit au château du prince de Chimay par M. Auber, son élève et son ami. Là, tout le monde était musicien; Cherubini était le seul qui ne s'occupât pas de musique : il s'était pris de passion pour l'étude de la botanique, et ne songeait qu'à herboriser. Ses hôtes le prièrent instamment d'écrire une messe qu'ils désiraient exécuter dans l'église de Chimay. Cherubini, après avoir longtemps résisté , finit par céder, Ce fut à
cette occasion qu'il produisit son admirable messe à trois voix, en fa, chef-d'œuvre du genre, qui le plaça bientôt au premier rang des compositeurs de musique sacrée, en signalant un nouvel art, dont les développements accompUs plus tard caractérisent la troisième époque de la vie artistique du compositeur. Jusque alors la musique d'église , telle que l'avait conçue l'ancienne école romaine, avait été traitée comme l'émanation d'un sentiment pur , dépouillé de toute passion humaine; Cherubini voulut, au contraire, que sa musique exprimât le sens dramatique des paroles, et, dans la réalisation de sa pensée, il sut allier les beautés sévères du contre-point et de la fugue à l'expression dramatique soutenue de toutes les richesses de l'instnunentation.
L'heure d'une tardive justice avait enfin sonné pom- Cherubini. A son retour de l'île d'Elbe, l'empereur le nomma chevaliei de la Légion dlionneur ; en outre , à la même époque , le nombre des membres de l'Académie des beaux arts ayant été augmenté, il entra à l'Institut. En 1816, Louis XVin le nomma surintendant de sa musique conjointement avec Lesueur. Depuis lors, Cherubini, qui avait pris congé de la muselyrique par son bel opéra des Abencerrages, représenté en 1813, se livra presque exclusivement à la musique religieuse, et écrivit pour la chapelle du roi un nombre considérable de compositions sacrées, parmi lesquelles on remarque notamment sa messe solennelle du sacre de Charles Xet sa messe de Requiem. Il avait soixante -dix ans lorsque la chapelle royale fut supprimée, par suite de la révolution de 1830. Pour tout autre c'eût été le signal delà retraite; mais il aimait trop son art pour l'abandonner, et s'y rattacha doublement par le théâtre et par l'église , en faisant représenter en 1833 son grand opéra d' Ali- Baba, ouvrage rempli de beautés du premier ordre, qui sentent encore la fraîcheur delà jeunesse, et en composant en 1836, pour ses propres funérailles, une seconde messe de Requiem, qui, quoique très -remarquable, est toutefois de beaucoup inférieure à la première. Ce n'était pourtant là qu'une faible partie des travaux qui remplirent la dernière période d'une existence aussi laborieuse. Attaché dès le principe, comme on l'a vu plus haut, au Conservatoire de musique en qualité d'inspecteur des études, nommé plus tard professeur de composition, et en 1822directeur de cet établissement, fonctions qu'il remplit avec un zèle infatigable jusqu'à la fin de sa carrière, Cherubini avait résumé dans un corps de doctrine les leçons qu'il avait données à .ses élèves, et pubfia en 1835, sous le titre de Méthode de contre-point et de fugue, ce travail dont les exemples sont des modèles de style qu'on ne trouve que dans les productions de l'ancienne école d'Italie. La faculté de produire ne s'éteignit en lui qu'avec la vie , et peu de temps avant sa ; mort il composait , à l'âge de quatre-vingt-deux I ans , un canon à trois voix pour son ami M. In-
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grès, dontle pinceau venait de reproduire avec tant de bonheur les traits du célèbre musicien.
Clierubini avait l'âme noble et fière ; jamais il ne fit de concession au goût changeant du public. Pour lui l'art était l'art lui-même, et pendant soixante ans il resta inél)ranlable dans ses convictions. Quelques critiques ont reproché à sa musique de ne pas assez briller par la mélodie; mais n'y eût-il, parmi tant d'autres chefs-d'œuvre que nous pourrions citer , que le duo de l'opéra d'Épicure, \Si grande scène de Pimmalione, le délicieux air des Abencerruges , celui A'Anaerdon : Jeunes filles aux regards doux, et le chœur si suave: Dors noble, enfant, qui termine l'opéra de Blanche de Provence, CQ?> morceaux suffiraient à eux seuls pour justifier le compositeur d'un semblable reproche. Comment se fait-il qu'avec une aussi grande renommée, il soit resté à la scène si peu d'ouvrages de Cherubini? Il faut en rechercher la cause dans les poèmes dénués d'intérêt, canevas mal bâtis et misérablement écrits , sur lesquels il a presque toujours travaillé. Ce qui prouve qu'il ne lui a manqué que de meilleurs poëines pour obtenir des succès plus populaires , c'est l'enthousiasme (ju'excita à son apparition son opéra des Deux Journées, et qui se soutint pendant plus de deux cents représentations successives. Cherubini est peut-être le seul compositeur auquel il ait été donné d'innover dans toutes les parties de son art sans jamais dévier des règles qui le constituent et sans que la sévérité du style nuisit aux sublimes inspirations de son génie. C'est surtout dans ses compositions religieuses que se trouvent ses plus beaux titres de gloire.
Ce compositeur a écrit dans tous les genres une quantité prodigieuse de musique, dont une grande partie est restée inédite. Il avait pris soin de réunir jusqu'aux raoindi-es productions sorties de sa plume, et dans cette longue suite de manuscrits autographes on trouve jusqu'à des couplets pour des fêtes de famille et même des contredanses. Voiei la liste de ses principaux ouvrages : Opéras : Quinto Fabio, à Alexandrie (1780) ; Armida, à Florence (1784) ; — Messenzio , à Florence (1782) ; — Adriano in Siria, à Livourne (1782) ; — Quinto Fabio, refait à Rome (1783); — lo Spozzo di tre femine, à Rome (1783) ; — ■ l'Idalide, à Florence (1784) ; — Allessandro nelle Indie, à Mantouc (1784); — la finta Principessa, à Londres (1785 ; — il Giulio Sabino, à Londres (1786). — Divers morceaux, dans il Marchese di tulipano , à Londres (1786); — Ifigenia in Aulide, à Turin (1788); — Démophon, à Paris (1788); — Plusieurs morceaux dans Yltaliana in Londra, dans i Viaggiatori felicietdsns d'autres opéras italiens (1789-1790) ; — Lodoiska, trois actes, au théâtre Feydeau (1791) ; — Koukourgi, trois actes, inédit (1793) ; — Élisa, ou le mont Saint-Bernard, trois actes, au théâtre Feydeau (1795); — Médée, trois actes, au même théâtre (1797) ; — la
Mort du général Hoche, un acte (1797); — l'JTôtellerie portugaise, au théâtre Favart (1798) ; — la Punition, un acte, au théâtre Montansier (1799); —la Prisonnière, au même théâtre, en société avec Boïeldieu (1799); — Épicure, avec Méhul (1800) ; — les Deux Journées, trois actes, au théâtre Feydeau (1800) ; — Anacréon, ou l'amour fugitif, deux actes, à l'Opéra (1803); — Achille à Scyros, ballet en trois actes , à l'Opéra (1804);-- Faniska, trois actes, à Vienne (1806); — Pimmalione, un acte, au théâtre des Tuileries (1809) ; — le Crescendo, un acte à l'Opéra-Comique (1810);
— les Abencerruges, trois actes, à l'Opéra (1813) ;
— Bayard à Mézières, pièce de circonstance, en collaboration avec Catel, Boïeldieu ot Nicolo (1814) ; — Blanche de Provence, opéra en trois actes, composé à l'occasion du baptême du duc de Bordeaux, en collaboration avec Paër, Boïeldieu, Berton et Ki'eutzer (1821); — AUBaba, trois actes, à l'Opéra (1833), ouvrage dans lequel Cherubini a employé une partie de la musique de la partition de Koukourgi. — Musique RELIGIEUSE : Motct à 8 volx, cu dcux chœurs ; — Credo à 8 voix réelles , eu deux chœurs ; — Plusieurs motets à 4 et 5 voix avec orgue, composés en Italie; — Messe à 3 voix, chœur et orchestre, eu fa, publiée à Paris, chez Frey;
— Seconde messe solennelle, à 4 voix, chœur et orchestre; id. ; — Ti'oisième messe solennelle, à 4 voix, chœur et orchestre ; id. ; — Messe de Requiem, à 4 parties, en chœur, avec orchestre; id. ; — Quatiième messe solennelle, en m^ , à 4 voix, chœur et orchestre ;id. ; — Plusieurs messes inédites écrites pour la chapelle royale ; — Ave , verum corpus, à 3 voix, cor solo et orchestre; Paris, chez Petit; — Iste dies, à 4 voix et orchesti'e ; id. ; — 0 sacrum convivium, à 4 voix et orchesti'e; id.; — 0 salutaris hostia, à 2 voix de soprano, avec quatuor et orgue; id.; — AveiMaria, pour voix de soprano et orgue; id. ; — Lauda, Sion, à 2 voix etorgue ; id. ; — Tantum ergo, pour 5 voix et orgue ; id.; — Sanctiis salutaris, pour voix seule et orgue ; id. ; — Pater noster, à 4 voix, orchestre et orgue; id. ; — Ecce panis, à voix seule et orgue; id . ; — Offertoire, LaU' date JDomimtm, à 4 voix et orchestre; Vienne, Hasslinger; — Confirma hoc, Deus, à 3 voix et orchesti'e; — 0 fons amo7is,spiritus, à4 parties et orchestre; — Inclina, Domine, à 4 parties et orchestre; — Adjutoret susceptor meus, à 4 voix et orchestre; — Offertoire, en mi bémol ; — 0 Deus, ego amo te, solo pour voix d'alto, quatuor et contre-basse ; — Lauda, anima mea, Dominum, pour soprano et orchestre; Vienne, Diabelli; — Pater noster, en sol, à 4 voix et orchestre ; id.; — Cantates : la Primavera , à 4 voix et orchestre ; Paris, A. Petit ; — Chant sur la mort de Haydn, à 3. voix et orchestre; Paris, Frey; — Six nocturnes à ? voix et piano ; id. ; — Douze canons, à 2, 3 et 4 voix, id.; — Musique instrumentale : Une syin»
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phouie à grand orcliestre , en ré, et une ouverture en sol, morceaux écrits pour la Société philharmonique de Londres ; — Sonate pour 2 orgues, inédite; — Fantaisie pour le piano, id. ; — Trois quatuors pour 2 violons, alto et violoncelle; Paris, Paccini. Cherubini a écrit un grand nombre de leçons pour les solfèges du Conservatoire; sa Méthode de contre-point et de fugue a été publiée en 1835, à Paris, chez Maurice Schlesinger. Dieudonné Denne-Baron.
Raoul Rochette, Notice sur la vie et les ouvrages de Cherubini. — Fétis, Biographie universelle des musiciens. — M. Miel, dans le 3Ionitetir universel, 24,
2B, 29 août 1842.
*CHERVi]V (Nicolas), médecin français, né en Î783, à Saint-Laurent-d'Oingt, près de Lyon, mort en 1843, à Bourbonne-les-Bains. Il s'est principalement occupé de la non-contagion de la fièvre jaune. A cet effet, il visita en 1813 les hôpitaux militaires de Mayence, et de 1819 à 1828 l'Amérique et l'Espagne, n'épargnant ni soins ni démarches pour résoudre le problème qu'il s'était posé, et à l'occasion duquel il a écrit une infinité de rapports , de lettres , de pétitions et de brochures , sans laisser toutefois sur cette matière aucun ouvrage complet. Il était depuis 1832 membre de l'Académie royale de médecine. On lui doit entres autres : Mecherches médico-philosophiques sur les causes de la polygamie dans les pays chaiids; Paris, 1812, in-4°; — Examen du principe de l'administration en matière sanitaire; Paris, 1827, in-8° ; — Rapport lu à l'Académie de médecine, au nom de la commission chargée d'examiner les documents du docteur Chervin concernant la fièvre jaune; Paiis, 1828, in-8° ; — Examen critique des prétendues preuves de la contagion de la fièvre jaune , en réponse à M. Pariset; Paris, 1828, in-8°; — de l'Origine locale et de la non-contagion de la fièvre jaune qui a régné à Gibraltar; Paris, 1830, in-8''; — de Videntité de nature des fièvres d'origine paludéenne, à l'occasion de la fièvre jaune de la Martinique ; Paris, 1849, in-S°. Janne-Lafosse.
Recueil des thèses de l'École de médecine, année 1812. — Dict. delà Conversation, tome 3^ du supplément; page 474. — France litt. de Quérard, supplément, — Moni teur du 27 août 1843, page 2083.
"CHÉRY (Philippe) , pemtre français, né à Paris, le 15 février 1759, mort le 28 février 1838. Ses parents virent avec regret son goût dexidé pour les arts ; toutefois, ils consentirent à le placer chez Vien. Bien qu'il n'eût alors que quatorze ans , il comprit que l'instruction était ^e plus utile auxiliaire de l'art, et il entreprit de refaire ses études. Il passait les jours à peindre, et consacrait une partie des nuits à étudier le grec et le latin , et bientôt il put lire dans |[eur langue les écrivains d'Athènes et de Rome. Son premier ouvrage fut une Annonciation , qui attira sur lui l'attention de l'Académie; quelques autres sujets reUgieux tiaités par lui, entre autres une Décollation de saint Jean ,
pour l'église de Carentan, fixèrent sa réputation. Sa fortune lui permettait de travailler pour la gloire seule. Le marquis de Villette lui commanda un 31artyre de saint Etienne, qu'il devait lui payer trois mille francs : l'artiste n'épargna rien , ni temps ni travail. « Vous dépen- « sez plus que je ne vous donne, lui dit un « jour le marquis. — Qu'importe? répondit le ft peintre, je ne me suis pas engagé à vous « rendre juste la mounaie de vos mille écus ? »
Vien , de retour de Rome , vint voir son ancien élève, et le trouva terminant ce tableau , dont il fut tellement satisfait , qu'il engagea le jeune artiste à se présenter à l'Académie pour s'y faire admettre comme agréé. Mais Chéry, voulant mériter cette distinction par des travaux plus importants, composa sa Mort d'Alcibiade, dont l'esquisse fut mise par Vien sous les yeux de l'Académie. Cette compagnie, confirmant toutes les espérances du jeune homme, arrêta que ce sujet serait traité par lui sur une toile de grande dimension. Ce tableau , rapidement terminé, fut exposé au salon de 1791, et placé sous le n° i". Il n'est pas inutile de rappeler ici que ce n° 1*'' était une distinction ordinairement attribuée au premier peintre du roi. Vien étant alors revêtu de ce titre , Chéry se défendit d'un honneur qui lui semblait un empiétement sur les droits de son maître, et l'Académie, charmée de cette modestie, le nomma agréé. Cependant la révolution avait éclaté: Chéry, plein d'enthousiasme pour la liberté et nourri de ïl'histoire des républiques anciennes , accepta Ées idées noTiv elles avec ardeur, et consacra son talent et sa vie au triomphe de cette cause. Au 14 juillet, il marcha contre la Bastille à la tête d'une compagnie de gardes françaises qui l'avait choisi pour son chef. Il monta à l'assaut l'un des premiers. Blessé à la tête, il fut obligé de subir l'opération du trépan. A peine guéri , il partit comme volontaire et gagna les épauletfes de capitaine sur le champ de bataille. De retour à Paris, et compromis dans l'affake du duc d'Orléans, il fut arrêté, et ne recouvra la liberté qu'après le 9 thermidor.
Le gouvernement ouvrit, en 1794, un concours entre les artistes ; chacun avait le choix du sujet. Chéiy peignit un soldat s'élançant au-devant d'un coup de sabre destiné à son général, épisode des guerres de la Vendée. Il obtint le second prix; le premier avait été décerné à Gérard. Chéry avait toujours compris noblement et la révolution et l'influence sociale des beaux-arts. Aussi le Directoire, qui, comme gouvernement révolutionnaire, comprit trèsbien l'action qu'un aussi puissant moyen pouvait exercer sur les masses , le chargea de taire un tableau dont le but était de ramener le peuple au calme et au respect des lois. L'artiste peignit Gharondas mourant pour donner l'exemple de ce respect. Le tableau fut exposé en plein air sur la place Vendôme , devant î'hô-
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tel du niiiiistre de la justice. L'artiste fut ensuite nommé maire de Ciiaronne et de Belleville, puis chef de la police civile et militaire dans le département de la Seine. Au 18 brumaire, il somma, d'après les ordres du Directoire, le général Bonaparte de venir rendre compte de sa conduite. Celui-ci le fit exiler. Quant au tableau de Charondas, il fut mis en pièces. L'orage passé, Chéry rentra dans Paris, et exposa, en 1802, Mercure devenant amoureux d'Hersé (tableau qui est passé en Angleterre), et un David jouant de la harpe devant Saûl. En 1803 un concours eut lieu pour la représentation de la paix d'Amiens. « Chéry, dit <c M. Huard, qui avait célébré en vers cet évé- « nement, transporta son poëme sur la toile, « et sa composition obtint le prix. » En 1804 il fit plusieurs tableaux rehgieux, et en 1806 plusieurs portraits de personnages célèbres. En 1812 il exposa la Naissance et la Toilette de Vénus. La même année, le gouvernement le chargea de représenter la distribution des récompenses militaires faite par Napoléon sur le champ de bataille d'Iéna. L'empereur, satisfait du tableau, en demanda une copie réduite pour son cabinet. La chute de l'erapereur suspendit ce travail, et le tableau fut détruit; aussi Chéry disait-il : « Je compte les événements poli- « tiques par mes tableaux crevés. « En 1815 il fut arrêté comme patriote exalté , et eut beaucoup de peine à recouvrer la liberté. Lorsque la révolution de 1830 arriva, fidèle à ses souvenirs, le vieux peintre fit son tableau (aujourd'hui en Angleterre) de Thrasybule rendant au peuple d'Athènes ses lois démocratiques. Mais la fortune continua à lui être contraire : oublié et pauvre, Chéry vivait du produit de quelques leçons : dans l'hiver de 1838, il était malade et sans bois. Un faible secours qu'il reçut, après l'avoir demandé au roi Louis-Philippe, dont il avait essayé jadis de sauver le père au péril de sa vie, vint adoucir ses derniers moments. Il mourut pauvre et fier de la carrière qu'il avait parcourue.
Le Bas, Dict. encyc. de la France.
CHERYF-ED-DYN-ALi , le mollah OH docteur, lîistorien persan natif d'Yezd, vivait au quinzième siècle, sous le règne d'Ibrahim-Sultan. On a de lui : Une histoire de Tamerlan ( Titnour-Lenk ), intitulée : Zefer Naméh fij ouacayi emyr Timour. Cet ouvrage a été traduit par Pétis de La Croix , sous le titre de : Histoire de Timur-Bey , connu sous le nom de grand Tamerlan , empereur des Mogols et Tartares, avec des notes historiques et cartes géographiques; Paris, 1722, 4 vol. in-12.
Pétls de La Croix, Histoire de Timur-Bey . — William Jones, Histoire de. JVader-Chah.
CHÉSEAUX (Jean-Philippe-Loys de), physicien suisse, né à Lausanne, en 1718, mort à Paris, le 3 novembre 1751. Petit-fils du célèbre Crouzas , il marcha sur ses traces. Savant pres-
que universel, également versé dans l'astronomie, la géométrie, la théologie, le droit, la médecine , l'histoire, la géographie , les antiquités sacrées et profanes , il fut associé aux Académies des sciences de Paris , de Gœttingue et de Londres.tOn a de lui : Essai sur la physique ; Paris, 1743, in-12 : l'auteur n'avait que dix-sept ans lorsqu'il écrivit cet ouvrage; — Traité.de la comète qui a paru en décembre 1743 jusqu'en mars 1744, contenant,] outre les observations de l'auteur, celles de Cassini et de Calendrini , avec diverses observations et dissertations astronomiques sur les instruments, etc. ; Lausanne et Genève, 1744, in-8° ; — Dissertations critiç(ues sur la partie prophétique de fÉcriture Sainte; Paris, 1751, in-12; — Discours philosophiques sur la physique et r histoire naturelle; Paris, 1762, in-S"; — Mémoires posthumes sur divers sujets d'astronomie et de mathématiques', avec des tables du moyen mouvement du soleil et de la fewe; Lausanne, 1764, in-4°. On a encore de Chéseaux un Essai sur la population du canton de Berne, inséré dans les Mémoires de la Société économique de Berne; 1766. Il a aussi composé presqu'à lui seul la Carte de l'Helvétie ancienne, en quatre feuilles, insérée dans les Mémoires sur l'histoire ancienne de la Suisse, par C.-G. Loys de Bochart; 1749.
Seigneux de Correvon, F'ie de Chéseaux. — Quérard, la France littéraire. — Ersch et Gruber, Allgetn. Encycl.
CHESEL (/eanVAN), peintre flamand, né en 1644, mort à Paris, en 1708. A la fois peintre de paysage et d'histoire, il alla chercher fortune en Espagne , travailla pour Louise, épouse de Charles U , et pour Marie- Anne de Neubourg , seconde femme de ce prince , Il devint même le peintre en titre de cette dernière. Il fut charge, après la mort de Charles H, d'aller faire à Versailles le portrait de Philippe V.
Descampsi Fies des peintres flamands.
CHESELDEN (Guillaume) , chirurgien anglais , né en 1688, à Burrow on-the-Hille , dans le comté de Leicester, mort à Bath, le 10 avril 1752. Après avoir rapidement -achevé son éducation classique, il commença à quinze ans ses études médicales, sous le célèbre Guillaume Cow per. A vingt-trois ans il entreprit un cours d'ànatomie, qu'il continua avec beaucoup de succès pendant vingt ans , et fut nommé eu 1712 mem bre de la Société royale. Il succéda à son tuteur, Ferne , en qualité de chiiurgien de l'hôpital de Saint-Thomas , devint premier chirurgien de lai reine Caroline et associé étranger de l'Académie de chirurgie de Paris. Cheselden n'a peut-être jamais été surpassé pour la dextérité et le boa-i heur des opérations. Il ne perdit que deux ma-i lades sur quarante-deux qu'il tailla dans l'espace de quatre années. Sauveur Morîftid, chirurgien fi'ançais, qui s'était rendu de Paris à Londres pour visiter son confrère , assure lui avoir va faire l'opération de la pierre en cinquante-quah«
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secondes. Les ouvi-ages de Cheselden sont : the Anatomy ofViuman hody; Londres, 1713, in-8° : cet ouvrage, souvent réimprimé du vivant et après la mort de l'auteur, a été longtemps regardé en Angleterre comme le meilleur manuel d'anatomie; la onzième édition est de 1778; — Treatise on the high opération of tke stone ; • Londres, 1723, in-8° : ce traité, qui recommande la taille au haut appareil, fut attaqué par Douglas, inventeur de cette méthode ; celui-ci accusa Cheselden de plagiat, dans un écrit intitulé : Lithotomus castratus, or M. Cheselden's Treatise on the high opération examined; Londres, 1723, in-8°. Ces deux ouvrages ont été traduits en français par Noguez : Nouvelle manière de faire l'opération de la taille pratiquée par Douglas, avec ce qu'a écrit Rousset, lé traité de Cheselden, etc.; Paris 1724, in- 12. Cheselden ne tarda pas à abandonner cette méthode, et suivit celle de Nau (méthode latérale), qu'il perfectionna; — Osteography, or anatomy oj-'the bones; Londres, 1733, in-8°. Ce traité d'ostéologie, imprimé avec magnificence, fut encore attaqué par Douglas, dans ses Remarks on a late pompous work; Londres, 1735, in-8°. On trouve Jans les Transactions philosophiques plusieurs mémoires de Cheselden. Le plus remarquable, publié en 1728, a pour objet les sensaions d'un jeune homme de quatorze ans , aveugle dès l'enfance et recouvrant la vue à la suite l'une opération. Ce mémoire, souvent cité par es praticiens , prouve que Cheselden était aussi labile observateur que chirurgien.
Hutchinson, Biography médical. — Aikin, General bio- \raphy. — Éloy, ùict. hist. de la médecine.
CHESNAT {Alexandre-Claude Beluer du), irudit français, né en 1739, mort en 1810. Après ivoir été lieutenant des maréchaux de France it censeur royal, il fut élu député à l'Assemblée égislative et maire de Chartres. Il fut un des édieurs de là Bibliothèque universelle des dames, it publia les 66 premiers volumes de la Collecion universelle des Mémoires particuliers •elatifs à l'histoire de France; Paris, 1785- 790, in-8°.
Quérard, la France littéraire.
CHESNÂ.TE ( Nicolas DE LA ) , écrivain fran- ;ais , vivait au commencement du seizième siè- Je. On le suppose auteur d'un ouvrage intitulé : a Nef de santé, avec le gouvernail du corps iumain, la condamnation des banquets, et raité des passions de rame ; Paris (Vérard), a-4°, sans date ; Paris (Michel Lenoir) ,1511, in-4°.
Duverdier , Bibl. française,, au mot JNef. — Feller, 'Jictionnaire historique, édition Weiss.
CHESNAYE OU CHENAYE DESBOIS (^Frau-
:ois-Alexandre Aubert de la ) , polygraphe rançais , né à Ernée , dans le Bas-Maine, le 17 uillet 1699, mort à Paris, à l'hôpital, le 29 terrier 1784. Nous le voyons d'abord embrasser a vie religieuse , prendre le cordon de Saint- ?rançois, et le déposer quelque temps après JOUI courir en Hollande et se mêler à toutes les
controverses dont la ville de La Haye était le théâtre. Il revint dans la suite à Paris, où il vécut misérablement, travaillant à la journée pour des libraires, qui le payaient mal , ou pour les feuilles des abbés Granet et Desfontaines. La Chesnaye-Desbois avait de la facilité, de la verve, et n'était pas même dépourvu de quelque aptitude pour les travaux qui demandent de l'étude, des recherches, de la réflexion; mais il n'en tira pas tout le parti convenable. La liste de ses ouvrages est fort longue. Les voici dans l'ordre où ils furent publiés : Correspondance historique, philosophique et critique entre Ariste, Lisandre et quelques azitres amis, pour servir de réponse aux Lettres juives (du marquis d'Argens ) ; La Haye , 1737-1738, 3 vol. in-12; — Lettre à M^"-b la comtesse D..., pour servir de supplément à Amusement philosophique du P. Bougeant ; 1739, in-12; — l'Astrologue dans le puits, à l'auteur de la Nouvelle astronomie du Parjiasse français (de Neuville Montador); 1740, in-12;— Pamela (traduct. de Richardson) ; Londres , 1742 , 2 vol. in-12; — Lettres amusantes et critiques sur les romans en général, anglais et françois, tant anciens que modernes; Paris, 1743, )n-12 ; — Lettre àM. le marq. de... sur la Mérope de M. de Voltaire ( ou bien encore sous ce titre : Lettre sur la Mérope de Voltaire et celle de Maffei); Paris, 1743, in-8°; — le Parfait cocher ( ouvrage du duc de Nevers , mis en ordre et publié par La Chesnaye-Desbois) ; Paris, 1744, in-8°; — Lettres critiques, avec des songes moraux sur les songes philosophiques de l'auteur des Lettres juives ; Amsterdam, 1745, in-12; — Dictionnaire mUitaire, ou recueil alphabétique de tous les termes propres à la guerre; Paris, 1745-1746, 2 vol. in-12, avec un supplément d'un volume; — Lettres hollandoises, ou les mœurs des Hollandais ; Amsterdam, 1747, 2 vol. in-12; — Dictionnaire universel d'agriculture et de jardinage; Paris, 1751, 2 vol. in-4''; — Éléments de l'art militaire par d'Héricourt ( édition nouvelle donnée par La Chesnaye-Desbois ) ; Paris, 1752-1758, 6 vol. in-12; — Almanach des corps de marchands; 1753 et années suivantes ; — Ordre naturel des oursins de mer et fossiles , traduction du latin de Théod. Klein; Paris, 1754, in-8<'; — ■ Doutes et observations de M. Klein sur la revue des animaux faite par le premier homme, autre traduction d'après le même; Paris, 1754, in-8°; — Système naturel du genre animal, par classes, familles et ordres , d'après la méthode de Klein, Artediet Linné; Paris, 1754, 2 vol. in-8°; — Étrennes militaires; 1744-1759, in-24; — Dictionnaire généalogique, héraldique, chronologique et historique des maisons de France; première édition, Paris, 1757-176>, 5 vol. in-4°; seconde édition, avec trois volumes de Bodier; Paris, 17''0-1786, 15 vol. in-4°.
CHESNAYE — CHESNECOPHORTIS
sous le titre de Dictionnaire de la noblesse;
— Œuvres militaires, dédiées au prince de Bouillon, par M. de Sionville ; Charleville et et Paris, 1757, 4 vol. in-12; — Dictionnaire raisonné et universel des animaux; Paris, 1759, 4 vol. in-4° ; — Calendrier des princes, ou état actuel de la noblesse de France et des maisons souveraines de l'Europe; Paris, 1762-1781, série de volumes in-16 et in-12, dont les derniers sont intitulés : Étrennes de la noblesse; — Dictionnaire domestique portatif; Paris, 1762-1763, 3 vol. in-8°; — Dictionnaire historique des mœurs , usages et coutumes des François; Paris, 1767, 3 vol. in-8°; — Dictionnaire historique des antiqicités , curiosités et singularités des villes, bourgs et bourgades de France ;'PMis, 1769, 3 vol. in-12.
B. Hauréau.
Barbier, Dict. des anonymes. — B. Hauréau, Histoire littéraire du Maine, t. IV.
CHËSNE (Du). Voy. DUCHESNE.
CHESNEÀU {Jean ) , secrétaire du chevalier d'Aramont, ambassadeur de François l" à Constantinople, écrivit le récit de son voyage sous le titre suivant : Voyage de M. d'Aramont à Constantinople, en l'année i^i6 , écrit par Jean Chesneau, son secrétaire. Cet ouvrage, qui se trouvait dans la bibliothèque de Baluze , n° 94 , est aujourd'hui à la Bibliothèque impériale.
IjCiong, Biblioth. histor. de la France, édit. Fontette.
CHESNEAU (Nicolas), en latin Querculus, littérateur français, né à Tourteron, près de Vouziers en Champagne, mort à Reims, le 19 août 1681. Chanoine de Saint-Symphorien , il publia plusieurs ouvrages d'histoire et de poésie. Les principaux sont : Hexastichorummoralium libri duo; Paris, 1552 , in-fol. ; — Epigrammatum libri duo, hendecasyllaborum liber, et sibyllinorum oraculorum periocha; Paris, 1552,in-4°; —Nie. QuercuUinfortunam-jocantem Carmen heroicum , universam belli apud Belgas gesti historiam complectens ; Paris , 1558, in-8''; — Avis et remontrances touchant la censure contre les anti-trinitaires , ti'aduit du latin du cardinal Hosius ; Reims, 1573, in-8°;
— Psalterium decachordum Apollinis et novem Musarum; Reims , 1575, in-8°; — Traduction de l'histoire de l'Église de Reims, de Flodoard ; Reims, 1581,in-4°.
Lelong , Bibl. hist. de la France; éd. Fontette. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.
CDESNEàV (Nicolas), en latm Quercetanus, médecin français, né à Marseille, en 1601, mort vers la tin du dix-septième siècle. Docteur de la Faculté de médecine de Toulouse , il publia les ouvi'ages suivants : Discours et abrégé des vertus et propriétés des eaux de Barbotan, en la comté d'Armagnac; Bordeaux, 1628, in-8°; — Pharmacie théorique; Paris, 1660 , in-8"; — 1682, in-4° ; — Observationum medicinalium libri quinque , quibus accedit ordo remediorum alphabeticus ad omnes /ère morbos cou-
scriptus, sicut et epitome de natura et vïribus luti et aquarum Barbotanensium ; Paris, 1672, 1683, in-8°j Leyde, 1719, 1743, in-4°. Éloy, Dictionnaire historique de la médecine, i
*CHESiVECOPHOBUS ( Jean), médecin suédois, né dans la seconde moitié du seizième" siècle, mort en 1635. Il fut le premier professeur de médecine établi par le gouvernement hi l'université d'Upsal. On a de lui : Une Instruction, en langue suédoise, sur la conduite que les < voyageurs doivent tenir lorsqu'ils traversent^ un pays ravagé par V épidémie; Stockholm, 1613, in-8°; — Dissertatio physica de cœlo ; Upsal, 1614, in-8°; — Dissertatio dénatura, Upsal, 1615, in-8°; — Dissertatio de anima rationali ejiisque facultatibus ; Upsal, 1618, in-8° ; — Dissertatio de planiis ; Upsal, 1621, in-8°; — Isagoge meteorologica ; Upsal, 1624, in-8° ; — Dissertationes de physiologise constitutione; de principiis corporum naturalium internis et externis ; de affectionibus corporum naturalium internis; de tempore; di mundo ; de stellis in specie; de eclipsi solii et lunœ ; de elementorum qualitatibus ; cU temperamentis ; de metallis;de chrysopoeia. de lapidïbus ; de succis concretis et terris pre ciosis;de plantis; departibus humani corporis similaribus ; departibus humani corporis inservientibus facultati naturali; d\ humoribus et spiritibus ; Upsal, 1624, in-8° de philosophias et logicœ deftnitione et divisione ex sententia Ramseorum; de occultii qualitatibus; Upsal, 1625, in-8"; — de animi in génère; de vegetativa in specie; de animi sentiente; de sensibus externis; de sensibut internis; de somno , somniis et vigilia; dt animss sentientis Jacultate motiva ; de ani via rationali; de intellectu et voluntate Upsal, 1626, in-8°; — 'EYxuxXoiratSeta philosophise.Socratico-Ramex, succinctis monitionibus aphoristice comprehensa; Upsal, 1628 in-8"; — Dissertatio de philosophia in génère, de distributione dialectica, deque argument, generibus ;Wç?,d\ , 1629, in-S"; — Dissertatio de natura; Upsal, 1632, in-4°.
Biographie médicale.
CHESNECOPHORCS (/eaw) , médecin suédois , né dans la province de Néricie, mort à Upsal, en 1655. Il était fils du précédent", ave*' lequel on l'a quelquefois confondu. Il fut auss professeur de médecine à l'université d'Upsal On a de lui un grand nombre de dissertations,, publiées en partie avec son père, et dont les: principales ont pour titi-es : Diss. physica dit physiologixconstitutione ;'Ups3i\, 1624, in-8°;
— Diss. physica de affectionibus corporumi naturalium inte7-nis;\\nà., 1624,in-8''; — I>îss,( de temperamentis ; ibid., 1624, in-S°; — Diss.^ de partibiis humani corporis inservientibui facultati naturali ; Md., i&2i, in-S"; — Diss de somno, somniis et vigilia ; ibid., 1626, in-8° :
— Diss. medica de causticis ; ibid., 1632, in-S",
CHESNECOPHORUS — CHESTERFIELD
Kestner, Medicinisckes Gelehrten-Lexicon. — Biographie médicale.
cnESNEeoPHORtrs (Nicolas ou Nïels), piiblicistc suédois, natif de la province de Néricie, vivait dans la seconde moitié du seizième i siècle. Il étudia à Marbo\irg, où il devint profes- ;seur et docteur en droit. En 1602 il fut élevé par le roi de Suède Charles IX à la dignité de chanicelier. Il remplit en 1610 et 1611 diverses misjsions diplomatiques en Danemark et en Allemagne. H proposa, dit-on , au roi de prononcer la déchéance de ses droits et titres contre tout gentilhomme qui n'aurait pas fait assez de progrès dans les sciences. On a de lui : Epistola adverses antiquar'mm Wittenbergenseni ; 1598; — Skàl och orsaker, hvarfôre sveriges Rikes stànder afsagt K. Sigismond sveriges krona ( Exposé des motifs qui ont engagé les états de (Suède à ôter la couronne au roi Sigismond). Cet ouvrage est l'apologie de-Charles IX, oncle de Sigismond.
Gezelius, JBiograph. Lexicon, — Adelung, suppl. à Jô- :her, Allgem Gel.-f^xicon.
CHESSÉ ( Robert), prédicateur français, du temps de la ligue , se déclara ennemi forcené de Henri IV, après la mort de Henri III. Son ordre 'ayant envoyé en qualité de gardien des cordeiers à Vendôme, il contribua, lorsque cette ville ;ut été livrée au duc de Mayenne , à soutenir 'exaltation des habitants. Le roi vint en faire le iiége au mois de novembre 1589 , et l'emporta [l'assaut. Chessé fut saisi dans la chaire même de ^aint-Martin, et pendu àl'instantpar les soldats du Sue de Biron. Voyant qu'on manquait de cordes, |1 détacha lui-même celle qui lui servait de ceinture, pour aider à son supplice. Les cordeliers le regardèrent comme un saint et un mai-tyr. En 1789 sa tête était encore attachée à la tribune le l'orbe de l'église de Saint-Martin.
; Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France, • CHESSEL. Voy. Casselius.
, CHESTERFIELD { Philippe- Dormer-Statiiope, comte de), né à Londres, en 1694, mort en 1773, célèbre homme d'État et écrivain anglais. I débuta sous les auspices de son grand-oncle, ord Stanhope, l'un des moteurs de la révoluion de 1688, et qui devint ministre sous Geor- ;es F"^. Presqu'au sortir de l'école de Cambridge, I entra aux communes, tandis que son père iiégeait à la chambre des lords. Le crédit de ;on grand-oncle le poussa dans la faveur du )rince de Galles, qui plus tard devint Georjes n. Après plusieurs voyages à Paris, où il •emplit fort jeune une mission politique, Cheserfield se trouva l'un des modèles reconnus de a société anglaise pour l'esprit et les manières, ^ux communes, où il débuta, et plus tard à la ihambre des lords, où l'appela la mort de son )ère, il se fit écouter avec faveur; il y porta es qualités d'esprit qui donnaient tant de charne à son commerce d'homme du monde, un tact et une facilité singulière, toutes les grâces iu geste et de l'élocution. A en juger par ce
qui est resté de ses discours, il ne paraît pas qu'il ait visé aux grands succès de tribune. Il ne fut pas de îa taille des Chatham et des Pulteney ; la véhémence , les éclats de la passion , tout l'appareil de la guerre oratoire, lui répugnaient naturellement ; mais s'il n'avait pas de quoi entraîner une assemblée, il avait mille secrets pour l'intéresser, pour y faire aimer sa parole, qui n'y franchissait guère le niveau d'une conversation , mais d'une conversation exquise, soutenue par la connaissance des affaires , et où le jugement gardait toujours l'équilibre sous les grâces de l'esprit. Il ne raisonne jamais mieux, disait un contemporain, qije lorsqu'il est le plus spirituel.
Chesterfield devint bientôt l'un des orateurs en renom du parti whig. Le chef de ce parti, le célèbre Walpole, était aux affaires; Chesterfield y entra bientôt, fut ambassadeur en Hollande et réussit dans sa négociation ; aussi fut-il rémunéré de ses services : il reçut l'ordre de la Jarretière, et fut nommé grand-maître de la maison du roi. Mais ses rapports avec Walpole furent troublés plus d'une fois par des dissentiments et des résistances, qui aboutirent à une rupture. Lord Chesterfield , à côté de sa morale sceptique, de ses habitudes de cour, de la souplesse et de la facilité de ses mœurs, garda toujours, si non une foi bien vive en politique, du moins un hou neur et une dignité de conduite supérieurs à tout intérêt d'ambition. Tombé en disgrâce à la cour, où il cessa de paraître, il soutint résolument son rôle à la chambre des lords. Il y devbit l'âme de cette fraction des wliigs qui, scandalisés des succès de leur chef, se détachèrent du ministère pour passer à l'opposition. Chesterfield soutint cette guerre pendant dix ans. Après la chute de Walpole, il accepta l'ambassade de Hollande (1 744). Il s'agissait de décider cette république à rompre sa neutralité et à prendre parti pour l'Angleterre contre la France. Son habileté consommée, son influence et ses anciennes i dations dans le pajs, le rendaient plus propre que personne à mener cette affaire. Il y réussit en effet; ce coup de maître lui rendît les bonnes grâces du roi. Lord Chosterfield reçut à son retour la viceroyanté d'Irlande, où il marqua son passage par des réformes, et fit aimer sa trop courte administration. La guerre, qui durait depuis huit ans entre les puissances, touchait à sa fin (1748); le traité d'Aix-la-Chapelle était près de se conclure , et ce fut à la veille de ce repos de l'Europe que le comte Chesterfield, devenu secrétaire d'État en quittant Dublin, se retirade son plein gré. Il renonça aux affaires, n'ambitionnant plus rien, dit-il, que Votium cu?n dignitate. Il ne se fit plus entendre au parlement qu'à de rares intervalles.
On a extrait des recueils et des publications périodiques de nombreux échantillons de sa critique morale et littéraire, des poésies légères, etc., etc., qui ont formé, sous le titre
CHESTERFIELD
de Mélanges, deux volumes in-4°. Il a été composé, en outre, d'autres recueils de ses discours et de ses écrits politiques ; puis une vaste collection de lettres, divisée en trois livres ; écrits de toutes sortes , d'im tour agréable et pleins de traits échappés à sa veine , ou butinés dans une érudition qui ne manquait ni de choix ni d'étendue, quoique très-circonscrite par les préjugés littéraires de son temps. Mais cette facilité continue est souvent prolixe , et se ressent des habitudes d'imj>rovisation de l'auteur : c'est le sansfaçon du grand seigneur. Le temps a dérobé à ces pages presque tout leur intérêt et leur valeur. Un seul ouvi'age,les Lettres de lord Chesterfield à son fils , ont conservé la célébrité de son nom ; !e spirituel lord n'avait pas compté sur cette planche de salut pour sa mémoire. Ces lettres n'ont vu le jour qu'après sa mort, et, ce qui paraît hors de doute, c'est qu'il n'eut jamais l'idée de mettre la postérité en tiers dans ses confidences paternelles, de l'introduire dans cette espèce decabinet de toilette où il costumait à si grands frais le fils qu'il voulait faire l'héritier de son rôle et de ses succès. Ce fut une surprise faite à la vie domestique, et la réussite vint en partie de là; mais le scandale alla de pair avec le succès. Le rigorisme anglican s'effaroucha d'une pédagogie si mondaine , de tant d'importance donnée à certains accessoires de l'éducation, d'une morale si accommodante, et de concessions si larges faites au plaisir et à l'ambition. La liberté grande avec Jaquelle il parledes manières anglaises scandalisa bien plus encore ces libres penseurs,] qui se vengèrent de Chesterfield en répétant le mot de Johnson : « Sa seigneurie prêche à son fils les mœurs d'une courtisane et les manières d'un maître à danser. » Pour qui verrait en effet dans ces lettres un système d'éducation générale , il y aurait fort à se récrier sans doute ; mais faut-il détourner l'œuvre du but et des intentions de l'auteur? Lord Chesterfield pensat-il jamais à faire la théorie d'une éducation universelle? son élève est-il, comme l'élève de Rousseau , le futur citoyen d'une société imaginaire ? Non, assurément : lord Chesterfield élève son fils pour son temps , pour sa condition, en vue tl'une carrière toute d'exception. Il entreprit de le former pour le grand monde, pour la tribune et pour les ambassades. En présence de tous les obstacles que devait lui susciter sa naissance, dans un pays comme l'Angleterre surtout (car ce fils était illégitime), le père n'a qu'une pensée, c'est de le rendre capable d'en triompher, à force de talents et de ressources. C'est là son tourment , et ce qui explique peutêtre le soin vraiment héroïque qu'il apporta à l'entreprise. C'était réparer ses torts de père autant qu'il était en son pouvoir. Et on ne sauvait pousser plus loin l'expiation ! De son cabinet de secrétaire d'État ou de vice-roi d'Irlande, lord Chesterfield trouve le, temps et la liberté d'esprit pour se faire le répétiteur des
études de son fils. Bientôt le père fut tranquille de ce côté : le jeune homme, envoyé sur le continent pour s'y perfectionner par les voyages, montra de l'application et des coimàissances précoces. Ce n'était là toutefois qu'une moitié de l'œuvre ; la partie solide en était assurée , mais le côté brillant , l'éducation mondaine réussissait beaucoup moins. Pour celle-ci, Chesterfield ne s'en fiait guère au digne précepteur placé près de son fils ; il se chargea donc de ce nouveau cours. Mais il semait dans une terre ingrate. Son rêve était de faire de son fils un ministre, un orateur, un homme accompli, enfin de continuer sa dynastie d'élégance et de courtoisie. C'était là un rêve ! En vain le pauvre père lui criait-il ave( angoisse : « Les grâces, les grâces! n'oubliez pas les grâces! Si vous y mettez quelque soin, elles seront, disait-il, plus vite à vous qu(i femme qui a quelque vertu et quelque réputa tion. 5) Stanhope, hélas! ne put jamais juger d( la vérité de la comparaison paternelle. Il n'as pirait à aucune conquête , si ce n'est à celle di quelque Elzévir ou de quelques curiosités pou son cabinet d'antiquaire.
Mais il restait encore au pauvre père une es pérance , c'était Paris : c'était là r^n'on pouvai croire encore au miracle d'une métamorphose Chesterfield se rappelait à quelles mains il étai redevable de l'avoir formé lui-même. Quelqu fée parisienne ne pouvait-elle opérer le mêm charme sur son fils ! Il arriva donc à Paris, mieu recommandé que jamais , remis aux mains de plus habiles maîtres , n'ayant que le plaisir pou toute prescription, pour toute étude. « Les petit soupers, les bals, lui écrivait son père, soi maintenant vos écoles et vos universités... W sacrifiez plus qu'aux grâces, immolez-leur de hécatombes de livres. » Et ailleurs : « Lisez pli tôt, disait-il, avec un bon sens qui eût charm Montaigne, lisez plutôt dix hommes que vinj vieux livres. » Mais ce qu'il appelait de tous s( vœux, c'était une belle passion, et pour arrive à ce résultat tant désiré , que ne fait-il pas , pauvre père ? Il suit son fils de l'œil dans touti ses démarches , l'anime , le pousse , le talonm il deviendraitau besoinamoureux pour lui...
Telles furent pour lord Chesterfield les chargi; de sa difficile paternité ; il alla jusqu'à armer lu même ce gauche' et indolent chevaUer, si pc, tenté de combattre ; sa vieille souplesse lui se vit beaucoup, pour prendre , malgré sa positic et son âge , les fonctions du plus obligeant , ( l>lus empressé des écuyers. Dira-t-on que ce di vouement alla trop loin? Mais il faut faire part des circonstances , cette part que Chestet field fit toujours. Après plusieurs années de sép' ration, Chesterfield ne résista plus au désir de jug enfin des choses par ses propres yeiix. Il n'y a qn i sa plume pour peindre l'état d'anxiété où le jeb l'approche de cette entrevue. «J'attends ce m ment, dit-il , aussi tremblant qu'une jeune fil attend la première nuit de ses n<}ces. » Sta
CHESTERFIELD — CHÊTARDIE
lope enfin arrive ea Angleterre, et le pauvre lève éprouve la plus cruelle des déceptions. Mais ce ne fut pas tout : un autre mécompte le\ait encore frapper Chesterfîeld dans son imour-propre paternel. Ce fils ne réussit pas ni eux avec les hommes qu'il n'avait fait avec les emmes. En vain s'était-il appliqué au droit )ublic dansdes cours d'Allemagne,', il s'en revint le tous ses voyages échouer complètement à la hanibre des communes, que lui ouvrirent la )ourse et le crédit de son père. Il n'y eut plus )our Ghesterfield alors que le rôle d'homme réigné, et il fitj envoyer son] fils comme résident lans quelques petites cours d'Allemagne.
La correspondance paternelle ne se relâcha las durant cette dernière période, et c'est la poitique qui en fait à peu près tous les frais.On y re- 11 arque un contraste frappant avec les autres letles. L'intérêt s'y élève souvent à la hauteur de histoire. La scène y est animée par des luttes ileines d'ardeur. Pitt, depuis le comte de Chaham, livre ses batailles au parlement; le roi "rédéric Uvre les siennes ; c'est le drame de la ;uerre de sept ans avec toute l'émotion du monent. Mais les luttes de parti dans l'arène parementaire sont le spectacle favori de ce vieil tlilète. Cette partie des lettres de Chesterfîeld sufit à faire connaître sa portée comme homme d'Éat. Le coup d'œil qu'il jette sur les événements , ur la ;situatioQ des États de l'Europe, est d'un lolitique éminent; il prédit de très-loin la ruine de * Pologne et la révolution française. Certes, lord îhesterfield ne fut pas seul à en avoir le presseniment];' mais la date à laquelle il parle doit être emarquée (1753), non moins que la solennité irophétique du langage, qui n'était pas ordilaire chez lui. « Tout ce que j'ai jamais ren- «ntré dans l'histoire, dit-il, de symptômes avantionreurs des grands changements et des révoutions existe et s'augmente de jour en jour en France. « — Lord Chesterfîeld essuya dans un âge »eu avancé toutes les infirmités de la vieillesse. Un le ses maux dut lui être particulièrement cruel : l fut frappé de surdité ; lui dont l'oreille athélienne avait tant goûté les jouissances de la onversation, il fut obligé de se retirer dans le ilence et la solitude; mais jusqu'à la fin poslédé du besoin de plaire et d'être compté, il coninua de tous côtés ses correspondances, touours leste, toujours spirituel. Une nouvelle colection de ses lettres diverses a été publiée il y a quelque temps. On y retrouve sa grâce, ses jgréments , sa verve ; mais son caractère achève le s'y laisser voir : caractère faussé par la vie Sociale et les besoins de la vanité, âme sèche, ?sprit sceptique, le plus délicat enfin de tous les 5go!stes. « Ghesterfield, a dit un de nos critiques, fut l'élève de Fontenelle pour le style, de Hobbes ■pour la philosophie, de La Rochefoucauld pour l'observation. Les ouvrages de lord Chesterfîeld
?nt pour titre Advice to his son, Paris, 1815, in-8° ; cadiiit en français, sous le titre de Y Art de vivre
heureux dans la sodé?^ /.Lausanne, 1781, in-12 ; Dresde, l799,in-8°; — AisXe^^ers written to his son; Paris, 1789, 4 v. m-S°, et 1815, 4 v. in-12; traduites en français, sons le titre de Lettres de lord Ghesterfield à son fils; Amsterdam et Paris, 1776, et Coulommiers, 1812, 4 v. in-12; — a Choice selected from the letters of the late earl oj Chesterfield to his son; Paris, 1822, in-12. Amédée Renée.
Permy-Cyelopsedia. — JMarty, Life 0/ lord Chesterfield. — Lord Oxford , ff^ovks , vol. I, p. S38.
CHÊTARDIE ( JoacMm-Trotti de La ), théologien français, né en 1636, au château de La Chétardie , diocèse de Limoges , mort à Paris , le 1^'' juillet 1714. Après avoir demeuré plusieurs années au séminaire de Saint-Sulpice, à Paris , et étudié en Sorbonne, où il se distingua par ses talents, il fut nommé à la cure de Saint-Sulpice. En 1702 on lui offrit l'évêché de Poitiers, mais il ne voulut point l'accepter. Il avait fait une étude suivie de l'Écriture et des saints Pères; les instructions qu'il faisait régulièrement à ses paroissiens sont pleines d'onction et de solidité. Clément XI, qui avait pour sa personne et pour ses ouvrages une estime singulière , chargea le cardinal Palucci , nonce en France , de l'assurer du cas qu'il faisait de ses talents et de ses vertus. Le pape [adressa à La Cliétardie un bref daté du 1" juillet 1713, dans lequel il dit : « Nous lisons. volontiers vos « ouvrages,convaincu qu'ils ne contiennent qu'une « doctrine saine et solide, et qu'ils ne respirent (c que la piété et l'attachement à l'Église et au « saint-siége. Nous désirons vivement que vous « soyez bien persuadé que rien ne peut nous être <i plus agréable que de trouver les occasions de « vous marquer nos sentiments d'estime et le « grand cas que nous faisons de votre vertu et de « votre probité. « Les sollicitudes pastorales n'avaient pas empêché La Chétardie de publier plusieurs ouviages, dont voici les titres : P Apocalypse expliquée par l'histoire ecclésiastique; Paris, Giffart, 1702 et 1707, in-4° : « on « y admire, disent les journalistes de Trévoux, « autant l'érudition de l'illustre auteur que sa « pénétration. Ce judicieux et savant commen- « taire sur la partie la plus obscure de l'Écriture « Sainte s«rt encore plus à éclaircir le livre qu'à « l'orner » ; — Catéchisme , ou abrégé de la doctrine chrétienne, ci-devant intitulé : Catéchisme de Bourges ; — Homiliœ in Evangelia, in quatuor partes divisas; Paris, Mazières, 1707, 4 vol, in-12. Selon les journahstes de Trévoux, « personne n'a mieux compris « que l'auteur en quoi consiste la perfection et la « véritable beauté de l'homélie d ; — Retraite pour les or dînants, ou traité des dispositions qu'on doit apporter aux ordres; Paris, Mazières, 1707, 2 vol. in-.12; — Entretiens ecclésiastiques, tirés de V Écriture Sainte, du Pontifical et des saints Pères, ou suite de la Retraitepour lesordinants;'Pm3, Mazières, 1712, 2 volumes in-12. Ces deux ouvrages sont très-
estimables, par la netteté et l'érudition qui y régnent. A. D.
Biographie des hommes illustres du Limousin, 1853.
CHÉTARDiE ( Le chevalier deLa ), littérateur français, neveu du précédent, mort au commencement du dix-huitième siècle. On a de lui : Instructions pmir un jeune seigneur, ou L'idée d'un galant homme; Paris, 1700, in-12; — Instructions pour une jeune princesse, ou idée d'une honnête femme ; Paris, 1701, in-12 ; Amsterdam, 1708, avec \ Éducation des filles de Fénelon.
Vitrac, Feuille hebd., 1781.
CHÉTARDiE ( JoacUm-Jacqucs Trotti, marquis DE La ), diplomate français, né le 3 octobre 1705, mort le 1" janvier 1759. Après avoir débuté, dès l'âge de seize ans , dans la carrière militaire, il fut nommé vers 1727 à l'ambassade d'Angleterre. Le bonheur avec lequel, malgré sa jeunesse, il occupa cette haute position lui valut d'autres missions diplomatiques, en Hollande et en Prusse. Enfin, en 1740, il fut envoyé à Saint-Pétersbourg. Anne Ivanovna régnait encore, ou plutôt Biren régnait sous le nom de cette faible princesse. La Chétardie, qui trouva le favori trèshostile à la France, résolut de le renverser ; mais quelques mois plus tard le maréchal de Munich lui en épargna la peine, et fit arrêter Biren, qui après la mort d'Anne avait pris le titre de régent. La Chétardie ne trouva pas Munich et la nouvelle régente mieux disposés pour la France que le duc de Courlande. Cependant la guerre venait d'éclater en Allemagne, à la suite de la mort de Charles VL II était très-important de priver de l'appui de la Russie rhéritièrè de "Charles VI, déjà soutenue par l'Angleterre. Pour arriver à ce but il fallait renverser la régente et Munich. La Chétardie favorisa donc le parti d'Elisabeth , prodigua l'argent, et, au moyen de Lestocq, chirurgien français attaché à la maison de la fille de Pierre le Grand, il dirigea toute l'intrigue qui porta cette princesse au trône. Après le succès du complot, il fut le pr€mier à présenter au peuple la nouvelle impératrice, et fut nommé chevalier de Saint- André et de Sainte- Anne. Sa faveur ne fut pas simplement politique. Elisabeth, voluptueuse à l'excès, et qui selon le maréchal de Munich n'était contente qu'autant qu'elle était amoureuse, admit dans son intimité le jeune ambassadeur. La Chétardie se déroba bientôt à cette fantaisie impériale, et partit pour la France en 1742, Son départ laissa le champ libre aux agents de Vienne et de Londres , dont le diplomate français avait /jusque là déjoué les plans. Le chancelier Bestoujef fut acheté par l'Angleterre, et travailla à rapprocher la Russie et l'Autriche. D'AUion, qui remplaça La Chétardie dans les fonctions délicates de ministre de France en Russie , fut loin d'exercer sur l'impératrice la même influence que son prédécesseur, et les négociations languirent entre ses mains inexpérimentées. Le cabinet de Versailles renvoya, sur
CHÉTARDIE — CHEVALIER
la demande d'Elisabeth elle-même, La Chétardie à Saint-Pétersbourg. Tout le monde crut à la disgrâce de Bestoujef, qui néanmoins parvint à se maintenir. La mission de l'ambassadeur avait pour objet principal de faire servir l'influence de la Russie à la pacification de l'Europe , partagée alors entre les intérêts de Charles VII et ceux de Marie-Thérèse. Déjà le diplomate français avait persuadé à l'impératrice d'accéder au traité de Varsovie en qualité de médiatrice, lorsque Bestoujef résolut de traverser ces négociations. Il fit assassiner un courrier de l'ambassadeur, et interpréta ses dépêches dans un sens si défavorable qu'Elisabeth renvoya sur-le-champ La Chétardie. Celui-ci fut exUé à son retour en France , en punition de son échec diplomatique. Cette disgrâce ne fut pas de longue durée. Après avoir servi quelque temps à l'armée d'Italie en qualité de lieutenant général, il fut envoyé | comme ambassadeur auprès du roi de Sardaigne j en 1749. Pendant la guerre de sept ans, La Clié- \ tardie obtint un commandement important , et mourut à Hanau.
l.évesque, Hist. de Russie. — Chopin, Russie, dans l'Univers pitt.
cisETWOOD ( Guillaume- Euf US ), auteur dramatique anglais, né au commencement du i dix-huitième siècle , mort en 1766. Après avoir 1 été quelque temps libraire à Covent-Garden, il fut pendant vingt ans souffleur au théâtre de Drury-Lane. A force de voir jouer des pièces , il devint, sinon acteur lui-même, du moins un assez bon professeur de déclamation. Il composa aussi quelques pièces de théâtre, savoir : the Stock-Jobbers , or the humours of Exchange '. alley; 1720, in-S" ; — South-Sea; 1720, in-8°; i — Lover's opera\; 1729, in-8°; — Generousfreemason; 1731, in-8°. On a encore de Chetwood une médiocre histoire du théâtie, sous le titre de A gênerai History of the stage.
Biographia dramatica.
CHETWOOD {Knighily), théologien anglais,, né à Coventry, en 1652, mort en 1720. Nommé prébeudierde Wells, recl:'-ur de Broad Rissington, . dans le comté de Glocester, archidiacre d'York, il fut appelé par Jacques II au siège épiscopal de Bristol en 1688. La révolution, qui survint presque aussitôt , lui enleva cette dignité avant qu'il eût été consacré évêque. Sous la jeine Anne, il fut fait doyen de Glocester, et il occu-j pait encore cette place lucrative lorsqu'il mourut. On a de lui : la Vie de Wentioorth, comù de Roscommon ; — la Vie de Virgile et la préface placée en tête des Bucoliques dans la tra-> duction de Virgile par Dryden; — la Vie dét Lycurgue, traduite de Plutarque, dans la tra- '■ duction générale de cet auteur publiée à Cambridge en 1683 ; — un discours à la chambre des communes et un gi'aud nombre de petits poèmes.
Gorton, General biographical dictioruiry.
CHEVALET (Antoijie). Foy. CnivALET.
* CHEVALIER (Etienne), ambassadeur et trésorier de France, né vers 1410, mort le
"1 lU-A
té
CHEVALIER
: 3 septembre 1474. Il était fils de Jean Chevalier, secrétaire du roi en 1423. Etienne commença par servir en qualité de secrétaire et maître de la chambre aux deniers, parmi les officiers du I connétable Artus de Richemont. Nous le trou- ; vons revêtu de ce double titre, dans un compte (1) (authentique de 1434. Attaché jeune encore au ■ service du roi lui-même , il fut ensuite et sucjcessivement maître des comptes clerc (2), le 15 août 1449 ; contrôleur de la recette générale des finances du roi et trésorier de France, le 20 mars |1452. Etienne sut se concilier la confiance de ce sprince, qui l'admit dans son intimité et lui con- .serva jusqu'à son dernier jour une faveur parti culière. En 1445, Etienne Chevalier fit partie de l'ambassade qui se rendit en Angleterre pour négocier la paix , sous l'autorité du comte de Vendôme, prince du sang (3) et d'autres grands personnages du royaume. En 1450, Agnès Sorel en mourant désigna Etienne Chevalier, avec Jacques Cœur et Robert Poitevin, sous la surintendance du roi, comme exécuteurs de ses lernières volontés. Les ordonnances des rois le France et beaucoup d'actes inédits du trésor les chartes, de 1442 à 1461, principalement elatifs aux finances, portent le visa, la signaure ou la mention d'Etienne Chevalier, soit omme notaire du roi, soit comme trésorier de "rance, soit enfin comme membre du grand ;onseil. Charles vn en mourant lui donna un éiiioignage suprême de sa distinction, en le iommant à son tour parmi ses exécuteurs tesamentaires. Après lamort de Charles Vil, il vint i Paris ; et le 4|août 1464 il se dirigea vers le châeau de Mehun-sur-Yèvre, où se trouvait encore la lépouille mortelle du roi, afinde lui donner la sélui tare. Mais le gouverneur de Montargis l'arrêta, lai' ordre de Louis XI. Cependant, Etienne Chevaier fut du petit nombre des hommes de bien (ui, après avoir loyalement servi le père, trouèrent grâce auprès'du fils. Le roi le fit bientôt elàcher , lui rendit ses places, ses pensions, et
(1) Compte part'unuier de Hobin Denisot, receveur es ventes des bois des forêts de Prouvent et de Maiecent, pour très-haut et très-puissant prince monseileur le eomte de Richemont, etc., commençant à la
\aint-Jehan Baptiste l'an mil Iin<^ XXX;.. et flnismt à semblable /este... mil IIW^ XXX f^.
A Estienne chevalier, secrétaire et maistre de la lambrel aux deniers de mondit seigneur, par assigna- ^on à lui faicte par lettres de mondit seigneur.... pour 'onvertir au paiement des gaiges des officiers de monit seigneur,... la somme de cinq cens vingt livres ournois... pour un an seulement , commençant à Pas- |ues l"an rail nil<= XXX iiij... et finissant à semblable ;ste. » (Ms. de la Bibliotlièque impériale, supplément fançais, n° 1144, fol. 39. )
(2) La distinction des conseillers clercs et conseillers aïques était dès lors purement d'ordre et nominale. ifes lettres de provisions portent : « Nonobstant qu'il jOit lay. » (Voy. Godefroy, Hist. de Charles Vil, Jage 882. )
(3) La relation inédite et très-curieuse de cette am- •assade nous a été conservée dans le manuscrit da 1 Bibliothèque impériale de Paris, n° 9037,7 ( Baluze ), euillets 45 à S7. Cette relation paraît être écrite ou aniotée de la main de Guillaume CoTJSiHOr ( voy. ce lom ) et d'Élienne Chevalier.
ne tarda pas à l'employer dans ses propres affaires. Ce fut lui qui, en 1463, réunit et porta, comme trésorier de France , au duc de Bourgogne, au nom du roi et par les mains du comte d'Eu, les quatre cent mille écus, montant du rachat des villes de la Somme. Louis XI, en 1465, se servit encore d'Etienne Chevalier, lors de la ligue àabien public^ et lui témoigna sa satisfaction, en soupant chez son trésorier, dans un hôtel élégant que celui-ci avait fait construire à Paris , rue de la Verrerie, entre les rues du Renard et Barre-du-Bec. Etienne Chevalier fut également chargé par Louis XI d'une ambassade auprès du pape Paul II, en 1470. Il mourut, enfin, dans toute sa prospérité, après avoir obtenu la survivance de ses riches emplois en faveur de Jacques Chevalier, son fils, qui perpétua son opulence eu même temps que sa postérité.
Etienne Chevalier était originaire de Meluu; il posséda et porta le titre des seigneuries d'Éprunes , du Vignau et du Plessis-le-Comte, situées dans le^Melunois. Il avait épousé Catherine, fille de Dreux-Budé, garde du trésor des chartes et secrétaire audiencier de la chancellerie royale. Catherine mourut jeune, et le précéda dans le tombeau, le 24 août 1452. Etienne Chevalier s'aciiuit de son vivant une renommée durable et dont les traces sont encore sensibles , par la manière libérale dont il employa sa fortune et par les monuments des arts dont il avait le goût (1). Il fut honoré comme le bienfaiteur de Notre-Dame de Melun, qu'il enrichit d'une statue d'argent doré représentant la Vierge-mère et de beaucoup d'autres joyaux ' ou meubles sacrés. C'est à lui, selon toute vraisemblance, qu'il faut rapporter l'érection des monuments de Loches et de Jumièges consacrés à la sépulture d'Agnès Sorel et le monument funéraire de Charles Vn à Saint-Denis. L'église de Notre-Dame de Melun a possédé jusqu'à la révolution française un riche dyptique, peint sur bois , qui représentait d'un côté une Notre-Dame (2), et de l'autre Etienne Chevalier, agenouillé devant saint Etienne, son patron.
Suivant une tradition, fort inexacte sans doute , cette image de la Viei'ge aurait été peinte sous les traits et à la ressemblance d'Agnes Sorel (3). Lui-même fut inhumé dans cette église, et fut représenté, ainsi que sa femme, sur une
(1) Ce goût des arts paraît s'être transmis héréditairement, avec les charges financières , parmi les descendants de cette famille. J'ai vu au Mans, en 1848, dans le cabinet de M. d'Espauiard , un très-beau plat émaîllé du seizième siècle et signé Courtois, aux armes des Chevalier, dont le principal emblème était une licorne assise.
(2) Chromolithographiée dans le Moyen âge et la renaissance de Séré ; tome V, d'après une copie du musée Van-Erthorn à Anvers; a" 106 du livret de ce musée.
(3) Voy. l'ouvrage intitulé Portraits des personnages français les plus illustres du seizième siècle, par J. Niel; Paris, Lenoir, 1848 et années suivantes, in-fol.; tome II, article GouFFma (Artus), Digression sur quelques effigies d'' Agnès Sorel.
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lame de enivre jairae. Son portrait avait été également peint dans un livre d'Heures fort précieux, qui contenait eu outre l'effigie du roi Charles VII (1). Quarante feuillets détachés et ornés, de ce manuscrit historique, sont aujourd'hui en la possession de M. G. Brentano La Roche, à Francfort-sur-le-Mein (2).
Vallet de VnUVILLE.
Godefroy ( Denys), Histoire de Charles VU, roy de France, etc. ; ;Pari8, Imprimerie royale, 1661, in-fol. : figures.— Grésy (Eugène), Recherclies sur les sépultures récemment découvertes en l'église Noire-Dame de Melun, suivies d'une dissertation sur les prétendues amours d'ignés Sorel et d'Etienne Chevalier, Melunois; Melun, Michelin, 1845, in-S», figures. — M. de Barante, Histoire des ducs de Bourgogne, 182S, tome VIII, pages
263 et 335.
* CHEVALIER (iV.), musicien français, vivait à la fin du seizième et au commencement du di.\.-septième siècle. Musicien de la chambre de Henri IV, et l'un des vingt-quatre violons de la bande de Louis XIU, il fut un des plus habiles compositeurs de son époque , pour la musique instrumentale, et surtout pour la musique de ballet. De 1587 à 1617 il composa trente-trois ballets pour les fêtes qui furent données au Louvi-e, à Fontainebleau et à Tours, par Henri IV, Louis XIII , la reine Marguerite et Marie de Médicis.
Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France. — Félis, Biographie universelle des musiciens.
CHEVALIER (}Antoine - Rodolphe) , philologue français, né à Montchamps, près de Vire, en 1507;, mort en 1572. Il apprit l'hébreu sous Vatable, se fit protestant , et fut appelé en 1559 à l'Académie de Genève pour y en- .seigner cette langue. Nommé bourgeois de Genève , il fut rappelé .à Caen par ses compatriotes en 1564; revint à Genève en 1565, et ôtftint en 1567 un congé définitif pour retourner à Caen. Des persécutions religieuses l'empêchèrent de séjourner longtemps dans cette ville. Il passa en Angleterre, où il enseigna, dit-on, le français à la reine Elisabeth. Il professa quelque temps l'hébreu à Cambridge, retourna encore à Caen, qu'il quitta de nouveau à la suite de la Saint-Barthélémy, et alla mourir à Guernesey. On a de lui : Rudimenta linguae hebraicœ; Genève, 1567, 1590, 1592, in-S"; — Notée in Thesaurum linguee sanctee, de Pagnin. Ces notes estimées se trouvent avec celles de Jean Mercier et Corneille Bertram dans les éditions du Trésor de Pagnin faîtes à Lyon en 1575, in-fol.; Genève, 1614, in-fol. ; — Epistola divi Pauli ad Galatas, syriace litteris hebraicis cum versione Idtina Antonii Cevallerii , à la suite de
(1) Voy. Godefroy ,'ilecweiî de Charles VII, page 880-1; B. de Montfaucon , Monuments de la Monarchie française, tome m, planches XLVII, figure S, et LIV, figure 10 ; Grésy , Recherches sur les sépultures, etc., planches lithographiées i, 3, 4 et 6,
C2) Voy. La Renaissance des arts à la cour de France, etc., par le comte Léon de Laborde, Paris i850, in-8», page 168 ; et HeHner, Trachten des Chriestlichen mittel allers ; Mannheira, 1848 et années suivantes, in-4°, tome II, planche s et page s.
la grammaire hébraïque; — Targum hiei'oso' lymitanum in Pentateuchum , latine, ex versione Ant. Cevallerii, dans la Bible polyglotte d'Angleterre, dans l'an 1657; — Targum^ pseudo-Jonathanis in Pentateuchum latine , nunc primum editum, ex versione Antonii Cevallerii, dans la même Bible polyglotte ; — Targum Jonathanis in Josue, Judices , libros Regum, Isaiae , Hieremiœ, Ezechielis et XII minorum Prophetarum , latine, ex versione Alphonsi de Zamora, a Bénédicte Aria Montano recognita, et ab Antonio Cevallerio emendata; ibid. Chevalier a fait encore en vers hébraïques l'épitaphe de Calvin, qui se trouve avec les Poésies de Bèze, imprimées à Genève, en 1597.
Nicéron, Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres. — Senebier, Hist, littéraire de Genève.
CHEVALIER { François - FéHx) , littérateur français, né à Poligny , en 1705, mort en 1800. Maître des comptes à Dôle et membre de l'Académie de Besançon, il consacra une grande partie de sa vie à l'étude des antiquités de sa ville natale, et publia le résultat de ses recherches sous le titre suivant : Mémoires historiques sur la ville de Poligny ; Lons-le-Saulnier, 1767-1769, 2 vol. in-4°.
Quérard, la France littéraire.
CHEVALIER {Guillaume hY.), poëte français, né dans la seconde moitié du seizième siècle, mort vers 1620. Attaché à la cour d'Henri IV, il publia quelques ouvrages médiocres et qui n'ont aujourd'hui d'autre prix que leur rareté, savoir : le Décès, ou la fin du monde, divisé en trois visions; Paris, 1584, in-8°; — la Renommée sur la naissance de monseigneur le dauphin ; Paris, 1601, in-4°; — la France sur l'accident arrivé à Leurs Majestés le 9 juin 1606; — Philis, tragédie en trois actes; 1609; — la Vertu sur la tombeau d'Uranie ; 1610; — les Ombres de défunts sieurs Villeaux et de Fontaine, où il est amplement traité des duels, et des moyens de les arracher entièrement ; et de la vaillance, où il est exactement montré en quoi elle consiste;
La Croix du Maine et Duverdier, Biblioth., II, 75. — Goujet, Bibl. française. — Colletet, Fies (manuscrites) des poètes français, à la bibliothèque du Louvre.
CHEVALIER ( Guillaume) , poëte français , né au commencement du dix-septième siècle, à Saint-Pierre-le-Moùtier, en Nivernais, mort vers 1670. Docteur en médecine, il cultiva la poésie avec peu de succès. On a de lui : Œuvres au mélanges poétiqttes, où les plus curieuses ra-i retés et diversités de la nature divine et hu-S^t i maine sont traitées en stances, rondeaux, sonnets et épigrammes; 1647,!in-8'' : le livre ne tient pas tout ce que promet le titre. « Une anagramme, dit Goujet, un acrostiche, grand nombre de petits vers, enfermés dans des fleurs de lis, à qui le poëte donne le nom bizarre de stance pyramidale, le tout à la
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louange du roi, forment une bonne partie de ce volume » ; — la Poésie sacrée , ou mélanges poétiques, en vers latins et français, élégies, etc., traitant des mystères de Notre-Seigneur Jésus-Christ, des panégyriques et vies des saints, des grands-jours tenuS à Clermonf en Auvergne; Paris, 1669, in-12.
Gonjet, Bibliothèque française, t. XVI, p. 83.
*CHEVAi.iER {Ignace ), historien français, mort vers la fin du dix-septième siècle, après l'année 1668. Il était sous-prieur de la communauté d'Évron, dans le bas Maine, quand il fut chargé de former un cartulaire avec les titres conservés dans le chartier de l'abbaye. Ce cartulaire est aujourd'hui à la bibliothèque du presbytère d'Évi'on. Ignace Chevalier rédigea lui-même, d'après les pièces qu'il avait recueillies, une Histoire de l'abbaye de N.-D. d'Évron, qui est demeurée manuscrite. On peut la consulter à la Bibliothèque impériale; Résidu de Saint-Germain, paquet m, n° 8. B. H.
Gërault, Notice historique sur Êvron. — B. Hauréau, Hist. litt. du Maine, t. III.
. CHEVALIER {Jean), httérateur français, né à Poligny,en 1587, mort à La Flèche, Je 4 décembre 1644. Préfet du collège des jésuites de La Flèche, il composa les ouvrages suivants, qui lui assurent une place distinguée paririi les poètes latins du dix-septième siècle : Lyrica in Patres Societatis Jesu in oram Canadensem transmittendos; La Flèche, 1635, in-4° ; — Prolusiopoetica, seu libri carminum heroicorum, lyricorum, vai'torum^uepoematum;\l,a.'Flèche, 1658, m-S"; réimprimé sous le titre de Polyhymnia, seu variorum carminum libri septem; La Flèche, 1C4 7, in-S^.
Lelong , mblioth. hist. de la France, édlt. Fontette. CHEVALIER (Jean), écrivain français, né en SiaiO, dans le Perche, mort à l'île Saint-Christophe, en 1649. Il était de l'ordre des Jésuites, et publia : Réponse d'un ecclésiastique à la lettre i'wie dame religieuse de Fontevrault, sur un libelle imprimé sous ce titre : Factumpour les ''eligieux de Fontevrault, touchant les diffé- ■•ends dudit ordre ; Paris, 1641, in-4''; — Vie ie Robert d'Arbrissel, fondateur de l'ordre de Fonievrauld ; La Flèche, 1647, in-8° : c'est une raduction de l'ouvrage latin écrit par Bauldru, iTôque deDol, sous le titre de : Fontis-Ebraldi Exordium,compleetens opuscula duo,cumno- 'ationibus de vita Roberti de Arbrisello.
Lelong, Bibl. hist. de la Fr., édlt. Fontette.
* CHEVALIER ( /. ), auteuT comique et acteur rrançais,mort en 1674. On manque de détails sur sa biographie ; il fit partie de la troupe qui jouait îu théâtre du Marais, et ses écrits ne donnent pas jne excellente opinion de la régularité de ses nœurs. n a composé diverses pièces de théâtre :iui ont été imprimées de 1661 à 1668 ; plusieurs i'entre elles, la Disgrâce des domestiques, le Cartel de Guillof, les Galants ridicules, le Soldat poltron, sont en vers de quatre pieds ; \'I»trigue des carrosses à cinq sous est cu-
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rieuse , parce qu'elle rappelle l'entreprise du marquis de Roanez , qui en 1662 obtint un privilège pour l'exploitation de voitures à cinq sous, partant à heures fixes et allant d'un quartier de Paris à l'autre. C'étaient les Omnibus, qui depuis ont réussi avec éclat; mais au dix-septième siècle ils disparurent bientôt, ne laissant d'autre trace que la pièce de Chevalier, jouée avec un succès passager ; — les Amours de Calotin, 1664, renferment' quelques détails sur Molière. Le théâtre de Chevalier est d'ailleurs rempli de quolibets indécents, d'équivoques inconvenantes , de trivialités qu'on tolérerait à peine sur des tréteaux du dernier ordre; il montre combien le goût du public parisien était peu délicat au commencement du règne de Louis XTV.
Bibliothèque dramatique de M. de Soleinne, 1. 1, p. 317 .
CHEVALIER {Jean-Damien), médecin français, né à Angers, vers 1700, mort en 1770. Reçu docteur à la Faculté de médecine de Paris en 1718, il se fit connaître par ses démêlés avec Silva, au sujet de la saignée, et fut envoyé à Saint-Domingue avec le titre de médecin du roi. On a de lui ; Réflexions critiques sur le Traité de l'usage des différentes saignées, principalement celle du pied, par Silva; Paris, 1730, in-12; — Ergo a diversa causa moventur cerebrum et dura meninx; Paris, 1736, in-4°; — An vini potus salubris? dissertatio ; ilkb, in-S" ou in-4"; — Lettre à M. Desjean , sur les maladies de Saint-Domingue ; Paris, 1752, iu-12 ; — Lettres sur les plantes de Saint-Domingue; Paris, 1752, in-8°; — Chirurgie complète; Paris, 1752, 2 vol. in-12.
Éloy, Dictionnaire historique de la médecine. — Quérard, la France littéraire.
* CHEVALIER (Jacques-Louis-Vincent), ingénieur-opticien français, né ài'Paris, en 1770, mort vers 1840. H améliora considérablement les instruments :de mathématiques , et surtout les instruments d'optique. Il est le premier qui ait exécuté le microscope achromatique dont Enler avait-donné la théoiie, et oui soit parvenu à achromatiser le -microscope solaire à focus variable.
Le Bas, Dtét, encyc. de'Ja France.
* CHEVALIER { Jean-Gabriel- Auguste), ingénieur-opticien français, né à Mantes-sur-Seine, en 1778, mort en février 1848. Il succéda à son père et à son oncle, opticiens, établis depuis soixante ans à la tour de l'Horloge, à Paris. On lui doit, dans la fabrication des lunettes, du baromètre et du chronomètre, quelques inventions et perfectionnements, pour lesquels il reçut des mentions honorables aux expositions de l'industrie. Il a publié : Instruction sur l'usage des cadrans solaires horizontaux et universels', Paris, 1805, in-8°; — Instrîiction sur la manière de se servir de la chambre obscure ;
— le Conservateur de la wwe; Paris, 1810; — Essai sur l'art de l'ingénieur en instruments dephysique en verre; 1819, ibid., in-8°.
Gdyot de Fère.
Gnyot de Fère, Statist, des lettres et des sciences.
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CHEVALlEa (Nicolas), antiquaire français, né à Sedan, dans la seconde moitié du dix-septième siècle, mort vers 1720. Ministre protestant, il fut forcé, par la révocation de l'édit de Nantes , d'aller vivre en Hollande. Ou a de lui : Histoire de Guillaume III, roi d'Angleterre, par médailles, inscriptions et autres monuments; Amsterdam, 1692, in-fol.; — Description d'une antique pièce de bronze, avec une description de la chambre des raretés de Vauteur;\b\A., 1694, in-12; — Dissertation sur les médailles frappées sur la paix de Eyswick; ibid., 1700, in-8°; — Lettre écrite à un ami d'Amsterdam, sur la question si l'an 1700 est le commencement du dix-huitième siècle, avec un almanach perpétuel, frappé en médailles; ibid., 1700, in-12; — Description de la pièce d'ambre gris que la chambre d'Amsterdam a reçue des Indes orientales, pesant 182 livres, avec un petit traité de son origine et de sa vertu; ibid., 1700, in-4'' ; — Explication de deux calendriers perpétuels, composés suivant le Vieux et le Nouveau Testament; ibid., 1700, in-8° ; — le Jubilé universel de l'an 1700, publié par la bulle d'Innocent XII , du28 mars 1699, ou considérations sur cette bulle pour montrer l'abus des jubilés qui se célèbrent depuis quatre cents ans dans l'Église romaine; ïbid., 1701, in-4°; — Description de la chambie des roj'etés de la ville d'Utrecht; 1707, in-fol., réimprimé sous le titre de Recherches curieuses d'antiquités reçues d'Italie, de Grèce et d'Egypte, et trouvées à Nimègue, à Santen, à Wittenbourg, à Britton et à Tongres, contenant aussi un grand nombre d'animaux, de minéraux, de plantes des Indes, qu'on voit dans la chambre des raretés d'Utrecht; Utrecht, 1709, in-fol.;
— Relation des campagnes de l'an 1708 et 1709; Utrecht, 1709, in-fol.; 1711, in-4°; — Relation des fêtes données par le duc d'Ossone en 1713, pour la naissance du prince Ferdinand de Castille; Utrecht, 1714, in- 8°.
Quérard, la France liltéraire, CHEVALIER {Paul\), théologien hollandais, mort le 7 mars 1796. Professeur de théologie et d'histoire ecclésiastique à l'université de Groningue, il a publié Six discours ecclésiastiques sur quelques vérités fondamentales de la morale, 1770.
Fe\lev,Wiographie universelle, édlt. de M. Weiss.
CHEVALIER ( Thomas) , chirurgien anglais , né dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, mort en 1824. Professeur d'anatomie et de chirurgie au collège royal de médecine à ; Londres, il publia les ouvrages suivants : — Introduction to a Course of lectxires on the opérations of surgery ; Londres, 1801, in-S";
— a Treatise on gunshot-wounds ; ibid.,
Rose, Biographical dictiouary.
* CHEVALIER (N.), ingémeuT-mécanicieû à
Paris, mort le 24 décembre 1800, fut employé, en 1794, par le comité de salut public, à la fabrication des poudres. 11 offrit alors à la Convention un fusil portant huit charges, et se trouva compromis, après le 9 theiinidor, dans l'insurrection du 12 germinal. Ayant inventé une fusée inextinguible, il en fit publiquement l'essai le 30 novembre 1797. Ses opinions repu blicaines le firent, sous le consulat, jeter en pri son, où il était encore lorsque éclata le complot de la machine infernale. Quoique le mimstre de la police, Fouché, ne pût guère se tromper sur les véritables auteurs de l'attentat, il feignit de croire que le coup partait des jacobins , et Chevalier fut traduit devant une commission militaire, condamné et mis à mort comme complice d'un crime qui n'était ni le sien ni celui de son parti.
Le Bas, Dict. encyclop. de la France.
* CHEVALIER (Michel), célèbre économiste français, est né à Limoges, le 13 janvier 1806. A dix-huit ans il fut admis à l'École polytechnique , et en sortit deux ans après, pour entrer à l'École des mines. Il était attaché, comme ingénieur, au département du Nord, lorsque éclata la révolution de 1830. Doué d'une imagination vive et d'un cœur généreux , il se laissa, comme tant d'autres, séduire par la célèbre formule du saint-simonisme : A chacun selon sa capa^ cité ; Ci chaque capacité suivant ses œuvres. Il fit adhésion à la doctrine en adressant le 11 et le 25 septembre 1830, au journal le Globe, son organe officiel, deux articles, dont le pre» roier était intitulé : la Marseillaise ; le second, Dieu est l'architecte des nations. Quelque temps après il accepta la direction de ce journal!, renonçant ainsi à une carrière administrative aussi sûre qu'honorable. Nul à cette époque, parmi les adeptes, n'avait en effet au même degré les aptitudes diverses que réclamait une semblable position : chaleur du style, verve infatigable, puissance de travail peu commune, connaissances positives et variées , M. Chevalier avait toutes les qualités nécessaires pour donner un grand éclat à la prédication écrite} qu'il allait entreprendre. On sait quelle fut lai destinée du saint-simonisme : l'autorité , après avoir longtemps assisté inactive à ces attaques continuelles contre la religion, l'État, la société et la famille , après avoir toléré au delà de ce que permettait la liberté, même au lendemain ; d'une révolution faite en son nom, les éti anges | représentations de la rue Monsigny, qui devaient donner un avant-goût des destinées de la femme libre, l'autorité s'émut enfin devant une tentative d'emprunt qui s'adressait surtout aux petites bourses, à l'épargne de l'ouvrier. Les scellés furent apposés sur la maison de larue Monsigny^ et des poursuites dirigées contre les membres du sacré collège. Ainsi renvoyés de l'établissemait qu'ils avaient fondé au centre de Paris, et privés de leur moyen de propagande le plus efficace, les
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saint-simoniens se retirèrent dans une maison isolée au sommet de la rue Ménilmontant. Ils y continuaient leurs prédications et travaillaient en même temps à la rédaction d'une sorte de testament de la doctrine sousle titre àa Livre nouveau, lorsque, à la suite de dénonciations plus ou moins fondées sur des scènes d'une moralité douteuse dont leur nouvel asOe aurait été le théâtre, la justice, provoquée en outre par les théories de plus en plus étranges du Globe sur la famille, se décida à une mesure de rigueur qui devait être le coup de grâce de la secte. La maison de Ménilmontant fut fermée à son tour, et le père suprême dut comparaître, avec ses cardinaux, devant la cour d'assises, sous la double accusation 1° d'avoir commis , dans un certain nombre de numéros du Globe, le déUt d'attaque à la morale pubhque ; 2° d'avoir sans autorisation préalable, et en violation de l'art. 291 du Code pénal, formé une réunion permanente de plus de viugt personnes. Déclarés coupables par le jury, ils furent condamnés à une détention plus ou moins longue, et M. Michel Chevaher notamment à un an de prison, .comme auteur ou éditeur responsable des articles .incriminés. Cette condamnation acheva ce que la vive réaction du bon sens public, un instant surpris par la nouveauté de la doctrine et le rôle des apôtres, avait vigoureusement conomencé. Les m.embres de la famille se séparèrent pour rentrer dans le monde, où ils ont eu des fortunes diverses, et le saint-simonisme passa du domaine des faits dans le domaine de l'histoire. Après l'expiation de sa peine, dont le gouvernement avait abrégé la durée de'moitié, M. Chevalier, convaincu de la nécessité de se rattacher à cette société dont il avait été le plus véhément adversaire , eut la bonne idée de se ressouvenirde son ancien état et d'aller frapper à la porte du ministère des travaux publics, où le rédacteur en chef du Globe n'avait pu faire oublier le jeune et brillant ingénieur du département du Nord. Toutefois , comme l'administration ne pouvait, sans violer certaines convenances, le réintégrer immédiatement dans le service actif, M. Tliiers , sur la proposition de M. Legrand , sous-secrétaire d'État, le chargea d'aller étudier aux États-Unis les voies de communicatioa et surtout la question des ctxemins de fer, qui se levait alors, avec un certain éclat, à l'horizon du monde jndustriel. M. Chevalier partit vers la fin de 1832, Des diverses villes qu'il parcourut ^ans son voyage, il adressa au Journal des Débats une série de Lettres sur V Amérique du Nord, qui attirèrent vivement l'attention. C'était la première fois que la constitution , les mœurs , la vie politique , la vie industrielle de ce peuple aux grandes et mystérieuses destinées étaient étudiés avec cette sûreté de coup d'œil, avec cette sagacité pénétrante. A son retour, après une absence de deux ans , pendant lesquels il avait visité l'Amérique septentrionale , le Mexique et La Havane , il réunit ces lettres, et en composa
deux volumes, avec une introduction, qui furent publiés en 1836. Cette publication valut à son auteur les suffrages spontanés des hommes les plus éminents. M. Gallatin lui lit dire que c'était le tableau, le plus graphique et le plus vrai de Vétat social de. l'Amérique. M. de Humboldt lui écrivit que son livre pouvait être considéré « comme un traité de la civilisation des peuples de l'Occident ».
Les Lettres sur l'Amérique du Nord devaient être suivies de Lettres sur l'Amérique espagnole, dont le Journal des Débats avait publié des fragments ; mais elles sont restées jusqu'à ce jour dans le portefeuille de l'écrivain, peutêtre pour n'en jamais sortir. Cette même année (1836 ), il reçut du gouvernement la mission d'aller étudier en Angleterre les effets de la crise commerciale qui s'était déclarée aux États- Unis. Trois jours après son arrivée à Londres, il fit , en revenant la nuit d'une séance du parlement avec M. de Bourqueney, alors chargé d'affaires de France, une chute de voiture très-grave, qui mit pendant quelque temps sa vie en danger. Ce ne fut qu'après quelques mois de séjour dans le midi, et aux eaux des Pyrénées, qu'il put se rétablir complètement. En 1838 M. Chevalier publia, sous le titre des Intérêts matériels en France, un second ouvi-age, dont le succès égala, s'il ne le dépassa, le succès des lettres sur PAmérique du Nord. Ce livre, que l'on peut considérer comme le programme des grandes améliorations dans l'ordre des intérêts matériels dont le ministère de M. Mole voulait doter le pays, estune étude à grands traits, vivement empreinte de la riche imagination de l'auteur, des avantages que devaient assurer à la France l'achèvement de ses voies de communication fluviales, terrestres ainsi que l'ouverture d'un vaste réseau de chemins de fer . Ces deux publications avaient fait à M. Chevalier une réputation qu'il n'a peut-être pas accruv" depuis; aussi personne ne fat-il surpris lorsqu'en 1840 le gouvernement l'appela à la fois au conseil d'État , au conseil supérieur de l'agriculture et du commerce et à la chaire d'économie politique, laissée vacante au Collège de France par M. Rossi, noimné memJjre du conseil royal de l'université. Quelques mois après, il fut, en outre, promu au grade d'ingénieur en chef des mines.
M. Chevalier sembla vouloir reconnaître en quelque sorte ces diverses faveurs et confirmer les titres qu'il s'y était faits , en publiant , peu , de temps après, son grand ouvrage sur V Histoire et la description des voies de communication aux États-Unis. Ce vaste travail, qui s'adresse à la fois à l'ingénieur et à l'homme d'État, est l'exposé méthodique des recherches les plus détaillées, les plus minutieuses sur les routes, les canaux, les chemins de fer de l'Union- Américaine, sur leur histoire, les conditions techniques de leur établissement, leur prix de revient, leur produit net et brut, les droits, taxes,
CHKVALIER
péages attachés à leur exploitation, leur influence sur l'industrie et le commerce , sur le développement des relations sociales, enfin sur les progrès de la civilisation morale et matérielle dans ce pays privilégié. Conciliant les soins qu'avait exigés une publication aussi considérable avec les exigences de son enseignement au Collège de France et de son concours aux délibérations du conseil d'État, M. Chevalier trouvait encore le temps de préparer pour le Journal des Débats, à la rédaction duquel il était attaché depuis la fin de 1835, pour les matières industrielles et d'économie sociale, de nombreux articles, qui le firent classer de bonne heure parmi nos publicistes les plus féconds et les plus substantiels. Le domaine de la politique pure ne lui restait pas pour cela étranger ; il en donna la preuve par la publication] de sa Lettre à M. Mole sur ou plutôt contre les fortifications de Paris. A notre sens, M. ChevaUer n'aurait peut-être pas dû intervenir dans une question étrangère à ses études, et qui ne pouvait être débattue utilement que par les hommes spécialement chargés des intérêts de la défense nationale. Ajoutons que l'opinion a décidément prononcé contre lui, et qu'aujourd'hui Paris place de guerre est plus que jamais l'un des titres les plus considérables de M. Thiers à l'estime du pays.
Le cours de M. Chevalier au Collège de France réunissait une jeunesseuombreuse , avide d'entendre le successeur de l'homme éminent qui , en acceptant la chaire de J.-B. Say, n'étaitpas resté inférieur aux glorieuses traditions de ce maître de la science en France. Le premier volume de son Cours d'économie politique parut en 1842, sous le nom de M. Broët, son collaborateur au Journal des Débats. Le professeur y développe les thè.ses suivantes : « La liberté est liée à l'industrie ; — L'élévation de toutes les classes de la société est liée au développement de la puissance productive; — Réfutation des objections élevées contre l'accroissement de la production; — Les machines; leur rôle dans les travaux industriels ; — Idem, réponse aux objections ; ^- Idem, leurs inconvénients; — Il faut accroîtie la production; — de la balance du commerce ; — Situation monétaire de la France; — Des voies de communication : routes, canaux, chemins de fer. » Le deuxième volume, publié en 1844, estconsacré à l'examen des questions ci-après : « Comparaison des voies de communication entre elles ; — De l'intervention d u gouvernement dans les travaux publics ; — De l'application de l'armée aux travaux publics; de la production ou de la concurrence et de! l'association. )) Le troisième, imprimé en 1850, sous le sous-titre la Monnaie, est le traité le plus complet qui existe sur la matière. Les renseignements historiques surtout y abondent, et sont habilement choisis. Peut-être seulement regrettera-t-on dans quelques chapitres de ce livre, si plein de faits et d'idées, l'absence de
ces séduisantes qualités de style qui distinguent les autres publications de l'auteur.
En 1845 M. Chevalier fut élu député, avec l'appui du gouvernement,'dans un des coUéiges de l'Aveyron. Sa conduite à la chambre fut réservée et modeste. On ne le vit point rechercher l'occasion de prendre la parole , et lorsqu'il fut amené à parler, ce fut toujours dans des discussions où ses études spéciales lui permettaient d'intervenir utilement. Mais les électeurs de l'Aveyron (où sont établies, comme on sait, les grandes forges deDecazeville), inquiets des doctrines de libre échange que leur représentant commençait à soutenir à cette époque dans le Journal des Débats, et lui attribuant, à tort dit-on, un article fort remarqué , par lequel cette feuille demandait une forte réduction des droits sur les fers, ne renouvelèrent pas son mandat en 1846. A partir de ce moment M. Chevalier n'hésita plus à arborer le drapeau du libre échange, et il entra dans cette nouvelle voie avec l'ardeur impétueuse qui caractérise toutes ses convictions. Activement mêlé à l'agitation dont les doctrines de liberté commerciale furent l'objet en France en 1847, il partagea avec M. Bastiat et M. Ch. Coquelin la direction du mouvement.
La révolution de Février vint tout à coup imposer silence aux économistes, pour susciter des orateurs et des discussions d'une autre nature. Pendant que la société politique, ébranlée dans sa base, se voyait imposer une forme de gouvernement pour laquelle, de l'aveu même des vauiqueurs, elle n'était point encore mûre , la société industrielle entendait avec effroi un membre influent du gouvernement renouveler contre elle, du haut d'une tribune officielle, en face d'un auditoire d'ouvriers sans ouvrage et sans pain, les mêmes anathèmes que, dix-huit ans auparavant , le saint-simonisrne lui avait lancées. M. Chevalier ( et c'est l'acte le plus honorable de sa vie publique) ne craignit pas d'entrer en lice avec un adversaire qui disposait des sympathies d'une foule aigrie et de toute la puissance d'un gouvernement dictatorial. Dans une série d'articles de la Revue des Deux Mondes, intitulés Question des travailleurs, il attaqua les doctrines du Luxembourg [sur l'organisation du travail avec l'autorité irrésistible de la science , de la raison et des faits , ne laissant aucun doute dans les esprits sur leur impossibilité pratique et sur les immenses dangers qu'elles faisaient courir à l'organisation sociale. Il continua cette savante et courageuse défense des droits du capital et du travail dans ses belles Lettres sur l'organisation du travail, adressées au Journal des Débats et publiées plus tard sons i la forme d'un volume qui eut rapidement plusieurs éditions. M. ChevaHer paya,.comrac il devait s'y attendre, de sa chaire au Collège de France cette libre manifestation de sa pensée sur la question la plus menaçante pour l'ordre,
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pour les intérêts delà production, pour lacivi-
i lisation tout entière, qui ait surgi après Février.
L'Institut (Académie des sciences morales et po-
■ litiques) en l'appelant, en 1851 , dans son sein commença l'œuvre de réparation d'une rigueur
( imméritée et impolitique. Elle fut achevée par 1 le prince-président, qui réintégra le savant économiste dans sa chaire du Collège de France et l'appelaau conseil d'État en 1852. AussiM. Chevalier se fit-il im devoir, lorsque le prince visita, en 1852, le midi de la France, d'aller le féliciter i à la tête du conseil général de l'Hérault, dont il était président, et nous devons dire que la frani chise et l'élévation du langage qu'il tint dans ! cette circonstance lui auraient valu, s'il ne l'avait
■ possédée déjà, l'estime du chef de l'Etat. Auj jourd'hui M. Chevalier se partage lentre les travaux, du conseil d'État et de Hnstitut , son en-
i seignement au Collège de France et sa tolla- I boration au Journal des Débats , à la Revue des Deux Mondes et au Journal des économistes. Parmi ses titres scientifiques les plus récents, nous citerons son Examen du système commercial connu sous le nom de système protecteur , où il défend le principe du libre échange, principalement par des considérations tirées de la morale et de la liberté. Nous devons également mentionner sa savante polémique, dans les revues et à l'Institut , avec M. Léon Faucher, sur les conséquences probables de la baisse du prix de l'or par suite de l'affluence extraordinaire de ce métal précieux en Europe depuis
■ la découverte des mines californiennes et ausi traliennes. On sait que M. Chevalier soutenait j que cette baisse appelle un prompt remède dans I les États où l'or sert de monnaie ; et que M. Fau- I cher, au contraire, considérait cette baisse comme jun simple incident, dont l'effet doit diminuer pro- ! gressivement, sans apporter dans la circulation
un trouble sérieux.
Voici la liste exacte des publications de M. Chevalier : Lettres sur l'Amérique du Nord, avec une carte des États-Unis d'Amérique; Paris, Ch. Gosselin 2 vol. in-8°, 1836; 2" édition, 1837 ; 3^ édit., 1838 ; — des Intérêts matériels en France : travaux publics, routes, canaux, chemins de /er ; Paris, Ch. Gosselin, 4^ édition, 1839, in-18; — Histoire et description des voies de communication des États- Unis et des travaux qui en dépendent; Paris, Ch. Gosselin, 1840 , 2 vol. in-4°, avec un atlas in-folio et une table analytique et alphabétique des matières; publiée en 1851, chez Capelle ; — Coiirs d'économie politique fait au Collège de France; Paris, Capelle, 1842-1850, 3 vol. in-8°; — Lettre à M. Mole sur les fortifications de Paris; 1840, in-S"; — Essais de politique industrielle, souvenir de voyage : France, république d'Andorre, Belgique, Allemagne; Paris, Ch. Gosselin, 1848, in-8°; — V Isthme de Panama, suivi d'un aperçu sur l'isthme de Suez; ibid., 1844, in-S", avec une
carte; — de l'Industrie manufacturière en France; Paris, Capelle, br. in-18; — Lettres sur l'organisation du travail , ou études sur les principales causes de la misère et sur les moyens proposés pour y remédier ; Paris, Capelle, 1848, un fort vol, grand in-18; — Question des travailleurs : l'amélioration du sort des ouvriers, les salaires, l'organisation du travail; Paris, Guillaumin et comp., 1848, br. iu-16; — la Liberté aux États-Unis ; Paris, Capelle, 1849, in-S"; — Examen du système commercial connu sous le nom de système protecteur; Paris, Guillaumin et comp., 1851, 1 vol. in-8°. A. Legoyt.
Documents particuliers.
CHEVALIER (Pierre). Voy. Thévenot ( Melchisédech).
CHEVALLIER. Voy. LeliÈVRE.
CUEVANES (Nicolas), écrivaùi français , né à Autun, dans la seconde moitié du seizième siècle, mort à Dijon, vers 1654. On a de lui : Mausolée dressé à la mémoire de M. César -Auguste de Bellegarde, baron de Termes; Lyon, 1621, in-4°; — AuÉôpafffia , sive de duplici unius episcopi in eadem diœcesi sede, disquisitio jwHdico-fiistorica, cité par delà Mare, dans son Conspectus histor. Burg. Le même de la Mare cite encore trois écrits composés par Ch^anes pour la défense des religieux de Cîteaux contre ceux qui voulaient introduire la réforme dans cette abbaye.
Papillon, Bibl. des auteurs de Bourgogne.
CHEVANES ({Jacques-Auguste) , jurisconsulte français, 'fils du précédent, né à Dijon, le 18 janvier 1624, mort le 29 novembre 1690. Reçu avocat en 1645, pourvu en 1648 d'une charge de secrétaire du roi en la- chancellerie près le parlement de Dijon , il se distingua au barreau , et s'occupa spécialement des affaires ecclésiastiques. Il voyagea en Italie , et se trouvait à Venise dans le temps du célèbre tremblement de terre arrivé à Raguse le jeudi saint de l'année 1667. On a de lui : Coutumes générales du pays et duché de Boïirgogne], avec les annotations de M. Bégat, président, et du sieur de Pringles, avocat audit parlement, revues, corrigées et augmentées de plusieurs arrêts, auxquels on a ajouté les notes de M. Charles du Moulin; 16i»5, in-4''; — des vers grecs et latins en tête des Dialogues de Charles Fevret de Claris Fori^Burgundici oratoribus: — une lettre latine, ibid.; d,'autres vers latins en tête du Traité de l'abus du même Fevret, I65i; — Relation (inédite) du tremblement de terre arrivé à Raguse en 1667. Le conseiller de la Mare, dans son Conspectus histor. Burg., attribue h Chevanes les ouvrages suivants. : Pietas, seu de vita et scriptis Nicolai Chevanei , /. C. divionensis, parentis sui, liber; — de Vita et scriptis Caroli Fevreti, J C. divionensis, commentarius; — de Joannis Menesterii , i7isignis nostra aetate apud nos antiquarii, vita.
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moribus et scriptis, eplstola ; — Joannis Lacurnse, rerum capitalium in Arneto Ducensi prcpfectura quxsitoris, vitx breviarium ; — Histoire de la Sainte 'Chapelle du roi à Dijon, de sa liberté, de ses prérogatives , justifiée par les titres tirés des archives de l'église , du trésor des Chartres de France , et de la chambre des comptes de Dijon.
Bouhier, Histoire des commentateurs de la' Coutume du duché de Bourgogne. —Papillon, Bibliothèque des auteurs de Bourgogne. '^
CBEVANES {Jacques), religieux français, frère du précédent, né à Autun, vers 1 608, mort en 1678. Il entra dans l'ordre des Capucins, et s'adonna aux travaux de la chaire. On a de lui : Les entretiens curieux d'Hermodore et d'un voyageur inconnu, divisés en deux parties , par le sieur de Saint-Agran ; Lyon, 1634 , in-4° : l'auteur n'était encore que novice lorsqu'il composa cet ouvrage, pour la défense de l'état religieux contre Camus, évêque de Belley, qui y répondit, en 1635, par les Éclaircissements de Mélitonsur les Entretiens; — Conduite des illustres , ou les maximes pour aspirer à la gloire d'une vie héroïque et chrétienne; Paris, 1657, 2 vol. in-4'' ; — les Justes espérances du salut, opposées au désespoir du siècle; Lyon, 1657, 2 vol. in-4°; — Harangue funèbre de Louis- Gaston- Charles deFoix'de la Valette, duc de Candale ; Dijon, 1658, in-4'' ;
— Oraison funèbre de Jean-Baptiste-Gaston de France, fils d'Henri le Grand; Lyon, 1660, in-4°; — L'amour eucharistique victorieux des impossibilités de la nature et de la moraie , contenant plusieurs discours pour l'octave du Saint-Sacrement ; Lyon, 1666, in-4<';
— l'Incrédulité savante et la crédulité ignorante , au, sujet des magiciens et des sorciers, avec la réponse à un livre intittilé : Apologie pour les grands personnages qui ont été faussement soupçonnés de magie; Lyon, 1671; in-4°.
Vie de saint François d'Assise; Dijon , 1676, in-4° : — Wading, Scriptor. ord. 3Iin. — Papillon, Bibliothèque ries auteurs de Bourgogne.
CHEVARD (....i),cn'chéologue français, né à Chartres, vers 1748, mort dans la même ville, le 9 mai 1826, Après avoir été longtemps notaire, il quitta cette profession pour s'appliquer à l'étude des antiquités de sa ville natale. On a de lui : Histoire de Chartres et du pays char train; 1802, 2 vol. in-8".
Fellcr, Biogr. univ., édit. de M.-Weiss.
«HEVASSIEU w'ACDEKERT , médecin français , vivait à Versailles au commencement de notre siècle. Il concourut à la rédaction des Éphémérides médicales, et publia les ouvrages suivants : Exposé des températures , ou les influences de l'air sur la constitution et les maladies de l'homme et des animaux et ses effets dans la végétation; Paris, 1803, en trois tableaux in-fol. ; — Exposé des températures, dans lequel on traite par aphorismes des di-
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vers états de l'atmosphère et de l'influence, des airs et des pays sur l'homme, les animaux et les plantes ; Paris, 1803, in-fo!. ; — des Exanthèmes épizootiques, et particulièrement de la clavelée et de la vaccine rapprochée de la petite vérole humaine; Paris, 1804, in-8°; — des Inondations d'hiver et d'été, ou traité de l'humidité par rapport à l'homme et aux animaux; Paris, 1806, in-8°.
Quérard , la France littéraire.
CHEVASsr (Joseph), théologien français , né à Saint-Claude, en Franche-Comté, le 6 novembre 1674,mort dans la même ville, le 25 octobre 1752. Nommé curé de la paroisse des Rousses , dans le diocèse de Saint- Claude, il publia, en gardant l'anonyme, les ouvrages suivants : Catéchisme paroissial; Lyon, 1726, in-12; — Méditations ecclésiastiques tirées des épîtres et évangiles qui se lisent à la sainte messe tous les jours et les principales fêtes de l'année; Lyon, 1737, 4vol.'in-12; 1743, 5 vol. in-12; Besançon, 1820, 5 vol. in-12 ; — Méditations chrétiennes, avec iine pratique de piété; Lyon, 1746, in-12; — Méditations sur la Passion;Lyon, 1746, in-12 ; — Abrégé du Rituel Romain, avec des instructions sur les sacrements; Lyon, 1746, in-12; — Prônes pour tous les dimanches de l'année; Lyon, 1753, 4 vol.; — Méditations sui' les vérités Chrétiennes et ecclésiastiques , par M***, curé du diocèse de Saint-Claude; Lyon, 1751, 5 vol.; 1763, 1781, 6 vol. in-12.
Éloge de Chevassu, du P. Joly ; dans i'Histolrede la prédication. — Quérard , la France littéraire.
CHEVERT {François de), général français, né à Verdun-sur-Meuse, en 1695, mort à Paris, en 1769. Il appartenait à une famille fort pauvre, et devint orphelin presqu'en naissant. A l'âge de onze ans, il suivit un régiment qui passait ;\ Verdun, et parvint, malgré sa jeunesse, à se faire engager. En 1710 (il n'avait alors que quinze ans ) il fut nommé sous-lieutenant dans le régiment de Beauce. En 1741 il était parvenu au grade de lieutenant-colonel, après avoir passé successivement par tous les grades intermédiaires. C'est en cette qualité qu'il fit la campagne de Bohème. Au siège de Prague, il commandait les grenadiers choisis pour l'escalade. Au moment où l'oa posait la première échelle , il assembla les sergents de son détachement, et leur dit : « Mes amis , vous êtes tous braves , « mais il me faut ici îm brave à trois poils. » '< Le voilà^ « ajouta-til en s'adressant à Pascal, sergent au régiment d'Alsace. <( Camarade, » continua-t-il en montrant à Pascal l'angle rentrant d'un bastion, « tu monteras le premier, je te ( « suivrai. Le factionnaire te criera wer da { qui <c valà)? ne réponds rien. Il lâchera son coup de « fûMl, et te man(!iuera; tu tireras ,^et le tueras. » La chose arriva comme il l'avait dit. Chevert entra le premier dans la ville. Le roi le nomma brigadier. Lorsque le maréchal de Belle-Isie quitta Prague avec son armée, dans la nuit du M
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au 17 décembre 1742, Chevert y fut laissé avec dix liiiit cents hommes seulement, les malades et les convalescents. Avec une aussi faible garnison, il soutint le siège quelque temps. Mais enfin, ne pouvant plus résister, il voulut au moins sortir avec les honneurs de la guerre. Il écrivit au prince Lobkowitz, général en chef de l'armée autrichienne, qu'il allait faire sauter la ville, et périr sous ses décombres avec la garnison et les habitants, si on ne lui accordait pas une capitulation honorable. Il obtint tout ce qu'U demanda. Il servit ensuite avec distinction en Dauphiné et à l'armée d'Italie. Il fut créé maréchal de camp en 1744, et lieutenant général en 1748. En 1757, grâce à une habile manœuvre qu'il commanda, il décida le succès de la bataille d'Hastenbeck. A la tête de seize bataillons et des volontaires , il reçoit l'ordre d'attaquer le bois qui couvre la gauche des ennemis : il apei'çoit le marquis de Brehant, colonel de Picardie; il le prend par la main, et lui dit : « Jurez-moi, foi de chevalier, que vous et votre régiment vous vous ferez tous tuer jusqu'au dernier plutôt que de reculer. » L'ennemi, protégé par l'épaisseur de la forêt , tire impunément sur les Français. Laval- Montmorency, Bussy tombent jmorts , avec un grand nombre d'officiers. Chevert parcourt les rangs ; quelqu'un lui fait observer qu'il a oublié de prendre sa cuirasse : « Et ces braves n'en ont pas ! » dit-il en montrant ses grenadiers. Il se met à leur tête , enfonce les ennemis , les contraint à quitter les sommités du bois pour descendre dans la plaine et d'abandonner le champ de bataille. Chevert cessa d'être employé en 1761, à cause de sa vieillesse. Il avait été nommé commandeur en 1754, et grand'croix de Saint-Louis en 1758. Il fut enterré à Saint-Eustache, où on lit encore aujourd'hui cette épitaphe, attribuée à Diderot.
Sans aïeux, sans fortune, sans appui, Orphelin dès l'enfance.
Il entra au service à l'âge de onze ans; Il s'éleva, malgré l'envie, à force de mérite, Et chaque grade fut le prix d'une action d'éclat. Le seul titre de maréchal de France A manqué, non pas à sa gloire.
Mais à l'exemple de ceux qui le prendront pour modèle. Éloge hist. de Chevert; dans le Mercure de France; Î769. — Courcelles, Dict. hist. et biographique des généraux français. — Sabatier, Galerie française, t. 111. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
CHEVERUS ( Jean-Louis-Anne-Madeleine Lefebvre i>e ), cardinal français, né à Mayemie, le 28 janvier 1768, mort le 19 juillet 1836. Issu d'une des meilleures familles de Mayenne , M. de Cheverus se distingua, dès sa première jeunesse, par son esprit, sa piété et ses heureuses dispositions. Sa mémoire était prodigieuse, et pendant tout le cours de ses classes il obtint les plus brillants succès. Tonsuré à douze ans, et l'année suivante nommé prieur de Torbechet, avec le titre d'aumônier extraordinaire de Monsieur, frère du roi, il entra au collège Louis le Grand en 1780, pour y continuer ses études. Il devint ensuite, par la voie des concours , élève
du séminaire de Saint-Magloire, dirigé par les Pères de l'Oratoire. En 1790, à l'âge de vingttrois ans, il fut ordonné prêtre, alors que les biens du clergé étaient envahis, le serment prescrit et qu'U n'y avait plus à attendre que la pau-; vreté , la persécution et la mort. Nommé chanoine du Mans, puis vicaire et peu après curé de Mayenne, ''avec les pouvoirs de vicaire général, il refusa de prêter le serment exigé, et se réfugia successivement à Laval et à Paris, d'oii il passa en Angleterre. Traqué par la police , il se trouvait sous un déguisement près du couvent des Carmes lors des massacres des 2 et 3 septembre. Ayant refusé les secours du gouvernement anglais , il se vit obligé de donner des leçons de mathématiques ; puis, devenu plus habile dans la langue, il exerça à Londres le saint ministère. Au moment de la malheureuse expédition de Quiberon, M. de Cheverus voulut accompagner l'évêque de Dol, qui l'avait nommé son grand-vicaire. Renonçant généreusement à son patrimoine , il partit ensuite pour le Nouveau-Monde, où l'attendaient dans la ville, toute protestante, de Boston d'immenses travaux à accomplir. Cette tâche n'était point au-dessus de son zèle, et il put répondre au saint-siége, qui l'avait interrogé sur le succès de sa mission : « Dans ce pays, où il y a peu d'années l'Église catholique était un objet d'anathème, le nom de prêtre un objet d'horreur, on nous considère, on nous aime, on pense honorablement de nous , on se conduit de même. « Jouissant de la confiance universelle, recherché comme littérateur, il refusa la plus brillante cure de Philadelphie , et après avoir fondé une église à Newcastie, il passa chez les sauvages de Pénobscot et de Passamaquody, dont il avait appris la langue.
Après trois mois de séjour parmi ces peuplades, pendant lesquelsM. de Cheverus supportaavec la plus évangélique patience des privations de toutes sortes, il retourna à Boston, où sévissait la fièvre jaune. Tandis que les ministres protestants se cachaient^au loin pour échapper au fléau, il se dévoua généreusement pour tous. Cette conduite augmenta encore la considération dont il jouissait déjà. Ayant ouvert une souscription pour l'érection d'une église à Boston , le président de la république se fit porter le premier sur la hste. Peu de temps après, il se fit également admirer et chérir par les protestants de Northampton (1801). En 1808, promu par Pie vn à l'évêché de Boston et sacré malgré lui premier évêque de cette ville , il disait, en montrant aux étrangers sa petite chambre, mal meublée : « Vous voyez mon palais épiscopal; il est ouvert à tout le monde. » Vivant d'aumônes, il accueillait à sa table frugale tous ceux qui s'y présentaient. Ses fonctions épiscopales ne l'empêchaient pas de confesser, de catéchiser et d'aller chaque année passer trois mois chez les sauvages de Pénobscot. Les protestants l'invitaient à prêcher
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dans leui'S temples. Ses conférences publiques i avec les docteurs des autres communioas avaient répandu parmi les protestants cette opinion générale qu'il avait plus de science que leurs ministres. Un grand nombre de conversions furent le fruit de ces entretiens, où M. de Cheverus ne faisait pas moins admirer sa charité que son esprit. Devenu comme une seconde providence pour les colons français réfugiés à Boston, il refusa la coadjutererie de Baltimore. A cette époque il fonda un couvent d'ursulines et accueillit des trappistes exilés. Ses innombrables travaux ayant altéré sa santé, le grand-aumônier de France lui envoya les lettres royales qui le nommaient à l'évêché de Montauban. Comme il avait laissé en Amérique tout ce qu'il possédait, les principaux habitants de Boston, catholiques et protestants, formèrent par souscription un fonds assez considérable, qu'ils lui offrirent à son départ pour lui permettre de supporter les frais du voyage. Sa réception à Montauban (1823) fut des plus brillantes. La grande inondation qui désola cette ville en 1826 lui offrit l'occasion de donner une nouveUe preuve de son dévouement. Après avoir contribué personnellement de tout son pouvoir à sauver les malheureux, il leur dit : « Mes amis, le palais épiscopal est à vous , venez-y tous; je partagerai jusqu'à mon dernier morceau de pain. « Il reçut de Charles X une indemnité de 6,000 fr., qu'il fit distribuer aux pauvres. En 1826 il abandonna le siège de Montauban pour aller occuper celui de l'archevêché de Bordeaux. D reçut presqu'en même temps sa nomination de pair de France. A Paris il jouissait de la plus haute estime à la cour et à la vOle. On accourait de tous côtés pour le voir et l'entendre. Charles X aimait à s'entretenir avec lui, et songeait dès lors à le nommer cardinal. Les ordonnances de 1828, contre lesquelles il refusa de protester, furent pour lui la source d'amères contrariétés. Rentré àBordeaux, il allait lui-même évangéliser les pauvres de la campagne dans la saison de l'hiver. Peu de temps avant la révolution de Juillet, MS"" de Cheverus fut nommé conseiller d'État et commandeur de l'ordre du Saint- Esprit. Pendant la crise révolutionnaire il sut conserver la paix dans son diocèse. Il eut assez d'autorité pour détourner le gouvernement nouveau de l'intention que celui-ci avait manifestée de soumettre le clergé à l'obUgation du serment de fidélité. A l'époque du choléra, M. de Cheverus transforma en hospice son palais archiépiscopal, sur lequel on lisait ces mots : Maison de secours. Sa parole suffit pour dissiper parmi le peuplé les soupçons d'empoisonnement et apaiser une sédition qui s'était déclarée au dépôt de mendicité. L'œuvre des petits Savoyards, les salles d'asile, l'institut des Sœurs de la Présentation naquirent ou se développèrent sous l'influence de son zèle et de sa charité. En le nommant cardinal, le !"■ février 1836, le souverain pontife lui adressa les lettres les plus honorables.
CHEVILLARD
Vers cette époque, à la suite d'un naufrage,, cent soixante et un orphelins furent adoptés à sa voix. Les statuts qu'il donna à son clergé furent le dernier acte de son administration. H mourut à l'âge de soixante-huit ans, à la suite d'une attaque d'apoplexie. Outre les qualités éminentes que possédait M. de Cheverus, et que le récit qui précède a faiblement indiquées , il n'est pas inutile d'ajouter qu'il avait un esprit d'une rare distinction et uq goût très-vif pour les belles œuvres de la littérature, tant ancienne que moderne. On a de lui : Statuts du diocèse de Bordeaux, suivis d''une instruction sur V administration temporelle des paroisses ; 1836, in-8°. A. R.
La Biographie du clergé contemporain. — f^ie du cardinal de Cheverus, par M. Huen Diibourg, — Biog. des hommes du jour.
*CHÉviGNÉ {Augustin-René-Chrisiophe , comte DE ), général français, né à Saint-Suipice (Vendée), le 11 juillet 1737, mort le 10 novembre 1805. Page de la petite écurie du roi Louis XVI H'^' juillet 1753 ), il passa lieutenant au régiment de Bauffremont le 25 juin 1756, fit comme capitaine la campagne d'Allemagne, de 1760 à 176i. Successivement colonel aux grenadiers de France ( 3 janvier 1770 ) et au régiment provincial de Senlis (4 août 1771 ), il fut nommé mestre de camp au régiment des cmi-assiers ( 18 avTil 1776) et colonel du régiment provincial d'artillerie de Strasbourg le l""^ mars 1778. Maréchal de camp (9 mars 1788 ), il conamanda en qualité de lieutenant du roi au Port-Louis et à Lorient le 21 avril 1789. Promu au grade de lieutenant général le 19 mars 1792, il fut réformé lors de l'organisation des états-majors faite par le comité de salut public, le 15 mai 1793. Chevigné, qui avait fait les guerres de 1792 à 1793 dans la 13^ division militaire, fut admis à la retraite le 24 septembre 1797. A. Sauzay.
Archives de la guerre.
CHEVILIARD (And7-é), religieux français, de l'ordre des Dominicains , né à Rennes, dans la première partie du dix-septième siècle, mort en Amérique, le 26 mai 1682. Envoyé plusieurs fois en qualité de missionnaire dans les possessions françaises d'Amérique , il publia dans l'intervalle de ses missions l'ouvi'age suivant : Les desseins de son éminence de Richelieu pour V Amérique. 6e qui s'y est passé de plus remarquable depuis l'établissement des colonies , et un ample traité du naturel, de la religion et des mœurs des Indiens insulaires et de la terre ferme; Rennes, 1659, in-4''. Dans ce livre, curieux du moins en ce qui touche l'histoire ecclésiastique , on trouve le récit de la conversion d'un grand nombre d'Indiens , et de 3,069 hérétiques arrivés de France et ramenés à la foi catholique par les soins des Dominicains,
Échard, Scriptores ordinis Prœdicatqrum. . CHEVILLARD {François) , i^oète français, natif d'Orléans , mort à Bourg-la-Reine , en 1078. Il fut chanoine de Sainte-Croix d'Or-
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léans, et devint curé de Saint-Germain. Il publia, avant l'apparition de Malherbe, un volume de poésies, où l'on remarque quelques étincefles de génie ; on peut en juger par cette strophe, tirée d'une ode en l'honneur du saint-sacrement de l'autel ;
Tombeau de la philosophie, Escueil des superbes esprits , Abysme où se trouvent surpris Ceux que la raison fortifie ; Flambeau qui n'a de la clarté Que pour luire à l'humllUé ; Miroir où la divine essence.
Se montrant à ses confidents," Leur fait trouver par sa présence Un refuge au milieu des divers accidents.
Être né poète et s'appeler Chevillard , c'était jouer de malheur; aussi ses amis essayèrent-ils lîe modifier son nom par d'ingénieux anagrammes. k. force de retourner le nom malencontreux de François Chevillard , ils finirent par y trouver [à peu près ) : Cehii-là fait Ronsard. I Chevillard excellait surtout dans le genre élégiaque, à une époque où ce genre de poésie ji'était pas encore beaucoup en vogue. Sa muse, lit-il, était bilieuse et songearde. On peut en uger par la pièce intitulée Plaintes d'un méancoiique, son œuvre dernière, et où nous avons emarqué cette stance, que l'on dirait échappée le la poitrine de Gilbert :
Je me plais aux lieux mortuaires ; Les gibets et les cimetières Me sont d'agréables séjours , Car ces lieux jonchés de cadavres Sont autant de ports et de havres Où l'on prend terre pour toujours.
Mais l'œuvre principale de Chevillard, du loins la plus longue, est la Mort de Théandre, lu sanglante tragédie, dédiée aux âmes fiièles. Ce n'est pas encore une tragédie, mais |e n'est déjà plus un mystère, et l'action, bien Sue très-décousue , se renferme , tant bien que pal, dans les quelques jours de la passion k de la mort de Jésus-Christ. On a fait imprimer sous sou nom : l'Entrée pompeuse et magnifique d'Alphonse d'Elbène en son église, crite en quatre langues, françoise, italienne, ■spagnole, et latine; Orléans, 1638, in-4°; — ^ es Portraits parlants , ou les tableaux ani- ■lés; 1646, in-8°; — Épitaphe du révérend %-e en Dieu M. Michel Lefèvre , docteur de a Société de Sorbonne; Orléans, l659;in-4°.
D. Géron, Bibliothèque du diocèse d'Orléans (nw.) - Biographie orléanaise, 1. 1.
CHEVILLARD (Jean), généalogiste français, ivait dans la première partie du dix-huitième iècle. On a de lui : le Grand armoriai, ou artes deblason, de chronologie et d' histoire ; 'aris, sans date, in-fol. Il a laissé manuscrit un iuvrage intitulé : Recueil de blasons et armoiies des prévôts des marchands, échevins,proureurs du roi, greffiers, receveurs, conseil' ers et quarteniers de la ville de Pari^, mis n ordre chronologique, depuis 1268 jusqu'en
1729, avec une table alphabétique et blasons
coloriés.
Lelong, Bibliothèque historique de la France, édit. Fontette.
CHEVILLARD (Jac^Mes), généalogiste français , fils du précédent, vivait au dix-huitième siècle. On a de lui : la France chrétienne, ou Vétat des archevêchés et évêchés de France ; Paris, 1693, in-4°; — Cartes géographiques, tables chronologiques , et tables généalogiques , avec des avertissements pour apprendre la géographie et l'histoire de France; Paris, 1693, in-fol.; — Idée générale de l'histoire de France, contenue en quatre instructions; Paris, 1699, in-12; — Dictionnaire héraldique gravé; Paris , 1723, in-12 ; — Armoriai de Bourgogne et de la Bresse; Paris, 1726, in fol. ; — Blasons des gentilshommes de Bourgogne ; Paris, 1726, in-4°; — Noms, qualités et armes des gouverneurs, capitaines et lieutenants généraux de la ville, prévôté et vicomte de Paris ; Paris, 1731, in-fol.
Lelong, Bibliothèque historique de la France, édlt. Fontette. — Quérard, la France littéraire.
CHEVU.LA&D (Louis), généalogiste français, probablement de la même famille que les précédents, né en 1680, mort en 1751. On a de lui : Nobiliaire de Normandie, contenant le catalogue des noms, qualités , armes et blasons des familles nobles de cette province; grand in-fol., sans texte. Ce recueil est recherché. Selon plusieurs biographes, Louis Chevillard est le même que Jacques Chevillard.
Le Bas, Diet. encycl. de la France. — Lelong, Bibl. hist. de la France, édit. Fontette.
CHEVILLIER (André), érudit français, né à Pontoise,en 1636, mort à Paris, en 1700. Docteur et bibliothécaire de Sorbonne, il joignit à l'amour des lettres beaucoup de piété et de charité. On lui doit la conservation du précieux volume intitulé : Spéculum humanœ salvationis ( aujourd'hui à la Bibliothèque impériale), qu'il acheta pour quelques pièces de monnaie au milieu de plusieurs livres de rebut. Il a publié : In synodum Chalcedonensem , dissertatio de foriixulis fidei su-bscribendis ; Paris, 1664, in-4o; — l'Origine de l'imprimerie de Paris, dissertation historique et critique, divisée en quatre parties; Paris, 1694, in-4° : « cet ouvrage, ditNicéron, est curieux et plein de grandes recherches ; » — le grand Canon de l'Église grecque, traduit du grec, avec des notes et Vabrégé de la vie de sainte Marie d'Egypte, pour l'intelligence de ce canon; Paris, 1699, in-12. Cette traduction ou plutôt cette paraphrase d'un ouvrage attribué à André de Jérusalem, évêque de Candie, est dédiée à Mme de Miramion.
nupin, Table des auteurs ecclésiastiques. — Malttaire. Annales typographici. — Moréri, Dictionnaire historique. — Nicé-on, Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres. — Brunet, Manuel dît libraire, au mot Spéculum.
CHÈVRE DE LA CHARMOTTE (François),
CHÈVRE
historien français, né à La Charmotte , près de Sésanne, le 29 novembre 1697 , mort le 23 juin 1783. Il entra dans les ordres, et, tout en remplissant les devoirs de son ministère, il s'occupa de recherches historiques. On a de lui : Recherches critiques et littéraires, sur Vancienne châtellenie, baronnie, duché et doyenné de Villemaur, pour servir à l'histoire générale de Champagne , 2 vol. in-fol. , conservés en manuscrit aux archives de la ville de Troyes.
Feller, Biographie universelle, édit. de M. Weiss.
CHEVREAU ( Urbain ) , littérateur français , né à Loudun, le 20 avril 1613, mort dans la même ville, le 15 février 1701. Très-studieux et d'humeur indépendante, il repoussa tout ce qui pouvait gêner sa liberté , refusa d'entrer dans les ordi'es, etresta célibataire. La première partie de sa vie si3 passa en voyages, dont on ne connaît guère ni les motifs ni les circonstances. On le trouve à Stockholm au commencement de l'année 1652, secrétaire des commandements et ordonnateur des fêtes de la reine de Suède Christine. De retour à Loudim, au mois de juillet 1656, il y resta jusqu'à la fin de l'année 1662. Il était au commencement de 1663 à Cassel, et au mois de février 1664 à Copenhague, où le roi de Danemark l'avait engagé à venir. Après un mois ou six semaines de séjour dans cette ville, il retourna à Cassel, se rendit bientôt après à Zell et à Hanovre, puis à Brunswick, et enfin à Heidelberg, près de l'électeur palatin Charles-Louis, qui le prit pour conseiller. Il décida la princesse palatine Elisabeth-Charlotte à se faire catholique, et prépara ainsi le mariage de cette princesse avec Monsieur, frère de Louis XIV. Rentré à Paris en 1678, il fut fait d'abord précepteur, puis secrétaire des commandements du duc du Maine. Chevreau , plusieurs aimées avant sa mort , se retira à Loudun, et passa le reste de sa vie entre les travaux littéraires , les exercices de piété et la culturedes fleurs. « Je fais plus d'état, disaitil , de six anémones et de six tulipes bien panachées que de toutes les fleurs de rhétorique. » On a de lui : l'^ Amant, ou l'avocat dupé, comédie en cinq actes et en vers; Paris, 1637, iu-4° ; — la Lucrèce romaine, tragédie; ibid., 1637 ; — la Suite et le mariage du Cid , tragicomédie; ibid., 1638, in- 12; — Gésippe et Tité, ou les deux amis , tragi-comédie ; ibid., 1638, in-4° ; — Corioian, tragédie ; ibid., 1638; — l'Innocent exilé, tragi-comédie ; Paris, 1640 , in-4'', sous le pseudonyme de Provais; — les Véritables frères rivaux, tragi-comédie; Paris, 1641 ; — Lettres ;Paris, 1642, in-8°; — Scanderberg, roman; 1644, 2 vol. in-S"*; — l'École du sage , ou le caractère des vertus et des vices ; Paris, 1644 , et 1664, in-12. Une partie de cet ouvrage est tirée de Joseph Hall, que Chevreau traduit en certains endroits et paraphrase dans d'autres ; le chapitre de la gloire est une imitation du latin de Meursius; — Nouvelles lettres; Paris, 1646, in-8°; — Considérations
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fortuites, ouvrage traduit de l'anglais de Joseph Hall; Paris, 1648, in-12; — Hermiogène, roman; Paris , 1648 , 2 vol. in-S"; — le Tableau de la fortune; Paris, 1651 , in-4"; — Traduction du traité de la Providence de Théodoret ; Paris, 1652, in-12; — Instructions chrétiennes , traduites de saint Jean Chrysostome ; Paris, 1652, in-12; — Poésies; Paris, 1656, in-12, et La Haye, 1716. Les vers de Chevreau n sont très-médiocres au point de vue poétique, mais ils contiennent des détails intéressants sur la cour de Christine; — Histoire du monde; Paris, 1686, 2 vol. in-4°; La Haye, 1687,4 vol. in-12; Paris, 1689, 5 vol. in-12;LaHaye, 1698, 5 vol. in-12 ; Paris, 1717, 8 vol. in-12, avec la fausse indication d'Amsterdam : cette histoire est une compilation faite à la hâte, et Chevreau fut accusé d'avoir pillé le Theatrum hisloricum theoretico-practicum de Chrétien Mathias ; — Œuwes mêlées; LaHaye, 1697, in-12; — Chevrœana; Paris, 1697-1700; Amsterdam, 1700, 2 vol. in-12.
Ancillon, Mémoires concernant les vies et les ouvragés de plusieurs modernes. — Mémoires de Trévoux, mars 1701. — Nicéron, Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres, XI, XX. — Baillct , Jugements des savants.
CHÈVREMONT (Jean-Baptiste de), littéra teur français, né en Lorraine, vers 1640, mort ; Paris, en 1702. Il entra dans les ordres, et pai' courut l'Europe, l'Asie et l'Afrique. A son retou il publia un assez grand nombre d'ouvrages, don les plus importants sont : la Connaissance d\ monde ; voyages orientaux ; nouvelle j>ure ment historique, contenant l'histoire de RM \ tina, sultane disgraciée; Paris, 1695, in-12
— la France ruinée ; par qui et comment 1695, in-12 ; — le Christianisme éclairci su les différends du temps, en matière de quit tisme; Amsterdam, 1700, in-8°; — l'État ai tuel de la Pologne; Cologne, 1702, in-12.
Leiong, Biblioth. histor. de la France,
CHEVRET {Jean ), moraliste français, né Meulan, le 15 mars 1747, mort dans la mêiï ville, le 15 août 1820. Il fut employé à la B bliothèque du roi pendant cinquante-cinq ani On a de lui : Épltre à l'humanité et à la trie en particulier, sur le bon ordre et Vil de la véritable liberté ; Paris, 1789, irî-8° ; Manuel des citoyens français ( ouvrage M torique et politique ), suivi de plusieurs très relatives à l'éducation ; ibid., 1790, in-
— de l'Amour et de sa puissance supn ou développement de ses œuvres dans la nii ture et dans nos cœurs; ibid., 1791, in-S";-; de VÉducation dans la république, et de i moyens de prospérité et de gloire; Ma., 17Sj in-8° ; — Étrennes à la jeunesse franco ibid., 1792, m-8° ; —^ Pi-incipe universel rfi ducation, ou motif obligatoire^d'union, de QO corde, de paix, etc. ; ibid., 1792, in-8° ;—Œ vres philosophiques , politiques, morales d'éducation ; ibid., 1789-93, in-8° ; — l'Ho,
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rappelé à lui-même et au principe universel des êtres, de la science et du vrai bonheur ou explication du tableau central. La première édition ou plutôt la première ébauche de cet ouvrage parut en 1791, sous le titre de Tableau centraldes opinions et deVéducationpublique.
Quérard , la France littéraire.
* cav.\Rv.\Ji. {Michel-Eugène), célèbre chimiste, membre de l'Institut, est né à Angers, le {31 août 1786. Son père, médecin de proTince assez distingué pour que le docteur Pariset, secrétaire de l'Académie de médecine, lui aitconisacré un de ses Éloges de fin d'année, prit un soin itrès-attentif de son éducation. M. Eugène Chejvreul fit ses études à l'école centrale d'Angers , joù il rencontra pour rival son compatriote Bé- *lard, le savant professeur d'anatomie. Il s'établit lentre ces deux adolescents d'un grand avenir «ne lutte qui servit à les fortifier l'un et l'autre, et qui leur inspira prématurément le goût de la ^oire. M. Chevreul a souvent reconnu avec quel- Hue fierté les progrès qu'il avait dus à cette "longue concurrence, qui le laissa plus d'une fois vaincu, mais d'où il était sorti vigoureux, et. infatigable; tandis que Béclard, prompt eraent larvenu à la célébrité, grâce à une élocution faile et à sa puissante mémoire, n'a joui de sa aute situation que pendant peu d'années , des ;fforts excessifs ayant lassé son intelligence et j^brégé ses jours.
M. Chevi-eul vint à Paris en 1803. Il avait dixepî tns, et, dès lors très-réfléchi, il savait déjà ;e quïl voulait et par quelle voie l'obtenir. Il ap- Ibrit la chimie sous Yauquelin. C'était le meilleur ilnaître, le conseiller le plus sincère et le plus *lésintéressé protecteur. En 1810, et n'ayant que wingt-quatre ans , il devint aide naturaliste au iJMuséum , place qui en chimie avait une telle Importance, qu'elle a cessé de subsister, des proifesseurs en ayant pris de l'ombrage. Quelques ipnuées après on le nomma professeur des jkciences au collège Charlemagne , puis officier Ipe l'univer.sité, examinateur à l'École polytechioiique, et enfin directeur des teintures et professeur de chimie spéciale aux Gobehns , où des innovations en fait de couleurs associées signalèrent sa science pratique, son influence com- ^nençante, son goût judicieux. En 1826 M. Cheivreul succédait à Proust dans la section de «hiniie de l'Académie des sciences ; et trois ans jplus tard, Vauquelin étant mort, il obtenait au Jardin des plantes la chaire de chimie appliquée, jque son maître avait illustrée par un enseigne- ^nent incomparable. Plus récemment M. Chej\Teul était nommé membre de la Société royale jde Londres , promu dans l'ordre de la Légion jd'honneur, et associé à un grand nombre de 3Corps savants, où sa juste renommée avait de- |Vancé son affiliation. Telles sont les principales ,récom[ienses de publications et de découvertes |dont nous n'avons encore rien dit. I M. Chevreul fonda tout à coup sa réputation
par un ouvrage analytique sur les corps gras d'origine animale. Cet ouvrage , commencé huit ou neuf ans avant d'être intégralement publié, a fait époque dans la science par sa méthode rigoureuse et philosophique; et dans les arts, par la multitude de ses applications et la grandeur de ses résultats. A combien d'industries ses recherches, si exactes, n'ont-elles pas donné naissance, et combien d'autres ont été par elles utilement métamorphosées! Sans elles on ne connaîtrait pas la bougie stéarique, qui s'est si rapidement substituée à la bougie de cire , et qui lutte déjà de prix et d'usage avec d'autres éléments d'éclairage plus grossiers. On ignorerait sans cet ouvrage et l'emploi de l'acide oléique pour la préparation des laines à tisser, et ces imitations des essences des plantes, origine d'un nouveau commerce qui s'universalisera de. plus en plus. Aussi ne doit-on ni regretter ni s'étonner si M. Chevreul, alors âgé de soixante-six ans, a reçu delà Société d'encouragement, en 1852, un prix de 12,000 francs, fondation du marquis d'Argenteuil, pour son ouvrage sur les corps gras publié depuis trente ans et en partie connu depuis quarante. « Ce prix, lui dit publiquement M. Dumas, la Société d'encouragement se sent honorée de pouvoir vous le décerner. Il consacra l'opinion de l'Europe sur des travaux servant de modèle à tous les chimistes. C'est par centaines de millions qu'il faudrait nombrer les produits qu'on doit.à vos découvertes. Le monde entier se livre à leur fabrication , et trouve dans leur emploi de nouvelles sources de salubrité et de bien-être.... )< A ces éloges magnifiques, M. Chevreul répondit avec émotion que sans doute ce n'était pas lui que l'on couronnait , mais que c'était sa méthode, ayant pour guide l'amour de la vérité. "■ Vous récompensez en moi, ajoutait M. Chevreul, la méthode que j'ai choisie de bonne heure pour la compagne inséparable de mes travaux, et à laquelle je dois mes succès; cette méthode , je suis heureux et fier de la voir couronner en ce jour, un des plus beau.s. de ma vie. » M. Chevreul n'a pas borné là ses travaux. On lui doit un Cours de chimie appliquée à la teinture , et un ouvrage remarquable sur la loi du contraste simultané des couleurs et des assortiments entre objets colorés. Cette dernière production atteste en M. Chevreul un puissant degré de réflexion, philosophique, et une grande aptitude à généraliser, à rendre scientifiques les observations les plus familières. Depuis 1828 l'auteur faisait aux Gobelins , sur l'association des couleurs , un cours fort abstrait, qui n'était bien compris que par un petit nombre d'adeptes. On prétendait avant lui qu'il ne fallait disputer ni sur le goût ni sur les couleurs. Cette opinion était devenue proverbiale. M. Chevi'eul nia la justesse du proverbe et de l'assertion, et il composa une espèce d'esthétique à l'usage des teinturiers, des fabricants et des artistes. La ville de Lyon, qui avait eu pour préfet le comte
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de Gasimrin , ami de M. Chevreul , apprit de cet administrateur le parti que la fabrique lyonnaise pourrait tirer de ces idées nouvelles; et dès 1842 le ministre du commerce invitait M. Chevreul à se rendre à Lyon pour y professer ses opinions sur la gradation des nuances colorées, leur alliance, leur opposition, théorie dont les applications pratiques sont incalculables. Le cours qu'il ouvrit à Lyon dans cette conjoncture avait spécialement pour sujet les effets optiques des étoffes de soie. Dans l'exposition de sa doctrine, l'auteur prend pour point de départ des cylindres métalliques contigus, envisagés sous quatre aspects différents : selon qu'ils sont parallèles ou perpendiculaires au plan des rayons lumineux qui les frappent et selon que l'observateur tourne la face ou le dos au jour. Il examine ensuite si c'est la chaîne ou la trame du tissu qui reflète plus particulièrement la lumière. Cette longue étude de M. Chevreul rappelle involontairement la féconde simplicité des expériences de Newton, mêlant ensemble des sables de sept couleurs , les exposant au soleil dans un certain éloignement , et démontrant ainsi que les sept couleurs primitives, disséquées par le prisme, régénèrent une lumière blanche par leur exacte réunion. La théorie sur les soies a été imprimée en 1846, aux frais de la chambre de commerce de Lyon , et l'exposition universelle de Londres, en 1851, l'a glorifiée par des éloges et des récompenses.
Parmi cette multitude de mémoires et d'articles que M. Chevreul ne cesse de publier depuis quarante ans, soit dans les Annales de\chimie et dans les Recueils de llnstitut ou du Muséum, soit dans le Dictionnaire des sciences naturelles, le Journal des savants, et ailleurs, on a lieu de distinguer un écrit de médiocre étendue, où l'auteur étudie les réactions chimiques qui intéressent l'hygiène des cités populeuses. Ici , M. Chevreul a[)plique à la production des épidémies d'anciennes observations faites par lui sur les eaux minérales. Il a soin de rappeler que la présence des matières organiques dans des eaux sulfatées transforme les sulfates on sulfures fétides, surtout dans des eaux souterraines, que leur profondeur soustrait au contact de l'atmosphère. La même immixtion des matières organiques dans le sol des villes a pour résultat une exhalation de gaz sulfhydrique , ces corps ou ces émanations organiques ayant le pouvoir de transformer les sulfates en hydrosulfates. A cette occasion, M. Chevreul étudie au point de vue des causes d'insalubrité, dans une cité considérable, la nudité du sol, le pavage, les puits, les cimetières, les égouts, les fondations et les murs des édifices. II examine avec le même soinl'mfluence qu'exercent sur l'assainissement des grandes populations le renouvellement de l'air, les cours d'eau et la végétation. Plus l'oxygène abonde dans une atmosphère accessible, et moins est redoutable la sulfuration de la sélénite.
qui, à Paris surtout, nous envahit de toutes parts. Il suit de ces derniers travaux, qui remontent à 1819, que M. ChevreUl a beaucoup à revendiquer dans la théorie récente des eaux sulfureuses dites accidentelles, comme aussi dans l'utilité démontrée de charbonner les tonneaux qui renferment l'eau potable dans un voyage de long cours.
M. Chevreul, que quelques personnes ont trouvé piquant de surnommer tardiloquns, parce qu'en effet il a le débit tardif d'un penseur, s'est constamment signalé par une activité devenue rare depuis G. Cuvier. On le voit san« cesse faire des lectures à l'Institut, dont il administre habilementles sérieuses affah'es.Il présid( la Société centrale d'agriculture, dirige souvent l'administration du Jardin des plantes prend grand souci des exhibitions de l'industrie ordonne et dirige la teinturerie des Gobelins, e fait scrapuleusement chaque année deux outroi: cours de chimie, dont il s'a{>plique à renouveler 1; juatière. Bien plus, homme du mondé, et airoan à se conformer au conseil de Boileau :
C'est peu qu'être agréable etcliarraant dans un livre, : Il faut savoir encore et converser et vivre,
M. Chevreul se montre dans quelques salons, f; personne ne cause plus volontiers et avec ui abandon plus aimable. U a même avec les poète; ce trait de ressemblance, qu'il prend plaisir i communiquer dans le tête-à-tête des ouvrage qui ne sont encore qu'ébauchés.
Depuis longtemps M. Chevreul a le projet, e il n'en fait pas mystère, de publier une histoir delà chimie, sa science de prédilection, scieno à laquelle se rattachent les découvertes d son génie et sa renommée européenne. Devano dans ce projet par M. Hoefer, dont l'ouvi-ag avait pour titre Histoire de la Chimie depui les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, e pour date 1842, et pour conséquence le succès M. Chevreul accueillit ces deux volumes ave un empressement qui tenait de la sympathie, e leur consacra , dans l'espace de sept années quatorze articles successifs dans le /o?<rn«^ d& savants. C'est qu'en effet M. Hoefer a léuB dans son livre une foule de documents inédit ou rares, des textes et des traductions d'aui teurs anciens qu'un professeur très occupé aui rait difficilement puisés aux sources premières ■ tant l'éruditiou a de peine à s'allier avec unii science tout expérimentale. Loin donc de coni trader M. Chevreul, cette laborieuse productif» a dû naturellement intéresser son esprit et "^' conder ses desseins.
L'histoire de la chimie, telle que M. Hoefer présenta , pénètre jusqu'aux obscurités de l'ai) chimie, superstitieuse origine de la chimie xéétable. Or, l'alchimie elle-même se trouve or*nairement associée, dans les ouvrages qui él traitent, aux autressciences dites occultes. M. CM vreul a compris cette connexité ,' et il a périUctt sèment abordé l'histoire de ces rêveries d'autréi fois. Il a commencé par rendre compte d'o^i
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Histoire de la magie et des prodiges, publiée de- ')uis de nombreuses années, par feu Eusèbe Sal- ?erte, et il a critiqué cet ancien ouvrage avec lutant de vivacité que s'il était fait d'hier. 1. CLevreul conteste à E. Salverte sa compéènce. Selon lui, il n'a pas qualité pour expliquer es prodiges ou des miracles par les secrets na- (urêlsde la science, elle dont la puissance ne sauait être appréciée que pai- des hommes qui la onnaissent expressément et l'ont scrutée sans esse et par état. M. Chevreul exigerait môme ue l'historien d'une science s'y fût' signalé par ueJque découverte, afin de mettre à l'abri des ontestations son aptitude à juger des découertes d'autrui. Après quelques autres écrits préminaires, M. Chevreul a vaillamment pénétré aus les souterrains des sciîjices occultes. Il afait histoire des tables tournantes,frappantes ouparntes 5 l'histoire de l'astrologie , de la baguette h inatoire , etc. ; nous croyons sincèrement que est un malheur. Et en effet , ce n'est jamais sans anger pour la foule et pour la vérité qu'un esit profond et judicieux , qu'un homme honoible et accrédité comme M. Chevreul, paraisse Donder dans des superstitions dès longtemps ondamnées par les philosophes. Lui qui a tant ' jfrandi le champ des vérités utiles, comment se I !it-il qu'il semble donner des arrhes à des pra- : ijues de déception , et que ce soit de sa main i fustrée que de crédules ignorants reçoivent le ïhu de lumière qui les guide.
! Les ouvrages publiés par M. Cheyreul ont i'Wr titre : Recherches sur la teinture; dans ; 's T. XI, XV et XVI des Mém. de l'Institut;— ' Considérations générales sur l'analyse orga- ^que et sur ses applications ; daias]es Annales s chimie ; — Leçons de Chimie appliquée à i teinture , faites à la manufacture royale es Gobelins; Paris, 1831, 2 vol. in-8°; — de i Loi du Contraste simultané des couleurs , t de l'assortiment des objets coloriés, consiéré d'après cette loi dans ses rapports avec i peinture, les tapisseries des Gobelins ; Straspurg et Paris , 1839, in-S". IsrooRE Bourdon. CHEVUEUSE {Marie de Rohan, duchesse 3), née en 1600, morte en 1679. Elle était fille Hercule de Rohan, duc de Montbazon, et de adeleiné de Lenoncourt. A l'âge de dix-sept ans le épousa le connétable Charles d'Albert, duc i Luynes; libre au bout de quatre ans, elle se Miiaria à Claude de Lorraine, duc de Chevreuse, ; ce n'est à proprement parler que de cette scande époque qu'on peut dater sa vie politique. es intrigues de parti étaient alors pour les •mines une affaire de mode ; elles mettaient leur ^pi it et leur beauté au service de leurs enti'erises. M™' de Chevreuse, favorisée à un degré "minent sous ce double point de vue, mit en fction tous ses moyens d'influence, et se pas- ^onna si bien pour ce jeu de conspirations que amour n'était pour elle qu'un moyen, et la poitique le but ; elle y rapportait son existence
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entière , vivant dans la confiance et l'intimité du cardinal de Retz et autres nobles perturbateurs du temps. Son activité, sa pénétration, son énergie lui acquirent parmi les mécontents l'importance qu'eue ambitionnait , et lui valurent d'être associée à la haine implacable que portait la reine Anne d'Autriche à l'altier Richelieu. Dès 'lors l'attention de celui-ci se porta sur elle, et pendant un moment elle eut .l'honneur de lui donner de l'inquiétude. Dans les rencontres qui résultèrent de cette lutte, il y eut des rapprechements^ que sa roideur et ses préoccupations immenses ne purent, dit-on, mettre à l'abri des séductions irrésistibles de là d uchesse. Mais celle-ci, sachant bien que le rôle de maîtresse de Richelieu ne menait pas à la direction des affaires, qu'il se réservait exclusivement , préféra le rôle d'ennemie , avec la somme de direction que lui confiaient les mécontents. Elle recommença donc la guerre, si bien que, poussé à bout et revenu de sa faiblesse passagère, le cardinal lança contre elle un ordre d'arrestation , auquel elle n'échappa qu'en traversant la Somme à la nage, et en se réfugiant en Angleterre. Il suffira d'un fait pour constater l'importance réelle de cette femme intrigante ; c'est que Louis Xin, ce prince si pacifique, si clément, si peu accessible au ressentiment , eut soin , à son lit de mort , dans sa déclaration de la régence, de désigner la duchesse individuellement comme une personne dangereuse , qu'il croyait devoir excepter de la grâce générale par lui accordée à ceux qui avaient troublé son règne. La mort de Richelieu l'ayant rassurée, M™^ de Chevreuse revint d'exil, et reprit contre Mazarin son système d'attaques opiniâtres. La mort seule put lui faire abandonner ces trames et ces conjurations auxquelles elle s'était vouée , employant à de si tristes fins les dons précieux de grâce et de beauté qu'elle avait reçus de la nature, pour plaire sans doute et non pour intriguer. Comme elle ne laissa pas d'enfants de son second mariage , les fils du premier lit obtinrent l'investiture du duché de Chevreuse, [ Lavergne , dans VEnc. des g. du m.]
Retz, Mémoires. — Bazin, Histoire de la France sous Louis XIII.
CHETRËUSE (LaducliesscDE), néeen 1785, morte en 1813. Nommée dame du palais de l'impératrice Joséphine, la duchesse ne sut pas plier son esprit, naturellement frondeur, aux habitudes de la nouvelle cour, et blessa l'empereur par des propos inconsidérés. Elle fut exilée à quarante Heues de Paris, et se retira à Lyon, où elle mourut. Les amis'de la spirituelle duchesse demandèrent vainement sa grâce à l'empereur, qui répondit à leurs sollicitations : « Je ne veux pas d'imijertinente chez moi. » On a de Mn^e de Chevreuse une nouvelle historique, intitulée : François de Mentel;V&x\s,, 1807, in-12.
Mémoires de la duchesse d'Abrantès.
CHEVRIER {François- Antoine), littérateur et pamphlétaire, né à Nancy, vers 1720, mort à
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Rotterdam , le 2 juillet 1752. Issu d'une honorable famille de Lorraine (son père était secrétaire du roi),Chevrier reçut une brillante éducation et fit d'excellentes études, dont il ne devait pas tirer le meilleur parti pour les lettres et pour lui. On le vit servir un instant, en qualité de volontaire, dans le régiment de Tournaisis ; mais il s'aperçut vite qu'il était plus fait pour tenir une plume qu'une épée. Toutefois, dans ses mains la plume allait ressembler fort à un stylet. Son Histoire des hommes illustres de Lorraine le fit bannir à perpétuité de son pays. L'on dit même qu'il fut condamné aux galères pour ses calomnies. Il se sauva à Paris, publia des brochures où l'obscénité se mêlait à la personnalité la plus amère, fit représenter cinq ou six opéras-comiques à la Comédie-Italienne, et s'attira pour ses œuvres sans aveu les foudres de Fréron, auquel il n'osa répondre que plus tard. 11 fut enfin forcé de quitter la France, et se retira en Allemagne, puis à La Haye. C'est dans cette ville qu'il composa son Colporteur, le seul ouvrage de lui qu'on lise encore. Ce libelle, où il ne gurde aucune mesure, est écrit avec plus d'esprit et de verve qu'il ne s'en rencontre habituellement dans ces productions honteuses; il s'y trouve parfois, bien que chargés , des portraits vrais de cette époque déréglée qui devait payer si cher ses désordres et ses scandales. Ne se sentant pas suffisamment en sûreté à La Haye contre les démarches du gouvernement français, Clievrier se réfugia à Rotterdam. Peut-être eût-il dû s'éloigner davantage , et se trouvait-il encore trop près d'ennemis dont il avait tout à redouter. 11 périt tout à coup, emporté par une indigestion, qui venait si merveilleusement à point que les naïfs seuls crurent à la réalité de la maladie. « On dit que les hautes l)uissances, écrit Favart, dans sa correspoudance au comte Durazzo ( 15 août 1762 ) , ne pouvant se dispenser d'acquiescer à la demande qui leur avait été faite, mais ne voulant point en même temps déroger aux privilèges de la liberté de la Hollande , ont trouvé le moyen de concilier les choses , en expédiant à M. Chevrier un passeport pour l'autTc monde. On assure qu'il a été empoisonné dans un plat d'épinards, et qu'il est tombé roide mort, au moment qu'on est venu l'arrêter pour le livrer à l'ambassadeur de France. » Chevrier avait quarante-deux ans. Ses effets, dont on fit l'inventaire, se résumaient en trois ducats, une montre et quelques nippes. Il a laissé ; Recueil de ces Dames; \lkb, in-12; — Bibi, conte traduit du chinois , par un Français, Mazidi ; \efs, 1746, in-12;— Histoire 'de l'île de Corse; Nancy, 1749, in-12 ; — Cargula, parodie de Catilina; 1749, in-12; — Voijaye cleRogliano; 1751, in-S°;—Maga-Koic, histoire japonaise; 1752, iB-i2 ; — Cela est singulier; histoire égyptienne, tradîiite par unrabbin; 1752, petit in-12; — Essai historique snr la manière de juger les hommes ;
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Paris , 1752, in-12; Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres de Lorraine, avec une r&fiitation de la bibliothèque lorraine de don Calmet; 1754, 2 vol. in-12; — Histoire de la campagne de 1757 sur le Bas- Rhin, dans Vélectorat de Hanovre et autres paijs C07iquis; FrdimfoTt, 1757-1758, in-S"; — Histoire civile, militaire, ecclésiastique, politique et littéraire de Lorraine et de Bar; Bruxelles, 1758, 7 vol. iu-12; — Réponse du roi de Prusse à son frère; 1758, in-4"; — Dialogue du prince royal de Prusse avec le maréchal de Schiverïn; in-4''; — Dialogue entre le prince d'Isembourg et le baron de Horn ; in-4''; — Réponse aux lettres du prince d'Isembourg ; — le Point d'appui de toutes les cours de l'Europe, avec l'histoire des campagnes de 1756 et 1757 ; Liège, 1759, 5 vol. in-12 ; — la Nouvelle du jour, comédie, en un acte et en vers; Dresde, 1759, in-12; — histoire de la vie de H. Haubert , soi-disant chevalier de Gouvest, gazetier à Bruxelles ; Londres, 1761, in-8°; — Testament p)oUtique du maréchal de Belle-Isle ; km?,i&vAwa, 1761, in-12 ; — Vie politique et militaire du maréchal de Belle-Isle; La Haye, 1762, in-12; — le Codicille et l'esprit, ou commentaire sur les maximes politiques du maréchal de Belle- Isle ; 1762, in-12; — Anecdotes critiques; Londres (Bruxelles), sans date, in-12 ; — Paris, histoire véridique, avec la clef; La Haye, 1767, in-12; — Œuvres complètes de C***, Londres (Bruxelles) , 1774, 3 vol. in-12, renfer Tad.nX : le Colporteur , histoire morale et en tïqiie, sans date; — Almanach des gens d'es prit, par ïin homme qui n'est pas sot lie même; 1762 ; — Amusements des dames de JJ (Bruxelles); 1763; — les Ridicules du siècle 1752; — Vie du fameux père Norbert, excapucin, connu aujourd'hui sotis le nom di l'abbé Platel; 1762. (Dans le troisième volume l'on a glissé les Nouvelles libertés de penser e Essai sur les mémoires de N. Guillaume, deir opuscules qui ne sont pas de Chevrier. ) Chevric a fait représenter au Théâtre -Italien : la Revui des théâtres , le Retour du goiit , la Campa gne, l'Épouse suivante, les Fêtes parisiennes la Petûe Maison et le Réveil de Thalie, qu'oi trouve dans les œuvres de Voisenon.
Gustave Desnoiresterres.
Grimm, Correspondance, t. I, m.— Favart. Cor responàance, t. II. — Barbier, Dictionnnaire des ano nymes. — Quérartl, la France littéraire.
CHEVRiÈiiES ( J.-G. de), écrivain français vivait dans la première partie du dix-huitièm siècle. On a de lui : Abrégé chronologique d l'histoire d'Angleterre; Amsterdam, 1 "30 7 vol. in-12 ; — Images des héros et des grand hommes de l'antiquité, traduit de l'italieu d Canmi; ibid., 1731, in-4" ;— Fie ffe Philippe II roi d'Espagne, traduite de l'italien de Gregori Leti ; ibid., 1734, in-4°; — Vie de Stanislas ,,
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lylde Polorjne; Londres, 1741, deux vol. m-12. Quelques personnes attribuent cet ouvrage à de C'antillon, le même probablement dont on a un Essai sur la nature du coramerce.
îiarbier, Dictionnaire des ouvrages anonymes. — OuL-rard, la France littéraire.
CHRYKE ( George), médecin écossais, né en lùTl, mort à Bath, en 1742. Élève du docteur '.rcliibald Pitcairn, il se fit connaître à la fois :ae médecin et comme mathématicien, et L'i'U membre de la Société royale de Lon- . On a de lui : Fhixiommi methodus in- (', sive quantitatîim fluentium leges ger/ (// ores; Londres, 1704; — Phllosophical vivc'iples of religion; Londres, 1706, in-8°; — (/ New theory or account of acute and ioir contimied fevers, an essay concerning he i mprovements of the theory of médecine ; .ondres, 1722, in-8» : dans cet ouvrage Cheyne tisiste beaucoup sur l'utilité de la diète; — 'issaij on the true nature and true method fcurating the goût, written for the ïise of iichcu'd, vnth an accotent of the natta^e and uaUties of Bath waters; Londres, 1722, 1-8" : régime.végétal, lait, exercice et purgatifs, els sont les n^oyens qu'il recommande contre la outte ; — Essay on health and long life , Lonros, 1725, in-8° ; traduit en français , Bruxelles, 727, in-12 ; 1755,in-12 ; enlatin , Londres, 1726, 1-12; Paris, 1742, in-12. Haller regardait ce aité comme le meilleur qui eût été fait sur la mté des gens de lettres et des personnes lailes ; — de Fibrse natura , ejusque taxas seu esolufse moi'bis; Londres, 1725, in-8°; Paris, 742, in-8°; — the English malady , or a •eatise of nervous diseases of ail kinds , as )leen, vapours, lowness ofspirits, hijpochonriacal and hysterical distempers ; Londres, 734, in-8°: Cheyne recommande pour ces madies la diète et les toniques, tels que le quinjliiaet les ferrugineux; — Bssay on regimen " diet, with four dïscoiirses médical, moral td philosophical ; Londres , 1740, in-8°; — attirai method of curing the diseases of le hody and the disorders of the mind , deinding of the body ; Londres, 1742, in-S"; aduiten français; Paris, 1749, 2 vol. in-12; — n account ofhimself and. ol his cures ; Lon- •es, 1753, in-8''.
'Biographiabritannica. — Kaller, Bibliot. med. — Dicvinaire des sciences médicales.
CHEYNELL (François), théologien protesnt, né à Oxford, en 1608, mort à Près ton, dans
comté de Sussex, en 1665. Après être entré ms les ordres et avoir officié quelque temps Oxford, il se déclara, en 1640, pour le parleent , et devint un des ennemis les plus vifs de ?piscopat. Il fut ira des théologiens choisis en 54g pour alla.* convertir l'université d'Oxford,
tut récompensé du zèle qu'il déploya à cette xasionpar la présidence du collège Saint-John. orcé bientôt d'abandonner cette place, il reçut 1 échange le rectorat de Petworth, dans le comté
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de Sussex, Auteur de plusieurs ouvrages qui attestent une vaste lecture, Cheynell n'est guère connu aujourd'hui que par sa conduite à l'égard de Chillingworth. En 1643, tandis que Laud était prisonnier à la tour, Cheynell publia un livre intitulé itheRise, growth and danger of socinianism (l'Origine, les progrès et le danger du socinianisrae ) , dans lequel il accusait de socinianisme plusieurs théologiens éminents de son temps, entre antres Laud, Haies d'Étoa, Chillingworth , et attaquait surtout le livre que ce dernier avait donné six ans auparavant, sous le titre de : the Religion of protestants, a safe way to salvation. En 1644, il raconta les derniers moments de Chillingworth dans un ouvrage intitulé : Chillingworthi novissima, or the sickness, heresy, death and burial of William Chillingworth. Chargé par le parti presbytérien de convertir ce célèbre théologien anglican, Cheynell s'acquitta de cette commission avec ime brutale et ridicule intolérance. Non content d'avoir hâté par d'intempestives exhortations la fia de Chillingworth, il refusa de l'enterrer, et résolut, en revanche, d'enterrer the Religion of protestants. Il se rendit aux funérailles ce livre à la main, et le jeta dans la fosse en prononçant quelques paroles d'anathème. Chassé de son rectorat à l'époque de la Restauration, Cheynell alla mourir, presque fou, dans un obscur village du comte de Sussex.
Rose, New biog. dict.
CHÈZE [René de La). Voyez. La. Chèze.
CHÉZY {Antoi7ie), ingénieur français, né à Chalons-sur-Marne, en 1718, mort en 1798. Admis à l'école des ponts et chaussées en 1757, il fut nommé sous-ingéniem- en 1761 et ingénieur en chef en 1763. Il dirigea les travaux de nivellement pour le canal de Bourgogne , d'après ses plana, et contribua, avec Pêronnet, à la consti-uction, si remarquable, des ponts de Neuilly, de Mantes et de Tréport. Chézy écrivit plusieurs mémoires, dont, par un excès de modestie, il refusa l'impression; un seul, sur les minéraux, a paru dans le t. V du Recueil des savants étrangers de l'Académie des sciences. Prony a publié de lui la Méthode pour la construction des équations indéterminées relatives aux sections coniques; 1798, in-4°.
GUYOT DE FÈRE
Chaudon et Delandine , Nouveau dict. /tist.
CHÉZY (Antoine-Léonard de), célèbre orientahste français, fils du précédent, né à Neuilly, en 1773, mort à Paris, en 1832. Son père le destinait à suivre la carrière d'ingénieur, et déjà même le jeune Chézy y avait fait quelques progrès, quand son goût l'entraîna vers l'étude des belles-lettres et particulièrement vers les langues orientales. En peu de temps il acquit, sous les auspices de MM. de Sacy et Langlès , une connaissance parfaite de l'arabe et du persan , à laquelle il joignit des notions étendues sur la littérature grecque, latine, allemande, anglaise, italienne, et
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un sentiment exquis des délicatesses de la langue française, qu'il écrivait avec élégance. A cette heureuse réunion de connaissances il ajouta encore la botanique et la physique, réminiscences utiles de ses premières études, qui lui fournirent mille applications ingénieuses, dont la trace se retrouve dans tous ses ouvrages. En 1798 M. de Chézy, déjà attaché au ministère des relations étrangères, fut reçu dans la savante cohorte qui devait accompagner Napoléon en Égypto; mais, atteint à Toulon d'une fièvre maligne, il fut obligé de revenir à Paris , où sa santé se rétablit lentement, tandis qu'il apprenait sans jalousie , mais non sans regret, les brillants succès que ses jeimes amis obtenaient chaque jour en Egypte. Attaché en 1799 au cabinet des manuscrits orientaux de la Bibhothèque nationale , il déploya un zèle éclairé dans le classement des manuscrits arabes et persans dont les victoires de nos armées venaient d'enrichir la France ; et l'arrivée de M. A. Hamilton, membre de l'Académie de Calcutta , qui obtint en 1803 la permission d'examiner les manuscrits indiens, éveilla dans l'âme de Chézy la première idée d'étudier le sanscrit. Cette idée , une fois conçue, fut suivie avec une ardeur infatigable, et ni l'exiguïté des moyens ( il n'avait en mains ni dictionnaire ni grammaire ) , ni les obstacles suscités par la guerre, qui fermait l'Inde à tout vaisseau français, ni l'affaibhssement graduel de sa santé, altérée par une vie trop sédentaire, ne pm'ent l'arrêter dans sa nouvelle étude.
Redoublant de courage à chaque difficulté, et s'élevant constamment d'un résultat à l'autre , il devina l'indien avec moins de ressources encore que M. A. Rémusat, son illustre émule, n'en avait eu pour deviner le chinois. Enfin, leurs nobles efforts reçurent leur récompense , et une ordonnance du roi Louis XVIII créa, en janvier 1815, deux chaires au collège de France destinées à l'enseignement du sanscrit et du chinois. Nommés chevahers de la Légion d'honneur, élus membres de l'Institut , MM. de Chézy et Rémusat paraissaient devoir vivre heureux et unis, entourés de l'amitié de leurs collègues et des respects de leurs élèves , quand la mort de M. Langlès , conservateur des manuscrits de la Bibliothèque royale, nécessita entre eux un choix dont les suites furent funestes à M. de Chézy. Ses droits , qui étaient les plus anciens , ayant été méconnus , il en conçut un chagrin profond, qu'augmentaient encercles legrets d'une imion dont les commencements seuls avaient été heureux. Déjà à cette époque M""= Helmina de Chézy {voy. l'art, suivant), connue en Allemagne par ses ouvrages littéraires, ne se trouvait plus avec son mari, qui, resté seul, attristé, languissant, ne sentit cependant pas s'éteindre dans son cœur le feu sacré dont il hcûlait pour la science. S'éloignant dejla Bibliothèque royale , mais continuant avec zèle ses cours de sanscrit et de persan , il composa de-
puis 1824 jusqu'en 1832, époque de sa mort, la plupart des ouvrages qui , en charmant ses loisirs , ont contribué à illustrer son nom et à le placer au premier rang parmi les orientalistes de notre siècle. On a de lui ; Extrait du livre des Merveilles de la nature, par Mohammed; Paris, 1805, in-8° ; — Medjouin et Léila, traduit du persan de Djani; Paris, 1807, 2 vol. in-8° ; — Yadja^nodutta BadJta , ou la mort d'Yadjafiadatta, épisode traduit du Ramayana, poëme sanscrit de Valmiki; Paris, 1814, in-8°; nouvelle édition, avec le texte gravé, une analyse grammaticale, très-détaillée, suivie d'une traduction latine littérale ï»ar J.-L. Bufnouf; Paris, Didot, 1827, in-i"; — Discours prononcé au Collège royal detFrance, à l'ouverture du cours de langue et de littérature sanscrites; Paris, 1815, in-S"; — Théorie du sloka,oumètre héroïque sanscrit ; Paris, 1827, in-8®; — la Reconnaissance de Sacountala, drame sanscrit et pracritde Calidasa, publié pour la première fois, en original, sur un manuscrit unique de la Bibliothèque du roi, accompagné d'une traduction française; Paris, 1830, in-4°. M. de Chézy a laissé en manuscrit une Chrestomathie persane, une Chrestomathie sanscrite, une Grammaire sanscrite, im Vocabulaire sanscrit, pracrit et finançais; une traduction de l'épisode persan de Rusthem et Sôhras, et celle de l'Ermitage de Candou, une analyse du Ramayana, et des Mémoires. En 1831 il avait publié, sous le pseudonyme d'Apudy, une traduction de V Anthologie erotique d'Amrou. Son chef d 'œuvre est sa traduction de Sakountala, imprimée aux frais de la Société asiatique de Paris. Les qualités distinctives de M. de Chézy sont , dans cet ouvrage comme dans tous les autres , une connaissance profonde de la langue indienne , qu'il possédait au point d'y composer lui-môme des vers pleins d'élégance et d'harmonie, une exactitude scrupuleuse dans la comparaison des textes , un tact exquis dans le choix des leçons, et surtout un instinct poétique qui lui faisait comprendre et souvent deviner, dans les auteurs qu'il entreprenait de traduire, les intentions les plus délicates, les images les plus suaves et les plus légèrement dessinées, ^et qui communiquait à s'en style un coloris toujours gracieux et pur.
M. de Chézy, homme de bien , savant consciencieux, ami bienveillant et fidèle, succomba en 1 832 à une attaque de choléra ; il a partagé latembe des Champollion, des Rémusat, des Cuvier, et comme eux il sera toujours nomme comme une des gloires scientifiques de la France. [ EiCHOFF, dans YEnc. des g. du m.]
Sylvestre de Sacy, Notice biographique sur M, do Chézy, dans les Mémoires de VAcadejnie des inscriptions et belles-lettres, nouvelle série, t. XII. — Journal des savants, 1832. — Quérard, la France littéraire. — Ch. Louandre et F. Bourquelot, les Littérateurs français contemporains.
CHÉZY — CHIABRER4
I JCHÉZY ( Wilkelmine-Christ'me de ), veuve ■ dn célèbre orientaliste «le ce nom , a pris, sou3 le nom de Helmina von Chezy, une place distinguée dans la littérature allemande contempo- ' raine. Née à Berlin , le 26 janvier 1783 , du bairon Charles-Frédéric de Klencke, officier au i service du Danemark, et de Caroline-Louise Karsch, elle ne tarda pas à suivre les traces Ide sa mère et de son aïeule, si connue en Alle- I magne sous \e nom de Karschin. Élevée cepenidant sous les yeux de sa mère, dans la retraite la plus profonde, elle resta étrangère aux usages 'du monde, et ne reçut qu'une instruction fort imparfaite; mais, douée d'une âme vive et im- Ipressionnable , qui n'avait pu se développer dans la solitude de la maison paternelle, la jeune fille Contracta une tendance mélancolique. Mariée à J'âge de seize ans au baron de Hastfer, elle fut bientôt légalement autorisée à s'en séparer. Le (ong et ruineux procès de son divorce l'ayant laissée seule et sans fortune, elle rejoignit à Paris, en 1802, la comtesse de Genlis, qui l'avait connue dans son enfance et qui lui offrait dans ses lettres « un asile et des soins maternels ». Ce fut alors que la jeune Helmina confia ses premiers essais à YEunomia, sous le titre de Emp- Undungen und Erfahrungen einer jimgen Beutschen in Paris (Impressions et souvenirs Tune jeune Allemande vivant à Paris). Comme })le ne se sentit pas heureuse auprès de sa proectrice,larédactiondes Mélanges français, puîliés par Cotta, lui procura une honorable indélendance. Elle fit en 1803 la connaissance de »I. (le Chezy, et contracta bientôt de nouveaux iens. Mais M"^ de Chézy n'y trouva pas encore le bonheur qu'elle cherchait; elle quitta on mari en 1811, et retourna en Allemagne avec .es deux fils. La campagne de 1813 lui fournit 'occasion de déployer un grand dévouement. Asùstée de plusieurs familles de Darmstadt, elle Hiisna pendant une grande partie de l'hiver plus le six cents Français et autres soldats blessés ;t attaqués du typhus. Son zèle philanthropique ui suscita un procès avec l'administration des In- , alides prussiens , parce qu'elle lui avait reprohé d'indignes procédés envers les braves qui s'éaient fait mutiler pour leur patrie ; mais elle fut H.inorablement acquittée par la commission, dont •e célèbre Hoffman avait dirigé l'instruction. Dejiiis lors elle vécut d'abord à Beriin et à Dresde, 3nis à Vienne et dans les environs. Chargée en tS26, par l'impératrice d'Autriche, de distiibuer les secours aux pauvres habitants des montajnes de la haute Auh'iche , elle consacra quatre innées à cette belle mission , dont elle a consigné es intéressants détails dans Norika, une de ses lernières publications , prohibée depuis peu par e gouvernement autrichien.
Les poésies lyriques et les romances de M"'" de Chézy ont obtenu dans tout le Nord un i rai succès. Son poème A'Euryanthe ( Vienne, 1823) fut immortalisé |»ar l'adinirahle niiisique
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de Weber, et plusieurs de ses romances ont inspiré à Joseph Dessauer des airs gracieux. La vie et les arts sous Napoléon I" ( Weimar, 2 vol. in-8°, 1816 ) fut prohibé à Paris, on ne sait trop pourquoi. En 1808 elle commença à publier à Rudolstadt sa Thalle et Melpomène françaises. Plusieurs Poésies orientales et son Recueil de poésies lyriques et d'imitations dn persan, Heidelberg, 1812, 2 vol. in-8'', précédèrent ses Œuvres choisies ; Heidelberg, 1817, 2 vol. in-8'', qui contiennent, sous le titre d'Emma, un roman du temps de l'émigration et des invasions ennemies. Ses Novellen (Chemnitz, 1820-1821, 2 vol. in-8°), sa légende de Sainte Cécile et ses Trois roses blanches surtout, ont révélé en M""^ de Chézy un talent poétique très-remarquable. Sa Rosamunde, drame, avec chœurs et musique de François Schubart , a été représentée à Vienne et à Munich, en 1824, avec un véritable succès. Dans ses AuriJceln, Berlin, 1817, 1 vol. in-8", et dans les Stundenhlumen , Vienne, 1824, 4 vol. in-12, apparaissent une série de romans et de nouvelles , tous frappés au cachet de leur spirituel auteur. Les compositions lyriques et erotiques de M™^ de Chézy , semées dans tous ces keepsakes de l'Allemagne, témoignent d'ailleurs de la verve brillante et facile de sa plume. Ses deux derniers ouvrages sont Norika, manuel des voyageurs dans les Alpes de la haute Autriche; Munich, 1833, 1 vol. in-8°, et Herzenstoehne au} Pilgerivegen, Sulzbach, 1833, 2 vol. in-8°,qui, outre les poésies de l'album du voyage de M™^ de Chézy , contient une nouvelle édition des Trois roses blanches et de la Sainte Cécile. [{Encyc. des g. du m. ]
Conx'ersations-Lexicon.
^ CHÉZY {G^iillaume de), fils des précédents, littérateur et romancier allemand, né le 21 mars 1806. Ses premières années s'écoulèrent à Heidelberg , Darmstadt et Aschaffenbourg. De 1815 à 1823 il séjourna à Cologne, Berlin et Dresde, et de 1823 à 1829 il se fixa à Vienne. II étudia le droit à Munich, et en 1847 il alla habiter Fribourg en Brisgau. En 1850 il concourut à Vienne à la rédaction de la Gazette autrichienne ( Œstreichischen Reichszeitung ). Ses principaux ouvrages sont : Wanda Wielopolska, roman; Stuttgard, 1831 ; — Der Fahrende Schiller ( l'Étudiant en voyage); Zurich, 1835; — Der fromme Jude ( le Pieux israélite ) ; Stuttgard, 1845, 4 vol. ; — Bas Ritterthum in Bild und Wort (la Chevalerie dépeinte et racontée) ; Stuttgard, 1848; — Camoens, ti-agédie ; Baireuth, 1832; — Petrarca, drame ;ibid., 1832.
ConversaUons-Lexicon.'
CHiABRERA ( Gabriel ), célèbre poète italien, né à Savone , dans l'État de Gênes, le 8 juin 1552, mort dans la même ville, le 14 octobre 1637. Envoyé à l'âge de neuf ans à Rome, où il commença ses études , sous la direction d'un de ses oncles, il suivit les leçons de Muret, se
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lia avec Paul Manuce et Sperone Speroni , et fit quelque temps partie de la maison du cardinal Cornaro. Contraint par une querelle avec un gentilhomme romain de quitter Rome , il rentra dans sa patrie , et mit à profit les loisirs de sa retraite forcée en cultivant la poésie. Chiabrera raconte lui-même qu'insulté, il se vengea de sa propre main, fut proscrit pendant plusieurs mois , parvint ensuite à apaiser toute inimitié et jouit d'un long repos ( la sua mano fece sue vendette, e molti mesi ebbe a stare in bando: quietossi poi ogni nimistà , ed ei si godette lungo riposo). A l'âge de cinquante ans, il épousa LeliaPavese, et n'eut pas d'enfants de ce mariage. Ferdinand l", grand-duc de Toscane, le duc de Savoie Charles-Emmanuel, Vincent de Gonzague, duc de Mantoue, le pape Urbain VIII, comblèrent le poète d'honneurs , sans pouvoir le décider à quitter sa paisible retraite.
Chiabrera disait de lui-même : « Je suis l'exemple de mon compatriote Christophe Colomb ; je veux trouver un nouveau monde ou périr. « S'il ne réalisa pas cette ambitieuse prétention, il eut du moins l'honneur d'être le premier poète lyriq-UB de son temps. Admirateur enthousiaste des anciens, il imita Pindare et Anacréon mieux peut-être qu'aucun autre poète moderne. Moins heureux dans ses imitations d'Homère et de Virgile, il publia quelques poèmes épiques, aujourd'hui oubliés, tandis que ses poésies lyriques sont encore justement appréciées. On a de lui : Poésie liriche; Gênes, 1586, 1587, 1588, in-4°. Les meilleures éditions de ce recueil sont celles de Rome, 1718, 3 vol. in-S"; de Venise, 1731, 4 vol. in-8°; Livourne, 1781, 5 vol.in-12;
— la Gotiade, o délie' guerre de' Goti, canti 15, m ottova rima; Venise, 1582, in-12; Naples, 1604, in-4°; Venise, 1608, in-12; — la Firenze, canti XV, in verso sciolto; Florence, 1615, in-4° et in-8° ; — VAlmedeida, canti X, in ottavarima; Gènes, 1620, in-4" ; — IlRuggiei'o, canti XXIII, in verso sciolto; Gênes, 1653, in-12 ; — Poemetti; Florence, 1598, in-4° ; — des comédies pastorales {Favole boscareccie ) , savoir, Alcippo; Gênes, 1604, in-12 ; — Gelopea ; Venise, 1607; — Maganira; Florence, 1608, in-8°;
— Erminia, tragédie; Gênes, 1622, in-12. Tiraboschi, Storia délia letterat. italiana, viii. —
Ghllini, Teatro d'uomini letterat. — Larcher, Lives of literary und scientiflc men of Italy , t. Il, p. €3. — Zirardini, l'italia, p. 163.
CHIARAMONTI (Jean-Baptiste), littérateur italien, né à Brescia, le 2 mars 1731, mort dans la même ville, le- 22 octobre 1796. Élève du savant biographe Mazzuchelli, il se fit connaître dès sa jeunesse par une érudition variée. On a (le lui : Cicalata in Iode dei Fichi ; Venise , 1757, in-S° ; — Opérette e lettere delcanonico Paulo Gagliardi; Brescia, 1757;— I sette salmi penitentiali transportati alla volgar poesia; Trente, 1759, in-8°; — Disserta-iione sul paterno impero degli antichi Romani, imprimée dans le t. 5 de la Nuova Raccolta
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d'opuscoli scientifici etfdosofici ; Venise, 1769;
— Sopra il commercio, suite Accademie let' terarie Bresciane, et quelques autres dissertations dans les Dissertazioni istoriche, scienti' fiche ed erudite, recitate nelV adunanza del i Mazzuchelli; Brescia,1765 ; des notices biogr»- 1 phiques sur Luigi Marcello, Jean Pierre Bergau» tini , François Lana.
Adelung, suppl. à Jôclier, Mlgem- Celehrien-hexico^. i
CHiARAMONTi (^Scipion), astronome italien, né à Césène, dans la Romagne, le 22 juin 1566, mort le 6 octobre 1652. Il fit ses études à Pérouse et à Ferrare, et se rendit habile dans la philosophie et les mathématiques. Il enseigna même quelque temps la première de ces sciences à Pise. Il exerça aussi des fonctions publiques dans sa ville natale. A l'âge de quatre-vingts ans , ayant perdu sa femme Virginie de Abbatibus, il embras.sa l'état ecclésiastique, et se retira dans la congrégation de l'Oratoire. Il écrivit beaucoup sur l'astronomie, la philosophie et l'histoire. Ses principaux ouvrages sont : Anti-Tycho, inquo contra Ty^ chonem Brahe, et nonnullos alios, ratiunibus eorum ex[opticis et geometricis principiis solutis, demonstratur cometas esse sublimares, non cœlestes ; Venise, 1621,in-4°: cette attaque contre Tyclio-Brahe fut refutée par Kepler et Galilée; — Anti-Philolaiis, in quo Philolaiis redivivus de terres motu et salis uc fixarum quiète impugnatur, necnon positio eadem de re Copernici confutatur et Galilxi defensiones rejiciuntur ; Césène, 1643, in-4°;
— Cœsenee historia, libris XVI, ab initio civitatis ad hsec tempora, in qua totius tnterdiim Italise status describitur; Césène, 1641, in-4''; — Commentaria in Aristotelem de iride, de'corona, de parheliis et virgis; Césène, 1654, in-4°.
Nicéron, Mémoires. — G. Libri, Histoire des sciencu math, en Italie,
CHiARANTAKO {Paul), antiquaire italien, né à Piazza, en Sicile, en 1613, mort le 22 janvier 1701. Il entra dans l'ordre des Jésuites, devini professeur de philosophie et de théologie , et se fit remarquer par ses connaissances étendues dans les mathématiques elles langues orientales, On a de lui : Piazza, città de SiciUa, nova ci antiqua; Messine, 1654, in-4", réimprimé^e dans le 10® vol. du Thésaurus antiqiiitntum de Grsevius ; quelques écrits sont restés inédits.
Chaudon et Delandine, Nouv. dict. universel.
* CKiARELLi {Benoit), théologien italien, vivait dans la première moitié du dix-huitlèmei siècle. On a de lui : Rijlessi moraU, sopra tragici, avvenimenti ; Messine, 1688, in-8°; — Chemica filosofica, ovvero problemi natural sciolti imisu ?norali; iUô., 1696, in-4°; — Panegirici sacri ; MA., 1701, in-4''; — Mémorie sacre délia città di Messina;\hià., \lQh, ^-4° ; — la Bellezza délia divina giïistizia, Palerme, 1709, in-12; —VAmabiltàdi Bio; ibid., 1713, in-12.
Adelung, suppl. à Jocher, Mlgem, Gelehrten-Lexieon.
CHIARI — CHIARINI
CHIARI (François - Raimer), littérateur italien, natif de Pise, mort à Venise, en 1750. On a de lui : Pratica dcl calendario; Venise, 1710, in-8°; — Lettere scelte volgarizzate; ibid., 1731, in-12; — le Pistole jamigliari dt Cicérone tradotte; ibid., 1740, 2 vol. in-S"; — la Medicina statica di Santorio, cd comentarj di Marti Lister aggiuntevi gli aforismi d'Ippocrate; ibid., 1743, in-12; — Instituzioni di Giustiniano imperatore, tradotte; ibid., 1745, in-12 ; — délia Medicina di Aur. Corn. Celso lïbriotto tradotti;MA., 1747, 2 vol. in-8".
Paitoni. Bibl. degli volgarizz,
* CHIARI (Giuseppe), sculpteur italien, né à Crémone, vivait à la fin du dix-septième siècle. Les ouvrages de cet habile artiste sont presque tous restés dans sa patrie ; ainsi à l'oratoire de Saint -Giovanni JSuovo on conserve de lui ;deux statues de bois, et trois autres se voient dans la chapelle de Jésus à Saint-Dominique. Chiari travailla aussi le marbre, et on lui attribue le buste de l'évêque Alessandro Litta, placé dans la chapelle de la Madonna del Popolo, dans la cathédrale. E. B — n.
Ticozzi. Dizionario
* CHIARI (Giuseppe), peinti-e italien, né à Rome, en 1654, mort en 1727. Il fut élève de Carlo Maratta, dont il se montra toujours le fidèle irai-
I tateur. Après la mort de son maître et celle du I Berettoni, il teiinina les ouvrages qu'ils avaient ! laissés inachevés. Ce fut aussi à lui que furent ! confiés tous les travaux dont ces maîtres eussent i été chargés. Chiari a peint un grand nombre de j tableaux de chevalet répartis dans les galeries ^d'Italie et d'Angleterre. Parmi ses tableaux d'égHse [on cite une Adoration des Mages, à Santa-Maria del Suffragio; parmi ses fresques , celles du palais Barberini et de la galerie Colonna, ouvrages dans lesquels il s'est montré ' sage, exact et judicieux, qualités rares chez les peintres à fresque. E. B — n.
LaDzi, Storia pitiorica. — Ticozzi, Dizionario.
CHIARI (L'abbé Pierre), poëtc italien, né à Brescia , au commencement du dix-huitième siècle, mort dans la même ville, en 1788. Sa vie n'offre point d'incident remarquable ; elle fut toute littéraire, et rien n'en troubla la tranquillité, si ce n'est quelques rivalités avec Goldoni et Gozzi. Quoique revêtu du titre de poète du duc de Modènë, c'est à Venise que l'abbé Chiari avait fixé son séjour, et c'est là qu'il fit jouer en dix ou douze ans plus de soixante comédies. Si son talent avait égalé sa fécondité, sa place serait marquée parmi les premiers écrivains de son pays; mais tout en sachant répandre de l'intérêt dans ses pièces et trouver des plans assez neufs , il est trop dépourvu de verve et de mouvement pour mériter d'être placé si haut. Nous ne l'égalerons pas même à Goldoni, ce rival avec lequel il lutta plus d'une fois corps à corps. Comme lui, il avait adopté pour ses pièces
le vers de quatorze syllabes appelé wiar^e^Zien; comme lui , il fit paraître Molière sur la scène. L'un ayant donné la Sposa persiana, l'autre composa la Schiava chinese , puis le Sorelle chinese. L'abbé Chiari prétend , dans ses préfaces , qu'il ne compte pas moins de partisans que son rival, et que leurs pièces à tous deux ont im égal succès ; cependant il nous semble qu'on ne peut faire la comparaison de leurs œuvres sans que la foi en cette assertion ne soit un peu ébranlée. Les pièces de Goldoni se jouent encore ; celles de Chiari sont presque tombées dans l'oubh. Il s'essaya aussi dans le genre tragique; mais les quatre tragédies qu'il composa ne purent se soutenir auJthéâtre. Enfin, on a de lui quelqaes romans assez jolis , dont les plus connus sont : la Giuocatrice di lotto et la Cantatrice per disgrazia; sa Bella pellegrina est tirée de VÉcossaise de Voltaire; il a ISit sur le même sujet une pièce qui est la dernière de son recueil. Le théâtre de l'abbé Chiari a été publié à la fois à Venise et à Bologne, de 1759 à 1762, 14 vol. in-8°. Sa Cantatrice per disgrazia a été traduite en français par de Lagrange, sous le titre de : Adrienne, ou les aventures de la marquise de N.-N.; Paris, 1768, 2 vol. iu-12. On a en outre de Chiari : VVomo, lettere filosofiche; Venise, 1755, in-4°; — la Filosofia, per tutte lettere scientifiche, in versi; ibid., 1756, in-8". [Louise OzENNE, £nc. des g. du m., avec add. ]
Tipaldo Biografla degli Ital. illustri, VU. — Conversations-lxxicon. — Ersch et Gruber, 'Allgem. Encyclopddie.
CHIARINI (h'àbhé Louis), philologue italien, né dans le district de Montepulciano, en Toscane, le 26 avril 1789, mort à Varsovie, le 28 février 1832- Après avoir achevé à Pise son éducation, commencée au séminaire de Montepulciano , et débuté dans la camère littéraire par quelques poésies itahennes, il fut appelé en Pologne par son compatriote Ciampi , et dut à la protection du ministre de l'instruction pubhque Stanislas Potocki une chaire de langues et d'antiquités orientales à l'université de Varsovie. Profitant des précieux documents que lui fournissait l'érudition allemande, il dirigea principalement ses études du côté de l'archéologie hébraïque, et résolut de traduire le Talmud en français. L'annonce de cette traduction, qui devait paraître sous les auspices de l'empereur Nicolas, souleva de vives réclamations parmi les catholiques et les juifs. La Revue encyclopédique de Paris, qui avait d'abord applaudi à l'intention de Chiarini , la désapprouva ensuite, dans uu savant et sévère article de M. Arthur Beugnot. Forcé par la révolution polonaise de renoncer à son projet de, traduction, Chiarini mourut en prodiguant ses soins aux cholériques et aux blessés entassés dans les hôpitaux de Varsovie. On a de lui : Observations sur un article de la Revue encyclopédique , dans lequel on examine le projet de traduire le Talmud de Babylone;
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Paris, 1829, in-S"; — Théorie du judaïsme appliquée à la réforme des Israélites de tous les pays de l'Europe, et servant en même temps d'introduction à la'version du Talmud de Babylone; Paris, 2 vol; in-8°.
Capei, Notice sur Chiarini, dans V^énthologie de Florence. — Tipaido, Biog. degli Ital. illustri, VII. — Bévue encyclopédique, t. XXX, XXXVIII, XLIII.
;;;CHiAROMONTE (Jérôme), médecin empirique italien, vivait au dix-septième siècle. Il inventa une drogue connue sous le nom de poudre de Baida, qu'il donna comme un spécifique contre toutes sortes de maladies, et s'enrichit en la débitant dans les principales villes d'Italie. Pour faire valoir sa découverte, il écrivit les opuscules suivants : la Fenice délia medicina'; discorso fisico - naturale circa la polvere magistrale ;T\oTence, 1620, in-4°; — Dichiarazioni contro il sommario metodo di don Gio.-Antonio Bianchi et contro il discorso di Piet.-Francesco Giraldini sopra la sua ritrovata polvere, che fa stimata belzuar minérale; Gênes, 1627, in-4°; — Compendiodel suo elixir vitae, ridotto in polvere; Gênes, 1628, in-4°; — Osservazioni e brieve discorso del contagiose maie di Canna; Naples, 1637, in-4".
CiDelli, Bibl. volante, t. II.
cHiARUGi {Vincent), médecin italien, né dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, mort vers 1822. Attaché à l'hôpital Saint-Boniface à Florence , il s'occupa spécialement des maladies mentales et cutanées. On a de lui : Trattato medico delta pazzia, in génère ed in specie , Hrattato medico-analitico, con una centuria di osservazioni; Florence, 1793-1794, 3 vol., in-8°; — Nuovo metodo di somministrare l'opio esternamente per frizioni ; Florence, 1798, in-8";— Saggio teoretico-pratico sulle malattie cutanée sordide, osservatenel R. Spedale di Saint-Bonifacio di Firenze; Florence, 1799, 2 vol. in-8°; — Saggio di ricerche sulla pellagra; Florence, 1814, in-8".
Callisen, Medicinisches Schriftsteller-Lexicon.
*CHiAVERiîîi (Louis), médecin italien, né à Palène, dans l'Abruzze citérieure, le 3 mai 1777, mort à Naples, le 26 mars 1834. Après avoir étudié la médecine à Naples, il vint à Paris compléter ses connaissances médicales , et passa trois ans dans cette ville. Rappelé dans sa patrie en 1815, il fut nommé professeur de nosologie générale, de thérapeutique, et de matière médicale à l'École royale vétérinaire. Son principal ouvrage est intitulé : Saggio d'istoria filosofica delV origine, de' progressa et dello stato attuale délia medicina; Naples, 1825, in-S".
Tipaido, Biogrnfla degli Italiani illustri, III.
*CHiAViSTELLi (Jacopo), peintre italien, né à Florence, en 1618, mort en 1698. Élève du Colonna, il fut l'inventeur d'un genre de décoration d'un goût plus sévère et plus pur que celui adopté par la peinture à fresque de son temps. On conserve de lui à Florence quelques beaux ouvra-
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ges, parmi lesquels on remarque le salon du palais Cerretani , la Gloire de santa Maria Maddalena de' Pazzi, à Sainte-Marie des Anges ; un Saint André d'Avellino, à Saint-Gaétan ; et une Sainte Cécile , à Saint-Félix. Il a peint aussi à l'huile un grand nombre de tableaux de perspective. Il a formé de nombreux élèves, tels que Rinaldo Botti, Lorenzo del Moro, Benedetto Fortini, Angiolo Gori, et Giuseppe Tonelli, qui ont soutenu la gloire de son école.
Lanzi, Storia pittorica. — Orlandl, Abbecedario. - Fantozzi, Nuova guida di Firenzi.
CHiCHELE ou CHiCHiiEY (Henri) , théologien anglais, né à Higham Ferrers, dans le comté de Northampton, en 1362, mort à Canterbury, le 12 avril 1443. Après avoir étudié à Oxford le droit civil et ecclésiastique, il entra dans les ordres, et devint chapelain de l'évêque Midford, qui le nomma archidiacre de Salisbury. A l'avéneraent de Grégoire XII, Chichele, choisi par Henri IV, roi d'Angleterre , pour aller féliciter le nouveau pontife, fut, pendant son voyage, nommé évéque de Saint-David , et consacré en 1407, à Sienne, par le pape lui-môme. Deux ans après il siégea comme député au concile de Pise, et en 1413 il accompagna le comte de Warwich dans ses ambassades à la cour de France et à celle de Bourgogne. L'année suivante , Arundel, archevêque de Canterbury, mourut, et Chichele lui succéda dans la dignité de primat d'Angleterre. Il poussa Henri Va entreprendre la guerre qui plaça quelque temps ce prince sur le trône de France, il couronna la reine Catherine à Londres, en 1421, et baptisa bientôt après le malheureux prince que la mort prématurée d'Henri V plaça, en 1422, sur le trône d'Angleterre. Pendant la minorité d'Henri VI, Chichele, quoique conseiller privé, ne prit aucune part aux dissensions politiques, et réserva son activité pour les affaires ecclésiastiques. Sans s'élever au-dessus des idées de son siècle , il s'honora du moins par sa modération; et s'U s'opposa aveci vigueur aux partisans de Wiclef,il résista sans faiblesse aux prétentions du pape Martin V. Malgré cette indépendance à l'égard de la cour de Rome , Chichele ne fut pas moins ardent à défendre les privilèges ecclésiastiques , et il excommunia le lord Strange , qui avait tué dans l'église de Saint-Dunstan un serviteur de sir Jolui Trussel. Kn 1442, à l'âge de quatre-vingts ans , il demanda à Eugène IV la permission de résigner • l'archevêché de Canterbury; mais il mourut avant i d'avoir reçu la réponse de Rome.
Biographia Britannica.
CHICESTER. Voy. Pelh\m.
CHICOT (...), gentilhomme gascon, surnommé le bouffon, né vers 1550, mort vers 1592. Il s'at-i tacha à Henri IV, qu'il amusait par son esprit et qu'il servait avec courage. Voici ce qu'on lit dansi le Thuana au sujet de Chicot : « C'était un boni Français, grand bouffon et fort vaillant. Il prit le
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comte de Chaligny au siège de Rouen; et le prenant, ne lui dit point qui il étoit, et voyant le roi, lui dit : « Tiens, je te donne ce prisonnier, qui est à moi. » Le comte, se voyant pris, donna un grand coup d'épée sur la tête de Chicot, dont il mourut quinze jours après, par mauvais régime. Il y avoit dans la chambre où il étoit malade un soldat qui semouroit. L'on fit venir le curé du lieu pour le confesser, qui ne le voulut point absoudre, pour ce qu'il avoit suivi le roi, qui étoit de la religion. Chicot se leva de son lit en colère, battit outrageusement le curé, et le jeta à coups de pied liors de la cliambre. Il disoit la vérité aux. grands de la cour avec toute liberté. Il étoit de Gascogne et avoit été au maréchal de Villars. II mourut riche. » — Chicot joue un rôle comique, bien tracé, dans la Dame de Montsoreau, un des meilleurs romans de M. Alex. Dumas.
De Thoii, Hist. sui temporis.
* CHicoYNEAU (Michel), médecin français, néàBlois, vers 1626, mort en 1701. Élève de la faculté de Montpellier , il obtint les chaires d'anatomie et de botanique, l'intendance du jardin royal et la dignité de chanceUer de l'École, n paraît qu'il dut spécialement ces faveurs à la protection de Vallot , premier médecin du roi. La faculté s'opposa vainement à cette cumulation d'emplois. Chicoyneau garda non-seulement toutes ses places , mais il les transmit à ses fils.
Éioy, Diction7iaire historique de la médecine.
CHICOYNEAU (François), médecin français, fils du précédent, né à Montpellier, en 1672, mort en 1752. Reçu docteur à la Faculté de médecine de Montpellier, le 10 mars 1693, il obtint, le 23 juin de la même année, la survivance des charges que ses frères, morts prématurément, avaient occupées. « Chicoyneau, dit Éloy, était bien fait , avait un air noble et prévenant , était doué d'une mémoire très-heureuse , et récitait de bonne grâce ses leçons , qu'il apprenait par cœur; quoiqu'il ne fût ni un anatomiste ni un botaniste de premier ordre, il charmait tout le monde, et il en savait [assez pour les écoliers qu'il était chargé d'instruire. Il était exact à remplir ses fonctions , d'un accès facile pour ses auditeurs, très-honnête pour les professeurs, avec qui il vivait dans la plus grande amitié et la plus parfaite union, et dont il était généralement aimé. Il avait continué à vivre de cette manière près de vingt ans, lorsqu'il commença à s'attacher à la pratique , où il tint bientôt le premier rang. Tout le monde s'empressait à avoir pour médecin un homme qui était conseiller de la cour des aides, chancelier de la Faculté , très-assidu auprès de ses malades , et qui ne voulait point d'honoraues. « Chirac, beau-père de Chicoyneau, le désigna en 1720 au régent, qui lui confia une mission médicale pour Marseille, alors ravagé par la peste. En 1731, Chirac fit appeler son gendre à la cour pour être médecm des enfants de France. Au bout de neuf mois , la place de premier médecin étaut devenue vacante par la mort
de Chirac, le roi la donna à Chicoyneau, qui accompagna Louis XV dans toutes ses campagnes, et mérita à la fois la confiance de son maître et l'estime de la cour. On a de lui : A7i ad curandam luem veneream frictiones mercuriales in hanc fmem adhibendas ut salivse fluxus concitetur; Montpellier, 1718, in 8°; — - Observations et réflexions touchant la nature-, les événements et le traitement de la peste de Marseille; Lyon et Paris, 1721, \a.-i2;— Lettre de M. Chicoyneau pour prouver ce qu'il a avancé dans ses observations; Lyon, 1721, in- 12 ; — Oratio de contagionepestilenti; Lyon,
1722, in-4°; — traduit en français, Montpellier,
1 723, in-8°; — Traité des causes, des accidents I et de la cure de la peste, avec un recueil
d'observations , et un détail circonstancié des précautions qu'on a prises pour subvenir aux besoins des peuples affligés par cette maladie , ou pour la prévenir dans les lieux qui en sont menacés; Paris, 1744,in-4°.
Éloy, Dictonnaire historique de la médecine. — De Fouchy, Éloge de Chicoyneau.
CHicoTNEAV (François ), médecin français, fils du précédent, né'à Montpellier, en 1699, mort dans la même ville, le 2 juin 1740. Reçu docteur à la faculté de Montpellier , il obtint la survivance des places de son père. Homme d'esprit, et trèsaimable, il a laissé des mémoires manuscrits, « dans lesquels on trouve , dit Éloy , l'observateur exact ainsi que l'écrivain élégant. « Ces mémoires sont intitulés : Sur l'instabilité des étamines de certaines plantes ; — Sur les mouvements particuliers que présentent les fleurs des chicoracées.
Éloy, Dictionnaire historique de la médecine.
CHIERICA.TO ( Jean-Marie ) , canoniste ita-^ lien, né à Padoue, en 1633. Il entra dans les ordres en 1656. Ses principaux ouvrages sont : Decisiones s acr amentales; 1757, 3 vol. in-fol.; -~ Via Lactea, sive institutiones juris canon ici ; — Discordise forenses ; Venise, 1787.
Adelung, supplément à Jucher, Mlgemeines Gelehrten- I^xieon.
CHIESA (Dell\ ) , famille piémontaise qui a fourni à la littérature italienne plusieurs écrivains, dont les principaux sont :
CHIESA ( Gio^ato Della), chroniquenr, né à Saluées, en 1394, mort à Paris, en 1453. Secrétaire et ^conseiller de Louis 1", marquis de Saluées , il écrivit une Chronique de sa patrie. Cet ouvrage est resté inédit.
CHIESA (Agostino FrancescoBELLk), jurisconsulte, né à Saluées, en 1520, mort à Lyon, en 1572. Nommé par le roi de France vicaire général du comté d'Asti , et collatéral dans le parlement royal de Turin, il composa un traité de Prvvilegiis militum.
CHIESA ( Ludovico Della ), historien fils du précédent, né à Saluées, en 1568, mort vers 1620. Il fut sénateur et conseiller d'État de Charies-Emmanuel l", duc de Savoie. On a de lui : Compendio délie storie di Piemonte;
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Turin, 1601, in-4°; 1608, in-4";— de Vita et gestis marchionum Salucensium, Viennensium, Belphinorum et comitum Provinciae, catalogus, Genevae comités, etc. ; Turin, 1604,
CHiESA ( Francesco-Agostino Della), historien, neveu du précédent, né à Saluées, en 1593, mort vers le milieu du dix-septième siècle. Conseiller et historiographe de Victor- Amédée , il fut évêque de Saluées. On a de lui : Catalogo degli scrittori Piemontesi , Savojardi è Nizsarc^î; Turin, 1614, in-4°; — Theatro délie donne letterate; Mondovi, 1620, in-8°; — Histoire chronologique des prélats nés dans les États souverains dit, Piémont; Turin, 1645, in-4°; — Corona reale diSavoja; Coni, 1655-57, 2 vol. in-4".
CHIESA ( Giovanni- Antonio, comte Della) , jurisconsulte , frère du précédent , né à Saluées, en 1594, mort dans la naême ville, en 1657. Il fut conseiller d'État et président du sénat de Kice. On a de lui des Observations sur la pratique du barreau.
Durandi, Piemontesi illustri. — Uossoto, Syllab. script. Pedem., p. 199, — Tirabosctii, Storia dcUa lettc-rtttura italiana.
* CHIESA ou CESA (Matteo) , peintre italien, né à Bellune, travaillait dans sa patrie au quatorzième siècle. Il a laissé dans le baptistère de cette ville quelques peintures à la détrempe, plus ou moins bien conservées, qui attestent ses efforts pour approcher de la perfection , et qui donnent à croire qu'il peut être élève du Giotto, qui séjourna longtemps à Padoue. E. B — n.
Ticozzi, Dizionario.
CHIESA (Silvestro), peinti-e italien, né à Gênes, en 1625, mort en 1657. II fut élève de Luciano Borsone, dont il se fit chérir autant par son caractère, bon, franc et jovial, que par ses rares dispositions. Il s'était déjà fait connaître par quelques compositions, et surtout par d'excellents portraits, de la plus complète ressemblance, quand il fut enlevé prématurément par cette peste , si fatale aux arts, qui ravagea Gênes en 1657. E. B— N.
Orlandi, Abbecedario. — Soprani, fite de' pittori Genovesi.
CHIÈVKES DE CROY. Voy. Croy.
CHIFFLET (Claude), jurisconsulte franccomtois, né à Besançon, en 1541, mort à Dôle, le 15 novembre 1580. Il fut professeur en droit à l'université de Dôle. On a de lui : de Substitutionibus; de portionibus legitimis ; de jure . fideicommissorum ; de secundo capite legis Aquiliss, disquisitio ; Lyon, 1584, in-8°; — de Ammiani Marcellini vita et libris Rertim gestarum; item status reipublicsc romanx sub Constantino Magno et filiis ; Louvain, 1627, in-8»; — de NumAsmate antiqvo liber posthumus; Louvain, 1628, in-8°. Ce traité des monnaies anciennes a été réimprimé avec une dissertation de Thomas Chifflet de Othonibus écris; Anvers, 1656, in-4° ; avec l'ou-
vrage de Rodolphe Capellus , intitulé Nummophylacium Luderianum; Hambourg., 1678, in-fol., et dans le premier tome du Novus Thésaurus antiquitatum romanaruniàe Sallengre.
Nicéron, Mémoires pour servir d l'histoire des hommes illustres, XXV.
CHIFFLET (Jean-Jacques) , médecin franccomtois, frère du précédent, né à Besançon, vers 1550, mort dans la même ville, vers 1610. 11 laissa un ouvrage que son fils publia, sous le titre suivant : Singulares ex curationibus et cadaverum sectionibus observationes ; Paris , 1612, in- 8°. Voici le jugement qu'Éloy porte sur cet ouvrage, rare et curieux. « Il y a assez de profit à lire ce que Chifflet a écrit sur les ouvertures des cadavres; mais on se dégoûte bientôt de ces observations , lorsqu'on voit que l'auteur attribue la mort de la plupart des malades à l'influence des astres. »
Éloy, Dictionnaire historique de la médecine.
CHIFFLET (Jean-Jacques), médecin franccomtois, né à Besançon, le 21 janvier 1588, mort en 1660. Après avoir étudié la médecine à Paris, à Montpellier et à Padoue, il visita plusieurs parties de l'Europe, et fut nommé à son retour en Franche-Comté, en 1614, médecin de Besançon. Député par sa ville natale vers l'arcliiducliesse Isabelie-Claire-Eugénie , souveraine des Pays-Bas, il resta quelque temps prèj? de cette princesse en qualité de premier médecin, et fut envoyé par elle en Espagne au roi Philippe IV, qui le nomma son médecin , et le chargea d'écrire l'histoire de l'ordre de la Toison d'Or. De retour en Flandre, et après la moi't de l'archiduchesse Isabelle, en 1633, il devint pi'emiei" médecin du cardinal Ferdinand, gouverneur des Pays-Bas. Les ouvi-ages de Chifflet sont : Asilix in puella helvetica mirabilis physica extasis ; Besançon, 1610, in-8° ; — Dxdalmatum libriduo priores; Paris, 1612, in-8°; — Vesontio, civitas imperialis, libéra, Sequanoriim metropolis , etc. ; Lyon, 1618, in-4" ; — de Loco légitima concilïi Eponensis observatio; Lyon, 1621, in-4''; — Laci'ijmee prisco ritufusx in exequiis ser. archiducis Alberti PU, Belgarumprincipis ; Anvers, 1621, in-4°; réimprime dans le recueil intitulé : Tumulus Alberti archiducis Austriss; Anvers, 1622, in-4°; — de Linteis sepulchralibus Ghristi servatoris crisis historica ; Anvers, 1624, in-4°; — Porlîis Iccius Juin Geesaris demonstratus ; Madrid, 1626, in-4°; — TJnitasfortls a marchione de Leganes provinciis belgicis nomine Phi lippi'IV proposita anno 1627, illustrata politicis sapientium dictis ; Anvers, 1628, in-4'' ; — Insignia gentilitia equitum ordinis Velleris Aurei, etc., en [latin et en français; Anvers, 1632, in-4°; — AcïaCorneliiGelsi proprix s%gnificationi restituta; Anvers, 1633, in-4''; — Germinianae matris sacrorum titulus sepul chralis explicatus, et vertis exequiarum ritusuna detectus ; Anvers , 1634, in-4"; réira-
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primé dans le premier tome du Novus Thésaurus antiquitatum romanarum de Sallengre; — de Morte prxcellentis viri D. Francisci de Fax, archiatri primant, epistola ; Anvers, 1640, m-4°; — Dissertatio militaris de vexillo regali in Castellensi pugna Francis erepto; Anvers, 1642, in-4°; — Recueil des traités de paix, de trêve, de neutralité, entre les couronnes d'Espagne et de France, depuis le traité de Madrid, en 1526, jusqu'en 1611 ; Anvers, 1643, in-4°; — Vindicix hispaniCce; Anvers, 1643, in-4° ;: cet ouvrage, dirigé contre la famille des Capétiens, fut réfuté par Marc- Antoine Dorainicy, dans un livre intitulé Assertor gallicus contra Vindicias hispanicas;I>aLrïs, 1646, in-4"; — Prselibatio de terra et lege Salica; Bruxelles, 1643, in-8°; — Ad Vindicias hispanicas lumina nova genealogica de stemmate Hugonis Capeti, adversus Assertor em gallicum; Anvers, 1647, in-fol. : cet ouvrage et quelques autres, dans lesquels Chifflet répond aux réfutations de Marc-Antoine Dominicy, de David Blondel , furent recueillis sous le titre suivant : Opéra politico-fiistorica , etc.; Anvers , 1650, in-fol.; — de Ampulla Rcniensi nova et accurata disquisitio ; Anvers, 1651, in-fol. Chiftlet traite de fable l'histoire de la sainte Ampoule, et prétend qu'Hincmar, archevêque de Reims , en fut l'inventeur. Ce traité sur la sainte Ampoule fut réfuté par Jacques Alexandre Letenneur, et donna lieu à une longue polémique ;
— Pulvis febrifugus orbis Americani ventilatus; Anvers , 1653, in-8°: c'est un traité contre le quinquina, que les jésuites avaient apporté du Pérou à Rome, en 1650; — Anastasis Childerici I, Francorum régis, sive Thésaurus sepulchralis Tornaci Aerviorum ejjossus , et commentario illustratus ; Aiwers, 1655, in-4°;
— Lilium Francicum veritate historica , botanicaet heraldica illustratmn ; Xnvevs, 1658, in-fol. ; — Mémoires des siècles passés contre le faux Childebrand; Bruxelles, 1659, iu-4°.
Nicéron , Mémoires pour servir d l'histoire des hommes illustres, XXV.
CHIFFLET (Pierre-François) , théologien et antiquaire, frère du précédent, né en 1592, à Besançon, mort à Paris, le 11 mai 1682. Il entra dans la compagnie de Jésus à l'âge de dix-sept ans, et professa pendant plusieurs années la philosophie, 'l'hébreu et l'Écriture Sainte. Appelé par Colbert à Paris, en 1675, il fut nommé conservateur du médâillier du roi. On a de lui : de la Pratique quotidienne de l'amour de Dieu , et de la dévotion envers la Vierge, les anges et les saints; Dôle, 1629, in-12; — Fulgentii Ferrandi Carthaginiensis opéra, cum notis ; Dijon, 1649, in-4°; — Scriptorum veterum de fide catholica quinque opuscula; Dijon, 1656, in-i"; — Lettre touchant Béatrix comtesse de Ghâlon; Dijon, 1656, in-4°; — Manuale solitariorum , ex veterum Patrum Cartusianorum cellis depromptum; Dijon,
1657, in-4°; — de Ecclesiee S.-Stephani Divionensis antiquitate; Dijon, 1657, in-8°; — S. Bernardi, Clarevallensis abbatis, genus illustre assertum; Dijon, 1660, in-4° ; — Paulimis illustratus , sive appendix ad opéra et res gestas S. Paulini, Nolensis episcopi; Dijon, 1662, in-4° ; — Victoris Vitensis et Vigilii Tapsensis , provincias Bisacenas episcoporum , opéra ; Dij on, 1 664, in-4° ; —Histoire de l'abbaye et de la ville de Tour nus ;\)\]ou, 1664, in-4°;
— Dissertationes très : de uno Dionysio; de loco et tempore conversionis Constantini
Magni ; de S. Martini Turonensis temporum ratione: Paris, 1676, in-8''. Dans la première de ces dissertations, Chifflet prétend prouver que saint Denis l'aréopagite est le même que l'apôtre de la France ; — Bedse presbyteri et Fredegarii scholastici concordia , ad senioris Dagoberli definiendam monarchias periodum, atque ad prima; iotius regum Francorum stirpis chronologiam stabiliendam ; Paris, 1681, in-4°.
Sotvel. Scriptores Soc. Jesu. — Nicéron, Mémoires pour servir d l'histoire des hommes illustres, XXV.
CHIFFLET {Philippe)', théologien et antiquaire , frère des deux précédents , né à Besançon, le 10 mai 1597, mort vers 1663. Il fit ses études à Louvain, sous Erycius Puteanus (Henri Dupuis), avec lequel il fut toujours lié depuis d'une étroite amitié. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il devint chanoine de Besançon, prieur de Belle-Fontaine, abbé de Ballerne, grand- vicaire de Claude d'Achey, archevêque de Besançon. Il fut aussi aumônier de là princesse Isabelle-Claire-Eugénie et du prince Ferdinand, infant d'Espagne. On a de lui : Le Phœnix des Princes, ou la vie du pieux Albert mourant, dépeinte par l'épître d'' André Trévise et par la paraphrase d'Eryce Putean; Bruxelles, 1623, in-fol. ; — Histoire du prieuré-de Notre- Dame de Belle-Fontaine ; Anvers, 1631, in-4°;
— le Siège de Bréda, traduit du latin du P. Herman Hugo; Anvers, 1631, in-fol. ; — Concilïi Tridentini canones et dccrcta ; Anvers, 1640, in-12;— Thomœ a Kempis de Jmitatione Christi libri quatuor ; Anvers, 1647, in-12; — Deux lettres touchant le véritable auteur du livre de l'Imitation de Jésus-Chri.st, publiées avec un avis de Gabriel Naudé sur le t'actum des bénédictins; Paris, 1651, in-8°.
Dupin , Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques. «— Nicéron, Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres, XXV.
CHIFFLET ( Laurent ) , théologien et grammairien, troisième frère de Jean- Jacques , né à Besançon, en 1598, mort à Anvers, le 9 juillet 1658. Il entra dans la Société de Jésus en 1617. Après avoir professé les humanités et la philosophie , il s'appliqua à la prédication, et devint un zélé missionnaire. Ses principaux ouvi'ages sont : Idea prsecipuorum actuum ad invocandum misericordiee Matrem; Bruxelles, 1640;
— tlistoria miraculossc curationis , cœlestis
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vocationis, missionis apostoUcae et gloriosse mortis patris Marcelli-Francisci Mastrillii, e Societaie Jesu; Douai, 1640, ia-8°; — Epitome panegyrica preecipuarum laudum S. S. ïgnatii et Xaverii, traduit de l'italien en latin ; Bruxelles, 1648, in-12; — Exercices spirituels; Anvers, 1653, in-12; — Essai d'une parfaite grammaire de la langue française ; Anvers, 1659, in-S".
Sotvel, Scriptores Societatis Jesu.
CHIFFLET (Jules), historien, fils aîné de Jean-Jacques Chifflet, né à Besançon, vers 1610, mort dans la seconde moitié du dix-septième siècle. Après avoir étudié à Louvain les belleslettres sous Henri Dupuis , et le droit sous Diodore Tuldenus , il se rendit à Bruxelles , où il s'appliqua à la langue hébraïque.' De retour à Besançon , il fut nommé chanoine de cette ville, prieur de Dampierre dans la Franche-Comté, et enfin grand-vicaire de l'archevêque de Besançon. Philippe rv l'ayant appelé à Madrid en 1648 , le fit chancelier de l'ordre de la Toison d'Or. On a de lui : Histoire du bon chevalier Jacques de Lalain, frère et compagnon de l'ordre de la Toison d'Or, écrite par George Ghastelain (1), et mise nouvellement en lumière par Jules Chifflet ; Bruxelles , 1634, in-4° ; — le Voyage du prince don Ferdinand, infant d'Espagne, cardinal, et ses expéditions depuis l'an 1632 jusqu'à son entrée à Bruxelles en 1634, traduits de l'espagnol de Di^o de Aedo et Gallart; Anvers, 1634, in-4''; — Audomarum ( Saint-Omer ) obsessitm et liberatum anno 1638; Anvers, 1640, in-12; — Traité de la maison de Bye; 1644, in-fol. ; — les Marques d^honneur de la maison de Tassis ; Anvers , 1645, in-fol. ; — Aula sancta principum Belgii; Anvers, 1650, in-4'' ; —Bremarium. histO' rlcum yelleris Aurei ; Any&vs, 1652, in-4°.
Moréri, Grand dictionnaire historique. — Nicéron , Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres, XXV.
CHIFFLET (Jean ), antiquaire, fils de Jeanïacques', né à Besançon, vers 1612 , mort à Tournay, le 27 novembre 1666. Il entra dans les ordres, et s'appliqua particulièrement à la langue hébraïque. On a de lui : Apologetica Parœnesis ad linguam sanctam ; Anvers, 1642, in-4°; — Gonsilium de sacramento Eucharistie ultimo supplicio afficiendis non denegando; Bruxelles, 1644, in-4°; — Palmx cleri Anglicani; Bruxelles, 1645, in-8° ; — de Sacris inscriptionibus , quibiis tabella D. Virginis Cameracensis illustratur lucubratiuncula ; Anvers, 1649, in-4°; — Apologetica dissertatio de juris utriusque architectis , Justiniano, Triboniano, Gratiano, et S. Raymondo; Anvers, 1651 , in-4° ; — Joannis Macarii'Abraxas, seu apistopistus quee est antiquaria de gemmis basilidianis disquisitio, commentariis
(1) Cet ouvrage n'est pas de Ctiastclain, mais du hérault Charrolois, (V.)
illustrata; Anvers, 1657, in-4°; — Annulus pontificius Pio papas II adsertus ; Anvers , 1658, in-4°; — Vêtus imago Deiparec in jaspide viridi inscripta Nicephoro Botoniatae Grsecorum imperatori, nunc primum édita ;
1661, in-4° ; — Aqua Virgo , fons Romec celé" berrimus et prisca religione sacer, opus œdilitatis M. Agrippée in vetere annulari gemma ;
1662, in-4° , et dans le 4"= vol. du Thésaurus antiquitatum romanarum de Grzevius ; Judicium de fabula Joannx papissee; Anvers, 1666, in-4".
Lelong, Kibliothègue historique de la France , C'I'... Fontette. — Brunet, Manuel du lib.
CHIFFLET (Henri-Thomas), antiquaire, fils de Jean-Jacques , vivait vers le milieu du dixseptième siècle. Chapelain de Clu-istine, reine Suède, il s'occupa beaucoup d'antiquités , et publia sur ce sujet la dissertation suivante : de Othonibus xreis, imprimée avec une seconde édition du de Antiquo numismate de Claude Chifflet, et réimprimée dans le premier volume du ISovus Thésaurus antiquitatum romanarum de Sallengre.
NicéroD, Mémoires pour servir à l'histoire deSihommes illustres.
CHIFFLET ( Gui-François) , petit-fils de Claude Chifflet, vivait vers le milieu du dixseptième siècle. On a de lui : Dissertatio canonica uti'um aliquid juris competat illus tri archiepiscopo Bisuntino, circa visitationeni ecclesiœ Dolanse; Dôle, 1652, in-12.
Lelong, Bibliothèque historique de la France.
CHIFFLET { Étienne-Joseph-François-Xavier), jurisconsulte français, né à Besançon, le 8 décembre 1717, mort le 20 septembre 1782. Président à mortier au parlement de Dijon, il opina , en 1760, pour l'enregistrement des nouveaux impôts. Sa dociUté lui valut, en 1771, lors de l'organisation des nouveaux parlements, la place de premier président de celui de Besançon. En 1775 il fut nommé premier président du parlement de Metz, On a de lui : dans les recueils de l'Académie de Besançon, les ouvrages suivants : Dissertation sur l'origine du nom de Franche-Comté ; — Examen d'une dissertation de Droz sur le douaire des.femmes nobles en Franche-Comté; — Note sur un aqueduc romain; — Observations sur^ les lois des Bourguignons.
Lelong, Bibl. hist. de ia Frunce,\éà.. Fontette.
CHIFFLET ( Marie - Bénigne - Ferréol - Xavier), fils du précédent, homme politique français, né à Besançon, le 21 février 1766, mort à i Montmh'ey, le 13 septembre 1835. Conseiller au i parlement de Besançon, en 1786, il éraigra en i 1791, passa dans les Pays-Bas, d'où il vint se joindi-e à l'armée des princes sur les bords du i Bhin , et fit avec elle la campagne de 1792. Valétudinaire et privé d'un bras, jl quitta les armes, et reprit ses études de jurisprudence, qu'il compléta en Allemagne. Lorsqu'il put revenir- en France, il y recouvra une partie de sa fortune.
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et fut nommé eu 1811 président à la cour impériale de Besançon. Député du Doubs en 1815, il siégea à l'extrême droite, et se prononça pour les mesures les plus anti-libérales; il alla même plus loin que les ministres d'alors. Lors de la proposition de la loi d'amnistie du 1 2 janvier 1816, il demanda sinon la confiscation des biens de ceux qui seraient condamnés, du moins que l'État s'indemnisât sur leur fortune des dommages qu'ils avaient causés. Le 13 janvier, il conclut, comme rapporteur, à l'adoption de la proposition Castelbajac, tendant à autoriser le clergé à recevoir des dotations en fonds de terre. Il se prononça et vota pour l'élection par canton, pour la restitution au clergé de ses biens non venins, enfin pour l'abolition du divorce. Redevenu, iprès une non-réélection, député en 1820, il /ota, le 7 mai 1821, pour la modification de 'article 351 du Code d'instruction criminelle, et, e 12 du même mois, pour l'augmentation des leosions ecclésiastiques ; il appuya aussi le proet de loi tendant à l'acLèvement des canaux de iavigation. Le 21 novembre de la même année l lut élevé à la première présidence de la cour de iesançon. En 1822, lors de la discussion du projet c répression des délits de la presse , il déploya ette même ardeur rétrograde qu'on lui connaisait depuis longtemps ; cependant il consentit au etranchement de l'article ayant pour but de puir plus sévèrement les outrages à la religion de État que ceux dirigés contre un autre culte chiéen. Lors de la discussion de la loi relative à l'inemnité des émigi'és, il fit déclarer la capacité de liéiitier à léclamer le bénéfice de la loi Rappor- ;ar de celle du sacrilège (5 avril 1825), il conut à l'adoption. Le 5 novembre de la même année fut nommé pair de France. Il prit part, dans la )uvelle assemblée à laquelle il appartenait, à la iscussion du projet de loi relatif au duel ( mars >2n) et à celle sur la contrainte par corps, à )ccasion de laquelle il vota pour la contrainte ivers les tireurs de lettres de change. Éliminé i la chambre des pairs en 1830, il résigna la ésidence de la cour de Besançon, et se retira ms son domaine à Montmirey, pour ne plus se vrer qu'à l'étude.
Monit. umu, 1815-1820-1830. — Lesur, ^nn. hist. univ. Galerie historique des contemporains.
"CHiFLET (...), habile sculpteur français du K-huitième siècle. Il s'était déjà fait connaître ir des travaux remarquables, quand il fut large, conjointement avec Guibal, d'ériger sur la ace <ie Nancy le grandiose et magnifique moiment de Louis XV si malheureusement détruit la révolution. E. B— n.
Cicognara, Storia délia letteratura.
CHiGi (Fabio), pape. Voy. Alexandre VIL 'CHiLDî(Sir Josiah) , économiste anglais, vait dans la seconde moitié du dix-septième ;cle. Nommé , sous Charles H, directeur de la jinpagnie des Indes, il contribua, selon quelles historiens, par des mesures entachées de
trahison, aux pertes qu'éprouva cette compagnie. Il â traité, avec une supériorité bien rare de son temps plusieurs parties de l'économie politique. On a de lui : Brief observations concerning trade and the interest of money ; Londres, 1668, in-4°; réimprimé sous le titre de a New dïscourse of trade; Glascow, 1751, in-12. Cet ouvrage a été traduit en français par Gournay et Butel-Dumont, sous le titre : Traité sur le covimerce et sur les avantages de la réduction de Vintérêt de l'argent, suivi d'un Traité contre l'usure par Thomas Culpeper ; Paris, 1764, in-12. « Les intentions des auteurs (Child et Culpeper) étaient bonnes, dit M. Blanqui; mais ils n'avaient pas uae juste idée des causes véritables de la baisse du taux de l'intérêt, puisqu'ils supposaient que cette hausse et cette baisse dépendent de la volonté du gouvernement. »
Rose, New biographical dictionary. — Burbicr, Examen des dictionnaires kist. — Dictionnaire de l'économie politique.
* CHILD ( William), musicien anglais, né à Bristol, en 1 C05, mort à Londres, au mois de mars 1696. Élève d'Elway-Bevin , organiste de la cathédrale de Bristol , il devmt organiste de la chapelle royale de Saint-Georges à Oxford , et l'un des membres de la musique de Charles II. On a de lui : Psalmsfor three voices, with a continued bass either for the organ or theorbo ; Londres, 1639.
Burney, Hist. of music. — Fétis, biographie universelle des musiciens.
cuiLDEBEKT i^', roi des Francs, troisième fils de Clovis, et le second de son mariage avec Clotilde, né vers 495, mort en 558. Il eut eu partage le royaume de Paris, qxii lui échut en 511. La bravoure jointe à la cruauté forme le principal trait de son caractère ; des guerres d'ambition occupent- tout son règne. Il se joignit, en 523, à ses deux frères, Clotaire et Clodomir, pour faire la guerre à Sigismond, roi des Bourguignons. Ce prince fut vaincu, et la Bourgogne, qui depuis près de cent vingt ans était constituée en royaume, fut démembrée (534). Clodomir périt dans cette expédition. Son royaume revenait à ses enfants; mais ils n'avalent pour se défendre contre l'avidité de leurs oncles que leur aïeule Clotilde. «■ Childebert, voyant que sa mère avait porté toute son affection sur les fils de Clodomir, en conçut de l'envie ; et craignant que , par la faveur de la reine, ils n'eussent' part au royaume, il envoya secrètement vers son frère, le roi Clotaire, et lui fit dire : «' Notre mère « gaide avec elle les fils de notre frère, et veut « leur donner le royaume; il faut que tu viennes « promptement à Paris , et que , réunis tous « deux en conseil, nous déterminions ce que « nous devons faire d'eux, savoir si on leur cou- « pera les cheveux, comme au reste du peuple, « ou si, les ayant tués , nous partagerons entre « nous le royaume de notre frère. » Fort réjoui de ces paroles, Clotaire vint à Paris. Childebert avait déjà répandu dans le peuple que les
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deux tois étaient d'accord pour élever ces enfants au trône. Ils envoyèrent donc , au nom de tous deux, à la reine, qui demeurait dans la même ville, et lui dirent : « Envoie-nous les en- « fants, que nous les élevions au trône. » Elle , remplie de joie, et ne sachant pas leur artifice, après avoir fait boire et manger les enfants , les envoya, en disant ; « Je.croirai n'avoir pas perdu « mon fils, si je vous vois succéder à son « royaume. » A leur arrivée , les enfants furent pris aussitôt et séparés de leurs serviteurs et de leurs gouverneurs; on les enferma à part, d'un côté les serviteurs, et de l'autre les enfants. Alors Childcbert et Clotaire envoyèrent à la reine Arcadius, portant des ciseaux et une épée nue. Quand il fut arrivé près de la reine , il les lui montra , en disant : « Tes fils, nos seigneurs, « ô très-glorieuse reine , attendent que tu leur « fasses savoir ta volonté sur la manière dont il « faut traiter ces enfants ; ordonne qu'ils vivent « les cheveux coupés, ou qu'ils soient égorgés. » Consternée à ce message, et en même temps émue d'une grande colère, en voyant cette épée nue et ces ciseaux, elle se laissa transporter par son indignation, et ne sachant, dans sa douleur, ce qu'elle disait, elle répondit imprudemment : « Si on ne les élève pas sur le trône, j'aime mieux (c les voir morts que tondus. » Mais Arcadius, s'inquiétant peu de la douleur de la mère, et ne cherchant pas à pénétrer ce qu'elle penserait ensuite plus réellement, revint en diligence près de ceux qui l'avaient envoyé , et leur dit : « Vous pouvez continuer, avec l'approbation de la reine, ce que vous avez commencé , car elle veut que vous accomplissiez votre projet. » Aussitôt Clotaire, prenant par le bras l'aîné des enfants , le jeta à terre, et, lui enfonçant son couteau sous l'aisselle , le tua cruellement. A ses cris , son frère se prosterna aux pieds de Childebert , et lui saisissant les genoux, lui disait avec larmes : « Secours-moi, mon très-bon père, « afin que je ne meure pas comme mon frère. » Alors Childebert, le visage couvert de larmes, tlit : « Je te prie, mon très-cher frère, aie la gé- « nérosité de m'accorder sa vie ; et si tu veux « ne pas le tuer, je te donnerai pour le racheter « ce que tu voudras. » Mais Clotaire, après l'avoir accablé d'injures, lui dit : « Repousse-le « loin de toi , ou tu mourras certainement à sa ((. place ; c'est toi qui m'as excité à cette affaire, « et tij es si prompt à reprendre ta foi ! » Childebert, à ces paroles, repoussa l'enfant, et le jeta à Clotaire, qui, le recevant, lui enfonça son couteau dans le côté, et le tua, comme il avait fait à son frère. Ils tuèrent ensuite les serviteurs et les gouverneurs; après qu'ils furent morts, Clotaire, montant r à cheval, s'en alla, sans se troubler aucunement du meurtre de ses neveux, et se rendit avec Childebert dans les faubourgs. La reine, ayant fait poser les petits corps sur un brancard, les conduisit, avec beaucoup de ehants pieux et des lamentations, à l'église de
Saint-Pierre, où on les enterra tous deux de) même manière. L'un des deux avait dix ans , < l'autre sept. « Ils ne purent, dit Grégoire (! Tours, prendre le troisième, Ciodoald , qui ft sauvé par le secours de braves guerriers; d^ daignant un royaume terrestre , il se consacra Dieu, et s'étant coupé les cheveux de sa propi main , il se fit clerc. Il persista dans les bonne œuvres, et mourut prêtre. » Childebert et Clc taire se partagèrent ensuite les États de leui neveux. Mais ils ne furent pas longtemps d'a( cord ; leur haine éclata après la mauvaise issi d'une expédition qu'ils avaient faite ensemble ( Espagne, et dans laquelle ils avaient perdu moitié de leurs troupes. Childebert ravagea aloi les États de Clotaire, et excita Chramme à : révolter contre son père. Mais bientôt après mourut, à Paris (558); et comme il ne laissa pas d'enfant mâle , ses États revinrent à Cl taire, qui devint alors le seul roi des Fiancs (1
CHiLnEBËRT n, roi d'Austrasie, fils de S gebert et de Brunehaut , né vers 570, mort ( 596. Il fut proclamé en 575, sous la tutelle de ; mère, qui lors de sa captivité fut remplaci dans l'administration du royaume par un consi de régence, composé de seigneurs austrasieii Peu de temps après que Childebert eut pris li même les rênes de l'État, la mort de son ont Contran l'appela à la succession des royauini de Bourgogne, d'Orléans, et d'une partie i celui de Paris ; mais son règne fut de courte d rée : il mourut empoisonné, à l'âge de vingt-s ans , au moment où il se préparait à conquérir Neustrie. Il laissait deux fils : Thierry, qui t le royaume de Bourgogne , et Théodebert, q devint roi d'Austi-asie (2).
CHILDEBERT III, dit le Jiisle, fils ( Thierry 1", roi des Francs, né vers 683, mort i 711. Il fut proclamé en 695, à la mort de Ci vis m, son frère; mais, de même que ses dei prédécesseurs, il ne régna que de nom. Le véi table roi fut Pépin le Gros ou d'Héristal , qu avec le titre de maire du palais, eut toujours ui J autorité souveraine. Childebert III mourut « laissant un fils, Dagobert, qui porta aussi, apri lui, le titre de roi (3).
(1) On ne connaît de Childcbei-t l" qu'une senleptèc< c'est un très-beau triens , publie par Bouteroac et l blanc, et qui présente d'un côté le nom royal auto d'un buste armé d'un bouclier. Childebertus aEJ et au revers un chrisme anse et accosté des lettres i sur un globe, avec la légende arelat. ci vit.
(2) On connaît de Childebert U un tiers de soa d'i frappé en son nom, en Auvergne, ainsi que rindiqucntl grandes lettres AR, initiales de AKvernis civitas, et ui
autre pièce, au revers de laquelle on voit un dragon avs des caractères que Ton n'a pu encore déchiffrer compl tement. On attribue encore ù Childebert II une piécct bronze, dont le champ présente d'un cOté Eldeberti: et de l'autre un chrisme. dans un feuillafrc. C'est avi une autre pièce, où on lit le nom dcTHEODORictrs, .etq pourrait tout aussi bien appartenir àThéodoriclcGt**! qu'aux princes mérovingiens du même nom, la se* espèce de cuivre qui figure dan.s la série mérovingicni?
(3) Nous ne connaissons aucune monnaie que ft puisse attribuer avec certitude à ce prince. Le nom*
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Grégoire de Tours, Histor. — Frédegaire, Chron. — \ugustin Thierry, Récits des temps mérovingiens. — Sisoondi, Histoire des Français, l, 2. — Michelet, Hist. de .'rance, I. — Henri Martin , Hist. de France. — Le Bas, )ict. encyc. de la France.
CHILDEBRAND, prince franc, vivait vers le liîieu du huitième siècle. Selon le continuateur e Frédégaire, il était fils de Pépin d'Héristal t d'Alpaïde, et frère de Charles Martel. Ce peronnage, qui est un des plus insignifiants del'his- )irede France, est cependant un de ceux dont on est le plus occupé. H combattit les Sarrasins vec Charles Martel, fit le siège de Narbonne, et iteivint dans les querelles de ses neveux, après i mort de Charles. A partir de 741, les annales i; chroniques ne parlent plus de lui; mais les énéalogistes sont venus , qui l'ont illustré en oulant faire de lui un des ancêtres de la dyaslic capétienne. Les plus grands érudits du f'cle dernier se sont engagés dans des discuscns interminables, pour démontrer la descenance carloringienne de Robert le Fort, l'ancêtre voué et reconnu des Capétiens. En se rattahant à Childebrand, Duchesne, Du Bouchet, les ainte-Marthe , Le Cointe, etc., y ont consacré juîe leur érudition, aidée de toutes les subtilités e la dialectique. Pauvre sujet d'escrime pour es iiommes si estimables ! Mais de tout temps :s érudits se sont passionnés pour des questions avant de valeur que celle que leur donnait leur réoccupation. Adrien Valois a eu le bon esprit -:. réfuter toute cette généalogie d'invention loaerne, et c'est aujourd'hui un point en dehors e la discussion. Ce n'est pas tout. Childebrand it encore, au dix-septième siècle, le héros un poème épique; mais il y a longtemps que ;oileau a fait justice du poète et du poème, par eux vers que tout le monde connaît. On trouera le résumé de toutes les discussions relaties à Childebrand dans la préface du tome X de 1 collection des historiens de France , et aussi ans un mémoire de Foncemagne.
Le P. Anselme, Hist. généalogique, t. 1. — Sainteiarthe, Hist. nénéalofjiqve de la France, 1. XI. — Col- ■'cfiun des historiens de France, t. X. — Foncemagne, ans les Mémoires de l'Académie des inscriptions et clles-tettrcs, t. X.
CHiLDÈRïC. Trois rois des Francs ont porté
e nom, savoir :
CHiLDÉRïC i^'', roi des Francs, fils de Méroée, mort en 481. Il succéda à son père en 458. l,a dissolution des mœurs de ce prince ayant iioYoqué les ressentiments des hommes fibres li! royaume, il se vit forcé de quitter ses États t de chercher un asile dans la Thuringe, auprès l'un roi dont il séduisit la femme; et la royauté ut déférée, suivant les vieilles chroniques, au naître de la milice des Romains.
Childebert, qui se lit sur des triens frappés dans" deux ocalités de Bourgogne désignées par les légendes du revers, tetra fecit et bomis, n'est ni celui de ce prince il celui d'un roi du même nom. H désigne le monétaire, linsl que les légendes Meroveus, d'une monnaie de Chalon-sur-Saône, et Chuudericus mon., d'une pièce [rappée à Metz.
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« Il s'abandonna, dit Grégoire de Tours, à une honteuse luxure, déshonorant les femmes de ses sujets; et ceux-ci, indignés de ces outrages, le détrônèrent. Ayant découvert qu'on en voulait même à sa vie, il se réfugia dans la Thuringe, laissant dans son pays un homme qui lui était attaché, pour qu'il apaisât, par de douces paroles, les esprits furieux. Il lui donna aussi un signe pour qu'il lui fît connaître quand il serait temps de retourner dans sapatiie, c'est-à-dire qu'ils divisèrent en deux une pièce d'or, que Chiidéric en emporta une moitié, et que son ami garda l'autre, disant : « Quand je vous enverrai « cette moitié, et que les deux parties réunies « formeront la pièce entière, vous pourrez révère nir en toute sûreté dans votre patrie. » Étant donc passé dans la Thuringe, Chiidéric se réfugia chez le roi Bizin et sa femme Basine. Les Francs, api'ès l'avoir détrôné, élurent pour roi , d'une voix unanime, .^gidius (1).... Celui-ci était déjà dans la huitième année de son règne, lorsque le fidèle ami de Chiidéric, ayant secrètement apaisé les Francs , envoya à son prince des messagers pour lui remettre la moitié de la pièce qu'il avait gardée. Celui-ci, voyant par cet indice certain que les Francs désiraient sou retour, et qu'ils le priaient eux-mêmes de revenir, quitta la Thm-inge, et fut rétabli sur le trône. Tandis qu'il régnait, Basine abandonna son mari pour venir auprès de Chiidéric. Celui-ci l'épousa , et en eut un fils , qu'on appela du nom de Clovis, et qui lui succéda (2).
CHii.DÉ!iic II, second fils de Clovis II et de Bathilde, né en 649, mort en 673. Roi d'Austrasie en 660 , il réunit tout l'empire des Francs en 670, à la mort de Clotaire III, son frère, et par la retraite de Thierry. Ébroin, maire du palais, ayant voulu mettre ce dernier sur le trône, fut rasé et confiné dans un monastère , et le
(1) Les Francs, en prenant pour chef jEgidius, ne firent sans doute que suivre l'ancien usage de se mettre au service des généraux romains. « Le vrai de tout cela, dit M. de Chateaubriand en racontant l'exit de Chiidéric, c'est qu'il alla à Constantinople, d'où l'einporeur le dépêcha en Gaule pour contre-balancer Tautorilé suspecte d'TEgidius. »
(2) On a découvert en 1654, à Tournay, un tombeau où étaient déposés, à côté d'un squelette, une assez grande quantité d'objets précieux, entre autres une épée dont la poignée était garnie d'une feuille d'or, une hache d'armes ou francisque en fer, beaucoup d'abeilles en or, cent médailles d'or, d'empereurs du Bas-Empire, la plupart contemporains de Chiidéric, et deux cents médailles d'argent des premiers empereurs. On a supposé que ce tombeau était celui de Chiidéric. Les objets qu'il contenait, donnés d'abord à l'archiduc Léopold-Guillaurac d'Autriche, alors gouverneur des Pays-Pas, passèrent, après la mort de ce prince, à l'électeur de Mayence, qui, en 1663, en fit présent à Louis XIV; Ces monuments avaient été déposés au Cabinet des antiques de la Bibliothèque du roi; une bonne partie d'entre eux a été soustraite par des malfaiteurs en 1832, entre autres un anneau d'or où se voyait une tète gravée en creux, que l'on regardait comme un portrait barbare de Chiidéric. On n'en possède plus qu'une empreinte en plâtre. L'ensemble de ces objets a été décrit et gravé par Chifflet {\oy. Jean- Jacqves), Anastasis, Chiidéric, etc., 1C5S, in-4°, et par Montfaucon Monuments de la monarchie française, tome II. (V.)
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prince enfermé dans l'abbaye de Saint-Denis. Cliildéric, devenu maître absolu du royaume, se conduisit d'abord par les conseils de Léger, évêque d'Autun. Mais ce prélat perdit bientôt sa confiance, et il le fit enfermer avec Ébroïn au monastère de Luxeuil. Childéric se rendit alors odieux aux grands , en ne tenant aucun compte de leurs privilèges. Bodillon, l'im d'eux, fut par ses ordres attaché à un poteau et fouetté comme un esclave. Cet outrage fit naître une conspiration. Le même Bodillon, chef des conjurés, l'assassina dans la forêt de Livri, près de Chelles ; il était à peine âgé de vingt-quatre ans. La reine Bathilde, alors enceinte, et Dagobert, leur fils aîné, encore enfant, ne furent pas épargnés. Leur autre fils, Daniel, échappa seul à ce massacre (1) . CHiJLDÉRic m, le dernier des princes de la dynastie mérovingienne, mort en 755. Après la mort de Charles Martel, Carloman et Pépin se partagèrent son vaste empire; le premier eut l'Austrasie, le second la Neustrie et la Bourgogne. Mais iPepin, né Austrasien , et parlant toujours la langue germanique, était considéré, par les peuples sur lesquels il devait régner, comme mi étranger. « Ils ne lui obéissaient qu'à regret, et peut-être avaient-ils fait entendre quelque plainte de ce qu'il ne restait plus de roi auquel ils pussent demander justice, lorsqu'ils étcdent opprimés par le maire du palais. Pépin, pour les satisfaire, tira de quelque couvent un dernier Mérovingien, qu'il nomma Childéric III (742). On ne sait ni son âge ni son origine; mais il est probable que Pépin, fidèle à la politique de ses prédécesseurs , fit dans cette occasioB choix d'un enfant. La plupart des chroniqueurs parlent pour la première fois de Cliildéric in au moment de sa déposition (2). ■» Mais dix ans après. Pépin, que la retraite de son frère Carloman avait rendu maître de toute la monarchie des Francs, trouvant son autorité assez bien établie, députa vers le pape Zacharie, Burchard, évêque de Wirtzbourg, et le prêtre Fulard, son
(1) C'est à Childéric II que l'on attribue généralement les triens, et les sols sur lesquels on volt au droit la légende HiLDAERicvs REX, puis uu buste toumc à droite et revêtu d'un paludaraentum ou manteau sous une arcade; au revers, une croix accostée des lettres ma, initiales de MASsiriA (Marseille), dont le nom se trouve inscrit en toutes lettres sur la légende. Cette représentation d'un buste sous une arcade est unique dans la série mérovingienne. On connaît d'ailleurs d'autres sols et d'autres triens de la même ville qui ne présentent que le type ordinaire, c'est-à-dire le nom du roi autour de son buste, les lettres ma accostant la croix, et la légende Massilie civitatis. Nous devons encore mentionner ici un beau tiers de sou frappé au nom de Childéric II et de son frère Clotalre, et qui porte d'un côté les mots Chiudericvs REX autour d'un buste, et de l'autre Clotarids REX autour d'une croix.» Les lettres ma, qui accompagnent cette croix, prouvent que cette pièce a été frappée à Marseille. On y remarque d'ailleurs le mot CONOB, légende énigmatique des dernières monnaies romaines, dont on a donné tant d'explications différentes. Enfin , on connait de Childéric des tricjis irsp'pés à Metz, et présentant d'un côté l'effigie du prhice avec son nom, et de l'autre la légende metiis civ autour d'une croix ansée.
(2) Sismondl, Hist. des Français, 1. 1, p. 165.
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chapelain, « pour l'interroger, dit Éginhard, suj les rois ([ui existaient alors en France , et qu n'avaient que le nom de rois sans aucune puis sance royale. Par eux, le pontife répondit qu'i valait mieux que celui-là fût roi qui exerçai la puissance royale (1) ». Pépin fut élevé su un bouclier, dans une assennblée de la natioi qui fut tenue à Soissons, au mois de mars 752 et Childéric UI, ayant été solennellement déposé reçut la tonsure ecclésiastique, et fut enfermi au couvent de Sithin, nommé depuis Saint-Ber tin, à Saint-Omer, où il mourut.
Grégoire de Toais.Iiist. — Frédégaire. Chron, — Égin hard. Annales. — Le P. Anselme, Hist. (jénéalogxqw.
— Augustin Thierry, iîecïis des temps tnérovingiem
— Sismondi, Hisl. des Français. — Le .Bas, Dict. encj clopédique de la France.
CHiLDREY (Josué), astrologue et philosoph anglais, né en 1623, mort en 1670. Il com mença ses études à Rochester, et les acheva a collège de la Madeleine à Oxford. Pendant la ri volution il ouvrit une école à Feversham, dans 1 comté de Kent, et à la restauration il devir chapelain de Henry lord Herbert. En janvie 1663 il fut nommé archidiacre de Salisbury. 0 a de lui : Indago astrologica; 1652, in-é"; - Syzygiasticon instauratum, or an epheiui ris ofthe places and aspects of the planets Londres, 1653, in-S"; — Britannica Baconia or the natural rarities of England, Scoi land, and Wales, historically related, m cordiJig to the precepts of lord Bacon ; Lon dres, 1661, m-8°.
Ilose, New biographical dictionary.
* CHiLiANi ( Balthasar), médecin allemand ^ né à Cobourg, en 1636, mort en 1712. Il fut mé decin delà ville d'Eisfeld, en Franconie. On a d lui : Vnterricht, wie man sich bey hitzige Fiebern und HauptkranÈheiten %u verhalte (Instruction sur les traitements à employer dan les fièvres chaudes et dans les maladies d tête); 1690, in-4°.
Adelung, supplément à Jôcher, Allgemeines Gelehrtet. Lexicon.
*CHiL,iEX, moine bénédictin du huitièmi siècle. 11 habitait le monastère d'Inis-Keltre, e Hibernie. On lui doit une Vie de sainte BrigitU en vers latins, que l'on trouve dans le t. 1' février, p. 100, de la collection de BoUandua
Don CeiUer, Hist. générale des auteurs ecclés. - RoUanàas, Acta sanct. (février).
CHiLLAC (Timothée de), poète français di seizième siècle. Il obtint la couronne poétiqui dès l'âge de vingt ans. Eu tête de son reçue» de poésies, il se fit graver avec les marques d cette distinction. Ce recueil, qui fiitpublié à Lyon en 1599,in-12, contient^e* Amours d'Angeline les Amours de Lauriphile, la Liliade frcati çoise, bouquets et tombeaux. Toutes ces iMjé sies sont fort médiocres ; quelques-unes , pei honorables pour Chillac, sont consacrées à li
(1) Éginhard, Annales, t. v, p. 197.
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uéraoire ou plutôt à l'apothéose de Gabrielle "Estrées.
Goujet, Bibl. française.^
; CHILL.EA V {Jean-Baptiste Du) , prélat et théologien français, né le 7 octobre 1735, au château e Carrière, en Poitou, mort le 26 novembre 824. 'Il entra de bonne heure dans les ordres. Au- .lônier deMarie Leczinska, et plus tard de Marie- Lntoinette, il fut nommé en 1781 évêque de Ihàlons-sur-Saone. A l'époque de la révolution i s'opposa de toutes ses forces aux réformes îligieuses tentées par l'Assemblée constituante, t émigra. H protesta en 1803, avec quarante- ^it autres évoques, contre le concordat de 1801. jependant, après sa rentrée en France, en 1814, ; donna sa démission d'évêque de Châlons. Il kt nommé archevêque de Tours en 1819, et pair ie France en 1822. On a de lui ; Lettre pastoale sur le schisme, 15 décembre 1790; — mtruction pastorale sur le même objet, suivie j'un Avertissement sur l'élection des évêques ]j)nstitutionnels d'Autun et de Dijon ; — \ettre pastorale contenant le bref de Pie VI, du J3 avi-il 1791. Ces écrits ont été réhnprimés ans la Collection ecclésiastique, publiée par îbbé Guillon, sous le nom de l'abbé Barruel.
Monit. wnir., "1803, 1814,1819, 1822. —Guillon, Collect. clés:
CIIILLIÂT {Michel], irriprirnciir-librairc de yon, mort à Paris, vers 1698. Il était venu s'éblir dans cette ville vers 1695. On lui a attribué s ouvrages suivants, dont il avait été simpleent l'éditeur : le Triomphe de la miséricorde « Dieu sur un cœur endurci, ou les confessons de r Augustin de France converti, prîtes par lui-même ;Vsn&, 1682, 1686, in-12; [- l'Amour à la mode, satyre historique; aris, 1695, in-12 : c'est un ouvrage de Mme de pngy ; — la Censure des vices et des manières \i monde; Lyon, 1696, in-12; — Méthode licile pour apprendre l'histoire de Savoie; pris, 1697, in-12; — Granicus, ou l'isle ga- \inte , nouvelle historique, par François ^rice; Paris, 1698, in-12.
(Barbier, Examen critique des dictionnaires kistori-
" CHILL1NGWORTH ( Guillaume), théologien liglais, né au mois d'octobre 1602, à Oxford, ^ort le 30 janvier 1644. Tout en achevant ses iiudes dans sa ville natale , au collège de la Triité , il se livra à la polémique rehgieuse avec la jmérité du jeune homme. Un jour qu'il disputait jVec un célèbre jésuite nommé Jean Fisher, ceji-ci lui posa cet argument : « Il faut un juge inpilUble qui soit vivant ; or ce juge ne se trouve «e dans l'Église romaine: donc l'Église romaine ^t la seule et vraie Église ; donc on ne peut se puver que dans sa communion. » Chillingworth, ui avait alors dix-sept ans, se déclara vaincu par e syllogisme, et embrassa la religion catholique. *our assurer cette conversion précipitée, Fisher nvoya son jeune néophyte à Douai, au collégedes ^suites. Chillingworth, au bout de six mois, re-
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vint dans sa patrie, et rentra dans l'Église anglicane, grâce surtout aux instances et aux arguments de Laud, depuis archevêque de Cantorbery. Ces variations rapides rendirent le jeune théologien suspect aux sectes religieuses qui agitaient l'Angleterre; mais il donna dans divers écrits des gages de son dévouement aux doctrines protestantes. Il refusa quelque temps de signer les trente-neuf articles de l'Église anglicane ; mais ses scrupules ne tinrent pas contre les places de chancelier du chapitre deSalisbury et de prébendier de Brixworth, dans le comté de Northampton. Il signa les articles, et garda ces deux bénéfices jusqu'à sa mort. Pendant la révolution il resta lïdèle à la cause royale , et montra même des talents d'ingénieur au siège de Glocester. Voyant qu'on manquait de munitions pour pousser le siège , il fournit l'idée de quelques machines , à la manière des tortues des anciens Romains (testitudines cum pluteis) pour donner l'assaut à la place. Quelques mois après , il tomba entre les mains des parlementaires, et mourut à Chichester. Par un singulier hasard, il fut assisté ou plutôt tourmenté à ses derniers moments par un de ses antagonistes ordinaires, François Cheynell {voyez ce nom), théologien honnête, mais rigide jusqu'au fanatisme. Les accusations que ce docteur intolérant fit entendre sur la tombe de Chillingvforth n'étaient pas d'ailleurs sans fondement , car celui-ci répondait à un ami qui l'interrogeait sur l'arianisme. « Tout homme qui examinera les disputes de l'arianisme ne pourra s'empêcher de confesser, ou du moins penchera fort à croire que la doctrine d'Arius est la vérité , ou du moins n'est pas une hérésie damnable. « L'ouvrage le plus connu de Chillingworth est intitulé : The religion of Protestants, a safe way to salvation, or an answer to a book entitled Mercy and Truth, or charity maintained by catholics; Oxford, 1638, in-fol.;trad. en français, Amsterdam, 1730,3 vol. in-12. Ce livre, dédié à Charles F"", est une réfutation des apologies cathohques pubhées par le jésuite Mathias W^ilson sous le nom d'Edward Knoll. La meilleure édition des œuvres de Chillingworth est celle du docteur Birch, 1742, in-fol.
Des Maizeaus, Histoire de la vie et des écrits de Chillingioorth. — Wood, Athenœ oxonienses. — Kippis, Biog. brit. — Penny cyclop,
CHILNIEAD {Edmond), érudit anglais, né à Slow in-the-Wold, dans le comté de Glocester, en 1611, mort à Londres, le 1" mars 1654. Après avoir fait ses études au collège de la Madeleine à Oxford, il fut nommé, en 1632, chapelain de l'église du Christ; mais en 1648 cette place lui fut enlevée par les parlementaires. Il fut forcé pour vivre d'établir des concerts hebdomadaires à Londres, dans Aldersgate street. On a de lui : de Musica antïqua grseca , à la fin de l'édition d'Aratus donnée par Jean Fell; Oxford, 1672, in-S"; — Joannis Antiocheni cognomento Malaise historïx chro-
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nicx libri XVI, e mamiscripto bibliothecse Bodleianœ nunc primum editi, cum interpretatione et notis, publié par Hiimphred Hodius ; Oxford, 1691, in-8° ; — Catalogus manuscriptorum grsecorum in bibliotheca Bodleiana pro ratione auctorum alphabetïcus , resté inédit. On a encore de Chilmead les traductions suivantes en anglais : Traité des Globes de Robert Hue?; Londres, 1639, in-4° ; — Traité de l'essence et guérison de Vamour, de Jacques Ferrand, médecin d'Agen ; Londres, 1640, in-S» ; — des Talismans , par Gaffarel ; Londres, 1650, in-8° ; — Sur la monarchie espagnole, par Campanella; Londres, 1654, in-4''.
Burncy, Hist. of music. — Wood , Jthense oxonienses. — Nicéron, Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres.
cniLON (XeîXwv), un des sept sages de la Grèce, vivait dans le sixième siècle avant J.-C. Né à Sparte, d'un père nommé Damagète, il fut nommé éphore dans sa patrie, la première année de la LVi*' olympiade (556 avant J.-C). On rapporte qu'il mourut de joie en apprenant que son fils venait d'obtenir aux jeux olympiques le prix du pugilat. Diogène Laerce nous a conservé plusieurs maximes de morale pratique qui justifient la réputation de sagesse de Chilon; il prétend aussi que ce philosophe composa des poèmes élégiaques.
Diogène Laerce, 1 , 68-73. — Platon , Protagoras. - Diodore de Sicile, Extraits des verttis et des vices. — Hérodote, 1 , 59 ; VU, 235. — rUne, Histoire naturelle, VII, 32.
CHiLONis ou CHÉLONIDE, fille de Léonidas II, roi de Sparte, et femme de Cléombrote , vivait vers 250 avant J.-C. Lorsque Léonidas, alarmé des poursuites de l'éphore Lysandre, se réfugia dans le temple de Minerve, Chilonis, abandonnant son mari, qui venait d'être élevé sur le trône, accompagna son père dans l'exil à Tégée. Léonidas remonta bientôt sur le trône, et Cléombrote à son tour fut forcé de chercher un refuge dans le temple de Neptune. Chilonis s'associa à la mauvaise fortune de son mari, et après l'avoir sauvé de la vengeance de Léonidas , elle l'accompagna dans l'exil." De sorte, ditPlutarque , que si Cléombrote n'avait pas été corrompu par l'ambition , l'amour de sa femme lui aurait fait trouver l'exil préférable à la royauté. »
Plutarque, Jgis, H. 12, 16,18.
CHiLPÉRic ï"", fils de GlothaireF'', né en 539, mort en 584 de J.-C. Il devint roi de Soissons en 561, à la mort de son père. Il se montra tout d'abord avide, fourbe, querelleur : il voulut s'approprier le trésor de son père , que l'on gardait dans la résidence deBraine ; mais ses frères le forcèrent à partager. En 562, il envahit les États de son frère Sigebert , et lui prit Reims , sa capitale; repoussé à son tour, il perdit Soissons, et fut sur le point d'être dépouillé de tous ses États. Cbilpéric ne s'était encore alUé qu'à des femmes de basse extraction; à l'exemple de Sigebert, il voulut avoir pour épouse une princesse du sang
royal, et il épousa Galsuinthe , sœur de Brunehaut. Mais Frédégonde, l'une des anciennes concubines du roi , n'avait rien perdu de l'empire qu'elle exerçait sur lui. Bientôt Galsuinthe périt de mort violente ; Frédégonde devint reine, et la guerre se ralluma plus furieuse entre la Neustrie et l'Austrasie. En 576 , Sigebert victorieux allait détrôner Cbilpéric. Celui-ci tremblait ; mais Frédégonde eut recours au poignard, et Sigeberl fut assassiné. Dès lors l'ascendant de cette femme fut encore plus grand sur Chilpéric : elle lui fil immoler, les uns après les autres , tous les fils qu'il avait eus d'autres femmes ; elle poursuivil ses rivales jusqu'à la mort ; enfin , elle anima son mari contre Grégoire de Tours, contre Prétextât, contre tous ceux qu'elle haïssait. Tous les crime? de Chilpéric ont été inspirés par elle. Ce prince théologien, lettré, bel esprit, était trop faibl* pour être féroce. Les Récits mérovingiens d( M. A. Thierry nous montrent parlaitement a mélange de faiblesse innée et de cruauté acquisf qui composaient le caractère de Chilpéric, et jus tifient parfaitement ce mot si vrai des éditeurs d( la Collection des historiens de France, en parlai) de ce prince : TJxorius magis quam crudeli: (t. II, p. 115). Chilpéric fut assassiné àChelles par ordre de Frédégonde. Il était âgé de quarante cinq ans. Son fils Clotaire II lui succéda.
CHILPÉRIC ïî, mort en 720. Il fut proclam< roi en 715, après la mort de Dogobert El. Oi dit qu'il était fils de Childéric II, assassiné ei 673; mais le passage suivant de la cbroniqiK d'Erchambert rend cette filiation douteuse. « Le: « F'rancs occidentaux, dit cet auteur, constituen « roi un clerc nommé Danihel , qu'ils appelleii « Chilpéric; car la descendance des rois vcnaii « à manquer, ils sont dans l'usage de couronne « celui qu'ils trouvent le plus proche des Mévo « vingiens. » Chilpéric, secondé par le main Raimfroi, essaya de lutter contre Charles Mar tel , mais il fut vaincu, et mourut en 720.
Grégoire de Tours. — Augustin Thierry, Récits méro vingiens. — Sismondi, Histoire des Français, t. I. —Mi chelet , Histoire de France. — Henri Martin, Hist. d France. — Le Bas, Dict. encyc. de la France.
CHiMAr {Thérèse Cabaruijs, comtesse m Caraman et princesse de), née à Saragosse, ver: l'an 1775, morte au château de Chimay, le 1 janvier 1835. Elle était fille du comte de Cabai rus , ministre des- finances en Espagne. Marie'' fort jeune à M. Devin de Fontenay, conseiller ai parlement de Bordeaux , elle ne trouva pas li bonheur dans ce mariage, et fit prononcer soi divorce. Devenue libre et livrée bien jeune en core à elle-même , elle vécut quelque temps ; Bordeaux , où , après avoir suivi , avec trop d' légèreté peut-être, le torrent et les fêtes révolu tionnaires, elle fut jetée , en un moment de réac tion,dans les prisons de la \ille. Tallien, dé puté alors en mission dans le département de i< Gironde avec Ysabeau, entendit faire de grand; éloges de la beauté de cette jeune Espagnole il voulut la voii', et en devint éperdumont amou
CHIMAY — CHINARD
reux. Il la protégea, la fit mettre en liberté, et, après lui avoir rendu ce service , il lui offrit sa main. A Paris, M™e Tallien exerça une telle influence sur ce conventionnel , de plus en plus îpris des charmes de sa compagne , que c'est à îlle que l'on doit l'énergie qu'il montra au 9 thernidor an ii , et qui amena la chute de Robes- )ierre et du règne de la Terreur, au moment même où Thérèse devait accompagner TaUien à 'échafaud. Son salon devint bientôt célèbre, et îlle fut l'ornement des cercles les plus brillants lu temps de la révolution. Bientôt après, Tallien, levenu malheureux par des chagrins domesiques et voyant que sa femme avait oublié ce [u'ii avait fait pour elle , partit pour Londres , 'oubliant à son tour, et puis il accompagna Na- (oléon en Egypte. Revenu à Paris, il trouva Théèse décidée à demander son divorce , qui fut irononcé peu de temps après. Elle épousa, en 805 , M. de Caraman, qui devint bientôt prince le Chimay , et dont elle eut quatre enfants , et 'écut depuis alternativement à Paris, à Nice et lans son château de Chanay, ancienne pairie du lainaut, qui devint en 1750 la propriété des omtes de Caraman. La princesse de Ciiimay tait l'une des plus belles femmes de son temps, !t l'on peut dire qu'elle réunissait à cette beauté blouissante beaucoup d'esprit, une amabilité t une générosité peu communes. Elle fut l'amie e madame Récamier, de l'impératrice Joséphine, t des généraux Barras, Hoche et Bonaparte, .es services qu'elle a rendus à l'humanité la mêlent au rang des femmes célèbres; ses ennemis uêmes lui ont dû l'adoucissement de leur sort, t plusieurs d'avoir échappé à la proscription. ;Ue a sauvé de la mort la femme du général ''alence , qui depuis a dit si ingénieusement :
Si l'on a donné à M"ne Bonaparte le surnom e Notre Dame des Victoires , on doit donner
Mme Tallien celui de Notre Dame de Bon Seours. « Ce fut par un jeu de mots cruel que de jauvais plaisants osèrent changer cette qualifiation en celle de Notre Dame de Septembre, omme pour faire allusion aux massacres de sepembre, auxquels on accusait Tallien d'avoir pris 'art, et qui avaient eu lieu à une époque où Ime de Fontenay n'avait peut-être jamais encore intendu parler de son futur époux. [ Enc. des . dti m.}
Thiers, Mignet, etc., Hist.de ta rév. franc.— M"»« d'Aifantès, Mémoires.
I CHisiENTELLi (FaZeHo), archéologue italien, [ivait au dix-septième siècle. Professeur de lanlue grecque d'abord à l'université de Florence , fuis à celle de Pise, il publia dans cette dernière Hlle une dissertation intitulée : Marmor Pisalum de honore biselln. Cet opuscule a été léimprimé dans le septième vol. du Thésaurus '.ntiquitàtum romanorumde Srsevius.
I Tlraboschi , Storia délia letteratura italiana, VIII. ; *chimii>;ello (Vincent), physicien italien, iéà Marostica, en 1741, mort àPadoae, en t815.
Il étudia le droit, pour se conformer à la volonté de ses parents , mais ses dispositions le portaient vers les sciences. Son oncle maternel Toaldo, professeur de géographie physique et astronomique à l'université de Padoue, et Ricci Zanoni furent ses guides dans l'étude des mathématiques et de l'astronomie. Après la mort du premier, Chiminetio lui succéda. Il continua les importants travaux de son oncle sur la météorologie. Un grand nombre de mémoires de Chiminello ont été insérés dans les recueils suivants : Atti deir Âccademiadi Padova ; Atti delta Societa italiana.
Tipaldo , Dioyrafla dégll Italiani illustri, VUI.
CHIN.4.RD {Joseph), sculpteur français, né à Lyon, en 1756, mort en 1813. Issu d'une famille pauvre, il fut d'abord élève de l'école gratuite de dessin dirigée à Lyon par Nonotte , puis il entra dans l'atelier du sculpteur Biaise. Quelques travaux lui ayant été confiés par le chapitre de l'église Saint-Paul de Lyon, il en consacra le produit au voyage de Rome. Pendant son séjour dans cette ville, il remporta en 1786 le premier prix de sculpture au concours ouvert par l'Académie de Saint-Luc pour un Persée délivrant Andromède. Copiant un grand nombre de statues antiques , il se forma à la fois la main et le goût. De retour dans sa patrie, en 1789, il fit l'année suivante, jour de la fête de la Fédération, célébrée aux Brotteaux, une statue colossale de la liberté. En 1791 il retourna à Rome; là deux petits groupes qu'il exécutait dans l'esprit de la révolution, dont il avait embrassé les principes avec ardeur, le rendirent suspect au gouvernement pontifical, qui le fit enfermer au château Saint-Ange, d'où il ne sortit que le 13 novembre 1792, après deux mois de captivité. Chinard s'empressa de quitter l'Italie; mais hélas ! c'était tomber de Charybde en Sylla : lui qui avait été emprisonné à Rome comme sansculotte , fut arrêté en France comme contre-révolutionnaire , et ne dut son salut et sa liberté qu'à la protection d'un de ses juges, auquel il avait envoyé un groupe représentant Y Innocence sous la/orme d'une Colombe se réfugiant dans le sein de la Justice. Malgré cela, tant que dura la révolution, Chinard concourut par son talent à l'éclat de toutes les fêtes nationales. En 1800 il fit un troisième voyage en Italie , et à son retour il fut nommé membre de l'Académie de Lyon , et bientôt après correspondant de l'Institut de France. En 1807, un décret in)périal lui conféra le titre de professeur à l'école spéciale de dessin de Lyon, et il en exerça les fonctions jusqu'à sa mort; enfin, en 1808 il reçut au salon la grande médaille d'or.
Les principaux ouvi'ages de Chinard sont : Persée et Andromède, groupe en plâtre, la Justice, et Diane préparant ses traits, exposés en 1800; Hébé versant le Nectar, et la Paix, groupe en terre cuite, exposés en 1802 ; un buste du prince Eugène , exposé en 1806; plusieurs
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bustes et des bas-reliefs pour un arc de triomphe à Bordeaux, exposés en 1808; la Victoire donnant la couronne , Otriade mourant sur son bouclier, l'Amour réveillé par Psyché , Mobé frappée par Apollon , V Illusion du bonheur, Phryné sortant du bain, exposés en 1810 ; une statue colossale et en marbre de la Paix, exécutée en 1811 pour la douane de Marseille ; une statue de Carabinier pour l'arc de triomphe du Carrousel ; enfin le modèle de la statue du général Cervoni, destinée au pont de la Concorde et exposée en 1812.
Gabet, Dictionnaire des artistes de l'école française au dix-neuvième siècle.
*CHiNARRO (Daniel), historien italien, né à Trévise, vers 1370; il fut d'abord changeur, et de 1407 à 1419 il exerça les fonctions de conseiller privé. Il a laissé une histoire en italien de la guerre entre Venise et Gênes , qui dura de 1378 à 1381. Cet ouvrage a été inséré dans les Scriptores rerum italicanmi (liv. XV, p. 699 ), recueillis par Muratori. G. B.
Tiraboschl, Storia délia letteratura italiana, t. XI, p. 125.
*CHiNCHON {Bernard Perez de), théologien espagnol, né à Gandia (Jaen), dans le royaume de Valence, vivait au seizième siècle. On voit par la préface d'un de ses ouvrages (Anti-Alcoran ) qu'il fut quelque temps au service de Jean Borgia, duc de Gandia. Il devint chanoine de l'église collégiale de Valence. On a de lui : Historia de la sucedido desde el anno de jïDxxT hasta mdxxx, sobre la restitution de Francisco Sforcia en Milan; Valence, 1536, in-fol. ; — Espejo de la vida humana (Miroir de la vie humaine); Grenade, 1587, in-8''; — Anti-Alcora7i , sive contra errores sectx Mahometanse ; Salamanque, 1 595.
N. Antonio, Bibliotheca hispana nova.
CHINIAC DE LA BASTIDE {Matthieu), littérateur français, frère de Pierre Chiniac, né en 1739, à Alassac, mort en 1802. Il suivit, comme son frère, la carrière du barreau. Il était en 1800 magistrat de sûreté du cinquième arrondissement de Paris. On a delui: Histoire de la littérature française , depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours , avec un tableau des arts dans la monarchie ;'Pax'\?, , illl, 1 vol. in-12; Cet ouvrage, fait en collaboration avec Dussieux, est un abrégé de {'Histoire littéraire de la France , publiée par les bénédictins de Saint-Maur. Les deux premiers volumes, les seuls qui aient paru, vont jusqu'à l'an 426; — Dissertation sur les Basques ;I>SiY\s, 1780, in-S°. Cette dissertation devait faire partie d'une traduction des Commentaires de César, qui est restée inédite.
Galerie des contemporains. — Quérard, la France littéraire.
CHINIAC DE LA BASTIDE DU CLAITX
(Pierre) , littérateur français, né à Alassac, en timousin, le 5 mai 1741, mort dans les pre-
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mières années du dix-neuvième siècle. D'abord destiné à l'état ecclésiastique , il quitta bientôt cette carrière pour le barreau. 11 occupa pendant la révolution plusieurs places dans la magistrature, et devint, vers 1 796, président du tribunal criminel de la Seine. Il étudiait le droit lorsqu'il publia le Discours de l'abbé Fleury sur les Ut bertés de l'Église gallicane, avecun commentaire par M. l'abbé de C. de L.; Paris, 1765, in-12. Ce commentaire , plein d'érudition, mais trop partial en faveur du jansénisme, attira air jeune éditeur des critiques auxquelles il répondit i par plusieurs dissertations sur les droits du saintsiége , et les libertés de l'Église gallicane. Parmi les autres pubUcations de Cliiniac, les plus importantes sont : Discours sur la nature et les dogmes de la religion gauloise , servant de préliminaire à l'histoire de l'Église gallicane; Paris, 1769, in-12; — Histoire des Celtes de Pelloutier, nouvelle édition , revue , corrigée et augmentée; Paris, 1770 et 1771, 8 vol. in-lî ou 2 vol. in-4"' ; — Histoire des capitulaires des rois de la première et de la seconde race; Paris, 1779, in-8° : c'est une traduction de la préface des Capitularia de Baluze ; — Capitularia regum Francorum de Baluze, nouvelle édition, revue et augmentée; 1780, 2 vol, infol.; — Essai de philosophie wioraZe; Paris, 1802, 5 vol. in-8''.
Galerie des conteinporains. — Quérard , la France littéraire.
CHINIAC DE LA BASTIDE {Jean-Baptiste), moraliste français, né en 1745, mort en 1768. On a de lui : le Miroir fidèle, ou entretiens d'Ariste et de Philandre, avec la critique du plan d'éducation deJ.-J. i?ot<5sea?< ; Londres et Paris, 1766, in-12.
Quérard , la France littéraire.
CHiN-KOUNG, empereur de la Chine, succéda à Fou-Hi, 3,218 environ avant J.-C. Voici, d'après les annales chinoises, l'histoire ou jilutôl la légende de ce prince. Il inventa la charrue, et apprit aux hommes à cultiver les champs. H sema les cinq sortes de blé; alors le peuple apprit à se nourrir de grains. Il leur apprit aussi à tirer du sel de l'eau de la mer. On dit q-i'il fit un livre sur l'art militaire , et qu'il était habile à la guerre. « Il établit des marchés publics, y fit arriver tous les- peuples du monde, et^y ramassa toutes les marchandises de l'univers. On les échangeait mutuellement , et ensuite chacun se retirait dans sa contrée. » On lui attribue aussi l'invention de la médecine. « Ce fut lui qui distingua toutes les plantes , et en détermina lés diverses propriétés. Il composa des chants snn la fertilité de la campagne, inventa une trèsbelle lyre, et une guitare ornée de pierres pré-^ cieuses , pour adoucir les mœurs du peuple et te rappeler à la vertu. Il sacrifiait au Seigneur saprênie dans le temple de la lumière. Monté sur un char traîné par six dragons, il mesura le premier la figure de la terre : il lui trouva 900,000
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U de l'est à l'ouest sur 850,000 li du nord au sud. Les proportions de ces deux nombres fabuleux (en supposant la mesure de longueur
dont il est ici question la même que le li actuel
chinois, qui est de 75 de lieue) sont remarqua-
' blés ; car on sait que le diamètre de l'équateur,
ou rayon équatorial , est plus long que celui des
i pôles, ou rayon polaire, de 10,910 toises, selon
'■■ les derniers calculs de M. L. Saigey. Mais ce que
I l'on regarde comme certain , c'est que le li an-
: cien chinois était plus petit que le li actuel. Dans
i l'impossibilité de déterminer la valeur du li ancien
' chinois, il n'en résulte pas moins ce fait curieux :
la différence des deux rayons cités, différence
;qui suppose évidemment l'aplatissement de la
1 terre vers ses pôles , quoique dans des proportions plus fortes , il est vrai , que celles des calculs modernes.
Puutbier, la Chine, dans V Univers pittoresque. CHIN-TSOUNG , empereur de la Chine , régna
de 1573 à 1619. D n'avait que dix ans lorsqu'il
succéda à son père Mo-Tsoung. D se fit remarquer par la droiture de son caractère, et par
'son esprit vif et pénétrant, qui le rendit habile
dans les sciences chinoises. Il ordonna que désormais ce sejait aux frais du souverain que les
jeunes licenciés de toutes les provinces se ren-
iraient à la capitale pour y subir l'examen où
'on confère le titre de docteur; il assistait lui-
inème à cet examen. Tous les jours , dès quatre
leures du matin , il lisait les requêtes qu'on lui
irait présentées, et y répondait sm'-le-chainp.
I ordonna , pour la commodité du pubhc, que
on imprimerait, une fois par chaque saison de
'année, le nom, le degré et la patrie de chaque
nandarin ou fonctionnaire de l'empire; et cet
isage s'observe encore exactement aujourd'hui.
1 fit exécuter d'immenses travaux pour diriger
e cours des fleuves et irriguer le sol , mais, malgré ses soins, la sécheresse fit de grands ravages
ous son r^ne. Chin-Tsonng eut aussi à soutenir
le longues guerres. En 1594, les Japonais enva-
lirent la Corée. Le roi de ce pays , contraint de
irendre la fuite , envoya aussitôt des ambassa-
lems en Chine pour demander des troupes auxi-
iaires. Ces secours furent immédiatement en-
oyés, et les Japonais essuyèrent une défaite
omplète. Chin-Tsoung fut moins heureux contre
3S Tartares Mantchous. Ceux-ci se bornèrent
3ngtemps à faire des incursions sur le territoire
liinois ; mais enfin ils se crurent assez forts pour
'emparer des villes,! et en 1618, après avoir
lublié un curieux manifeste, dans lequel ils énu-
néraient sept griefs capitaux contre la dynastie
égnantedes Ming, ils envahirent l'empire chinois. Us s'emparèrent d'abord du Liao-Toung ,
jt pénétrèrent ensuite dans le Pé-Tchili , qu'ils
oumirent presque tout entier. Ils se disposaient
aême à attaquer la capitale de l'empire, lorsqu'ils
urent repoussés par les troupes chinoises et
orcés de se retirer dans le Liao-Toung. Le chef
es Mantchous se déclara hautement empereur
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de la Chine, sous le nom de Thian-Ming {décret du ciel ou décrété par le ciel). Ce prince a reçu de ses descendants, empereurs de la Chine, le titre posthume de Taï-Tsou ( le grand ancêtre de la dynastie). C'est en effet à l'année 1616 de notre ère que la Table chronologique de tous les souverains qui ont régné en C/rine , publiée en 1767 par ordre de l'empereur Khien-Loung, de la dynastie tartare mantchoue , qui renversa celle des Ming, place le commencement de sa dynastie, en indiquant cependant, en seconde ligne , les règnes simultanés des derniers empe reurs des Ming. En 1619, Chin-Tsoung opposa aux Tartares une armée de six cent mille hommes, soutenue de douze mille auxiliaires envoyés par le roi de Corée. La victoire, longtemps indécise, resta à Thian-Ming , qui marcha sur Pé-king. A l'approche de l'armée tartare, la consternation fut si gi-ande dans la capitale, que l'empereur résolut de se retirer à Nan-King. Son premier ministre lui représenta que cette fuite augmenterait le courage et l'audace des ennemis, et occasionnerait de grands troubles dans l'empire. Chin-Tsoung hésitait encore à quitter Péking, lorsque la mort l'enleva à ses cruelles perplexités.
Ce fut sous le règne de cet empereur que les premiers missionnaires jésuites pénétrèrent en Chine, pour y prêcher le christianisme, et qu'ils éprouvèrent aussi leur premièie persécution. Le P. Michel Royer entra en Chine en 1581. En janvier 1601, le P. Matthieu Ricci arriva jusqu'à la cour de Chin-Tsoung, Après la mort de ce missionnaire, arrivée en 1610, Clùn-Kio, gouverneur de Nan-king, excita en 1615 la première persécution contre les chrétiens. Ceux des missionnaires qui n'avaient pas été pas mis à mort ou transportés à Macao furent forcés de se cacher. La persécution ne cessa que deux ans après la mort de Chin-Tsoung.
Pauthier, la Chine, dans VVnivers pittoresque. — Le P. Alvarez Semedo, Histoire universelle de la Chine. — Le P. Couplet, Tabula genealogica trium familiarum imperalium monarchix Sinicse.
cuioccARELLi {Barthélémy), historien napoUtain, né en 1580, mort en 1646. On a de lui : Antistitum Ecclesiœ neapoUtanse catalogus, ab apostolorum tempore ad annum 1643, in-fol., sans date; — de Illustrïbus scriptoribus qui in civitate et regno Neapolis ab orbe condito ad annum 1646 floruerunt, ouvrage posthume, publié par Jean-Vincent Meola; Naples, 1780-81, 2 vol. in-4°.
Meola, Bartholomœi Chioccarelli vita, en tête de son édition du de Illustribus scripioribus.
CHIOCCO {André), médecin italien, né à Vérone, dans la seconde moitié du seizième siècle, mort le 3 avril 1624. Il professa la médecine à Vérone; il est surtout connu comme adversaire de Telesio. On a de lui : de Balsami natura etviribus juxta JDioscoridis placita carmen; Vérone, 1596, in-4° ; — de Cœli Veronensis clementia;Md., 1597; in-4";— Questionum
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philosophicarum et medicarum libri très; ibid., 1593, in-4°; Venise, 1604, in-4°;— Psoricon, seu de seabie, libri duo, carminé conscripti; Vérone, 1593, m-4°; — Com mentarius quœstionum quarurndam defebre malt moris et de morbis epidemicis; Item disputatio de sectione veux in obstruclione ab humorum qualitate; Venise, 1614, in-4°; ■ — Musseum Francisci Calceolarti junioris, a Benedicto Ceruto incœptum, et ab Andrœa Ckiocco perfectum; Vérone, 1622, in-fol.
« Cet ouvrage, dit Éloy, contient les différentes sortes de corail , les coquillages , les dépouilles de plusieurs petits animaux, les fruits étrangers les plus rares , les fossiles ; et tout cela est représenté par des figures , dont la plupart sont excellentes. C'est dommage qu'on ait tant cité les anciens dans les explications , et qu'on ait si souvent employé leurs propres termes pour ex.primer des choses qui pouvaient être rendues avec plus de précision et de grâce » ; — de Collegii Veronensis illustribus medicis et'philosoph'ts, qui collegium, patriam et bonas artes illustrarunt ; Vérone, 1623, in-4°.
Eloy , Dictionnah-e historique de la médecine.
* CHioBiAïiOLO {Giovanni-Maria), peintre bolonais , florissait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il fut un des meilleurs élèves du Francia , et il ne fut inférieur ni à l'Aspertini, ni à îiiaoceii'zio d'irriola; malheureusement il suivit de trop près les traces de son maître , et ne sut pas se défaire entièrement de la sécheresse de l'ancien style. E. B-n.
Orlandi, ^ftiiecedarjo. — Malvasia, Felsina pittrice — Lanzi , Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario.
*CHiOMAiiA, héroïne grecque, épouse du létrarque galate Ortiagon, dont Polybe, Plutarque et Tite-Live ont célébré la vertu. La défaite que ses compatriotes avaient éprouvée au mont Olympe, l'an 189 avant J.-C. , l'avait rendue prisonnière des Romains. « Les captives gauloises, , dit M. Amédée Tliierry, avaient été placées sous la garde d'un centurion avide et débauché, comme le sont souvent les gens de guerre. La beauté de Chiomara était justement célèbre; cet liommc s'en éprit. D'abord il essaya la séduction ; • désespérant bientôt d'y réussir, il employa la violence; puis, pour calmer l'indignation de sa victime, il lui promit la liberté. Mais, plus avare encore qu'amoureux, il exigea d'elle, à titre de rançon , une forte somme d'argent , lui permettant de choisir entre ses compagnons d'esclavage celui qu'elle voudrait envoyer à ses parents, jjour les prévenir d'apporter l'or demandé. Il Hxa le lieu de l'échange près d'une petite rivière qui baignait le pied du coteau d'Ancyre. Au nombre des prisonniers détenus avec l'épouse d'Octiagon, était un de ses anciens esclaves : . elle le désigna , et le centurion , à la faveur de la nuit, le conduisit hors des postes avancés. La nuit suivante , des parents de Chiomara aiTÏ- ■vèrent près du fleuve , avec la somme convenue
en lingots d'or; le Romain les attendait déjà, mais seul avec la captive , car il n'avait mis dans la confidence aucun de ses compagnons. Pendant qu'il pèse l'or qu'on vient de lui présenter, Chiomara, s'adressant aux deux Gaulois dans sa langue maternelle , leur ordonne de tirer leurs sabres et d'égorger le centurion. L'ordre est aussitôt exécuté. Alors elle prend la tête, l'enveloppe d'un des pans de sa robe, et va rejoindre son époux. Heureux de la revoir, Ortiagon accourait pour l'embrasser; Chiomara l'arrête, déploie sa robe , et laisse tomber la tête du Romain. Surpris d'un tel spectacle, Ortiagon l'interroge ; il appiend tout à la fois l'outrage et la vengeance. « O femme ! s'écria-t-il , que la fidé- «■ lité est une belle chose ! — Quelque chose de « plus beau , reprit celle-ci , c'est de pouvoir « dire : Deux hommes vivants ne se vanteront « pas de m'avoir possédée. » L'historien Polybe raconte qu'il eut à Sardes un entretien avec cette femme étonnante, et qu'il n'admira pas moins la finesse de son esprit que l'élévation et l'énergie de son âme.
Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, 1. 1. — Polybe, XXII. — Plutarque. de Mulierum virtute. — Valèrc- Rlaxirae, VI. — Tité-Livc, XXXVIll, 12.
CHION (Xifdv), philosophe grec, vivait veni 350 avant J.-C. Fils de Matris , noble citoyen d'IIcradée, sur le Pont, il fut un des disciples de Platon. Avec l'aide de Léon ou Léouidc , d'Euxénon et d'autres jeunes gens nobles , il mit à mort Cléarque, tyran d'Héraclée, en 353. La plupart des conspirateurs furent tués sur-l,champ par les gardes du tyran , les autres dirent pris au bout de quelques jours, et périrent dans les tortures. Héraclée retomba sous h cruelle tyrannie de Satyrus, frère de Cléarque. Kous avons sous le nom. de Chion treize leltres fort remarquables, mais évidemment supposées. Elles semblent avoir été composées par quelque philosophe platonicien des premiers siècles do l'ère chrétienne. Imprimées pour la première fois dans la Collection des lettres grecques publiée par les Aide, Venise, 1499, in-8°, elles parurent séparément, parles soins de Caselius, Rostock, 1583, in-4°, et avec une traduction latine, ibid., 1584, in-4°. Une édition plus complète, fondée sur une nouvelle recension des manuscrits , avec notes et index , fut publiée par^ J.-T. Cober; Leipzig et Dresde, 1765, in-8". La meilleure édition des Lettres de Chion est ceik; qu'a donnée J.-C. Orelli, daos le même volume que les Fragments deMemnon; Leipzig, 1816, in-8°. Elle contient le texte grec, la traduction latine de Caselius , les prolegomena de A.-G. Hoffmann, la préface de Cober, les notes de Cober, Hoffmann et Orelli.
Meranon.dans les Fragmenta fiistoricorum çrœco-^ rum, t. 111. — Justin, XVI, 5. - .\.-G. Hoffmann, frofe-N gomena ad Chionis Epist. grxc. — Sifilth , Dictionafii^ uf greek and rom. biography .
* CHIONIDE , auteur comique grec , vivait 1 1 Athènes dans le cinquième siècle avant noùfftl
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ère. n fut l'un des premiers qui travaillèrent pour le théâtre, et il avait fait représenter plusieurs de ses pièces avant que n'éclatât la guerre des Perses. Il n'est parvenu jusqu'à nous que les titres de trois de ses comédies, les Héros, les Perses, et les Mendiants ( encore cette dernière composition lui est contestée ), et quelques vers épars dans Athénée , quelques motê que d'infatigables philologues ont glanés dans les lexicographes. G. B.
Fabricius, Bibliotheca grasca, H, 482. — Bode, Gesch. der drammatischen Dichtkunst der Hellenen, 11,30.
CHIRAC (Pierre), célèbre médecin français, né à Conques (Aveyron),en 1650, mortle l"mars 1732. Destiné à l'état ecclésiastique par ses parents, qui étaient pauvres, il fit à Rhodez de modestes études, et se rendit ensuite à MontpeUier pour y étudier la théologie. Placé en qualité de précepteur chez le chancelier de l'université, Chicoyneau, qui l'avait distingué parmi ses condisciples , il y prit le goût de la médecine, et renonça sans regret à une carrière pour laquelle il ne s'était jamais senti beaucoup de vocation. Reçu docteur en 1682, Chirac, qui avait fait de l^ûatomie l'objet spécial de ses recherclïes, se mit à enseigner cette science, qu'il regardait comme la base la plus solide de l'art de guérir. Nommé en 1687 à une chaire de médecine, grâce au crédit de Chicoyneau, le jeune professeur justifia par le succès de ses le'oons la faveur qu'il venait d'obtenir. Mais les paisibles fonctions du professorat ne pouvaient suffire à son immense besoin d'activité, et il se faisait nommer en 1692 médecin des armées en Catalogne. Ayant à traiter à la suite du siège de Rosas une épidémie de dyssenterie où échoua l'ipéi cacuanha, il substitua avec succès à ce remède, I encore nouveau, le lait coupé avec la lessive de ; sarment de vigne : traitement qui n'a pas eu i d'imitateurs , que je sache. A peu de distance ; delà, Chirac, dont la réputation s'étendait de jour \ eu jour, était appelé à Rochefort , où sévissait \ une épidémie de fièvres pestilentielles désignées i sous le nom de mal de Siam, et il y déployait i. un dévouement au-dessus de tout éloge. Per- > suadé que l'autopsie pouvait seule lui révéler les causes et la nature d'une maladie jusque alors
■ peu étudiée, il ouvrit ou fit ouvrir sous ses yeux quatre à cinq cents cadavres. Toujours sur la brèche , l'intrépide Esculape ne pouvait échapper au fléau meurtrier qui faisait tant de vic-
■ times autour de lui : il fut frappé ; mais d'avance , il avait tracé d'une main sûre le traitement au- 1 quel il voulait êtse soumis , et dont l'exécution 1 devait être confiée à un simple chirurgien. Il 1 eut l'honneur d'avoir réussi , et , ce qui vaut * mieux encore , le bonheur de survivre. Sa con- I valescence, longue et difficile, ne fut pas perdue ' pour la science : elle lui permit de recueillir les
matériaux de son Traité des fièvres malignes. On ne comprend pas que Chaumeton , l'aiiteur de la notice consacrée à ce médecin dans la
biographie Michaud, et d'autres écrivains après lui , aient passé sous silence cette belle page de la vie de Chirac. Par un inconcevable oubli, Chaumeton ne cite pas même le remarquable ouvrage dont ces faits furent l'occasion.
De retour à Montpellier, après une absence de plusieurs années, Chirac remonta dans sa chaire, et trouva la même faveur dans son auditoire. Ce n'est pas qu'il brillât par la méthode ni par l'élocution ; mais il était rare qu'il ne portât pas la lumière dans les questions qu'il traitait. Lors même que ses idées étaient paradoxales ou communes, l'air d'autorité, le ton convaincu avec lequel il les développait les faisait passer fpour choses nouvelles et profondes. Des discussions scandaleuses s'élevèrent à cette époque entre quelques médecins et lui, pour des motifs assez futiles , et à l'occasion de travaux de peu de valeur. Chirac, il faut le dire , n'y eut pas toujours l'avantage. Emporté par son caractère violent et par une ombrageuse vanité , il manqua à la fois de dignité et de modération. Mais laissons là de puérils déJîats, indignes du mérite et de la gravité des hommes qui y figurèrent , et suivons Chirac dans la nouvelle et brillante carrière qui va s'ouvilr devant lui. Appelé en 1706 par le duc d'Orléans, depuis régent, à le suivi-e dans ses campagnes d'Italie et d'Espagne, et nommé médecin du prince, qu'il avait guéri d'une blessure dangereuse reçue au poignet, le professeur de Montpellier, dont l'ambition n'était pas médiocre, et qui se sentait poussé par le vent de la fortune, vint se fixer à Paris, où il obtint bientôt une vogue prodigieuse. Ici se place un trait de la vie de Chirac que nous n'aurions garde d'oublier, car il suffirait à lui seul pour honorer sa mémoire. C'était en 1720 ; la peste ravageait Marseille , livrée , par la terreur qu'inspirait le fléau, au plus affreux abandon. C'est alors que le médecin du duc d'Orléans , âgé de soixante-dix ans , et arrivé au faîte des honneurs, de la réputation et de la fortune , voulut aller offrir ea personne à la cité désolée le secours de son expérience et de son dévouement. Il fallxit pour l'empêcher de partir que son illustre client lui eu intimât l'ordre. Le prince ne lui laissa pour dédommagement que le soin de présider à toutes les mesures qui pourraient être prises pour secourir les Marseillais ; et Chirac dut se résigner à envoyer à sa place le fils de son ancien protecteur, Chicoyneau, devenu son gendre. Nommé successivement associé libre de l'Académie des sciences, surintendant du Jardin des plantes et premier médecin de Louis XV, qui l'avait anobli, ce grand praticien poussa jusqu'à l'âge de quatrevingt-deux ans son active carrière, s'occupant de son art jusqu'aux dernieis moments de sa vie. Il mourut à Marly , à l'âge de quatre-vingtdeux ans, d'une fluvion de poitrine.
Chirac a été jugé diversement. Élevé par les uns à la hauteur d'un réformateur, il n'aurait, selon d'autres , dû sa renommée qu'à des succès
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de cour. Était-ce donc un homme ordinaire que celui qui aux doux loisirs du professorat préférait l'héroïque champ de bataille de Rochefort ? qui, dans une position où l'on n'a plus rien à désirer, et lorsque l'âge lui faisait une nécessité impérieuse du repos, voulait encore, athlète en cheveux blancs , se jeter vaillamment au milieu delà contagion? Était-ce un esprit vulgaire que celui qui , bravant l'inimitié de Facultés puissantes , avait conçu la pensée d'une académie de médecine sur le plan de celle qu'on institua cent ans plus tard? qui, secouant d'orgueilleux préjugés de corporation, avaiticompris la nécessité de réunir la médecine et la chirurgie? qui, enfin, peu de temps avant sa mort, donnant sa dernière pensée à la science , consacrait une partie de sa gi'ande fortune à la réception gratuite des médecins-chirurgiens et à la fondation de deux chaires, dont l'une destinée à l'enseignement de l'anatomie comparée , à l'importance de laquelle bien peu avaient songé jusque alors? Comment ces idées novatrices n'eussent-elles pas trouvé des antagonistes ardents dans cette partie du corps médical dont elles atteignaient les privilèges , dont elles heurtaient tous les préjugés ? Convenons-en toutefois , Chirac ne fit rien pour désarmer l'envie. Son orgueil , son dédain pour l'antiquité, ses emportements et ses allures despotiques , le ton brusque et absolu qu'il portait dans la discussion et jusque chez ses malades, plaidaient mal sa cause, et n'étaient guère de nature à rallier à ses idées des collègues jaloux de ses succès. Aussi, malgré le crédit de Chirac et l'opiniâtreté qu'il mettait dans la poursuite de ses projets, les innovations qu'il tenta aboutirent-elles à un avortement. L'académie de médecine ne fut pas fondée ; on ne reçut plus après sa mort de médecin-chirurgien à Montpellier , et ses héritiers, sans respect pour ses dernières volontés, frustrèrent la science de ses legs. Néanmoins les idées de Chirac conservèrent, même après sa moi-t, une certaine influence sur la pratique, comme on peut s'en convaincre en lisant Bordeu. Mais ceci nous amène à considérer Chirac sous un autre aspect. Nous avons essayé jusque ici de faire connaître l'homme d'action et d'initiative ; il nous reste, pour apprécier le théoricien, à exposer les propositions fondamentales contenues dans son Traité des fièvres , le seul de ses ouvrages qui mérite de nous occuper.
Rebuté par l'obscurité des théories pathogéniques de ses prédécesseurs, et plaçant l'autorité des faits bien au-dessus de celle des noms, Chirac , quoique professant la doctrine des mécaniciens-humoristes, pensa que l'observation des malades, dégagée de toute théorie préconçue, et l'étude des lésions cadavériques surtout, pouvaient seules lui fournir d'utiles révélations sur une maladie qui faisait, par la rapidité. de sa propagation, celle de sa terminaison, et par l'étendue des désordres pathologiques, le dés'espoir de la médecine. Bien qu'il accorde au sang une influence
capitale sut la production du mal , il n'en proclame pas moins que toutes les maladies ont un siège spécial dont on doit chercher la'trace dans les .principaux viscères. Toute maladie provenant en effet , dit-il , d'une mauvaise disposition des organes ou des fluides qui altèrent les fonctions de ces organes, les différences qu'on observe entre les maladies ne peuvent provenir que de la différence de ces dispositions. Il faut donc écarter ces idées de malignité, de qualités occultes, auxquelles on a vainement cherché à donner une forme sensible , mais qui en réalité servent plutôt à voiler l'ignorance de ceux qui les emploient qu'elles ne donnent une idée précise des lésions matérielles d'où résulte la maladie. Or, ces lésions , on doit les chercher dans le cadavre, car il y a identité de nature entre la cause de la maladie et celle qui produit les lésions dont celle-ci est accompagnée et suivie. Il y a plus : ces lésions peuvent passer par une infinité de degrés , sans pour cela changer de nature , ce qui prouve combien il est inutile de multiplier le nombre des maladies, lorsque la cause est spécifiquement la même. La médecine est un art qui ne peut avoir d'autre objet que les choses qui sont à la portée des sens : tout ce * qui n'est point de leur ressort ne la regarde point. Le médecin ne peut s'engager à ramener à l'état normal que celles des modifications des organes ou des fluides qui se traduisent d'une manière sensible : principe qui a entre autres avantages celui de débarrasser la thérapeutique d'une foule de remèdes mal conçus, mal assortis et aveuglément adoptés. Appliquant ces idées générales à la détermination du typhus qu'il avait sous les yeux, Chirac crut devoir, dit-il, <i changer le nom de .cette maladie en celui de disposition inflammatoire des viscères ou d'inflammation du cerveau, comme la plus constante dans ces fièvres, et comme celle qui se déclarait plus sensiblement.que l'inflammation des autres viscères. » Il en déduit la nécessité de recourir aux émissions sanguines.
Ces idées, très-remarquables pour le temps, et qu'on retrouve en partie dans le système de Broussais {voy. ce nom), prouvent, bien qu'elles ne puissent être acceptées aujourd'hui que sous bénéfice d'inventaire, que s'il n'y a pas dans Chirac l'étoffe d'un- réformateur, on y trouve du moins de ces pressentiments de génie qui annoncent et préparent les voies nouvelles dans lesquelles la science va entrer. Ce que cet homme célèbre était le moins , c'était un écrivain. Rien de moins méthodique que son plan, rien de plus obscur et de plus incorrect que son style; ce qui a fait supposer à des écrivains , disposés d'aillem's à le méjuger, que le Traité des fièvres malignes, qui ne parut qu'après Ja jnort de son auteur, devait à ses éditeurs le mérjte d'une exposition plus claire et d'une forme plus châtiée. Voici le titre complet de cet ouvrage : Traité deSi fièvres malignes et pestilentielles qui ont régM
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à Rochefort en 1694, avec des consultations sur plusieurs maladies ; 1 vol. in-12, Paris, 1742. Les autres puhlications de ce médecin méritent à peine une mention , quoique dans toutes on trouve des idées originales. Les principales sont : des Observations sur la nature etle traitement des plaies, traduites en français par Fizes ; 1 vol, in-12, 1742. L'auteur s'y montre partisan d'un traitement simple et de la réunion par première intention; — une lettre Sur la structure des cheveux; Montpellier, 1668, in-12. Chirac y démontre l'analogie de la structure- des poils avec celle des plumes. D*". C. Saucerotte.
Notice sur Chirac, par Fontenelle; dans les Mémoires de l'yicad. des sciences, 1732. — Astruc, dans les Mémoires pour servir à l'histoire de la Faculté de Montpellier. — Gautheron , dans les Éloges des acad. de Montpellier, recueillis par Desgenettes.
* CHIRARDECCI ( Chérubin ), liistorien italien , natif de Bologne , vivait au commencement du dix-septième siècle. On a de lui : Storia di ^oZo^no; Bologne, 1ère partie, 1596 et 1605, lu-fol.; ibid., 2'ne partie, 1669, in-fol.
Adelung, suppl. à Jôcher, Mlgem. Gelehrten-Lexicon.
CHIRINOS {Ferdinand de Salazar), théologien espagnol, né à Cuença, vers lafin du seizième siècle, mort en 1640. Il entra dans l'ordre des Jésuites, devint directeur du duc d'Olivarès et prédicateur de Philippe IV ; mais il refusa toujours les dignités ecclésiastiques. On a de lui : Expositionem in Proverbia Salomonis ; Paris, 1619, in-fol.; — Be/ensioneni pro immaculata Deiparse Virginis conceptione; Alcala, 1618; Cologne, 1621 et 1622;Paris, 1625; —Practica de lafrequente comunion ; Madrid, 1622,in-8°.
N. Antonio, Bibliotheca hispana nova .
CHIRINOS ( Jean ), religieux trinitaire espagnol, né à Grenade, vivait au seizième siècle. On a de lui : Sumario de las persecuciones que ha tenido la Iglesia desde su principio ; Grenade,
N. Antonio, Bibliotheca hispana nova.
CHIRINOS (Pierre), jésuite espagnol, né à Ossuna, en 1556, mort à Manille, en 1634. Il passa une grande paitie de sa vie aux îles Philippines. Dans un voyage qu'il fit à Rome en qualité de procurateur de sa province, il publia une relation des travaux des jésuites dans les Philippines, sous le titre suivant : Relacionde Filipinas, y lo qtie en ellas ha hecho la compania de J. H. S. ; Rome , 1604, in-4°.
N. Antonio, Bibliotheca hispana nova.
'cHiscHKOF {Alexandre Séménovitch), homme d'État et littérateur russe, né en 1754, mort vers 1840. Après avoir reçu l'éducation des cadets de la marine, il fit de nombreux voyages comme officier de cette arme, et en même temps il s'appliqua à l'étude de la langue et de la littérature nationales. Bientôt il donna une traduction russe de la Bibliothèque des enfants de Campe, des Idylles de Gessner, et composa un grand nombre de poésies fugitives, un drame intitulé Névolnitchestvo
CHISHULL
( l'Esclavage ), etc. Mais il ne perdit pas de vue sa carrière spéciale : en 1795 il publia en russe VArt nautique de Romme, Saint-Pétersbourg, 2 vol. et un Dictionnaire maritime trilingue, en anglais, français et russe, ibid., 2 vol. ; en 1800 une Collection de journaux de marine, 2 vol,, et une Notice historique sur les vaisseaux. En 1802 Chischkof fit paraître, toujours dans la langue de son pays , le Traité sur l'ancien et le nouveau style russe, ouvrage classique, destiné à défendre l'idiome national contre l'invasion étrangère, à le rappeler à ses origines, à le développer suivant son esprit et sa base naturelle, et qui, après avoir eu trois éditions en russe , a été traduit en allemand ; Saint-Pétersbourg, 1826 et 1827, 2 vol. in-8». Quelques additions à cet ouvrage furent pubUées en 1834. M. Chischkof fit imprimer de plus la traduction de quelques chapitres du Lycée de La Harpe, des Dialogues sur la littérature et une traduction en prose de la Jérusalem délivrée; Saint-Pétersbourg, 1818, 2 vol. in-8°. Nommé président de l'Académie russe en 1806, il rédigea depuis les Nouvelles de cette compagnie , et les enrichit d'excellents mémoires philologiques. M. Chischkof s'éleva dans la marine de grade en grade jusqu'à celui d'amiral ; il occupa aussi des positions élevées dans l'administration. Nommé en 1812 secrétaire d'État, c'est-à-dire secrétaire du conseil de l'empire, il fut admis dans ce conseil en 1820, et en 1824 il succéda au prince Alexandre Galitsine dans la direction de l'instruction publique et des cultes étrangers; car les affaires du culte orthodoxe et national furent alors rendues au saint-synode. On a reproché au nouveau ministre ime tendance rétrograde; mais cela ne doit pas s'entendre dans xm sens absolu : M. Chischkof contestait seulement l'utilité d'une instruction trop avancée donnée aux classes inférieures. Cependant le discours qu'il prononça sur cette matière le 23 septembre 1824 fit une sensation pénible en France et dans d'autres pays. H quitta le ministère en 1828, sans douté à raison de son grand âge, et honoré des marques de leconnaissance de son souverain. [Enc. des g. du m. ]
Conversations-Lexicon.
* CHiSENHALE ( Édo%iard ) , historien anglais, vivait dans le milieu du dix-septième siècle. On a de lui a Çatholic history, collected out of Scriptures, councils, etc.; Londres, 1653, in-8°.
Oranger, Biogr. hist.
CHISHULL ( Edmond ), théologien et antiquaire anglais, né à Eyworth, dans le comté de Bedford, en 1670, mort le 18 mai 1733. Il fit ses études à Oxford, au collège du Corps du Christ, et obtint en 1698 la place de voyageur instituée par ce collège. Il passa quatre années en Orient, avec le titre de chapelain de la factorerie anglaise de Smyrne. De retour en Angleterre, il fut nompiéj en 1708, vicaire de Walthamstow, dans
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le comté d'Essex , et en 1711 un des chapelains ordinaires de la reine. On a de lui : Gulielmo Tertio, terra marique principi, invictissima in Gallos pugna navali nuperrime devictos, Carmen heroicwm; Oxford, 1692 : c'est un poème sur la bataille navaîe de La Hogiie ; — a Chargeof heresy maintained against M. DodwelVs late epistolary, discourse concerning the mortality ofthe soûl ; Londres, 1706, in-8° ; — Inscriptio Sigœa antiquissima pouatpocpv)S6v exarata, commentario historïco-grammatico-critico illustrata; notarum ad Inscriptionem Sigseam appendicula, addita a Sigxo altéra Antiocheni Soteris inscriptione ; Londres, 1721, in-fol. : ces deux inscriptions se j-etrouvent dans les Antiquités asiatiques du même auteur;— 'Disser^a^io de nummis quibîisdam a Smyrnœis in medicorum honorem percussis, à la suite de YOratio Harvœiana du docteur Mead; 1724; — Antiquitates asïaticcc christianam seram antécédentes, ex primariis monumentis grascis descriptee, latine verscC, notisque et commentariis illustratœ. Accedit monumentum latinum Ancyramim ; Londres, 1728, in-fol.
Biographia britannica, — Bosc, JYe-ic bioijraphical dictionartj.
CHisi (Martin), médecin italien, vivait à Crémone au milieu du dix-huitième siècle. On a de lui : Lettere mediche; Crémone, 1749, in-4°.
Carrère, Bibl. de la médecine.
CHi-TSO!J ou HOtr-PE-LiE, empereur de la Chine , fondateur de la vingtième dynastie , appelée la dynastie des Youan ou Mongols, régnait dans le treizième siècle de J.-C. Il s'appelait de son nom\âvi2i):&Khoubilai-Khan,&\. était petitfils de Tchinghis-Khan, qui avait commencé la conquête de la Chine. Il fut le premier des conquérants étrangers auquel les historiens chinois donnent le titre d'empereur. Ils placent la première année du règne de ce prince, qu'ils appellent Youan-Chi-Tsou ( premier ancêtre impérial des Youan), à l'année 1260 de notre ère; mais ils font régner simultanément les derniers empereurs de la dynastie des Soung. Un de ceuxci, Li-Tsoung, pour repousser les Tartares orientaux, appela à son secours les Tartares occidentaux; ceux-ci furent vainqueurs, et mirent fia à l'empire des Kin ou Tartares orientaux, qui avait eu neuf rois dans l'espace de cent dix-sept ans. Ce que Li-Tsoung aurait dû prévoir en appelant les Tartares mongols au secours de l'armée chinoise arriva. Ces barbares inti'oduits dans l'intérieur de l'empire prirent goût à la civilisation chinoise, et après avoir repoussé et détruit d'auti-es barbares , ils firent comme eux, et établirent un nouvel empire dans les provinces du nord de la Chine. Ciii-Tsou, qui était leur chef et qui s'était rendu habile dans les sciences et dans la littérature chinoise , s'attacha ses nouveaux sujets par l'estime dans laquelle il tint les gens de lettres et par les honneurs qu'il rendit à la
mémoire de Khoung-Tseu. Pendant que l'empereur tartare assurait ses anciennes conquêtes par cette habile politique et en préparait de nouvelles, Tou-Tsoung , neveu et successeur de Li-Tsoung , songeait plus aux plaisirs qu'au salut de l'empire, et s'abandonnait à toutes sortes de débauches. Ses ministres lui firent inutilement des représentations , et plusieurs d'entre eux, voyant que les Soung marchaient à une ruine inévitable et prochaine , se retirèrent dans l'empire du Nord. Les armées de Chi-Tsou réalisaient successivement tous ses projets de conquête : elles s'étaient répandues dans les provinces du Yun-Nan, du Chen-Si et du Sse-Tchouan. On dit que quatre cent mille personnes furent mises à mort dans la capitale de cette dernière province. Le Hou-Kouang fut ensuite envahi, et presque toutes les villes ouvrirent leurs portes au vainqueur. Ce fut vers ce temps que Marco- Polo, le célèbre marchand vénitien, entra en Chine et parcourut les plus belles provinces de cet empire. Dans la relation de son voyage , il décrit des choses si extraordinaires pour l'Europe , qu'on regarda longtemps ses récits comme fabuleux. Ti-Hien ou Koung-Tsoung, qui succéda en 1275 à Tou-Tsoung, n'était guère propre à empêcher la ruine des Soung. C'était un enfant, qui ne régna qu'un an. Sa mère , qui était régente, envoya des ambassadeurs à l'empereur tartai-e pour demander la paix , même aux conditions les plus humiliantes. Chi-Tsou répondit : « Votre famille ne doit son élévation au trône de la Chine qu'à l'enfance du dernier prince de la dynastie précédente. Il est juste tpie les princes de la dynastie des Soung, qui ne sont aussi que des enfants, cèdent la place à une autre dynastie » ; et en même temps il envoya une armée de sept cent mille hommes conquérir les provinces méridionales de la Chine qui n'étaient pas encore en son pouvoir. Pe-Yeu , un de ses généraux, s'empara de l'empereur enfant, qui alla mourir prisonnier dans un désert de la Tartarie. Deux de ses frères, Touan-Tsoung et Ti-Ping, qui lui succédèrent de 1276 à 1278, n'eurent plus qu'un fantôme d'empire et de puissance. Le premier, fuyant la marche victorieuse de l'armée tartare, s'embarqua sur ses vaisseaux avec les grands de la cour et cent trente mille soldats c(ui lui l'estaient. Il se rendit par mer d'ahord dans la province de Fo-Kien , puis sur les côtes de la province de Kouang-Toung (Canton), où il mourut, âgé de onze ans. La flotte chinoise ayant été jointe par la flotte tartare , un combat sanglant eut lieu ; la flotte chinoise fut vaincue et mise dans une déroute complète. Le premier ministre Lo-Sieou-Sse , à qui le jeune empereur avait été confié , voyant qu'il n'y avait plus d'espoir de salut, prit le jeune prince , âgé de dix-huit ans , entre ses bras , et se précipita avec lui dans la mer, en disant : « Il vadt mieux mourir libre que de déshonorer les ancêtres de l'un de nous par une honteuse captivité. « L'impé-
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ratrice se donna la mort de la même manière. Un autre général, qui commandait une partie de la flotte chinoise , passa à travers les vaisseaux ennemis , et s'efforça d'aborder sur quelque rivage; mais il ne put vaincre la violence des vents, et une affreuse tempête, qui semblait aussi avec tous les éléments vouloir hâter la ruine complète de la dynastie des Soung, le fit*^ périr avec tout son équipage. Ou dit que dans cette fatale journée plus de cent mille Chinois trouvèrent la mort, soit par le fer, soit dans les flots, où beaucoup d'entre eux se précipitèrent de désespoir. Ainsi finit, en 1279, la dynastie des Soung. La grande monarchie chinoise qui venait de s'écrouler avait déjà une existence de près de quatre mille ans, et dix-neuf dynasties indigènes avaient occupé le trône, lorsque la Chine fut forcée d'obéir pour la première fois à des souverains étrangers. — Chi-Tsou montra toutes les quahtés d'un fondateur d'empire. Assisté de trois sages ministres , Yao-Tchou, Hin-Heng et Téou-Mo, il s'attacha à repeupler les villes et les provinces dévastées par la guerre , et publia d'excellents règlements sur l'administration publique et sur l'armée. Il réorganisa aussi le tribunal des mathématiques et d'astronomie, et fit venir à sa cour des savants et des gens de lettres de toutes les nations. Parmi ces littérateurs , venus de l'Inde , de la Perse, de la Transoxane et même de l'Europe , on remarque le célèbre Marco-Polo de Venise, qui séjourna plusieurs années en Chine et fut, dit-on, jjendant trois ans gouverneur d'une province méridionale de ce pays. Ce fut aussi sous le règne de Chi-Tsou que le lamanisme s'introduisit en Chine. Mais ce prince ne se contentait pas d'organiser l'immense empire dont il s'était emparé, il voulait encore l'agrandir. 11 envoya une expédition militaire et navale pour soumettre le Japon. Cet armement, (jui se composait de quatre mille vaisseaux et de cent mille hommes, fut dispersé et en partie submergé par une violente tempête; le reste fut détruit par les Japonais. Forcé par ce désastre et par le mécontentement des grands et du peuple de renoncer à ses projets sur le Japon , Chi-Tsou se dédommagea par la conquête de la Tartarie orientale et de plusieurs contrées de l'Asie. Il mourut dans son palais de Ta-Tou ou Péking, ville qu'il avait bâtie en 1267, pour servir de résidence aux princes de la dynastie tartare, après avoir accompli d'aussi grandes choses que les pi-emiers conquérants de l'antiquité et des temps modernes.
Jamais peut-être il n'exista un empire aussi vaste que celui qu'il sut réunir sous sa domination. Son autorité finit par s'étendre depuis la mer Glaciale jusqu'au détroit de Malacca. Il recevait des tributs de l'Inde, des États de l'Asie occidentale , et même de l'Europe, où les armées mongoles, sous la conduite de Tchinghis-Khan et de ses successeurs, avaient porté la terreur et
la désolation. H se vit maître paisible de la Chine, du Pégou (Mian), du Tibet, des deux Tartaries, du Turkestan et du pays des Oïgours ; Siam , la Cochinchine, le Tonquin et la Corée lui payaient tribut. Les princes de sa famille, qui régnaient en Moscovie, en Assyrie, en Perse, dans le Khorassan , et dans la Transoxane , ne faisaient rien sans son consentement. Sous son règne , la Perse et les ports qui sont sur les côtes de Malabar, de Coromandel, et sur celles de l'Arabie, faisaient un grand commerce par mer avec la Chine. Chi-Tsou, né barbare, sut comprendre et agrandir la civilisation. Les historiens chinois lui reprochent une superstition excessive , Famour des femmes et de l'argent, un attachement ridicule pour les lamas ou bonzes du Tibet. Ils l'accusent d'avoir fait périr trop de monde dans les guerres du Japon et du Gannan (le Tonquin et la Cochinchine), et d'avoir trop élevé aux emplois les étrangers occidentaux. Mais ces étrangers, qui de tous les pays du monde étaient accourus pour prendre part à la conquête du plus ancien, du plus vaste et du plus riche empire de l'univers, ces étrangers ont toujours regardé le règne de Chi-Tsou comme un des plus glorieux qui aient jamais existé.
Pauthler, Chine, dans VUnivers pittoresque. — Gau bil, Histoire de Tchinghis-Khan et de toute la dynasti des Mongols. — Marco-Polo, Voyages.
CHi-TSOCNG, onzième empereur de la dynastie chinoise des Ming , né en 1507 , mort en 1 566. Il succéda en 1 52 1 à son père, Wou-Tsoung. Les commencements de son règne donnèrent des idées favorables de la sagesse de son gouvernement. Il lisait de temps en temps lui-même les suppUques qu'on lui adressait; mais on lui reproche d'avoir trop aimé la poésie. Dans un temps de disette, il voulut qu'on l'avertît de ses fautes s'il en avait commis , et il fit tirer du trésor impérial des sommes considérables pour soulager les populations. Il fit réparer la grande muraille. Les bonzes s'emparèrent bientôt de son esprit , et il se livra tout entier aux rêveries et aux fourberies des deux sectes qui régnaient simultanémenten Chine ; il envoya mêmcdes exprèsdans toutes les provinces pour lui chercher le breuvage de l'immortalité. L'année dix-huitième de son règne, il eut l'intention d'abdiquer le pouvou: souverain en faveur de son fils ; mais les grands de sa cour l'en détpurnèrent, et le pressèrent vainement , dans différentes suppliques, de détruire entièrement les sectes de Fo et de Lao-Kiun. Loin de se conformer à ces conseils, l'empereur, sans doute à l'instigation des bonzes , renouvela l'édit du fondateur de sa dynastie, qui ordonnait de ne donner au grand philosophe Koung-Tseu que le titre de Sian-sse, c'est-à-dire de maf^re ou docteur des temps passés. Il ordonna en outre que les statues de ce sage fussent réduites en cendres , et que l'on ne pûi conserver que ses seules tablettes mémoratives. Dans l'année 1550, les Tartares s'approche-
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rent de la capitale de l'empire avec une armée de soixante mille hommes; mais cette armée fut battue et mise en fuite par les troupes chinoises. En 1553, des pirates, sous la conduite d'un chef nommé Hoang-Tchi, infestèrent les côtes de la Chine avec une flottille de cent bâtiments. Deux ans après, les Japonais, qui jusque alors avaient payé tribut à l'empire , commencèrent à se rendre indépendants et à faire la guerre aux Chinois. Les incursions des Japonais furent repoussées; mais si l'empereur fut heureux contre les ennemis extérieurs, il souleva le mécontentement général en prodiguant l'argent, soit pour bâtir des palais , soit pour fournir aux frais des extravagantes cérémonies des bonzes et des partisans du breuvage de l'immortalité. Ce breuvage, qu'on disait descendu du ciel, n'empêcha pas Chi-Tsoung de mourir, à l'âge de cinquante huit ans.
Pauthier, Chine, dans l'Univers pittoresque. — Couplet, Monarcftise Sinicse tabula chronologica.
CHiTTEUïDEN (Thomas), homme d'État américain, né en 1730, à East-Guilfort, dans leConnecticut, mort le 24 août 1797. Il exerça pendant longtemps l'emploi de juge de paix dans le comté de Litclifield; mais le désir d'augmenter sa fortune, insuffisante pour une nombreuse famille, le conduisit, en 1774, dans le New-Hampshu-e, appelé depuis Vermont, et alors presque désert. Lorsque ce pays se déclaraindépendant, le 16 janvier 1777, Chittenden en fut nommé le premier gouverneur. Pendant la guerre de l'indépendance,» il ne se prononça ouvertement pour aucun^parti, et correspondit avec les Anglais , sans se compromettre vis-à-vis des insurgents. Cette politique équivoque préserva du moins le Vermont des ravages de la guerre. Chittenden quitta la carrière politique en 1796.
GHicsoLE (Irfam), littérateur italien , né à Chiusole, en 1728, mort à Roveredo, en 1787. Après avoir achevé ses études à Sienne, chez les jésuites, il cultiva avec succès les beaux-arts, et mérita l'estime du pape Benoît XIV et du grand Frédéric. Sans avoir de grands talents, il fut un amateur éclairé de peinture, de poésie et de musique. On a de lui un grand nombre d'ouvrages , dont les principaux sont : Componimenti poetici sopra la pittura trionfante; — deW Arte pittorica lïbri VIII, colV aggiunta di componimenti diversi; — dé' Precetti délia pittura libri IV, en vers ; — Itinerario délie pitture, sculture et architetture piii rare di moite città d'Italia.
Chaudon et Delandine, Dict. hist. univ .
CHicsoLE (Antoine), compilateur italien, né à Legara, en 1679, mort à Roveredo, en 1755. Il fut quelque temps professeur de mathématiques à Salzbom'g. On a de lui : Geometria commune, légale, esposta inpratica colle sue dimostrazioni; — Genealogia délie case più illustri di tutto il mondo, da Adamo, in quà, rappre-
sentata su 325 tavole, colle sue dichiarazo; accanto per dar lume alla storia ; — Gene^ logia moderne délie case più illustri di tut. il mundo, distesa sino air anno 1746; — Mondo antico , moderno e novissimo, ovvei brève trattato deW antica e moderna get grafia, con tutte le novità accorse circa la mi tazionede' domini. Ces compilations, plusieu fois réimprimées , sont assez inexactes ; mais l'époque où elles parurent, c'était ce qu'il avait de mieux dans ce genre.
Adelung, suppl. à Jôctier, Allgem, Gelehrten-Lexico — Cbaudon et Delandine, Vict. hist. universel,
* CHIUSOLE (Antoine), géographe italien vivait dans la première moitié du dix-huitièn siècle. On a de lui : Il Mondo antico, modem e novissimo, ovvero brève trattato delV antk e m/)derna geografia; Venise, 1716, in-8°.
Adelung, suppl. à Jôcher, JUgeme4nes Gelelirta Lexicon.
CHIVSOLE (Marc-Azzon), httérateur itr.
lien, néà Arco, en 1728, mort à Chiusole, près d Roveredo, en 1765. Il fut à la fois jurisconsult et poète. On a de lui : Saggio poetico di sacr traduzioni, e morali sonetti, coW aggiunti d'alcuni componimenti per la memorabil inondazione delV Adige del 1757; — la Pas sione di N.-S. Gesii Cristo cavata spezial mente dal Vangelo di santo Matteo, in ottavi rima, con alcuni sonetti morali.
Chaudon et Delandine, Dict. fiist. universel.
chiwJjTet (Antoine), ou Chevalet, poëtv dauphinois, né aux environs de Vienne; i s'exerça, vers le commencement du seizièm< siècle, dans la composition des mystères et mo ralités, seul genre dramatique alors connu Mais un seul de ses ouvrages est venu jusqu'c i nous, et il fut publié après la mort de l'auteur ; , il a pour titre : la Vie de saint Chi'istofle, , élégamment composée en rime françoise et par personnages; Grenoble, 1530, in-4°. C'est! le plus rare des mystères ; on n'en connaît que quatre ou cinq exemplaires, et on les a vn adjuger aux prix de 1115 et 1180 fr. aux ventes de M. de Soleinne et du prince d'Essling. L'ouvrage, composé d'environ 20,000 vers et divisé en quatre journées, est un curieux monument de la naïve littérature de l'époque; les mots les plus grossiers y abondent; les quolibets, les bouffonneries les plus répréhensibles se mêlent à des scènes prétendues pieuses ; la légende est d'ailleurs scrupuleusement suivie , et le géant converti reçoit la couronne du martyre. Un dévouement aussi édifiant faisait pai'donner des ■ libertés étranges, qui ne scandalisaient alors per- • sonne. G. B.
Les frères Parfaict, Histoire du Théâtre-François, , t. III, p. l-W. — Bibliothèque du Théâtre-François, t. I, , p. 93-96. — Berriat-Saint-Prix, Mémoires de la Société des ■ antiquaires, tom. V.
CHIVERNY. Voy. HURAULT.
CHIVOT (Marie-Antoine-Frahçois), poète latin moderne, né à Roye, en Picardie, vers la fin du dix- septième siècle, mort à Paris, le 9 octo-
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')re 1752. II fut professeur de seconde et ensuite le rhétorique au collège de Montaigu. On a de \n une ode intitulée : In sacrant Ludovici XV naugurationem ; — un poëme latin imprimé kl tête des œuvres de Le Beau.
• Chaadon et Delandine, Dict. hist. universel.
• CHIVOT {Marie-Antoine-François), érudit Vançais,né en 1752, à Roye, en Picardie, mort lans la même ville, en 1786. Il consacra sa vie i la composition d'un ouvrage intitulé ; de l'Esprit ou de la filiation des langues. Une mort l'rématurée l'empêcha d'achever ce grand tra-
, ail, et les matériaux qu'il avait rassemblés , lassèrent entre les mains de Villoison. On ne . ^t ce qu'ils sont devenus.
FcUer, Biographie universelle, édit. de M. Weiss. CHLÂDNi (Ernest- Florent -Frédéric), inlicnteur d'instruments de musique et physicien (hemand , d'origine hongroise, né à Wittenberg, ^(t30 novembre 1756, mort à Breslau, le 4 avril '1827. Après avoir fait de bonnes études à l'école ilfe Grimma, il se consacra à la jurisprudence, 'liabord dans sa ville natale, puis à Leipzig, où il ^^rit le titre de docteur en philosophie et en droit. «I^rès la mort de son père , il suivit le penchant ma l'entraînait vers les sciences naturelles , aux- [uelles jusque là il avait donné tous ses loisirs, «l'âge de dix-neuf ans, ayant étudié la musique [()mme art d'agrément , il remarqua que la théoje du son était fort peu avancée relativement " hx autres parties de la physique, et il résolut e combler cette lacune. La physique et les ma- -iématiques appliquées spcdalement à la musique le mirent en état d'ouvrir de nouvelles -' bies à la théorie et à la pratique de cet art. A '■' àrtir de 1787, il se fit une grande réputation par ■' ^s travaux sur le son, l'écho et le ton, et c'est
■ \i cette époque que datent ses Découvertes sur 'je théorie du son et son Essai d'une meil- ■^nire exposition de la science des tons, mé- ^ loire adressé à la société des Curieux de la naniire, de Berlin. Ses principaux écrits sont le fruité d'acoustique (Leipzig, 1802, in-4°, ph), " j)nt il publia lui-même une traduction française, ^fifondue (Paris, 1809), et dans lequel il a préii ;înté avec détail l'histoire de ses découvertes en ï(;oustique. Plus tard parurent ses Nouveaux lisais sur V acoustique (Leipzig, 1817) et ses ii'ssais sur Vacoutisque pratique et sur la instruction des instruments (ibid., 1822). liililadnl est l'inventeur de Yeuphone et du clavi- '■'flindre, instruments curieux, qui lui ont mérité ^ >:s suffrages des connaisseurs dans les dix ans
« voyages qu'il fit en Hollande, en France, en (alie, en Russie et en Danemark, après avoir en titre parcouru les capitales de TAlIemagne. Ces oyages scientifiques valurent à la Gazette muicale plusieurs articles pleins d'intérêt sur la
■ lusique et les musiciens. En 1812 Chiadni re- • int dans sa ville natale, où il se consacra à de
ouvelles études. Il a aussi présenté des reherches sur les aérolithes ou météores ignés, '
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dont les phénomènes, tels que la flamme, la fumée, le bruit, etc., n'ont selon lui que peu de rapport aux phénomènes électriques, avec lesquels on les confond fréquemment. S'étant convaincu que ces météores ne sont point telluriques , mais cosmiques, il s'efforça d'établir cette opinion dans deux traités classiques Sur l'origine de la masse de fer trouvée par Pallas et d'autres masses analogues, Riga, 1794, et Sur les météores ignés, Vienne, 1819 : il y fait voir que les relations de chutes de masses de pierre ou de fer ne sont pas des mensonges , mais bien des observations d'un phénomène véritable, et que ces masses météoriques n'appartiennent point à la teiTe, mais nous viennent d'une atmosphère différente de la nôtre. Chiadni fut un des savants les plus laborieux et l'un de ceux qui ont rendu à la science le plus de services réels, par des recherches exactes et ingénieuses. [Enc. des g. du m. ]
Félis, Biographie universelle des musiciens. — Conversations-Lexicon. — Neuer Nekrolog der Deutschen,
CHLADNi {Martin), théologien protestant hongrois, né en 1669, à Cremnitz, mort à Wittenberg, le 12 septembre 1725. Obligé de quitter la Hongrie avec son père, il se retira en Saxe, et devint professeur de théologie à Wittenberg. Il a écrit en latin et en allemand. Ses principaux ouvi-ages sont : Dissertatio de Ecclesiis Colchicis, earumque statu, doctrina et ritibus ; Wittenberg, 1712, in-4°; — Dissertatio theologica quee revelationes Brigittse excutit; ibid., 1715, in-4°; — de Flde et ritibus Eeelesix grœcsi hodiemae; — de Diptychis veterum; — Epistola de abusu chemix in rébus sacris.
Ranft, Leben der chursdchsischen Gottesgelehrten. — Werner, Programma academ. in funere M. Chladenii; Wittenberg, 1723.
CHLADNi (Jean-Martin), théologien protestant allemand, fils du précédent, né en 1710, mort à Erlangen, le 10 septembre 1759. Il publia, de 1754 à 1756, un journal hebdomadaire de questions sur la Bible, et composa plusieurs autres ouvi-ages en latin et en allemand, dont les principaux sont : Logica prnctica, seu problemata logica ; Leipzig, 1741, in-8°; — Programma de fatis bibliothecee Augustini in excidio Hipponensi; Md., 1742,in-8°; — Opus cula academica; ibid., 174l et 1750, 2 vol. in-8° ; — Vindicix amoris Dei puri adversus subtilissimas Fenelonii corruptelas ; Erlangen, 1757, in-4°.
Nova acta hist. écoles. — Helnslus, Kirchen Hist. CHLADNI ( Ernest- Martin ) , jurisconsulte allemand, frère du précédent, né en 1715, mort à Wittenberg, en 1782. Il fut professeur de droit féodal dans cette dernière ville. On n'a de lui que quelques dissertations académiques, dont les principales sont : Delineatio œquitaiis prsctorias; Wittenberg, 1727, in-8°; — de Genti' litote, seu juribus gentilHiis veterum Romanorimi; ibid., 1738, in-4''; Leipzig, 1742, in-4°;
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— Ambitus elegantioris jurisprudentiae dimensus; "Wittenberg, 1747, in-4°.
Weldlich, letzlebende Rechtsgelehrte. — Meuselj Celehrtes- Deutschland. — Programma academ. infunere E.-M. Chladenii; Wittenberg, 1782.
* CHLADNI ( Juste - George ) , jurisconsulte allemand , frère du précédent , né à Ubigau , en 1701, mort à Dresde, le 9 juin 1765. Il fut nommé professeur de droit féodal à Wittenberg, et, en 1734, conseiller à la cour d'appel de Dresde. Il n'a écrit que des dissertations, dont les principales sont : de Successione anomala infeudo, praisertim Imperii; Wittenberg, 1725, in-4°;
— de Jure debitoris circa electionem in causis alternativis ; ibid-, 1725, in-4"; — de Arbitrio judicis in commutandis pœnis ; ibid., 1728, in-4'' ; — de Renunciatione litis in causa sponsaHorum;Md., 1728, in-4''; — de Jure redintegrandi clientelas exemtas ;'MA., 1731, in-4''.
Weidlich, letzlebende Rechtsgelehrte.
*CHLAPOWSRï {Désiré), général polonais, né eu 1788, dans le palatinat de Pozen. Lors de la première entrée des Français on Pologne, il s'enrôla dans l'armée nationale. Nommé officier d'ordonnance de l'empereur Napoléon, il assista en cette qualité à l'affaire de Burgos en Espagne, et à celles de Ratisbonne, de Wagram et de Znaïm, en Autriche. En 1812 il était déjà lieutenant-colonel, et ce fut lui qui , à la bataille de Krasnoï., commanda, sous les yeux même de l'empereur, les escadrons de service. En 1813, il se distingua encore au combat de Reichenbach; mais voyant que Napoléon, malgré tout le sang que les Polonais avaient versé pour lui, ne songeait nullement à leur patrie, il donna sa démission, et se retira à Paris. Après les événements de 1814, la partie de la Pologne où se trouvait le patrimoine de Chlapowski ayant été dévolue au roi de Prusse, il renonça à tout service public pour se livrer exclusivement à l'agriculture. La révolution du 29 novembre 1830 l'arracha à ces paisibles travaux. Dès le commencement de l'année 1831, il partit pour Varsovie, où on lui confia d'abord le commandement d'une brigade de cavalerie , à la tête de laquelle il remporta quelques succès sur l'ennemi , principalement à Rozan, sur le Narew. Les Lithuaniens le recevaient comme un libérateur; mais ils ne purent lui fournir d'abord qu'un faible secours, leurs principales forces s'étant portées du côté de la Samogitie. A Gabrielow il fut rejoint par Oginslii et Matuséwicz , qui les premiers saluèj'ent le drapeau national arrivé des bords de la Vistule. Ce fut une fête patriotique dont Chlapowski était le héros. Son nom sortait de toutes les bouches ; toute la Lithuanie remettait son sort entre ses mains.... Cependant, après la bataille d'Ostrolenka, Gielgud se vit obligé de passer en lâthuanie : la supériorité de son grade et le nombre considérable de troupes qu'il avait sous ses ordres lui donnaient de droit le commandement suprême de l'expédition dans ce pays,
commandement que Chlapowski avait seul exerc€ jusque alors. Il rejoigpit Gielgud à Zeyray, et cul le chagrin de se voir réduit à se ranger sous les ordres d'un homme incapable de faire agir un corps d'armée. Leur tentative sur Vilna échoua. L'arrivée du corps de réserve de Tolstoï , auquel les généraux polonais laissèrent le temps de venii renforcer ceux de Sacken et de Kourouta, donné aux Russes une ùnmense supériorité. L'armé< polonaise, forcée à la retraite et désorganisé! par l'incapacité de son général eu chef, qu( Chlapowski, son chef d'état - major, n'osa n remplacer ni aider de ses conseils, se jeta vers 1< Samogitie. Repoussée de Szawlé, elle fut parla gée à Kurszany, et l'ancien détachement de Chla powski se retrouva de nouveau sous les ordre immédiats de ce général, que l'armée lithuanienn' tout entière gémissait de ne plus avoir pour chef Mais accablé de fatigues, dégoûté du rôle secon daire auquel on l'avait réduit, il préféra con duire ses soldats en Prusse, où il espérait trouve du repos. Pour la première fois, ils suiviren malgré eux leur général, qui, se croyant pou i suiviif>de près par l'ennemi, se hâta de gagner 1 frontière. Les Prussiens, ne voyant point d Russes derrière lui, témoignèrent hautement leu surprise et leur indignation , et exigèrent , avaii de lui permettre- l'entrée de leur territoire, qti' rendît compte de son étrange conduite. Le Kosaks se montrèrent enfin derrière Rohlami Chlapowski jeta son sabre aux landwehrs , t engagea son détachement à suivre son exeropk Chlapowski, forcé d'abandonner le camp avar la fin même de la quarantaine, se rendit à Berlii pour obtenir son pardon du roi de Prusse, et vit retiré dans ses terres. [ Eue. des g. du m.
Conversations-Lexicon.
*CHLijVGENSBERG {Hermann - Antoine Marie), jurisconsulte allemand, vivait dans première moitié du dix-huitième siècle. Il pn fessa le droit à Ingolstadt. On a de lui : Traci de jure hofmarchiali ; Ingolstadt, 1731, in 4°
— Consilïorum et responsorum civilium te ml II; Nuremberg, 1734, in-fol.; — Consiliorm et responsorum criminallum tomi II; ihid. 1738, in-fol.; — Collegia juris patrii ad pn cessum summarium, cutn annexis .parergis 1749; — Plusieurs disseïtations.
Adelung, suppl. à Jôclier, JUgem.Geleherten-Lexicoi
— Weidlich, letzlebende Rcchtsgel.
* cuLOPiCKi ( Joseph ), général polonais, n en Podolie, en 1772. 11 embrassa dès sa jeuness la carrière des armes , et il fut porte-enseign en 1792, comme le prouve sa signature apposa au bas de l'acte de reraercinient adressé à cetl époque au prince Joseph Poniatowski par l'ai' mée polonaise. En 1794, il combattit avec tantd valeur dans l'affaire de Raclawice que KosCiuszb' l'embrassa à la vue de l'armée. Après le partag. définitif de sa patrie, ne voulant point fiéch) sous le joug , Chlopicki passa en France , s'er rôla dans les légions polonaises , et fut nomir
te
ijudant-major du 2^ bataillon de la T^ légion. [i campagne d'Italie en 1799 lui valut le grade . chef de bataillon. En 1807 Napoléon le nomma «mmandant du 1^'^ régiment de la Vistule, qui ;nnée suivante fut envoyé en Espagne. La jerre de la Péninsule servit à développer les "lents militaires de Chlopicki. Le 24 juin 1808, .'voyé,avec 1,000 hommes et un canon seule- Bnt, du côtéd'Epila, il dispersa le corps de ilafox, lui prit quatre canons, et fit une foule I, prisonniers. Au siège de Saragosse il s'emjra, le 2 juillet, du couvent de Saint-Joseph, <yfut grièvement blessé, le 4 août. Après la use de Saragosse , Chlopicki prit une part acte aux campagnes d'Aragon, de Valence et t Catalogne, sous les ordres du maréchal duc sjUbuféra, et fut nommé général de brigade ^s la di\ision Laval. En 1810, llvengea, sur le jhéral espagnol Villacampa,la destruction d'un «achement français , et , après l'avoir compléinent battu , il s'empara de Campilla et de Mola. Bientôt après , envoyé par Suchet pour iiïiprimer l'insurrection que les généraux Cara- Éol et Villacampa organisaient sur les frontières c la Castille , Chlopicki , avec sept bataillons I 400 chevaux , remporta une victoire comité, le 31 octobre, près d'Alventozo; et queles jours après il chassa les Espagnols de leurs jitions sur les hauteurs de Furte-Santa. Après te expédition , il rejoignit sa brigade dans l'A- ;on, fut de nouveau envoyé contre le célèbre l'atteignit près deBiola,le poursuivit jus- 'à Coseda , et le força d'évacuer la province i.ragon. Obligé de marcher sur Saragosse, chet laissa le général Chlopicki, dont l'actié, la fermeté et la capacité lui inspiraient une nde confiance ( Mém. de Suchet), pour surlier la rive droite de l'Èbre et pour empêcher e ]\Iina ne lui coupât sa ligne de communicaa avec la France. Enfin, au siège de Sagonte, lopicki contribua beaucoup au gain de la baie livrée sous les murs de cette ville au généanglais Blacke.
jLa campagne de 1812 rappela vers le nord les giments polonais : Chlopicki partit, et son déirt, dit Suchet {Mém.), priva l'armée d'Es- Igne d'un officier de mérite, fait pour s'élever au remier rang. Pendant la désastreuse guerre Intre la Russie, Chlopicki commandait les quatre igiments de la Vistule, faisant partie de la di- ;Sion Claparède, et il fut blessé à la bataille \ Smolensk. Après la chute de Napoléon, l'embreur Alexandre , nouveau roi de Pologne, le 3mma, en 1814, général de division; mais, ne )uvant se faire aux fantaisies du grand-duc Dnstantin, Chlopicki donna sa démission en Î18, et quitta le service, malgré les instances iitérées du grand-duc et de l'empereur luilême.
Depuis ce temps , Chlopicki vivait dans la reaite, lorsque la révolution de 1830 le plaça
CHLOPICKI
Le désir de recouvrer l'ancienne indépendance, plus encore que la violation de la charte de 1815 et l'arbitraire du gouvernement russe, donna en Pologne naissance aux associations secrètes. Chlopicki n'en faisait point partie; mais les associés, jetant les yeux sur M, le désignèrent pour chef de la révolution future, sans qu'il s'en doutât. L'opinion puWique futtravaUlée dans ce sens; on faisait hautement l'éloge des talents du général, et pendant la nuit du 29 novembre le peuple le nomma unanimement son chef, quoiqu'il ne se montra que le surlendemain. Alors, s'emparant du pouvoir auquel les vœux unanimes de la nation l'appelaient, Chlopicki, le 5 décembre 1830, se proclama dictateur jusqu'à l'ouverture de la diète, qui ensuite le maintint dans cette dignité et lui conféra, le 20 décembre, à t'unauimité ( moins la seule voix de Théophile Moraw-ski, nonce de Kaliscz ) le pouvoir discrétionnaire. Mais la dictature du général, en paralysant les effets et en arrêtant la marche de la révolution, fut plus que nuisible à la cause polonaise. Malgré tout son patriotisme, il méconnut le dévouement et le courage dont sa nation était capable; vieilli sous les armes, n'ayant de confiance que dans les masses, il méprisa trop les jeunes conscrits que l'espoir d'une patrie renaissante faisait accourir sous les armes ; enfin , partageant l'opinion commune qui faisait de la Russie un colosse à peu près invincible, Chlopicki avant même d'agir désespéra du succès, s'effraya de la responsabilité qui pesait sur lui , et , reculant devant le danger, plaça toute sa confiance dans les négociations et la clémence de l'empereur Nicolas. D'ailleurs, peu faitaux affaires gouvernementales, il se laissa diriger par le prince François Drucki Lubecki (w?/. Lubecri), ministre des finances, dont l'opposition se bornait à des protestations contre la violation delà charte de 1815, tandis que la nation, i-epoussant cette charte même, s'était soulevée pour reconquérir son ancienne indépendance. Chlopicki mit donc hors de question les provinces envahies, et se renferma dans les étroites limites du royaume créé par le congrès de Vienne. Se fiant aussi beaucoup trop aux négociations entamées avec la cour de Saint-Pétersbourg, il n'osa prendre aucune mesure qui, paraissant hostile , pourrait offenser l'empereur. Enfin, celui-ci déclara que , sans entrer dans aucune sorte d'engagement avec le gouvernement révolutionnaire, il exigeait une soumission prompte et sans conditions de la part des Polonais, La diète rejeta avec indignation une pareille proposition; alors la guerre devint inévitable , et Chlopicki se démit du pouvoir, le 23 janvier 1831, sans avoir rien fait pour pouvoir la soutenir, et au moment où les Russes, franchissant le Boug, envahissaient le territoire du royaume. H ne consentit même pas à conserver le commandement de l'armée. Le prince Radziwill fut nommé général en chef; mais le commande-
lopinément à la tête des affaires polonaises. « dément resta néanmoins dans les mains de Chlo-
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picki , qui se trouvait à l'armée en qualité de simple volontaire. Ce fut lui qui conseilla d'éviter tout combat décisif et qui fit adopter le plan d'une campagne strictement défensive ; ce fut lui aussi qui commanda dans les sanglantes journées des 19, 20 et 25 février, dans les plaines de Grochow. Là, oubliant son indécision, Chlopicki redevint lui-même et déploya une vigueur et un courage sans pareils. Mais malheureusement il ne prêtait l'assistance de son génie que par un caprice passager : il était tantôt général en chef, tantôt simple volontaire sans mission. Le 25 février, apr<^ avoir eu trois chevaux tués sous lui dans cette seule journée, il fut blessé aux deux jambes par les éclats d'un obus. Cette blessure , jetant le découragement dans l'armée, fut cause que les Polonais ne purent retirer tout l'avantage de cette bataille et poursuivre l'ennemi, qui se repliait en désordre sur Siedlce. Après le 25 février, Chlopicki , souffrant de ses blessures , se retira à Cracovie, et y vécut sans prendre aucune part aux événements postérieurs de la révolution polonaise. H est inscrit sous le nom, mal orthographié, de Klopiski sur l'arc de Triomphe de l'Étoile. [Enc. des g. du m.]
Conversations-Lexicon.
CHLUMCZANSKi ( Wenzel-LéopoM) , savant et vertueux prélat allemand, né le 15 novembre 1759, mort le 14 juin 1830. Il fut d'abord successivement chapelain à Klaesterte, pasteur àGartiiy,puis à Prague, chancelier du chapitre métropolitain et évêque suffragant de cette dernière ville. Appelé en 1802 au siège de Leitmeritz , il donna l'exemple de toutes les vertus d'un évêque de la primitive Église, fit d'abondantes aumônes, et introduisit de grandes améliorations dans l'enseignement ecclésiastique. L'empereur, voulant récompenser ce père des pauvres, comme il l'appelait lui-même , lui donna le titre de conseiller intime, et lui offrit l'archevêché de Lemberg; mais le modeste prélat refusa cette dei'nière faveur. « Je serais , dit-il , un pasteur étranger à la langue de mon troupeau. >> Promu, en 1814, à l'archevêché de Prague , il consacra presque tous ses revenus au soulagement des classes pauvres , protégea toutes les entreprises utiles , et fit ouvrir deux écoles, l'une à Rakonitz, pour les arts et métiers, l'autre à Reichemberg, pour les opérations commerciales.
Augsburger Allg. Zeitung, 1830.
*CHMEL (Joseph), historien morave, né à Olmûtz, le 16 mars 1798. Il annonça de bonne heure son penchant pour les études historiques; l'histoire de son pays fut surtout l'objet de ses recherches , et l'appui bienveillant que lui procura Michel Ferneth lui permit de se rendre à Vienne pour puiser dans les archives de cette ville les documents nécessaires à son histoire de l'empereur Frédéric IV ( Geschichfe Kaiser FriedricJi's IV; Hambourg, 1840-43, 2 vol.), et en général pour tout ce qui se rap- [lorte à l'histoire de l'Autriche au moyen âge.
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En 1834 le prince de Mettemich et le comte ci Kolowrat lui firent conférer le titre de deuxiènj archivistedeVienne.il devint premier arch| visteen 1840; et en 1846, lors de la réorgan| sation des archives de l'État, il fut nommé vio directeur de cet établissement. Ses principau ouvrages sont : Die Handschriften der Hoj hïbliothek zu Wien (Extraits et catalogue di manuscrits de la Bibliothèque impériale i Vienne); Vienne, 1840-41, 2 vol.; — Materii lien ziir Œstreichischen Geschichte (Matériai. pour servir à l'histoire d'Autriche); Vienne, 183! 1840, 2 vol.; — Regesta chronologico-dipl matica Ruperti, régis Romanorum; 1834 ; . Regesta chronologico-diplomatica Friderk Romanorum imperatoris ; Vienne, 1838-184» 2^ partie; — Der Œstreichische Geschich forscher ( l'Historien autrichien ); Vienne, 183 1840; — Die Acten-stucke zur Geschich Kroatiens und Sclavoniens in den Jahn 1526 und 1527 (Pièces relatives à l'histoi de la Croatie et de la Sclavonie en 1526 1527); Vienne, 1846; — Herbe.rstein's Gesan schaftsreise nach Spanien 1519(Ambassa( d'Herberstein en Espagne en 1519); Vienni 1846. Ces deux derniers ouvrages forment i tomes I etn des archives d'Hapsbourg (Hap burgischen Archives). Membre de la comrâi sion chargée par l'Académie des sciences 1 Vienne de préparer les archives historiqn d'Autriche, et devenu en même temps édites de ce recueil, Chmel en fait paraître depu 1848 deux cahiers par an.
Conversations-Lexicon.
* CHMELNITZKY (Nicolttï Ivanovitsck' poète comique russe, né à Saint-Pétersboui^ le 1 1 août 1789, mort dans la même ville, en 184 11 entra d'abord au ministère des affaires étra gères en quahté d'interprète, et fut envoyé pli sieurs fois en courrier dans diverses cours étra gères. Il prit part à la guerre de 1812, comn aide de camp de Koutousof , et eut en mê» temps à remplir quelques missions diploro tiques. En 1814 il fut nommé chef de la chaj' ceilerie «iu gouverneur général Miloradovitsc Appelé, en 1839, aux fonctions de gouverneur! Smolensk , il obtint de l'empereur un million • roubles , et répara en partie les désastres qi cette ville avait éprouvés dans la guerre de 181 Nommé gouverneur d'Archangel, en 1837, quitta ce poste un an après pour cause de sant et se retira à Saint-Pétersbourg. Chmelnitzky; livra au genre comique , prit pour modèles M lière et Regnard , et traduisit d'abord en russe ■ en vers ïambiques de six pieds le Tartufe V École des femmes. La représentation de c deux pièces donna au théâtre (russe une é rection nouvelle, que suivirent plusieurs poëb comiques. Chmelnitzky n'était pas un géni* mais il avait assez de talent" pom* s'essaye comme poète original, dans la comédie. Son sty t est pur, et son vers est particulièrement bci
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pir l'époque où il écrivait. Du naturel dans les pas, et de la facilité dans leur exécution, un [liogue toujours noble, mais parfois des situatiis forcées, telles sont les qualités de ses pièces [liiiatiques, dont les principales sont : Goworn (le Babillard); — Vosdouschnyîé Zàmki ' ; Châteaux en Espagne ) ; Nierxschitelny '■[A jours de fête dans la semaine, ou l'irré- •i); — Karant'me (la Quarantaine); — Akl.ri mésehdou soboïou (les Acteurs entre eux) ; -Riisski Faust (le Faust russe) ; — Tzarskoïé ; ro (la Parole du Tsar); — Sinowi Bogdan [ nelnitzki , ili prisojedinjénie malorossii
s Lie Bogdan Chmelnitzky, ou l'incorporation lia petite Russie). Les œuvres complètes de >ielmtzky ont paru à Saint-Pétersbourg, 1849, toi. in-S".
m versations-I.exicon.
HMiELECius ou CHMiELNiR (Martin), lecin polonais, né à Lublin, le 5 novembre 9, mort le 3 juillet 1632. Reçu docteur, en 7, à l'université de Bâle, il y obtint, en 1589, chaire de logique, qu'il occupa vingt-et-un et ensuite une chaire de physique, qu'il serva jusqu'à sa mort. On a de lui : Bissera de humoribus; Bâle, 1619, in-4°; — de mentis; ibid. , 1623, iri-4°; — Epistolee îicinales, insérées dans la Cista medica de a Homung; Nuremberg, 1625, in-4°.
m der Linden,€{e Scriptoribus medicis,
HMiELNicKi ( Théophile ou Bogdan ), faix Cosaque., né en 1593, mort le 27 août 7. n était fils d'un gentilhomme polonais, Mi- 1 Chmelnicki, qui, banni de sa patrie pour ilques méfaits, se réfugia en Ukraine, où il se ria et acquit une grande considération. Le e Chmelnicki, dont les Cosaques avaient plus be fois admiré la bravoure, fut député par \ , après leur défaite à Kumeyki , en 1 638, au miadislas lY, pour lui annoncer qu'ils se souptaient de nouveau à la Pologne. Il plut à la
1r de Wladislas , et obtint la charge de secrée des cosaques zaporogues. Il reçut en outre, gi-and-général Koniecpolski , une vaste étende terres, dont l'exploitation lui procura des ienus considérables. En butte , à cause de sa ;une, à la jalousie d'un des courtisans de Ko- Icpolski, il devint suspect, fut bientôt traité inme révolté, et perdit ses domaines. Son fils fuya même publiquement de mauvais traiteints. Ghmielnicki, n'ayant pas obtenu justice Iroi, se retira chez les Cosaques, les excita à se igef de l'oppression que les rois de Pologne Paient peser sur eux, réunit une armée conérable, et fit alliance avec le khan des Tatars, an-Gheraï. Après avoir battu les Polonais dans iix grandes batailles, il ravagea la Lithuanie, Volhynie, la Podolie et la Russie rouge, pétra jusqu'à Leopol et à Zamosc , et revint en jaine avec un immense butin. Après la mort Wladislas, Jean Kasimir offrit à Chmielnicki dignité de hetman des Cosaques sous la suze-
raineté de la Pologne : pour toute réponse, Chmielnicki fit arrêter les envoyés du roi; mais le khan des Tatars ayant abandonné son alliance , il se soumit pour quelque temps. Il ne tarda pas à lever de nouveau l'étendard de la révolte. Les Polonais battirent enfin les Cosaques à Beresteczko, et des négociatfoDS s'ouvrirent entre les deux nations. Alors Chmielnicki se plaça, en 1654, sous la suzeraineté de la Russie avec les Cosaques fidèles à sa fortune. De là la guerre qui s'éleva entre la Russie et la Pologne. La paix fut conclue à Androssowo, en 1667, et la Pologne céda à la Russie Kiow, Smolensk, et toute l'Ukraine en deçà du Dnieper.
Conversations-Lexicon.
CHODKiEwicz {Jean-Charles). Ce fut sous le règne de Wladislas-Jagellon qu'un des fils de Michel Bercyko-Chodzko prit le nom de Chodzkowicz ou Chodkiewicz, qui donne origine à cette famille, à laquelle appartient aussi celle des Chodzko. Jean-Charles , l'un des plus célèbres généraux de la Pologne, né en 1 560, en Lithuanie, mort le 27 septembre 1621, parcourut dans sa jeunesse plusieurs pays de l'Europe , et de retour dans sa patrie, contiibua à réprimer les révoltes fréquentes des Kosaks. En 1600 il fut nommé grand-général de Lithuanie. A cette époque le fanatisme religieux du roi Sigîsmond DI , après lui avoir fait perdre la couronne de Suède, entraîna la Pologne dans une malheureuse guerre avec cette puissance. Chodkievvicz, chargé, de la conservation de la Livonie, remporta en 1605 une victoire près de Kirckholm sur la Dzwina , où 3,700 Polonais mirent en déroute 14,000 Suédois , commandés par le roi Charles TX en personne. Lorsque, avant cette bataille, on cherchait à l'intimider en lui parlant du grand nombre des ennemis : Notre sabre les comptera! répondit-il; et il ordonna de sonner la charge. Dans les guerres de Moskou occasionnées par les faux Démétrius, Chodkiewicz soutint dignement sa réputation de grand capitaine. Enfin, après le désastre de Ceçora, où périt le grand Zolkiev/ski, Chodkiewicz, qui était alors grand-général de la couronne et de Lithuanie ( unique exemple de la réunion de'ces deux dignitôs dans une seule personne ) , remporta une victoire signalée sur les Turcs, près de Chocim, le 7 seplembie 1621, força le sultan Osman à demander la paix, et mourut n'ayant jamais été blessé ni vaincu dans sa longue et glorieuse carrière. {Enc. des g. du m. ]
Adam Naruszewicz, rte de Ch. Chodkiewicz.
CHODOWIECKI (Daniel-Nicolas), peintre et graveur polonais, né à Dantzig, le 16 octobre 1726, mort àBerlin, le 7 février 1801. Jeune encore, et pour subvenir aux besoins de sa mère, restée veijve et sans fortune , il s'adonna avec ardeur à la peinture en miniature, dont son père lui avait appris les premiers éléments. S'étant rendu à Beriin, en 1743;, pour y apprendre le commerce auprès d'un de ses oncles , il con-
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sacra encore ses loisirs à la peinture, et peignit surtout des miniatures sur des tabatières. L'Académie de Berlin , dont il attira l'attention par une petite gravure , le Jeu de dés , le chargea de graver les figures de l'almanach qu'elle publiait alors chaque année. Chodowiecki grava différents sujets qui avaient rapport à la guerre de sept ans, par exemple, les Prisonniers russes à Berlin. V Histoire de la vie de Jésus- Christ, peinte en miniature avec une rare perfection, popularisa tellement son nom, qu'il consacra dès lors tous ses instants à dessiner et à graver. Les gravures de l'ouvrage de Lavater sur la Physiognomonie , des œuvres de Basedow et de l'Almanach de Gotha, furent exécutées d'après ses dessins. Il en exécuta lui-même quelque?, unes. A cette époque il ne paraissait pas en Prusse im livre poni lequel Chodowiecki ne fît au moins une vignette. Aussi son œuvre se compose-t-il de plus de 3,000 planches. On en trouve la liste complète dans le catalogue de Jacoby , Berlin, 1814, et dans celui de la collection de Veith, Leipzig, 1835. Comme peintre, Chodowiecki a laissé peu de vastes compositions. On ne cite guère de lui qu'un tableau représentant les Adieux de Calas à sa Jamille. Les deux tableaux de genre le Coup du coq et Collin- Maillard, que l'on voit au musée de Berlin, sont aussi de lui. Chodowiecki est en Allemagne le créateur d'une nouvelle application de l'art, c'est-à-dire de la représentation des figures modernes , avec une vérité de physionomie, une vivacité d'expression et une gaieté douce tout à fait uniques dans leur genre.
Conversations-Lexicon. — Nagler, Neues AUgem, Kiinstler-Lexicnn.
* CHODZKO {Ignace Boreyko) , littérateur et prédicateur polonais , né dans le palatinat de "Wilna, à Mysa, en 1720, mort en 1792. Il entra dans l'ordre des Jésuites, et en 1773, après la suppression de cet ordre, il devint recteur du collège de Zodziszki , chanoine de Smolensk, et collaborateur du célèbre historien Naruszewicz. En 1774 il publia à Wilna, in-4% les Fables de Phèdre en langues polonaise et française, avec le texte latin.
Documents particuliers.
^CHODZKO {Ignace Boreyko), littérateur polonais, né à Dzievietnié, le 15 janvier 1795. Il étudia à l'université de Wilna , et devint président du tribunal civil du district de Zawiley, enfin curateur des écoles du même district dans le gouvernement de Wilna. Il a publié, par séries de cahiers, un ouvrage remarquable, intitulé Tableaux de la Lithuanie. La première série parut en 1840, et la dernière en 1854; l'ensemble de ces Tableaux de la Lithuanie forme quatorze volumes in-1 2, publiés chez Adam Zawadzki, à Wilna.'
Documents particuliers.
^CHODZKO (Z^onarrf Boreyko), historien et littérateur polonais , né à Oborek, sur la Bé-
rézina, dans l'ancien palatinat de Wilna, le 6 ne vembre 1800. D étudia à l'université de Wilna où il obtint le grade de licencié es lettres. Atta ché dès 1819 au prince Oginski , en qualité d< secrétaire, il parcourut presque toute l'Europe et vint se fixer à Paris en 1826. A l'époque d la révolution de 1830, il fut capitaine aide di camp de Lafayette, et devint membre des princi paux comités polonais. Il a successivement rem ^li les fonctions d'employé à la Bibliothèque d l'université àla Sorbonne, de sous-bibliothécaire . Sainte-Geneviève , et de bibliothécaire an minis tère de l'instruction publique à Paris. On a de lui Histoire des légions polonaises en Italie sou. le commandement du général Dombrowski Paris, 1829, 2 vol. in-8°; — les Polonais en Ita lie , tableau historique , chronologique et géo graphique, etc. ; Paris, 1829, in-fol. ; — Esquiss chronologique de Vhistoire de la littérature polonaise; Paris , 1829, in-fol. ; — Tableau d la Pologne ancienne et moderne, sous les rap ports géographique , statistique, géologiaue etc.; Paris, 1830, 2 vol. in-8°; réimprimé Bruxelles, trad. àLeipzig en allemand, à Livoum en italien ; — Coup d'œil historique et militair sur la guerre actuelle entre la Russie et l Pologne ;Pâvis, 1831, in-8°; — Histoire pol tique de la Lithuanie depuis la réunion à l Pologne, en 1386, jusqu'à son insurrection e 1831 ; Paris, 1831, in-8°; — Tableau historiqu et chronologique des révolutions nationah de la Pologne ; avec A . Jarry de Mancy ; Pari; 1831-1832, in-fol., traduit en anglais; — Cari géographique , statistique et routière de l Pologne, et atlas des sept partages de la Pi logne; Paris, 1831-1846, in-fol.;— Grand carte historique et géographique des agran dissements de la Russie de 1682 à 1834; P< ris, in-fol. ; — Notice biographique sur Koi cmss^o; Fontainebleau, 1837, in-18. — Notic biographique sur Joachim Lelewel; Paris 1834,in-8<' ; — la Pologne historique, littérain monumentale, pittoresque et illustrée, ou sel nés historiques, monnaies, médailles, costu mes, armes, châteaux, églises, cidtes, chants légendes, traditions populaires , finances, %n dustrie, commerce, poésie, beaux-arts ; Pa ris, 1834-1847, 3 vol. gr. in-8°, à deux colonnes avec gravures, plans et cartes. M. Chodzko en outre collaboré à un grand nombre de publi cations qui concernent particulièrement la Po logne. Ferd. Denis.
^CHODZKO {Alexandre BoK^\Yio) , orienta liste polonais, né à Krzywicze, le 11 juillet 1804 Après avoir étudié à Wibia les langues orientalesi il fut envoyé en Perse, où il résida depuis 182! jusqu'en 1841 , remplissant les fonctions de drog man et de consul. Il revint en Europe dans le cour: de 1841, et il vit aujourd'hui retiré en France On a de lui : Spécimens of the popular poetri qf Persia, as found in the adventures anc improvisations of Kurroglou ; — the Bandii
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linistrel of Northern Persia ;London, 1842, 1-8°; — de l'Élève des vers à soie en Perse; aris, 1843, broch, in-8°; — le Théâtre en '<?/ 5e; Paris, 1845, gr. in-8°; —le Guilan, ou s murais Kaspiens; Paris, 1851; — Excur- •ons aux pyles Kaspiennes ; Paris, 1851 ; — ^ Khoraçan et son héros populaire BuniadhKzaré; Paris, 1852; — le Décati, ou code ^liyieux des Mahabadiens; Paris, 1852; — rammaire persane, ou principes de Vlraien moderne, accompagnés de facsimilés oiir servir de modèles d'écrittire et de style our la correspondance diplomatique et faidière ; Paris, 1852, Imp. nat., in-8°.
Ferd. Denis.
Documents particuliers.
^CHUEREZ (^w^oiHe), tliéologien ascétique aljen, de l'otdre des Fraflciscains , natif de Mim, raortle 17 juin 1684. On a de lui : Herois Icantarentis virt^^tes ; Cx&Oïdi, 1670, in-4°; — hsinganno del mondo; Milan, 1674, in-8°; -Vita di S.Fausto,martire ;\\nd.., 1674, in-S"; - la JDonzella sfortunata; ihid., 1677; — lionfi del rosario; ihid., 1677 ; ^- Regina Es- ?)•; ibid., 1678, in-8°; — Vita di S. Rosa di lierbo; ibid., 1681, in-8='; — Plusieurs ourages depiété (inédits).
Argelati, Bibl. mediol.
CHŒRiLUS. Voy. Chérile.
CHOFFARD {Pierre-Philippe), dessinateur t graveur français, né à Paris, en 1730, mort ans la même ville, le 7 mars 1809. Resté orphen à dix ans et sans fortune, il entra chez un raveur de géographie, nommé Dheulland, qui li enseigna les éléments de son art ; mais , trouant trop borné le genre de son maître, il se lit à composer et à graver des cartouches pour rner les cartes et les plans. Il se livra avec une elle application à l'étude du dessin , qu'il fut ientôt en état de composer de charmantes vinettos, qui firent l'ornement des belles éditions de e temps. Parmi ses estampes on remarque : les 'lanches d'Herculanum pour le Voyage pitto- ■Qsque de l'abbé de Saint-Non ; — la Vue du tout d'Orléans; — une des planches des iîaailles de la Chine, d'après le dessin de Jean )amascenus, missionnaire ; — les vignettes et •uls-fle-lampe pour les Œuvres de J.-J. Rouseau, les Contes de La Fontaine, les Métamorphoses d'Ovide, le Voyage de la Grèce. On a ;ncore de Choffard : Notice historique sur '■'art de la gravure; Paris, 1805, in-8°; réimjrimée en 1809, en tête de la nouvelle édition 3u Dictionnaire des graveurs de Basan.
Ponce, Notice sur Choffard, dans VAnnuai're de la Société des arts graphiques, — Dingé, Notice nécrologique sur P.-P. Chofjard.
I CHOFFiN ( David-Etienne), littérateur français, né à Héricourt en Franche-Comté, le 3 ocitobre 1703, mort en janvier 1773. Il se rendit à l'âge de dix-neuf ans à Stuttgard, pour y terminer ■ses études, et devint en 1724 gouverneur des en- ;fants de l'un des officiers des chasses du duc de
Wurtemberg. Il fut ensuite professeur de langues vivantes à l'école des orphelins et à l'université de Halle, et occupait encore à sa mort ces deux emplois. Sous l'influence du ministre Jean-Frédéric Nardin, qui avait pris soin de sa première éducation, il avait adopté les principes religieux des Herrnhutes, ou frères Moraves. Ses principaux écrits ont pour titres : Abrégé de la vie de divers hommes illustres et des grands capitaines; Halle, 1748, 2 vol. in-8°; 5^ édit. , ibid., 1769, 2 parties, in-12; — Amusements philologiques; ibid., 1749-1750, 2 vol. in-8°; — Grammaire élémentaire; ibid., 1753, in-8° ; — Recueil dejables; ibid., 1754,in-8°; — Gram- Tnaire française (et allemande) à l'usage des dames; Berlin, 1756, in-8°; — Dictionnaire français -allemand et allemand- français ; Halle, 1759, 2 vol. in-8''; réimprimé sous le titre de Nouveau Dictionnaire du voyageur; Francfort, 1780, 2 vol. in-8"; — Monument à l'honneur de Gellert ; 1770, in-4°; — Amusements littéraires, tant en prose qu'en vers; \.112, in-8°. Choffin a donné, en outre, une édition de la vie de Baratier, par Forraey , Leipzig , 1755, et une de la vie de Jean-Frédéric Nardin, par J.-J. Duvemoy , avec des notes ; Halle, 1759, in-S". E, Regnard.
Duvemoy, Éphémérides du comté de Montbéliard, p. 379. — Quérard, la France littéraire. — Feller, Biog. universelle, édit. de M. Weiss.
CHOISI {Louis- Albert- Joly de), théologien et prélat français;, né à Bourg, en Bresse, le 22 janvier 1702, mort le 16 avril 1759. Il fut d'abord grand-vicaire du diocèse de Nantes. Nommé évèque de Toulon, en 1738, il rappela, par son zèle vif et pur, les premiers temps de l'Église, et introduisit de sages réformes dans son diocèse, qu'il édifia par la simplicité de ses mœurs et par la constante pratique d'une charité ardente. Ce prélat fut plusieurs fois député aux assemblées du clergé. Outre un grand nombre de mandements , on a de lui : Instruction sur le rituel; Lyon, 1778, 3 vol. in-4°. Cet ouvrage peut en quelque sorte tenir lieu de bibliothèque théologique à un ecclésiastique. Le cardinal Gousset en a donné une nouvelle édition , avec notes et dissertations ; Besançon, 1828, 6 vol. in-8°.
Feller^ Bingr. univers.
CHUiN {Marie-ÉmUie-Joly de), favorite du dauphin, fils de Louis XTV, née d'une famille noble, à Bourg, en Bresse, morte en 1744. Elle vint à la cour sous le patronage de la princesse de Conti. Sa figure n'était pas régulière, mais elle avait de beaux yeux, de l'esprit, de la douceur, et des manières pleines de dignité : le dauphin, fils de Louis XIV, en devint éperdument amoureux, et ne pouvant , à ce qu'on croit , en faire sa raaîti'esse, il l'épousa secrètement, comme Louis xrv avait épousé madame de Maintenon. Mademoiselle de Choin était à moitié daupliine à Meudon , comme madame de Maintenon à moitié reine à Versailles; elle y recevait le duc
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et la duchesse de Bourgogne, qui la traitaient comme une belle-mère, et devant lesquels elle sut toujours conserver sa dignité, quoique son union ne fût pas avouée. Louis XIV, qui dans les dernières années de sa vie, et dominé par madame de Maintenon, se montrait fort sévère sur le chapitre des mœurs , manifesta d'abord du mécontentement ; mais il finit par offrir à son fils de recevoir mademoiselle de Choin, et même de lui donner un appartement à Versailles, ce qu'elle refusa. La simplicité de ses goûts la porta sans doute à ce refus ; car après la mort du dauphin elle vécut dans la retraite, contente d'une modique fortune, et sans paraître regrette!' jamais sa grandeur passée. Elle eut une heureuse influence sur le dauphin, homme faible et médiocre, ((u'elle domina constamment. Saint-Simon fait de ce prince un portrait qui ne paraît que trop ressemblant.
S-jiat-S]mon, Mém.tV, et passim. — Sismondi, H ist. de fr., XXVI, XXVIl. — Le Bas, Dict. encycl. de la France.
CHOiNE {Pierre-François) , poëte français, né à Alençon, le 19 février 1681, mort vers 1742. Il exerça la profession d'avocat dans sa ville natale. Ennemi déclaré des jésuites, il les attaqua dans des écrits en prose et en vers : On a de lui : Chanson d'un inconnu; etc. ; Turin, 1737 ;-réimprimée sous ce titre : Mœurs des jésuites, avec des remarques critiques et historiques ; ibid., 1 vol. in-12.
Feller, Biog. universelle.
*caoiSEL ( Claude ), apothicaire français, vivait vers le milieu du dix-huitième siècle. Il appartenait à l'ordre des Jésuites. Envoyé dans les Indes orientales, il y séjourna cinquante ans, et tint une officine à Pondichéry. On a de lui : Nouvelle méthode sûre pour le traitement des personnes attaquées de la rage; Paris, 1756, in-S", ti'aduit en anglais; Londres, 1757, in-8°.
Carrère, Bibliothèque de la médecine.
CHOISEUL, ancienne famille française, qui tire son nom delà terre de Choiseul, en Champagne. Au rapport de Jacques Viguier, elle descendait' d'un Hugues comte [de Bassigny et de Bouiognesur-mer, qui vivait vers 937, et selon Le Laboureur, dont l'opinion est plus vraisemblable, elle était issue des anciens comtes de Langi'es. Di-, visée en plusieurs branches, dont les plus célèbres furent les Choiseul-Beaupré, les Choiseul- Gouffier, les Choiseul-Praslin , et surtout les Choiseul-Stainville , les principaux personnages fournis par ces diverses branches sont :
CHOISEUL {Charles de), comte du Plessis- Praslin , maréchal de France (connu sous le nom ' de maréchal de Praslin), né vers 1563, mor^ h Troyes, le l*' février 1626. Après s'être signalé sous les drapeaux de Mayenne, il fut assez heureux pour écarter les fureurs de la Ligue des provinces de Bassigny, de Champagne et d'une partie de la Bourgogne. Il fut un des premiers à faire sa soumission à Henri IV, qui
le nomma capitaine de la première compagnie française des gardes, gouverneur de Troyes, où, dans les troubles suscités en 1611 au sujet des jésuites , il prit parti contre ces derniers , et rétablit le calme en expulsant de la ville le père Coton et les autres religieux de la société. Après la mort du roi, il continua de servir la régente, puis Louis XIII , qui le fit maréchal de France en 1619, et qui au siège de Boyan lui adressa ces paroles : « C'est à vous de m'instruire de ce que je dois faire ; c'est pour la première fois que je me trouve à pareille fête. « Il mourut ayant le titre de gouverneur de la Saintonge, de l'Angoumois et de l'Aunis. [Encycl. des g. du m.]
Bazin, Hist. du règne de Louis XIII. — Lantreccy, Oraison funèbre prononcée aux obsèques de Ch. de Choiseul, — Hénault, Abrégé chronologique de l'hist. de France. — Turpln, F'ie de Charles Choiseul; dans les Hommes illustres de France., de D'Auvigny.
CHOISEUL {César, duc de), sieur du Plessis- Prasiin, maréchal de France ( connu sous le nom de maréchal du Plessis), neveu du précédent, né à Paris, le 12 février 1598, mort le 23 décembre 1675. Il commença à se distinguer aui siège de La Bochelle , où il commandait un régiment. Il défendit ensuite les îles d'Oléron et de Bé contre les Anglais. Plus tard, il contribua à la prise de Pignerol, et gagna la confiance du cardinal de Bichelieu, qui l'employa à diverses négociations, où il eut l'habileté de détacher de l'alliance des Espagnols les ducs de Savoie, de Parme et de Mantoue. Depuis 1636 jusqu'en 1645, il servit dans le Piémont, et commanda plus d'une fois en chef l'armée française. Il conquit toutes les places de ce pays, et vainquit constamment les Espagnols ; en 1645, il alla assiéger, en Catalogne, la forteresse de Boses, dont la prise lui valut le bâton de maréchal. lire tourna ensuite en Italie, où, tour à tour général et négociateur, il vainquit le pape Innocent X, et le força à traiter. En 1648 il remporta sur les Espagnols la victoire de Traucheron, qui lui assura la conquête du Milanais ; mais manquant de tout, et ayant; dépensé 450,000 francs de sa fortune , il ne put pousser plus avant ses succès. Les troubles de la Fronde avaient éclaté ; h cour le rappela , lui donna des éloges, et le chargea de défendre, avec 4,000 hommes, Saint- Denis et le pays qui s'étend depuis cette ville jusqu'à Charenton. Le maréchal s'acquitta de cette mission avec succès, battit les Parisiens , et força les Espagnols qui venaient à leur secours à battre en retraite; puis il soumit Bordeaux ; et lorsque Turenne leva, à Stenay, l'étendard de la révolte, Mazarin le chargea d'aller réduire'le grand capitaine. Du Plessis arrêta Turenne, l'empêcha de venir délivrer les princes détenus à Vincennes , et le vainquit à Bethel. Il suivit ensuite Louis XIV à plusieurs sièges, où ses conseils et ses leçons formèrent ce prince à l'art de la guerre; plus tard, il dirigea la construction des fortifications de Perpignan, et donna ainsi à la France un de ses plus redoutables
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lulevards. En 1663 il fut créé duc et pair, employé à diverses négociations , et il ménagea le traité d'alliance qui fut conclu entre Charles n ■it Louis XIV contre la Hollande.
Bazin, Bisf. dii règne de Louis XIII. — Le Bas, Dict. rncyd. de la France.
CHOiSEtrt, {Gilbert de), prélat français, ïère du précédent, né vers 1613, mort à Paris, e 31 décembre 1689. Nommé, en 1664, àl'évê- ;hé de Comminges , il fit changer de face à ce liocèse, établit des séminaires, réforma le clergé lar ses leçons et ses exemples, nourrit les paures dans les années de misère, et assista luinème les pestiférés dans un temps de conta- :ion. Député de son ordre à l'assemblée du lergé en 1650, il y prononça une harangue. )epui3, il prit part aux négociations entamées nur ramener la paix dans l'Église, troublée par e livre de Jansénius sur la grâce, fut transféré, n 1670, au siège de Tournai, et concourut à t Déclaration du clergé de 1682. Ses princiau\ ouvrages sont : Oraison funèbre d'Arlond de Bourbon, prince de Conti ; Paris, 666, in-4° ; — Oraison funèbre de Charles- 'aris d'Orléans, fils de Henri II, duc de oncjueville; ibid,, 1672, in-4°; — Éclaircis- ^ment touchant le sacrement de pénitence ; ille, 1679, in- 12; — Mémoires touchant ! religion; Paris, 1681-1685, 3 vol. in-12; — s Psaumes, cantiques et hymnes de l'Église, ■aduit en françois ; — Lettre pastorale sur
culte de la Vierge, imprimée en tête des vis salutaires de la Vierge à ses dévots in- 'screfs, par Baillet; Tournay, 1711, in-12; — apport sur la déclaration du clergé de ■rance, en 1682; dans l'édition donnée par ibbé Dinouart du Traité de la puissance ecésiastique et temporelle, ^^ax Dupin, Paris, 68, 3 vol. in-12, et dans le Recueil sur les bertés de l'Église gallicane ,.ihid., 1811, -S" ; — la Rédaction des Mémoires de son ère, César de Choiseul.
Liupin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques du i-septième siècle. — Langlci, Méthode pour étudier istoire. — Anselme, Hist. généalogique. — Lelong, b'dolh. hist- de la France, édit. Fontette. — Journal s sauants de 1690, 9^ numéro.
CHOiSECL-BEACPRÉ (Gobriel-Florent de), i Vélat français, né à Dinant, en juin 1685, mort 1 1767. Sacré évêque de Saint-Papoul, le 17 ' 'illet 1718, il fut appelé à l'évêché de Mende i 1723. On a de lui : Statuts synodaux ; ende, 1739, in-8°.
Quérard, la France littéraire.
, CHOISECL. ( Claude, marquis de Francières, .)mteDE ), maréchal de France (connu sous le ■)ra de maréchat de Choiseul), né à Langres , 1"' janvier 1632, mort le 15 mars 1711. Il issa pour l'un des plus grands capitaines du x-septième siècle. Il fit ses premières armes 1 1649, au combat de Vitry-sur-Seine, et fut an de ceux qui se distinguèrent le plus dans la ympagne de Hongrie, en 1664 ; on lui attribua
NO'JV. BIOGR. OMVERS. — T. X.
le gain de la victoire de Saint-Gothard. Nommé maréchal de camp en 1669, il alla la même année défendre Candie, assiégée par les Turcs. De retour de cette campagne, il suivit Louis XIV en Hollande, en 1672, se distingua au combat de Senef (1674), prit Deux-Ponts (1676), et força, en 1689, l'électeur de Bavière à la retraite sur le haut Rhin. Ses services furent récompensés., en 1693, par le bâton de maréchal. Il mourut sans laisser de postérité.
Le P. Desterne, Oraison funèbre de Cl. Choiseul. — Sismondi, Hist. des Fr., ;XXV1. — Mém. de Killavs. — Mém. de BerwicK.
CHOISEUL -BEAUPRÉ ( François -Joseph, comte de ), mort en 1711. Il assista au bombardement d'Alger. Fait prisonnier dans cette occurrence, en 1682, et par suite exposé à la décharge des canons français , il fut tiré de ce danger par un corsaire algérien appelé Hali, qu'il avait luimême sauvé dans une autre occasion. Le comte de Choiseul-Beaupré fut gouverneur de Saint- Domingue. A son retour en France, en 1711, il périt dans une rencontre du vaisseau qui le portait avec un vaisseau ennemi. C'est de son mariage avec Nicole de Stainville, sa cousine germaine, qu'est issue la branche de Choiseul- Stainville, qui a fourni à l'histoire plusieurs guerriers , prélats et ministres célèbres.
Moréri, Dict. hist.
CHOISEUL ( Etienne- François, duc de ), célèbre homme d'État français , né le 28 juin 1719, mort en mai 1785. Il entra dans la carrière des armes, obtint un avancement rapide et mérité, et parcourut successivement , sous le nom de comte de Stainville, les grades de colonel (1743), de maréchal de camp (1748), et de heutenant générai (1759). Le rang qu'il occupait dans le monde joint à son mérite personnel et à son originalité mirent le comte de Stainville en réputation, et lui valurent d'abord un fort riche mariage , avec une fille du financier Crozat, puis la protection de M™® de Pompadour, qui vouhit bien recevoir de lui d'autres soins que ceux de la reconnaissance, n se forma entre la favorite et son protégé une espèce d'alliance offensive et défensive. Sous une telle égide le crédit de l'un et de l'autre était àd'abri de toute atteinte; car tous deux îis s'élevaient au-dessus de la tourbe des courtisans, tant par la pénétration de leur esprit que par l'énergie de leur caractère ou leur puissance de volonté.
C'est comme ambassadeur à Rome que M. de Choiseul débuta dansj?la carrière politique, et, s'il faut en croire les détails rapportés par le baron de Besenval dans ses Mémoires , le nouvel ambassadeur, par l'inQexibilité d'humeur qu'il affecta de prime abord , sur des questions fort minces d'étiquette, dut étonner les princes de l'Église autant qu'effrayer le bon goût des dames romaines. Mais il rempht le but principal de sa mission, en obtenant de Benoit XIV la lettre encyclique sur les billets de confession et le
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refus des sacrements au sujet de la bulle Vnigenitus, ainsi que la promesse du chapeau pour l'abbé comte de Bernis. Il rentrait d'une autre ambassade à Vienne, lorsque , sur la démission donnée par ce dernier, il le remplaça au ministère des affaires étrangères (nov. 1758). A peu d'intervalle de là il fut créé duc et pair ; il eut le portefeuille de la guerre, à la mort du maréchal de Belle-Ile (1761), en remettant celui des affaires étrangères à son cousin , depuis duc, de Praslin , et y réunit la même année le ministère de la marine. En 1766 il reprit le département des affaires étrangères, en permutant avec M. de Praslin.
Voici le tableau flatteur, mais vrai , qu'on a tracé de son administration : " Ministre de la guerre après sept ans de revers , il changea l'organisation de l'armée. La révolution opérée dans la tactique par le grand Frédéric en imposait la nécessité; mais les hommes ne renoncent pas sans peine à de longues habitudes , à de vieux préjugés. La nouvelle ordonnance du 10 décembre 1762 excita le mécontentement et amena la retraite d'un grand nombre d'anciens officiers : ils furent remplacés par une jeunesse active et belliqueuse , qui adopta avec zèle le nouveau système et reconnut son utilité. Le trésor royal fut, il est vrai, chargé de nombreuses pensions généreusement accordées aux anciens services ; mais ce surcroit momentané de dépenses fut compensé par des économies bien entendues, et bientôt il n'y eut aucun militaire qui n'applaudit à cette réforme. Le corps de l'artillerie prit aussi en même temps une forme nouvelle; d'excellentes écoles furent établies... Le corps du génie reçut les mêmes encouragements, et ne se distingua pas moins. Les Antilles , seules possessions qui restassent au-x Français en Amérique depuis la perte du Canada et la cession de la Louisiane, furent l'objet d'un intérêt particulier; la Martinique fut de nouveau fortifiée. Enfin, lorsque les ducs de Choiseul et de Praslin sortirent du ministère, en 1770, les pertes de la marine , en moins de sept ans , avaient été réparées : elle comptait 74 vaisseaux de ligne , d'une construction supérieure à celle des vaisseaux anglais , et 50 frégates ou corvettes. Les magasins étaient abondamment pourvus , et l'on pouvait commencer la guerre avec avantage... Ministre des affaires étrangères, il est auteur du pacte de famille... Il fait la conquête de la Corse sans que l'Angleterre ose s'y opposer; il force sa fierté à plier et à ne donner que des secours clandestins et inutiles. Le gouvernement britannique forme des prétentions sur quelques possessions espagnoles : les troupes sont aussitôt dirigées vers la côte et les vaisseaux en armement. )) — Pour compléter cet aperçu, bornonsnous à rappeler les efforts qu'il fit pour maintenir l'indépendance de la Pologne. N'ayant pu suggérer quelque unité de vues aux membres influents de la confédération de Bar, du moins
pour traverser les projets ambitieux de la Russie, il lui fit déclarer la guerre par la Porte-Othomane , que son intention était d'appuyer énergiquement. Enfin, il nous reste à parler de l'édit fameux du mois de novembre 1764, qui supprima les jésuites en France, ne leur permettant d'y séjourner qu'en se fondant avec le clergé séculier, et en tous cas avec défense à ses membres de se fixer à une moindre distance de Paris que dix lieues. Il est vrai que , dans les Mémoires qui portent son nom, le duc de Choiseul se défend d'avoir en aucune façon provoqué cet édit , et il paraît constant qu'il était pur des menées qu'on avait supposées dans le Mémoire présenté au roi par le dauphin ; mais l'abolition de cet ordre fameux n'en a pas moins été généralement attribuée à l'ascendant de ce ministn sur Louis XV et à la complaisance du roi poui j^jme ^g pompadûur.
Les détails abondent partout sur l'inti-igm ourdie par le duc d'Aiguillon, l'abbé Terray e le chancelier Maupeou , pour renverser le diK de Choiseul , à qui la mort de M™^ de Pompa dour avait enlevé son plus ferme appui ; mais c qui est moins connu , c'est qu'il ne tint qu'ai duc de Choiseul de faire tourner cette machina tion contre ses auteurs eux-mêmes : il n'aurai eu pour cela qu'à entrer dans une intrigue ave la nouvelle favorite , qui lui fit toutes les avance d'une alliance pareille à celle qu'il avait eue ave M™° de Pompadour. 11 rejeta ses offres ave tant de mépris , qu'il est impossible de ne pa voir dans cette détermination de sa part un trace de l'influence qu'exerça toujours sur li sa sœur, la duchesse de Grammont. La coteri à la tête de laquelle était cette femme ambi tieuse publiait hautement que, par l'effet de s précédente condition, tout commerce avec 1 comtesse du Barry pouvait être dangereux. A premier rang des grâces que le duc de Cho seul devait à la bonté du roi ( nous nous sei vons des expressions de l'époque), se troi vait la charge de colonel général des Suisseï dont il avait été revêtu le 4 mars 1762. Il ne fi pas plus tôt exilé à sa terre de Chanteloup ( di grâce qui fut pour lui l'occasion d'ovations pli éclatantes que n'en ait jamais reçu aucun m nisti'e à l'apogée de sa puissance ) qu'il y e pour lui ravir cette charge des brigues dans le quelles on engagea les princes du sang eu: mêmes.
Le duc de Choiseul mourut sans postérif Sa veuve, qui l'avait constamment comblé A marques de la tendresse la plus touchante, s crifia le reste de sa fortune pour honorer mémoire; car cet homme, qui avait toujoO) continué de vivre en représentation, comme r petit monarque au n\ilieu de sa cour, ne laissj après lui, avec d'immenses dett£s , aucun moy de remplir les clauses d'un testament par leqi< il avait légué d'excessifs bienfaits à tous ceux « vers lesquels il se croyait obligé à la munifii
Cette pieuse épouse, retirée, avec une seule femme de service, dans l'un des plus pauvres couvents de Paris, y vécut assez longtemps pour être témoin des malheurs de la révolution, que son mari avait entrevue , et que peut-être ses derniers conseils auraient pu détourner en grande partie. [Enc. des g. du m.]
Besenvai, Mémoires. — Duclos, Mémoires. — Mém. .ieM. le duc E.-F. de Choiseul, écrits par lui-même, etc. '~ Slsmondi, Hist. des Fr., XXVIH-XXX. — Soul»vie, ■Mém. de M. le duc E.-F .de Choiseul.— Voltaire, Siècle ie Louis XV. —A. de Toccjueville, Hist.phil. du régne îe Louis Af .
CHOISEUL- STAïKViLiiE {Léopold- Charges de), prélat français, frère du précédent, né ;ju château de Lunéville, le 6 décembre 1724', nort en 1781. 11 fut successivement évêque d'Éaeux , archevêque d'Alby et de Cambray. On a le lui : Statuts synodaux du diocèse d'Alby ; 7C3, in-8°.
Mcmoire pour Mgr, l'archevêque de Cambray ..-('■ de Choiseul, contre le prévôt et les échevins de etic cille-
CHOISEUL {Claude-Antoine-Gabriel de), uc et pair de France, aide de camp du roi et ouverneur du Louvre, né le 26 août 1760, mort Paris, le 2 décembre 1838. Il appartenait à ne branche cadette de la maison de Choiseul, et as?a presque toute son enfance à Chanteloup , il le célèbre ministre du même nom, qui avait :'jr lui une tendresse toute paternelle , s'occupa eaiicoup de son éducation, commencée par les jins et sous la direction de l'abbé Barthélémy. n i 726, le titre et la pairie de ce ministre, dont caait épousé la nièce, fille du maréchal de iaiiiville , furent rétablis en sa faveur. Son début dans la carrière politique remonte l'époque des orageuses séances du parlement , 1 i7S7, à la suite desquelles furent arrêtés ;m. d'Espréménil et de Montsabert. La noble anchise des opinions que le jeune pair de larice exprima dans cette occasion mémorable ianifestait déjà les principes qui devaient faire . i egle de sa vie politique.
Colonel du régiment royal-dragons en 1789, fut choisi en 1791, avec MM. de Fersen et de ou il lé, pour préparer la fuite de Louis XVI et .surer son voyage jusqu'à Montmédy. Le roi a famille furent arrêtés à Varennes ; les Mé- -s du temps ont suffisamment prouvé que . le Choiseul, à qui le poste de Varennes avait pas été confié, ne pouvait être responilile d'un événement dont seul il affronta les iiinents périls : ^DI. de Fersen et de Bouille aient parvenus à sortir de France.
Emprisonné à Verdun et de là transféré à Orans pour y être jugé par la haute cour natio- =ilc, M. de Choiseul recouvra sa liberté par lite de l'amnistie proclamée lors de l'acceptation i la constitution par le roi. Plus il était con- '.incu des nouveaux dangers qui le menaçaient jprès d'un trône dont il était déjà si facile de évoir la chute, plus il mit d'empressement à en rapprocher. Le duc de Choiseul, qui avait
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été nommé chevalier d'honneur de la reine en 1792, n'abandonna pas im seul moment la famille royale jusqu'à sa translation au Temple, et ne se décida à quitter la France qu'après avoir entendu proclamer le décret qui mettait sa tête à prix. Dans le dénûraent total où il se voyait réduit, sans autre ressource au monde que son épée , il leva un régiment de hussards , dans lequel il ouvrit un asile à des Français proscrits , sous des étendards qui n'étaient maUieiu-eusement pas ceux de la France. Fait prisonnier en mars 1795, il s'échappe des prisons de Dunkerque, où il avait été conduit, va rejoindre son régiment dans le Hanovre, et signe avec le gouvernement anglais une capitulation en vertu de laquelle il doit conduire aux Indes orientales la légion qu'il avait formée, avec stipulation de ne pas servir contre la France. Il s'embarque à Stade cinq jours après ; trois de ses vaisseaux de transport, sur l'un desquels il se trouvait, se brisent sur la.côte de Calais. Beaucoup d'hommes périssent; il est du petit nombre de ceux qui se sauvent à la nage ; et cet événement ouvre devant lui une nouvelle carrière d'infortunes , où son rare courage lutte contre des périls qui se renouvellent sans cesse, et dont la mort semble toujours l'inévitable terme. M. de Choiseul, arrêté au moment où il toucha la terre natale, sur laquelle l'avait jeté la tempête , est traduit comme émigré devant une commission militaire, qui jugeait sans appel. L'arrêt qui l'acquitte n'en est pas moins attaqué au tribunal de cassation et devant le corps législatif,' par le Directoire, dont les ordres réitérés pressaient le supplice des naufragés de Calais, en attendant la décision légale qu'il avait sollicitée. Cet ordre injuste aurait infailliblement reçu son exécution si ICj général Landremont, qui commandait alors l'armée du Nord, n'eût pris sur lui de suspendre l'arrêt de mort que le Directoire avait arbitrairement prononcé. Le 18 brumaire mit enfin un terme à cette procédure inique, interrompue et reprise à différents intervalles. A la suite d'une enquête ordonnée par le premier consul Bonaparte, M. de Choiseul fut déporté en pays neutre, le l^'' janvier 1800. Il obtint la permission de rentrer en France l'année suivante : de nouvelles persécutions l'y attendaient. On ignore sur quelle dénonciation, quelques mois après son retour, il fut mis au Temple et ensuite envoyé en exil ; mais on sait qu'il en fut rappelé dix-huit mois après par l'empereur, et qu'il rentra à Paris le jour même de l'arrestation du général Moreau. Cette circonstance permet de croire que son exil n'avait pas eu pour motif ( comme l'ont publié la plupart des biographes ) le soupçon d'avoir entretenu des relations avec Pichegra et Moreau. Le décret généreux du premier consul qui rendit une patrie à M. de Choiseul, en le rayant de la hste des émigrés , donna dès lors une auti'e direction à sa vie. A l'époque de la Restauration, M. de Choiseul
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rentra à la chambre des pairs avec les anciens ducs et pairs du royaume, au nombre de vingthuit. Il y fonda cette réunion connue alternativement sous son nom et sous celui de M. de Marbois, laquelle joua un si grand rôle dans les discussions de cette chambre, par la fermeté des principes constitutionnels qu'elle ne cessa d'y manifester. Cette opposition nationale ne pouvait se concilier avec l'esprit du gouvernement d'alors : aussi M. de Choi&eul ne tarda-t-il pas à se voir exclu de ce qu'on appelait alors les grâces de la cour. Son refus des propositions que lui fit le duc de Feltrç, de quitter le parti constitutionnel pour être employé dans son grade de lieutenant général, éveiUa contre lui l'aniraosité du pouvoir, et sa conduite courageuse dans l'affaire du maréchal Ney vint y mettre le comble. Le même sentiment qui dicta son vote à la chambre des pairs, dans le procès de l'illustre maréchal , lui fit prendre la parole dans le procès de la conspiration du 9 août, en faveur d'un accusé dont le père n'était pas resté étranger aux longues persécutions que les naufragés de Calais avaient eu à souffrir. Major général de la garde nationale à l'époque du ministère du marquis Dessoles, sous celui de M. de Villèle, il donna sa démission de cette place dans une letti'e au roi Louis XVin , que l'histoire a recueillie comme un monument de franchise et de patriotisme.
Jusqu'à la révolution de Juillet, M. de Choiseul se livra exclusivement à ses travaux législatifs dans la chambre des pairs, et les nombreux discours qu'il y prononça attestent la part honorable qu'il prit à tous les événements de cette mémorable époque. Telle était la confiance publique dont ses opinions et ses sentiments bien connus l'avaient entouré, que son nom se trouva inscrit avec celui du maréchal Gérard et du général Lafayette au bas de la proclamation municipale qui l'avait désigné comme membre d'un gouvernement provisoire. M. de Choiseul n'avait point été consulté sur l'honneur périlleux qu'on lui rendait; tant que la victoire fut douteuse, il abandonna sa tête aux chances du combat engagé ; le jour où la victoire fut remportée, quand il ne s'agissait plus que d'en recueillir le prix , M. de Choiseul fit connaître la vérité par une lettre qu'il adressa aux habitants de Paris, le l*"" août 1830.
M. de Choiseul, devenu aide de camp du roi Louis-Philippe, remplit aussi les fonctions de gouverneur du Louvre, et reprit sa place dans la nouvelle chambre des pairs. A sa mort, sa fortune et son titre passèrent au marquis de Marmier, son gendre. [M. de Jouy, dans VEne. des g. du m. ]
Vaulabelle. Hist. de la nest.— Lamartine, Hist. de la Kcst. ;— Louis Blanc; liist. de dix ans.
CHOisECL-MEUSB (Le marquis Henri-Louis
de), général français, né le 22 juillet 1689, mort à Paris, le 11 avril 1754. Tl fit, en 1704, la cam-
pagne de Flandre , assista aux batailles de Ramillies , d'Oudenarde et de Denain , où il fut grièvement blessé , devint lieutenant général et gouverneur du Fort-Louis, puis de Sâint-Malo, et accompagna, en qualité d'aide de camp, Louis XV aux sièges deMenin, de Fribourg, de Tournay , aux batailles de Fontenoy et de Lawfeld.
Voltaire , Siècle de Louis XIV ; Siècle de Louis XF.
c\\o\SEX!V,-MECSE.(Jean-Baptiste-Armand de) , général français, petit-fils du précédent, né en 1735, mort à Paris, le 10 décembre 1815. 11 fit la guerre de sept ans en Allemagne , devint colonel aux grenadiers de France, aide-major général en 1759, puis gouverneur de la Martinique. En 1789 il passa en Allemagne avec le prince de Condé , dont il fut le capitaine des gardes , et ne renti'a en France qu'en 1814. Choiseul- Meuse cultiva les lettres, et fit imprimer deux volumes de poésies, parmi lesquelles une traduction de VAminte du Tasse.
Desessarts, les Siècles liit. — Quérard, la France litt,
CHOisEUL-iUEVSE ( Félicité comtesse, de ), romancière française , vivait au commencement de ce siècle ; elle était de la famille du précédent. Elle a publié un grand nombre de romans, parmi lesquels nous citerons : Aline et Ermance; Paris, 1810, 3vol. in-12; — les Amants de Charenton; Paris, 1818, 4 vol. in-12; — la Famille allemande; — Cécile,ou l'élève de Vhospicede la Pitié; 1816, 2 vol.; — Paoto; 1812, 4 vol. in-12; — l'Héritier de mon oncle l'abbé; Paris, 1822, 2 vol. in-12 ; — Camille , ou la télé de mort; Paris, 1822, 4 vol. in-12. On lui attribua aussi deux romans licencieux, intitulés ; Julie, ou j'ai sauvé ma rose, et Amélie de Saint-Far. On sait aujourd'hui qu'ils sont l'œuvre de Mme Guyot. Guyot de Fère.
Quérard, la France litt. — Pigoreau, Petite biog. romancière, 1821. — Aruauld, etc., Biog. nouv. des contem' porains.
CHOISEUL - LA. - BAV31E {Claude- Antoine ^ comte DE ) , général français , né le 5 octobre 1733 , mort le 4 mai 1794. Après avoir servi dans l'année d'Italie , il s'attacha au roi de PolO' gne Stanislas, et devint successivement capitaine des gardes et chambellan de ce prince. Plus tard^ il fit la campagne de 1757 en Allemagne, sa> trouva à la prise de Cassel et de la Hesse , auxi combats de Lutzelberg, de Minden, de Corback , de Warbourg , de Clostercamps , de Filinghausen et de Johannisberg , et obtint le grade de lieutenant général au mois de décembre 1781. Arrêté comme suspect, en 1794, il fol traduit devant le tribunal révolutionnaire et envoyé à l'échafaud.
Biographie moderne.
CHOISEUL - GOVFFiER ( Marie - Gabriel- Florent- Auguste, comte de), né à Paris, le 27 septembre 1752, mort le 20 juin 1817. Lt rang et la fortune de M. de Choiseul, au liei d'être pour lui des moyens de dissipation favorisèrent son goût pour l'étude; il acquit ai
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collège d'Harcourt une instruction solide. Les souvenirs de l'ancienne Grèce le préoccupaient, et dès l'âge le plus tendre il conçut le projet de visiter ce sol classique de la gloire. Son mariage avec l'héritière de la maison de Gouffier, son titre de colonel, ne furent à l'accomplissement de son projet que des obstacles momentanés. Préparé à son voyage par les leçons de 'l'abbé Barthélémy, il partit au mois de mars ' 1776, suTl'Atalante, commandée par le marquis de Chabert, qui lui-même faisait une expédition scientifique dans la vue de dresser une carte réduite de la Méditerranée. Pendant son séjour en Grèce, le comte de Choiseul fouilla tous les débris de l'antiquité, recueilUt toutes les traditions, s'enquit de tous les usages, de tous les mots qui pouvaient avoir survécu à la destruction; et de retour en France, il publia, en 1782, le premier volume de son Voyage pittoresque en Grèce. Tous ses récits sont clairs , sans sécheresse comme sans emphase. Peu de temps auparavant l'Académie des inscriptions , qui avait pris connaissance des manuscrits et des matériaux réunis par M. de Choiseul, le nomma l'un de ses membres , à la place de Foncemagne, et l'Académie française imita cet exemple en le donnant pour successeur à D'AIerabert, qu'elle perdit en 1783. Le discours du récipiendaire fut remarquable par le meilleur goût et la correction du style. Bientôt il repartit pour la Grèce , non plus en simple voyageur, mais comme ambassadeur, et rendit de grands services aux Hellènes par la confiance qu'avaient en lui le grand-visjr Halil-Pacha et le prince Mauro-Cordato, premier drogman de la Porte. Par les conseils du comte de Choiseul, des ingénieurs français furent appelés à Constantinople pour y enseigner la théorie et la pratique de l'art de la guerre. Lorsque les hostilités eurent commencé entre la Russie et la Porte , il joua le rôle de conciliateur {voir les Blémoires de Ségur, t. H), et parvint à faire rendre la liberté à l'ambassadeur •de Piussie, détenu aux Sept-Tours ; il empêcha ■aussi que l'internonce d'Autriche ne fût arrêté, : quand cette puissance se déclara pour la Russie; 'enfin, il adoucit constamment la position des prisonniers, et en racheta plusieurs de ses propres 'deniers. A ses frais aussi des artistes habiles l>arcoururent la Syrie et l'Egypte, pour en dessiner les monuments.
■ A l'époque de la révolution, le comte de Choiseul éprouva de grandes difficultés diploma- ! tiques en Turquie, et fut nommé ambassadeur ! en Angleterre (1791), mission qu'il n'accepta point, n resta donc à Constantinople, où il se considérait toujours comme l'ambassadeur du I roi, ne voulant correspondre qu'avec les princes ; h Coblentz. Des pièces saisies en Champagne le firent décréter d'arrestation, le 22 novembre ' 1792. Ne pouvant rentrer en France ni rester à '■ Constantinople, il se retira en Russie, et fut admis dans l'intimité de Catherine II. Paul l" le
nomma conseiller privé, et le fit directeur de l'Académie des beaux-arts et de tontes les bibliothèques impériales, M. de Choiseul avait éprouvé un instant de disgrâce par suite de ses liaisons avec le comte de Cobentzel : il s'était même éloigné de la cour ; mais l'empereur le rappela, et le traita avec plus d'égards que jamais. Ces vicissitudes néanmoins inspirèrent à M. de Choiseul le plus vif désir de rentrer dans sa patrie, et il y revint en 1802, n'ayant plus d'autre fortune que son nom et ne voulant pas se ranger parmi les courtisans du premier consul. L'Académie s'ouvrit de nouveau pour lui ; il ne voulait appartenir qu'à elle. Son premier volume, publié depuis si longtemps , attendait une suite, et cette suite était devenue difficile à faire , à raison de cette foule de voyageurs qui avaient depuis vingt ans pubhé leurs relations. D lui fallut donc, selon l'heureuse expression de M. Dacier, rajeunir ses anciens travaux ; il fit entreprendre de nouvelles recherches, leva des plans, etc., et ces soins remplirent sa vie entière. En 1809 pai'ut la première partie du second volume. II y a moins d'enthousiasme et plus de science, surtout plus d'observation. Homère devient pour lui l'historien , le géographe , plus encore que le poète. La Troade , objet de la seconde partie de ce second volume, avait été mise sous presse par l'auteur, mais elle ne parut point de son vivant.
M. de Choiseul écrivit plusieurs savantes dissertations pour les Mémoires de l'Académie, tels que cq\x\ Sur l'hippodrome d^Olympie,Sur le Bosphore de Thrace, Sur l'existence d'Homère, qu'il maintint contre les sceptiques. Au retour des Bourbons, il fut nommé mmistre d'État et pair de France. Frappé tout à coup d'apoplexie, il se rendit aux eaux d'Aix-la-Chapelle en 1817, avec la princesse Hélène de Beaufremont (auteur d'un poëme de Jeanne d'Arc), qu'il'avait épousée en secondes noces; mais sa santé ne put se rétablir. Sa précieuse collection d'antiquités a été déposée dans le Musée du Louvre; elle est exposée aux regards du public. [ M. DE GoLBÉRY, daus l'Enc. des g. du m. ]
Dacier, Notice hist. sur la vie et les ouvrages de M. G.-F.-A. de Choiseul-G ouf fier; dans le.sy>/em. de l'Ac. des inscript, et belles-lettres, séance du 23 juillet 1819.
* CHOISEUL-D'AILLECOCRT ( Anne-Maxime-Urbain, comte de), neveu du précédent, né 1782 ou 1783, mort en 1854. (Auditeur au conseil d'État, il fut nommé sous-préfet en 1810, aJliéra à la déchéance de Napoléon , et fut appelé en 1814 à la préfecture de l'Eure par Monsieur, lieutenant général du royaume. Destitué au retour de l'empereur, il fut sous la seconde restauration préfet de la Côte-d'Or, de l'Oise et du Loiret, et cessa en 1823 d'appartenir à l'administration. En 1817 il fut élu membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, en remplacement de M. Choiseul-Gouffier. On a de lui : De l'Influence des croisades sur Vétat
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des peuples de VEtirope; Paris, 1809. M. de Cboiseul a fourni quelques Mémoires au corps savant dont il faisait partie, et publié des articles biographiques dans le recueil de Michaud.
Mém. de l'Acad. des inscript, et belles-lettres. — Quérard, la France littéraire.
CHOisNiN (Jean), diplomate français, né à Châtellerault, en 1550, mort vers la fin du seizième siècle. Issu d'une famille obscure , il reçut une éducation fort soignée, et, grâce à la recommandation de son fi'ère, qui était au service de Jeanne d'AIbret, il fut admis comme secrétaire auprès de Jean de Montluc, évêque de Valence, qu'il accompagna dans une mission importante. Il s'agissait de déterminer les Polonais à choisir pour leur roi le duc d'Anjou (depuis Henri III), que Catherine deMédicis et Charles IX désiraient écarter de France. A force d'habileté et malgré des obstacles de tous genres, l'ambassadeur réussit dans sa mission, et son secrétaire fut pour une bonne part dans ce succès; mais le nouveau roi, peu soucieux, d'une pareille couronne , se rendit lentement à Varsovie, et en repartit presque aussitôt clandestinement, la nouvelle de la mort de son frère lui étant parvenue. Choisnin, qui n'avait plus rien à faire en ces pays lointains , revint en France, et fut, en récompense de son zèle, nommé conseiller du roi. Il n'est ensuite plus question de lui dans les auteurs contemporains. Il avait rédigé des Mémoires, qui ont été imprimés dans la Collection des Mémoires relatifs à l'histoire de France (éditée par MM. Petitot et Monmerqué ), première série, t. XXXVIII, qui ont reparu dans la collection des chroniques et ouvrages historiques publiés par M. Buchon pour le Panthéon littéraire. G. B.
La Croix du'^ Maine, Biblioth. française. — Lelong, Bibliothèque historique de la France.
CHOISY {François-Timoléon, abbé de), littérateur français, né à Paris,le 16 août 1644, mort le 2 octobre 1724. Son père, chancelier de Gaston , frère de Louis XIII, rendit des services éminents dans diverses négociations, et notamment près de la landgravine de Hesse. Madame de Choisy étaitde la maison de Hurault de L'Hospital et arrière-petite-fille du fameux chancelier de ce nom. C'était une femme distinguée, habile, une maîtresse femme, comme le dit son Qls , qui, toute bourgeoise qu'elle fût, avait un coimiaerce de lettres avec la reine de Pologne Marie de Gonzague, avec Madame Royale de Savoie, Christine de France, avec la célèbre Chrisline de Suède, et avec plusieurs princesses d'Allemagne. Anne d'Autriche l'admettait dans sa familiarité ; Louis XIV lui-même la traitait avec une considération et une bonté peu communes. « Sire, lui arriva-t-il de lui dire une fois, voulez-vous devenir honnête homme, ayez souvent des conversations avec moi. » Ce qu'il y a de particulier, c'est que Louis XIV le crut , et lui donnait des audiences réglées , deux fois la semaine,
qu'il payait par une pension de huit mille livrer. Au reste, pour madame deClioisy, il n'y avait qu'un protecteur, qu'un maître, c'était le roi, « Mes enfants, disait-elle à ses fils, il n'y a rien de tel que le gros de l'arbre )> ; et dans son testament , avant toutes choses , elle Iciu- recommandait de ne s'attacher à nul autre. Elle avait ses raisons pour parler ainsi. Son mari , à la mort de Monsieur , avait perdu sa charge de chancelier, qui ne lui avait pas coûté moins de cent mille écus. Cela , toutefois, ne l'empêchait pas derechercher tous les moyens qui accréditent auprès des grands et des puissants. « Ma mère me demanda , raconte l'abbé de Choisy , si j'avais été voir le duc d'AIbret. Jelui dis que non, et que l'abbé d'Harcourt était de mes amis (c'était à la suite d'une querelle au coUége entre le? deux abbés), elle pensa me manger. Comment, me dit-elle, le neveu demonsïeur de Turenne ! Courez vite chez lui, ou sortez de chez moi. » Lorsque son fil s vint au monde, elle avait quarante ans passés; elle avait pour lui une affection plus tendre que pour ses autres enfants , parce qu'il la faisait paraître jeune et qu'elle voulait encore paraître belle. Elle avait la singulière manie de rhabiller en fille; elle lui avait fait percer les oreilles, et lui mettait des mouches. Elle s'y prit si bien que l'enfant , ayant grandi dans» ces accoutrements, n'en voulut plus changer. La figure charmante de Choisy, son absence de barbe, sa taille délicate et fine se prêtaient à cette mascarade, qu'il devait pousser aussi loin que possible. Jusqu'à l'âge de dix-huit ans il n'eut pas d'autre costume , et s'il le quitta quelques années, il le reprit à la mort de sa mère, en 1666, sur le conseil de madame de La Fayette. Il avait alors vingt-deux ans , et avait soutenu en Sorbonne assez brillamment son acte de tentative. Ses frères le trouvèrent accommodant sur les partages de la succession de sa mère; il ne demandait que les pieri'eries , les bijoux et autres frivolités luxueuses delà toilette de femme; il allait au sermon, à l'Opéra, à la comédie sous des habits féminins , et se faisait nommer pur ses laquais madame de Ganzi. Il était très-bien vu du duc d'Orléans, qui avait ses goûts , et le soir mettait aussi des cornettes, des pendants d'o- )-eilles et des mouches. Ces étrangetés incroyables, faisaient fortune , et Choisy s'enivrait des succès qu'obtenaient sa figure et ses atoui-s , quauil une allocution sévère du duc de Montausier à l'Opéra, en présence du jeune dauphin, qui l'avait attiré dans sa loge, le fit retomber du ciel sur la terre. « J'avoue , lui dit l'austère gouverneur,, monsieur ou mademoiselle , car je ne sais pas comment ilfaut vous appeler, j'avoue que vous êtes belle. Mais en vérité n'avez-vous point de honte de porter un pareil habillement , et de faire la femme , puisque vous êtes assez heureux pour ne pas l'être. Allez, allez vous cacher; monsieur le dauphin vous trouve fort mii comme cela. » Le jeune prince eut beau répon-
dre : « Vous me pardonnerez, monsieur, je la trouve belle comme un ange »; le malheureux n'entendit que le blâme glacial de De Montausier , et cette mortification produisit sur lui une impression telle qu'il forma tout aussitôt le projet de quitter Paris et d'aller cacher sa confusion au fond de quelque province. Il acheta le château de Crépon, près de Bourges , et s'y installa sous le nom de la comtesse des Barres ; car la leçon qu^il venait de recevoir avait bien pu le chasser de Paris , mais non le corriger de son étrange manie. Comme elle menait un grand train , qu'elle avait table ouverte, qu'elle était prodigue et pleine de politesse , la comtesse des Barres fut reçue de la meilleure société, et devint fort à la mode. L'abbé le Choisy, dans un petit livre fait à la sollicitation de la marquise de Lambert, a raconté, avec le? détails où la naïveté se mêle à l'effronterie , a vie peu édifiante qu'il menait à Crépon. Nous renverrons les curieux à V Histoire de madame la comtesse des Barres, dont Louvet s'est inspiré dans son scandaleux roman de Faublas. L'état d'une jeune comédienne qu'il avait séduite e força à revenir brusquement à Paris. « L'eniie d'être belle , dit-il , me reprit avec fureur. » [1 se montra à tous les spectacles, à toutes les oromenades publiques , se compromit au point jue ses pareats durent intervenir et obtenir de ui qu'il renonçât aux habits de femme et au nom le la comtesse des Barres. Il se décida alors à voyager, et partit pour l'ItaUe. Il fit un long séour à Venise. Il prit du goût pour le jeu ; et :on]me il apportait une grande passion dans tout 36 qu'il faisait , il se livra à ce penchant dangereux avec frénésie. « La rage du jeu m'a possédé et a troublé toutes les douceurs de ma vie. Heureux! si j'avais toujom's fait la belle, quand même j'eusse été laide. Le ridicule est préférable 1 la pauvreté. » Son séjour en Italie dura plusieurs années. Nous le voyons revenir en France, s'habiller en femme comme auparavant , se bornant à ne pas se montrer en public. Les pertes qu'il avait faites au jeu le forcèrent à s'éloigner quelques mois, et il alla passer ce temps à l'abbaye de Sainte-Seine, en Bourgogne, que le crédit de sa mère lui avait fait avoir en 1663. C'est durant ce voyage qu'il fit connaissance avec le fameux Roger de Rabutin, alors exilé dans sa terre de Bussy. De retour à Paris , sa vie dissipée le jette dans des embarras qui ne faisaient que croître chaque jour, et dont une circonstance imprévue le tira fort heureusement. Le pape Clément X venait de mourir ( 1676) ; le cardinal de Bouillon partait pour Rome , il lui offrit d'être son conclaviste ; Choisy accepta avec empresseiment. Bientôt après il devint, grâce au cardi- ;nal de Retz, conclaviste général des cardinaux français, et se trouva de la sorte initié aux intrigues qui précédèrent et signalèrent l'élection d'innocent XL Il ne fallait rien de moins qu'une maladie des
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plus sérieuses pour le faire sortir cette nature frivole de sa vie désordonnée. La fin précipitée de Marie-Thérèse avait déjà singulièrement frappé son imagination impressionnable ; une fièvi'e violente dont il fut pris, et qui le mit dans le plus grand danger, opéra ce miracle. Il avait entendu les médecins dire : « il ne sera pas en vie dans deux heures. » Il forma donc la résolution, s'il revenait à la santé , de laisser là cette existence déréglée et de se convertir. Le péril disparu, il n'oubUa pas ce solennel engagement. Il rompit avec le passé, et ne songea plus qu'à expier ses fautes par la pénitence. Il fut aidé dans son louable projet par l'abbé de Dangeau, avec lequel il composa des dialogues sur l'immortalité de l'âme, sur l'existence de Dieu , sur la Providence et sur la religion. Un jour il apprend , au séminaire des INIissions étrangères, où il s'était retiré, qu'il était arrivé des mandarins indiens , et qu'il était question d'envoyer une ambassade au roi de Siam. L'idée lui vint de demander ce poste apostolique. Il était appuyé par le cardinal de Bouillon , et sans doute qu'il eût réussi dans ses prétentions si le choix de l'ambassadeur n'eût déjà été fait. Faute de mieux, l'abbé de Choisy, en cela fort prévoyant, fit observer que le chevalier de Chaumont pouvait mourir en chemin, et réclama la coadjutorerie du chevalier et de plus l'ambassade ordinaire dans l'hypothèse où sa majesté siamoise consentirait à se convertir au christianisme. « Je>n'avais pas encore ouï parler , dit Louis XIV, d'un coadjuteur d'ambassade. Mais il a raison, à cause de la longueur et du péril d'un pareil voyage. » L'on s'embarqua à Brest, le 3 mars 1685. L'abbé de Choisy fait un long récit de cette ambassade, récit enthousiaste et dans lequel toute chose est tant soit peu exagérée. Au reste , comme le chevalier de Chaumont etle père Tachard, qui étaient du voyage, ont écrit chacun leur l'elation, ces trois ouvrages se complètent et se corrigent l'un par l'auti'e. C'est durant la traversée que Choisy reçut les ordres et la prêtrise , et c'est en pleine mer qu'il dit sa première messe. Cette ambassade, entreprise fort â la légère , ne devait aboutir à rien. Le roi de Siam ne répondit pas aux ouvertures qui lui furent faites , et renvoya tout le monde avec de belles paroles et de beaux présents. L'on était de retour à Brest le 18 juin 1686. LfrchevaUer de Chaumont et Choisy furent à Versailles l'objet d'une inconcevable curiosité. « On nous entourait comme des ours », dit ce dernier plaisamment. Le roi fut plein de caresses pom* l'abbé, qui se crut au faite des grandeurs ; mais cet éblouissement passa vite. Parmi les présents que le roi de Siam envoyait en France, il y en avait de considérables avec une lettre d'envoi pour le cardinal de Bouillon. Choisy avait, sans consulter l'ambassadeur, sollicité ces distinctions pour son ami le grand-aumônier, qu'il avait quitté en possession apparente d'une pleine faveur, et qu'il retrouvait disgracié et exilé. Louis Xiv parut irrité de ce coup de tête du pauvre abbé,
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et il n'en fallut pas davantage potu' gâter ses affaires. Mais Choisy prit cela en esprit de pénitence; il retourna à son séminaire des Missions étrangères, où une demi-heure d'oraison devant le saint-sacrement, nous dit-il, lui fit oublier cette petite disgrâce.] Cependant, l'arrivée des ambassadeurs siamois , un mois après, en le rendant utile, luirouvrit la cour, oîi il reparut comme introducteur et interprèle naturel des envoyés de Siam. Six mois encore après , il faisait sa paix avec le roi, auquel il présenta la Vie de David et la traduction des Psaumes. Il obtint même d'aller voir le cardinal de Bouillon , qui était malade à Tarascon. L'abbé de Choisy fut élu en 1687 membre de l'Académie française, en remplacement du duc de Saint-Aignan. Cette année même il écrivit une Vie de Salomon , qui est une perpétuelle allusion à Louis XIV. L'année suivante, en 1688, il composa une histoire de Philippe de Valois, une autre du roi Jean , celles enfin de Charles V et de Charles VI. Le duc de Bourgogne lui demanda comment il s'y prendrait pour dire que Charles VI était fou. « Monseigneur, répondit l'abbé de Choisy, je dirai qu'il était fou. » L'histoire de saint Louis est de 1689. Quelques années après, U donnait une traduction de l'Imitation de Jésus-Christ. « Il dédia, raconte l'abbé de Voisenon, son Imitation de Jésus-Christ à madame de Maintenon. La première édition en est remarquable, par deux versets du psaume 44, qui sont au bas d'une taille douce, où cette dame est représentée à genoux aux pieds du crucifix , avec ces paroles : Écoutez, mes filles, soyez attentives ; oubliez la maison de votre père, et le roi désirera votre beauté. On a]retranché cette instruction salutaire (1). » SonHistoire de l'Église, entreprise par le conseil detBossuet, qui trouvait avec raison que celle de l'abbé Fleury n'était pas abordable pour tous, fit dire à quelqu'un «quela plus ancienne de ces deux histoires était un ouvrage Fleury, et l'autre un ouvrage Choisy ». L'abbé de Choisy poussa sa carrière jusqu'à un âge fort avancé, et mourut, un an après son ami l'abbé de Dangeau, dans sa quatre-vingt-et-unième année.
n a laissé : Dialogues (quatre) siir l'immortalité de Vâme, la Providence, V existence de Dieu et la religion; Paris, 1764-1768, ( le quatrième est de l'abbé de Dangeau ) ; — Histoire de France sous les règnes de saint Louis, de Philippe de Valois, du roi Jean, de Charles V, de Charles VI; Paris, 1750, 4 vol. in-12 ( ces différents règnes avaient été d'abord publiés séparément); — Histoire de la vie de David, in-4°; — Histoire de V Église; Paris, 1727, U vol. in-4° ; — Histoire de madame la comtesse des Barres; Anvers, 1735; —Histoires de piété et de morale, tirées de l'Écriture Sainte et des auteurs profanes ; Paris, 171 1 ; — Journal du voyage de Siam fait en 1685 et 1686, par
(l)Ge tait a (ité contesté. Voyez le Dictionnaire des anonymes, 1. 1. p. 391. —
M. L. D. C. ; Paris, 1741, in-12; — Mémoire pour servir à l'histoire de Louis XIV; Utreclil 1727, 3 vol. in-12; —{la) Nouvelle Astrée dédiéeàS. A. R. Madame; Paris, 1713, in-12
— le prince Kouchimen , histoire tartare, c don Alvar del Sol, histoire napolitaine; Paris 1710, in-12; — Viede madame de Miramion 1706, in-4°;— Vie de Salomon; in-12, 1687
Gustave Desnoiresterres.
L'abbé de Choisy, ses Mémoires; Histoire de la corn tesse des Barres ; ses Dialogues ; Journal du voyage d Siam. — L'abbé d'Ollvet, la f^ie de M. l'abbé de Choiy
— D'Alembert, Éloge de l'abbé de Choisi/. — L'abbc c; Voisenon, Jnecdotes littéraires, OEuvres complétes,t,l^
— Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. 111. — Airu Champollion, Notice sur l'abbé de Choisy {Jilicbiail < Poujoulat).
CHOKIER. Voy. SURLET.
CHOLET, OU COLETI, OU CIOLETI, OU encoi
CARLET (Jean), dit de Nointel, cardinal fran çais, natif de Nointel , en Beauvoisis , mort 1 2 août 1291. Après avoir été chanoine de la ca thédrale de Beauvais, et peut-être même évêqu de cette ville, il fut créé cardinal en 1281, e chargé de diverses missions par les papes Mai tin IV et Nicolas IV. Le premier de ces deu: pontifes lui donna l'ordre de se rendre en Sicile pour empêcher, sous peine d'excommunication Charles I^"^ d'Anjou et don Pèdre d'Aragon d'ci venir à un combat singulier. Martin IV envoyi aussi Cholet auprès de Philippe IQ, le Hardi, ro de France, pour offrir à ce prince, qu'il devai décider à se croiser contre don Pèdre, les royaumes de Valence et d'Aragon avec le comté di Barcelone. Le 17 août 1284, le cardinal-léga tint à Paris un concile où Philippe III et ses deuî fils aînés prirent en effet la croix. Atteint d'une maladie épidémique qui régnait dans son armée. Philippe le Hardi mourut à Perpignan, le 5 octobre 1285, et le cardinal Cholet, revenu à Paris avec Philippe le Bel, célébra les obsèques du fet roi à Saint-Denis ; puis il fit consentir Philipot le Bel à la continuation de la croisade. A la vue de ces préparatifs du roi de France, Alphonse lUj successeur de don Pèdre au trône d'Aragon, sfl hâta de traiter avec Charles H, fils et successeut de Charles P" d'Anjou, roi des Deux-Siciles.- Cholet fit conclure ensuite entre le roi de France et Sanche IV, roi de Castille, letraité du 13 juillet 1289. La même année le cardmal fit son testament ; les legs con'sid érables qu'il institua supposent une fortune immense. Il fonda le collège des Cliolets sur la montagne de Sainte- Geneviève,
Hist. littéraire de la France, t. XX, p. 113.
CHOLEX {Roger-Gaspard-Jérôme, comte), homme d'État sarde, né en 1771, à Bonneville,i dans le Faucigny, mort le 24 juillet 1828. LorS' de l'invasion de la Savoie et du Piémont par les' Français, il se prononça contre les projets des révolutionnaires. Obligé de s'expatrier, il se réfugia à Genève, où il exerça avec- distinction la profession d'avocat. A la rentrée du roi de Sardaigne, après avoir été peu de temps intendant de la Maurienne, il se rendit à Paris pour y suivre
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les intérôts de ce pays auprès de la commislion de liquidation. De retour à Turin , il fut ionnné intendant général de la Sardaigne, poste (ue l'intempérie du climat le contraignit d'aîandonner. En 1821 il devint ministre de l'inérieur, et déploya toutes les qualités d'un ad- .linistrateur actif et habile.
;San-Tonamaso, Elogio del conte Rog. Gasp. ■» Jer. iholex. — Lesur, Annuaire hist. univ,
j *CHOLGI. Voy. GOLGIUS.
! CHOLiÈRES (Nicolas), littérateur français , ^vait dans la seconde moitié du seizième siècle, i fut avocat au parlement de Grenoble. On a de W : les Neuf matinées du Seigneur de Cholères, dédiées à monseigneur de Vendôme; aris, 1585, in-8" ; — les Après-dînées du ^igtieur de Cholières; ibid., 1587, in-12. Ces ibux ouvrages ont été réunis sous ce titre : ^nies et discours bigarrez, déduits en ne%ij jatinécs et après-dînées du carnaval; ibid., pli et 1613, 2 vol. in-12; — la Guerre des \asles contre les femelles, en trois dialogues, yec les mélanges politiques du sieur de Choères ; ibid., 1588, in-12 : « la rareté de ce li- •e, dit Desessarts, en fait le seul mérite » ; — la orêt nuptiale ; 1600, in-12.
Desessarts, les Siècles litt. — Siblioth. des romans.
euoLLET ou CHOLET (François- Augustc, »MTE ), homme politique français, né à Bordeaux, 1 1747, mort le 5 novembre 1820. Procureur du ^i à l'amirauté de Guienne avant la révolution, jetait administrateur du département de la Giinde lorsqu'il fut appelé, en septembre 1795, à éger au Conseil des Cinq-Cents, où il débuta, le ; novembre 1796, en s'opposant au rétablisseent de la loterie. Il embrassa ensuite avec ariur la défense des naufragés de Calais. Le 20 ai 1797 il fit rappeler les 198 conventionnels tnnis de Paris en vertu de la loi du 21 floréal i IV ( 10 mai 1796), et fit rapporter cetteloi. En ème temps il soutint la proposition tendant exiger, des prêtres ime déclaration nouvelle, vota le maintien des ventes de presbytères déjà lérées, etdemanda la suspension des ventes non icore consommées. Le 27 août il proposa l'aurnement du projet relatif à la violation du cret des lettres. Le 2 septembre, avant-veille du up d'État du 18 fructidor an v, il voulut l'on écartât les propositions de Thibaudeau latives à la marche des troupes. Le 9 du ème mois il s'opposa à l'exclusion des nobles s emplois publics. Le 4 décembre il proisa la déportation des ecclésiastiques qui ne soumettraient pas aux lois, et le 19 mars 98 il demanda, avec le Directoire, la révision isjagements rendus de mai à septembre contre 3 .représentants et les acquéreurs des biens itionaux. Le 27 novembre 1794 il combattit, mme entaché de rétroactivité, le projet de iiplantier de la Gironde, relatif aux biens des Tes et mères des émigrés. Réélu membre du wseil des Cinq-Cents, en mai 1799, il s'opposa
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à la suppression de la formule de haine à l'anarchie dans le serment que devaient prêter les officiers de la garde nationale. A^rès le 18 brumaire, il fit partie de la commission chargée de reviser la constitution. Il fut ensuite nommé sénateur, comte de l'empire et membre de la commission de la liberté de la presse. Appelé à la chambre des pairs le4juin 1814, il siégea encore dans, cette assemblée à la seconde restauration.
JUonit. univ. 1795-1826. — Arnault, Jouy, elc, Biog. nouv. des contemp.
* CHOMATiAivus (Z)emei;nM5), jurisconsulte grec, vivait probablement vers la première moitié du treizième siècle de J.-C. Il fut chartophy lax, puis archevêque de Bulgarie, et écrivit des Quasstiones sur le droit ecclésiastique. Cet ouvrage, resté inédit, se trouve parmi les manuscrits de<4a bibliothèque de Munich. Il est mentionné par Cujas ; et au tome premier de la chronologia du Jus greco-romanum de Leunclavius ,=, Freher place Chomatianus au nombre des commentateurs des Basiliques ; mais le fait est révoqué en doute par Boecking. Outre les passages de Chomatianus cités par Frcher, ou trouve des fragments de ses ouvrages dans le recueil de Bonneloy. V. R.
Cujas, Observ., V, c. 4. — Montreuil, Hist. du droit iyzantin, III. — Boecking, Institutio, 1, 408, n» 48.
* CHOiMEL ( François ) , médecin français , natif d'Annonay, vivait dans le milieu du dixseptième siècle. On a de lui : Observationes mediCce; Londres, 1646, in-8° ; — Tractatus de tussi; Lyon, 1656, in-8°.
Carrère, Biblioth. de la médecine.
CBOMEL (Jacques- François), médecin français, natif de Paris, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : A7i naturales omnes corporis humani humores alibiles et excrementitii digeri passent; Montpellier, 1708, in-4''; — Universx medicinxtheoricœ pars prima, seu phijsiologia ad usum scholœ accommodata ;ihid., 1709, in-12; — Traité des eaux minérales, bains et douches de Vichy; Clermont-Ferrand, 1734 et 1738, in-12 ; Paris, 1738, in-12.
carrère, Biblioth. do ia médecine. — Éloy, Dict, de la médecine.
CHOMEL (Noël), agronome français, né à Paris, vers 1632, mort à Lyon, le 30 octobre 1712. L'abbé Tronson, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, l'ayant chargé de régir les biens que la communauté possédait à Vincennes, il s'empressa d'acquérir toutes les connaissances nécessaires à une exploitation rurale; il devint depuis curé de Saint- Vincent, à Lyon. On a de lui : Dictionnaire économique; Lyon, 1709, 2 vol. in-fol. Cet ouvrage a eu un grand nombre d'éditions, successivement améliorées, dont ia plus récente est celle de Paris ; 1767, 3 vol. in-fol. Histoire des Lyonnais, part. 2, p. 177. — Leiong, Biblioth. hist. de la France, édit. Fontettc.
CHomEL (Pierre-Jean-Baptiste), médecin et botaniste français, membre de l'Acadérriie des sciences, né en 1671, mort en 1740. Aux études
CHOMEL — CHOMPRÉ
médicales il joignit , par goût , celle de la botanique, et seconda puissamment Tournefort dans sa recherche des plantes de la France. 11 parcourut surtout l'Auvergne, le Bourbonnais et les contrées voisines, où il fit une abondante récolte de plantes, la plupart inconnues. Il donna à l'Académie des sciences plusieurs notices contenant l'histoire et la description d'une partie de ces plantes et des observations sur les eaux minérales. Ces notices se trouvent dans les Mémoires de l'Académie dos sciences de 1703 à 1720. En 1707 Chomel fut nommé médecin de quartier de Louis XIV. Quelque temps après, dans un jardin du faubourg Saint-Jacques, il fit cultiver une: collection des plantes en usage dans la médecine, et en fit l'objet d'un enseignement spécial. Le résumé de ses leçons forma son principal ouvrage, qu'il publia sous le titre de : Abrégé de l'histoire des plantes, dans lequel on a donné leurs noms différents, tant Jrançois que latins, la manière de s'en servir, la dose et les principales compositions de pharmacie dans lesquelles elles sont employées ;eic.,\l XI, 11 ib, 1725, et un supplém. en 1730, 4 vol. in-12. Cet ouvrage a eu plusieurs éditions ; son fils en a donné une en 1761, 3 vol. in-12 ; la 7^ a été revue et augmentée par Maillard, 1803, 2 vol. in-8"; J.-J. Dubuisson a fait paraître le même ouvrage sous le titre : Plantes usuelles indigènes et exotiques décrites par Chomel, au nombre de 642, dessinées dans l'état de floraison d'après nature et soigneusement gravées; 1809, 2 vol. in-8°, avec 102 planches.
GUYOT DE FÈRE
Biographie médicale. — Qnérard, la France litt. CHOMEL {Jean-Baptiste-Louis), docteur en médecine, fils du précédent, né vers 1700, mort en 1765. On lui doit plusieurs ouvrages, entreautres : Éloge historique de Jacques .Molin, dit Dumoulin; 1761, in-8°; —Éloge de Louis Duvet; 1765, in-12. Il a remporté pour cet éloge le prix décerné par la Faculté de médecine, et qu'il avait lui-même proposé ; — Essai sur l'histoire de la médecine en France; 1762, in-12. Il a donné, en 1761, une édition de l'Histoire des plantes qu'avait publiée son père.
GUYOTDE FÈRE.
Biographie médicale. — Quérard, la France \littér. *CHONEt. (**), littérateur français, frère du précédent, vivait dans le milieu du dix-huitième siècle. On a de lui : Tablettes morales et historiques; Paris, 1762, in-12 ; ouvrage attribué à Grandmaison par la France littéraire de 1769;
— les Nuits parisiennes, à l'imitation des Nuits d' Aulu-Gelle ; ibid., 1769, 2 vol. in-8°;
— Aménités littéraires et recueil d'anecdotes; ibid., 1773, in-8°. Tous ces ouvrages ont été publiés sous le voile de l'anonyme.
Quérard, la France littéraire.
* CHOMEL (Auguste-François), docteur en médecine, de la même famille que les précédents, né vers 1789. Il profita des savantes le-
çons de Pinel, de Corvisart, de Boyer, et, bien jeune encore, il fut attaché au service médical des hôpitaux. En 1813 il publia un Essai sur lei rhumatismes , in-4'', et en 1817 des Élémenti de pathologie générale, in-8° ( 2* édit. en 1824 ) Il eut un succès moins contesté dans son Traih des fièvres et des maladies pestileîitielles 1821, in-8°, quoique Broussais eût attaqué ce ouvrage dans le Journal des sciences médicale^ (t. 23). Son éloignement pour la doctrine phy siologique et pour l'application del'anatomie pa thologique à la connaissance des maladies lui at tira beaucoup de contradicteurs. En 1827 il fu nommé professeur à l'École de médecine, ci remplacement de Laennec , dont il partageait le principes en médecine. Il est un des médecin de l'Hôtel-Dieu et de la Charité. MM. Genesl Requin et Sestier ont publié ses leçons de cli nique médicale ( fièvres typhoïdes, rhumatismepneumonie); 1836, 3 vol. in-8°. M. Chomel e; aussi membre de l'Académie de médecine < un des praticiens les plus justement estimés.
GUYOT DE FÈRE
G. Sarrut, Biog. des hommes du jour. — Quérard, / France littéraire, supplément. — Les médecins de l'i ris. —'.Biogr. médic. — Guyot de Fère, Statistique di gens de lettres.
*CHOMiAROF {Alexis Stephanovicz ), poël et littérateur russe contemporain. Ses principau ouvrages, très -estimés, sont : Une collectii de Poésies; — lemark (la conquête de la Sibi rie), drame historique, qui atteint parfois au pli haut lyrisme , mais qui manque de vérité liisti rique; — Dmitri Samoswanjez (le faux Déni trius), œuvTe plus accomphe, et sous le ra| port du style et de la versification, et sous ccl de la conception et de la peinture, des caractère Chomiakof est aussi un prosateur remarquabi Les articles qu'il fournit au Moskwitjanin ai noncent un talent de publiciste et une instructic très-variée.
Conversations- Lexicon.
CHOMORCEAU. VotJ. MeNU DE.
CHOMPRÉ {Pierre), littérateur français, i en 1698, à Narcy, près de Châlons-sur-Marm mort à Paris, le 18juillet 1760. Après avoir fait < bonnes études, il se consacra à l'enseignement, ouvrit à Paris une institution, estimée. On lui de plusieurs ouvrages d'éducation , entre antres i Dictionnaire de la fable pour l'intelligen des poètes, des statues et tableaux, oie., dont succès multiplia les éditions. La première est i 1727, petit in-12 ; Millin en donna une, consid rablement augmentée, en l'an ix. Les autres o vragcs de Ciiompré sont : Vie de Brutus, pr mier co7isul de Borne ; Paris,, 1730, in-8°; — de CalUsthène; il 30, m 8°; — Selectalatinisc inonis exemplaria, 17.., 6 v. in-12 : ce .sont d morceaux choisis dans les anciens auteurs latin il en a donné une version, sous le titre de M dèles de latinité; 1746, 6 vol. in-12 ; — Vcc bulaire universel latin-français ; 1754, in-8 — Dictionnaire abrégé de la Bible, pour
CHOMPRÉ — CHOPIN
lonnaissance des tableaux historiques tirés
e la Bible; 1755, m-12; réimprimé en 1806; - Introduction à la langue latine par la vie de la traduction, tirée de Scioppius et de anctus; 1757, in-12; — Moyen d'apprendre « langues, et principalement lalatine ; llbl, ;i-12; — Essai de feuilles élémentaires pour ipprendre le latin sans grammaire ni dicionnaire ; 1768, in-8°. Guyot de Fère.
JDesessarts, les Siècles lut. — Qaérard, la France litt.
; CHOMPRÉ {Etienne-Maurice), frère du président littérateur français, né à Paris, en 1701, iort en 1784. Comme son frère, il fut maître de lînsion à Paris. Il a publié : Apologues, ou ':plication d'un certain nombre de sujets de fable, par E. C; Paris, 1764, in-12 : c'est un \}\Aémeaià\i Dictionnaire de la fable de Pierre iiompré; — Recueil de fables; 1779, in-12. D 'rédigé la table des matières de V Histoire des 'lyages de l'abbé Prévost, et, pour le Gouis études deLe Batteux, une grammaire française, ecque et latine.
;)esessarts, les Siècles litt.
CHOMPRÉ (Etienne), fils aîné du précédent, à Paris, en 1741, mort en 1811. Il professa à X et à MarseUle. Il quitta cette dernière ville 'époque de la révolution. En 1795 il exerça is fonctions judiciaires en Belgique, et devint .li tard professeur de lielles-lettres à Bourges , is greffier du tribunal de Versailles.
éllcr, Dict. hist.
CHOMPRÉ (Nicolas - Maurice), fils puîné ( Etienne-Maurice , mathématicien et physicien mçais, né à Paris, en 1750, mort le 24 juillet :?5. D'abord employé au bureau des Mines et ( l'agriculture du ministre d'État Bertin, il |;sa, en 1786, au trésor public, comme chef ( bureau. Pendant les troubles révolutionnaires ie retira à Yvry-sur-Seine, où il composa plu- :urs ouvrages. En 1794 il fut employé comme j )mètre au bureau du cadastre du ministère de litérieur. Bientôt après , il fut nommé chef de Ireau au ministère des relations extérieures, jis consul à Malaga. Dans ce poste, son in- Kible justice ayant froissé les intérêts du gou- 'nement espagnol, celui-ci profita de la chute ( Directoire pour demander le rappel de Chom- 1', comme gage de la bonne harmonie entre les (IX nations. Il revint à Paris en 1800, et reprit ; travaux scientifiques. Une société galva- 'r.ue s'étant formée pour donner l'essor aux couvertes de Galvani et de Volta, il en devint 1 lies membres les plus actifs, et la classe des sences physiques de Tlnstitut, dans son rap- |;1; du 6 février 1808, cita avec éloges ses ex- Itiences de galvanisme. En 1806 il fut nommé itmbre du conseil des prises. Ce tribunal ayant (' supprimé en 1814, on le chargea de faire un < t laisonné de toutes- les affaires qui y avaient t jugées, travail important,- qui resta déposé au inistère. On a de Chompré les ouvrages suints : Trigonométrie rectiligne et sphérique,
traduit de Vitalien de Cognoli, 1780 ; 2c édit. en 1804; — Éléments d'arithmétique, d'algèbre et de géométrie, faisant partie du Cours d'études de l'École normale, 1776; nouvelle édit. augmentée, 1785, in-8°; — Traité des angles horaires (dans la Connaissance des temps);
— Expériences sur la compressibilité de Veau par le galvanisme : lues à l'Institut et rapportées par Izarn dans le Manuel du galvanisme;
— Expériences S2ir les effets des pôles négatif et positif (avec Biffant); mentionnées honorablement dans le rapport de Cuvier pour les prix décennaux, et insérées dans les Mémoires des savants étrangers, publiés par l'Institut;
— Dictionnaire de poche fi-ançais-anglais et anglais - français , traduit de Blackstone, 1823, in-8°. Guïot de fère.
Monit. \cniv., 2 août 1823. — MahuI, annuaire nécrologique, ann. 1824. — Quérard, la France litt.
CHOPART (François), chirurgien français, né à Paris, vers 1750, mort en juin 1795. Il professa la chirurgie, et fut chirurgien en chef à l'hospice de la Charité. Lié de la plus vive amitié avec Desault, il composa avec lui un de ses meilleurs ouvrages. Oufre deux observations insérées dans le t. XI des Mémoires de l'Académie de chirurgie , on a de Chopart : de Lsesionibus capitis per ictus repercussos ; Paris, 1770, m-4° : cette thèse a été traduite en français par l'auteur lui-même, sous ce titre : Mémoires sur les lésions à la tête; ibid.,J771, in-t2; — de Uteri prolapsu ;\hiA., 1772, in-4° ; — Traité des maladies chirurgicales et des opérations qui leur conviennent ;i\ÀdL., 1789,2 vol. in-S", en société avec Desault; — Traité des maladies des voies urinaires ; Md., 1791, 2 vol. in-8°; édition revue et augmentée par Pascal ; ibid., 1812,4 vol. in-8°.
jVem. de VAcad. de chiiiirgie, XI. — Brnaet, Manuel du libraire:
* CHOPIN (Frédéric), pianiste et compositeur polonais, né en 1810, à Zelazowawola, près de Varsovie, mort à Paris, le 17 octobre 1849. Il n'eut ..pas d'autres professeurs que Zigwny et Joseph Eisner. Le premier lui donna des leçons de piano, et le second lui enseigna la composition. Chopin se forma ensuite par l'étude et la réflexion, et devint un compositeur et un pianiste remarquable par l'originalité de ses productions et de son jeu. Vers 1830, Chopin, déjà connu en Pologne, en Russie et eu Allemagne, quitta sa patrie pour voyager. « Chopin, dit J. d'Ortigiie, produisit une vive sensation dans les concerts , et surtout dans les salons, autant par son jeu fin et délicat que par la nouveauté de ses compositions. Rien en effet ne pourrait donner l'idée de ce talent à la fois profond, gracieux, plein de force et de légèreté, rêveur, poétique, élevé, et qui se distinguait par untour qui n'appartenait qu'à lui. Chopin était un des trois ou quatre musiciens de notre siècle qui avaient véritablement ce qu'on appelle un style a eux. Jamais artiste n'a réuni à un si haut degré dans ses inspirations
CHOPIN
le culte des traditions classiques aux innovations les plus hardies. Quels que soient les progrès que le piano ait faits en dernier lieu entre les mains de Listz, de Thalberg, de Doëhler, jamais on ne ravira à F. Chopin la place à part qu'il occupe dans l'art. » On doit à Chopin deux concertos de pianos, un grand nombre d'études, de nocturnes, de chansons etde mazurkas. Ilaintroduit en France ce dernier genre de composition.
Conversations - Lexicon. — France musicale. — M. d'Ortigue, dans le Dictionnaire de la conversation.
*CHOPiN (J.-N.), littérateur français, né vers 1800. Ancien secrétaire du prince Keurakin, ambassadeur de Russie près le gouvernement français , il a publié : Dithyrambe sxir l'inondation de Saint-Pétersbourg ; Paris, 1825, in-8°; — de l'État actuel de la Russie, ou observations sur ses mœurs, son influence politique et sa littérature, suivies de poésies traduites du russe ; Paris, 1822, in-8" ; — la Fontaine des fleurs, poëme, traduit du russe de Pouschkin; 1826, in-S" ; — Ode sur l'indépendance d'Haïti; Paris, 1825, in-8° ; — Ode sur la victoire de Navarin ; 1 827 ; — Traité de la composition et de l'exécution des jardins d'ornement; 1830, in-32; dans V Encyclopédie portative de M. Bailly de Merlieux; — Première républicaine ; 1833 ; — A M. l'abbé de Lamennais ; 1834; — la Russie, dans l'Univers pittoresque; 1838; — Révolutions des peuples du Nord; Paris, 1840; — Choix de nouvelles russes ; Paris, 1853.
QiMJrard, la France litt^ supplément.
CHOPPIN OU CHOPIN ( i?e?2^), célèbre jurisconsulte français, né au Bailleul, près La Flèche, en l'année 1537, mort à Paris, le 2 février 1606. Son père, Thomas Choppin, et sa mère. Renée Gossin, riches bourgeois, le firent convenablement élever : quand il revint des écoles de Paris, il n'était bruit à La Flèche, à Angers même, que de son mérite précoce. A l'âge de dix-sept ans , il fut reçu docteur. Il se fit bientôt applaudir comme avocat au parlement. Papire Le Masson nous a laissé le portrait de Choppin : il n'était pas de haute taille ; mais on remarquait l'ampleur de son front. Quant à ses mœurs, il vivait de peu, ne mangeait que pour satisfaire l'estomac le plus sobre , et consacrait au travail toutes les heures que le sommeil ne réclamait pas impérieusement. L'habile avocat devint en peu de temps un plus habile j urisconsulte, ce qui contraria vivement ses amis. En effet, quand la renommée de ses livres éclipsa celle de ses plaidoieries, Choppin négligea le palais , ferma sa porte aux clients , et voulut donner tout son temps à l'étude. C'était, disait-on, sacrifier des profits certains aux vaines fumées de la gloire. L'éclatant succès de son livre de Domanio Francise le vengea bien de tous les propos. Le roi Henri lU, associant ses hommages à ceux du public, donna des lettres de noblesse au savant défenseur des droits de son domaine. Ces lettres, qui sont du mois de février 1 578, furent vérifiées
CHOPPIN
en la chambre des comptes, le 23 avi'il de ceb année. 11 était en 1579 aux grands-jours t Poitiers. 11 y prit part, avec Pasquier, BrissoB Loysel, Mangot, Tournebu, Binet, etc., etc., cette joute littéraire qui eut lieu chez les damt ^ Des Roches, et dont on connaît le sujet. C trouve des vers latins de René Choppin dai le recueil mis au jour par A. L'Angelier : la Pw de madame Ses Roches. Quand il eut publi| son livre de Legibus Anditùn municipalibu. la ville d'Angers, pour lui raonti-er sareconnai >i sance , lui conféra le titre d'échevin perpétue dans une assemblée du 24 novembre 1 58 1 . C'étf un homme assez glorieux : tous ces titres enfl rent son cœur. Aussi , au moment où éciatère i les troubles qui suivirent l'assassinat de Henri I] % '■ le vit-on., empressé de jouer un rôle, se jet'r témérairement au plus épais de la mêlée, et î ? faire remarquer par la véhémence de ses di;, cours, par l'emportement de son zèle pour 'h cause des Ligueurs. Il ne s'était pas jusq alors montré favorable à la suprématie politiqi de la cour de Rome; il s'était même énergiqi' ment déclaré, dans plusieurs de ses écrits, cojA les doctrines des canonistes ultramontain mais, possédé par l'envie de paraiti-e, il dé> voua tous ses principes, et devint un des lib listes les plus ardents du parti catholique. J. Hd man, réfutant un de ses hbelles, ne ména^ guère sa personne. U lui reprocha lestemer en style macaronique, d'avoir abandonné grave maintien de Vavocat Choppin pourJ venir Vavocat des chopines. Voici le titre « pamphlet d'Hofman : Anti-Choppinus , s Epistola congratulatoria] M. Nicodemi Tti lupini ad M. Renatum Ghoppiymm, S. Uniori hispanitalo-gallicœ advocatum incompar bilissimum; 1592, in-4°. On y trouve cette I cétie sur le nom de Choppin : « A bibend « sive choppinando , istud nomen habetis , qi « si choppinificentissimus magister Choppin « choppinando non clioppinaret choppinaliter « choppina choppinabili, profecto dictus Chopj' « nus non mereretur choppinificum nomen cht « pinatoris, quod ei inditum est ex choppÎD' « tione, etc., etc. » Le recueil de ces invectit fut condamné aux flammes par un arrêt du pî lement de Paris. Cependant les affaires de Ligue ne furent-pas longtemps brUlantes. He* de Navarre , rendu par la victoire sous les m» de Paris, mit le siège devant cette ville, et s^ fit ouvrir les portes. Le jour où il y entra, sdf de sa brillante escorte, promettant la paix *! l'oubli même aux plus fanatiques ligueurs , u femme, mêlée dans la foule, ne put conta pler un tel spectacle sans perdre la raison. Cet la femme de Choppin. On l'avait vue, dura les troubles , encore plus passionnée que S" mari pour les intérêts de la Sainte-Union; e ne devait pas survivre à la ruine de son par Les tragiques i circonstances de sa mort élira lèrent le courage de Choppin : les considéra
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pmme un avertissement céleste, il se jeta tout i coup dans le parti du roi , pour s'y montrer icntôt le plus empressé des courtisans. Vers la n de sa vie, Choppin se retira dans un domaine (l'il avait acheté près de Paris , à Cachant. C'est 1 qu'il composa ses derniers ouvrages. Choppin jisse.encore pour un des meilleurs interprètes de j Coutume : on ne loue pas moins son savoir fofond que la rectitude de son jugement. Mais |i. lui reproche d'avoir trop négUgé le style de js écrits et de s'être exprimé souvent dans une jiigue hérissée de néologismes' barbares. Il actsait Bacquet d'avoir pillé quelques chapitres \ son traité Sur le domaine. Bacquet lui rémdit : « Comment vous aurais-je fait cette juje? En effet, j'ai voulu vous lire; mais, je, >us l'avoue, je n'ai pas entendu votre latin. « jici la liste de ses ouvrages : Bellum sacrum illicum; Parisiis, 1562, in-4° : c'est im poëme ;in, qui n'eut pas beaucoup de succès; — de omanioFrancia^librilJI /Paris , 1574 ,in-4° ; autres éditions parurent' à Paris, 1589, 1G05, 21 , in-fol., et dans la première partie du recueil ; Ju7-e Lomaniali; Francfort, ,1700, in-fol.; iductionîfrançaise : Trois livres du domaine . la couronne de France ;Vains, 1603, in-fol. ; de Privilegiis rusticorum libri III; Paiis, 1575, in-4°; autres éditions : Paris, 1590, 06, 1621, in-fol.; Cologne, 1582, in-3°, et ns le tome XVin du Tractatus universi ris ; Venise, 1584, in-fol.; traduction française : .s Privilèges des personnes vivant aux . amps; Paris, ,1634, in-fol. ; — de Sacra poia forensi libri III ; Paris, 1577, in-4''; vrage réimprimé à Paris, 1580, 1603, in-fol.; uduit en français par J. Toumet ; Paris, 1617, 4";— Oraison pour le clergé de Fi'ance; ri?; 1590, iu-4''; — de Legibus Andium mucipalibus, cum traotatu prxvio de summis iUicarum consuetudinum regulis; Paris, 8 1 , in-fol. ; ouvrage réédité à Paris, 1 600, 1611, fol.; traduction française, par J. Toumet : "Uimentaires sur la coutume d'Anjou; Paris, 35, in-fol.; — dePontificio Gregoriiad Gal- ; diplomate congratulatoria oratio; Paris, 91, in-4°; — Panegyricus Henrico IV dicas; Parisiis, 1594, in-8° ; — de Civilibus Paiiorum moribus institutis libri III; Parisiis, 96, in-fol.; autres éditions: Paris, 1613,1624, -M. ; — Monasticon,seude J2ire cœnobiorum 'ri II; Parisiis, 1601 et 1610, in-fol.; traduc- -n, par J. Toumet : Deux livres des droits des ligieux et des monastères ; Paris, 1619, in-4° ; iRenati Choppini Opéra; Parisiis, 1609, 4 vol. rfol. Ce recueil n'est pas complet. Il a été tralitpar J. Toumet; Paris, 1635, 3 vol. in-fol., iParis, 1662, 5 v©l. in-fol.
B. Hauréau.
'apirius Masso, Elogia. —La Croix du Maine, Biblioique franc. — Nicéron , Hommes illustres, t. XXXIV. B. Hauréau, tfist. litt. du Maine, t. III.
CHOQUE {Pierre), dit Bretagne, écrivain
CHOQUE
français, vivait à la fin du quinzième et au commencement du seizième siècle. II était premier héraut et roi^d'armes d'Anne de Bretagne. Il suivit, avec d'autres seigneurs bretons, Philippe de Ravestain dans la campagne qu'il fit en 1501 , à iVIételin , sur le vaisseau la Cordelière, Il y a lieu de croire qu'il dut rendre compte à la reine de cette expédition, car, comme le prouvent di vers écrits de lui, il était dans l'usage de faire à sa souveraine la relation des missions dont elle le chargeait. En effet, on voit de lui à la Bibliothèque impériale un Discours des cérémoyiies du sacre et mariage d'Anne de Fouez avec Ladislas, roi de Hongrie, Pologne et Bohême, mis en escrit du commandement d'Anne, royne de France, duchesse de Bretagne (Ms. des Blancs-Manteaux, n° 46, p. 319). Cette pièce curieuse n'a point été mentionnée par le P. Lelong. Choque écrivit aussi une Relation des cérémonies observées et des honneurs rendus dans l'État de Venise à madame Anne de Fouez, reine dellongrie et de Bohême, épouse du roi Ladislas, en 1502. Le poëme, sans titre, de Pierre Choque, auquel le savant M. Jal , historiographe le la marine, donne celui de Combat et embrasement de la '(nef Marie la Cordehère , poëme traduit du latin de Brice par Pierre Choque , premier hérault et l'un des rois d'armes d'Anne de Bretagne, reine de France , est un manuscrit in-4°, provenant du fonds Lancelot, n° 36, et^faisant aujourd'hui partie de la BibUothèque impériale, n" 7568-3. Il contient»455 vers dyssyllabiques, non compris la dédicace, en 35 lignes sans alinéa, l'épitaphe de Portzmoguer, en vers, le chant royal en 54, l'envoi compris, et le rondeau, en 12. Quant à l'auteur du poëme original , indiqué seulement par M. Jal sous le titre de secrétaire de la reine, il s'appelle (ce qui ne serait pas. contradictoire , selon nous) Germain Brice d'Auxerre, chanoine de la cathédrale de Paris et aumônier de Louis XII, mort en 1538. Cette opinion semble partagée par M. de Fréminviile, qui indique Germain Bricei- { Antiquités du Finistère, t. F'", p. 159) comme l'auteur de l'épitaphe latine de Portzmoguer, qu'il rapporte en entier et dont celle de Choque est la traduction . Choque assista, en vertu de sa charge, aux obsèques de larcine Anne à Saint-Denis, elàla translation de son cœur à Nantes. Le-récit de ce qui-se passa dans ces deux cérémonies est consigné dans la relation qu'il en a laissée sous ce titre : Discours et pompes funèbres faites aux obsèques de très-chrétienne et illustre princesse Anne, par la grâce de Dieu deux fois royne de France, duchesse de Bretagne, comtesse do Montfort, de Richemont, d'Étampes et de Vertus, avec un récit de l'ordre et cérémonies tenus à l'enterrement qui- fut faict du cœur deja dicte dame à Nantes, en Bretagne, en Véglise des Carmes, le dimanche dixneufvlesme jour de mars, Van mil-cinq-
CHOQUE
cens-treize, mis en escrit par Bretaigne, premier hérault et Vun des roys d'armes de la dicte royne et duchesse (Manusc. de la Bibliothèque impériale, n° 46, Blancs-Manteaux , p. 191 ). P. Levot.
Marie la Cordelière, seizième siècle; étude pour une histoire de la marine française,, par M. Jal, etc. ; Paris, Imp. roy., 1845, in-8°.
CHOQCET, musicographe français, mort en 1761. Il fut avocat au parlement de Provence. On a de lui : la Musique rendue sensible par la viécanique; Paris, 1759, 1762, in-8°.
Fétis, biographie universelle des musiciens.
CHOQUET {Finançais- Hyacinthe), théologien flamand , de l'ordre des Dominicains, mort à Anvers, en 1645. D professa successivement, dans les maisons de son ordre, à Louvain, à Douai, et à Anvers. Ses principaux ouvrages sont : Sancti Belgii, ordinis Prxdicatorum ; Douai, 1618, in-8°; — de Gonfessione per litteras seu int(rnuntiam ; ibid., 1623.
Échard, Script, ord. Prœdicatorum. — André, Bibliotheca belgica.
CHOQUET (Louis), poëte français du seizième siècle ; on ne connaît pas les particularités de sa vie. 11 parait qu'il était prêtre, et il composa un long mystère, intitulé : V Apocalypse saïnct Jehan Zebedee, où sont comprises les visions et révélations que icelluy sainct Jehan eut en l'ysle de Pathmos , le tout ordonné par figures convenables selon le texte de la Saincte Escripture. Ensemble les cruaultez. de Domicien César. Ce mystère forme la troisième partie des Actes des Apôtres composés par Arnault et Simon Grebun; il fut représenté à Paris, «1 l'hôtel de Flandre, par les confrères de la Passion et imprimé en 1541, chez Arnault et Charles, Les Angeliers frères. C'est la seule édition qu'ait obtenue cet ouvrage ; aussi est-il fort rare. Saint Jean en est le héros; il est jeté dans une chaudière d'huile bouillante, sans ressentir aucun mal; il confond un magicien romain, Cynosis; il ressuscite trois enfants morts subitement. Tout ceci édifiait fort et charmait le pubUc du seizième siècle. Les vers de Choquet sont trèsmauvais , mais ils ne présentent pas les naïvetés par trop choquantes et les grossièretés qui reviennent souvent dans les mystères d'une date un peu plus ancienne. Duverdier et Bayle sont tombés dans l'erreur en attribuant à l'auteur de l'Apocalypse sainct Jehan la rédaction des Actes desApostres, qu'il s'est borné à continuer.
Bibliothèque du Théâtre-Français, 1768, t. I, p. ni. — Los frères l'arfaict, Histoire du Théâtre-François, t. III, p. so.
CHOQUET (François-Hyacinthe). Voyez Thomas de Cajntimpré.
* CHOQUET ( Romain ), hagiographe français , de l'ordre des Récollets, vivait vers le milieu du dix-septième siècle. On a de lui : Vie de saint Aye; Mous, 1640, in-12.
Lelong, Bibl. historique de la France, éd. Fontette.
* CHOQUET (...), biographe français, de l'or-
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dre des Récollets, vivait dans ia seconde rooit du dix-septième siècle. On a de lui : Abrégé i la vie et des miracles de saint Gery ; Dornic 1662, in-4°; — Chronique raccourcie des év: ques de Cambray, insérée dans l'ouvrage préc dent. On doute si ce personnage est le mên que le précédent.
Lelong, Biblioth. hist. de la France, édit. KontcUc.
CHOQUET DE LiNDU (Antoine) , ingéniei français, né le 7 novembre 1712, à Brest, mo le 7 octobre 1790. Il n'a cessé depuis 1738 ju qu'en 1784, époque où il quitta le service, d'ex^ cuter dans le port de Brest des ti-avaux ( toutes espèces : cales de construction , caserne hôpitaux, digues, magasins, bassins de radeaux de construction, hôpitaux etc., tels furent ses tr; vaux, sinon élégants de forme, du moins solidi et parfaitement appropriés à leur destinatio: On a calculé que les établissements ei édifici construits par cet ingénieur dans le cours de i longue et laborieuse carrière couvrent une supe ficie de 4,400 mètres. Les principales d'entre ci constructions sont la chapelle des Jésuites, att nant à l'hôpital Saint-Louis, le bagne et 1( trois formes ou bassins de Pontanion. La ch< pelle est de bon goût. Le bagne, qu'il construis en 1750-1751, ainsi que toutes ses dépendai ces , est figuré en détail dans l'ouvrage que CIk quet a publié sous ce titre : Description d bagne pour loger à terre les galériens ou foi çats dans l'arsenal (sic) de Brest, projett bâti et dessiné par M. Choquet, ingénieu ordinaire de la marine; Brest, Romain Ma lassis, 1759, in-fôl., avec pi. Les trois formes d Pontanion avaient été commencées en 1742 pa M. Ollivier; mais les ob.stacles présentés par h lieux étaient tels qu'à sa mort, en 1746, o n'avait encore placé que les premiers rangs <1 chapeaux dans l'entrée de l'anse sur une pro fondeur de 7 mètres 68 centimètres, et qu' restait un espace considéi'able à piloter. Choqut reprit le travail en 1751, et le termina en 1757 Il en a publié une relation curieuse, intitulée Description des trois formes du port de Brest bâties, dessinées et gravées en 1757, etc. ; Bresl Romain Malassis, 1757, in-fol., avec pi. Des tra vaux autres que ceux du port de Brest avaieii occupé Choquet. En 1756 il fit un projet du poi de La Hogue, et en 1772 celui d'un chantier d construction à Landevennec , dans la rivièi-e li Châteaulin. Enfm, on lui doit la salie de specia cle de Brest, qu'il construisit en huit mois , sali favorable à l'acoustique et disposée de tellsorte que les spectateurs voient très-bien di tous les points. M. Dauvin (Essais historique. siir Brest, ç. iOO) s'est trompé en attribuai! le plan de cet édifice à M. Louis, architecte di Paris. P. Levot.
archives de la marine.
CHORicius, rhéteur et sophiste grec , né i Gaza, florissait sous le règne de Justinien, ver; 520. n eut pour maître Procope, également de
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taza, autre rhéteur, assez médiocre, cpi'il ne faut as confondre avec l'historien célèbre gui pornit le même nom et vivait vers le même temps. I avait composé un grand nombre d'ouvrages, DUS dans le genre sophistique, et qui furent relieillis sous le titre de MeXsTai xat awid^u; îftov ètûtiopot. Photius accorde au rhéteur de laza de belles qualités. Il le loue de son style pr, clair, sentencieux, abondant; il lui reprolie seulement l'abus des tours poétiques. Il s'é- »nne aussi que Choricius, quoique chrétien, arle très-peu de sa religion, et nwntre au con- ■aire beaucoup de complaisance pour les soupirs du paganisme. Yingt-et-un discours de ce iéteur existent en manuscrits. Fabriciusenpuija deux, Yilloison un troisième; Iriarte et ngelo Mai en donnèrent aussi des fragments. n . réunissant ce qui avait été successivement iiblié par ces savants critiques, en y ajoutant pismorceaux copiés à son intention, par M. Em. liller, à la bibliothèque de Madrid, M. Boisso- Mc a donné au public un recueil, aussi complet ii'il" était possible , des œuvres de Choricius», iius ce titre : Choricii Gazxi orationes, decla- \ationes et fragmenta. Ins.y,nt ineditse ora \ûnes dnee ; Paris, 1846, in-8°.
|Les opuscules recueillis par M. Boissonade kuvent se diviser en trois classes : 1° Exercices lécole, comme on en trouve un si grand nombre ins Libanius, dans Aristide , dans Dion Chrystome, dans Quintilien, et dans Sénèque le re ; 2" discours sérieux , tels qu'éloges et ;-aisons funèbres; 3° descriptions d'objets d'artins le genre des Images de Philostrate. A
rt quelques curiosités de langage, les pièces ,. la première classe n'ont guère de prix que )iïiine témoignage de l'état des études solis'iiques au temps de Justinien. Dans l'éloge ■ nèbre de Procope , on trouve , au milieu de ^aucoup de platitudes et de lieux communs, ■rtains traits expressifs et touchants. Il y a issi quelques faits historiques à recueillir dans s (loges que Choricius adresse à des personige? vivants. Ses descriptions sont si fardées
si 1 1 illantes qu'on a peine à les croire exactes.
o-t difficile cependant qu'elles ne renferment is lin fonds de vérité. On y remarque surtout la 'sfiiption d'une horloge qui se voyait dans la lie le Gaza, et qui, selon l'observation intéresnte (leM. Boissonade, rappelle celle qu'un roi de
rse envoya en présent à Charlemagne. Bien |]e les œuvres de Choricius contiennent trop leu de passages remarquables par le fond ou ifir le style , elles ne sont pas tout à fait à déaigner, et le commentaire érudit et spirituel de
(. Boissonade leur donne beaucoup de prix. L. J.
lVsibT\c\m , Bibliotfi. grseca. — ViUoison , Anecdocta, . — 'Nouvelle Revue encyclopédique, 18ie, t. II.
CHORIER (Nicolas), historien et littérateur, é à Vienne en Dauphiné, en 1609, mort à Greoble, le 14 aoiltl692; il était avocat au parle-
ment de cette ville. Ecrivain fécond mais médiocre, il dut à son inconduite une vie misérable. Laissant de côté des ouvrages de jurisprudence et des livres qui n'offrent plus aucun intérêt, nous signalerons quelques-unes de ses productions historiques, telles que les Piecherches sur les antiquités de la ville de Vienne, Lyon, 1639; ÏHisioire généalogique de la maison de Sassenages, 1669; le Nobiliaire du Dauphiné, 1671, 4 tomes in-12 , réimprimé en iG97 ;V Histoire générale du Dauphiné, m-ïoi. t. I; Grenoble, 1661, t. II; Lyon, 1671. Ces ouvrages sont des guides fort peu sûrs : l'auteur prend sans critique les détails les plus invraisemblables; il manque d'ordre; il flatte souvent, sans nul soin de la vérité, des familles puissantes; ce qu'il veut dire, il le noyé dans un style prolixe ou trivial, mais parfois il reproduit quelques documents intéressants. Tous ces écrits n'auraient pas fait sortir Chorier d'une obscurité profonde : son nom est resté connu grâce à un livre trop fameux dont on le croit l'auteur, quoique la chose ne soit pas bien démontrée. Il s'agit des dialogues très -libres publiés sous le titre à'Aloisise Sigeee Toletanœ satira sotadica de arcanis amoris ; Aloisia hispanice scripsit, latinitate donavit J. Meursius; plus tard ce titre fut. changé en celui de /. Meursii Elegantix latlni sermonis. C'était une diffamation à l'égard de l'Espagnole Louise Sigée et du Hollandais Meursius , l'un et l'autre fort innocents de compositions pareilles. L'édition originale de ce recueil cynique ne porte ni date ni nom de ville ; il va sans dire que le typographe ne s'est pas fait connaître. Elle a été imprimée, à ce qu'on croit , à Grenoble ou à Lyon , mars 1 680j, et, à ce qu'on ajoute, aux frais d'un magistrat qui aurait fait ainsi un fort mauvais emploi de son argent. Cette édition contient une petite pièce de vers publiée par Chorier, circonstance qui a été legardée par quelques-uns comme prouvant que cet auteur avait composé les dialogues, tandis que d'autres critiques ont prétendu, au contraire, qu'il fallait en tirer une induction tout opposée; car Chorier se serait bien gardé de se révéler par une aussi sotte maladresse. D'ailleurs , ses autres écrits latins , ses Carmina, sont loin d'avoir le mérite de style de Meursius, style maniéré, néologique , mais qui paraît fort supérieur à ce qu'on pouvait attendre de l'avocat grenoblois. Des témoignages du temps, assez peu positifs toutefois, attribuent V Aloisia à un Hollandais nommé Westrêne, et l'on a conjecturé qu'une copie manuscrite avait pu venir dans les mains de Chorier, qui avait séjourné assez longtemps à Paris. Ce problème restera sans doute insoluble, ce qui importe peu. Le Meursius, quel que soit son auteur, a.obtenu les honneurs d'une quinzaine d'éditions diverses , que des bibliographes ont pris la peine de décrire minutieusement; la plus belle est celle de 1757 (Paris), 2 tomes in-S», avec l'indication supposée de Leyde, typis elzevirianis ; la der-
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nièreque nous connaissions est datée de 1781. Il existe aussi des traductions françaises, dont nous nous dispenserons de parler.
G. Brunet.
Nicéron, Mémoires, t. XXXVI, p. 2B. — Artlgny, Nouveaux mémoires d'histoire et de critique, t. II, p. 18. — Barbier, Dictionnaire des anonymes, t. II, p. 490; t. 111, p. 421. — Nodier, note du Catalogue Plxérecourt, n° I40i. — J. Cli. Bmnet, Manuel du libraire, t. III, p. 378. — Colomb de Batines, Mélanges relatifs à l'hist. littéraire du Dauphiné, 1837, t. 1, p. 26-46, et Moniteur de la librairie, 1842, n''2i.et 22; 1843, n"'' 10 et U.
*CHORiNUS (Jean), poëte allemand, vivait vers la fin du seizième siècle. Il fut professeur à Prague , et s'adonna avec succès à la poésie latine. On a de lui : Protrepticon ; Prague, 1597 ; — Idyllia quatuor de quatuor partibus anni ; — Jdyllion mensis maii.
liaibin, Bohemia docta.
CHORis (Louis), peintre et voyageur russe, d'origine allemande, né à lekaterinoslav , le 22 mars 1795, mort en Amérique, le 22mars 1828. Il montra de bonne heure des dispositions extraordinaires pour les beaux-arts. Habile à peindre les objets d'histoire naturelle, il accompagna, en 1813,1e célèbre botaniste Marschall de Biberstein, dans son voyage au Caucase, et dessina les plantesles plus belles de ce pays. En 1814 il se rendit à l'invitation de l'Académie des beauxarts de Saint-Pétersbourg, pour faire partie d'un voyage de circumnavigation à bord du vaisseau le Rourik, sous les ordres d'Otto de Kotzebue. En 1819 il vint à Paris, où les savants l'engagèrent à dessiner sur pierre les belles esquisses qu'il avait rapportées de son voyage. Bien qu'occupé de la publication d'ouvrages importants, il travailla avec assiduité dans les ateliers de Gérard et de Regnault. Poussé de nouveau par une irrésistible envie de voyager, il quitta la France en 1827, et partit pour l'Amérique méridionale, où il fut assassiné par des voleurs sur la route de la Vera-Cruz. On a de lui : Voyage pittoresque autour du monde, offrant des portraits de sauvages d'Amérique, d'Asie, (V Afrique et des îles du grand^Océan, leurs armes, habillements, parures et instruments de musique, des paysages et des vues maritimes ; plusieurs objets d'histoire naturelle , tels que mammifères et oiseaux , accompagnés de descriptions par M. le baron Cuvier; et des crânes humains, accompagnés d'observations par M. le docteur Gall; Paris, 1821- 1823, in-fol. Le texte de cet.ouvrage fut rédigé par Georges Cuvier et par Chamisso, que Choris avait eu pour compagnon dans son voyage sur le Rourik, et le docteur Gall y ajouta des recherches phrénologiques sur les crânes des sauvages. Choris dessmait la nature telle qu'il la trouvait. De là cette vérité , cette fraîcheur de vie et cette originalité que l'on admire dans ses dessins. On ne possède rien de plus exact sur les populations, fort peu civiUsées, de la Polynésie : portraits des naturels, armes, habillements,
ustensiles, canots, maisons, animaux de toul genres, rien n'a été oublié; — Vues et paysages des régions équinoxiales , recueillis dans un voyage autour du monde ; Paris, Didot, 1 826, infol. Cet ouvrage fait suite au précédent; 24 planches présentent l'aspect, la physionomie des plantes et des arbres des tropiques; — Recueil de têtes et de costumes des habitants de la Russie, avec des vues dît mont Caucase et des environs, ouvrage posthume.
Conversations-Lexicon. — Quérard, la Fr. litt.
CHORON (Alexandre-Etienne), musicographe français, né le 21 octobre 1772. à Caen, el mortà Paris, le 29 juin 1834. Il était fils d'un direc teur des Fermes, et fut mis au collège de Juil]\ , d'où il sortit à l'âge de quinze ans, après y avoii fait de brillantes études. Son goûtl'enti'aînaitdéji vers la musique, qu'il apprit sans maître; il acquil ensuite quelques notions théoriques de cet arl en lisant les ouvrages deRameau, de D'Alenibert, de J .-J. Rousseau et de l'abbé Roussier. Ce geni( de lecture le conduisit à l'étude des mathématiques, et ses progrès furent tellement rapides qut le célèbre Monge l'adopta pour son élève et lu confia en 1795 les fonctions de répétiteur de géo métrie descriptive àl'École normale. Peudetemp; après il fut nommé chef de brigade à l'École polytechnique, qu'il quitta pour se livi-er en toute liberté à la culture des sciences et des arts, aussi peu soucieux de fortune que de titres et d'honneurs En avançant dans les mathématiques, Choror avait compris qu'il existe entre elles et la mu sique beaucoup moins de rapports qu'on ne k pense généralement, et qu'il avait trop négUgéli; partie pratique de cet art. D'après les conseils de Grétry , il prit des leçons d'harmonie de l'abbé Roze, et travailla ensuite avec Bonesi, qui lui in diqua les meilleurs traités italiens. Le désir de comparer les diverses écoles et d'en appréciei les différents systèmes lui fit apprendre la langue allemande, et en peu d'aimées il acquit plus d( connaissances théoriques et pratiques qu'aucun musicien français n'en eût encore possédé. Au milieu de ses travaux , et comme par distraction, Choron, frappé de la nécessité de perfectionner l'enseignement dans les écoles primaires, avait composé une méthode pour apprendre à hre et à écrire. Cet ouvrage est le premier qui le fit connaître du -public; il parut en 1800, et o servi depuis lors de base au système d'enseignement mutuel. Quatre ans plus tard, Choron publia, en collaboration avec FioccJii , ses Principes d'accojnpagnement des écoles d'Italie. Dominé par l'idée de populariser en France k goût de la bonne musique , il s'associa à unr maison de conmierce dans laquelle il engagea tout son patrimoine et publia à grands frais une foule d'anciens ouvrages classiques des meilleurs maîtres. Il s'occupait en même temps d'une volumineuse compilation qui parut en 1808 sous le titre de Principes de composition des écoles d'Italie, véritable répertoire et résumé général
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des plus beaux modèles antérieurs au dixiieuTième siècle. Toujours préoccupé de plusieurs ouvrages à la fois, il ne s'apercevait pas que les énormes dépenses qu'exigeaient ces publications compromettaient sa fortune ; il ne i pensait qu'à recueillir les matériaux d'un Dic- '. tionnaire historiquedesmusiciens, dontHa.yaït < conçu le plan d'après le livre du même genre I écrit en Allemagne par Gerber. Sa santé s'étant I dérangée , il proposa à Fayolle , son ancien camarade à l'École polytechnique, de travaUler j ensemble à ce dernier ouvrage , qui parut dans (les années 1810 et 1811. Fayolle fit en quelque , sorte tout le travail, à l'exception de quelques ; articles et du précis historique qui sert d'introiduction. Ce fut vers la même époque que Cho- .ron, qui était correspondant de la classe des jheaux-arts de l'Institut, rédigea entre autres [rapports remarquables , celui sur les Principes de versification de Scoppa, dans lequel il examinait particulièrement ce qui touche au jVhythme musical. Ses idées sur l'enseignement j])ublic de la musique fixèrent l'attention du gouivernement; le ministre des cultes le chargea d'un plan de réorganisation des maîtrises et des chœurs des cathédrales , ainsi que de la direclion de la musique dans les fêtes et cérémonies religieuses ; malheureusement pour Choron, quelques écrits relatifs à l'objet de ses nouvelles foncbons, «t dans lesquels il attaquait le Conservatoire, dont la direction n'était pas conforme i ses vues, lui attirèrent d'implacables Inimitiés, 4ui l'ont poursuivi jusqu'à la fiu de sa carrière. A.U mois de novembre 1815, il fut chargé, avec ie titre de régisseur général, de la direction de i'Opéra; mais il avait à lutter contre trop d'adyersaires pour pouvoir conserver longtemps sa ,r>lace,et,malgi'ê ses louables efforts pour réaliser ;C5 améliorations qu'il voulait apporter dans l'ad- .ministration confiée à ses soins , il reçut sa démission au commencement de l'année 1817-. Choron ne perdit pas son temps à se plaindre de ingratitude dont on payait ses services. Il avait conçu le projet d'un mode d'enseignement musical par ime méthode simultanée qu'il appelait ■oncertante ; il parla de son projeta M. de Pradel, ilors intendant général du ministère de la maison lu roi, etobtint une légère subvention pour l'école |u'il voulait fonder. Il fallait toute son activité et :out sondévoûment pour tirer parti d'aussi faibles ressources. Les voix étaient rares, les organisa- ;ions musicales l'étaient plus encore; Choron sait triompher de toutes.; les difficultés. Bientôt il a féuni un certain nombre d'enfants, noyau de son fxole, qui s'accroît peu à peu, sous l'influence de son chaleureux enseignement. Encouragé par ses premiers essais , il parcourt rapidement les prosvinces du nord et du midi de la France, ramène à Paris les plus belles voix de basse et de ténor qu'il puisse rencontrer, et augmente encore le nombre de ses élèves en prenant des externes ûans les écoles de charité. D'abord inaperçue ,
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l'école de Choron, instituée sous la dénomination d'École 7-oyale et spéciale de chant, ne tarda pas à attirer l'attention pubhque; en! 1824 elle fut transformée en Institution royale de musique classique et religieuse, et une augmentation de subvention permit de rendre plus fréquents ses concerts , qui, sous le titre modeste d' exercices , excitaient l'admiration des artistes et de la haute société de Paris. Là eu effet on entendit exécuter pour la première lois en France par des masses considérables de voix, et avec cet amour de l'art et ce profond sentiment du beau que Choron savait inspirer à ses élèves , les sublimes compositions de Bach, de Handel, de Palestrina et d'autres grands maîtres de l'Allemagne et de l'Italie. Les événements de 1830 furent désastreux pour cet étabhssement ; on réduisit son budget destrois quarts : autant valaitle supprimer entièi'ement. Le coup qui frappa Choron dans l'existence de son école fut celui de sa mort. Il tenta de nouveaux efforts pour répandre le goût de la musique dans les masses, en la rattachant surtout au culte catholique , et parcourut dans ce but les départements ; peu de mois se passaient sans qu'il fît paraître quelque œuvre destinée soit à l'enseignement, soit au service des églises; mais bientôt, exténué de fatigue, il expira, avec le regret de n'avoir pu réaliser ses projets faute d'avoir trouvé dans le pouvoir la protection qui lui était due , mais aussi avec la conscience des services qu'il avait rendus à l'art, auquel il cTvait consacré sa vie enlière et sacrifié toute sa fortune. C'est principalement dans le professorat que Choron a prouvé son mérite comme artiste et comme théoricien , ce qui veut dire aussi comme plùlosophe , savant et littérateur. Au nombre des élèves sortis de son école et qui se sont distingués dans les diverses branches de l'art musical , . on cite Hippolyte Monpou, MM. Duprez, Dietsch, Léon Bizot, Ad. de La Fage, Nicou-Choron, Scudo, Wartel, Boulanger-Kuntzé , M™^ Stolz, M"* Massy (M™* Hébert) et plusieurs autres. Voici la lifite des principales productions et publications de Choron : Collection de romances et autres poésies mises en musique; Paris, Le Duc, 1806 : on trouve panni ces morceaux de musifjiie la Sentinelle, dont le succès a été populaire ; — Bulletin musical d'Auguste Le Duc et compagnie ; Paris , 1807 et 1808 ; — Notices françaises et italiennes sur Léo, Jomelli, Pierluigi de Palestrina, et Josquin Després, mises en tête de chaque livraison de la Collection générale des ouvrages classiques de musique ; Paris, Le Duc ; — Principes d'accompagnement des écoles d'Italie, par Choron et Fiocchi; Paris, Imbault, 1804 ; — Principes de composition des écoles d'Italie; Paris, Le Duc, 1808; — Dictionnaire historique des musiciens , par Choron et Fayolle ; Paris , 1810-1811, 2 vol. in-S" ; — Considérations sur la nécessité de rétablir le chant de l'église de Rome dans toutes les églises de l'empire fran-
çais ; Paris, 1811, in-8"; — Méthode élémentaire de musique et de plain-chant ; 1811, iu-8"; — Rapport sur Vouvracje de Scoppa intitulé : des Vrais principes de versification ; 1812 , 1 vol. in-4° ; — Rapport sur le manuscrit qui contient la collection des traités de musique de J. Le Teinturier; Paris, 1813; — Traité généfral des voix et des instruments d'orchestre, par Francœur; nouvelle édition, revue et augmentée des instruments modernes , par Choron; Paris, 1813; — Bibliothèque encyclopédique de musique; Paris, 1814 : le prospectus seul a paru ; — Méthode élémentaire de composition, par Albrechtsberger, ti'aduit de l'allemand par Choron; Paris, 1814; — Méthode d'accompagnement selon les principes des écoles d'Allemagne, par Albrechtsberger, traduit de l'allemand; Paris, 1815 : cet ouvrage et le précédent ont été réunis, avec quelques additions, sous le titre de Méthode dViarmonie et de composition; Paris, 1830; — le Musicien pratique, ou leçons graduées qui conduisent les élèves dans l'étude de l'harmonie, de V accompagnement et de Vart du ; contre-point, etc., par Azopardi, traduit de l'italien par Framery ; nouvelle édition, revue et corrigée par Choron; Paris, 1816; —Livre choral de Paris , contenant le chant du diocèse de Paris écrit en contre-point, à 4 parties, 1817 : une seule livraison de cet ouvrage a paru ; elle contient la messe des annuels et des grands solennels;— Méthode concertante de musique à phisieurs parties; Paris, 1817.; — Méthode de plain-chant ; 1818, petit ia-4°; — Exposition de la méthode concertante de musique; Paris, 1818; — Salut dv, saint-sacrement, contenant les strophes et antiennes en l'honneur du saint-sacrement et de la sainte Vierge, mises en musique à 3 voix égales , par Choron; Paris , 1818, 1 vol. in-8'>; — Méthode concertante de plain-chant et de contre-point ecclésiastique; Paris, 1819; — Solfège harmo- 7iique, offrant une série méthodique d^exercices d'harmonie à 4 voix : le prospectus seul de cet ouvrage a paru ; — Instruction abrégée sur l'organisation et la conduite d''une écoledemusique, solfège et cAcm^; Paris, 1819; —Exposition élémentaire desp}nncipes de la musique, servant de complément à la Méthode concertante; Paris, 1819 : le prospectus seul a paru; — Solfèges élémentaires ; Paris, 1820, in-4°; — Méthode concertante élémentaire de musique à 3 parties; Paris, 1820; — Méthode de chant àl'usage des élèves de l'École royale de chant; Paris, 1821 : il n'a paru que le premier cahier de cet ouvrage ; — Chants chorals à 4 parties, en usage dans les églises d'Allemagne; Paris, 1822; — Liber choralis tribus vocibus, ad usum collegii Sancti Ludovici; Paris, 1824. — Parmi les ouvrages que Choron n'a pas eu le temps de terminer, il faut ranger encore la traduction du Traité décomposition moderne, de
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Pieindl; l'Introduction à l'étude générale et 7'ai sonnée de la musique, et ic Manuel encyclopédique de musique , qui a été achevé par M. Ad. de La Fage et publié par l'éditeur Roret. D. Denne-Bauon.
Fétis, Biograpfùe universelle des musiciens. — Adrien de La Fage; Éloge de Choron ; Paris, 18V3. — Dictionnaire de la conversation.
*CHORTAKios ( Gcorgre ) , poëte grec moderne , natif de l'île de Crète. ïl vivait au com mencement du seizième siècle, et il est l'auteur d'une tragédie intitulée Érophile; cette pièce, où l'on remarque un prologue et des chœurs, a été imprimée à Venise, en 1774.
J. Kew, Exmomia, 1. 1, p. 13.
*CHORTEL {Jean-François ), médecin néerlandais de la première moitié du dix-neuvième siècle, médecin àLu>cembourg. Il a publié : Manuel de pharmacopée moderne ; Paris, 1808, in-8°; — Philosophie médicale, ou vériUs fondamentales de la médecine modcrneÀ Bruxelles, 1811, in-8o; — Recherches stir lo\ pathogénie, ou introduction à la médecine pratique, renfermant la résolution des objections faites p)ar le professeur Pinel contn la théorie de Brown; 1805, in-8"; — Ré flexions critiques sur la, manière dont le: Anti-Broivniens exercent la médecine ei France, ou traité de l'abu^s de la méthodi affaiblissante en général, et particulière ment de Vémétèse purgative, etc.; 1804 in-8"; — Recueil d'' observations faites cVaprè les principes de la théorie de Brown pa J.Frank, Mardis, etc.; Luxembourg, 1803 1805, 3 vol. in-8°; — Traité où l'on dèmontr philosophiquement que le système de l'immor tel Broion est le seul vrai en physiologie ; 1 so:; in-8° ; — Traité sur la pi'opriétè fortifiant de la chaleur et sur la vertu affaiblissant du froid ; précédé d'un exposé des principe fondamentaux du nouveau système de Brown 1803,in-12; — laVraie théorie médicale; isr et suiv., in-8°; — Réfutation de la doctrih des crises, des métastases des forces consc; vatrices et médiatrices de la nature; 180 in-8°; — Traité de l'inflammation et de si différentes terminaisons ; Paris, 1808, in-8".
QueYard, la France littéraire. — Callisen, Mediclm ches Scliriftsteller-Lexicon.
* CHOTEK (François-Xavier), composite!
allemand, né à Liebisch, en Moravie, le 22 u tobre 1800. Il quitta l'étude de la juris|)rudeii« pour se livrer à celle de la musique, dont S' père lui avait déjà enseigné les éléments, et c successivement pour maîtres Hernneberg et & mon Sechter. Il habite Tienne, oii H a une bi lante clientèle comme maître de musique. L nombreuses compositions de Chotok coasiÊtf en contredanses, romances, fantaisies, rondeai et autres morceaux du même genre. Le pi connu de ses ouvrages est son-Anthologie m
sicale.
Conversations- Lexicon.
CHOUAN
CHOUAN ( Jean-Cotterau, dit ). Voy. Cotte-
REAn.
*CHOVDiv.v (Pierre), révolutionnaire français, natif d'Angers , mort en 1840. Il suivit la carrière du barreau ; et lorsque éclata la révolution , il fut investi des fonctions d'accusateur public près le tribunal du département de Maineet-Loire. Député à l'Assemblée législative en 1791, il y devint bientôt membre du comité militaire, au nom duquel il accusa le ministre de la guerre Duportail. Il était dès lors dans le parti républicain , et il fit l'un des premiers entendre le cri de déchéance. Mais ce n'était pas seulement contre la cour et la royauté que s'élevaient alors les mécontents, c'était contre l'Assemblée législative elle-même; et la veille du 10 août nous voyons Choudieu déclarer à la tribune que cette assemHée^ dont il faisait partie, estincapablede sauver la patrie. Le lendemain il se rangea du côté des démocrates, et contribua de toute sa puissance au renversement du trône constitutionnel. Cependant Choudieu, ancien avocat, était l'homme de la légalité ; et on le vit tour à tour s'opposer à l'établissement d'untribunal populaire aux Tuileries, combattre le projet de transférer les
i tisonniers d'Orléans à Paris , et s'élever contre a municipalité insurrectionnelle du 10 août. Élu insuite membre de la Convention, il se rangea parmi les représentants qui composaient le parti ne la Montagne. Après avoir repoussé, dans l'in- |térêt du duc d'Orléans, le projet d'expulsion e tous les Bourbons, il se porta accusateur u ministre Pache; puis, dans le procès de ouis XVI, il vota la mort sans appel ni sursis, nvoyé plus tard en mission dans la Vendée, il
(""'y prononça pour les mesures les plus rigoueuses. A son retour, il se montra l'un des plus "irdents adversaires des Girondins. Décrété d'acjusatlon après le 12 gerraiiml, comme l'un des iuteurs du iffouveraeut insurrectionnel qui éclata contre la Convention, Choudieu était détenu au îhàteau de Ham, lorsque l'amnistie du 4 bruiiaire le rendit à la liberté. Nommé'chef de division au ministère de la guerre, après le triom- )he du parti républicain sur les directeurs Merlu et Treilhard , il fut disgracié sous le consulat, îomme membre de la Société du manège. Poursuivi après le 3 nivôse par la police de Fouché , ijui s'obstinait à chercher dans les restes du larti jacobin les auteurs d'un crime commis par es royalistes , il se réfugia en Hollande , puis il 'entra en France sous l'empire , et fut banni par a Restauration en 1816 comme régicide. Il se réfugia en Belgique , où le trouva la révolution (le 1830.
,' Monit. univ, — Galerie fiist. des contemporains. — Le Bas, Die. encye. de la France. — Petite biogr. con-
eeniionnelle. ^
1 CHOUDJAA-ED-DOULAH, sumommé Djélalsd-Dyn-Hayder, nabab de l'empire mogol dans l'Inde et gouverneur de la province d'Aoude , né 1 Dehly, en 1729, mort le 27 janvier 1775. Il
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était d'une famille illustre et originaire de Nichabour, en Khoraçan. Son père n'était pas brocanteur, comme on l'a prétendu , mais gouverneur d'Aoude et d'Agrah. Il succéda à cçigouvernement en 1754, et débuta par une de ces mesures cruelles si communes dans ces contrées : il fit assassiner le gouverneur d'Allah-Abad, qui avait voulu se rendre indépendant. En 1763 il déclara la guerre aux Anglais, et en 1764 il pénétra dans les environs de Patnah, qu'il fit évacuer à l'ennemi; mais le 23 novembre de la même année les Anglais prirent leur revanche : avec une armée de beaucoup inférieure, le général Monro défit entièrement , près du Bakhchar , dans le Bébar, l'armée de Choudjaa. Il en coûta à celui-ci 2,000 morts et 133 pièces d'artillerie. U résulta de cette victoire que le mogol se remit aux mains des Anglais, et leur offrit de les substituer au pouvoir de Choudjaa. Après avoir vainement tenté de négocier, celui-ci, secondé par les Mahrattes, reprit les armes. Mais les Anglais en eurent facilement raison, et Choudjaa alla se réfugier chez les Rohyllahs. Cependant, un FiJHUçais, le chevalier Gentil, lui ménagea avec le général Carnac un traité, ratifié, au mois d'août 1765, par lord Clive. Il fut rétabli dans ses États, et obtint même de l'empereur mogol la propriété héréditaire du ssoubah d'Aoude, moyennant douze millions de francs et la cession de plusieurs forteresses et d'un territoire d'un revenu annuel de 120 laks de roupies. Dès lors il ne songea qu'à secouer le joug des Anglais, contre lesquels il conservait un profond ressentiment. Il organisa ses troupes, administra avec soin ses finances, et grossit son armée d'un certain nombre de Français rassemblés par le chevalier Gentil après la prise de Pondichéry et celle des autres comptoirs français. Ces auxiliaires le secondèrent dans l'établissement d'un parc d'artillerie et d'un arsenal à Fayz-Abad; mais les Anglais lui firent réduire ses forces , qui les inquiétaient. Ils l'aidèrent cependant, tant il sut se conduire habilement, à faire la guerre aux Rohyllahs. Ce fut encore grâce à leur concours qu'il put chasser les Mahrattes du territoire de Bounguich. Il recommença les hostilités contre les Rohyllahs, qu'il détruisit presque entièrement dans une bataille livrée le 23 avril 1773; et cependant il n'avait pas pris part à l'action , tandis que le chef Rohyllah , Hafer-Rahmet, s'y était conduit valeureusement. La mort arrêta Choudjaa dans la suite de ses desseins , celui surtout de se soustraire à l'influence anglaise.
Barcliou de Penhoen, Hist. de la domination angî dans l'Inde.
CHOtiÉDÉ , chef mantchou-tâtare , ministre de l'empereur Khian-Loung, mourut en 1777. Longtemps gouverneur de Péking , il fut ensuite, à l'instigation de ses ennemis, envoyé aux armées, où l'on voulait éprouver sa capacité. C'était en 1759, pendant la guerre des Chinois contre les Éleuths; il fut chargé de la partie administrais.
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tiTeet.de rapprovisionnernent des troupes. Cependant on parvint à le noircir dans l'esprit de l'empereur, et l'ordre de le faire périr fut donné. Une circonstance inattendue lui sauva la vie : chargé de l'arrêt du souverain, le gendre de celui-ci avait accordé au condamné un sursis , pour lui laisser le temps de mener à fin une opération de laquelle dépendait le salut de l'empire; Dans l'intervalle , Laï-Pao, second ministre de l'empereur, avait obtenu la grâce de Chouédé, qui put ainsi lui être annoncée à temps. A son retour à Péking, il fut comblé d'honneurs et admis dans l'intimité de Khian-Loung, dont il devint le premier ministre; il mourut dans l'exercice de ces hautes fonctions.
M. de Janclsny. ^« Chine, dansTI/niu. pitt. — Amiot, njém sur les Chinois , IX.
*CM«UET {Jacques), théologien protestant français, né en 1550, dans les environs d'Auxerre. 11 quitta la religion catholique pour se faire protestant, et se rendit à Genève. On a de lui : Observations apologétiques, contre Scaliger ; Genève; — Doctrine anciennne, contre le même; ibid., 1593, in-8"; — de la Prédestination; Bâle, 1599, 1606, in-8»; — de la Conférence tenue à Nancy entre un jésiiite et %m capucin d'une part, et deux ministres de l'autre; MA., 1600, in-S".
Papillon, Bibl. des auteurs de Bourgogne.
CHOUET {Jean-Robe)-t), philosophe suisse, né à Genève, en 1642, mort le 17 septembre 1731. Il obtint à vingt-deux ans la chaire de philosophie de Saumur, adopta la doctrine de Descartes, revhit dans sa patrie en 1669, et y fut suivi par un grand nombre de ses élèves. Nommé conseiller de la république en 1686, il rendit d'importants services dans cette place, et se montra négociateur habile à Zurich, à Berne , à Soleure et à Turin. On a de lui : Bi-evis eû-familiaris institutio logicx; Genève, 1672, in-S"; — Thèses physicse de varia astronm luce; 1674, in-4°; — Lettre sur un phénomène céleste , dans les Nouvelles de la république des lettres de mars 1685 ; — Mémoire succinct sur la réformation , écrit en 1694 j — Réponse à des questions de mylord Townshend sur Genève ancienne, faites en 1696 et publiées en 1774; — Diverses recherches sur l'histoire de Genève, sur son gouvernement et s%ir sa constitution, 3 vol. in-fol. On trouve un extrait de cet ouvrage resté manuscrit dans le Journal helvétique de janvier
Senebler, Hist. litt. de Genève. — Bayle, Uict. hist. — Veraet, Éloge hist. de J.-K. Chouet.
* CHOUET DE L\ GANDiE ( René), vicomte de Maulny, antiquaire français, né au Mans, en 1620, mort dans la même ville, en 1694. On ne connaît rien de sa vie, si ce n'est qu'il fut conseiller honoraire au grand conseil. Il a laissé un ouvrage intitulé : Explicationdesflgxires de Jupiter, d'Osiris,d'lsis et autres f misses divini-
tez, qui sont dans lapremièrefaced'unepierre précieuse antique; Le Mans, 1688, in-8°. La seconde partie de cette dissertation parut en 1691, sous ce titre : Explication en abrégé des Jigures de Jupiter armé de ses tonnerres, d'Apollon, d'Hercule, etc., etc., représentées dans la' seconde face d'unepierreprécieuse, etc., etc.
N. Desporte, Bibliographie du Maine. — B. Hauréau, Hist litt. du Maine, t. IV.
*cnouifsRi, nom d'une ancienne famille russe, originaire de Chouïa, ville du gouvernement de Vladimir, et qui formait une branche cadette de celle des prkices apanages de Souy.dal et Nijegorod. Celte principauté i-esta ensuite le patrimoine des Chooïski, jusqu'à ce que Ivân lll Vassiiiévitch les en dépouilla. Pendant la minorité! d'Ivân IV, Vassiiiévitch, les Chouïski disputèrent la régence aux Glinski; k leur tour, ils furent renversés, en 1538, après avoir horriblement abusé de leur autorité, répandu des Ilots de sang , arraché violemment Ivân Bclskoï de l'appartement du jeune tsar, destitué le métropolitain Joseph, et tyrannisé le peuple. Les principaux membres de cette famille furent :
* CHOUÏSKI (Ivân) vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il fut désigné par Ivân Vassiiiévitch le Terrible pour être membre du conseil de régence pendant la minorité de son fils Fœdor. Mais cette régence fut de courte durée : Boris Godounof, beau-frère de Fœdor, s'empara du pouvoir, et plus tard même du trône, lorsque la branche directe de Rurik fût éteinte dans la personne du jeune Dimitri ou Démétrius.
*CHOCÏSRl (Vassili, ou Basile), l'un des trois fils d'Ivân Chouïski , vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il paraît avoir éié témoin de la mort du jeune Démétrius, assassiné, dit-on, par ordre de Boris Godounof; mais il garda un prudent silence à cet égard. Toutefois, lui et Dimitri, son frère, s'oppose* rent d'abord h l'usurpateur ; enfin, ils se soumirent, et Boris gagna Dimitri- 'en lui donnant sa sœur en mariage. Boris Godounof transmit la couronne à son fils : sous le règne de ce dernier, le peuple se déclara pour le faux Dimitri, qui marcha sur Moscou. Maître de la ville, l'imposteur ne dissimula pas assez ses préférences pour les Polonais et pour le clergé romain; de plus , il se rendit odieux par son libertinage e1 par ses cruautés. Une conspiration se tramî contre lui entre les boiars russes : le prina Vassili Chouïski, quoiqu'il eût déjà succomW dans une première tentative et qu'il eût manqu* de payer de sa tête sa témérité, y entra, et cettd fois l'entreprise réassit; le faux Dimitri fut livK à la vengeance de ses ennemis, et Vassili l( remplaça sur le trône. 11 y eut une espèce d'é lection, dont le rusé boïar sut faire tourner le chances en sa faveur. Il régna de 1606 à 16l0i mais, privé des talents nécessaires pour se maiû
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tenir dans des temps aussi difficiles , sans énergie et sans confiance en lui-même, haï des boiars , qui, l'ayant connu leur égal , refusaient de lui obéir, il chercha un point d'appui à l'étranger, et livra aux Suédois plusieurs portions de l'empire. Deux nouveaux imposteurs surgirent dans la nation, et trouvèrent de nombreux partisans. Enfin, la Pologne, jalouse des progrès de la Suède, et avide de ressaisir l'influence qu'elle avait exercée sur le premier faux Démétrius, envoya son grand-général Zolkiewski vers Moscou. Yassili, abandonné de ses sujets, ne put leur opposer aucune défense : la capitale fut prise et ravagée; les princes Chouïski furent emmenés en captivité, et Vassili , qui mourut quelques années après, à Gostynine , fut enterré à Varsovie, ainsi que son frère Démétrius. On l'accusait d'avoir, par jalousie, fait donner du poison à son neveu, le prince Michel Chouïski- Skopine, le plus vaillant de la famille, et qui avait Je plus conti'ibué à soutenir le trôn.e chancelant et déconsidéré de son oncle. Vassili, ayant nommé Michel gouverneur de Novgorod, l'avait chargé de conclure avec les Suédois un traité fl'alliance défensive et offensive , qui fut en effet ;Sigaé en février 1609. Le boiar russe concerta ,scs opérations avec le général suédois Pontus de ,1a Gardie, et eut des alternatives de revers et de succès ; le peuple attendait de lui sa délivrance, lorsqu'il mourut subitement, en mars 1609. [Enc. des g. du m.]
( liopin, ffist. de Russie. — Karamsin, Hist CHOITL (Du). VOIJ. DCCHODL.
"ciioULAKT {Louis), médecin allemand, né i Dresde, le 12 novembre 1791. Il étudia d'abord i pliarmacie, et de 1811 à 1813 il acheva son ■ours de médecine. Il se rendit en 1817 à Alcubiirg , où il se hvra à la pratique, et s'y fit reriu'>.rquer en même temps par son goût des cttres. 11 prit part à la rédaction de YAnatovdïsch-phtjsiologisckes Reatiooerterbueh (Diciôimaire anatomico-physiologique ) et à celle les Annales générales diiméâedne{Allgemelne medicinische Ânnalen). De 1821 à 1827 il ïlla remphr l'emploi de médecin de l'hôpital de Fi iedrichstadt, à Dresde. En 1828 il fut appelé aux onctions de professeurde médecine pratique etde lirecteur de la clinique thérapeutique. En 1836 il Kcompagna en Italie le prince Jean de Saxe, et -H 1S42 il eut la direction de l'Académie demédeine. En 1844 il fut attaché au bureau médical du ministère de l'intérieur ; il était déjà médecin as- ■osseurdu cercle de Dresde. Choulant s'est égale- 111 nt distingué comme professeur et comme praticien. Ses principaux ouvrages et éditions sont : une édition des Quxstiones medicinee forensis h Platner ; Leipzig, 1824, in-8° ; — les Carmina mer/ica de iEgidius Corboliensis ; Leipzig, 1826; — la Syphilis de Fracastor; Leipzig, 1830; — la Theoria medica vera de Stahl ; 3 vol., Leipzig, 1831-1833; — le de Viribus herbarum de .Macer ; —des tables pour l'histoiredela raéde^iae
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( Tafeln zur Geschichfe der Médian ; Leipzig, 1822; — Haiidbuch der JBûcherkunde fier celtere Medicin (Manuel pour servir à l'étude des ouvrages relatifs à l'ancienne médecine; Leipzig, 1828; — Vlnleiiung zum Studium der Medicin (Introduction à Tétude de la médecine); Leipzig, 1829; — Lehrbuch der spcciellen Pathologie und Thérapie des Menschen (Manuel de la pathologie et de la thérapeutique spéciales de l'homme) ; Leipzig, 1831 et 1847; — VEinleitung zur eerztlïchen Praxis (Introduction à la chirurgie pratique); Leipzig, 1836; — Historisch literarischcs Jahrbuch fur die Deutsche Medicin ( Annales historicolittéraires de la médecine allemande ) ; Leipzig, 1838-1840; — Bibliotheca medico-historica; Leipzig, 1841; — Geschichte und Bibliographie der anatomischen Abbildungen ( Histoire et bibliographie des descriptions anatomiques); Leipzig, 1862.
Conversations- Lexicon. — Calllscn , Madlcinisches Schristfteller Lexicon (supplément).
*CHOtiMARA {F. -M. -Théodore), ingénieur français, officier supérieur du génie. Il a publié ; Considérations sur les effets de l'artillerie dans la défense des places ; Paris, 1826 ,ia-8" ; — Premier mémoire sur la fortification ; Paris,1826, in-8''; — Mémoires sur la fortification, ou examen raisonné, ^ic; Paris, 1827; — Deuxième mémoire sur la fortification ; Paris, 1827, in-8°;— Considérations militaires sur les Mémoires du maréchal Suchet et sur la bataille de Toulouse; Paris, 1838, 1 vol. in-8°, et 1840, 2 vol. in-8"; — des Lettres, brochures et autres Mémoires sur des sujets divers.
Quérard, la France littéraire , et sqppl.
chouo toung-fakg-chouo, voy. toung- F\ng-Chouo.
CHOCPPES {Aimard, marquis de), général français, né en 1612, mort en 1677. Il entra au service à seize ans. Protégé par Richelieu, qui l'employa dans plusieurs missions, il fut placé comme aide de camp près de La Meilleraye, grand-maître de l'artillerie, devint lieutenant général de cette arme en 1643, fit plusieurs campagnes en Flandre, en Italie et en Espagne , et commanda en 1650 l'artillerie au siège de Bordeaux , où il fut grièvement blessé. Il s'épgagea sans motif dans la guerre civile avec le prince de Condé ; mais il se réconcilia avec la cour, et fut nommé lieutenant général du Roussillon, puis gouverneur de Belle-Isle. Chouppes fit encore la campagne de Portugal en 1668. On a de lui des Mémoires, publiés par Duport-Dutertre ; Paris, 1753, in-12.
Bazin, Hist. du [règne de Louis XllI.
*CKOUVALOF ou scHOUVAiiOF, nom d'une famille noble en Russie , dont l'élévation date du règne de l'impératrice Elisabeth et dont les plus connus sont :
* CHOUVALOF ( Ivàn) vivait dans la seconda moitié du dix-huitième siècle. Il fut le plus avant
CHOUVALOF
dans les bonues grâces d'Elisabeth. H devint grand- chambellan, conseiller privé curateur de l'université de Moscou, récemment créée (1755), toembre de l'Académie des sciences ( 1776 ) et des différents conseils administratifs ; ce fut dans sa maison que l'impératrice eut, en 1776, une entrevue secrète avec le malheureux Ivàn Antouovitch , et ce fut aussi lui , dit-on , qui eut un des premiers l'idée de donner à Elisabeth un autre successeur que le grand-prince Pierre Fœdorovitch. Castéra le peint comme un homme très-intrigant et d'une ambition démesurée; cependant les lignes suivantes, du même écrivain, ne viennent pas trop à l'appui de son jugement. « Flatteur adroit de l'impératrice , Ivân Cliouvalof ne lui parlait jamais que d'humanité ou de gloire. Il lui extorqua par ce moyen des dons immenses , et il lui inspira îe désir de faire écrire l'histoire du règne de Pierre I^"", d^sir qu'il sut aussi tourner à son profit en s'attirant les louanges de Voltaire. » En effet, c'est à Ivân Ivanovitch Chouvalof, traducteur du monologue d'Hamlet et de quelques autres morceaux de littérature, et non pas à André Pétrovitch, que se rapportent ces mots de YHistoire de Pierre le, Grand : « C'est le même qui m'a fourni tous les Mémoires sur lesquels j'écris. » Pierre Kl ne l'éloigna pas de sa cour, et sous Catherine II il resta revêtu de ses hautes fonctions et amassa de grandes richesses.
Voltaire, Hist. de Pierre le Grand. — Castéra, Hist.
* CHOUVALOF (Fierre)y cousin du précédent, mourut en 1762, peu de mois après avoir été nommé feld-maréchal. Jusque là il avait eu le grade de grand-maître de l'artillerie (Feld-zeugmeister), qu'Elisabeth lui avait conféré, et on le cite parmi ceux qui ont le plus contribué à perfectionner l'artillerie russe. Dans la guerre de sept ans, on employa, sous le nom d'obus de Chouvalof, des pièces qui se distinguaient en ce qu'elles avaient l'âme en ovale et qu'elles lançaient des projectiles qui se disséminaient dans le sens de la largeur et non dans celui de la hauteur. « Le comte Pierre Chouvalof, dit Castéra, était un génie hardi, romanesque, et l'opposé en tout de son cousin Ivân Chouvalof, qui n'avait que de la cupidité. Pierre s'est rendu célèbre en Russie par son ambition , et en Europe par l'invention des canons qui portent son nom. »
Castéra , Histoire de Russie.
* CHOUVALOF (André-Pétrovitch), fils du précédent, mort en 1789. Il fut chambellan, conseiller privé et chevalier de l'ordre de Saint-André. Il a pris place dans la littérature française par son Épîfre à Voltaire et par celle à Ninon de Lenclos ( 17 74); la dernière a pu être attribuée au grand poëte-philosophe , dont cependant on y faisait l'éloge. « Mais ce n'est pas Voltaire, a dit Lévêque dans son Histoire de Russie, qui a fait les beaux vers que j'ai vu faire moi-même au comte Chouvalof; ce n'est pas
Voltaire qui après sa mort a fait YÉpître à Voltaire, du même auteur; ce n'est pas, enfin, le vieillard de Feniey qui a traduit du russe en français l'épitre de Lomonossof sur le verre, traduction peut-être supérieure à l'original. Les vers du comte Chouvalof suffiraient à la gloire d'un homme qui ne prétendrait qu'à celle de la poésie. » Pendant son séjour à Paris , ce seigneur russe avait fait une profonde étude de la langue et de la littérature françaises; il était lié avec Voltaire, et il correspondait aussi avec Lii Harpe, Chamfort, Helvétius, Marmontel. On lui a attribué une grande part dans la rédaction de l'Antidote {voy. Catherine II-). Après avoir joui de la faveur d'Elisabeth , il fut nommé sous Catherine II membre du conseil de l'empire et sénateur, et il organisa les banques publiques. Lévêque, Hist. de Russie.
* CHOUVALOF ( Paul-Andréievitch), llls du précédent, né vers 1775, mort à Saint-Pétersbouri!, en 1823. Il fut lieutenant général et adjudant général de l'empereur. Il se forma à l'école de Souvarof, se distingua àl'assaut de Praga, etrecul une grave blessure en franchissant le Saint-Gothard. Il fut général à vingt-cinq ans. Dans !a guerre de Finlande , il fut le premier qui mit le pied sur le sol de la Suède ; et l'audace avec laquelle il surprit et fit prisonnier huit mille Suédois, en traversant la glace, lui valut le grade de lieutenant général. Dans la campagne de 1813, il fut constamment près de la personne de l'empereur Alexandre : ce souverain, connaissant ses talents diplomatiques, le chargea d'entrer en négociations avec le duc de Vicence, et en 1814 il l'envoya à Blois pour ramener Marie-Louise à son père. Il accompagna aussi, au nom de la Russie, l'empereur Napoléon dans son exil à l'île d'Elbe, et le préserva , dans le midi, des outrages qut des furieux lui prodiguaient. Il laissa deux fils. Les Mémoires qu'il a rédigés n'ont pas vu li jour, [Enc. des g. du m.}
Conversations-Lexicon.
CHRESTIEW OU CHRESTIENS DE TROYES, poète français, mort de 1195 à 1198 (1). On n'a pas de détails sur sa vie. Seulement on sait qu'i écrivit beaucoup et fut l'un des l'omanciers le.plus féconds et les plus estimés de son temps. Plusieurs de ses ouvrages sont dédiés à PhilipiK d'Alsace, comte de Flandre ; ce qui ferait croiio qu'il fut attaché à ce prince. Ses contemporain.' et les écrivains du siècle suivant le louèrent beau coup , et dans une pièce conservée à la Bibliothèque impériale on voit le cas tout particuliei que faisait de lui Huon de Méry, religieux ili l'abbaye de Saint-Germain. Chresticn de Troye^ avait en effet de l'invention, de la conduite e du style. Quelques-uns de ses ouvrages sonl connus ; on lui en a attribué d'autres, qui ne \yi raissent pas être de lui. Six de se's roirians nous
(1) Telle est la date que donne l'Histoire littéraire Roquefort, dans la Biographie universelle, a plac la mort de Chrestien de Troyes à l'an 119!.
1397 CHRESTIE
sont parvenus; ils sont intitulés : Irecet Énide (1) ; — Perceval le Gallois (2); — le Chevalier au lion ; — le roman de Cliget, chevalier de la Table ronde (3) ; — Lancelot du lac ou de la Gharette (4) ; — Guillaume d'Angleterre (5) ; — deux autres romans : Tristan, ou le roi Marc et la reine Yseult, et le Chevalier à l'espée ne se sont plus retrouvés. On a attribué à tort àChrestien de Troyes la continuation duromandes Chevaliers de la Table ronde. Il n'est pas certain non plus qu'il ait écrit les romans de Trorjes , de Parthénopex de Blois et Ad- Blanchandin, les deux derniers particulièrement. liCS ouvrages qui ont survécu au cours des siècles donnent , malgré la difficulté qui résulte d'une langue en quelque sorte à sa naissance, des détails qui font connaître l'époque où le romancier écrivait ; il sera donc utile de donner de courts extraits de quelques-uns d'entre eux.
Roman d''Irec et d'Énide. Il contient à peu près sept mille vers, et fut probablement le début :de l'auteur. Quoique le roi Artus y figure, que l'action se passé en grande partie en Angleterre, . et que le dénouement ait lieu en Bretagne , ce I n'est pas un roman de la Table j'ondedans le rsens convenu du mot, et c'est sans doute dans ; son imagination que le poète puisa cette fable. (On y trouve les incidents habituels des romans de chevalerie : amours et prouesses , défense . du faible conti'e le fort, obstacles surmontés par ■ la valeur ou la prudence du héros, et surtout fréquente intervention de la féerie et du merveil- '• leux. Le chapitre où le poète raconte le départ de la fiancée Énide avec Érec est un des plus f^iadeux du poème- La séparation est décrite d'une manière touchante.
Lipère et la mère altresl (également)
La baisent sovent et menu ;
De plorer ne se sont tenu :
Al départir plore li mère,
l'iore 1! pucelle et 11 père :
Tex est amors, tex est natures,
Tex est pitiés de noreture,
Plorer les faisoit li pitiés,
Et la douçors et l'aniistlés
Qu'ils avoient de lor enfant.
Un autre passage, que nous reproduisons d'après les auteurs de V Histoire littéraire, est une sorte d'épithalame, un peu hardi peut-être, quoique renfermé dans les limites nécessaires; il a de la grâce et de la fraîcheur. Les deux époux sont entrés dans la chambre nuptiale :
Après le message des iels
Vient la dolçor, (Jui moult valt miels,
Dés baisers qui amor atraleut;
Andui (tous deux ) cele dolçor assaient
Et lors coers dedens en aboivrent,
(1) Bibl. imp., manuscrits n=' 6987 et 7518. '
(2) Manuscrits n°s 68S7, Bibl. imp. ; Tl et li,Bibl. de V Arsenal, fonds de Cangé.
(3) Manuscrit n° 7518, Bibl., imp.; et fonds de Cangé , Bibl. de l'Arsenal, n°s 27 et 73.
(i) Bibl. de V drsenal, manuscrit n° 73, fonds de Cangé.
(5) Manuscrit no 6987, Bibl. imp.
Si qu'à peine s'en dessolvrent.
Del baisiersfu li primiers jeus.
Et l'Amor, qui est entre-deux, Fist la pucele plus hardie.
Que rien ne s'est acoardie ; Tôt sofri; quanque li grevast.
Ainçois qu'elese relcvast, Ot perdu le nom de pucele; Al matin tu dame novele (1).
Dans le roman de Cligès ou de Clïget,Q\i.m?>tien de Troyes débute par la liste des ouvrages qu'il a composés jusque alors. Quant au roman en lui-même, il est assez développé. Dans un prologue, qui vient ensuite, Alexandre, fils d'un empereur grec, est armé, chevalier par le roi Artus. La reine Genoivre donne à cette occasion au jeune prince une cotte d'armes, qui
Es costures n'avoit un fil
Ne fust d'or ou d'argent al main ;
Al cosdre avoit mises ses mains.
Sore d' Amors, ou sœur d'amour, maîtresse du jeune Grec, avait mis de ses cheveux dans ce présent de la reine. Ainsi encouragé et plein d'espoir, le nouveau chevalier fait des prodiges de valeur, et obtient en récompense la main de Sore d" Amors. De ce mariage naquit Cligès , le héros du roman, et qui à son tour passe par toutes les aventures qui doivent remplir la vie d'un chevalier. Cependant, on y voit des incidents peu ordinaires : une jeune fille, Fénice, épousée contre son gré par un prince qu'elle huit, tandis qu'elle aime Cligès, neveu de son mari ; la nourrice de Fénice, dévouée aux jeunes amants, donne au féroce époux un breuvage qui lui fait prendre l'ombre pour la réalité, si bien que Fénice reste vierge. La complaisante nourrice fait plus ; elle donne un autre breuvage à la jeune fille, et la plonge dans une léthargie qui, après plusieurs autres incidents , la fait passer pour morte, et Cligès la peut ainsi enlever. Quand enfin leur retraite est découverte, le trépas de l'onde de Cligès, venu tout à propos, permet aux jeunes amants de s'unir dans un amour sans fin. Quant à la nourrice , loin d'être récompensée, son pouvoir surnaturel la rendait quelque peu suspecte, et Cligès, devenu empereur, la relègue à Constantinople.
Tos jors l'a fait garder en cambre
Plus por paor que por le halle.
« Trait remarquable, àWV Histoire littéraire, et assez fin, qui, dans sa tournure naïve, prouve que si Chrestien de Troyes écrivait bien pour son temps, il savait aussi penser. »
Le roman de Guillaume d'' Angletei-re a moins d'intérêt, et se rapproche assez des productions compliquées de nos jours, mais témoigne d'une grande fécondité d'imagination.
Le Chevalier azi lion est moins connu ; s'il n'est pas un des grands romans de la Table ronde, on peut cependant le regardei- comme se rattachant à cette légende célèbre. Ce qui fait l'originalité du roman, c'est qu'on y voit un chevalier qui sauve un lion menacé par un serpent; le lion,
(1) Ce vers se trouve employé pour une circonstance analogue dans le roman â'Athis et Prop/iilias.
comme ne le ferait pas un homme, se montre reconnaissant, s'attaclie à son libérateur, qu'il suit partout et à son tour lui rend une multitude de bons offices. On trouve dans l'Histoire . littéraire une analyse développée des romans sur lesquels nous n'avons pu donner que des détails succincts. Les autres oeuvres attribuées à Chrestien de Troyes y sont également appréciées avec sagacité. Il serait à désirer que des extraits au moins de ce poète original fussent livrés à la publicité. V. Eosenwald.
Hist. litléraire de la France, XV, 192-263. — La Croix du Maine et Duverdler, Bibl. fr. — Mém. de VAcad. des inscr. et belles-lettres, ÏI et III.
CHRESTIEN ( Guillaume), médecin, né à Orléans, prit le grade de docteur en médecine à l'université de Paris, et revint exercer sa profession dans sa ville natale. H donna ses soins aux rois François I''^ et Henri II, à la reine, au duc de Bouillon et à divers grands personnages. Il fut père de Florent Chrestien, un des auteurs de la satire Ménippée. On a de lui : Philaretes, sur les erreurs anatomiques de certaines parties du corps humain; Lyon, 1536, in-S"; — Extraits des sept premiers livres de la Thérapeutique de Gallien; Paris, in-8'' ; — de la Nature de Venfant au ventre de la mère, traduit du grec d'Hippocrate ; Reims, Bacquenois, 1553.
Éloy, Dict.-de la méd.— 0. Gérou, Bibl. du diocèse d'Orléans, manuscrit.
CHRESTIEN (Florent), fils du précédent, littérateur français, né à Orléans, en 1541, mort à Vendôme, en 1596. Il fut initié aux beautés de la langue grecque par le célèbre helléniste Henri Estienne, et mérita bientôt la terminaison en us que les savants du dix-septième siècle ajoutaient à leur nom, latinisé. Son mérite et son zèle comme calviniste le firent choisir pour être le précepteur du jeune prince de Béarn , depuis Henri rv, à qui il donna une éducation virile. Scaliger prétend que ce prince ne l'aimait pas ; cependant, il le nomma garde de sa bibliothèque.
Florent" Chrestien demeura toujours dévoué à son royal élève; et tandis que les compagnons d'armes du Béarnais lui prêtaient l'appui de leur vaillante épée, il le défendait de sa plume dans le pamphlet politique dirigé contre la Ligue et connu sous le nom de Satire Ménippée. On ne sait pas exactement ce qui revient à Florent Chrestien dans cette publication ; on s'accorde cependant à liii attribuer la harangue moitié française moitié latine du cardinal de Pellevé, créature de la maison de Lorraine (1).
Parmi les ouvrages d'érudition dus à la plume de Florent Chrestien, on remarque un grand nombre de traductions grecques en vers latins, entre autres les épigrammes de l'Anthologie ; le poëme de Musée sur Hé7o et Léandre ; et plusieurs pièces d'Aristophane , d'Eschyle , de Sophocle et d'Euripide. II ajoutait à chaque ver-
(t).Selon Kloy, Florent Chrestien se ût aussi recevoir luédcclo-
CHRESTIEN — CHRÉTIEN
sion des commentaires fort estimés. 11 fut moins heureux dans ses traductions françaises : le poëme de la Vénerie d'Oppien et le Jephté de Buchanau ne manquent pas de fidélité, mais dei style. Sa verve satirique s'exerça contre Roa sard, dans plusieurs pamphlets en vers, enl^ autres le Temple de Ronsard, où la légende de. sa vie est brie/vement descrite. L'ardeur de ses opinions rehgieuses lui fit aussi saisir plume contre Pibrac, qui avait fait l'apologie de la Saint-Barthélemi. Malgré son irrésistible ia clination vers la satire, « Chrestien était un ex- « cellent homme, dit De Thou ; il avait l'âme si (c noble et si éclairée qu'il était incapable de rlep « écrire par une complaisance basse et servile (( mais il n'était pas prudent d'échauffer sa bili « calviniste ; alors il frappait fort et juste, quitte « à se réconcilier après. » Cn. Br.
Nicëron, Mém.— La Croix du Maine, Bibl.— De Thou, Hist. — ID. Gérou, Bibl. du diocèse d'Orléans. — Biog^ des flammes illustres dé l'Orléanais. ~ Éloy, Dict. dt la médecine. '
CHRÉTIEN ( Gilles-Louis ), musicien français, nérVeEsailles, en 1754, mort le 4 mai 1811. A l'âge de vingt-deux ans il entra à la chapellfl du roi, en qualité de violoncelliste. La révolution lui fit perdre sa place; mais en 1807 il rentrai à la chapelle de l'empereur Napoléon. Le principal ouvrage de Chrétien parut après sa mort^ sous ce titre : la Musique étudiée comme science naturelle certaine et comme art, ou grammaire et dictionnaire musical; Paris, 1811, in-8°. <c Ce traité, purement élémentaire, dit Fétis, a pour objet l'analyse des formes del'har-i monie, mais d'après un système particulier è son auteur, et qui ne peut être d'aucune utilité dans la pratique. » Chrétien a aussi pubUé: Let^ tre sur la musique, en réponse à M. Amar, auteur de Vanalyse de l'ouvrage de M. Villoteau insérée dans le Moniteur du 27 oC' totobre 1807; Paris, 1807, in-8°.
Fétis , Biographie universelle des musiciens.
* CHRÉTIEN (Nicolas), sieur des Croix, poëtei dramatique français, vivait sous le règne deHea ri IV. Il fit imprimer, de 1608 à 1613, quatre? tragédies , les Portugais infortunés , Rosemonde, Amnon et Thamar, Alborien, ou la vengeance, et une pastorale ; il traduisit de l'italien de Chiabrera le Ravissement de Céphale, pièce à machines, représentée à Florence àl'occasionde noces princières. On trouve, enfin, quelques versi bien frappés dans ces tragédies :
Oh! combien des humains la.fortune est diverse ! Oh! combien le destin grands et petils renverse 1
mais on y rencontre aussi des licences intolérables (surtout dans le sujet scabreux emprunté à l'histoire de la famille du roi David) et des fautes contre le goût. Le soleil est désigné comme le souverain roi des célestes chandelles! Devenues plus rares, les pièces de_ Chrétien des. Croix sont recherchées des amateurs qui tiennent à consulter la morale du vieux ttiéàtre Crançais.
CHRETIEN — CHRISTIAN
l,cs frères l'arfaict. Histoire du Théâtre- François , III, fuV. — Bibliothèque du Théâtre-Français ,\, 412. — Bibliothèque dramatique de M. de Soleinne , n° 923.
cimÉTiEN {Pierre), poëte latin moderne, né à Poligny , eu Franche-Comté , dans le seizième siècle. On a de lui : Lucanici centones , ex Pharsalise libris desumpti, in quibus faciès bellorum apud Belgas gestorum repreesenta- ^«r; Besançon, 1588, in-4° ; Bruxelles, 1590, in-8" : ce centoQ de Lucain est un violent pamphlet contre les insurgés des Pays-Bas.
Feller, Dict. biogr. univ., édit. de M. Weiss.
CHRÉTIEN. Voyez Plessis {Toussaint du)
I CHRIST {Jean-Frédéric), poëte et savant alle-
^nand, ^né à Cobourg, enl701, mortleS aoùtl756.
1 hérita du goilt de son père pour les lettres, et
le bonne heure il s'essaya dans la poésie. Trois
ins de séjour à léna le mirent à même de com-
léter ses études. A son retour dans la maison
iaternelle, il se chargea de l'éducation des en-
mts du baron Wolzogen, premier ministre du
uché de Saxe-Meiningen , et voyagea avec ses
ilèves. C'est ainsi qu'il visita une seconde fois
Ma , puis Halle, où il se lia avec les savants de
luniversité de cette ville et y obtint la permission
l'ouvrir des cours publics , quoiqu'il ne fût pas
acore maître es arts. A Leipzig, où il connut
riebner, ilfut recommandé par Celnia au chan-
îlier polonais Bunau, qui lui confia l'éducation
un de ses fds. En 1729 Christ se fit conférer le
Te de maître es arts ; il obtint à la même époque
titre de professeur adjoint d'histoire, puis il
■sita avec son élève les principales villes d'Al-
nagne, l'Angleterre et la Hollande, et séjourna
.elque temps à La Haye. A son voyage de re-
ar, il passa parvienne, Venise, Vérone et
xAoue. En 1740 il fiit nommé professeur titu-
re de poésie, et le succès de ses leçons fut tel,
e pour avoir moins d'auditeurs il était obligé de
•mmencer son cours avec le lever du soleil. L'ex-
'j du travail abrégea ses jours. Les principaux
' I ses nombreux ouvrages sont : Commentatio de
mensuartium; Halle, 1726, in-4° ; — Ajia-
:ta de sportula clientelari; ibid., 1726,
4"; — Commentatio de Ulrico Hutteno;
:d., 1727, in-4'' ; — Noctes academicee obser-
Hionibus literariis ad rem Uterariam mis-
i lis et conjecturis expositse; Halle, 1727-
29, iri-8°; — Disputatio derebus Longobar-
i;i5 ;ibid., 1730,in-4° ; — de Nic.Machiavello
I ni//; Halle et Leipzig, 1731,in-4°; — Vario-
■ m carminum sïlva; ibid., 1733, in-8° ; —
^iputatio de murrinis veterum; Leipzig,
]i3, in-4° ; — Magisteria veterum in poculis;
il., 1745, in-8°; — Prolusio de Phœdro
usque fabulis ; ibid., 1746 ; — Anzeige und
jslegung der Monogrammatum beriihmter
Mhler, Kupferstecher und anderer Kunstler
(odication et explication des monogrammes
(peintres, graveurs et autres artistes célè-
1 s ); ibid., 1747, in-8" ; traduit en français, sous
1 titre de Dictionnaire des monogrammes;
lis, 1750, in-8°; — ad Ertiditos quosdam de
moribus simul de Phœdro ejusque fabulis uberior exposltio; accessit auctarium fabulantm quarundam Phsedri nec Phœdri ; Leipzig, 1747, in-4°; — Fabularum veterum JEsopicarum libri II ; ibid., 1748. in-4°.
Adelung, suppl. A Jôcher, Allgem, Gelehrten-Lexicon. — Meusel, Gel. Deutch.
* CHRiSTENius {Jean), musicien allemand, né à Bottstœdt, en Thuringe, vivait au commencement du dix-septième siècle. Il fut chanteur dp l'électeur de Saxe et musicien k Altenbourg. On a de lui : Selectissima et nova cantio, quam Valedictionis ergo dedicat Patronis , 6 vocib^is ; léna, 1 609 ; — Musikalische Melodien mit i stimmen gesetzt ; Leipzig, 1016, in-4°; — Gulden Venus- Feil , in welcher zu finden, neue weltliche lieder, teutsche und polnische Tànze; Leipzig, 1619; — Sijmbola saxonica, Fiirstlicher Personen tœgliche gedenkspriiche mit 3 stimmen gesetzt; Leipzig, 1 620 ; — Complementum, und dritter Theïl Fest und Aposteltxgiger evangelischer Spreuch, so Melchior Vulpius ubergangen , mit 4-8 stimmen; Erfurt, 1621 ; — Omnigeni mancherley Manier neuer weltlicher Lieder; Erfurt, 1621.
Fétis, Biographie universelle des Musiciens.
CHRISTIAN, nom de huit rois de Danemark, dont voici l'histoire :
CHRISTIAN I", roi de Danemark, deNorvège et de Suède,néen 1425 ou 1426, mortle21 mail481. 11 fonda l'illustre maison d'Oldenbourg, dont les descendants ont régné jusqu'à nos jours sur le Danemark. A la mort du roi Christophe de Bavière, qui fut le dernier de la race des Valdemars, et ne laissa pas d'héritiers directs, l'aristocratie du royaume, pour mettre fin à de longues dissensions, offrit la couronnée Adolphe, duc de Slesvig ; celui-ci refusa, et recommanda son neveu Christian, comte d'Oldenbourg, descendant par les femmes de l'ancienne famille royale de Danemark. Christian accepta la couronne, et signa mie sorte de charte {capitulation), conclue dans l'intérêt de l'aristocratie; puis il épousa la reineDorothée, veuve de son prédécesseur, et fut sacré roi de Danemark, le 28 octobre 1449. La célèbre reine Marguerite, en fondant à Calmar l'union des trois royaumes du Nord, avait dû admettre la clause que la royauté serait, comme avant l'union, le produit de l'élection par les états des trois royaumes ; mais l'application de cette clause amena de grandes difficultés. Cette fois encore les Suédois n'approuvèrent pas le choix des Danois. En Suède, malgré un parti puissant, composé surtout du clergé. Cari Knutson (Charles VHl), déjà administi-atefu- avant le roi Christophe , avait réussi à i^e faire éUre roi. Peu de temps après, il entra en Norvège, et par l'influence de l'archevêque de Drontheim, Aslak Boit, il s'empara de la couronne de ce pays. Mais en 1450 la noblesse de Suède et de Danemark conclut un traité par suite duquel Cari Knutson dut renoncer à la couronne de Noiwège; il fut même
décidé qu'en cas de mort d'un des prétendants, le trône de Suède tomberait en partage au survivant. Christian fut sacre roi de Norvège en 1450, et en 145G il commença la guerre contre la Suède ; peu de temps après , Cari Knutson, s'étant rendu odieux aux Suédois par ses violences, fut chassé, et Christian fut reconnu roi de Suède et couronné à Upsal, en 1458. A la mort du duc Adolphe, survenue sur ces entrefaites, en 1459, Christian, au lieu de garder le. duché de Slesvig comme un fief tombé en déshérence , préféra négocier avec les nobles et prélats du Slesvig et du Holstein, et après avoir signé, en 1460, une convention qui liait plus encore qu'en Danemark le pouvoir royal au profit de l'aristocratie, il fut élu duc et comte de ces deux provinces , et reçut l'hommage de la ville de Hambourg. En Suède quelques impôts firent éclater de nouveau une révolte, et après une défaite de Christian, de retour d'une expédition contre les Russes, Cari Knutson fut rappelé, et remonta sur le trône en 1464. Christian réussit, par le concours du clergé, surtout de l'archevêque d'Upsal, Jens Bengtsen Oxcnstieni, guerrier intrépide, à iechasser encore une fois. 11 espéra en vain recouvrer le trône. En 1467 Cari Knutson fut encore rappelé par quelques familles puissantes de la noblesse, et à sa mort, en 1470, son neveu, Steen Sture, fut élu régent, ou administrateur du royaume.
Christian, pour faire valoir ses droits, arriva devant Stockholm à la tête d'une grande flotte et d'une armée de 5,000 hommes ; mais ayant perdu la sanglante bataille de Brunkebjerg, où le roi fut blessé par une flèche (1), les derniers 500 Danois se sacrifièrent, comme les compagnons de Léonidas ; il futobhgéde renoncer à ses projets, et dut se contenter de régner en Danemark et en Norvège. Roi loyal et guerrier, il n'eut peutêtre pas assez le souci des finances du pays ; il manqua aussi de prudence lors de l'acquisition des duchés de Slesvig et d'Holstein , et n'en sut pas assurer la possession à ses successeurs. 11 laissa le commerce de Norvège aux mains des villes hanséatiques, dont le pouvoir était si redouté que le roi respecta leurs privilèges même après que les marchands delà Hanse à Bergen, bravant l'autorité royale, eurentfait périr dans les flammes d'une égUse incendiée le bailli et l'évéque, en 1455. Les ports de la Norvège restèrent interdits aux Flamands, rivaux de la Hanse, et quelques-uns même aux Anglais, auxquels cependant une convention conclue plus tard avec Edouard IV fit ouvrir tous les ports norvégiens et danois , excepté ceux de l'Islande. Christian , las de ses guerres, fit vœu d'aller en pèlerinage à Jérusalem, et se mit en route en janvier 1474, avec une suite de 150 nobles et prélats. Il reçut dans ce voyage les hommages les plus empressés de l'empereur Frédéric IH, des ducs d'Autriche et de Milan. Deux cardinaux l'attendaient à la frontière
(1) il tua (le sa ptopre main dans cette bataille un chef enncrui.
des États pontificaux, et les autres princes de l'Église l'escortèrent, au milieu d'une foule immense, jusqu'au palais du pontife. Le roi montra la plus grande piété, paria à genoux au pape, et lui offrit, entre autres présents , des harengs, des morues et des peaux d'hermine. Sixte I\ lui fit présent d'une rose d'or, lui donna des indulgences, un morceau de la vraie croix , une canne à pomme d'or, des mouchoirs bénits el un habUlement magnifique, également J)énit. I le défraya tout le temps qu'il resta à Rome, e le dispensa du pèlerinage à Jérusalem moyen nant une aumône donnée à un hôpital. En outre il lui accorda des privilèges p<îur les églises é Suède et la confirmation de l'ordre de l'Élépiian (symbole de force et de courage ), institué ; l'occasion du mariage du prince royal Jean ave Christine, fille d'Ernest , électeur de Saxe. Ei 1475, à son retour de.Rome, le roi fit unvoyag à Cologne, pour réconcilier l'empereur Frédé rie m avec Charies le Téméraire. Christian étai presque toujours en proie à des embarras finan ciers ; ainsi, lors du mariage de sa fille Margueril avec le roi Jacques UI d'Ecosse , ne pouvar trouver de l'argent pour payer la dot , il fi obligé de mettre en gage les îles de Shetland < d'Orkeney, qui sont devenues, par droit de pre; cviption, la propriété de l'Angleterre. Aussi fallu il lutter longtemps contre les mêmes embarri avant que Christian pùtréaliser son idée favorit de fonder pour la première fois en Danemark ui université libre à Copenhague. Cette fondatii avait été autorisée par le pape en 1474 ; mais l'i niversité ne fut ouverte qu'en 1479. Hans ( Jeai fils de Christian lui succéda sur le trône.
P.-L. MôLLER de Copenhague.
J. Langebck, Christian I udôdelige Jhuhommclse(V négyrique de Ctir. I| ; Copenhague, i7't9.-E. C. Werhu Tre Jfhaiidlinoer til Christian I Historié ( Scandina Litt. Selsk.Skri/ter. 15 voI.}|; 1849.-J.-H. Schlegol, C Christ. I. Udenlandsreise 03 Ophold I Rom. (Voyage séjour àRome,enlklit ; Samlungen zur Dan. Ceschich, 2 \o\.).— Lettres de Christian J, dans Suhms nyc Saml ger, 3 vol., et dans Scriptorcs rerum danicariim, 8v.
CHRISTIAN II, roi de Danemark, de Norvè
et de Suède , fils du roi Haiis ( Jean ) et pet
fils de Christian I'% né le 2 juillet 1480 , roi •
1513 à 1523, mort prisonnier, le 24 janti
1559. Ce prince, dont les bonnes qualités fure
longtemps mal appréciées pa-les historiens, aVî
reçu une éducation des plus singulières. Natup
lement doué d'un esprit juste, on laissa à la vie
à l'expérience le soindel'éclairer. Son père l'ati
mis en pension chez un honorable bourgeoia
Copenhague, ensuite chez un chanoine, qui le fr
nait chanter à l'église avecles enfants du peup
Un précepteur, venu de Brandebourg, lui apjif
la langue latine , et le laissa libre de choisir f
camarades et ses plaisirs. Nommé successe
au trône du vivant de son père, dès 1501,
prit part au gouvernement , notamment en N(
vège, où, avec beaucoup d'énergie et de sévéri
il comprima les insurrections de Canut-Alfe
en 1502 et de Herluf-Hydefad en 1508. Sorti
iOS
rasion de l'fle de Gothland fut moins heureuse. >tte entreprise avait pour objet de miner la pré- )ondérance des villes hanséatiques, qui s'entenlaient avec les insurgés de la Suède. Christian ,igna à son avènement, sans l'intention de la res- )ecter, une capitulation qui mettait plus en- ;ore que celle de son père la royauté à la merci !le l'aristocratie laïque et cléricale, en leur réserjrant le droit de haute et basse justice , et en prohibant l'hérédité de la couronne ; mais dès (ion avènement au trône tous ses efforts tendirent ]. fortifier la puissance royale, surtout en Suède, lù l'on avait refusé de le reconnaître, et où un louvel administratetir on régent, Steen Sture B jeune, fils de Svante Sture, s'opposait à l'union e Calmar. Christian, pour s'allier à la maison la 'lus puissante de l'Europe , demanda et obtint en uariage laprincesse ÉUsabeth (Isabelle), fille de ''liilippe F"", roi de Castillc, et sœur de Charles- )uint;iirépousa, à Copenhague, le 12 août 1515. lajfiunesse et les vertus d'Elisabeth la firent aimer ar le peuple ; d'après son conseil, Christian lit |enir en Danemark , où l'horticulture était peu ■éveloppée, une colonie de villageois flamands, ;our y introduire les modes de culture et les proidés en usage dans les laiteries des Pays-Bas, et nt les descendants, habitant la petite île d'Aont conservé jusqu'à nos jours les anciens Isages et costumes. Ce fut aussi par cette reine lue le luxe et les modes de la brillante cour de lourgogne pénétrèrent dans le Nord. Malgré son iariage, et sans que la paix domestique en partit ■oublée, le roi gardait sa maîtresse, la belle Diiecke, qu'il avait connue à Bergen en Norvège, ù sa rnère Sigbritte tenait une auberge. Cette mine, d'origine hollaudaise, et douée d'un> esprit ès-judicieux, exerça sur le roi une grande in- .uence. Elle connaissait bien les institutions, l'in- ■ustrie, les sources de la richesse des Pays-Bas ; : ses tendances hbéraies se trouvaient tellement accord avec les sympathies de Christian , qu'il li confia l'administration des revenus des douacs, môme de celles d'Œresund. A la fin, la favoite devint une sorte de premier ministre ; elle fut :Our beaucoup dans les sages lois qui concihèrent u roi l'amour du peuple ; elle protégea efficacelent le commerce national contre la concurrence es villes hanséatiques ; forte de son bon sens et e la faveur du roi , elle brava la noblesse , qui exaspéra de plus en plus. Duvecke mourut sûrement, en 1517, probablement empoisonnée à instigation de quelques membres du sénat , qui =î composait des nobles, ou des parents de Torten Oxe, jeune gentilhomme, amoureux de Du- Bcke, et qui pensait à l'épouser. A la suite d'un al de la cour, où Torben Oxe avait fait des aveux «discrets, le roi, irrité et peut-être jaloux, le fit iger par un jury, composé, au mépris de là caitulation, de douze paysans, qui rendirent un erdict à double entente. Oxe fut immédiatement écapité, et ni le sénat, ni le légat du pape, ni la îine ne purent le sauver.
Peu de temps après, Christian entreprit la guerre contre la Suède. En 1518 il se présenta avec une flotte devant Stockholm, mais revint sans succès en Danemark. Le chef du parti danois, l'archevêque d'Upsal, Gustave Trolle , fut destitué par une assemblée de nobles et de prélats, puis assiégé par Steen Sture , le régent, qui brûla le château de l'archevêque et le mit en prison. A cettenouveUe, le pape Léon X excommunia Sture, mit tout le royaume en interdît, et chargea Christian de l'exécution de la bulle. Un légat du pape, Angelo Arcemboldi, qui vendait des indulgences, ayant révélé à Sture les plans du roi, Christian fit saisir les richesses , soit en argent, soit en provisions, qu'il avait accumulées en Danemark, et les employa à la nouvelle expédition, qui eut lieu en 1520. Une députation danoise, Sigbritte à la tête, avait été envoyée à Bruxelles, pour réclamer à la cour un à-compte de la dot de la reine, fixée à 200,000 florins d'or. La cour de Bruxelles, mécontente deceque la même députation était allée à Paris réclamer des secours conformément aux traités, paya seulement, après mie longue résistance , la moitié de la somme demandée. L'armée danoise , renforcée par des volontaires de tous pays et par un corps auxiliaire de 2,000 Français, commandé par Gaston de Brézé, se rassembla dans les provinces méridionales de la Suède actuelle, qui j 11 »|u'en 1658 firent partie du Danemark. Le fameux Théophraste Paracelse assista, dit-on, comme chirurgien militaire à cette campagne. Les Danois, commandés par le général Otto Krumpen , passèrent la frontière , et battirent les Suédois dans la journée décisive de Bogesund, en Vestergothiand, le 19 janvier 1520, où l'administrateur Steen Sture fut tué. Après une victoire remportée sur une nombreuse troupe de paysans, près d'Upsal, tout le pays tomba entre les mains de Christian, excepté Stockholm, où l'héroïque veuve de l'administrateur, Christine Gyldenstjerna, organisa une résistance énergique. Il fallut Tanivée d'une flotte coDimandée par Christian lui-même, et un siège de quatre mois, pour que la vUle ouvrît ses portes. Mais déjà le 7 mars la noblesse avait conclu la paix ; l'union fut rétablie à Copenhague, le 31 mars, une amnistie complète promise, et Christian II couronné roi de Suède le 4 novembre 1520. Malheureusement les prélats qui entouraient le roi ne reconnurent pas l'amnistie promise par ce prince et par le général Krumpen. Gustave Trolle demanda, au nom de Dieu , du pape et de l'Église , d'être vengé ; il fut soutenu par Jens Andersen Beldenak, évêque de Fiouie, et par Diderik Slaghoek, parvenu vestphalien , amené en Danemark par Arcemboldi, et devenu secrétaire et confesseur du roi . Le bruit fut répandu qu'on avait voulu faire sauter par des mines le château royal à Stockholm. Cédant aux instances de ses conseillers cléricaux, Christian fit arrêter environ quatrevingt-dix notables suédois , parmi lesquels deux J évêques, dont l'un même était partisan du roi*
déclarés coupables d'hérésie et de conspiration contre le pape et l'Église, ils furent décapités à Stockliolm, le 7 novembre. Leurs biens furent confisqués, ainsi que ceux de la veuve de Steen Sture , également condamnée pour hérésie, et emmenée en prison en Danemark. Slaghoek et Beldenak prirent possession des deux évêchés vacants. Le retour du roi de Stockholm en Danemark fut encore signalé par d'autres exécutions sanglantes.
Ayant soumis la Suède, et laissé des garnisons dans les principales villes, Christian crut pouvoir continuer les réformes delà législation, interrompues par la guerre. Il établit l'unité de poids et mesures dans tous ses États, fixa un nouveau tarif de douanes, et des taxes fort régulières ; institua les postes aux lettres et une police sanitaire. II organisa l'enseignement primaire du peuple, réforma les écoles supérieures , et éleva le salaire des précepteurs. Il fit défense de brûler les sorciers et sorcières", fit respecter les formes de la justice, et institua à Roskilde un tribunal siùcituel , indépendant de Rome. Il s'occupa avec sollicitude du sort des paysans ; il interdit la coutume barbare de les vendre et de les acheter, et porta ainsi un coup redoutable au servage, introduit seulement vers le commencement du quinzième siècle par les nombreux nobles allemands qui vinrent s'établir en Danemark. Jusque alors la féodalité avec l'hérédité des fiefs et d'auti-es abus étaient inconnus dans le Nord ; les paysans y formaient une classe libre , ayant droit de participer à l'élection royale et au vote des lois et des impôts dans les assemblées publiques. Ensuite Christian II mit, sous peine de mort, fin au droit d'aubaine, si contraire au commerce, et que l'on exerçait de la manière la plus barbare : souvent les naufragés étaient tués , et leurs biens appartenaient par confiscation aux seigneurs et aux évêques voisins. Mais avant tout il avait en vue le -tiers état; il comprit que Ja création et l'émancipation de cette force sociale n'étaient possibles que par l'encouragement de l'industrie nationale et la délivrance du commerce des mains de la ligue lianséatique. Il projeta de faire de Copenhague un port hbre et le centre du commerce de la Baltique , en dépit de Lubeck. Puis il accorda à la bourgeoisie des droits politiques , en créant l'organisation indépendante des communes et l'administration des villes par des magistrats communaux (1). Il .rendit des ordonnances contre le luxe énorme du clergé et de la noblesse , qui furent obligés de payer des impôts comme les autres classes. Il régna enfin presque en monarque absolu, entouré de conseillers du peuple, haï de l'aristocratie laïque et cléricale autant qu'il était aimé des bourgeois et des paysans. Malheureusement il ne lui fut pas permis de consolider son œuvre ; bientôt on s'éleva contre lui de plusieurs côtés. La ré-
(1) Les deux codes de Christian II, de 1521 et de 1622, furent réédités par 1'. Rcsen, en 1034.
forme des moeurs du clergé, qui s'était beaucoup plus occupé de comntei-ce que de religion les sympathiesdu roi pourles doctrines naissantes de Luther, professées dès 1520 à Copenhague sans grand succès, par les prédicateurs Martin Reinhard et PauUvs Eliœ, éveillèrent les soupçons de la cour de Rome. Le nonce Jean Fi-ançois de Potentia fut envoyé en Danemai-k pour demander réparation au sujet de l'exécution des deux évêques à Stockholm. L'archevêque de Lund , Diderik Slaghoek, reconnu seul coupable, fut condamné et pendu à Copenhague, le. 29 janvier 1522. Mais déjà la Suède , où les récentes violencesdu roi l'avaient rendu^impopulaire, était en pleine révolte. Le jeune Gustave Wasa , dont le père avait été une des victimes du massaci-e de Stockholm , réussît à lever une armée de paysans de la Dalékarlie et à chasser le; garnisons danoises. Il assiégea Stockholm, ei fut proclamé administrateur. En même terni); Christian fut en lutte avec son oncle Frédéiic duc de Holstein-Segeberg , qui le poursuivait <li ses prétentions féodales. Les Lubecquois , alliée de Gustave-Wasa, déclarèrent la guerre, et menacèrent Copenhague d'une attaque. Christiai les repoussa vigoureusement avec 10,000 paysans mais , privé de ressources financièi-es , il ne pu rien entreprendre contre la Suède , et convoqua pour trouver les fonds nécessaires , une dict( vers la fin de 1522. Au heu de s'y rendi-e, le; prélats et les nobles se réunirent à Viborg, er Jutland, appelèrent l'oncle du roi, le duc Fré déric, au trône, et proclamèrent la déchéance di Christian. Ils y accusèrent celui-ci d'avoir violé k capitulation, exprimèrent leur mécontentemen contre ses réformes, en représentant les maladici et les guerres des derniers temps comme une pu nitionde Dieu. Un seigneur, appelé Mogens-Munk ne craignit pas d'apporter en personne au ro cette insolente déclaration. Christian, au lieu de faire appel aux bourgeois et aux paysans, s'embarqua le 23 avril 1523 à Copenhague avec I; reine, ses trois enfants, Sigbritte et plusieui.' Danois de distinction, pour aller aux Pays-Ba: demander secours à son beau-frère Chailes Quint. Les fidèles citoyens de Copenhague c de Malmoe soutinrent vaillamment un siège di huit mois. Le départ de Christian amena en Suètk la victoire de Gus'tave. Maître de Stockholm, i obtint la couronne , et mit fin en 1523 à l'union dt Calmar, qui avait duré 126 ans, sans que les peu pies en comprissent encore les avantages. Lf chute de Christian II fut l'affermissement de 1; servitude féodale et le triomphe de l'aristocratie, à laquelle les tentatives du roi avaient tant déplu, que peu de temps après on brilla publiquemeni ses statuts comme « nuisibles et contraires aux bonnes vieilles coutumes ».
On a peu de détails sur la vie aventurcusf que mena Christian n pendant neuf ans à l'étranger. Assez bien reçu à Bruxelles, il fut am du célèbre Érasme, qui dans ses écrits vant(
CHRISTIAN II — CHRISTIAN III
esprit distingué du roi; et Albert Diirer, avec quel il était également lié, fit son portrait. Mais on beau-frère était trop occupé de sa guerre ?ec la France pour lui prêter main forte, et ' laissa mourir presque dans la misère sa sœur reine Elisabeth. Christian visita ensuite, sans LIS de succès, l'Angleterre et l'Allemagne, où il tait fait lever une armée considérable , qui se ispersa faute d'argent. Il assista aux prédications iî Luther et Mélanchthon,et adopta leur doctrine, iependant quelques partisans de Christian restés A Danemark,tels que le fameux corsaire Elément, •ntèrent de le replacer sur le trône à l'aide de urs propres ressources , et l'énergique amiral oeren Norbye organisa en Scanie une redoutable vée de boucliers pour la cause de son maître ; aïs, vaincu par Johan (Jean) Rantzau, général de lédéric 1", il s'enfuit , et vint en Russie réclaer l'assistance du czar Wasilius. Enfin, Chrism II réussit, avec le secours de Charles-Quint, armer unejlotteea Hollande, et débarqua dans Norvège méridionale en 1531. Il fut proclamé !)i par la diète norvégienne , qui avait refusé de ^connaître Frédéric F''. Une flotte danoise ar- Ta , commandée par l'évêque Canut Gyldenlierne, qui eu lui offrant un sauf-conduit sans mdition, l'invita à se rendre à Copenhague, )ur entrer en négociation. Mais Frédéric dévoua son évêcjue-amiral, et fit emprisonner liristian au château de Sonderborg, à l'ile d'Als, j il passa douze ans , dans un donjon dont la jrtc fut murée, n'ayant pour communication a'uiie seule fenêtre , et pour toute compagnie u'un nain norvégien. Cependant une grande Pierre, commencée parle comte Christophe d'Ol- }nb-ourg, en 1534, et qui eut quelque analogie ec les guerres de paysans en Allemagne et les cqueries en France , faillit rendre le trône à hi istian II ; mais à la fin Christian lU resta \inqueur. L'unique fils de Christian, le prince 'aii , élevé par le célèbre Cornélius Agrippa , ourutà Ratisbonne, àgéde quatorze ans, et ainsi ;éteignit le dernier espoir du royal prisonnier. réfléric F' avait promis à l'aristocratie de ne jalais lui rendre la liberté ; mais en 1544 Chrism m accorda une amélioration à son sort : 1 lui permit de respirer l'air quelques instants U' jour. En 1549 il obtint pour séjour le château e Kallundborg , où il fut sous une surveillance loins sévère jusqu'à sa mort, au commencement s i 559. Rien de plus touchant que les récits des aroniqueurs au sujet des souffrances du maleureux roi. S'il commit des fautes, il les expia fuellement; s'il était de son temps par ses erjsurs , il le devança par ses lumières. Le premier il inaugura dans le Nord la grande lutte de Ihistoire moderne pour délivrer les bourgeois t les paysans des empiétements du clergé et de i noblesse ; le succès de ses réformes fut pasager, et contribua à sa chute , et ses idées civisatrices , ressuscitées pour quelque temps par ."5 réformateurs du dix-septième et du dix-
huitième siècle, par Christian IV Griffenfeldt et Struensée , ne durent se voir pleinement réalisées qu'au dix-neuvième. P.-L. Moller.
Joh. Svaningius, Christ. II, Danix rex.; Francof.,'l658. — . H. Gram, J/handl. til. Christ. II. Historié ( Fidensk. SeUk.Skr.); 1750. — H.Behrniann, Konç Christ. II Historiel; Copenh., 1815. — C.-F. Allen, de Rébus ChristierniSec. ea;uiis,- Hafnix, 1841.- J.-J. AUmeyer, Isabelle d'Autriche et Christ. Il; Bruxelles, 1842.
CHRISTIAN III , roi de Danemark et de Norvège, fils de Frédéric I", néenHolstein, eu 1502, , mort au château de Colding , le 1'^' janvier 1 559, ne monta sur le trône qu'après un interrègne de trois ans. A la mort de Frédéric F"", en 1533, la noblesse et le clergé convoquèrent à Copenhague une diète pour l'élection du roi. Les prélats mirent alors en avant la question religieuse, se plaignant de l'hérésie luthérienne, qui, adoptée par Christian n pendant son exil, et prêchée avec succès enDanemark par HansTausen,avaitfaitdegrands progrès sous le règne de FrédéricF'", surtout dans les villes, où l'on commençait, même sous les auspices du maréchal du royaume Mogens Giœ, à démolir les cloîtres et à briser les images des saints. Les pai-tisans de la réforme avaient obtenu la liberté religieuse par le recès d'Odensee de 1527 , et la noblesse le favorisait, dans l'espoir de restreindre les privilèges du clergé et de s'approprier les biens de l'Église. Les prélats , qui ne voulaient pas du duc Christian, luthérien ardent, proposé par les nobles , témoignèrent leur prédilection pour Hans (Jean), le plus jeune fils de Frédéric F'', et encore enfant, et parvinrent à retarder l'élection, sous prétexte d'attendre les conseillers norvégiens. Les évêques firent un procès à Hans Tausen, l'apôtre des luthériens, qui fut destitué et condamné à quitter le diocèse de Sélande, puis ramené à Copenhague par une révolte de la bourgeoisie ; dans les campagnes, les prêtres protestants furent expulsés sans difficulté. Cependant les deux classes les plus puissantes n'ayant pu s'entendre sur le choix d'un roi , le tiers état et les paysans se souvinrent du prisonnier de Sonderborg. Les bourgmestres de Copenhague et de Malmoe, Ambroise dit le Relieur, et George Kok dit Moentei\ se placèrent à la tête du mouvement, auquel s'associèrent les habitants de Lubeck, qui avaient en vain demandé au sénat danois l'abolition des privilèges commerciaux accordés aux Hollandais ; ils furent encouragés par leur amiral Marcus Meyer et leur bourgmestre, Jurgen (George ) "Wullenweber, qui, outre le but ostensible de l'alliance , le rétablissement de Christian H et l'introduction de la réforme, avaient conçu le projet d'incorporer les principaux ports de mer danois dans la ligue hanséatique. Henri VIE d'Angleterre, qui convoitait la couronne de Danemark, leur envoya de l'argent. Pendant que le sénat recherchait l'alliance de Gustave Wasa,une armée lubecquoise envahit le Holstein, et débarqua en Sélande le 23 juin 1534, sous les ordres du comte Christophe d'Oldenbourg, parent de Christian II, qui s'était distingué dans la guerre de Hongrie con-
tre les Turcs, et d'après lequel sa nouvelle campagne fut appelée la guerre du comte. Copenhague et Malmoe lui ouvrirent leurs portes, et expulsèrent les troupes du sénat , et en i^eu de temps le comte fut maître de la Scanie , de la Sélande, de la Fionie et de toutes les îles. La noblesse , ayant essuyé quelques violences de la part des paysans, irrités par de longues oppressions, dut céder à la force, et les états provinciaux de Sélande et de Scanie proclamèrent roi Christian II, qui, emprisonné, ignoraitle succèsde sa cause. Le comte Christophe reçut les hommages au nom du roi, et se préoccupa du rétablissement de la réforme. Le clergé du Jutland se décida alors à se réunir à la noblesse pour l'élection du duc Christian, qui en ce moment assiégeait Lubeck. Mais déjà le marin Elément, envoyé en Jutland pour soulever le pays, avait formé une nombreuse armée de bourgeois et de paysans; après une complète défaite, près d'Aalborg, des troupes de la noblesse, commandées par Holger Rosenkrantz, tout le pays tomba au pouvoir du comte Christophe. Le parti populaire était à son apogée, et une jacquerie générale était à redouter. Mais un revirement soudain eut lieu : le duc Christian, ayant traité d'une paix séparée pour le Holstein avec les Lubecquois, envoya le célèbre Jean Rantzau contre les paysans jutlandais, qui s'étaient retranchés à Aalborg. La ville fut prise d'assaut : Rantzau ne ménagea que les femmes et les enfants ; tous les autres, soldats et habitants, parmi lesquels plus de 2,000 paysans, furent passés au fil de l'épée, et le fameux Elément fut décapité. Les autres paysans du Jutland, race fière cependant et vigoureuse, perdirent alors courage, et se soumirent ; leurs biens furent confisqués au profit de la noblesse et de la couronne, et ils tombèrent à l'état de fermiers, sans droits ni garanties. Une nouvelle victoire décisive, gagnée par Rantzau à Oexnebjerg, en Fionie, en 1535 , enleva toute chance à Christian H. La Norvège méridionale même reconnut Cliristian III ; son amiral Pierre Skram , dit le Téméraire, défit une flotte lubecquoise, près de l'île de Bornholm. Gustave Wasa, l'allié de Christian III, chassa les soldats hanséatiques de Scanie. Rantzau mit le siège devant Copenhague , qui résista courageusement toute une année , et ne capitula que contrainte par la famine, le 29 juillet 1536, et sous la promesse d'une amnistie qui devait s'étendre même au comte Christophe. Charles- Quint ne soutint pas la cause de son beau-frère captif, parce que la guerre était soutenue par les Lubecquois, ennemis du commerce des Pays- Bas dans la Baltique. Une armée et une flotte furent rassemblées par le comte palatin Frédéric, époux de Dorothée, fille de Christian II , pour secourir Copenhague; mais cette tentative fut paralysée par une diversion des troupes danoises dans la Frise orientale; et Christian III put prendre possession du trône. Dès lors commença la décadence des villes hanséatiques. On raconte de
ce prince, que très-jeune encore et accompagnanl son oncle , l'électeur de Brandebourg , à la coût de Charles-Quint, il assista au sermon d'un franciscain, qui se déchaînait contre le luthéranisme. Le bout de la ceinture du pré<licateui glissant par une ouveilure de la chaire, le jeum prince y fit un nœud, de sorte que le moine^t put se dégager que par le secours des assistants. Le moine demanda justice à l'empereur d( cette plaisanterie, comme d'une grave insulte mais il ne reçut que cette réponse prophétique t( Je crains fort que ce jeune homme ne soit ui jour l'ennemiides moines » ; prédiction qui se vé rifia. Le premier fait qui marqua son avénemen au trône fut l'étabUssement de la réforme. Le membres laïques du sénat , séduits par l'espoi de l'exclusion du conseil des membres cléricaux consentirent avec joie à un ordre secret aux terme duquel tous les évêques du royaume furent ar rêtés le 12 août 1536. On les mit plirs tard c liberté , à condition qu'ils renonceraient à tout opposition et garderaient une complète neutraliti L'évêque de Sélande, Roennow, le seul qui se r( fusa à cet engagement, resta en prison jusqu'à s mort. A la diète exti-aordinaire convoquée à Ci penhague le 15 octobre 1536, et composée t quatre cents membres de la noblesse et de que ques députés des communes, le luthéranisme fi déclaré religion de l'État; Christian III signa capitulation de Frédéric F"^ et des anciens roi sauf l'article qui autorise la révolte dans le c où le roi ne remplirait pas tous ses engagement Son fils Frédéric, enfant de deux ans, fut proclan son successeur, et la Norvège, en punition ( ses deux insurrections pour rétablir Christian 1 fut déclarée province danoise, avec un gouve neur soumis au sénat danois. La noblesse se r serva de nouveaux privilèges , tels que l'exemi tion des dîmes, le monopole du commerce < poisson frais et salé, et le droit de reprendre 1 kens donnés par ses ancêtres aux églises et m nastères.
Expulsé des conseils politiques, le clergé vit enlever tout privilège et toute autorité tei porelle : ses biens furent réunis à ceux de la co ronne. Ce fut d'après les conseils de Luther qi Christian, au Heu d'une sécularisation immédial comme en Angleterre et en Allemagne , réseri une partie des dîmes et des propriétés de l'Égli pour l'entretien -du culte protestant et pour d établissements de charité ou des écoles ; m; le reste fut bientôt accaparé par les noble Ils y mirent tant d'ardeur qu'une fois xin gent homme, l'épée à la main, attaqua Hans Taus dans la chaire au milieu d'un sermon, à eau d'une propriété que ce dernier refusait de rc dre. Ce fut donc à celte diète que se termina longue lutte contre la noblesse par le trionip de celle-ci. Souveraine de fait, elle bravait royauté, qui jusque là avait trouvé un puiss<T appui dans les membres cléricaux du sénat. M d'une autre côté le clergé protestant, sans f
ifense contre les aggressions des nobles, se rapprochait désormais du peuple, parmi lequel il se 'recrutait exclusivement, la noblesse dédaignant les charges modestes de la nouvelle Église ; il communiquait ses lumières et son intelligence aux niasses, et faisait naître ainsi une puissance qui deivintjjlus tard fatale aux oppresseurs. Pour diriger i'organisationde la nouvelle Église et la mettre en pratique, un ami de Luther, le professeur Bugenbagen, fut appelé de Witteuberg, en 1537, puis il Couronna le roi et se chargea d'installer les nouveaux évôques.Une ordonnance ecclésiastique, basée sur l'Évangile, ébauchée par le clergé danois et approuvée par Luther, fut sanctionnée à la diète TOdensée, en 1 539. Les communes non soumises aux nobles eurent le droit d'élire elles-mêmes eurs curés, qui de leur côté devaient élire leurs supérieurs et évêques , auxquels on adjoignit les administrateurs laïques pour gouverner les iiffaires temporelles. Ainsi la réfornie était imiiosée au peuple sans violences ostensibles ; la Norvège, pauvre et faible, ne fit pas d'opposition ; seulement, en Islande, où la foi paraissait plus five, l'évêque de Holum, Jon Ai'esen, refusa de se loumettre à la nouvelle ordonnance, et ce ne fut (u'après une lutte obstinée et sanglante et la 10 rt d'Aresen, fait prisonnier et décapité, en 55!, que la réforme se fixa et s'établît enfin dans e pays. Cependant en Danemark le défaut d'ecjiésiastiques capables et instruits se fit si vivement entir, que pour avoir des desservants il fallut ecourir dans l'origine à des moines illettrés ui avaient appartenu aux couvents supprimés, d'anciens copistes des évêques et jusqu'à es valets de nobles. Une réorganisation de l'u- 'iversité, dont l'activité avait complètement cessé 'endant les troubles civils, devint nécessaire; lie fut opérée sous les auspices et grâce aux ef- )rts de Bugenhagen, et déjà dès 1537 elle iut reprendre ses travaux. Le roi créa et dota •irgement quatorze chaires, où l'on professa la iéologie,le droit, la médecine et une philosophie lus libérale; les écoles secondaires, appelées coles latines à cause de la prépondérance du latin, irent comprises dans la réforme. Pour la prenière fois Christian fit traduire la Bible entière b danois; mais l'intolérance était encore si tande, qu'un noble polonais, Jean a Lasco, qui tait venu d'Angleterre, avec soixante-dix de ses ompatriotes , chercher un asile en Danemark , 'it expulsé pour quelque divergence d'opinion n matière de dogme.
•' Un conflit, venu du dehors, menaça de nouveau endant quelque temps le roi Christian ; les gendres de Christian II, le duc François de Loràine et l'électeur palatin Frédéric, soutenus ilors par Charles-Quint et par sa sœur Marie , louvernante des Pays-Bas , ayant élevé de nouveau des prétentions au trône de Danemark, Christian s'allia avec François I'^'" de France, Ivec le duc Guillaume de Clève et avec Gustave iVasa. Un congrès eut lieu entre les deux
rois à Broemsebro, en 1541, où tous les anciens différends avec la Suède furent aplanis. Mais cette réconciliation ne fut pas de longue durée , car en 1548 Christian, en signe de ses droits éventuels au trône de la Suède, replaça les trois couronnes dans son écusson, ce qui devint sous son successeur l'occasion d'une longue guerre. Cependant Charles-Quint, voyant que les hostilités devaient être destructives de tout commerce, se décida à abandomier la cause de son beau-frère, et conclut avec le Danemark la paix de Spire, en 1544 ; il se contenta de stipuler un adoucissement au sort de Christian n , et pour ses sujets la libre navigation dans le Danemark et la Norvège. A l'exemple de son père, Christian III s'était associé en 1538 à la ligue de Smalkalde, qui avait pour but de protéger les protestants contre les princes catholiques. Lorsque la guerre dite de Smalkalde vint à éclater, le roi de Danemark , qui avait fait la paix avec l'empereur, se trouva dans un embarras dont il s'efforça de sortir en envoyant à ses alliés un subside qui cependant arriva trop tard, la ligue ayant été défaite par l'empereur à la bataille de Mùhlberg. Christian ÏU agrandit le royaume par l'acquisition de la Courlande et de l'île d 'Oesel ; [mais il n'osa pas prendre possession de la ville de Rével, qui demandait ellemême son annexion au Danemark, parce qu'il craignait un conflit avec le czar Ivan II Wasiliwitch. En 1544, il fut assez imprudent, contrairement aux conseils de Jean Rantzau, pour partager les duchés de SIesvigetde Holstein avec ses deux frères, Adolphe et Hans. Ce partage des duchés fut l'origine de diverses familles princières, qui par leur refus de remplir les devoirs féodaux compromirent presque continuellement la paix de la monarchie, et suscitèrent des troubles, qui commencèrent du vivant même de Christian III. Ce roi fit prospérer le commerce , et en favorisant les négociants éti-angers, notamment les Anglais et les Hollandais , il réussit à neutraliser la prépondérance dangereuse des villes hanséatiques. Il fit de sages lois pour régler les poids et les mesures ; et l'intérêt de l'argent, prohibé jusque alors , fut pour la première fois légalisé et fixé dans le Nord. L'ensemble de son oeuvre législative se trouve dans trois collections, les Recès de Copenhague (1547), de Dronningborg (1551), et de Colding (1551). Il protégeait les lettres , cependant il favorisa peu la littérature danoise ; il ignorait la langue du pays. Il restreignit le luxe, et, comme la plupart des premiers princes protestants, il fut très-dévot, mais d'un caractère faible, qui se trahit dans ses rapports avec la noblesse, le sénat, et avec ses frères, ainsi que dans sa trop grande déférence pour la reine, l'impérieuse Dorothée de Saxe-Lauenbourg. P.-L. Moller,
Fr. Miinter, den danske Reformations Historié; Copenh., 1802. — C-.I. Engelstoft, Reformantes et catholici concertantes; ropenliaç, 1836.— Oplysninger, tilMellemrigels Historié (Histoire de l'interrègne^ dans JVpc danske magasin, 2 vol. — Bartliold, Jurgen Jf^uUenieeber {Raumers hist- Taschenbuck, 6 vol.)— Wedel Simonsen, Fi/en,
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vnder Grevons Feide {la Fionle pendant la guerre du comte J ; Copcnli., 1813.— NIcolai Kragli (1602), Annalium libri FI, quibus res Danix a Christiano III gestie ad arinum 1550 enarrantur , cum prse/at. Johannis Grammii; HafnlsE, 1737; cum supplemento Steph. Stephanxi, Hist. Dan. libri duo (1550-1559), traduit en danois avec pièces justificatives par Sandvig; Copenh., 1776-1779.
CHRISTIAN IV, roi de Danemark et de Norvège, fils de Frédéric II, né le 12 avril 1577, mort le 28 février 1648. Il monta sur le trône en 1588, Ce fut le roi le plus célèbre de la maison d'Oldenbourg, et il a, malgré ses revers, ou peutêtre à cause d'eux, joui jusqu'à nos jours d'une grande popularité, qui rappelle à certains égards celle du roi de France Henri IV. Il avait onze ans à la mort de son père, en 1588. Selon la coutume, la régence appartenait à la reine douairière, Sopliie de Mecklenbourg ; mais elle fut usurpée par l'aristocratie, qui en chargea les quatre membres du sénat (conseil des nobles) N. Kaas, P. Munk, J. Rosenkrands, et Christophe Walkendorph, et fixa kl majorité du roi à sa vingtième année. Cette commission , dont l'administration fut en général irréprochable , eut l'imprudence de reconnaître aux prélats et aux nobles des deux duchés le droit d'élection du roi, concession qui fut plus tard dangereuse pour l'intégrité de la monarchie. Mais on donna au jeune roi une éducation excellente ; il apprit parfaitement le latin, l'italien , l'espagnol , le français et l'allemand , et cultiva de préférenee les sciences mathématiques et mécaniques ; un penchant naturel fit de lui un excellent marin , et il savait si bien l'architecture maritime , qu'il composa lui-même les modèles de plusieurs bâtiments, comptés parmi les plus beaux de l'Europe. Il n'excellait pas moins dans les exercices du corps. Un voyage en Norvège, en 1592, lui fit connaîti-e la négligence des fonctionnaires et l'oppression que depuis longtemps ils faisaient peser sur ce pays, dont l'agriculture était presque nulle et le commerce dans les mains de la ligue hanséatique. Aussi les premiers soins de Christian IV, déclaré majeur et couronné en 1596, furent -ils dirigés vers une réforme des tribunaux et de l'administration de Norvège, pays que le roi visita presque tous les ans jusqu'à sa mort, et où il fonda les villes de Christiania, la capitale actuelle , et de Christiansand. Il opéra des réformes analogues dans les autres provinces danoises , qu'il visitait souvent. En Norvège , où le pouvoir royal était moins restreint, il réorganisa la législation par un nouveau code, en 1604, et par une ordonnance ecclésiastique, en 1607. Une convocation du tiers état, en 1604, demeura sans résultats, par suite des obstacles que suscita la noblesse. — Lorsque , vers 1599, la Suède et la Russie convoitèrent en même temps laLaponie norvégienne, où dans le moyen âge des marchands de fourrures avaient pris le titre de rois, et dont les limites n'avaient pas été suffisamment fixées depuis, Christian IV équipa une flotte de douze vaisseaux, qu'il com-
manda lui-même en qualité de capitaine. Il doubla le cap Nord, explora les côtes et les ports, et menaça la Russie en entrant dans la mer Blanche. Ces quinze premières années du règne de Christian furent paisibles et heureuses ; il avait créé une flotte qui ne le cédait en rien aux plus belles de l'Europe. Mais ce développement maritime ne tarda pas à exciter la jalousie de la Suède , dont le roi Charles IX, persistant à s'appeler roi des Lapons du Nord , bâtit et fortifia la ville de Gothenbourg , menaça les frontières danoises, et défendit aux Danois la navigation en Livonieet en Courlande. Christian, qui revendiqua alors la domination de la Baltique , et prétendit même au trône de Suède, fit, en 1611, déclarer la guerre à Charles par un hérault d'armes, que celui-ci retint prisonnier. La flotte suédoise se retira partout , pendant que les Danois, commandés par leur roi en personne, se rendaient maîtres de l'île d'Oeland et de la forteres.se de Calmar. Ces succès in-itèrent Charles IX an point qu'il écrivit à Christian une lettre des plus insolentes, il lui envoya même im cartel. Christian le refusa, par une réponse conçue dans le même style, où il traitait son confrère royal de « radoteur paralytique , atteint d'un accès de fièvre chaude «, et lui conseillait de rester, dans ses foyers, entre sa nourrice et son médecin ! Les succès des Danois continuèrent; deux autres forteresses, Guldborg et Elfsborg, furent pi'ises el Gothenborg détruit. Surces entrefaites Charles IX" mourut, et son successeur, le célèbre Gustave- Adolphe, dont les vues se portaient ailleurs, pro posa la paix, qui fut conclue à Sjoeroed, en 1613, sous la médiation de Jacques F'' d'Angleterre. L( roi de Suède renonça au titi-e de roi des Lapons, reconnut la liberté du commerce dans la Baltique, et racheta pour un million de rixdalers le.' provinces conquises par les Danois. Le Danemark abandonna ses prétentions au trône do Suède, tout en gardant dans ses armoiries le; trois couronnes, si longtemps disputées. C'esi durant cette guerre que les paysans norvégiens de la vallée de Guldbrand se distinguèrent pai un célèbre fait d'armes, en détruisant une troupi de 1,000 Écossais, commandés par le colonel Sin clair, mercenaires qui avaient tenté de pénéti'ci en Suède.
Les douze années suivantes, la période la plu: glorieuse du règne de Christian IV, lui permireii de développer les qualités rares et variées qui li placent si haut parmi les rois de Danemark. Di cette époque datent de nombreuses réforme; dans les sciences, le commerce, l'industrie, le métiers et la législation, réformes qui honoren encore sa mémoire. L'université fut réorganisa en 1621 , et augmentée de sept chaires nouvelles histoire, géographie , philosophie , mathémati ques et sciences naturelles. Le roi éleva un ob servatoire ( la Tour ronde ) , dirigé par Longo montanus, disciple de Tycho de Brahé, créa ui jardin botanique, des bibliothèques, un asil'
pour cent étudiants pauvres, pensionnés par l'État; il établit desgymnasfes dans les villes de second ordre, et pour limiter l'habitude de voyager, exagérée surtout par les jeunes nobles, il créa ' une académie noble à Soroe, en 1623, et yfitvenir des professeurs de l'étranger. La découverte de mines d'argent à Kongsberg en Norvège contribua à améliorer les finances. Le commerce étant alors .entre les mains de grandes compagnies , le roi en Ifavorisa plusieurs pour le commerce d'Islande iet celui des Indes (en 1616) , pour le sel, les idraps et les soieries, etc. Il envoya en 1618 une iflotte sous les ordres de l'amiral Ove Giedde laux Indes orientales, où la ville de Tranquebar fut acquise pour la compagnie danoise. Mais un fait plus intéï'essant, c'est que ce roi eut le premier l'idée de chercher le passage du nord de l'Amérique en Asie, et effectua dans ce but successivement quatre expéditions, dirigées par Lindenow, Richardson, et Jens Munk. Ce dernier pénétra, en 1619, jusqu'au 63^ degré ie latitude septentrionale, où il fut arrêté par 'es glaces. Mais s'il était réservé à un temps iplus récent de réaliser la grande idée de Chrisitian IV, ses expéditions ne furent pas sans résultat. On retrouva les côtes ouest du Groenand, oubliées depuis des siècles et perdues 3our le commerce. Le Danemark prit possession de ce vaste territoire; on y fonda des cololies, qui y subsistent encore, ainsi que des missions pour convertir et civiliser les peuplades de :es parages, et une compagnie du Groenland exoloita avec succès la pêche de la baleine. La narine marchande fit flotter le pavillon danois îur les mers les plus lointaines, et les villes du royaume s'élevaient à une richesse et à un bienih e jasqoe alor sinconiuis. A l'intérieur, le système jostal, créé par Christian n, fut développé et sounis à la direction de députés des compagnies de 3ommerce. En même temps furent fondées la ville le Christianshavn ( partie importante de Colenhague , située sur l'île d'Amack , qui entoure ^t défend le port), des villes dans les provinces, »a forteresse de Gliickstadt pour la défense ;le l'Elbe, et celle de Christianopel sur la fiontière suédoise ; enfin, des églises et des châteaux, une nultitude d'édifices publics d'un style solide et OUT. D'autres améUorations furent opérées. Les ;orpsdemétiers,héritageembarrassantdumoyea .ige , furent abolis ; le siècle suivant les rétablit. Des artisans, des artistes et des savants, tels que ;e grand peintre Charles van Mandern, les his- •;oriographes hollandais Pontanus et Meursius , "urent appelés de l'étranger. La législation fut Successivement revisée et réglée par quatre codes, îlont le dernier, le grand recès de 1643, repro- (luisit toutes les lois et ordonnances promulguées depuis 1596. Le roi , auquel son caractère et un ixtérieur imposant prêtaient une autorité excraordinaire, remplit souvent lui-même les foncions de juge suprême. Il rétablit l'armée perlanente, création de Canut le Grand, mais
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désorganisée depuis; en outre, dès 1598 il organisa une garde communale, et la marine, arme de prédilection de Christian, eut de magnifiques arsenaux, des écoles, une grande cité servant exclusivement d'habitation aux marins et à leurs familles. Roi économe , jamais les finances ne firent défaut à ses vastes et nombreuses entreprises.
Mais la guerre de trente ans et l'accroissement de l'Autriche commençaient à menacer les États et les Églises du Nord. Le nom de Christian rv avait tellement grandi, qu'en 1625, lorsque les protestants allemands allaient succomber devant les armées catholiques, les princes protestants appelèrent à leur secours ce roi, qui était beau-frère de l'électeur palatin, et le nommèrent commandant de leurs armées et du cercle de la Basse-Saxe, envahie par les Impériaux. Mais les alliés ne remplirent pas les conditions auxquelles il avait soumis son concours, et les subsides en argent promis par la Hollande, la France et l'Angleterre n'arrivèrent pas. Christian néanmoins prit le commandement des troupes du cerde de la Basse-Saxe, et avec 20,000 hommes. Danois , Allemands , Écossais et Anglais , il traversa l'Elbe à Stade, où il publia un édit, i-emarquable pour son temps, portant défense à tous chefs et officiers de son armée, sous les peines les plus sévères, d'inquiéter ou troubler les habitants des localités par où ils passeraient. Renforcé par 7,000 Saxons, il pénétra dans le Brunswick, où il se trouva le 27 août 1626 en face du général bavarois Tilly, qui gagna avec des forces supérieures la bataDle sanglante de Luttersur-Baremberg, où Clu'istian, après une résistance opiniâtre, mais mal secondé par^s alliés, fut conti-aint de se retirer à Stade. Là il reçut iiu renfort de 6,000 Anglais et Écossais et d'un petit corps français sous les ordres du comte de Montgomery. Mais Wallenstein , venant de la Silésie, joignit ses forces à celles de Tilly, et Christian dut se retirer en Fionie, pendant que les armées allemandes ravageaient la presqu'île du Holstein et du Jutland. Le duc de Hôlstein-Gottorp, vassal de la couronne de Danemark, et neveu du roi, fit à cette occasion, en 1627, une paix séparée avec Wallenstein, et lui ouvrit les forteresses du pays , félonie qui fut cause de longues inimitiés entre la famille royale et la branche ducale. Déjà l'empereur Ferdinand II se flattait d'un empire maritime sur les côtes de la Baltif jue et de la conquête du Danemark, dont il offrait: la couronne à Wallenstein. Celui-ci fut chargé d'occuper avec une flotte espagnole et autrichienne les ports de la ligue hanséatique , de Rostock et Wismar, et dirigea une attaque sur Stralsund. Mais Christian y conduisit une flotte, la Suède envoya des troupes, et le présomptueux Wallenstein fut obligé d'abandonner son rêve de roi des mers, de lever le siège et de se retirer, après avoir perdu 12,000 soldats. Christian reprit les provinces du Jutland , du
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SIesvig et du Holstein. L'empereur devint moins exigeant, et Christian, poussé par l'aristocratie, qui pendant la gueri-e avait intrigué en faveur de l'empereur, consentit à la paix, qui fut conclue le 22 mai 1629, à Lubeck. L'Auùiche réussit ainsi à isoler la Suède, et le roi de Danemark renonça aux diocèses de Brème, de Verden et do Schwerin, comme à toute intervention dans les affaires d'Allemagne, excepté en sa qualité de duc de Holsteiu. Ces conditions n'étaient pas trop défavorables ; mais les finances étaient épuisées , les plus importantes provinces ruinées, et la noblesse refusant de contribuer pour sa part aux besoins de l'État, les efforts du roi devinrent inutiles. Mais déjà un esprit nouveau commençait à se manifester. La bourgeoisie des villes du Jutland osa pour la première fois, dans une pétition au roi, dictée par le désespoir, se plaindre de l'oppression des nobles. Ceux-ci obtinrent une ordonnance qui défendait aux bourgeois et paysans , et même au clergé, de pétitionner sans autorisation du bailli, fonctionnaire toujours choisi dans la noblesse. Plusieurs fois Christian IV essaya sans succès de diminuer les prérogatives de l'aristocratie, d'améliorer la position des paysans, d'abolir le servage, et de soustraii-e les domaines de la couronne à la noblesse , qui jusque là en avait disposé et les avait affermés ; mais tous ces projets échouèrent contre l'égoisme de la majorité dans la diète. Deux hommes de talent, George Dybvad, professeur de théologie à l'université de Copenhague, et son fils, ayant osé dans leurs écrits attaquer les privilèges des nobles, et surtout leur exemption des charges publiques, furent condaitmés à des peines sévères, sans que le roi les pût gi'acier.
Eu 1630, un diflérend éclata entre le Danemark et Hamhourg, ville qui en 1603 avait reconnu la souveraineté de Christian, mais qui, encouragée par les revers de celui-ci en Allemagne, s'était arrogé la domination de l'Elbe. Christian entra dans ce fleuve avec une flotte, à laquelle les Hambourgeois opposèrent trente navires de guerre, ([ui furent complètement défaits. Les Hambourgeois furent condamnés au payement d'un droit pom- chaque navire passant Gliiskstadt, et en 1643, menacés d'un siège, ils durent payer en outre une indemnité de 280,000 écus.
Pendant la guerre de trente ans les flottes de Christian IV veillaient à la sécurité de la navigation dans la Baltique ; en même temps l'empereur, réclamant sa médiation pour faire la paix, Christian ne cacha pas la jalousie que lui causaient les progrès des Suédois en Allemagne; mais l'avarice du sénat ne lui permit pas même de mettre en état de défense les frontières du royaume. La Suède en profita pour s'allier avec la Hollande, qui depuis longtemps convoitait l'abolition du péage d'Oeresund, et en 1643 le célèbre Oxenstiern, pour se défaire d'un médiateur incommode, ordonna, sans déclaration de guerre préa-
lable, au général Torstenson de faire dans le Holstein une invasion, d'autant plus facile, qu'il ne rencontra ixas de résistance. Comme le duc de Gottorp, trahissant une seconde fois son devoir féodal, traita séparément avec l'ennemi, celui-ci put en peu de temps étendi-e l'occupation à toute la presqu'île Cirabrique. D'un autre côté, la Scanie était envahie par les Suédois , et k corps auxiliaire qu'avait envoyé l'empereur en Holstein, sous les ordres du général Gallas, resta inactif; de sorte que Christian sévit réduit aux îles et à sa flotte. 11 redoubla alors d'activité, se mit avec une escadre de trente voiles à la recherche de la flotte suédoise, qui en comptait quarante-six, et la battit, le 1^"' juillet 1644, près de l"île de Femern, dans la mémorable journée de Kolbei-ger-Heide, où le roi , qui commandait en personne , fut gravement blessé et perdit iiu œil. Le reste de la flotte suédoise, qui s'était réfugié dans la baie de Kiel, échappa dans la nuit, par l'insouciance de l'amiral Pierre Galt, décapité plus tard pour ce fait, et put se joindre à une flotte hollandaise, qui venait d'arriver, pour battre un détachement de navires danois vers les côtes de LoUand. Christian ne se découragea pas : il convoqua les états généraux pour continuer la guerre avec leur concours; mais la noblesse s'y opposa. Le roi se vit ainsi forcé d'accepter, à Broemsebro, le 13 août 1645, la paix aux conditions que dicta la Suède, et que la médiation de la France rendit seulement moins dures. Le Danemark céda à la Suède les provinces norvégiennes de Herjedal et de Jemteland, les îles de Gotliland et d'Oesel, et la possession pendant trente ans de Hallaud. Eu même temps la Suède fut affranchie des péages du Sund et des Belts, et pour les Hollandais ces droits furent réduits aux taxes fixées depuis pour toutes les nations.
Trois ans après Christian IV mourut, au château de Rosenborg, à Copenhague, à l'âge do soixante et onze ans. Ses derniers revei's, la perte de son fils, Christian, désigné depuis 1608 comme héritier du trône, et ses luttes incessantes avec le sénat, hâtèrent sa fin. Il était d'une constitution vigoureuse, d'uue taille gigantesque, et d'une figure noble et imposante. Héros populaire, s'il en fut, son portrait se ti'ouve. encore aujourd'hui dans les chaumières comme dans les palais. Profondément pénétré de la grandeur de sa tâche, il déployait une activité infatigable; il embrassait également les grands et les petits intérêts de l'État, et son ardeur patriotique n'était arrêtée que par le malheur et par les obstacles infinis que lui suscitait une aristocratie égoïste.1 La droiture de son caractère et la cordiale sim-i plicité de ses manières lui gagnaient les cœursi| de ses peuples; sa justice et sa loyauté étaient proverbiales; ses vertus et son esprit émineni-i ment national survivront même aux nombreuses| institutions et aux monuments que son rt nous a légués.Après la mort de la reine Annâ^
CHRISTIAN IV — CHRISTIAN V
Catherine, il avait épousé, en tG15 (de la main gauche ), une noble danoise, Kirstine Munk, qui lui donna beaucoup d'enfants. Les filles, parmi lesquelles se distinguait par les qualités de l'esprit et du cœur Éléonore Christine , épouse du fameux majordome Corfits Ulfeldt, furent mariées à des nobles du pays, et le roi se procura quelque influence dans le sénat en y faisant entrer ses gendi-es. Le sénat comptait yingt-trois membres, chacun d'eux nommé à vie, qui, excepté l'archevêque et les évêques, étaient désignés par le roi. Mais après 1645 il dut partager ce privilège avec le sénat, qui proposait des candidats au nombre de six ou huit pour chaque place vacante, et à sa mort le sénat réussit même pendant douze ans, jusqu'au coup d'État de 1G60, à priver entièrement la couronne de ce droit. P. L. MôLLER.
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CHRISTIAN v,roideDanemark et de Norvège, fils de Frédéric III, né le 18 avril 1646, mort le 2î5aoùt 1699. Déjà déclaré héritier delà couronne par les états généraux en 1655, il fut le premier roi de Danemark par droit d'hérédité (1670), la couronneayant été élective jusqu'en 1660. Il n'eut pas non plus à souscrire une capitulation avec la noblesse. Il voyagea dès l'année 1662 à l'étranger, visita successivement la Hollande, l'Angleterre, Londres , les universités de Cambridge et d'Oxford; il vint aussi en France, séjourna pendant un an à Paris, où il fut accueiOi avec de grands honneurs par Louis XIV et son oncle Gaston d'Orléans. A son retour, par l'Allemagne , il remarqua la princesse Chariotte- Aiaélie de Hesse, qu'il devait épouser plus tard. L'avéuement de Christian V annonça un règne des plus glorieux. La flotte, bâtie, équipée et réorganisée sous la direction de l'amiral Kort Sivertsen Adelaer, qui revenait de l'étranger, était dans le meilleur état ; le pays avait , pendant la dernière moitié du règne de Frédéric in, repris ses forces , et ce prince avait laissé à son fils un habile conseiller, le célèbre Schumacher, anobli ensuite sous le nom de comte de Griffenfeldt. Instruit par un long séjour à l'étranger, cet homme d'État s'éleva rapidement au poste de premier ministre ( grand-chancelier ) de la couronne. Il réforma toutes les branches de l'administration civile et militaire. Désireux d'imiter la cour de France, dont les usages faisaient alors loi en Europe, Christian institua en 1671
une nouvelle noblesse, à laquelle il conféra les titres , jusque là inconnus dans le Nord, de barons et de comtes. Cette noblesse eut certains privilèges que n'avait pas eus l'ancienne, entre autres une certaine juridiction sur leurs propres domaines (lesquels se - transmettaient , comme à titre de majorats, aux héritiers mâles), et l'exemption pour leurs propriétés principales des dîmes et taxes ordinaires. Ce furent surtout les nobles allemands, venus en grand nombre s'établir dans le Danemark, qui jouirent de ces privilèges, lescpiels, rigoureusement mis en application par ces étrangers, devaient amener la ruine des paysans. Conseillé par Griffenfeldt, et pour rendre les honneurs nobihaires accessibles à tous les mérites, le roi publia une ordonnance qui créait une bourgeoisie privilégiée ; et en même temps , en 1671 , il institua un nouvel ordre de chevalerie, qui eut pour emblème l'oriflamme danoise connue sous le nom deDanebrog, et tombée du ciel, suivant une légende, lors d'une bataille livrée par Valdemar II, en Estonie ; cette oriflamme primitive, perdue dans la guerre contre les Ditmarses en 1500, était la croix blanche à fond rouge, qui servit jusqu'à nos jours d'étendard à l'armée et à la marine. Griffenfeldt fut décoré un des premiers du Danebrog. L'ordre de l'Éléphant, fondé par Christian l", mais tombé en désuétude, fut également rétabli. Griffenfeidt eût voulu maintenir la paix, condition essentielle de la prospérité naissante du pays ; mais les circonstances déjouèrent ses bonnes dispositions. Ainsi que cela arrivait presque toujours, la maison de Holstein-Gottorp, constamment hostile et malveillante à ses suzerains, les rois de Danemark, suscita les premiers troubles. Le comte d'Oldenbourg et de Delraenhorst, Anthon Gunther, étant mort en 1667, sans héritiers directs, Griffenfeldt fat assez habile pour obtenir du principal prétendant, le comte Joachim Ernest de Ploen, une renonciation à ses droits moyennant une indemnité. Les deux comtés furent ainsi réunis à la couronne du Danemark. Mais un autre prétendant, le duc de Holstein-Gottorp, Christian Albert, réclama de son côté et s'allia avec la Suède. A cette époque, Louis XIV, allié avec cette dernière puissance , attaqua la Hollande, qui était soutenue par l'empereur et l'électeur de Brandebourg. Griffenfeldt voulut d'abord garder la neutralité, qui lui eût permis de continuer ses réformes ; mais rien ne put empêcher le cours des choses, et la guerre devint inévitable. Appréciant avec justesse la puissance de Louis XIV, il conseilla constamment, comme cela s'était vu à d'auti'es époques, l'alliance avec la France (1), et par conséquent avec la Suède. Mais le jeune roi, plein d'ambition , ne put surmonter la jalousie qu'il porta toujours à ce dernier pays, dont la puissance sous les règnes de Gustave- Adolphe et de
(1) Le premier traité d'alliance entre la France et le Danemark date de 14S6,
Charles X avait atteint une prépondérance menaçante pour ses voisins. La Suède était alors gouvernée par un roi énergique et habile, Charles XI, qui y établit la royauté souveraine et héréditaire, et fut le régénérateur civil et politique de son pays. Christian V pensa que le moment était favorable pour recouvi-er les provinces conquises par la Suède sous ses prédécesseurs ; et cédant à cet espoir, comme aux instances et aux intrigues de la cour de Brandebourg, il déclara la guerre à Charles XI en 1675. Griffénfeldt dut tourner alors toute son énergie et son intelligence vers le succès de la guerre. Le traité de Rendsbourg (1675) avec le duc de Gottorp ayant été rompu par celui-ci, les troupes royales occupèrent le Slesvig, et prirent possession de la partie ducale. On attaqua ensuite la forteresse de Wismar, que les Suédois défendirent si opiniâtrement, que les généraux songèrent à lever le siège. Griffénfeldt s'y opposa; cette fois le roi écouta son conseiller, et bientôt la place tomba aux mains des Danois. Le plan de Griffénfeldt, de commencer la campagne par la Scanie, dont les habitants danois avaient encore de vives sympathies pour le Danemark, ne fut adopté que l'année suivante. Les armes danoises eurent d'abord un plein succès. Le gouverneur de Norvège, comte de Gyldenlœve, frère naturel du roi, fit une irruption dans le Jemteland , qui fut conquis. En Halland il s'empara de la forteresse de Carlsteen, considérée comme imprenable, et toute la Scanie se rendit aux Danois. A la bataille d'Uddevalle le général Lœvcnhjelra battit avec 3,000 hommes 11,000 Suédois. Puis, il y eut quelques revers. Les Danois furent défaits par Charles XI près Halmstad , et les batailles de Lund et Landskrona, où les deux rois commandèrent en personne, et où Christian déploya beaucoup de bravoure, furent sans résultat. Sur mer les Danois furent partout victorieux. Le grand-amiral Niels-Juel s'empara de l'importante île de Gothland , et secondé par l'amiral hollandais , Cornélius Tromp , il remporta en 1676 près d'Oeland une victoù-e décisive. Le 1er juin 1677 il défit l'amiral suédois Sjoeblad près l'île de Femern, dans la rade de Kolberg, qui avait été le théâtre d'une victoire de Christian IV, et un mois plus tard, le le"" juillet, il détruisit totalement la flotte suédoise, dans la baie de Kioege. Après ces victoires et les succès de l'électeur de Brandebourg contre les Suédois , on pouvait espérer obtenir une paix avantageuse, d'autant plus que pendant toute la guerre aucun engagement n'avait eu lieu entre les Danois et les Français. Mais la Suède fut sauvée par l'alliance de Louis XIV et par l'habileté de sa diplomatie, et le Danemark n'obtint rien de ce que le sort des armes lui avait acquis. Dès les premières négociations, ouvertes à Nimègue, Louis XIV refusa de traiter sï la Suède ne recouvrait pas tout ce qu'elle avait perdu durant la guerre. Le Danemark protesta, mais l'empereur et l'électem' cédèrent, la paix fut conclue, et le roi de Dane-
mark se vit isolé et obligé de signer, le 2 et le 26 septembre 1679, avec la Fi-ance à Fontainebleau, et avec la Suède à Lund, un traité de paix qui rendait à cette puissance toutes les provinces et villes conquises. Le duc de Gottorp fut ensuite réinstallé dans ses'possessions, et la sœur de Christian V, Ulricque-Éléonore, fut donnîe en mariage à Charles XI. Ainsi finit cette guerre, entreprise sans prudence et sans sujet, et dont l'issue avait été prédite par Griffénfeldt. Malheureusement ce grand diplomate ne tenait plus le timon;des affaires, et le roi était entouré de conseillers incapables et égoïstes. Une cabale, ourdie de longue main, par la reine douairière, par Gyldenlœve, par les courtisans allemands, l'ambassadeur de Brandebourg , et la maîtresse du roi, mademoiselle Moth, fille de l'ancien précepteur et médecin de Christian, parvint à lui enlever la faveur du roi. Accusé de crimes , non prouvés , Griffénfeldt, le plus éminent homme d'État que le Danemark eût possédé, fut arrêté le 11 mars 1676, condamné à mort; et déjà il était sur l'échafaud, lorsque sa peine fut commuée par le roi en celle de la détention perpétuelle. L'absence de Griffénfeldt se fit bientôt sentir dans les affaires publiques; plus d'une fois Christian V déclara que « Griffénfeldt avait ; mieux compris les intérêts de l'État que tout son conseil intime » ; mais le faible monarque ne trouva jamais assez d'énergie pour le rappeler. Un différend avec Hambourg, que Christian en 1686 bloqua sur terre et sur mer, fut terminé par l'intervention de l'électeur de Brandebourg. Un nouveau conflit avec le duc de Gottorp , Christian- Albert, fut suivi de l'invasion du Slesvig par le roi; mais la médiation de l'Angleterre amena la convention d'Altona, en 1689. Malgré le rétablissement de la paix, Fiédéric, le fils de Christian- Albert, qui en 1694 succéda à son père, montra des intentions hostiles, se lia avec la Suède , construisit des forteresses sans le consentement du roi, et appela des troupes suédoises pour les défendre. Ainsi s'annonça dans l'avenir une nouvelle guerre avec la Suède, et dont le fils du roi de Dauemaik devait hériter. Christian V mourut à la suite d'une partie de chasse où il avait été blessé par un cerf. Le règne de Clulstian V, funeste à l'agriculture et oppressif pour les paysans, offrit cependant quelques compensations. Le commerce fut protégé et eut dans l'administration un département spécial ; on acquit l'île Saint-Thomas, dans les Indes occidentales, et en 1691 un traité de neutralité année conclu avec la Suède augmenta la sécurité du commerce , très-florissant à cette é|)oquc. Une école de navigation , nouvellement établie, fut dirigée par le célèbre mathématicien Ole (Olaiis) Roemer, qui découvrit la vitesse de la lumière, et auquel on dut un nouveau système de cadastre. Un tribunal suprême fut institué pour les deux royaumes, et le grand code qjii porte' le nom de 'Christian V fut publié en 1683. Ed
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même temps on organisa la police, et la capitale fut éclairée la nuit. C'est à cette époque que remonte la création du nouveau port de Copenhague. A la tin de la guerre avec la Suède la flotte comptait quarante-huit vaisseaux de ligne , : montés par 14,000 marins. L'armée de terre fut : réorganisée par le comte de Roye, d'après le sys- , tème français. Les sciences et les lettres comptè- ' rentplusieurs illustrations, tellesqueThomas Bar- ' tholin, Olaiis Borch, P.-H. Resen, les deux Islandais Thormod Torfaeus et Arnas Magnseus, distingués dans l'histoire et l'étude de l'antiquité; enfin, le poëte Thomas Kingo , auteur de beaux psaumes. La cour fut le centre des plaisirs. Le roi se montrait souvent à l'improviste dans les fêtes et assemblées de la bourgeoisie. Il se faisait aimer par ses grâces naturelles ; mais d'un caractère ': faible et insouciant , et soumis à la dangereuse influence de son frère Gyldenlœve , il ternit sa ! gloire en privant le pays des services de son meilleur conseiller Grifïenfeldt. P. L. Môller.
Piegels, Forsôg til Christ. V Historié ; Copenh., 1792. - C. M'olbech, Christ. F egenhœndige Dagbôger (Journaux de la main du roi).— Friedenreich, Kong Christ. V , Krias historié ; Copenh., 1738-1763. — N. Juel et Cornel. Trornp., Rapports sur les entreprises de la flotte danoise, en 1676. — N.-D. Mag., 4 vol. — Molesworth, accotait of Danemark; Lond., 1694.
CHRISTIAN VI, roi de Danemark et de Norvège, fils de Frédéric IV, né le 30 novembre 1 699, mort le 6 août 1746. Il monta sur le trône à la mort<le son père, le 12 octobre 1730 ; son règne, complètement paisible, ne fut marqué par aucun événement politique important, ce qui permit au roi de s'occuper entièrement des affaires de l'intérieur. Malheureusement ici les bonnes intentions de Christian VI subirent souvent les dangereuses exigences des grands propriétaires nobles et la double influence du prédicateur de la cour, confesseur du roi, Bluhme, et de la reine, Sophie- Madeleine de Kulmbach-Bayreuth, dévote, orgueilleuse et prodigue. Ces deux derniers, comme le roi lui-même, étaient voués wipiétisme, doctrine religieuse exagérée, professée en Allemagne vers la fin du dix - septième siècle , et dont la plupart'- des actes du gouvernement portèrent l'empreinte. On commença par la persécution de la reine douairière , seconde épouse de Frédéric rv, Anna -Sophie Revenlau, dont le mariage fut jugé illégitime, parce qu'elle n'était pas de naissance princière. On interdit même les panégyriques et oraisons funèbres du feu roi. Un des premiers actes de Christian VI f\it d'augmenter la liberté des paysans , en abolis- ; sant la milice qui les attachait à la glèbe et qui : avait été établie sous Frédéric FV en même temps 1 que le servage fut aboli; mais, sous le prétexte * que les gens de la campagne abusaient de la li- ' berté, on rétablit la milice quelques mois après , ' et le. villageois gémit dans la servitude comme par le passé, jusqu'en 1788. D'autres mesures, telles que l'ordonnance de 1735, qui prohibait 1 les importations de grains , furent funestes non-
seulement aux cultivateurs , mais à tout le pays', dont les intérêts n'étaient pas toujours compris par le roi et ses conseillers. Cependant les nombreuses lettres qu'il a laissées témoignent de son honnêteté et de sa bonne foi. Mais avant tout son attention se dirigeait vers la rehgion, dont il crut étendre l'influence en lui donnant une forme plus imposante. En 1735 il rendit une ordonnance relative à la célébration du dimanche et des jours de fête ; elle interdisait ces jours-là tout travail , jusqu'aux amusements et promenades, et enjoignait à tout le monde, sous peine d'amende, d'assister le matin et l'après-midi au service divin. Dans les campagnes les contrevenants insolvables devaient êti'e exposés au pilori , placé à cet effet devant les portes des églises. Les curés étaient tenus de désigner du haut de la chaire les personnes dont la vie offrait quelque irrégularité. Les peines les plus sévères étaient prononcées contre les blasphémateurs ou ceux qui juraient. En 1737 on institua un collège général de l'inspection des églises , qui avait pour mission de surveiller le clergé et de censurer les œuvres littéraires. L'art dramatique, encore voisin de son berceau , mais qui grâce à Holberg avait fait de remarquables progrès, fut dès l'avènement de Christian VI absolument proscrit, et le théâtre ne fut rouvert qu'après la mort de ce prince. D'autres mesvu:es, plus intelligentes et plus libérales, telles que l'examen public et solennel ( autrement dit confirmation) des jeunes gens après la première communion, l'ordre donné en 1739 aux autorités locales d'étabUr dans chaque village une école, n'empêchèrent pas que le nouvel esprit religieux , au lieu de produire l'uniformité espérée, ne provoquât que de profonds dissentiments et une sourde opposition parmi les ecdésiastiques opposés aux piétistes.
A quelques égards, cependant, le règne de Christian VI ne manqua pas d'un certain éclat. Au dehors la dignité de l'État fut maintenue et sa puissance respectée. Un conflit avec Hambourg, causé par l'établissement d'une banque d'assignation , qui portait atteinte aux intérêts danois, fut terminé par la clôture de la banque en 1736 et le payement d'une somme considérable au Danemark. En 1732 Christian conclut un traité avec la Russie et l'Autriche, qui lui garantirent de nouveau la possession du Slesvig , moyennant une indemnité d'un million d'écus<qui devait être payée au duc Charles-Frédéric, mais que celui-ci refusa. En 1734 une convention assura une paix de quinze ans avec la Suède.. Lié envers l'Angleterre , le roi fut sur le point d'être obligé d'intervenir dans la guerre de la succession d'Autriche. Mais bientôt un double danger menaçaJe Danemark. En 1743 le duc Charles- Pierre-Ulrich de Holstein-Gottorp, maison toujours hostile au Danemark , fut désigné comme successeur de l'impératrice Elisabeth de Russie; et en Suède un prince d'une, autre ligne de la mêine maison, Adolphe-Frédérie , réussit, par
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l'influence de la Russie et du parti dit des bonnets, à se faire nommer héritier de la couronne, au détriment du prince Frédéric fils de Christian VI, qui, soutenu par le parti dit des chapeaux, par le clergé et le peuple, espérait renouveler l'union de Calmar. Le Danemark arma ; mais le parti danois en Suède ayant succombé , Christian plaça le maintien de la paix au-dessus de son ambition; Adolphe-Frédéric renonça au Slesvig, et le grand-duc de Russie fut obligé de remettre ses projets contre le Danemark jusqu'à son avènement au trône, sous le nom de PierreIII,enl76l. Christian VI rechercha l'amitié de la France, et conclut avec elle, en 1745, une alliance défensive. A l'intérieur, le roi , secondé par les habiles ministres Schulin et I.-L. Holstein, entreprit des améliorations d'un grand intérêt public II donna à l'enseignement du peuple des soins constants. Avec le concours du savant Gram, il fit reconstruire et réorganiser l'université de Copenhague, où l'étude du droit, jusque alors négligée, jeta, sous les auspices des jurisconsultes A. Hôjer, Kofod Anker et Henri Stampe, un vif éclat. B fonda l'amphithéâtre d'anatomie et de chirurgie en 1736, celui de médecine en 1740; en 1742, il établit, sur la proposition de Grara, la Société des sciences, et en 1744 la Société de langue et d'histoire danoises , présidée par Langebek, célèbre historien et éditeur du Magazin danois . Une académie des beaux-ai-ts fut instituée à Copenhague, et des pensions et encouragements furent accordés aux artistes étrangers. Puis le roi fit faire, par le heutenant de la marine Norden, un voyage scientifique en Egypte et en Nubie. Les lettres et les sciences comptaient des illustrations remarquables. Outre celles déjà mentionnées, on peut citer le théologien Eric Pontoppidan, le poète Brorson, auteur de cantiques , et par-dessus tous le poète comique Holherg, le père des lettres en Danemark, qui se distinguait dans presque toutes les branches des connaissances. Le commerce et l'industrie indigène furent particuUèrement encouragés. L'industrie surtout, longtemps négligée, prit un grand essor ; c'est de cette époque que datent les fabriques et les manufactures de Copenhague. En Norvège une compagnie spéciale s'appliqua au perfectionnement de la fabrication de la poix, du goudron, du fer, du soufre, etc. Pour la première fois on vit fonctionner à Copenhague une banque descompte (en 1736) et une Société d'assurance contre les incendies. Sur la proposition du comte Danneskiold-Samsoe , le roi créa un département de l'économie rurale et du commerce. La compagnie des Indes, dont l'activité s'étendait jusqu'à la Chine, excita l'envie des Hollandais; l'île de Sainte-Croix fut achetée à la France, et la mission religieuse d'Égède dans le Groenland étendit le commerce vers le pôle arctique. Sous l'administration de Danneskiold- Samsoe, la marine militaire fut mise sur un pied imposant; elle eut de magnifiques chantiers,
et la flotte fut portée à 30 vaisseaux de ligne et 16 frégates , non compris les bâtiments de moindre dimension. Malgré des qualités incontestables, Christian VI ne fut jamais populaire. La tendance religieuse de son esprit, qui le faisait parfois céder aux influences de son entourage, ne lui laissait pas assez d'énergie pour qu'on pût deviner ses intentions bienveillantes. Comme il ne parlait que l'allemand, ses actes de bienfaisance même étaient mal appréciés; la reine elle-même dédai gnait la langue danoise; ses prodigalités et son goût du luxe irritaient le peuple (1). En outre, la reine avait amené à sa suite ses parents et un grand nombre de gentilshommes allemands sans fortune; la cour, toute allemande, établit une si rigoureuse étiquette que le peuple n'eut pour elle que de l'éloignement. Enfin , la dévotion excessive de la reine favorisa dans le pays l'hypocrisie, bien plus que la religion. '< Les titres et emplois , dit un historien , échurent à ceux qui savaient le mieux baisser la tête et gémir sur les vanités de ce monde, tandis que, ceux qui s'y refusaient n'obtenaient rien. » Cette affectation religieuse -de la cour imprima une teinte de tristesse à tout le règne de Christian VI.
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Riegels, SUlderi af (Tableau du règne de) Christian VI ; Copenliague, 1798, — Jens MôHer, Hist. P'urdcring af Christian fl, dans Mnemosy ne ; Copenhasne, 1831-1833.
— L. Helveg, du Mouvement religieux de l'époque de Christian FI, àaasfor Litt. og Kritik, Copenli., i845.
— H. Treschow Grev, F. Danneskiold Sarnsoes Levnet ( Biographie de ) ; Copenhague, iS34.
CHRISTIAN VII, roi de Danemark et de Norvège, fils de Frédéric V, né le 29 janvier 1749, mort le 13 mars 1808. Ù monta sur le trône en 1766; peu de temps après il épousa Caroline Mathilde, princesse d'Angleterre, sœur de George ni. Il congédia plusieurs conseillers de son père, renvoya son ancien précepteur, le Suisse Reverdie, l'ami des paysans, et se laissa peu à peu dominer par son favori , le comte de Holck, qui lui donnait le goût des plaisirs. Deux ans après son avènement, il fit un voyage en France et en Angleterre , où tout le monde vanta son esprit; il était accompagné par le médecin Struensée, avec lequel il avait fait connaissance à Altona; celui-ci gagna la confiance entière du monarque, s'éleva du simple emploi de médecin du roi à la dignité de ministre intime, etbientt>t ses ordres eurent une autorité presque royale. Le ministère de Struensée, qui ne dura que seize mois ( 1770-1771 ), fut une suite non inteiTompue d'utiles réformes, et il déploya une activité digne d'éloges sous bien des rapports. Disciple intelligent et instruitde Rousseau, de Helvétius,etc., pénétré des idées philosophiques du dix-huitième siècle, il devança à quelques égards les réformes introduites parla révolution française. Chargé de l'éducation du prince royal, auquel '\\ appliqua le
(1) La construction du château de Christiausborg coûta, par exemple, à elle seule environ huit millions de francs.
système de l'Emile , il se fit chef du parti de la reine, et effectua, par son influence sur le roi, le renvoi du ministre Bernstorff , l'aîné , qui s'appuya sur la Russie. Plus tard les quatre ministres ffui formaient le conseil reçurent leur démission, commue ennemis des réformes. A l'extérieur, Struensée combattit l'influence delaRussie,.et se rapprocha de la France ; à l'intérieur, il protégea Iles classes bourgeoises, diminua les impôts, et fit réorganiser l'université avec l'aide du savant évêque Gunnerus. Le Danemark lui doit une gî'ande simphfication de l'administration, des tribunaux et de la procédure, une réforme radicale des finances , dont il fit un département séparé, sous la dijecxion d'un homme de grande capacité, le comte U.-A. Holstein, puis une juste : sévérité dans le choix des fonctionnaires; on lui - (doit aussi des mesures salutaires pour l'agriculrture et les rapports ruraux. Mais c'est surtout l'abolition, par im ordre de cabinet du 4 septembre 1770, de la censure et lia liberté de la presse qui lui gagnèrent les suffrages des homimes éclairés. Cette initiative, qui fut le signal d'un développement des lettres jusque alors inconnu en Danemark, valut au roi cette épître clialem'euse de Voltaire qui commence ainsi :
îlonarque vertueux, qaoiqae né despotique, Crofs-tu régner sur moi de ton golfe Baltique?... .. Libre avec respect, hardi sans être vain. Je me jette à tes pieds au nom du genre humain : !( parle par ma voix, il bénit ta clémence ; [pense, etc. Tu rends ses droits à l'homme, et tu permets qu'on
Cependant quelques-unes des réformes de Struensée furent prématurées; les esprits n'y étaient pas préparés , et elles ne tenaient pas assez compte du caractère national et 'des mœurs du peuple. Par la nouveauté et la hardiesse de plusieurs de ses ordonnances , telles que l'abolition de quelques fêtes, trop nombreuses, la protection consacrée aux enfants trouvés par l'établissement des tours , il heurta les préjugés du peuple , en même temps qu'il s'attira la haine de la noblesse, qu'il méprisait. La presse libre dirigea des atta(|ues malveillantes contre le ministre; et bientôt la réaction de la noblesse et du clergé encouragea la formation d'un parti, dont le but était de perdre le puissant favori. On répandit le bruit d'une liaison intime de Struensée avec la 1 eine Mathilde ; on provoqua quelques émeutes (le soldats et de matelots , pour la répression desquelles Struensée ne mit pas assez d'énergie; eafin la reine douairière Julienne-Marie et son fils, I ie prince héréditaire, frère consanguin du roi, qui î convoitait le trône, se mirent à la tête du parti t réactionnaire, et s'associèrent les comtes d'Osten i et de Rantzau-Ascheberg, jadis le protecteur de j Struensée , le colonel Koeller, le général Eichs- ! tedt , et Ove Guldberg, ancien théologien, puis précepteur et secrétaire des commandements du ' prince héréditaire. Dans la nuit du 16 au 17 jan- ; vier 1772, on arracha au faible roi la signature I d'un ordre : Struensée fut arrêté , ainsi que son ami le comte Enevoldde Braadt, qui avait rem- ■
placé Holck comme maître des plaisirs durci et directeur des spectacles de la cour. Une commission les condamna à mort, et la sentence fut exécutée le 28 avril 1772. Dans la prison un prêtre du parti vainqueur s'occupa de convertir au christianisme Struensée, considéré comme/ une sorte d' Antichrist. On épargna son' frère, qui était employé dans les finances, et qui fut plus tard ministre d'État en Prusse. La malheureuse reine fut entraînée dans la chute du favori ; son divorce ayant été proclamé, elle fut exilée à Celle, en Hanovre, où elle mourut, le 10 mai 1775, âgée de vingt-quatre ans.
Après la chute de Struensée la plupart de ses réformes furent abrogées; la corvée, en partie abolie, fut rétabUe ; la presse dut subir une restriction sévère ; cependant on protégeait les lettres, les intérêts matériels prospérèrent, et le commerce ne fut jamais si florissant que de 1775 à 1784. Le roi, en proie à une sorte d'aliénation mentale, et n'ayant que de rares intervalles lucides, fut éloigné des affaires, et la reine douairière, soutenue par les comtes de Thott, de SchackiRathlau et de Schimmelmann, s'empara des rênes du gouvernement; mais ce fut surtout Guldberg qiù eut la plus grande influence sur l'administration. Le célèbre comte P.-A. de Bemstorff, le jeune, devint ministre des affaires étrangères en 1773, et l'un de ses premiers actes fut de garantir au Danemark la possession du duché de Holstein et de régler définitivement cette question , en donnant à la Russie en échange les comtés d'Oldenbourg et de Delmenliorst, que le grand-duc Paul Pétrowitsch érigea en duché et céda au prince Frédéric-Auguste de la branche cadette de Kiel. La guerre de l'indépendance des États-Unis d'Amérique ayant éclaté, tous les soins de Bernstorff tendirent à garantir le commerce danois, contre les attaques des puissances belligérantes. Le Danemark conclut avec la Russie et la Suède, en 1780, un traité de neutraUté armée pour défendre le principe que le pavillon neutre couvre la marchandise. Cette mesure fit fleurir le commerce du Danemark, surtout dans la Méditerranée et aux Antilles. Bemstorff sut habilement éviter les occasions de guerre; mais sa fermeté, en conservant les bons rapports avec l'Angleterre, rencontra de l'opposition , et, mécontent de la marche du ministère Guldberg, il donna en 1780 sa démission. Guldberg eut le mérite d'être un ministre attaché à son pays ; il protégea la Uttérature et la langue danoises , peu respectées par Stniensée, qui se servait exclusivement de l'allemand ; mais d'autre part il crut nécessaire une espèce de censure , qui pesa sur les gens de lettres. En 1784 il s'opéra tranquillement une révolution de cour, sanctionnée par le roi , à la suite de laquelle lé fils du roi, Frédéric, âgé de dix-sept ans, fut déclaré majeur, et le ministère Guldberg congédié. Bernstorff fut rappelé .. et le prince royal tint avec vigueur
les rênes du gouvernement; sans en porter le titre, il fut prince-régent jusqu'à la mort de son père. L'entente du Danemark avec la Russie lui valut en 1788 une guerre avec la Suède, qui cependant, par l'intervention de l'Angleterre et de la Prusse, fut terminée la même année. Lorsque la révolution française éclata, Bernstorff fut assez heureux pour maintenir pendant plusieurs années la neutralité du Danemark. Des nouvelles réformes marquèrent cette longue paix; les questions d'améliorations sociales furent discutées par des comités spéciaux ; le code criminel fut revu, les monopoles abolis, et le crédit public conservé. Sur l'initiative du prince Frédéric, les paysans , qui depuis longtemps avaient été serfs, furent rendus à la liberté en 1788; les Israélites, privés de tous droits civiques, furent déclarés égaux aux autres citoyens, et le Danemark eut la gloire d'être le premier pays qui abolit la traite des nègres. Cependant les relations extérieures devenaient de plus en plus difficiles, et Bernstorff eut besoin de toute sa fermeté pour conserver la paix et^naintenir la dignité du Danemark surtout vis-à-vis des prétentions et de l'arbitraire du gouvernement anglais. Malheureusement, au milieu de toutes ces difficultés, ce grand homme d'État mourut, en 1797. Ce furent surtout les prétentions de l'Angleterre dans la question du droit de visite qui irritèrent les puissances neutres. Le Danemark céda aux instances de l'empereur de Russie, et fit avec lui, la Suède et la Prusse, un nouveau traité de neutralité. Pour rompre cette alliance, l'Angleterre envoya dans le Sund une grande flotte, sous les ordres des amiraux Parker et Nelson. Le 2 avril 1801 il se livi-a dans la rade de Copenhague une sanglante bataille, où une partie seulement de la flotte danoise embossée en batteries combattit contre une force bien supérieure, avec un tel courage, que l'amiral anglais, après avoir vu échouer quelques-uns de ses vaisseaux dans ces eaux éti'ojtes, envoya à terre un parlementaire. Il fit proposer un armistice, qui ensuite fut négocié pour quatre semaines, pendant lesquelles le Danemark se sépara de la neutraUté armée. A la mort de l'empereur Paul, son successeur, Alexandre, renonça de son côté à la neutralité armée, et la paix fut conclue. Peu d'années après, le Danemark fut entraîné de nouveau dans une guerre dont les conséquences furent longtemps et vivement ressenties par le peuple et le pays. Le gouvernement d'Angleterre , dirigé par Canning et Castlereagh, craignant queleDanemark, cédant à l'influence de la France, ne quittât sa neutralité et ne mît sa flotte à la disposition de l'empereur Napoléon, résolut de s'emparer de cette flotte par un coup de main. Cette déloyauté vis-à-vis d'une puissance amie fut hautement blâmée par le peuple anglais. Le Danemark se croyait en paix avec tout le monde , lorsque inopinément, sans déclaration de guerre, une nombreuse flotte, commandée par l'amiral Gambier, ayant à bord
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une armée considérable , parut en août 1 807 àif- i vant Copenhague. Par une étrange incurie, au- i cune mesure de défense n'avait été prise; la j flotte était désarmée, les troupes et le prince royal à se trouvaient dans les duchés. Le gouvernement t ayant refusé de livrer la flotte , les Anglais dé- î bai-quèrent sans que l'on pût y mettre obstacle, y Une miUce irréguUère, rassemblée à la hâte t sous les ordres des généraux Castenskiold et i Oxholm , fut battue près de Kioege ; la capi- i taie fut assiégée , puis bombardée pendant trois i -jours, du 2 au 5 septembre. Le commandant, le ; vieux Peymann, se crut obligé de capituler, pour t sauver Copenhague, dont déjà plusieurs quar- i tiers étaient en ruines ; les arsenaux furent coia- ^ piétement pillés, et la flotte, composée de 18 vais- ( seaux, de 17 frégates, de 8 briks et de 32 petits,^ bâtiments ,. /fut enlevée par les Anglais. Le Da-il nemark n'étant pas, dans dételles circonstances, | i disposé à accepter l'alliance que l'Angleterre lui ,■ proposa , cette dernière lui déclara la guerre le 4 novembre. Le prince royal , qui fut depuis Frédéric VI, grand admirateur de Napoléon, se lia étroitement avec la France, et au printemps suivant; il déclara la guerre au roi de Suède, Gustave IV, allié des Anglais. La Danemark sévit ainsi engagé à une lutte désespérée , qui , pendant sept ans , épuisa toutes ses ressources, et finit par la perte de la Norvège. Sur ces entrefaites Christian Vn mourut, à Rendsbourg. — Nonobstant les troubles qui agitaient presque toute l'Europe, il se fit vers la fin du règne de ce roi, un mouvement extrêmement remarquable dans les arts, les lettres et les sciences. Dans la poésie, Baggesen briHa comme le dernier et le plus illustre représentant de l'école française. Oehlenschlaeger, le plus grand poète du Nord, ouvi'aitunc ère nouvelle, et portaitla poésie, comme Thorvaldsen la sculpture, à une hauteur jusque alors inconnue dans ces pays. Les peintres Abildgaaini et Juel, le graaveur Clémens eurent une grande réputation ; et l'économie "politique fut mise en honneur par les Colbiôrnsen elles Reventlow; la jurisprudence et les sciences naturelles eurent pour représentants les frères Oersted, les Wahl, les Winslôw, les Callisen, sans compter beaucoup d'autres illustrations, telles que les Suhm, les Baden, les Miintcr, lesNyerup, les Moldenhawer, les Thorlacius, les Weyse (grand musicien), les Grundtvig, etc.
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G.-L. Baden, Christ. VII Regierings Aarbogi. Annales du régne de Christ. VU); Copenh., 1833. — J.-K. Hoest. EnUourf einer CeschiclUe der dan. monarchie ztnlcr Christ, rit; Copenh., 1S13-181G. — Le môme, r.raf Struensee und sein ministerium; Copenh., 18S6. — Mémoires de M. de l'alkenskjold ; Paris, 1826. — Sir Robert Murray Keith, Mémoir of the gueen Garolina Mathilda of Denmark ; Lond., 1819.
* CHRISTIAN VIII, roi de Danemark, fils du prince héréditaire Frédéric, né le 18 septembre 178G, mort le 20 janvier 1848. Il succéda à son cousin Frédéric VI en 1839. Doué rie rares qualités et ayant reçu une éducation très-soignée, i! se distingua de bonne heure par son esprit et
Tes connaissances assez variées. Dès l'âge de vingt ans il sut se faire remarquer par son intelligence des sciences et des beaux-arts, par sa grâce naturelle et l'élégance de ses manières. En 1806 il épousa la princesse Charlotte ?rédériqne de Mecklembourg, mère du roi ac- ;,uel. Il prit part alors aux affaires publiques, D'est ainsi qu'il appuya les prétentions des Nori'égiens à des institutions plus libres et indépendantes, notamment à l'établissement d'une uni- ■ersité, à la formation de laquelle il contribua :a 1811. C'était l'époque où la Suède ambitionnait la possession de la Norvège; et la 'lussie, qui de son côté prétendait à la Finlande, îvorisait cette ambition. Le roi de Danemark, ageant bien que dans ces circonstances il auait besoin d'un homme sûr, investi de la conance des Norvégiens , envoya le prince Chris- ,ian en Norvège comme son lieutenant. La Nor- ,ége étant bloquée par les vaisseaux anglais , le irince y était roi en réalité. Il parcourut toutp pays; partout il fut salué avec enthousiasme, iartout il sut gagner les cœurs des Norvégiens; jlus le danger approchait , plus il savait s'en- |)urer de l'amour et du dévouement du peuple, liais des nuages menaçants s'accumulèrent sur k tête : les armées alliées étaient victorieuses p Allemagne , le prince royal de Suède se troulait à la tête des vainqueurs , une affreuse] diptte désolait la Norvège, et le prince eut besoin 8 toute sa fermeté pour ranimer le courage des lalheureux habitants. Enfin , au mois de janlier 1814, le roi de Danemark fut obligé de conarc la paix à Kiel et de céder la Norvège à !' Suède; mais le peuple norvégien ne reconnut joint cette paix ; il déclara vouloir défendre son idépendance et se donner des institutions lires. Le prince se prêta volontiers à ces vœux. , prit le titre de prince-gouverneur, convoqua ;i mois d'avril une assemblée constituante à lidsvold, où fut sanctionnée, le 17 mai, la charte icore en vigueur en Norvège. Au même jour le rince reçut des mains du peuple la couronne e Norvège, et fut proclamé roi constitutionnel e ce pays. Cependant l'orage approchait de plus 1 plus ; Charles-Jean, à la tête de 40,009 homles, s'avança vers les frontières ; sur la fin du lois de juin, des notes menaçantes arrivèrent es cabinets d'Angleterre , de Russie , d'Auriche et de Prusse. Le roi de Danemark déivoua Christian, qui vit l'impossibilité de résis- !r à tant de difficultés réunies, et ne s'en cacha as ; la modération que la Suède mettait dans 3s mesures lui donna l'espoir de faire sortir la orvège d'une manière honorable de cette lutte angereuse. Il se déclara prêt à employer toute on influence pour que l'union de la Norvège et ,e la Suède fût effectuée sans porter atteinte à .indépendance et à la constitution norvégienne. c roi de Suède ayant promis de maintenir les Ijertcs du pays, Christian abdiqua au sein de '. diète extraordinaire la couronne que le peuple
avait placée sur sa tête, et le 2G octobre 1814 il s'embarqua pour ne plus revoir le pays qui lui doit la liberté dont il jouit. Les plus vives sympathies accueillirent le prince à son arrivée en Danemark; mais il se trouva dans une position difficile vis-à-vis du gouvernement , et le roi , pour l'éloigner de la capitale , le nomma gouverneur de la Fionie. Le premier mariage de Christian était dissous depuis quelque temps; il épousa, en 1813, la princesse Caroline-Amélie d'Augustenbourg , qui lui survit encore. Quelques années plus tard il fit avec son épouse un voyage (1819-1822). Partout, en Allemagne, en Italie, en Suisse , en France , en Angleterre, ce beau couple fut reçu avec un empressement dont ses hautes qualités le rendaient digne ; partout le prince savait s'entourer des notabilités politiques, littéraires et artistiques, qu'il enchantait par sa grâce tout en les étonnant par la profondeur de ses connaissances et la pureté de son goût. Après une absence de quatre ans, il revint en Danemark, et s'occupa pendant plusieurs années à bien connaître les dififérentes provinces du pays, leurs besoins et leurs ressources. En 1831, le roi Frédéric VI voulant accorder au pays l'institution des états provinciaux, le prince fut appelé au conseil d'État, et y siégea depuis comme un des conseillers les plus éclairés du roi. Celui-ci mourut à la fin de 1839, et le prince Christian lui succéda. Il fut sacré le 28 juin 1840. Son avènement fut salué comme une nouvelle ère pour le Danemark ; les amis de la liberté , voyant en lui le fondateur de la liberté de la Norvège, portèrent ouvertement leurs vœux au pied du trône ; le roi leur répondit, avec une égale franchise, qu'il ne croyait pas encore le moment venu, que le pays avait besoin d'une loi communale plus libre et'de beaucoup d'améliorations dans l'administration avant de pouvoir jouir complètement d'une liberté constitutionnelle. En effet tous les efforts du roi tendaient à réaliser ces réformes, et les résultats en furent la publicité des finances, l'établissement de lois"communaIes , la,i'éorganisation de l'armée et des corps administratifs. Néanmoins l'opinion publique n'en fut pas satisfaite ; on avait voulu la liberté constitutioimelle , et les travaux préparatoires étaient trop longs pour l'impatience d'une presse agitée. Les esprits en Danemark, I jusqu'à la révolution de juillet 1830, essentiellement préoccupés du progrès des arts, de l'industrie, des lettres et des sciences, furent de plusi'en plus entraînés vers la politique. L'opposition prit en même temps un caractère ultra national, pour contre balancer l'influence de l'esprit séparatiste dans les duchés , où le parti allemand, convoitant la domination de l'élément danois dans le Slesvig, prit des allures offensives. On excita des troubles, qui éclatèrent d'une manière menaçante dans les séances des états provinciaux. Le roi, se confiant trop à la loyauté du prince d'Augustenbourg , son beau-
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frère, le nomma lieutenant du roi dans les j duchés. Cette nomination y fut le prélude d'une insurrection qui vint s'associer au mouvement général en 1848; autour du prince et de son frère le duc d'Augustenbourg se groupèrent tous ceux qui voulaient enlever au Danemark les duchés et les réunir à l'Allemagne. Appuyé surtout par le gouvernement de Louis- Piiilippe, avec qui il était dans les meilleurs termes, Christian VIII avait pubhé en 1846 des lettres patentes où il déclarait l'inséparabilité du Slesvig d'avec la couronne de Danemark, et exprimait l'espoir, par le concours des grandes puissances, d'y annexer également pour toute éventualité le duché de Holstein. Cet acte eut un grand retentissement dans l'Allemagne, dont les princes n'étaient pas fâchés de voir s'ouvrir ainsi une soupape au mouvement des idées populaires , déjà inquiétantes. Toute la presse allemande engagea à cette occasion une polémique violente contre le roi, la nation et le gouvernement de Danemark. Le reste du règne, trop court, de Christian VHI fut une suite non interrompue de tentatives du parti insurrectionnel des duchés pour se séparer du Danemark ; mais la levée de boucliers n'eut lieu que quelques semaines après la mort du roi. Christian légua à son fils, Frédéric VII, la gloire de donner au Danemark les institutions libres que lui-même avait sagement préparées , de concert avec ses ministres A. -S. Oersted, A.-V. et Charl. Moltke, et dont on trouva après sa mort le projet tout élaboré. Christian vni, également initié aux lettres et aux sciences, a publié : Taie ved det norske universitets Stiftelse (Discours à la fondation de l'université norvégienne), 11 décembre 1811 ; — Osservazioni sulla lava del Vesuvio del 26 gennajo 1820; memoria di S. A. Reale il principe Christiano Federico di Danimarco, socio onorario delV Academia délie scienze di Napoli; Nap., 1820, in-4'' (extr. de la Bibl. univers, des sciences, belles-lettres et arts, tome XVm, 182 1 ) ; — Om Oldtidsminder og nogle Oldsager fundne paa Bornholm (des Monuments d'antiquité et de quelques antiques trouvés à l'île de Bornholm ) ; Antiq. Annal., t. IV, 1827.
,Abraha.ms (de Copenhague).
Arild Hvltfeldt, Danmarks RUjes Krônike ,- Copenh., 1593-1604, 10 vol. in-4° ; infol., 1652. — J.-J. PorUaiii, Rer. Danie. historia; Hami., Ifiîl. — J. Uemsii Mistoria Danica ( sl\cc aniKitat. de Grain.) ; Florentiae, 1746. — Holbcrg, Danmurhs Rïges Historié; Copenh., 1732-1735. — J.-H. Schlefrel, Ccscliichte der Kôiiige v. Danemark aus dem Olflenburciischen Stamm-e; Copenh., 1769-1771.— Gebhardl, Geschichte d- Konigr. Danemark u. Norwegens, Halle, 1770. — P.-H. Maliet, /fût. de Danemark; Copcnli., 175S-1777. — G.-L. Baden, Danmarks Riges Historié; Copenh., 1829-1832. — P.-.A.. Munch, Norges, Svcrrigs og Danmarks Historié; Christiania, 1838. — Bahlmann, Geschichte v. Danemark ; Hamb., 1840-1843. —Allen, Haandbog i Fœdrelandels Historié ; Coçenh., 1849. — H.-C. de KtcAiz, Répertoire des traités concluspar la cour de Danemark, depuis Canut le Grand jtisqu'à 1800 ; Gœttingue, 1826.
CHRISTIAN, prélat allemand, né dans la première partie du douzième siècle , mort en
1183. Quoiqu'il occupât, comme archevêque d Mayence, ime place éminente dans l'Église, il es surtout connu par ses expéditions militaires. Ei 1 1 66, Frédéric Barbe Rousse I'='','3ongeant à enva liir l'ItaUe, envoya devant lui les archevêques d Cologne et de Mayence, et les suivit, en noven^ bre, avec une nombreuse armée. Les Pisans dor nèrent 13,000 hvres à Christian, qui les investi au nom de l'empereur, de l'île de Sardaigni malgré les réclamations des Génois. L'empereu reconnut d'abord tout ce qu'avait fait l'archevêqui et celui-ci se dirigea sur Rome par Lucques. Av( moins de mille Allemands il battit ime armée co! sidérable de Romains, à Tusculum, le 30 mai 116 s'empara de Civita-Vecchia , et fit entrer dar Rome l'anti-pape Paschal. Frédéric vint s'y faii sacrer avec son épouse le 1'^'' août 1167 ; ma des fièvres pestilentielles le forcèrent bientôt se retirer dans la Lombardie avec une gram partie de son armée , et Christian resta char; de maintenir la Toscane et la Romagne dans 1' béissance. U chercha d'abord à rétablir la pa entre Gênes et Pise. Cette dernière ville, aya refusé d'accéder aux demandes de l'archevêqu fut mise au ban de l'Empire , et déclarée déchi de tous ses privilèges. Au printemps de 117 Christian vint mettre le siège par terre deva Ancône,qui s'était entièrement jetée dans lesbr des Grecs. Les Vénitiens, de leui cùté,bloquère la place par mer. Après un des sièges les pi mémorables du douzième siècle , la place fut à livrée dans l'automne de 1174 par les habitani de Ferrare et les gens de la comtesse Ber noro. Les assiégés avaient été réduits à se nou' rir de rats, de souris et de cuir bouilli. 1 1^" août 1177 la paix entre le pape et l'er pereur fut 'définitivement réglée, à Venise; m; il resta en Toscane un parti ultra-impérial, > plutôt gibehn, qui ^ refusa d'accepter ce traili La capitale du parti était Viterbe; le ch«i Conrad , fils du marquis de Montferrat. Chrji tian essaya de soumettre Conrad , tomba eni ses mains, et languit dans les prisons d'Aqu| pendente jusqu'en 1181, époque à laquelle se racheta moyennant une forterançon. Presq aussitôt après sa mise en liberté, il vint au s cours du pape Luce DI, successeur d'AIexa dre m, et qui, de même que son prédécu seur, avait fixé sa résidence àTusculum. Christil battit les Romains en plusieurs rencontres ; ma| il mourut .pendant la durée de la guerre. Voici portrait qu'un historien moderne trace de belliqueux prélat : « Ce Christian était un fol gueux et joyeux seigneur, qui dépensait plus poi ses femmes et ses chevaux que l'empereur po: toute sa maison. Son armée se composait prêtres et de femmes, qui montaient à l'assadli l'envi les uns des autres ; du reste, c'était un ju] intègre , qui au besoin brisait lui-même la mi choire aux gens qu'il trouvait en faute , et un y leureux chevalier, que l'on apercevait partout < il y avait du danger, couvert de sonjusta
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DS violet et de son casque d'or , et tenant à in sa massue de guerre, dont il assommait emi. »
. Kurtuius, Kaiser Frédéric I mit seinen Freunden '. Feinden.—Raumer, Cesçhichte der Hohenstauffen. leo et Botta, Histoire de l'Italie.
JCHBISTIAN {André), médecin danois, né l55t, à Ripen, dans le Jutland, mort à Sora, en Ig. Après avoir été reçu docteur en médecine à'âle, il se rendit à Copenhague, où il enseigna 1- lédecine pendant dix-sept ans. Il abandonna sa f ire pour aller à Sorà , présider le collège de la E lesse établi dans cette petite ville. Christian riplissait cette charge depuis cinq ans, lorscil mourut, d'une fluxion de poitrine. On a de 1 : Enchiridion medicum de cognoscendis candisque externis et internis humani i paris morbis ; Bk\e, 1535 et 1607, in-8°: et un extrait de ce qu'il y a de mieux dans I ouvrages de Victor Trincavelli; — de Comate se cataphora ; accessit questio sitnepestis nbus contagiosus ? Bàle, 1583, in-4'' ; — Dis- 'i'tatio de sanitate; Copenhague, 1590, in-4°. ', icgraphie médicale. — Eloy, Dictionnaire liistor,:ie de la médecine.
:hristiai«-reisen (Charles). Fo^.Reisen.
CHRISTIAN (^(?02«arrf), jurisconsulte anlis, né dans la seconde moitié du dix-huitième 5:1e, mort le 29 mars 1823. Élevé au collège J nt-John à Cambridge, il devint chef de justice ( l'ile d'Ely et professeur de droit anglais à l'uni- ^ site de Cambridge. On a de lui : Examinaiti of précédents, etc.; whereby it appears \i( an impeachment is determined by a {Solution of parliament ; 1790, in-8°; — a ssertation respecting the rules of évidence ■ ''ore the house of lords; 1792, in-8°; — Une jvelle édition des Blaclistone's Commentas , avec de nombreuses notes ; 1795, 4 vol. 8" ; — Recueil de leçons ( Syllabus oj Lecres ) , faites à Cainbridge; 1797, in-8°; — count of the origin of the two houses parliament , with a staiement of the tvileges of the house of commons; 1810, 8°; — aTreatise on thebankrupt laws; n, 2 vol. in-S"; — Treatise on the game ws; 1816, in-S";— Plan for a contry proient bank; 1816, in-S".
4nnual Register.
CHRISTIAN ( T/îomas ), médecin allemand,
!e 17 décembre 1735, à Schalkendorf, dans la
;ute Ukraine, mort à Vienne, en Autriche, le
niai 1800. Après avoir étudié la théologie à
;aetz et la jurisprudence h Vienne, il se décida,
1 s l'âge de trente-trois ans, à entrer dans la
riière médicale. Reçu docteur en 1771, il
t nommé l'année suivante directeur du ser
ce Tiiédical de l'hôpital de Raab. Comme le
iiiat de cette ville ne convenait pas à sa santé,
r vint à Vienne, en 1775, et partagea le reste
3 jours entre la pratique de son art et l'édu-
n de ses enfants. On a de lui : Bissertatio
herimo-medica , historiam acïdi sistens;
Vienne, 1771, in-8°; — Observationum medicarum vohcmenprimum; Vienne, 1771, in-8°; Beytreage mr Geschichte und Behandlung der natuerlichen Pocken , nach der Vernunft und~Erfahrung ; Vienne, 1781, 2 vol. in-8°; — Kurze Geschichte und pat hologischeSchilderung der neuen Epidémie; Vienne, 1782, m-8° ■,—Nsehere Beleuchtung der netien Epidémie und ihrer Folgen; Vienne, 1782, in-8°;
— Fortsetzung der nxheren Beleuchtung der neuen Epidémie und ihrer Folgen im Sommer; Vienne, 1782,in-8° ; —'Physikalischpolitisch Tagebuch ueber die merkwuerdigen Umstaende und Folgen des Eisstoffes , und des durch ihn verursachten Veberschwemmungen im Jahr 1784; Vienne, 1784, in-8° ; — Ueber das Verhalten in Absicht auf die Gesundheit der Truppenin denfLachen,besonders sûdlichen Gegenden in Hungarn; Vienne, 1788, in-8°,
Bioriraphie médicale.
* CHRISTIAN (Wolfgang), médecin suisse, né à Berne , vivait au commencement du dixhuitième, siècle. Après avoir étudié la médecine à Baie , il revint exercer sa profession dans sa ville natale. On a de lui : Bissertatio de natura humana in dispositionibus hereditariis; Bàle, 1701, in-4°; — Bissertatio deprincipio vitali ejusque cura in déclinante senectute; Baie, 1702, in-4'' ; — Thésaurus Ludovicianus, sive compendium materise medicx selectum ex B. Ludovici pharmacia moderno sœculo applicandum; Bâle, 1707, in-12; Nuremberg et Altdorf, 1720, in-12; — Ein ladungsbrief zu Erforschung aller, insonderheit aber der national Krankheiten des Schweitzerlands ; sans date ni lieu d'impression, in-4"; — Umstândlicher Berichtvon dem hînter Weissenburg Berner Gebiets gelegenen heilsamen Trimk-und Badewasser; Berne, 1725, in-4°.
Biographie médicale.
CHRISTIANI (Guillaume- Ernest), historien allemand, né le 23 avril 1731, à Kiel, mort le !<='' septembre 1793. Il professa la philosophie, l'éloquence et l'histoire dans sa ville natale. Il écrivit dans les journaux de Berlin et de léna. On a de lui : Geschichte der Herzogthûmer Schlesivig und Holstein, en 4 parties ; Leipzig, 1775-1779, in-8° (Histoire des duchés de Schleswig et de Holstein) ; — Geschichte dieser Herzogthûmer unterdem Oldenburgischen Hanse (Histoire des mêmes duchés sous la maison d'Oldenbourg), 2 parties; Hambourg, 1781, et Kiel, 1797, avec une notice sur la vie de l'auteur par Heinze. La mort ne permit pas à Christiani de pousser cette œuvre estimable au delà de 1588; elle a été -continuée jusqu'en 1694 par Hegewisch ; Kiel, 1801 ; — les tomes XI et XII de la traduction allemande des Éléments d'histoire générale deMillot, par sonbeau-pèi'e , J.-B. Mielck, et dont il avait annoté les premiers volumes.
Ersch et Gruber, AUg. Hncyclop.
CHRISTIE (Guillaume), pédagogue anglais, né'à Montrose, en 1710, mort dans la même ville, en 1744. Professeur de grammaire à Montrose, il publia quelques ouvrages scolaires estimés. Rose, ]Vew biographical dictionary.
CHRISTIE (JaTTies), antiquaire anglais, né dans la seconde moitié du dix-huitième ■ siècle, mort en 1831. On a de lui : î;ssay on the ancient greek garnie supposed to hâve been invented by Palamedes, antécédent to the siège ofTroy; 1802. Christie cherche à prouver que le jeu de Palamède (les échecs ) était connu des Chinois avant le siège de Troie, et que des Chinois il passa successivement aux Indiens, aux Perses et aux Européens ; — a Disquisition upon etruscan vases ; 1806. Cette dissertation sur les vases étrusques fut faite en collaboration avec Charles Tourneley , dont la précieuse collection de vases et de marbres est aujourd'hui conservée au British Muséum. Christie publia encore l'excellent Catalogue des vases de M. Hope; enfin, un ouvrage sur l'idolâtrie intitulé : Essay on the earliest species ofidolatry, the worship of the éléments.
Rose, New biographical dictionary.
CHRISTIE (Thomas) , littérateur anglais, né à Montrose, en Ecosse , au mois d'octobre 1761, mort à Surinam, en 1790. Il vint à Londres avec l'intention d'étudier la médecine, et entra audispensairc de Westminster. Mais D ne se i-enferma piis longtemps dans une science spéciale, et, donnant carrière à son esprit encyclopédique , il commençalapublication d&VAnalytical revieiv. Il visita la France vers 1789. Très-bien accueilli par les principaux chefs du parti l'évolutionnaire, il réfuta à son retour les violentes invectives de Burke contre l'Assemblée nationale et les Jacobins. Des affaires commerciales l'appelèrent à Surinam, où il mourut. On a de lui : Miscellanies philosophical, médical and moral; 1789, in-8". Ces Mélanges contiennent les ouvrages suivants : Obsei-vaiions sur les premiers écrivains chrétiens : l'auteur prouve, contre Gibbon et Voltaire, queles Pères de l'Église n'étaient point ennemis de la iphilosophie et des sciences humaines; — Réflexions sur le caractère de Pamphilede Césarée; — Idées sur l'état et l'éducation du peuple;— Pensées sur l'origine des connaissances humaines et sur l'antiquité du monde; — Remarques sur l'ouvrage du professeur Meiner intitulé: Histoire des opinions des anciens touchant la Divinité; — Analyse de l'ouvrage du docteur Ellis sur l'origine des connaissances sacrées.
Rose, Pfetv biogr. dict.'
*CHRiSTiiv (Bernardin), médecin, né *à Juvellina, dans l'île de Corse, vivait au seizième siècle. Après avoir étudié la médecine à Montpellier, sous Lazare Rivière, il se fit cordelier. Malgré l'habit religieux, il continua d'exercer publiquement la médecine empirique. Il publia un grand nombre de recettes médicales, comme
étant l'extrait des leçons de son maître. Elles
trouvent à la suite de la plupart des éditions.
Rivière, dont l'ouvrage parut d'abord sous letil
suivant : Arcana Lazarii Riverii nusquam
lucem édita, cuni institutionibus medicis ,
regulis et consultationibus , quibus access
runt centurise quinque curatiomim morb
rum, Iractatus de lue seu morbo venereo,i
febri pestilenti; cum brevi Romas conta^,
narratione, et astrologicus ad medicinu
pertinens; Venise, 1676, in-4''.
KIoy, Dict. historique de la médecine. — IfiograpI médicale.
CKRiSTiN ( Charles-Gabriel- Frédéric), j risconsulte français , né à Saint-Claude, le 9 m 1744, mort dans la même ville, en 1799. Il lia avec Voltaire à l'occasion du procès inten au chapitre de Saint-Claude par les mainmo taHes de cette ville. Nommé député aux éta généraux et plus tard président du tribunal i son district, il périt, avec de nombreux doci ments qu'il avait rassemblés sur l'histoire de Franche-Comté, dans l'incendie qui consum Saint-Claude au mois de juin 1799. On a de lu Dissertation sur l'établissement de Vabbav de Saint-Claude, ses chroniques, ses légè; des, ses chartes , ses usurpations, et sur l droits des habitants de cette terre ; Neufch tel, 1772, in-8°; - Collection des mémoir, présentés au conseil du roi par les habitan,. du mont Jura et le chapitre de Saint-Claud' avec V arrêt rendu par ce tribunal; Mo 1772, in-8°; — Lettre du P. Polycarpe à l\ vocat général Seguier, sur le livre des incor vénients des droits féodaux. Ces trois ouvrag(, ont été souvent attribués à Voltaire.
Quérard, la France littéraire.
CHRISTINE DE PiSAN, femme auteur frai çaise, d'origine italienne, née à Venise, vers 136i morte vers 1431. Elle avait cinq ans lorsqu'eU vint, en 1368, à Paris, où Thomas de Pisan, so père, conseiller de la république vénitienne, l'ava précédée pour y prendre le titre d'astrologue d Charles V. Elle fut élevée à la cour de ce prince et reçut, par les soins d'un père éclairé, toute Tins truction que comportait cette époque reculée, i quinze ans elleépousa un gentilhomme picard, di nom d'Etienne Du Castel, qui fut notaire et secré' taire du roi. La moiide Charles V fitdéchoir Tho mas de Pisan du crédit dont il jouissait; il per dit une partie du traitement qu'on lui faisait, e il mourut de chagrin autant que par suite de ses. infirmités. La perte de Thomas de Pisan fu< bientôt suivie de celle de Du Castel, et Christini se trouva ainsi privée de ses plus chers appuis. Elle était âgée alors de vingt-cinq ans, et avaii trois enfants. Après avoir subi les ennuis de plu-* sieurs procès , elle ne songea plus qu'à se créei des ressources par la composition de plusieurs ouvrages. Ainsi put-elle dire d'elle-même que , « nourrie en délices et mignottements , elle par-^ vint à sauver son désolé mainage et à conduire
loef démourée en mer orageuse sans patron ». j 1399 à 1405 elle composa, comme elle le rante encore dans sa Vision de Christine, tuinze ouvrages principaux, sans compter les tTes particuliers petits dictiez , lesquels tous esemble contiennent soixante-dix cahiers de ^nt volume ». Les premiers de ces écrits fufit les Dictiez, consistant en poésies diverses, tles que ballades , lais , virelais et rondeaux. le s'acquit ainsi un juste renom et des protectrs. Venu en France à l'occasion du mariage du r Richard II, le comte de Salisbury apprécia (ristine, dont il emmena le fils pour le faire éver comme le sien. Après la déchéance de Ridrd et le supplice de Salisbury, Henri de lîcastre, qui s'empara du trône, lut un recueil t*. poésies de Cliristine que Salisbury avait ap- \lé eu Angleterre, et voulut attirer à sa cour iiteur. Elle refusa. Le duc de Milan, Galéas "\ conli, ne fut pas plus heureux dans sa tentat; de s'attacher cette femme remarquable. li préféra le séjour de la France, où cependant t' n'était pas heureuse, mais où elle devint s vont l'objet de témoignages d'estime de la ] t des princes. C'est ainsi que Pliilippe, duc de 1 irgogne , se chargea du fils aiué . de Christ .' , revenu d'Angleterre ; et c'est à la soUicit on de ce prince qu'elle écrivit le Livre des }ts et bonnes mœurs du sage roy Charles. I: fat aussi l'objet de la munificence de Char- 1 VI, qui , en 1411 , lui fit remettre 200 livres. Ij dédia quelques autres écrits, tantôt aux i s lié ijerry et de Bourgogne (1), tantôt à la ne Isabeau elle-même. Cependant, chargée de snenir aux besoins d'une mère âgée, d'un fils n placé (2) et de parents indigents, elle vécut psque toujours dans un état de gêne, qui était ( reste 1 e sort de presque tous les Français d'alors, couvés par des guerres civiles et des calamités Sis nombre, que l'histoire a enregistrées. Chrislene se mêla aux questions du temps que pour pclier la concorde; et souvent on rencontre I is ses écrits des pensées judicieuses. Malheureui rient elles sont souvent obscurcies par la diffu- : n et par l'état d'imperfection où se trouvait en- < e la langue. Le portrait de Christine se trouve en le 'lu manuscritdela Bibliothèque impériale (3). e avait de beaux traits et de la distinction.
1) Il résulte d'extraits manuscrits des registres de la Mnibrc des comptes qu'elle reçut du duc de Bourgogne '! première fois, le 20 février 1405, cent écus pour les les dentelle lui avait fait liomraage et pour marier, 'il dit « une sienne povre nièce ■ , et 50 francs une aui; fois.
î) Jean Castel ou Du Castel, fils de Christine de Pisan, '.'int à son tour un poCte distingué : c'est l'éloge que ■ rlin Franc fait de lui en 1440, dans son Champion des '•nés. On l'a confondu à tort avec un autre lean Castel ' Ou Castel, chroniqueur de Louis XI. Ce dernier,;touois, pourrait être non pas le fils, mais le petit-fils de risllue. (Voy. Bibliothèque de l'École des Charles, série . tome II, 1840-1841, p. 461 et suiv.) (V.)
3) N<= 7401, folio 2. n en existe un autre, plus intcres- !it et plus beau, dans le manuscrit Harleyen 6431 du ilish-Museum, à Londres, qui rontient aussi des œu-
Des critiques graves, tels que Gabriel Naudé, estimaient les œuvres de Christine de Pisan. Naudé s'était même proposé de publier les oeuvres inédites de cet écrivain du quinzième siècle. Christine a laissé de nombreux ouvrages en vers et en prose. On distingue parmi les premiers le TomdnA'Othéa et d'Hector ( manuscrit n" 7223 et 7399, Bibl. impér. ), dont le préambule dit suffisamment le sujet : « Cy commence l'épistre que Othéa, déesse de prudence, envoya à Hector de Troie, quand-il estoit en l'aage de quinze ans. » Cet ouvrage, dit M. Raymond Thomassy, paraît avoir été destiné par elle à l'instruction dujeune Louis d'Orléans. Dédié, à ce qu'il paraît, au duc de Berry , il fut estimé 50 sols tournois lors del'inventaire des papiers du duc, mort insolvable. L'abbé SaUier l'a analysé (Mém. de l'Acad. des insc, X\TI ). Les autres poésies Christine sont : le Débat de deux amants , lesquels, parlant d'amour, discutent sur la question de savoir : « Si honneur en vient me honte, et si c'est maladie ou grant santé (l'abbé Sallier, ibid. ) ; — Epistre audieu d'amour (manuscrit n" 7217); — le Livre des trois jugements ; ibid. ; — le Livre du jugement de Poissy ; — les Lais et Dittiez, morceaux de poésie légère, en plusieurs recueils. L'un d'eux est décrit en ces termes, à l'inventaire du duc de Berry : « Un livre compilé de plusieui's ballades et datiez, fait et composé par damoiselle Christine , escript de lettre de court , bien historié ; lequel hvre monseigneur a acheté de la dite damoiselle deux cens escus. Prisé 40 livres parisis »; — le Chemin de longue estude, écrit au mois de mars 1402 (manuscrit n° 7217) traduit en prose par Jehan Chaperon; Paris, 1549, in-16; il est également mentionné dans l'inventaire de l'oncle de Charles VI, où il est estimé 4 liv. parisis ; — le DU de la Pastoure; mai 1403 (manuscrit 7216, fol. 48). C'est un poëme qui ne manque pas de grâce. Christine y décrit ses occupations des champs et ses ébats avec ses compagnes, dont elle disait :
PJ'il n'y avait si povreté Qui ne fust riche d'amis ;
— les Dits moraux, ou les enseignements que Christine donne à son fils (manusc. 7223 et 7641); — le Livre de mutation de fortune; mars 1404 (manusc. 7087 et 7087-2). Cet ouvrage est désigné et prisé comme il suit dans l'inventaire déjàcité : ^Wn Livre de la mutation de fortune, escript en françois, rymé, de lettre de court, compilé par ime damoiselle appelée Christine de Pizan, historié en aucims lieux, lequel hvre la dite damoiselle donna à Monseigneur au mois de mars 1403 ; prisé 8 livres parisis » ;
— le Poëme de la Piicelle, 1419, publié pour la première fois par M. Jubinal et inséré dans le Procès de la Pucelle , ^&t M. Qnicherat. Ce
vres de Christine de Pisan. Ce portrait a été gravé et colorié dans le recueil élégant de Shaw, Dresses and decorations of the middle-age ;l,oïidon, 1843, ln-4''. f^oyez aussi Magasin pittoresque, 1839 .page 3îl. (V.)
poëme respire des sentiments d'honneur, de patriotisme. C'est ainsi que le poëte s'écrie : Chose est bien digne de mémoire Que Dieu par une vierge tendre Alt adès voulu, chose est voire (vraie). Sur France si grant grâce estendre;
Et plus loin :
Si rabaissez, Anglois, vos cornes ; '
Car jamais n'aurez beau gibier.
En France ne menez vos sornes (sornettes);
Matez estes en l'eschiquier.
Ses principaux ouvrages en prose sont le Livre des faits et bonnes mœurs de Charles V, « accompli, dit-elle, le l^' novembre 1404; et est parti le dit livre en trois parties » (manuscrit n° 9668), publié et annoté par l'abbé Lebeuf, dans ses Dissertations sur l histoire de Paris et dans les collections de Petitot et de Michaud. Ce livre, porté dans l'inventaire du duc de Berry, ne fut, chose curieuse , estimé que 20 sols parisis; — la Vision de Christine, composé vers 1405 ( manuscrit n° 7394 ). La première partie du livre ti-aite de V Image du monde; la deuxième, de l'Opinion, et la troisième est consacrée aux Consolations de la philosophie. Christine donne dans cet ouvrage des détails sur ce qui la concerne ainsi que sa famille ; — le Livre de la paix, que l'on peut considérer comme le complément du LîV7-e des faits et bonnes mœurs du sage roy Charles V, et qui est dédié au prince de Guienne (manusc. de la Bibl. impér. n" 7398-22);— ?e Trésor de la cité des dames, ou livre des trois vertus pour l'enseignement des princesses, écrit vers 1406 et imprimé à Paris, chez Vérard, 1497, et chezPh. Le Noir, 1503. D'abord séparés, les deux ouvrages se sont ensuite complétés l'un l'auti'e. L'indication de quelques titres de chapitres fera connaître l'esprit du livre ; « De la manière comment il appartient que les dames ou damoiselles qui demeurent sur leurs manoirs se gouvernent en fait de mariage. » « Item, devise de celles qui sont outrageuses en leurs habillements. » L'auteur s'élève ici , comme son contemporain Clémengis, contre un luxe devenu extravagant, témoin ces hautes coiffures qui parfois empêchaient les dames de la cour de passer sous des portes trop basses. <c Item, parle contre l'orgueil d'aucunes. » «Item, devise des maintiens qui appartiennent aux dames ». Du reste, Christine s'adresse aux femmes de toutes les classes, même « à celles de folle vie » ; — le Livre des faits d'armes et de chevalerie, traduit en anglais et imprimé par ordre du roi Henri Vil, en 1489; — le Corps de policie, lequel parle de vertus et de mœurs, et est divisé en trois parties. « La première s'adresse aux princes ; la seconde, aux chevaliers et nobles; et la tierce, à l'université de tout le peuple « (manusc. n'' 7409); — Épistres sur le Roman de la rose ( manuscrit n" 7217). Elles ont pour objet la critique de cet ouvrage de Jean de Meung, que Christine, soutenue cette fois par Gerson , regarde comme un Uvre dangereux ; — Lettre à la reine Isa-
belle de Bavière; 1405 (manusc. n° 7073-2, f 53). Christine y adjure cette princesse de ré blir la paix ; on y remarque ce passage touchai « Hélas ! doncques qui seroit si dure mère ( peust souffrir, si elle n'avoit le cuer de pien veoir ses enfants entre-occire et espandre le sa l'un à l'autre et leurs povres membres desti-u et disperser; et puis, qu'il venist par de co estranges ennemis , qui du tout les persecut sent et saisissent leurs héritages ; « — Lavu talions sur les maux de la guerre ; 23 a( 1410 (manusc. n° 623, Saint- Victor, T 13).
Une édition complète des œuvres de Christ de Pisan serait un service à rendre aux lett et à l'histoire. V. Rosenwald.
Gabriel Naudé, OEuvres. — Prosper Marchand, L hist. — La Croix du Maine, Bibliothèque française J. Boivin, fie de Christine de Pisan ( Mém. de l'Ai des inscr. et belles-lettres. — T. Guichard, Journal savants de Normandie, 1814 , p. 371. — Mongin, t nouv. — Desalle-Régis, Bévue du dix-neuvième siè 28 août 1839. — Gauthier, Notice sur Christine de San, dans les sectes de l'Académie de Bordeaux ; l
— Raimond Tliomassy, Essai sur les écrits polit. Christine de Pisan. — Quicherat, Procès de la Pucc
— Le Laboureur, Hist.' de Charles yi.
caïiiSTïNE de France , duchesse régc de Savoie, fille de Henri IV et de Marie de Mi cis, née le 10 février 1606, morte à Turin, le décembre 1663. Le 11 févi-ier 1619 elle époi Victor-AmédéeP"", ducde Savoie; ce mariage a' été négocié du vivant du roi Henri IV, par Clai Bullion, son agent. Avant de mourir (1627), ■\ tor-Amédée déféra à Christine la régence et la telledeFrançois-Hyacinthe, son fils aîné, et de autres enfants. Et dès ce moment commencèi entre les prétentions et les ambitions diverses agitations et les tourments qui remplirent la ^^l cette princesse, que les historiens ont tantôt \ exaltée , tantôt trop sévèrement jugée. Sa c duite privée mérita souvent des reproches, e Christine montra parfois de l'habileté et d fermeté. « Elle avait, dit M. Sismondi , deux et quatre filles ; mais le public ne voulait croire que ces enfants appartinssent à son m; l'amant en titre était alors un comte Phili d'Aglié. « L'ambassadeur de France , Émery, manda au maréchal de Créqui de profiter trouble causé par la mort du duc de Sa^ pour faire entrer la nuit même des troupes fi çaises à Verceil-et à Turin, demanière à s'emp; de ces deux forteresses et retenir en quel sorte captifs la duchesse et ses deux fils. Ci une trahison ; et Créqui témoigna d'abord q que répugnance ; mais la crainte de la colère Richelieu, dont le menaçait Émery, l'empç La duchesse, avertie par une femme de : vice qui avait entendu le complot, prit sesj cautions ; etlorsque les troupes françaises se ) sentèrent le matin du jour suivant aux po des deux forteresses, elles le« trouvèrent mées et les postes doublés. La régente eu' même temps à prévenir les menées de ses d beaux-frères , le cardinal Maurice et le pri
:hoinas; elle y réussit d'abord. Au cardinal, qni vait quitté Rome pour se rendre à Turiu à la ouvelle de la mort de son frère, la duchesse fit ire que l'ambassadeur de France avait déclaré u'il ne souffrirait jamais sa présence en Piémont; ■t sous prétexte de le protéger, elle le fit reconduire par des gardes jusqu'en dehors des fron- (èrcs. Quant au prince Thomas, elle lui tint un angage plus direct, et lui fit savoir que les engatements qu'elle avait contractés envers la France ie lui permettaient pas de le laisser entrer en iémont. Après ce qui s'était passé, l'attachement le la duchesse pour l'alliance française devait tre ébrardé ; mais l'ambassadeur français eut xours "à l'intimidation : il alarma la princesse ;jur Philippe d'Aglié, que les deux beaux-frères laitraiteraient sans doute s'ils revenaient. Elle ^lasentit donc, le 3 juin 1638, à renouveler son ; iliance avec la France et à exiler son confesseur iiP. Monod, qui, d'abord dévoué à Richelieu, ' sollicitait et la maintenait dans le sens d'une poitique toute savoyarde. Cependant, Verceil fut 'is le 5 juillet par les Espagnols, et d'autre irt la duchesse éprouva un malheur doestique. Son fils, François-Hyacinthe, au nom jquel elle gouvernait, mourut, le 4 octobre 3S , à l'âge de dix ans. Elle fit proclamer son
itro fils, Charles-Emmanuel H, qui n'avait que latie ans, et la moitié de ses sujets pensèrent ic la régence avait cessé avec la mort de Franis - Hyacinche. Cependant, elle la conserva, fllgrc les réclamations de ses beaux irères et le 'cret de l'empereur Ferdinand in, qui en inves- ;sait le cardinal Maurice jusqu'à la majorité Ciiarles-Eiiunamiel. Christine ne se refusait jurtant pas à accorder à ses beaux-frères quelle part à l'autorité ; inais Richelieu ne voulait âme pas qu'il leur fût permis de rentrer en vcie. Tout en protestant de son affection, dans s lettres à la duchesse, le cardinal Maurice irdissait une conspiration pour s'emparer des ktad elles de Carmagnole et de Turin. On proliettait au cardinal de lui livrer la duchesse et s enfants. Le complot fut découvert, l'avantille de son exécution, le 15 novembre 1638. iiistine fit entrer dans la citadelle un régiment Ançais ; les conspirateurs furent arrêtés, et quelles-r.ns livrés ausupphce. Quant à Maurice, il passa la frontière sur l'invitation que lui en Christine. Une fois en lieu de sûreté, il signa, isi que Thomas, avec le marquis de Leganez, uverneur du Milanais, pour le roi d'Espagne, 1 traité aux termes duquel ce dernier devait laquer la duchesse et investir de la régence le rdiiial Maurice. D'autre part, Richelieu pré- ;nait Christine que Maurice recourrait contre le à des moyens plus odieux encore, et qu'elle it à veiller sur ce qu'elle et son fils mangeraient ; sure qu'il était, disait-il, que le prélat s'était .•ocuré à Gênes les poisons les plus subtils. 5ut en donnant à Christine ces avis prétendus euveillants , Richelieu fit enlever Monod , con-
fesseur de la princesse, qui avait sur elle une grande influence. Attaquée par ses deux beauxfrères , assaillie par les Espagnols , menacée en même temps par la guerre civile et la guerre étrangère , elle sollicita des secours auprès du roi de France. Le plus redoutable de ses deux beaux-frères , le prince Thomas, envahit le Piémont à la tête d'une armée espagnole, et s'empara de plusieurs places importantes. En vain la duchesse , que Richeheu invitait à ouvrir aux Français certaines villes, fit-elle, pour éviter cette extrémité, des avances aux princes qui lui faisaient la guerre ; elles furent repoussées. Le 24 juillet 1639 Turin fut surpris par le prince Thomas, et la régente n'eut que le temps de se retirer dans la citadelle. De là elle se rendit à Suze, puis à Grenoble, où elle eut, le 25 septembre de la même année, une entrevue avec le roi Louis XIII et Richelieu. Incapable d'éprouver un sentiment de pitié ou d'affection , Louis ne témoigna à sa sœur que de la froideur; d'ailleurs, Richelieu veillait sur lui. Pour l'empêcher de s'attendrir, le ministre répéta à la duchesse qu'il n'y avait pour elle qu'une voie de salut : la remise entre les mains des Français de toutes ses places de guerre, une garnison française dans Montmélian, et l'envoi du jeune duc de Savoie à Paris, pour y être élevé avec le dauphin. Elle repoussa avec fermeté toutes ces propositions. Richelieu ne fut pas plus heureux avec Philippe d'Aglié , ajnant de la princesse, qu'il fit arrêter l'année suivante et enfermer à Vincennes. Quoique Richelieu sefûttourné de nouveau vers eux, les princes savoisiens finirent par enti-er en pourpariers avec leur belle-sœur. Un traité fut conclu entre eux le 16 juin 1042. La duchesse garda la régence; le cardinal Maurice eut la lieutenance générale du comté de Nice, et le prince Thomas celle de Bielle et d'Ivrée. Les parties contractantes ne vécurent pas en meilleure intelligence. Richelieu et Mazarin profitèrent de cette circonstance pour multiplier leurs avances aux princes savoisiens. Mais le traité du 3 avril 1645, conclu entre la duchesse et la régente du France, vint confirmer les traités précédents, et la Savoie recouvra la possession des places de Piémont occupées encore par les Français. Christine fit proclamer à Ivrée, le 20 juin 1048, la majorité de Charies-Emmanuel, son fils, mais eUe garda l'autorité jusqu'à sa mort.
Bazin, Histoire de France sous Louis Xlll, t. I-IV. — Sismondi, Histoire des Français, XXII-XXV. — BoUa, Stor. d'italia.
CHKISTIJVE, reine de Suède, fille de Gustave- Adolphe et de Marie-Éléonore de Brandebourg, née le 9 décembre 1626, morte le 19 a-vTil 1689. Pour la distinguer d'une sœur aînée, morte avant la naissance delà cadette, celle-ci reçut le nom de Christine- Auguste. Les Suédois avaient manifesté le vœu de voir naître un prince , et les astrologues, dont la science était alors en grande vénération, avaient promis que le vœu de la na-
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lion serait réalisé. Cependant Gustave, qui attendait depuis longtemps le bonheur d'être père, prit son enfant entre ses bras, et, se tournant vers ceux qui l'entouraient : « J'espère, dit-il, qu'elle vaudra bien un garçon; elle sera sans doute fort habile , car elle nous a tous trompés. » C'est d'après cette idée qu'il fit donner à Christine une éducation mâle et énergique. Elle avait à peine deux ans lorsque, conduite par son père à Calmar, sa présence empêchant le commandant de la forteresse de faire les salves d'usage : « Tirez! dit Gustave; la fille d'un soldat doit s'accoutumer au bruit des armes. » Si quelque temps après la mort n'eût pas enlevé son père sur le champ de bataille de Lutzen (1632), on n'eût pas entendu plus tard Christine regretter de n'avoir jamais assisté à un combat. Avant de pai*tir pour l'Allemagne , d'où il ne devait plus revenir, Gustave Adolphe avait confié sa fille aux soins de son ministre Axel Oxenstiern , et lui avait donné pour précepteur l'aumônier Jean Matthiae, chargé de lui apprendre les sciences et les langues, et particulièrement le grec et le latin.
Christine avait six ans lorsqu'elle succéda à son père et fut proclamée reine avec l'assistance d'un conseil de régence, composé de cinq dignitaires de la couronne, tous hommes du plus grand mérite , et qui avaient à leur tête le chancelier Oxenstiern , dépositaire des plans et des secrets du roi défunt. La reine-mère , dont le caractère offriiit trop peu de garanties pour qu'on pût lui abandonner l'éducation de sa fille, dut céder cet honneur à la comtesse palatine Catherine , tante de la jeune reine. Les progrès de Christine étaient rapides , et la singularité de ses goûts et de ses manières se montrait en parfaite harmonie avec les instnictions laissées par son père à ses instituteurs. A peine âgée de dix ans, on la voyait presque toujours, vêtue en homme, faire de longues courses à pied et à cheval , et s'accoutumer aux dangers et aux fatigues de la chasse. Au mDieu de ces exercices virils, elle trouvait encore le moyen de consacrer beaucoup de temps à l'étude , et , outre les langues anciennes, elle apprenait en même temps l'histoire , la géographie , le français , l'allemand , l'itahen et l'espagnol. En 163C Oxtenstiem, de retour de l'Allemagne, qu'il avait visitée après la mort de Gustave-Adolphe , se saisit de la direction des affaires , reprit sa place au conseil de régence , et pour développer les heureuses dispositions de la jeune reine , il lui donna des leçons de politique et l'initia sans peine aux secrets les plus ardus de cette science difficile. Elle avait seize ans lorsque les états jugèrent à propos de l'engager h prendre les rênes du gouvernement ; mais elle allégua son extrême jeunesse pour s'excuser. Ce ne fut que deux ans plus tard , et lorsque la guerre venait d'être déclarée au Danemark, qu'elle se décida enfin à régner par elle-même (le 7 décembre 1644).
Les affaires étaient dans l'état le plus florissant. Le premier soin de Christine fut de confirmer l'administration aux mains des anciens membres du conseil de régence; seulement, elle tourna tous ses efforts vers la conclusion de la paix, en opposition avec le chancelier, qui voulail prolonger la guerre, afin d'en obtenir les avantages auxquels, après tant de sacrifices, la Suède devait s'attendre. L'année suivante , un traité fui conclu avec le Danemark , qui céda plusieurs provinces. La guerre d'Allemagne ne se termini pas aussi facilement, et il fallut que la reini elle-même fonnât une ligue secrète contre se; ministres pour l'obtenir. Le fils du chanceliei avait été envoyé à Osnabruck avec les instruc tions hostiles de son père ; Christine lui adjoigni un jeune diplomate nommé Adler Salvius, doni l'habileté l'emporta enfin. La paix de Westphalie signée le 27 juillet 1648, termina la guerre di trente ans, et assura à la Suède la possessioi de la Poméranie, de Wismar, de Bremen et d Verden , avec trois voix à la diète de l'Empin et une indemnité de plusieurs millions d'écu d'Allemagne. Après avoir assuré la tranquillil de son royaume , Christine continua de régne avec gloire, réforma des abus , enrichit le ti'ésoi et signa des édits avantageux au commerce et au institutions savantes. L'Europe entière avait le yeux sur elle, et son alliance était recherché par l'Espagne, la France, l'Angleterre, la Hol lande et le Danemark. Ses peuples la chéris saient ; mais on formait hautement le vœu qu la fille du grand Gustave- Adolphe ne laissât pa le trône sans héritier direct. Plusieurs princt aspiraient à sa main , et parmi eux on citait 1 fis du roi de Danemark et le fils de la palatin Catherine , le comte Charles-Gustave , cousin t la jeune reine. Mais ses goûts repoussaient mariage. « Il peut naître de moi aussi bien i Néron qu'un Auguste , « disait-eUe aux Suédoi. et pour s'affermir dans sa résolution, elle désigi son cousin Charles-Gustave pour son succe; seur, le présenta comme tel aux états de 164! et l'année suivante elle prit elle-même solennt lementle titre de roi.
A compter de cette époque de grands chang ments survinrent tout à» coup dans la condiii de Christine , et le nouveau mode introduit dai le gouvernement fit naître la division dans 1 différents ordres de l'État. Le règne des favoi était venu. La reine, égarée par les conseils d'i médecin finançais, nommé Bourdelot, intriga qu'elle disgracia plus tard, adopta les niaxiiii d'un épicuréisme dont sa vie privée conscv depuis l'empreinte. Le comte Magnus de la Gay die, son ambassadeur à la cour de France, Ij élevcaux plus hautes dignités, et la reine mit en il toute sa confiance. Dès ce moment le trésor 11 livré à d'énormes dilapidations ; les titres et 11 honneurs furent prodigués à des hommes sa[ talent; des partis et des factions se formèrent;/ le mécontentement éclata de toutes parts. t|
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embarras étaient immenses ; Cliristme en fut (épouvantée , et ne trouva de salut que dans la pensée d'une abdication (1651). Mais une vigoureuse opposition, à la tête de laquelle se distinguait le chancelier Oxenstiem, le plu s sincère ami de la vieille monarchie de Gustave- Adolphe , empêcha la fille de ce grand roi de consommer son dessein. Elle sembla se résigner , reprit les rênes du gouvernement avec une nouvelle énergie , et pendant quelque temps on n'eut aucun reproche à lui adresser. Cette seconde partie de son règne fut consacrée à l'accomplissement de son idée ifavorite : les sciences, les lettres et les arts fixèrent presque exclusivement sou attention ; ,elle fit des achats d'objets précieux , dont elle icrabellit les musées de la Suède , et s'entoura de pavants et d'artistes. Descartes , exilé de France,
frouva un asile à sa cour , et elle se mit en corespondance avec Grotius, Puffendorf, Saumaise, jNaudé, Vossius, Meibom, Bochard, Chevreau et Conring. Le médecin Bourdelot avait disparu; mais les favoris régnaient encore. Parmi eux , on BÏtait particulièrement des étrangers : Chanut, mibassadeur de France, Whitelock, envoyé par 3romwell , et Pimentelli , que l'Espagne avait içcrédité auprès de la reine. Cette société l'hommes érudits et de petits rnaîtres bienexer- ^s dans l'art de la galanterie ne pouvait man- (uer d'inspirer à Christine une profonde anti- )athiepour un pays dont les mœurs simples et nême grossières encore formaient à ses yeux un )éuible contraste. La perspicacité de Christine le pouvait d'ailleurs lui laisser ignorer à quel )oint elle descendait dans l'estime publique ; ïlle n'attendait donc qu'une occasion pour en retenir à ses projets d'abdication. La conspiration le Messénius ne tarda pas à la lui fournir : les hefs du complot périrent sur l'échafaud , mais iresqu'en même temps Christine convoqua les ■tats à Upsal, et , inébranlable cette fois dans .a résolution, elle déposa sa couronne entre les nains de son cousin Charles-Gustave (6 juin 654). Elle s'était réservé le revenu de plusieurs Jistricts de la Suède, de la Poméranie et du ■leklembourg, l'indépendance de sa personne et j'atrtùrité suprême sur les pei sonnes de sa mai- ,on qui se décideraient à la suivre. Peu de Suédois prirent ce parti : sa maison se composa iresque entièrement de ces étrangers qu'elle •vait s"i bien accueillis lorsqu'elle était sur le ,rône.
j Quelques jours aprèà son abdication, elle avait (uitté les habits de son sexe , et partait en preiantpour devise ces mots ; Fata viam inventent. irrivée à Bruxelles en traversant le Danemark ft l'Allemagne, elle se décida à mettre à exécution *n projet qu'elle nomrissait depuis longtemps , rt profita d'une entrevue qu'elle eut avec l'archiluc Léopold, le comte Fuen Saldanha, le comte flontecucuUi et son favori Pimentelli , pour re- .loncer au luthéranisme , qu'elle abjura ensuite iolennellement dans son passage à Inspruck , au
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grand étonnement de l'Europe. On chercha vainement les motifs de cette résolution , et l'impiété dont Christine faisait parade donna môme lieu à un libelle ; mais en voyant cet ouvrage , écrit par Campuzano, et intitulé : Conversion de la reine de Suède, elle mit en souriant cette remarque en marge de la première page : « Celui qui en a écrit n'en savait rien , celle qui « en savait quelque chose n'en a rien écrit. »
D'Inspruck, Christine se rendit en Italie ; elle fit son entrée à Rome à cheval , et reçut la confirmation du pape Alexandre VII, qui la baptisa en outre du nom d'Alessandra. Logée au palais Farnèse , entourée de savants , et surtout , il faut bien le dire , d'alchimistes , elle passait tout son temps dans des occupations et des plaisirs qui l'empêchèrent d'abord de regretter son trône. Elle visitait un jour un monument célèbre , et s'arrêtait avec tomplaisance devant une statue de la Vérité, ouvragé de Fhabile sculpteur Bernini : « Dieu soit loué , s'écria un cardinal , que « Votre Majesté fasse tant de cas de la vérité , « qui n'est pas toujours agréable aux personnes « de son rang ! — Je le cross bien , répondit-eUe : « c'est que toutes les vérités ne sont pas de « marbre. »
Elle fit un premier voyage en France en 1656, y fut reçue avec honneur et excita la curiosité générale. « La reine de Suède » , écrivait ime dame de la cour, « m'aparu un fortjoli petit garçon (1). « Elle alla voir le roi à Compiègue , visita Fontai-; nebleau , et fit un assez long séjour à Paris. Ménage se chargea de lui présenter les savants français; et comme il les annonçait tous par ces mots : C'est un homme de mérite ! « Il faut convenir » , dit enfin (iliristine , fatiguée de la cérémonie, « que ce monsieur Ménage connaît « bien des gens de mérite, w Ce fut pendant ce voyage qu'elle voulut se mêler de réconcilier la France et l'Espagne et de marier le roi à une des nièces de Mazarin; maisle cardinal trouva moyen de s'en débarrasser et de l'éloigner honnêtement. Elle revint l'année suivante, et, par les soins de Mazarin , ne put dépasser Fontainebleau. De là elle envoya , dit-on , sa couronne à Cromweli , avec des lettres pour se faire appeler en Angleterre. Le protecteur vit avec dédain les flatteries d'une reine qui avait autrefois hésité à recevoir son ambassadeur Whiteîock, et y répondit par une lettre pleine d'ironie. Ce second séjour à Fontainebleau fut marqué par la mort de son
(1) Il existe à la Bibliothèque Impériale de Paris, au département des es,tarrapes, un curieux monument qui justifie parfaitement cette appréciation. Il était alors d'usage de graver avec le plus grand luxe de vastes almanaclis ou calendriers synoptiques qui se plaçaient, en guise de glaces, au-dessus des ctieminées pour la décoration des appartements. On y représentait les personnages et les évciîcments les plus Intéressants de l'année. L'une de ces curiosités historiques nous a conservé le portrait de Christine , vêtue en amazone, d'une allure leste et militaire : son large feutre incliné est orné d'une touffe de rubans, qui devint à la mode, et qui, en se transformant, fut l'origine de la cocarde d'uniforme. (V )
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grand-écuyer Moaaldeschi. La cause de cet événement est restée ensevelie dans les ténèbres ; tout ce que l'on a pu eu savoir , c'est que Christine, ayant à se plaindre de cet homrne, qui était alors son favori déclaré , prononça contre lui une sentence de mort : elle fit appeler un confesseur, et, malgré les prières et les larmes du condamné , elle ordonna à Santinelli , le capitaine de ses gardes, d'exécuter son arrêt. Monaldéschi était cuirassé pour une partie de chasse : il fallut le frapper de plusieurs coups, et la galerie des Cerfs fut t«inte de sou sang presque sous les yeux de la reine. Ce meurtre de cabinet excita le mécontentement de la cour de France , et pendant longtemps Christine n'osa se montrer en public ; mais elle se dédommagea de cette contrainte par la liaison qu'elle contracta alors avec la comtesse de la Suze , dont le caractère offrait beaucoup de sympathie avec le sien. A son exemple , elle avait abjuré le protestantisme , et donnait pour raison de ce changement qu'étant séparée de son mari, qui était protestant, elle ne voulait le revoir ni dans cette vie ni dans l'autre.
De retour à Rome, en 1658, Christine reçut de mauvaises nouvelles de la Suède.. Sonjevenu ne pouvait plus lui parvenir, à cause d'une guerre entreprise par ses anciens sujets contre le Danemark et la Pologne. Alexandre VH eut pitié de sa situation, et lui assigna une pension de 12,000 écus, avec le cardinal AzzoHni pour intendant de ses finances. La fierté de Christine souffrait de cet état de choses, et, dans son dépit, elle alla jusqu'à demander des troupes à l'empereur pour marcher contre les Suédois. Elle saisit le prétexte de la mort de Charles-Gustave , arrivée en 1660, pour reparaîti'e à Stckholm , et l'on dit même qu'elle fit des tentatives pour remonter sur le trône ; mais elle s'était aliéné le clergé et lepeuple par son changement de religion , et la noblesse redoutait son ambition. Par toutes sortes de tracasseries on la força de s'éloigner , et l'on trouva même moyen de lui faire signer une renonciation formelle à la couronne. De semblables motifs la ramenèrent encore en Suède plusieurs années après ; mais ayant appris qu'on avait l'intention de lui refuser le libre exercice de sa religion, elle retourna à Hambourg, abandonnant pour jamais sa patrie et ses prétentions à une couronne qu'elle ne cessa jamais de regretter amèrement. Elle essaya d'obtenir en dédommagement celle de Pologne, que le roi Jean-Casimir venait d'abdiquer ( 1668); mais repoussée parles Polonais, elle alla se fixer à Rome, où elle resta jusqu'à la fin de ses jours, cultivant les lettres, cherchant des consolations dans la société des savants , et fondant l'académie des Arcades. Poursuivie par l'inquiétude et les regi'ets , elle ne cessait pas pourtant de s'occuper de politique, et voulait paraître exercer de l'influence sur les destinées de l'Europe. Dans une lettre qu'elle écrivit à l'ambassadeur de France en Suède, après la révocalion de l'édit
de Nantes, elle désapprouva hautement les mesures prises contre les protestants. Enfin , çtle était depuis quelques années en contestation avec le saint-siége pour le payement de sa pension, lorsqu'une maladie négligée lui pointa le dernier coup : elle mourut avec courage et résignation, le 19 avril 1689, à l'âge de soixantetrois ans. Son corps fut enterré dans l'église de Saint-Pierre, et son tombeau estorné d'une longue inscription, malgré le désir formel qu'elle avait manifesté de n'avoir pour toute épitaphe que ces mots : Vixit Christina annos lxiii.|
Elle laissa peu d'argent , mais en revanche une magnifique bibUothèque et une célèbre collection d'objets rares et précieux, de tableaux cl d'antiques, qui allèvent grossir les trésors du Vatican. En 1722 le régent de France acheta, poui une somme de 90,000 écus, une partie de cetableaux, que des volumes entiers avaient éfi employés à décrire. On a aussi conservé quelques ouvrages écrits par Christine; on y remarque des réllexions sur la vie et les opéi-ations d'Alexandre , qui était son héros, un recueil de maximes et de seu teuces, dont quelquesunes ne manquent pas d'originalité. Elle avait encore commencé des Mémoires concernant le; premières années de sa vie : la sincérité qu y règne l'a sans doute empêchée de continuel cette confession si curieuse. Les différents ouvrages écrits sur la vie de Christine ont été empruntés ou à Y Histoire de la vie de la reini Christine, traduite en latin par Meiboni,oi aux Mémoires d'Archenholz, puWiés en 1751, ; Stockholm, 4 vol. in-4".
Christine a été l'objet de plusieurs autres ou vrages : en France elle a été mise en scène dans Une reine de seize ans; dans Christine é Suède, drame par Brault, Paris, 1829; dans le drame historique de M. Soulié , Christine i Fontainebleau (1830); et dans Stockholm, Fontainebleau et Rome, trilogie historiques^ la vie de Christine, en cinq actes et en vers avec prologue et épilogue, par M. Alex. Div mas; Paris, 1830, pièce représentée pour l première fois à l'Odéon , le 30 mars 1830, [M. DÉA.DDÉ, dans VEnc. des g. dura.]
Lacombe, Histoire de Christine. — D'AIerabci't, Mt moires et réflexions sur Christine, reine de Suède. Geyer, Histoire de la Suède. — Suède, dans l'I7nln
pitt.
CHSSSTMAN (Jacob), savant allemand, néei 1554, à Johannisberg, ville de l'ancien élector* de Mayence, mort le 16 juin 1613. Outres) langue maternelle, il savait l'arabe, le syriaque l'hébreu, le chaldéen, le grec, le latin, le fran çais, l'italien, l'espagnol. 11 voyagea longtemps et s'arrêta enfin à Heidelberg, où il mourut, aprèi avoir enseigné pendant trente ans, d'abord l'héJ breu, puis la logique et enfin l'arabe. Christmai composa de nombi'cux traités de chronologiei Comme il n'était pas d'accord avec Scaliger^ ï se trouva exposé aux injures de ce savant. CB a de Christman : Alphabetum arabicum, cm
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isagoge scribendi legendique arabice; Neustadt, 1582, in-4°; — Muhamedis Alfragani arabis Chrolonogica et astronomica elementa,
e Palut. Bibl. veteribus libris versa, expleta, etscholiis exposita ; udditus est commentarius qui rationem calendarii l'omani , asgyptiaci, arab.,pers., syriaci et hebr. explicat; Francfort, 1590 et 1618, m-8° ; — Kalendarhim Palestinorum et univers. Judseorum ad annos XL supput.;auct. R. Ori,fil. Simeonis,ex hebr. in lat.versum, cumscholiis; — Epistola chronologica ad J. Llpsium de ann. hebr'. connexione; — Disputatio de anno, mense, et die Passionis Dominicse; Francfort, 1594, in-4°; — Observationum solarium librilll ;Bà\e, 1601, 10-4° ; — Theoria lunée, ex novis hypothesibus et observât, demonstrata; Heidelberg, 1611, in-fol.; — Nodus Gordius ex doctrina slnuum expUcatus; accedit appendix observ.
quw per radium artificiose habitœ sunt circa Saturn., Jov., etc.; ibid., 1612, in-4'' ; — Is. Argirii computus Grœcorum de solemni Paschalis celebratione; grsece, cum lat. vers, et scholiis; Heidelberg, 1611, m-i° ; — de Kalendario romano , dans le tome VIII du Thésaurus Antiq. Rom. de Graevius; — Epistola de litterïs arabicis , dans le Sylloge Epistolarum de P. Burmann; Leyde, 1727.
Vnssius, de Mathematicis. — Melchior Adam, f^ita philosopkorum germanoriim.
* CMiissTMANN [Jean-Frédéric) , musicien allemand, né à Louisbourg, le 10 septembre 1752, mort à Heutingsheim , le 21 mai 1817. Il était ministre luthérien, et s'adonna avec succès à la musique. Il écrivit sur cet art plusieurs ouvrages, dont le plus comui est intitulé : Elementarbuch der Ton-Kunst zum Unterricht beim Clavier fiir Lehrende und Lernende (Éléments de musique, etc. ) ; Spire, 1782, in-8°.
Fétis, Biographie universelle des musiciens.
*CHRiSTODORE, poète grec de laThébaïde, né à Thèbes même ou à Coptos, florissait sous le règne d'Anastase Dicore, de 491 à 518 de J.-C, comme le constate l'inscription où il célèbre la victoire l'emportée par cet empereur, en 493, sur les Isauriens. Le plus pi'écieux reste de ses poésies est une description , en 416 vers, des statues qui ornaient le Zeuxippe , thermes magnifiques de Constantinople, élevés près de l'église de Sainte- Sophie et de l'Hippodrome, qui furent détruits par un incendie, en 532, sous Justinien. Cette description, curieuse pour l'histoire de l'art, est intitulée : "Exçpaatç xwv àyaXfxdcTwv tûv eîç xo [ ÊTnjiôatov yufjivàaiov to £7tixa),ou[j.£vov tou Zeu- ?Î7t7tou. Imprimée dans les Antiquit. Constanti- \ nop. d'Anselme Banduri, elle forme tout le cinjquième livre de l'Anthologie dePlanude, et la I deuxième section de Y Anthologie palatine. On cite encore de Christodore les ouvrages suivants : 'Icraypixd, poëme eu six livides sur la prise de l'Isaurie par Anastase ; — Trois livres d'épigrammvs. Il ne reste de cet ouvrage que deux épi-
grammes (insérées dans l'Anthologie ) ; — Quatre livres de lettres ; — nàxçia, poëme sur l'histoire et les antiquités de plusieurs villes, entre autres Constantinople, Thessalonique , Nacle près d'Héliopolis , Milet , Tralles , Aphrodisie. Suidas etEudocia citent un autre poète du même nom , né à Thèbes, et auteur des ouvrages suivants : 'I^euTtxà 5t' sTrwv et 0au(iai:a xwv àYi'wv àvapYÙptov Koafjià y.ai AapMavoO.
Suidas, aux mots XpiatoSwpoç et ZeuliTiTTOÇ. — Eudocia, p. 436. — Fabricius, Jiiblioth. gnec., IV, p. 468. — JacoBs, Jntk. grsec, XIII.
CHRISTOPHE, Xptffxoipopo; (Saint), martyr chrétien, vivait probablement au troisième siècle de J.-C. Au rapport des uns il naquit eu Syrie, et en Palestine selon d'autres. Il eut, dit-on, douze pieds de hauteur. Baptisé par saint Bab5'las,évêque d'Antioche, il aurait subi le martyre sous le règne de l'empereur Dèce. L'Église orientale célèbre son anniversaire le 9 mai, et celle d'Occident le 25 juillet. On avaii recours à ce saint dans les temps de {leste et quand on voulait conjurer les esprits gardiens des trésors cachés ; on nommait prière de saint Christophe la formule d'invocation. En 1517 saint Christophe fut choisi pour patron de l'ordre de la Tempérance, fondé à cette époque en Autriche, et l'on montre encore des reliques de ce saint en Espagne. Selon la légende, Christopiie n'aurait voulu servir que le plus puissant de tous les monarques. Il visita la cour d'un grand prince qui avait peur du diable : il en conclut que le diable était le plus puissant ; mais il remarqua que ce dernier, auquel il offrit ses services , témoignait de la crainte en voyant l'image du Christ. C'est alors que Christophe se mit, d'abord sans succès, à la recherche de celui dont la puissance était supérieure à celle du diable. Dans son embarras, il prit conseil d'un solitaire qui lui suggéra l'idée de porter les pèlerins de l'autre côté d'un torrent qui manquait de pont. Telle avait été pendant longtemps l'occupation journalière de Christophe, lorsqu'un jour un enfant se présenta sur les rives du torrent. Christophe chargea sur ses épaules ce fardeau, qu'il croyait léger, mais qui manqua de l'écraser. Cet enfant était le Christ en personne, et pour se faire connaître à Christophe, il lui ordonna d'enfoncer son grand bâton dans la terre : Christophe obéit, et vit avec étonnement le lendemain matin ce bâton métamorphosé en dattier garni de feuillage et de fruits. Des milliers d'hommes, entraînés par ce miracle, adoptèrent avec lui le christianisme. Alors le gouverneur païen de la province le fit jeter en prison ; mais les plus cruelles épreuves n'ébranlèrent pas la foi du saint homme. Il fut frappé de verges rougies au feu, on mit sur sa tête un casque ardent, on le lia sur une chaise embrasée; mais on le trouva invuhiérable. EnHn, 3,000 soldats eurent ordre de tirer sur lui avec des flèches empoisonnées : aucun de ces traits ne le blessa , tous se tournèrent , au contraire ,
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contre 'es soldats qui les avaient décochés ; le gouverneur en personne en fut atteint à l'œil. Christophe lui indiqua un remède pour ce mal ; c'était de l'.ii faire trancher la tête et de laver avec son sang la blessure. Christophe fut donc décapité ; et le gouverneur, entièrement guéri par le sang du martyr, se fit baptiser avec toute sa famille. Le saint est ordinairement représenté sous la forme d'un géant portant le Christ sur ses épaules, appuyé sur un grand bâton et faisant tous ses efforts pour ne pas succomber sous le fardeau. La croyance populaire au moyen âge identifiait l'image et le nom du Christ avec ceux de saint Christophe, et l'on disait que « quiconque voit saint Christophe est assuré de ne pas mourir Aq maie mort » :
Christophori faciem die qaaciimque tueris, Illa nempe die morte mala non morieris (i).
Il était donc d'usage de multiplier l'image de ce saint, que l'on plaçait dans les livres d'Heures ou que l'on exposait sur les routes, sur des monticules, dans les églises, etc. La statue colossale de saint Christophe qui existait autrefois dans l'église métropolitaine de Paris a été démolie eu 1784. On donne son nom à la statue d'Hercule qui s'élève au-dessus de la cascade artificielle de Wilhelmshœhe , près de Cassel , à une hauteur considérable, et dont la massue est assez grande pour que trois personnes aient pu trouver place daa& son intérieur. [Enc, des g. du m., avec addit.]
Bollaiidus, Âctasanct.—M. Alfred Maury, Essai sur les légendes pieuses,- Paris, 1848, in-8=.
CHRISTOPHE , le César, fils de Constantin V Copronyme. Il publia en 775, avec son frère Nicéphore, contre le culte des images, un édit qui a été inséré dans le Impérial. Décret, de Cuit. Jmag. de Goldast; Francfort, 1608, in-4°. On ne sait presque rien sur la vie de ce prince. Voy. Nicéphore.
Fabricius, Bibloth. grsec.,Xïl. — Smith, Dictionary of greck and roman biography.
CHRISTOPHE, primicier romain au huitième siècle, joua un rôle important au milieu de l'anarchie qui désolait alors la capitale du monde chrétien. Après la mort de Paul I^"', Toto, duc de Wepi, voulant empêcher l'élection d'un prêtre qui dévint plus tard le pape Etienne III, entra clans Rome à la tête de ses vassaux, et fit élire pape son frère Constantin. Cette élection , supportée impatiemment par la nol)lesse romaine, excita sintout l'indignation de Christophe et de son fils Sergius. Tous deux pai-vinrent à quitter Rorne, et se lendirent aussitôt près de Théodic, duc de Spolète. Celui-ci, ne voulant pas agir contre le nouveau pape sous sa propre responsabilité , les fit conduire à Pavie près de Didier, roi des Lombards. Ils obtinrent l'assentiment de
(1) Celte légende se voit sur la célèhre estampe datée de 1423, et représentant saint Christophe, estampe trouvée par Heinecken , en 1769, dans l'intérieur de la couverture d'un ancien livre ayant appartenu aux Chartreux de Biicheiin, près Memminijen, en Souabe. (V.)
ce prince, et Théodic leur donna une nombreuse escorte, avec laquelle ils pénétrèrent dans Rome. Au milieu du combat qui s'engagea, Toto fut tué par trahison , et ses soldats prirent la fuite. Constantin fut enfermé dans un cloître , et Passivus, le plus jeune frère du duc de Nepi, eut les yeux crevés. Christophe et son parti placèrent Étierme El sur le trône pontifical, le 26 mars 752, rompirent avec les Lombards, pour ne pas être obligés de leur payer les frais de la guerre, et s'unirent aux Francs aussi étroitement que possible. Didier, sous prétexte de visiter le tombeau de saint Pierre, marcha sur Rome avec une armée , et exigea qu'on lui livrât Christophe et Sergius. Le pape ne put laisser à ceux-ci d'autre alternative que de se rendre aux Lombards ou de se faire prêtres et de rentrer dans un cloître. Christophe et Sergius ne voulurent adopter ni l'un ni l'autre de ces partis ; mais parmi leurs troupes il y avait beaucoup de gens qui respectaient plus l'ordre du pape que le leur, et qui les abandonnèrent. Sergius voulut alors aller trouver le pape à Saint-Pierre pendant la nuit ; niais il tomba, ainsi que son père, au pouvoir de Didier. Celui-ci les livra aux nobles romains, qui leur crevèrent les yeux. Christophe mourut trois jours après; Sergius languit encore quelque temps dans les fers.
Léo et Botta, Histoire de l'Italie.
CHRISTOPHE, anti-pape en 903. II était prêtrecardinal de Saint-Laurent in Bamaso, lorsque Léon V fut élu pape. Voyant que ce pontife, à qui il devait tout, était peu habile à gouverner et incapable de prendre aucun soin de son autorité, il le jeta en prison, l'obligea de renoncer au pontificat , et lui fit promettre qu'il rentrerait dans son couvent. Mais six mois après il fut empri- ; sonné lui-même par Sergius IH, et forcé de se retirer dans un monastère, où il mourut misérable- j ment, en juin 904. H fut enterré au Vatican, et n'est pas compté par quelques écrivains au nombre des anti-papes.
Platina, Historia de vitis pontiflcum.
CHRISTOPHE, empereur de Constantinople, mort en 931. Fils aîné de Romain Lecapène, il fut associé par son père à l'empire, le 17 aoiU 920, et eut le bonheur de mourir avant la ruine de sa famille. Il épousa Sophie, fille du rhéteur Nicétas , et en eut deux enfants : Marie , qui fut mariée à Pierre, roi de Bulgarie, et Michel , qur; Constantin Porphyrogénète , délivré de Romafn Lecapène, fit enfermer dans un couvent en 945. Sophie fut aussi forcée d'embrasser l'état monastique.
Le Beau, Histoire du Bas-Empire, t. XIIL— Banduri, Numismata imperat. rom.
CHRISTOPHE, nom de trois rois de Danemark , dont voici l'histoire :
CHRISTOPHE i^*", roi de Danemark, mort le 29 mai 1259. Il était le troisième fils de Valdemar le Victorieux , et frère du roi Abel , auquel il succéda, en 1252, par l'élection du
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peuple. Son père avait déjà de son vivant par- j tagé entre ses fils les provinces du royaume : les îles de Lolland et' de Falster échurent à Christophe. Abel s'était allié par mariage à la maison des comtes de Holsteiu , ce qui fut cause de longues guerres. Les fils d'Abel ayant été exclus^du trône par l'élection de Christophe, les comtes de Ilolstein réclamèrent pour eux la possession indépendante du Slesvig; etraiTangementdel253, qui reconnut Christophe pour tuteur des jeunes princes et le Slesvig pour fief de la couronne, devint la source de grands embarras ajoutés à ceux de la lutte de l'ÉgUse contre la royauté, lutte qui amena la guerre avec la Norvège et entretint m Danemark pendant soixante-dix ans des troubles funestes. L'Église l'emporta : la puissance du clergé s'atfermit, l'archevêque de Lund et l'évêque de Roskilde disposaient de domaines considérables , do nombreux vassaux et même de places fortes, lorsque Jacques Erlandsen, savant prélat, de l'illustre famille des Hvide, à laquelle appartenait l'archevêque Absalon , entreprit d'élever l'Église danoise au niveau de celles des autres pays. Après avoir étudié à l'étranger le droit canonique, et ami du pape Innocent IV, qu'il avait fléfendu au concile de Lyon, il prit possession de son siège archiépiscopal sans avoir obtenu la sanction royale, et exerça son autorité dans toute sa plénitude. C'est ainsi qu'il établit une cour de justice, qu'il leva des impôts et modifia le code ecclésiastique de la Scanie. Lorsque le roi s'y opposa, Erlandsen l'accusa auprès du pape, fit enlever le trône de Christophe de la cathédrale, se ligua avec Hakon , roi de Norvège et engagea Kirgerjarl, régent de Suède, à épouser Mathilde, veuve d'Abel, pour appuyer ainsi les fils de celuici dans leurs prétentions. Le roi convoqua alors une diète nationale à Nyborg, le 5 mars 1256 , et de son côté l'archevêque convoqua pour le même jour un concile à Veile, où il promulgua la constitution dite Cum Ecclesia danica, qui favorisait les empiétements du clergé et lui donnait par exemple le di-oit de mettre le royaume en interdit dans le cas où un évêque aurait été l'objet d'une violence quelconque. La guerre se trouva ainsi déclarée entre Christophe et Erlandsen; le roi convoqua de nouveau une diète nationale , devant laquelle il exposa ses griefs contre l'archevêque, qu'il accusait de pousser les populations à la révolte. Erlandsen déclara qu'il n'avait de compte à rendre qu'au pape ; le roi voulut reprendre les fiefs antérieurement donnés au diocèse de Lund , pendant que l'archevêque menaçait d'excommunication ceux qui se prêteraient au désir du roi de faire sacrer son fils Erik comme successeur au trône. Christophe résolut de faire arrêter le prélat. li'oidrc fut exécuté par le frère de l'archevêque , Niels Erlandsen, resté fidèle au roi. On infligea à l'archevêque un traitement barbare : il dut traverser la Fionie attaché à un cheval et la tête coiffée d'une queue de renard. Seuls , deux évêques ,
neveux d'Erlandsen , tentèrent de lancer l'interdit autorisé par la bulle, et l'un d'eux se rendit à l'île de Rugen pour exciter le prince Jarimar à une invasion de la Sélande. Sur ces entrefaites , Christophe \" mourut subitement, à Ripe ( 1259), empoisonné, dit-on, par \& chanoine Arnfast. Son fils Erik VU, surnommé Glipping, lui succéda au trône. P. L. M.
CHRISTOPHE II, roi de Danemark, né en 1276, mort le 15 juillet 1333. Fils d'Erik Vn, il succéda à son frère Erik VIII, surnommé Menved, en 1319. D'un caractère violent et peu loyal, il s'était mis, du vivant de son frère, à la tête d'une insurrection, et, associé aux ennemis d'Erik, aux Allemands, aux Suédois et aux Norvégiens, il avait dévasté les côtes du Danemark. Aussi , avant sa mort , le roi Erik avait solUcité les états du royaume de refuser leurs suffrages à Christophe. Néanmoins, grâce à l'influence de son frère Johau de Holstein et à celle des familles puissantes dont il avait été le chef durant l'msurrection qu'il avait fait éclater, Christophe réussit à se faire élire. Mais le clergé et la noblesse s'unirent contre Christophe, et il fut le premier roi danois qui i)0ur monter sur le trône dut signer une honteuse capitulation, qui, ne lui laissant qu'une ombre de pouvoir, assurait à la noblesse et au clergé des privilèges excessifs. Une des clauses de cette capitulation portait que les forteresses royales seraient démohes, moins trois. Une autre clause, plus juste, rappelant les antiques franchises du Nord , prescrivait qu'un individu , quelle que fût sa condition , ne pourrait jamais être incarcéré avant un jugement public et sauf appel au parlement. Christophe n, qui dans l'intérêt de son ambition avait consenti à cette mutilation de son pouvoir, fit de vains efforts pour le recouvrer. Il provoqua l'opposition en imposant les nobles et le clergé , et en essayant d'attirer à lui les fiefs. Déjà du temps de son frère il y avait eu une contestation au sujet de me de Bornhokn, léclamée par le diocèse de Lund. A Avignon, où l'archevêque Esger Juel s'était rendu pour y soutenir la prétention du diocèse, le pape s'était prononcé en faveur de cet établissement; mais plus tard l'île en litige fut reprise par le roi. Cependant la noblesse, ayant à sa tête trois puissants seigneurs, leva l'étendard de la révolte; et lorsqu'à la mort d'Erik, duc de Slesvig, en 1325, le roi prit la tutelle du jeune duc Valdemar, le comte de Holstein, Geert (Gerhard) le Grand, qui la réclamait de son côté, s'associa aux insui'gés danois. Christo])he, contraint d'abandonner le royaume, se réfugia à Rostock, où il vécut misérablement pendant quelques années. Le jeune Valdemar fut élu roi, et une partie des provinces furent partagées entre les chefs de la révolte ; le comte Geert se réserva la régence du royaume et le Slesvig à titre de fief héréditaire. Mais en 1330 Christophe, soutenu par son frère Johan, remonta sur ie trône ; Valdemar dut retourner
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dans le Slesvig. L'ile de Fionie fut cédée à Geertles autres îles et la Scaulc à Johan. En 1331 , a.pTès la défaite de Christophe à Lohede, en Slesvig , Geert s'empara encore du Jutland , de sorte qu'il ne resta au roi que la ville de Skanderbon , une partie de Lolland et quelques possessions en Estonie. Deux nobles de bas étage incendièrent la résidence du roi, et le firent prisonnier, espérant une grosse récompense s'ils le livraient à ses ennemis ; mais ceux-ci n'en ayant pas voulu , ce roi , le plus malheureux qui ffit en Danemark , mourut peu de temps après, dépouillé de toute autorité. Il y eut ensuite un interrègne de huit ans, pendant lequel le comte Geert exerça une autorité absolue. La ligue hanséatique, formée vei"s la fin du treizième siècle, s'empressa de profiter de la dissolution politique du Danemark. Ce ne fut qu'en 1340, lorsqu'un noble jutlandais, Niels Ebbesen, eut tué Geert et chassé les Holsteinois du Jutland , qu'on put appeler au trône le fils cadet de Christophe, Valdemar, surnommé le Grand ou Atterdag , père de la Sémiramis du Nord^ la reine Marguerite.
CHRISTOPHE III, dit rie Bavière, roi de Danemark, de Norvège et de Suède, mort le 6 janvier 1448. Son prédécesseur, Erik de Poméranie , ayant été déposé par les états réunis , le sénat danois choisit, en 1439, Christophe, comte palatin de Bavière , neveu d'Erik et descendant par les femmes de Valdemar Atterdag. Il ne piit d'abord que le titre à' administrateur ; mais en 1 440, après avoir signé une capitulationkyïhovg en Jutland , il fut élu roi de Danemark par les deux ordres privilégiés. En Suède, où Karl Knutson régnait déjà en qualité à' administrateur, il fut sacré en 1441, au prix d'une capitulation et en cédant la Finlande et Œland à Karl Knutson; l'année suivante il fut sacré en Norvège , où cependant Erik de Poméranie avait de nombreux partisans. La royauté était héréditaire dans ce pays , et Bugislav, le cousin d'Erik, était déjà désigné comme devant succéder à la couronne. Mais, secondé par le clergé, Christophe l'emporta , et il fut couronné en 1442. En Danemark, Christophe sanctionna la convention du sénat avec le duc Adolphe, qui cédait à ce dernier le Slesvig à titre de fief héréditaire. Mais dans le bas peuple les sympathies pour Erik et l'oppression croissante des nobles suscitèrent une révolte; en 1441 une armée de 25,000 paysans jutlandais battit les troupes royales, et douze nobles seigneurs, faits prisonniers dans la bataille, furent mis à mort. Christophe vint ensuite lui-même en Jutland avec des forces imposantes, et défit les paysans , dont 2,000 furent tués. La tranquillité étant rétablie, il interdit aux classes inférieures l'usage de porter des armes, fixa le tarif, jusque alors arbitraire, des dîmes, et char-, gea le clergé de surveiller le peuple. Christophe s'occupa ensuite de mettre des bornes au monopole commercial exercé dans le Nord par la
ligue hanséatique; il accorda les mêmes privilèges aux Hollandais, aux Anglais et auxÉcossais ; il augmenta le péage d'CEresund , il transféra la résidence royale de Roskilde à Copenhague, pour faire de cette ville , désormais la capitale du royaume, une rivale des villes hanséatiques, et ne laissa à celles-ci quelques-uns de leurs anciens privilèges qu'en échange d'avantages considérables. Il résolut même, en représailles de l'attaque sur Copenhague en 1428, de s'ernparer par surprise delà ville de Lubeck. Il s'allia avec quelques princes allemands, qui, sous prétexte d'un tournoi, devaient se rendre dans cette ville pendant que Christophe s'tipprocherait avec sa flotte ; mais un accident fit échouer ce plan. En 1444 Christophe célébra dans les trois royaumes son mariage avec la princesse Dorothée, fille du margrave deBrandebourg, Jean V Alchimiste; elle devait lui apporter une dot'de 30,000 florins du Rhin, somme qui ne fut jamais payée : le margrave s'était ruiné à la recherche de la pierre phik)sophale.
Christophe de Bavière se montra toujours préoccupé de la prospérité de ses États ; il promulgua un code municipal , mais il ne fit rien pour les paysans, dont la position en Danemark dès le commencement du quinzième siècle était des plus tristes, ce qui contiibua à rendre impopulaire dans les deux autres royaumes l'union avec le Danemark. Sous le règne de Christophe on vit les paysans de quelques provinces suédoises mêler, pendant une disette, de l'écorce de bouleau avec la farine, ce qui lui valut de leur part le surnom de roi d'écorce. Christophe mourut subitement, à Helsingborg, sans laisser d'enfants. En lui dormant pour successeur Christian I", le sénat comptait réunir le Scesvig au royaume; un autre parti aurait voulu donner la couronne à un gentilhomme danois. Canut Henriksen Gyldenstierne, que la reine était disposée à épouser. Les premiers successeurs de Christophe de Bavière ne surent pas continuer ses efforts pour abattre la ligue hanséatique; et l'union de Calmar fut dissoute à la mort de ce roi, pour se renouer et se rompre sous ses successeurs à diverses reprises. L'idée politique de Marguerite, qui promettait un bel avenir aux royaumes unis, en les rendant maîtres des mers de la Baltique et du Nord , n'eut après la mort de cette princesse qu'une réalisation passagère. L'hérédité n'ayant pas été fixée comme règle absolue, les négociations, forcément renouvelées audécès de chaque roi, se trouvèrent i presque toujours enti'avées par une défiance et 1 un désir mutuels de prééminence. Ce n'est que de nos jours qu'on regrette ces avantages perdus, et que les peuples voisins, mieux éclairés et gué- • ris de leurs anciennes jalousies , se tendent les bras. P. L. Moller, de Copenhague.
Mallet, Histoire de Danemark. — Holberg, Dan»marks Riycs Historié. — Suhm , Historié af Danmark (justjii en 1400),— n/i^en Haandbog i Fœdrel. Historié.
CHRISTOPHE {Antoine-Noël-Matthieu), lit-
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érateur français, né à Lyon, en 1768, mort à Véris-les-Bains, le 31 juillet 1824. Prêtre au comnencemeut de la révolution, il émigra pour cause le refus de serment, et ne rentra en France qu'en 1797. On a de lui : Antoinette et Valmont; Paris, 1801, 2 vol. in-18. L'abbé Christophe traîuisit de l'anglais trois romans de Henri Lée : Arundel et Henriette; 1800, in-12; les Deux Emilie; 1800, 2 vol. in-18 j le Château de Saint-Hilaire ; 1801, 2vol. in-12; —Lettres Athéniennes; 1802,4 vol. m-i2; ~ Dictionnaire pour servir à Vintelligencb des auteurs ■classiques; 1805, 2 vol. in-8''. Cet ouvrage est ïraduit de Lemprière.
yuérard, la France littéraire.
CHRISTOPHE ( Henry), le troisième des chefs noirs de l'ancienne colonie de Saint-Domingue, aujourd'hui Haïti, né dans l'ile de la Grenade, le 6 octobre 1767, suicidé à !a suite d'une insur- Irection, le 24 octobre 1820, en son château royal :1e Sans-Souci.
• Né de parents esclaves, Christophe dirigea, au commencement de la révolution de 1789, l'hôtel ic la Couronne au Cap-Français, après avoir été îiuaiicipé par un officier de marme , lors de la prise de la Grenade sur les Anglais par l'amiral d'Estaing. Son intelligence et son activité ilui avaient procuré quelque aisance et du crédit sur ■les hommes de sa race. II ne prit aucune part à la première insurrection des esclaves, an mois d'août 1791. Mais quand elle se renouvela, en 1793, il devint' un des chefs de bande, et participa aux pillages qui désolèrent à cette époque la belle et riche colonie. Les plaiiteurs, par leur orgueil et leur cruauté ;envers Ogé et les hommes de couleur, avaient fini par réunir contre eux les mulâtres et les-noiis; la Convention, en prononçant, en 1794, l'abolition de l'esclavage, ne fit que consacrer nn fait accompli. Christophe se fit remarquer de Toussaiut-Louverture , générahssime des insurgés en 1797 ; il fut élevé à un grade supérieur, et contribua puissamment en 1798 à l'expulsion des Anglais qui avaient envahi l'ouest de l'île, de même qu'en janvier 1801 il fit partie de l'expédition qui opéra momentanément la réunion de la partie orientale, occupée par des Espagnols. Malgré leurs succès et une indépendance réelle de la métropole pendant plusieurs années , les chefs des noirs et les hommes de couleur avaient conservé pour elle une sorte d'attachement et de respect. Si donc sons le consulat le gouvernement français avait reconnu franchement la liberté des noirs et les droits poUtiques des affranchis , il eût été possible d'y faire reconnaître soit la suzeraineté de la France, soit au moms un traité d'alliance et de commerce qui eût ménagé à la France les privilèges coloniaux , malgré la jalousie de la Grande-Bretagne. Mais les anciens préjugés n'étaient pas dissipés à la cour des Tuileries ; on ne croyait pas les noirs susceptibles d'organisation , et, en ne voyant en eux que des barbares, on oubliait la capacité qu'avaient mon-
trée les hommes de couleur alliés avec eux depuis 1792. On envoya une armée formidable , composée des bandes de l'ItaUe et des débris de l'année d'Egypte , sous le commandement du beau-frère de Napoléon , Leclerc , avec le titre de capitaine général. En même temps qu'on faisait inscrire sur les drapeaux : Braves noirs , la France reconnaît seule vos droits et votre liberté, on donnait des ordres pour le rétabhssement de l'esclavage à la Guadeloupe, où on ne réussit qu'en versant des flots de sang. Pendant que l'expédition commençait ses opérations à Saint-Domingue, on faisait décréter par le corps législatif, le 20 mai 1802, l'esclavage ancien dans les colonies restituées par le traité d'Amiens , ce qui s'appliquait aussi à la Martinique.
L'expédition française arriva sur les côtes de l'ancienne colonie à la fin de janvier 1802. Christophe déclara, dansunmanifestedulS septembre 1814, que Toussaint-Louverture n'avait donné à ses lieutenants aucun ordre de résistance et n'avait fait aucun préparatif de défense. La flotte se présenta d'abord devant le port du Cap-Français, le 4 février; Christophe demanda un délai pour obtenir l'autorisation de son chef, afindeperraettrele débarquement; on ne voulut pas l'accorder. Dans la nuit (1) , Christophe donna l'ordre d'incendier la ville entière, avec tous ses édifices pitblics. Malgré la résistance qu'y opposèrent les habitants et la milice, le feu fit disparaître cette cité florissante par te commerce ; et la population, repoussée par les soldais , dut l'évacuer, après avoir VU consumertoutes ses propriétésmobilières. Cet événement eut un retentissement immense en Amérique et en Europe, et aùuprmié à la métaoire de Christophe une renommée presque ineffaçable de barbarie, quoique cinq ans après, devenu souverain de cette partie de l'île, il se soit plu à embellir pendant son règne la nouvelle viUe, qui avait été rétablie, en bois, peu après son incendie , et qu'il ait créé sept palais , soit dans ses murs, soit dans ses environs.
Christophe avait été mis hors la loi, ainsi que d'autres chefs, par le capitaine général Leclerc. Le 26 avril (2) il fit sa soumission , à condition que sa proscription serait révoquée , et qu'il serait maintenu dans son grade , ce qui lui fut accordé. Cette défection lui fut reprochée par Toussaint-Louverture, qui fut forcé de se soumettre lui-même, ainsi que Dessalines et autres chefs, les plus redoutables. Plus tard, le 12 juin, îe chef de l'expédition fit arrêter Toussaint, sous prétexte de conspiration, et l'embarqua pour la France. Cette conspiration restera sans doute un problème historique; mais un écrivain d'Haïti, qui n'est pas suspect, a pubhé des documents qui semblent en établir la réahté, en même temps que la trahison de Dessalines envers son ancien
(1) Madiou, Hist. d'Haïti, 3 vol. in-S», 1847-1848, ch. 22, t. H, p. 142; imprimée au Port-au-Prince , et Mémoires sur Saint-Domingue.
I (2) Madion, ibid., ch. 26, p. 246.
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chef (1). Quant à Christophe, il est difficile de croire qu'il ait trempé dans le fait , car avant sa soumission ( le 22 avril ) il avait refusé de livrer Toussaint-Louverture. La longue captivité du premier des noirs, et sa mort au fort de Joux, sans qu'on ait fait constater sa traliison , accusent le gouvernement français au moins d'avoir violé les lois de l'équité, en ne le rendant pas à la hberté, surtout après l'évacuation de Saint-Domingue. Cependant l'armée française s'affaibhssait à vue d'œil, par la fièvre jaune; les généraux mulâtres, Clairvaux et Pétion, ayant pris l'initiative de l'insurrection, le 16 septembre 1802, Christophe imita leur exemple ; et dans la guerre sanglante qui se renouvela, il ne fut pas celui qui se distingua le moins par ses talents militaires. Il emporta d'assaut les avant-postes du Cap , et assiégea la ville, déjà rétablie par le capitaine général Leclerc. Après la mort du chef de l'expédition française (2 novembre 1802), il redoubla d'énergie contre Rochambeau, son successeur. De grandes cruautés furent commises de part et d'autre. Elles étaient du côté des noirs commandées surtout par Dessalines, un véritable barbare, qui après révar,uation de la colonie, le 28 novembre 1803, proscrivit tous les blancs, et devint le souverain d'Haïti sous le nom de généralissime , et ensuite d'empereur. Après sa mort, arrivée le 17 octobre 1806, on vit qu'il avait, par ses excès monstrueux en tous genres , précipité Haïti dans l'anarchie. Christoplie , son généralissime, conspirait lui-même pour se mettre à sa place. Les généraux insurgés offrirent de se rallier à son pouvoir, sous la condition qu'une constitution limiterait le pouvoir du chef de l'État ( 21 octobre). Le 23 Christophe adhéra à la résolution, ainsi que son état-major (2), et publia une proclamation (le 2 novembre). Il se mit, le 24, eu relation avec les puissances étrangères. Mais, d'autre part-, le général Pétion, homme de couleur, qui commandait daus l'ouest, où cette caste dominait, n'avait point reconnu le gouvernement rétabli dans le nord, et avait convoqué une assemblée constituante au Port-au-Prince. Elle proclama la république le 57 décembre , en lui donnant pour chef un président élu tous les quatre ans, comme aux États-Unis. Christophe protesta les armes à la main contre la nouvelle constitution, et marcha sur le Port-au-Prince. Pétion alla à sa rencontre; on se battit à Cibao. Christophe eut l'avantage, et attaqua la ville; mais il fut repoussé, et retourna sur ses pas. Il publia au Cap un acte constitutionnel , délibéré dans im conseil privé, qui lui déféra la présidence à vie, avec le titre de généralissime de toutes les troupes d'Haïti (17 février 1807) (3), avec les pouvoirs souverains extérieurs. C'était une aristocratie militaire qu'il voulait fonder. Non content de ces pouvoirs, en 1811 il prit le titre de roi.
(i) Maaiou, mst. d'Haïti, ch. S7, toin. 11, p. 261 à 26a.
(2) Ibid., ch. 43, toro. lU, p. 244.
(3) Ibid., P. Justif.; et Unant, Lois d'Haïti, l, l",
créa une noblesse, et se fit sacrer sous le nom di Henri ï". Pour donner quelque consistance ; cette royauté , il fallait ranger sous ses lois Haït tout entier. Malgré ses talents miUtaires, Christophe ne put triompher des forces du sud et di l'ouest, commandées par le général Pétion, soi rival, créé président de la répubhque d'Haïti; e la partie française de Saint-Domingue resta di viséeen deux États, jusqu'à la mortde Christophe L'acte du 28 mars 1811 qui investit celui-c de la royauté fut consacré par une belle médaill( d'argent, frappée à Londres, avec la légende . Dieu, ma cause et mon épée, et un phénix renaissant de ses cendres. Cet acte était calculé de manière àlui ménager l'appui du clergé catholique, auquel il accordait un arclievêque et plusieurs évêchés ; mais comme il s'était fait sacrer avec de < l'huile de cacao, par un ancien capucin, dont il fit son aumônier, et qu'il créa duc et archevêque avant d'avoir traité d'un concordat avei! le pape, le saint-siége ne voulut point dépossédei ; l'archevêque de Saint-Domingue et reconnaître} ce nouvel État. D'un autre côté, Christophe avail créé une maison royale et militaire, avec une armée de 24,000 hommes , que ne pouvait entretenir une population pauvre et sans commerce de 240,000 âmes à peine. Des avantages accordés | au commerce anglais lui ménagèrent d'utiles relations, et une correspondance pour l'organisation des écoles, entretenue avec Wilberforce, fit croire qu'il voulait morahser et éclairer la nation haïtienne. Il avait rétabli les mœurs , en honorant le mariage. Il avait épousé une femme de condition libre , et lui demeura fidèle , au milieu des déportements de la cour de l'empereur Jacques (Dessalines), son prédécesseur : il ne donna jamais à cet égard que de bons exemples ; mais son despotisme et sa cruauté étaient intolérables : il se livra à des exactions , monopolisa l'mdustrie, et rétablit le servage de la glèbe, avec des moyens de répression bien voisins de l'esclavage. Wilberforce, qu'il avait trompé, a chargé sa famille de publier sa correspondance (1) et de justifier de l'emploi des sommes mises à sa disposition par ce chef pour lui procurer des instituteurs. Christophe avait organisé une garde spéciale, établi une prison d'État, élevé des châteaux dispendieux , notamment le palais de Sans-Souci. Il avait prodigué les titres nobiliaires, sous des dénominations dont un grand nombre prêtaient au ridicule, comme celles de prince de Trou-Dondon, duc de la Marmelade , comte de Limonade, baron du Berceau, de la Seringue, etc. Ces noms étaient ceux d'anciennes plantations; mais ils furent prodigués sans mesure et sans intelligence.
La mort de Pétion, en 1818, fit croire à Christophe qu'il pourrait réunir le sud et l'ouest de l'ile à la partie du nord, trop petite poui- «ontenter son ambition. Mais il échoua encore dans cette expé-
(i) Kllc a été publiée en 7 val, iti-is, 1838^1840.
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ition, et il fut forcé de rentrer dans ses étroites liiites. Bien plus, en 1820 il éprouva une défecon générale; sa capitale même se révolta, malré tout ce qu'il, avait fait pour la relever de ses aines et pour l'élever au-dessus du Port-aurince et des autres villes des Antilles. Après voir tenté une défense inutile , il se tira deux oups de pistolet, dans son château de Sansiouci . Son deuxième fils, âgé de seize ans, fut masjcré quelques jours après, et la partie du nord fc réunit à la partie du sud, sous la présidence 3 Boyer {voy. ce nom), tant les institutions lOnarchiques avaient fait peu de progrès sous hristophe. En lui le règne des noirs finit molentanément à Haïti , pour faire place à celui es hommes de couleur, ou mulâtres. Malgré on état primitif d'esclave, Christophe passe pour voir eu des manières distinguées. Il parlait aussi Icilement l'anglais que le français, et il affectait )ur le protestantisme une tendance qui vint îut-être de son insuccès auprès du chef de l'Éise romaine. I. de Sicherville.
Mémoires du barou de Vastey, secrétaire de Christo • e — Géneralpamyliile Lacroix, Histoire de l'expédition Saint-Domignue. — Mackensie, Notes; I836.— Linstant, ns d'Haïti; 1851. — Salnt-Remy, Pétion et Haïti.
CHRISTOPHE (Joseph), peintre hollandais, ; à Utrecht, en 1498, mort à Lisbonne, en 1557. ève d'Antoine Moro, imitateur de Pierre ■rugin et de Jean Bellino, il peignit avec une aie habileté l'histoke et le portrait. Il fut aplé à la cour du roi Jean III de Portugal, qui le imbla de bienfaits et le nomma chevalier du iirist.
Vagler, Neues JUg. Kûnstl.-Lexic.
CHRISTOPHE ( Joseph ), peintre français, né à itàxm, en 1667, mort à Paris, le 29 mars 1748. était peintre d'histoire. Avant la révolution, on yait à Notre-Dame de Paris un tableau de sa iin représentant la Multiplication des pains. -Ibaudon et Delandine , Dictionnaire historique. — ■glcr, Neues Allg. Kûnstler-Lexicon.
* CHRISTOPHE {Jean- Baptiste), curé à )tre-Dame-de-Fontaines, près Lyon, né à Ampleis (Rhône), le 3 juin 1809. Sous le titre de ïstoire de la papauté pendant le XIV ^ 'de, il a publié en 1852 un ouvrage forint 3 vol. in-8", et dans lequel on trouve un z\i exact, puisé aux meilleures sources, du tour des papes à Avignon. Une critique tou- .irs appuyée sur des documents authenthiques éantit plusieurs erreurs historiques , propaes par l'école sceptique du dix-huitième siècle, tre antres la fabuleuse entrevue de Clément V de Philippe le Bel dans les environs de Saintan -d'Angély. Cette composition historique, aiment distinguée, a été l'objet d'un examen profondi dans les journaux les plus importants Paris; elle a porté la lumière sur des faits u connus ou défigurés par la passion. A, R.
oiirn. de la libr., 1852. — Doc. part.
cuRisTOPHËRSON ( Jean ) , théologien anis, né dans le comté de Lancastre, au comincement du seizième siècle, mort en 1558. Il
étudia à Cambridge, et devint directeur du collège de la Trinité. Nommé doyen de Norwich,et resté fidèle à la religion catholique , il fut obligé de quitter l'Angleterre pendant les règnes de Henri vm et d'Édourd VI. Il y revint après l'avènement de Marie, et en 1557 il fut nommé évêque de Chichester. Il traduisit du grec en latin Philonle Juif; Anvers, 1553, in-4°; —les Histoires ecclésiastiques d'Eusèbe, de Socrate, Sozomène, Évagre et Théodoret; Louvain, 1570, in-8°; Cologne, 1570, in-fol. Ces traductions ne sont ni exactes ni élégantes; et quoiqu'elles aient servi de guide à Baronius et à d'autres annalistes ecclésiastiques, elles attestent une connaissance très-superficielle de l'antiquité; liiograpk. britan.
*CHRisTOPHERSO]V {Michel), théologien anglais du dix-septième siècle. Il fut élevé au séminaire d^e Douai, et se fit connaître par sa défense de Bellarmin contre un docteur anglican nommé George Downham. Cette défense est mtitulée : a Treatise of Antichrist in'three parts ; 1613, in-4°.
Dod, Ckurch hlstory of England.
*CHRisTOPHORUS, patriarche d'Alexandrie, vivait vers 836. Il écrivit une exhortation à l'ascétisme sous le titre : Tî ô[j.oioyirai ô pîoç ouxoç xal eIç uotov téXoç xaTacrTpeçei ; ce livre, qui existe en manuscrit à Vienne, Paris, Rome, Milan et Oxford, fut publié avec une traduction latine et des notes par F. Morel; Paris, 1608. L'éditeur attribua par erreur le livre qu'il pubUaitià Théophile d'Alexandrie. Il existe une lettre synodale sur le culte des images, adressée à l'empereur Théophile Iconomaque, par Christophorus d'Alexandrie, Job d'Antioche, Basile de Jérusalem et quatorze- cent cinquante-cinq autres évêques et prêtres. Cette lettre, intitulée : 'EtikjtoXiî irpôç tov PacjiXéa OeôçiXov nepl twv àyÎMv %al creitTôiv dy.mtù'i , a été publiée en grec avec une traduction latine par Combesis, dans ses Manipul. rerum Constant.; Paris, 1664, in-4'' ; et par Michel Le Quien, dans son édition de Damascène; Paris, 1712.
Neussel, Catal. bibliot. f^indobon. — Cave, Hist. litt. — Fabricius, Bibliot. grœe., VIII, IX, XI.
CHRiSTOPHORVS ANGELUS , écrivain grec du dix- septième siècle. Il fit imprimer en Angleterre, en 1619, un livre en grec avec une traduction latine Sur l'état présent de VÉglise grecque. L'auteur, dans cet ouvrage, traite principalement de ce qui appartient à la discipline et aux cérémonies. On y trouve plusieurs choses curieuses sur les jeûnes des Grecs, sur leurs, fêtes, sur la manière dont ils se confessent, et sur la discipline monastique. Georges Phelavius, protestant, en publia une nouvelle traduction latine, avec des notes; Francfort, 1655. Moréri , Grand dictionnaire historique.
* CHRISTOPOULOS {Atkanase) , poète grec, né en mai 1772, à Castoria, en Macédoine, mort le 29 janvier 1847. Son père, Jean, prêtre grec, ayant quitté sa patrie avec ses jeunes enfants.
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Athanase et Cyriaque, s'établit àBukarest, en Valachie. Athanase y étudia la langue grecque sous le diacre Néophyte, connu par un long commentaire sur la grammaire de Théotlore Gaza. Il apprit le latin à Bude , et il y étudia la médecine ainsi qu'à Pa<loue, où il suivit aussi le cours de droit , sans négliger toutefois les classiques grecs , latins, italiens, et français. De retour à Bukarest , il fut choisi pour précepteur des enfants du prince de Valachie Alexandre Mourousi, qu'il suivit en Moldavie, où il exerça des fonctions publiques. C'est à l'instigation de Mourousi que Christopouios écrivit un drame intitulé Drame héroïque, qu'on joua à Yassi et à Bukarest, et qui fut publié en 1805. La même année parut sa grammaire de la langue grecque moderne, sousle titre de Grammaire Éolodorique : il y soutient que lalangue moderne est formée des deux dialectes éolique et dorique. Quand Mourousi quitta le gouvernement de la Moldavie , il vint avec lui à Constantinople. C'est alors qu'il composa ses poésies lyriques, dans le genre erotique et bachique; elles sont le principal titre de sa gloire. Il recourut avec succès à lalangue populaire, dont il fut toujours un des plus zélés partisans , et pour donner plus de popularité à ses poésies, il composa lui-même la musique de plusieurs de ses chansons. Il jouait de la llùte et du tamhouri. Après la chute de la famille Mourousi, l'année 1812, le prince Caradja appela Christopouios en Moldavie, et lui conféra de nouveau des fonctions publiques. Il fut aussi chargé de la rédaction d'un nouveau code^ destiné à remédier à la confusion et à l'imperfection des lois romaines et byzantines qui régissaient la Yalachie. Cet ouvrage fut achevé en deux années. Après la fuite du prince Caradja, Christopouios rédigea des écrits politiques intitulés IlapàXXïiXa. C'était une comparaison des diverses formes de gouvernement. Pendant son séjour à Hermanstadt, en Transylvanie, il composa une esquisse de la philosophie sceptique des anciens, qu'il pubha avec ses poésies, revues par lui en 1833, 2 volumes in-S". Cette édition et celle de 1841, faite aussi à Paris, par les soins de M. Piccolos, sont les seules reconnues de l'auteur. La dei-nière fut foite à ses frais, et elle diffère eu plusieurs endroits de celle de 1833. Christopouios se rendit plus tard en Grèce; mais il n'y resta que peu de temps , et la quitta en 1836. Étant revenu en Valachie, il écrivit ses 'EXXrivixà àp)^atoXwYTÎ[J.aTa, et traduisit le premier livre de l'Iliade ; il écrivit aussi contre les érasmites , pour soutenir l'identité de la prononciation des Grecs anciens et des Grecs modernes. Tous ces écrits ont été publiés à Athènes , en 1853, sous le titre de 'EXXvivixà àpxaioXwyT^fxaTa, précédés d'une vie de l'auteur, d'où nous avons tiré cette notice. On trouve aussi dans ce volume des fragments d'une traduction des deux premiers livres d'Hérodote. On a de Christopouios plusieurs écrits en prose, qui n'ont pas été pu-
bliés. Il avait commencé un dictionnaire de 1 langue grecque moderne, sur le plan du dictior naire du grec ancien de Henry Etienne; mais n'est arrivé cju'à la lettre H. Plusieurs de se manuscrits ont été perdus.
Oeuvres de Christopouios. — Documents part.
*CHRiSTOVAM, de Portugal ,• prince porti gais, né en avril 1573, mort en 1638. Il éta fils illégitime de D. Antonio, qui prit le titre d roi de Portugal et dont Henri IV favorisa k prétentions. Né à Tanger, mais réfugié avec bo père en Angleterre, il fut envoyé en ambassad par ce dernier auprès de l'empereur deMaroi pour contracter un emprunt de 300,000 crusade; à l'époque où le prétendant gardait l'espoir d'à racher le pouvoir à Philippe II. 11 partit pov cette mission le 25 octobre 1588, et débarqua Safy le 7 janvier 1589. Dès qu'il eut mis le pic en Afrique, il fut reçu de la part du souverai musulman d'une façon vi-aiment royale , et ; maison devint aussitôt le refuge des chrétiei captifs. La somme qu'il demandait pour faire guerre à l'Espagncparut probablement tropforti elle ne lui fut pas accordée par le souverai arabe. En 1590 il passa en Anglefei're ; mais s( père avait déjà quitté Londres , et s'était réfugie Paris, où il vivait obscurément. Il le rejoignit, c chose étrange, dans l'asile qu'il s'était choisi ( France, il conservait les meilleurs rapports avi le schérif, qui, se rappelant ce qu'un prince i sa maison devait au roi D. Sébastien, lui fit i frir ainsi qu'à son père une splendide hospit^ lité. D. Antonio et lui n'acceptèrent point ; Chri tovam, que les recueils du temps qualifient < fils de roi, partagea la vie modeste de son pèr et fut enterré près de lui. On lui attribue Jîrie histoire de D. Antoine I", roi de Portiigb in-12. F. D.
Documents particuliers.
*cHRisTOVAO DE LiSBOA (ii're^), mîssio naire portugais, premier explorateur du Tocai tin, né dans les dernières années du seizièn siècle, mort dans la première moitié du dl septième. Cet homme intrépide appartenait une noble famille du Portugal , et il était ono de Faria Severim, secrétaire des grâces de Pt lippe II. Nommé, en 1623, gardien du oo vent des capucins du Maramhao, il s'opposa ' tous ses efforts à' ce que l'on réduisît les Indie en esclavage, et il entreprit pour catéchiser 1 sauvages de vastes courses dans les solilud inexplorées que les Français avaient voulu colP niser dès l'année 1610, et dont ils avaient été il cemment expulses. On sait peu de choses sur cl immenses explorations; mais il serait possible ql le résultat enfûtconsigné dans lesarchives, sipil cieuses, delà biblolhèqued'Evora,dontM. J. H| da Cunha Rivara a publié récemment le catalo et qui renferme d'innombrables (tocumentsinéd sur l'ancienne Amazonie. ¥,VtA
Documents inédiis.
CHRISTYN {Jean-Baptiste) , juriscoB
CHRISTYN — CHRISTYNEN
I torien, né à Bruxelles, en 1622, mort le 28 octue 1690. Il obtint le grade de licencié en droit ; université de Douai , et fut successivement î)cat dans sa ville natale, assesseur du pré- \ général et du drossart de Brabant , et en j>7 conseiller au grand conseil de Matines. Deviu en 1671 membre du conseil privé, il fut hitôt après appelé à Madrid pour siéger au ciseii suprême chargé des affeires des Pays- R, et nommé chevalier de la Toison d'Or. Il f envoyé par le roi d'Espagne, en 1G78, comme alassadeur au congrès de Nimègue, et, en lil , comme premier commissaire , aux confences qui se tinrent à Courtray avec les envés de France. Pour récompenser de si longs esi importants services, des lettres patentes «11 janvier 1687 érigèrent enbaronnie sa terre (iMerbeck, et le 22 avril delà même année il [ revêtu des fonctions de chancelier de Brabant, c il exerça jusqu'à sa mort. Son portrait, peint
1 Van Dyck, a été gravé par Morin. Christyn f auteur des ouvrages dont voici les titres : oiispriidentia heroica, sive de jiire Belgam circa nobilitatem et insignia. .. liber jdruvms ; BTa\(i\ïes , 1663, iib4° de 144 pat, l]g.; — Jurisprudentia heroica, sive de i e Belgarum circa nobilitatem et insignia cnonstruto in commentario ad Edictum per- ]uuin; Bruxelles, 1668, in-fol.; ibid., 1689, 5)1. in-fol.; — Observationes eugenealogicse et lvic?e, etc. ; Cologne, 1678, in-4°; — Basilica iuxellensis, sive monumenta àntiqua, ins- :ot'wnes et cœnotaphiu ; Amsterdam, 1677, :i% fig.; 2" édit., Malines, 1743, in-8°, aug-
Qtée d'une seconde partie et d'une notice sur teur, par J.-F. Foppens; — les Tombeaux : hommes illustres qui ont paru au conl' privé du roi catholique aux Pays-Bas, .mis son institution, de Van ibil jusqu'aufrd'hui; Leyde, 1672, et Amsterdam, 1674, H2 de 93 pages; — Septem tribus patricias hanienses; Leyde, 1672, in-12 ; T édit. , Lou- Hi, 1754, in-t2; — Senatus populique Anf.rpierisis nobilitas , sive septem tribus pa- )p%ee Antuerpienses ; honsmi., 1672, in-12 de "pages; — Tabula chronologica ducum Louringix, Brabantix, Limburgiœ, guberna- 'um ac archistrategorum, eorum ducaim; Malines, 1669, in-4°; 3^ édit., Cologne, '7, in-4°. Vauder Yinckt (Ms. 16,310 de la 1)1. roy. de Bruxelles) déclare Christyn auteur » Belgii et Burgundix gubernatores et aristrategi, eorumque ortus et séries ; Coloî, 1677, in-S". Enfin , J. Ermees et Van Hul- ■m, suivis par Brunet, lui attribuent les Bées des Pays-Bas; Bruxelles, 1697, in-12 de
2 pages, r* édition d'un ouvrage souvent iiiprimé, et que l'auteur du Dictionnaire des onymes dit être de P. de Dobbeleer.
E. Regnard.
. Brilz , Code de Vancicn droit belgique. — Docunts ■particuliers.
I CHRiSTTN ( Liber t-François), seigneur de* Bautersem, vicomte deTervueren, jurisconsulte, frère du précédent , né à Bruxelles, le 29 juin 1639, mort le 10 juin 1717. Il exerça d'abord la profession d'avocat au conseil de Brabant, et devint successivement substitut licencié de la cour féodale, substitut du procureur général au conseil de Brabant , conseiller au même conseil, conseiller de l'amirauté suprême et vice-chancelier de Brabant. Il a été l'éditeur des deux ouvrages suivants : de Legibus abrogatis etinusitatis in regno Franciœ, par P. Bugnyon; Bruxelles, 1677 et 1702, in-4°; — Ope7-a omnia juridica de Jean et de Frédéric Van der Sande; Bruxelles, 1721 , in-fol. Il a publié en outre, sous le voile de l'anonyme, V Anti-Tribonien , ou discours pour Vestude des lois, de François Hotraan ; Bruxelles, 1681, ^1-4°.
E. Regnard.
J. Britz, Code de l'ancien droit belgique. — Klimrath, Travaux surl'kist. du droit français, tom. I.
CHRISTYN (Le chevalier Jean-Baptiste), neveu des précédents, jurisconsulte, né à Bruxelles, vers 1635, mort en 1707. Ilétait fils de François-Antoine Christyn , assesseur à la chambre des comptes et conseiller au conseil de Brabant. Il était depuis longtemps avocat dans sa ville natale , et s'était acquis'une juste considération par son savoir quand il devint conseiller au conseil de Brabant. Il est auteur des ouvrages suivants : Placcaeten, ordonnantien, etc., van Brabant; Bruxelles, 1664 et 1676, 2 vol. in-fol. C'est la continuation jusqu'en 1675 du recueil commencé par Anselmo; — Brabantsrecht dat Is générale costumoi van Brabant, Limborch en Mechelen; Anvers, 1682-1683, 2 vol. in-fol. ; — Consuetudines Bruxellenses latine reddita, commentariis et notis illustravit... necnon sententiis et turbis ; accedunt consuetudines curix /eudalis Brabantix; Bruxelles, 1689, 2 vol. in-8°; — idem, Accedunt additiones ex manuscripto, par J.-B. Janin ; Bruxelles , 1764, in-12; — Droits et coutumes de la ville de Bruxelles , du chef-banc à Uccle , de la ville de Nivelles , delà cour féodale de Brabant et de celle de Lothier; ensemble... les tîirbes et sentences recueillies par Christyn...; le tout en français et en flamand, par de Hoze; Bruxelles, 1762, 2 vol. in-12. Ce commentaire, fort savant, a fondé la réputation de Christyn; — J.Deckeri dissertatiomim juris et decisionum libri II, editio altéra; Bruxelles, 1686, in-fol. E. Regnard.
J. Britz, Code de l'ancien droit belgique.
*CHniSTYNEN ( Paul de), seigneur deBeyssem, Buecken et Assen, jurisconsulte, né à Malines, en 1543, mort le 6 octobre 1631. C'était un homme d'un savoir profond et un zélé protecteur des lettres. Ses principaux ouvrages sont : Commentarii in leges municipales Mechlinienses ; Paris, 1624, in-4''; 4^ édition, augmentée par Sébastien de Christynen, fils de l'auteur,
CHRISTYNEN — CHROSCIENSKI
Anvers, 1671, in-fol.; — Practicarum quaestionum rerumque in supremis curiis actarum et observatarum decisiones ; emendatum et auctum studio et opéra Seb. de Christynen; Anvers, 1671, 6 vol- in-M. ; ibid., 1636, 3 vol. info!.; Erfurt, 1743, 7 vol. in-fol. Les écrits de Christynen sont mis au nombre des sources les plus importantes de l'ancien droit national de la Belgique. On a souvent confondu ce jurisconsulte avec les Christyn. E. Regnard.
Draudius, BibUotheca classica. — Catalogue de la Bibl. imp. — J. Brltz, Code de l'ancien droit belgique.
"^CHRISTUS OU CHRESTDS ( Xpi^CTTOÇ ) , de
Byzance, sophiste grec, vivait dans le second siècle de l'ère chrétienne. Disciple d'IIérode Atticus, il enseigna lui-même la rhétorique à Athènes , et réunit autour de lui plus de cent auditeurs. Parmi ses élèves les plus distingués on cite Hippodrome, Philiscus, Nicomède, Aristénète, et Callaeschrus. Chrestus était adonné au vin.
Philostrate, f^itie sophistarum.
CHROCUS OU CROCCS, chef d'une horde de Vandales. Il ravagea la Gaule à la fin du troisième OU au commencement du quatrième siècle après Jésus- Christ. Fait prisonnier par un général romain, nommé Marius, il fut mis à mort, à Arles. On ne sait rien sur ce prince barbare, qui n'est guère connu que par les légendes chrétiennes, qui l'accusent d'avoir fait tuer plusieurs saints prélats, entre autres saint Antide, évéque de Besançon , saint Didier, évêque de Langres , saint Privât, évêque de Gévaudan.
Grégoire de Tours, Hist., I. [, ch. 2. — Baronius, Annales.
CHRODEGANG OU GODEGRAND (saint),
évêque de Metz , né dans le Brabant, vers l'an 7 1 2 , mort en 766. Il était parent de Pépin, et occupa à la cour de Charles Martel la charge de chancelier, ce qui ne l'empêchait point de vivre dans la plus grande austérité. Chrodegang ayant été élu évêque de Metz en 742, Pépin, qui venait de succéder à Charles Martel , ne consentit à son sacre qu'à condition qu'il continuerait de remplir ses fonction de ministre. Chrodegang suffit à tout, et dut même aller deux fois en ambassade auprès du pape Etienne II et d'Astolfe, roi des Lombards. Au retour de ces légations, il s'occupa activement de la réforme du clergé de son diocèse , et écrivit, en 755, pour les chanoines de sa cathédrale une Règle célèbre , où il rétablit entre eux la vie commune. Cette Règle ne tarda point à se propager, et reçut peu à peu une application qui devint générale. On trouve le texte de ce manuscrit important pour l'histoire de la discipline ecclésiastique dans le tom. VII de la Collection des conciles du Père Labbe. En même temps Chrodegang travaillait à la fondation des abbayes de Saint-Pierre, de Lorsch et de Gorze ; il fut enterré dans cette dernière. Meurisse et Mabillon nous ont conservé son pieux testament. N. M.
raulus, de Episcopis Metensibus. — Mabillon , An-
nales, Acta diplomatà. — Meurisse, Hist. des evéqu de Metz. — Dom Cellier . Hist. générale des uuieit sacrés. — Fétin, Dict. hagiographique,
*CHROMATics, écrivain latin et évêque d'; quilée , florissait à la fin du quatrième siècle ( au commencement du cinquième. On place ; mort vers 410. Le lieu et la date de sa naissaoi sont inconnus; on croit, mais par conjectu seulement, qu'il était Romain. Tout en condai uant les écrits d'Origène, il resta lié avec Ruii qu'il avait baptisé, et qui lui avait dédié pi ' sieurs ouvrages, entre autres sa traduction I tine de l'histoire ecclésiastique d'Eusèbe. Clir' matins engagea saint Jérôme à traduire en lai la bible hébraïque, et reçut la dédicace du coi raentaire fait par ce Père sur le prophète H bakkuk. Lorsque éclata la querelle entre Ru et saint Jérôme, Chroraatius s'entremit, par u lettre adressée à ce dernier. Il fut dans rOc( dent le plus vigoureux défenseur de saint Ctn, sostome, qui lui écrivit pour le remercier. L'c, thodoxie de l'évêque d'Aquilée n'est pas coi testable, mais son obéissance au saint-siége 1. quelquefois douteuse. Ainsi lorsque le pape An;, tase eut condamné à la fois Origène et Rufi| et signifié cette décision à Chromatius , celuiloin d'y souscrire, reçut Rufin dans la comn nion de son Église. On a perdu la plupart d ouvrages de Chromatius, entre autres sa Letl, à saint Jérôme au sujet de Rufin, et son Épîi adressée à l'empereur Honorius pour la défei de saint Chrysostome; mais il reste de lui t Discours sur les huit béatitudes , des trai Sur les chapitres v et vi de saint Matthk sur le baptême, et un petit nombre de Lettre La meilleure édition de ces ouvrages, qui avaii déjà été publiés à Bâle, en 1528 et 1551, Louva 1646, est celle de la BibUotheca Patrw Londres, 1677, t. V.
Tilletnont, Mém. sur l'hist. ecclés., t.îXr. — Dup Bibl. des auteurs ecclés , III. — Cave, Bistoria Uic. ria. — Larduer, TForKs, IV.
CHROSCIENSKI, CHROSCINSKI OU CHRl
ciNSHi {Albert -Stanislas ) , poète polona mort vers 1737. D'abord secrétaire de Jeaa Sobieski , puis de Jacques Sobieski, lils aîné ce prince, il devint. un des meilleurs poètes la Pologne. Son père avait accompagné le Jean III devant Vienne; peut-être s'y trouvalui-même, ainsi" que le ferait supposer son poë intitulé : Traba wieJiopomney Stawy Jana L Varsovie, 1684, qui célèbre la victoire rempor sur les Turcs près de Vienne, en 1683. Il fut grande faveur à la cour du roi Jean III, et c aux frais de ce souverain que fut impiiniet traduction de la Pharsale de Lucain , faite vers par Chroscienski ; Oliva, 1693, 2 vol.iu- C'est un poëme fort estimé des Polonais, qi qu'il ne soit pas irréprochable. Les autres i vrages de Chroscienski sont : nne traduction ' vers du Livre de Job et des Lamentatic de Jérémie; Varsovie, 1705» in-4°, etWili. 1759. Un malheur domestique survenu au pc
CHROSCIEINSKI — CHRYSIPPE
]M entreprendre Aman et Assuérus, poëme en nif chants; 17iS; — Jozef od Brsei przedany pma IV, XlIIpiesniach (Joseph vendu par s frères), poëme en treize chants ; 1695 et 1733, s s indication de lieu d'impression ; — un rec,il de chants pieux, tels que les Psaumes^ etc. ; -Laur poetyczny, etc. (Laurier poétique en l*»nneur de la Vierge), sans indication de date ; J^Chjpeus serenissimi Joannis III, régis J'oniarum: il il, in-fol. C'est une généa- 1(0 de la maison Sobieski, dédiée au prince Jques.
}bl. poet. Pofonia?.— Ersch et Gruber, Allgem. Encycl.
CHROCET ( TFarwer), médecin néerlandais, viit dans la première moitié du dix-huitième s le. On a de lui : de Trmm humorum oculi oiine,formatione et nutritione ; Liège, 1688, iil°, et 1691, in-12. Il s'élève dans cet ouvrage c tre la doctrine de Nuck, et soutient que les prét<his conduits aqueux sont de véritables art( '3. H traite aussi d'autres matières, telles que la s icture celluleuse del'hxmieur vitrée, le cristalliet l'humeur aqueuse, enfin la membrane qui r( ûe l'iris ; — la Connaissance des eaux mircales d'Aix-la-Chapelle, de Chaude-Font'ie et de Spa, par leurs véritables prin- C^ssyLeyde, 1714, in-12; Liège, 1729, in-12; -une traduction annotée du Spadacrone de hiri de Heers; La Haye, 1739, in-12.
oy, Dict. de la médecine.
:hrysaivder ou goldmann (Gieillaumei-éilen- Juste), théologien protestant, né le 9 Membre 1718, àG<Kdekenroda,villagedelaprins luté d'Halberstadt,mortàKiel, le 10 décembre 1 S. 11 fut successivement professeur dephilosoi >, de mathématiques, de langues orientales et de il)logie dans les universités de Helmstàdt, de Pteln et de Kiel. H aimait beaucoup la mus le, et jusque dans sa vieillesse on l'entendait i vent chanter les psaumes en hébreu , en 5 compagnant de la guitare. Parmi ses dissert ons , dont le nombre est hnmense , nous citer s les suivantes : Plutarchi Vitse selectx parlelœ, greecis marginalihxis nunc primum t boratis instructse, cum preefatione greeca; I mstaedt, 1747, in-S" ; — Abbreviaturae qusein in scriptis judaicis usitatiores, ordine l'habetico.; HaUe, 1748, in-4''; — Htjpom- 1 na de primo scripto arabico quod in Gerynïa typis excusum est, fit. Bïsmilabi Wat ni; HaUe, 1749, ip-4°; — Grammaire de la ligue des juifs d'Allemagne ; Leipsick, 1750, i 1° ; — Recherches sur l'antiquité et l'utiti des accents dans la langue hébraïque; 3-ême, 1751, in-S"; — Historische Vntersulenvon den. Kirchenorgel (sur les orgues), 'tte dissertation, insérée d'abord dans le Blagaa scientifique de Hanovre, 1754, n° 91, fut imlimée séparément en 1755, 3 feuilles et demie,
•8°, sans nom de lieu.
■Fétis, Biographie universelle des musiciens.
■ CHRYSANTHE (Le Père), auteur pseudonyme
d'un ouvrage hititulé : Chrysanthis historia et descriptio Terrœ Sanctae, urbisque Hierusalem; Venise, 1728, in-fol.
*CHRYSERME ( Xpuaepjxoç ) , médecin g!-ec, vivait vers l'an 100 avant J.-C. 11 fut un des maîtres d'Héraclide d'Erythrée et peut-être aussi d'Apollonius Mus. Une de ses formules médicales et sa définition du pouls nous ont été conservées par Galien. Chryserme pensait que le cœur n'exerçait aucune influence sur la production du pouls, et qu'elle était entièrement due à la force propre des artères. Le nom de ce médecin est aussi mentionné par Sextus Empiricus et par Pline.
Galicn, de Differ. puis. ; de Compos. medicam. sec. loc. — Sextus Empiricus, Pyrrhon. Hypotyp. — Pline, Hist. nat., XXII.— Cramer, Anecd. grœc, vol. III.
* CHRTSIPPE (XpiJCTtTiitoç ), deTyane, écrivain grec gastronomique; on ignore l'époque où il vivait. Il composa plusieurs traités sur l'art culinaire, ou plutôt sur l'art de faire le pain et la pâtisserie. Il semble avoir été peu connu avant le temps d'Athénée, qui l'appelle un habile écrivain sur l'art de la pâtisserie (o-oçôi; ■Kz\^\j.a.io\ô'{oç,) . Un des ouvrages de Chrysippe traite spécialement de la manière de faire le pain, et était intitulé
'ApTOXOTTOcàç.
Un autre Chrysippe, auteur d'un ouvrage intitulé 'iTaXtxâ, est cité par Plutarque, Paraît, min. c. 28.
Athénée, III. XIV.
CHRYSIPPE, de Cnide, médecin grec, vivait dans le quatrième siècle avant J.-C. Il a été souvent confondu avec le philosophe stoïcien du même nom. Fils d'Érinée et contemporain de Praxagoras, il fut l'élève d'Eudoxe de Cnide et de Philistion, le père de Chrysippe, médecin de Ptolémée Soter, et le tuteur d'Érasistrate. On ne sait rien de sa vie, sinon qu'il accompagna en Egypte son maître Eudoxe. Les nombreux ouvrages de Chrysippe sont perdus aujourd'hui; mais plusieurs de ses doctrines médicales nous ont été conservées par Galien. Partisan de l'école pythagoricienne, Chrysippe avait en horreur la saignée et les purgatifs. Il attachait le plus grand prix aux vertus médicales du chou , sur lequel il avait écrit, au rapport de Pline, un traité tout entier. Pline nous apprend que toute la doctrine de ce médecin se réduisait à l'application plus ou moins arbitraire des remèdes tirés du i-ègne végétal.
Ulogène Laerce, VIII. — Pline, Historia naturalis, XXVI, XXIX. — Galien, de Ven. sect., adv. Erasistr. linm.
* CHRYSIPPE, fils du précédent, médecin de Ptolémée Soter, qui régna sur l'Egypte de 323 avant J.-C. à 283. Faussement accusé d'un crime , il fut mis à mort.
Diogèae Laerce, VII.
CHRYSIPPE, médecin grec, élève d'Érasistrate, vivait dans le troisième siècle avant J.-C. Quelques critiques lui attribuent le traité de Brassica ( du Chou ) , mentionné par Pline , et
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qui semble appartenir à Chrysippe de Cnide.
JJiogène Laerce, VII.
*CHRYSiPPE, médecin grec, disciple d'Asclépiade, vivait probablement dans le premier siècle avant J.-C. Un de ses ouvrages est cité par Cœlius Aurelianns; cet auteur fait plusieurs fois mention d'un médecin du nom de Chrysippe. On ue sait si c'est le même que le disciple d'Ascléplade.
Cœllus Âurellauus, de Morb. chron., IV, s. * CHRYSIPPE, de Cilicie, médecin grec, vivait au commencement de l'ère chrétienne. Il fut, à ce qu'on croit , le maître d'Athénée, natif aussi de Cilicie, et Galien l'appelle le grand père de la secte des Pneumaticistes.
Smith, Dictionary of greek and roman biography. CHRYSIPPE, philosophe stoïcien, élève et successeur de Cléanthe, naquit à Soli, en Cilicie, vers 280 (av.-J.), et mourut à l'âge de soixantetreize ans, suivant Apollodore, ou de quatrevingt-un, suivant Lucien et Valère Maxime. Il fut d'abord coureur du stade ; puis, ayant perdu son patrimoine, il s'adonna à la phUosophie, et choisit de préférence l'école où l'on enseignait à n'estimer autre chose que la liberté et la vertu. Il est peu probable qu'il ait entendu les leçons de Zenon : ce qu'il y a de certain, c'est qu'il s'attacha à Cléanthe, non point qu'il le suivît en aveugle : il paraît avoir fait plus d'état de sa personne que de ses enseignements : <( Donnez-moi vos principes, lui disait-il souvent, je saurai bien trouver seul les démonstrations. « Toute l'antiquité nous représente en effet Chrysippe comme un génie doué d'une facilité et d'une pénétration rares, comme un dialecticien subtil et railiné : « Si les dieux, disait-on, avaient une dialectique, ce serait celle de Chrysippe. » Il avait avec cela tout l'orgueil d'un chef de secte et une activité d'esprit infatigable. Le stoïcisme avant lui s'était tenu vis-àvis des autres doctrines dans une réserve pleine de périls. Un système qui ne se défend pas est bien près de périr. Chrysippe, merveilleusement propie à la polémique , ne se contenta pas du rôle passif que Cléanthe avait gardé toute sa vie ; il défendit avec énergie le Portique contre ses adversaires, et prit à son tour l'offensive, tantôt attaquant les disciples de Platon et d'Aristote, tantôt, et surtout, les épicuriens et les académiciens. U paraît qu'il s'était laissé séduire par les leçons de Lacyde et d'Arcésilas, et qu'un instant il abandonna Cléanthe. On rapporte à cette époque de sa vie les écrits qu'il a composés Pour et contre la coutume, et l'ouvrage où il traite Des grandeurs et des quantités suivant les principes de l'académie. Mais il répara cette infidélité d'un instant en luttant toute sa vie contre le scepticisme des académiciens. La renommée de Chrysippe était telle, et l'estime qu'il s'était acquise était si grande, qu'on disait : « S'il n'y avait pas de Chrysippe, il n'y aurait pas de Portique. » Nul philosophe en effet n'est cité plus souvent ui plus volontiers par toute l'antiquité; nul ne
possède une autorité égale à la sienne; et bien qi Plutarque lui ait repl'oché des contsadiction! des obscurités, une subtilité excessive, bien qt d'autres aient critiqué la négligence de son styl ses répétitions continuelles, sa complaisance citer les poètes et à intercaler dans ses écri des ouvrages presque entiers, on peut dire q nul ne contribua plus que lui à donner au stt cisme une assiette fixe , une organisation défi; tive, et en même temps à propager et à vulgaris cette doctrine.
Chrysippe composa, dit-on, plus de sept cei livres, dont nous ne possédons que des fr£ ments, en très-gi'and nombre il est vrai. Ce énorme quantité d'ouvrages étonne moins qua on fait réflexion à la fécondité de son esprit surtout à sa manière de composer. Il écrivait, ' Diogène de Laerte, tout ce qui lui venait à la pi sée, reprenait souvent la même question, us au hasard de tous les témoignages qu'il renci trait , et grossissait ses ouvrages de citations toute espèce. De plus, peu curieux de la beai de la forme et des charmes du style, coni étaient en général les premiers stoïciens, il prenait pas la peine de relire et de corriger écrits. La tendance pratique de la philosop stoïcienne est plus marquée chez Chrysippe ( chez ses prédécesseurs. Zenon et Cléanthe sai fiaient à la physique et même à la logique ci partie de la philosophie qui regarde la condi de la vie. Chrysippe traita de la morale a plus de développements; il alla même jusq dire que la physique n'avait pour but que conduire aux recherches sur le bien et le ii C'était continuer les traditions socraticpjes, mettre le stoïcisme dans la voie qu'il ne qu plus, et où il ne fît même que s'enfoncer dav tage en passant de la Grèce à Rome.
Voici un aperçu succinct de la pbiloso^i stoïcienne, dont Chrysippe peut être consid comme le second fondateur. D'abord il divise philosophie en logique, en physique, et morale.
La logique stoïcienne, dans les divisions p posées par les devanciers de Chrysippe, comp nait la dialectique et la rhétorique. Chrysippe crut considérablement le nombre de ces divisio et enrichit, d'autres disent embarrassa, la logi decoombreuses 'recherches sur la granunaire nérale, sur les étymologies, sur l'origine et la gnification primitive des mots. Il fit aussi r ti'er dans cette science l'analyse et la solutioc sophismes célèbres, appelés sorites. Mais la qi tion principale à lafluelle Chrysippe donna soins est celle du critérium de la vérité : c sur ce point que roula surtout le procès entre ^ stoïciens et les académiciens, Chrysippe et A ■ sUas. Zenon et Cléanthe plaçaient le critéiium vrai dans l'énergie plus ou moins grande met l'esprit à saisir et à s'approprier la rei sentation sensible; Chrysippe le chercha d * l'énergie de l'impulsion extérieure et dans I'
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ance empirique qui en résulte, fidèle en cela à la jctrine qui dérivait toute connaissance de la insation. Mais n'expliquant pas en quoi consiste •écisément la différence qui existe entre la vraie présentation et la fausse , et connuent se remuait l'analogie de l'idée avec l'objet, il prê- !it le flanc aux attaques que Carnéade ne nian- (la pas de diriger contre lui.
lUn mot maintenant sur la physique stoïcienne. ^ dogme suprême de cette doctrine est que tout ; qui existe est corporel. Etre incorporel est mr Chi7sippe synonyme d'être abstrait, d'être d e vison. Deux choses constituent essentiellement ut être réel : l'élément passif, la matière indé- ■rminée qui en soi est un pur néant , et est ceindant le fondement nécessaire de toute exisnce ; et l'élément actif, Dieu , Jupiter, le feu itiste et organisateur, qui se mêle à toute maire pour la déterminer et lui donner une exisoce réelle. Cette force active est répandue dans Imivers entier ; elle anime chacun des êtres qui i^istent comme elle anime le tout ,' et en pénéant l'univers , en se mêlant intimement à lui , ile l'administre, elle lui communique une vie et |ie activité inépuisables. Le inonde est un être jvant, un animal raisonnable. En tant qu'on ;jut le décomposer en une multiplicité de choses ïdonnées, il est périssable ; considéré dans son jisemble, il est éternel, il est Dieu même. La vie a monde se développe par un double mouveent d'expansion et de retour. Tout vient du u, et tout s'y résout. De là cette opinion que inivers finira par la combustion; mais il finira jur renaître de ses cendres et trouver dans le u le germe d'une vie et d'une activité nouvelles. n Toit que ce système n'est autre chose qu'un mthéisme naturaliste, dans lequel sont mélan- ■es, par un étrange alliage, la métapiiysique d'HéicJite et celle d'Aristote. Selon Chrysippe le (Oiide est bon dans son ensemble; il n'y peut idster de mal que dans les détails, que dans opposition et le choc des activités périssables ai s'y développent. Le destin , la loi , la raison niverselle règlent tous les différents mouvelents qui s'accomplissent. Chrysippe faisait les ius grands efforts* pour sauver la liberté de homme ; mais, malgré la subtilité de sa dialecjque, c'est en vain qu'il cherchait une place pour . liberté dans un système où l'inévitable nécesté régit toutes choses.
I La morale stoïcienne doit beaucoup à Chryppe. Il ne se contenta pas en effet de spéculer IV le souverain bien, il fit descendre ses relerches jusque dans les détails les plus chétifs e la pratique , et ne dédaigna pas de donner des véccptes pour l'éducation des petits enfants. !uintilien le cite plus d'une fois dans son instiition oratoire. Il est peu de philosophes dans antiquité qui aient parlé plus fortement de la lertu et du devoir que les stoïciens, et qui aient .élevé plus haut la dignité de la nature humaine. luis qu'est-ce que ce devoir, qu'est-ce que cette
vertu ;idcntlfiée avec la sagesse et le bonheur? Bien vivre, c^st vivre suivant la nature ; mais qu'est-ce que la nature? Cléanthe disait : C'est l'ordre du monde, c'est laraison!divine. Chrysippe entend par là la nature particulière de l'homme. Sans doute cette natiire particulière n'est qu'une fonction, un mode de la nature universelle, et son développement concourt à l'harmonie de la vie du monde ; c'est cependant nn progrès d'avoir placé au sein même de la nature humaine la source de tout devoir et de toute vertu. Selon Chrysippe, c'est pure folie de dire qu'il n'est pas conforme à la nature de se consei-ver soi-même et de regarder les richesses, la santé, comme des choses de nulle valeur. Si ce ne sont pas , à proprement parler, des biens , si dans certaines circonstances le sage doit savoir les rejeter et se sacrifier lui-même, de telles choses sont, quand le choix est permis, préférables à leurs contraires. En voulant qu'on tint compte du préférable dans la vie, à côté du bien, Chrysippe atténuait l'excessive rigidité des principes de Cléanthe, et, si je puis le dire, humanisait mi peu sa morale. Mais cette concession faite à la nature humaine ne détruit en rien le caractère de cette morale. La raison seule doit gouverner la vie, seule elle doit être entendue et suivie ; les passions sont essentiellement mauvaises, en ce qu'elles ne sont propres qu'à énerver et à asservir l'âme, qu'à troubler cette égalité parfaite qui doit être maintenue à tout prix. Le sage décrit par Chrysippe est un être vivant en dehors des conditions de la vie humaine : il le propose, il est vrai, comme un idéal impossible à réaliser ; mais quel homme que cet être qui a rompu tous les liens qui l'attachent à la nature, sans désirs, sans passions, absolument inaccessible aux atteintes de la fortune, que les événements extérieurs ne sauraient courber, qui ne connaît ni le plaisir ni la douleur, ni la joie ni la tristesse, être invulnérable, indifférent à tout ce qui l'entoure , enveloppé en luimême, et trouvant dans la possession de son indépendance bonheur, richesse? N'est-ce pas le chef-d'œuvre de l'orgueil? Où est la nature qui comporte une pareille grandeur ? N'est-ce pas le cas de s'écrier avec Bossuet : «. C'est le prendi-e « d'an ton bien haut poui' des hommes faibles et K mortels... O fausse et imaginaire sagesse, qui « croit être forte parce qu'elle est dure, et géné- « reuse parce qu'elle est enflée (1). » Ou ne convient-il pas de rappeler la critique si fine d'Horace , qui dit, en parlant du sage stoïcien : In sunama felix, nisi quum pituita molesta est. B. AtJBK.
Uiogène de Laerte, 1. vu, t, ch. vu. — Plutarqiie de Stoic. repiign. — Baquet, Commentatio de Chrijsippi vita, doctrina et reliquiis. — Petersen, P/iilosopliias Cfirysippese fundamenta. — Hagedorn, Novulia Chrysippea ererum naturis petita. — Richter, do Chrysippo stoico fastuoso. - H. BItter, Hist. de la
(1) Sermon sur la Providence, pour le troisième dimanche après Pâques, prêché à Dijon; t. TH. p. 613.
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philosophie, t. lll, LXi, ch. S et sulv. — Tenneraan; Hist.
de la philosophie.
* CHRYSIPPE, deCappadoce, écrivain ecclésiastique, vivait dans le cinquième siècle de l'ère clirétienne. Lui et ses deux frères, Cosmas et Gabriel, reçurent une savante éducation en Syrie, et furent ensuite confiés aux soins d'Euthymius à Jérusalem. Ce fut dans cette ville que Chrysippe prit les ordres. Il devint économe du Monasterium Laura, préfet de l'église de la Sainte -Résurrection, gardien de l'église de la Sainte-Croix, et remplit cette dernière place pendant dix ans. Il écrivit, dans un style à la fois élégant et concis, plusieurs ouvrages sur des sujets ecclésiastiques ; mais ils sont perdus, à l'exception d'un traité intitulé : Homilia de sancia Deipara ( qu'on trouve, avec une traduction latine , dans le second volume de YAuctuarius Duceanus), et de quelques fragments d'un petit ouvrage intitulé : Encomlum Theodori martyris, qui existent encore dans Eustathe de Constantinopie , Liber de statu vitœ fimctorum.
Cave, Historia Uteraria, vol. I.
*CHllYSOBERGE, Xpuaoêépyrii; { Lucas ) , écrivain ecclésiastique grec, mort en 1167. Nommé patriarche de Constantinople en 1155, il présida le synode qui se tint dans cette ville en 1166. Il ne reste de ses ouvrages que treize Décréta synodalia , contenus dans le Jus grœco-romanum de Léunclave. Voici les titres de quelques-uns de ces décrets : de Clericis qui se immiscent seecularibus negotiis ; de Jndecoris et scenicis ritibus sanctorum notarioriimfesto abrogandis ; Ne clerici turpilucrifiant aut medici. On trouve en manascrit à la Bibliothèque impériale d£ Vienne deux poèmes, l'un en vers ïambiques, l'autre Sur le jeûne, attribués à Chrysoberge.
Fabricius, Bibl. med. et inflm. œtatis.
*CHR Y soBERGE(Maa;ime), écrivain ecclésiastique grec, vivait vers 1400. On a de lui : Oratio de processione Spiritus Sancti ; ce discours a été imprimé dans le second volume de la Grascia orthodoxa de Léo AUatius.
Cave, Historia literar.. II. — Fabricius, Bibl. grseca, IX, XI.
CHBYSOCÉPHALE. Yoy. MaCAIRE.
CHRYSOCOCCÈS ( Gcorgc ), TEMpytoç ô Xpu- CTOxoxxYiç, savant médecin grec, vivait au milieu du quatorzième siècle. Il écrivit plusieurs bons livres sur l'astronomie et les mathématiques. George Chrysococcès était, à ce qu'on croit, le même que le Chrysococcès ami de Théodore Gaza, qui, ainsi qne ce dernier, fut employé à la bibliothèque du Vatican et sauva de l'oubli ou de la destruction plusieurs manuscrits grecs précieux. Tous les ouvrages de Chrysococcès sont restés inédits , bien que la publication en eût été fort utile pour l'histoire de l'astronomie ; les principaux sont : 'Ei,-f\yriGiz sic, trlv cnjvxaÇiv Twv flEpatôv èv xeçaXaioi; (iC> <rwv toTç 'Acrpovop-iicoï; StaYpàfi(ia(jat , xai rewypaçtxoïç Tctva|iv, {Expositio in constructionem Persarum per
CHRYSOGONO 4m
capita 47, cwn astronomicls designationibus et géographicis tabulis), dans la bibliothèque Ambrosienne de Milan. C'est probablement le même ouvrage que celui qui se trouve dans la Bibliothèque impériale de Paris, sous le titre de Te wpYÎou xoù Xpudoxoxxr) toO laxçoxi 'Ao"rpovo[iixà; — rewpYiou laxpoij xoO Xpucoxoxxr] Ilepl t^; eupruTEMi; Tiji; i^ifispaç tv]? àjtXû; cai^uyiaç i?i),îou xai oreXrivTiç ( de Inveniendis syzygiis lunas solaribus per singulos anni menses), dans la Bibliothèque impériale de Paris ; — IIûç Set xatadx£uà^£iv 'QpoffxoTcov , T^Tot /AcTpoXaêov {Quomodo construendum sit horoscopium aut astrolabium), dans la bibliothèque royale de Madrid. On attribue à Chrysococcès un ouvrage manuscrit de la bibliothèque Ambrosienne intitulé : "Exôoa-iç sic xà 'louSaïxov é^aTixépvyov (Editio et expositio syntagmatis canonum astronomicorum judaicorum). Ce savant laissa aussi un manuscrit de V Odyssée, qu'il avait copié en l'accompagnant de notes, dans l'an du monde 6844 (1336 de J.-C. ), comme il le dit lui-même en tête de cette copie. Ce manuscrit, placé d'abord à Heidelberg, dans la bibliothèque Palatine, passa à Rome, d'oii il fut rapporté à Heidelberg en 1815, avec le reste de la bibliothèque Palatine. Il est douteux que George Chrysococcès soit le même que le Chrysococcès auteur d'une Histoire de l'empire byzantin. dont un fragment sur le meurtre d'Amurath î été donné par Fabricïus. Bien que les œuvres astronomiques de Chrysococcès n'aient jamais ét< publiées, plusieurs de ses tables astronomique; et géographiques ont été insérées dans diveri ouvrages modernes sur la géographie et l'astro nomie, entre autres dans V Astronomie philo laïque de BouUiau.
Fabricius, Bbl. (jrieca, XII. — Smilh, Dictionàry o greek and roman biography.
* CHRYSOGONE , célèbre joueur de (lût athénien, vivait vers 400 avant J.-C. Il fit pai tie de la pompe triomphale qui environna Alci biade à son retour de l'exil, en 407. Il écrivit u poème ou drame intitulé IloXixeîa, que quelque critiques anciens attribuaient à Épicharme.
Athénée, VIII.XII, XIV.
* CHRYSOGONE (Frédéric), médecin italia de la seconde moitié du dix-huitième siècle. 0 a de lui : de Modo collegiandi, prognosticard et curandi fehres, necnon de humanafelià tate, ac denique de fiuxu et refluxu matin lucubrationes ; Veni&e, 1528, in-fol.
Carrère, Bibliothèque de la médecine.
CHRYSOGONO (PieiTe Nutrizio ), écrivai italien, auteur d'une histoire naturelle de laDal matie, intitulée : Pietro Nutrizio Chrysogonr Notiziaper servire alla istoria naturale del Dalmatia , con l'aggiunta di un compent deir istoria civile da Sigismondi Giovan\ KossignoU ;TTéYise, 1780, m-i":
Tipaldo, Bioyraf. degli [tél.
*CRYSOGONO {Laurent), écrivain Dal| mate, né à Spolète, en 1590, mort en 1650. 0
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ti de lui : Mundus Marianus, seu Mariani Spéculum Divinitatis et mundi caslestis.
1). Czvitinger, Spécimen Hungarise litteratss. ', CHRTSOLOGVE (Le Père Noël-André) , savant géologue français, né à Gy, en Franche- Comté, le 8 décembre 1728, mort dans la même rille, le 8 septembre 1808. Quoiqu'il fût entré ieune dans l'ordre des Capucins, il s'occupa pres- ■jue exclusivement de l'étude de l'astronomie et le la géologie. I! se fortifia dans ces deux scien- ■îes , soit en suivant les leçons de Lemonnier, 'oit par les nombreux voyages auxquels l'obli- !;eait sa profession ecclésiastique. On a de lui : "iémisphère de la mappemonde , projeté sur ""horizon de Paris, avec la description et V liage de ladite mappemonde ;'Paxïs, illi; — :^lanisphères célestes, projetés sur leplan de Hquateur, avec un abrégé de Vastroiwmie jour leur usage; 1778, in-8°; — Théorie de la 'urface actuelle de la terre, précédée de la te de l'auteur par M. L.... (Lecoz); Paris, 813, 1 vol. in-8°.
Weiss, Éloge du P. André Chrysologue, dans le 3" vomie des Mémoires de la Société d'agriculture du déariement do la Haute-Saône. — Quérard, la France tteraire.
CHiiTSOLORAS {Manuel), (Mavou^iX ô Xpu-jo- ;opc/ç), érudit grec, né à Constantinople , vers an 1355, mort à Constance, le 15 avril 1415. U it un des savants qui contribuèrent le plus à lire revivre la littérature grecque dans l'Europe cciJentale. "Vers la fin du quatorzième siècle, empire grec étaiit sur le point d'être détruit par ajazet n, lorsque le conquérant osmanli fut aiucu lui-même par Timour, et mourut dans la i[)tivité. Ce fut avant la bataille d'Ancyre, et robablement en 1389, que Manuel Chrysoloras it envoyé par Manuel Paléologue auprès de lusieurs rois d'Europe, entre autres celui d'Aneterre, pour les solliciter à une croisade contre s Turcs. Cette ambassade ne réussit pas; et hrysoloras, qui s'était lié avec les plus savants aiiens de son temps, consentit à rester en Italie mv y enseigner la littérature grecque. Il le fit sec un grand succès, à Venise, à Florence, à [ilan (1397), à Pavie et à Rome. Ses élèves les us distingués furent Léonard Arétin, Léonard runi, Poggio Bracciotini, Philelphe, François trozzi. Telle était sa réputation de savant théoigien et d'éloquent orateur, qu'il fut député au jncile de Constance, où il mourut. Il fut enterré ans l'église des Dominicains de Constance, et îneas Sylvlus écrivit son épitaphe. Les nom- Teux ouvrages de Manuel Chrysoloras, qui se omposent de traités sur des matières religieuss et de lettres sur divers .sujets, existent en manuscrits dans différentes bibliothèques d'Italie, |e France, d'Allemagne, de Suède ; deux seule- ^lent ont été imprimés, savoir : Epistolee très e Comparatione veteris et novee Borna;, puliées avec une traduction latine par Pierre Lamèce dans les Codices de antiquitatibus Consmtinop.; Paris , 1655, in-fol. La première de
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ces lettres est adressée à l'emperem* Jean Paléologue, la seconde à Jean Chrysoloras, et! a troisième à Démétrius Chrysoloras ; — 'EpwTïîjjiaTa. ( Questions grammaticales ) : cette grammaire grecque, une des premières qui aient été répandues en Italie, semble avoir été imprimée pour la première fois en 1488. Elle fut souvent réimprimée, à la fin du quinzième siècle et au commencement du seizième.
Fabricius, Bibliotheca graeca, VI, 322, édit. de Harles. — Hodius, de Grascis iUustribus, p 12. — Bœrner, de Doctis hominibus grsscis; Lips., 1801, p. 1. — Van der Hardt, Memoria Chrysolorœ; Helmstâdt, 1718, in-S". — Tiraboschi, Storia délia lett. italiana, t. XVI, p. 239.
CHRYSOLORAS (i)mr?it?iM5),théologiengrec, né à Thessalonique , vivait dans le quatorzième siède. Recommandé par Jean Cantacuzène à l'empereur Manuel , il fut chargé par ce prince de plusieurs missions importantes près des cours étrangères. Cent lettres manuscrites de Clu-ysoloras à Manuel existent dans la bibliothèqi e Bodleyenne et dans la Bibliothèque impériale de Paris. Outre ces lettres, Chrysoloras écrivit sur des sujets religieux plusieurs traités ; les plus importants sont : Dialogus adversus Demetrium Cydonium pro Nicolao Cabasila de Processione Spiritus Sancti ;— Dialogus contra Latines; — Êncomium in S. Demetrium martyreni; — Tractatus ex libris Nili contra Latinos de processione Spiritus Sancti; — Epistola ad Barlaamum de processione Spiritus Sancti. Tous ces écrits se trouvent traduits, à ce qu'on croit, par Barlaam lui-même, avec une réfutation, dans la Bibliotheca Patrum Coloniensis. Les suivants : Homiliee de Transfiguratione Christi, de Sepultura, de Resurrectione , de Annuntiatione , existent en manuscrits dans différentes bibliothèques de l'Europe. Un autre traité, dont le texte grec semble perdu, a été traduit par George Tromba, sous le titre de : Disputatio coram Manuele imperatore inter Demetrium Chrysoloram et Antonium Asculanum de Christi verbis : « Melius ei {Judse) esset sinatus nonfuisset. »
Fabricius, Bibliotheca graeca, XI. — Cave, Bist. literaria, II.
CHRYSOLORAS {Jean ), disciple et neveu de Manuel, mort vers 1462. II composa quelques traités peu importants, et il est surtout connu comme maître et beau-père de Philelphe (voy. ce nom ).
Smith, Dictionary of greek and roman biography.
CHRYSOSTOME, JEAN ('luâvvïiç, sumommé saint), leplus éloquent etl'un des plus courageux Pères de l'Église chrétienne, naquit le 14 janvier 347 (1), à Antioche. Il fut élevé au siège patriarcal
(1) D'après l'Épitomé de sa vie en grec (éd_ 1840, XTII, 101), salntChrysostomeserait mortâgé seulement de cinquante-deux ans huit mois, et serait né dès lors en 3S5 : mais on ne peut croire qu'il en soit ainsi, puisque d'après les calculs auxquels se sont livrés Bondelle, llermann, Stilting, TillemoQt et Montfaucon, il n'y a uralt pas les huit ans qui se sont écoulés, ainsi que l'a rapporté Palladius, évêque d'Uélénopolis, son contemporain, entre son baptême et sa promotion comme lecteur de l'archevêque
(le Constantinople le 4 des calendes de mars (26 février), 398, déposé injustement par un synode ecclésiastique fin septembre 403, rappelé et exilé de nouveau, par ordre impérial , et mourut victime de cette persécution , près de Comana du Pont (Giimenek, en Anatolie), le 18 des calendes d'octobre (14 septembre) 407. Jean (c'est le nom que lui donnent tous ses contemporains) eut pour père Secundus , maître de la milice, ou général de l'empire en Syrie, qui mourut peu après sa naissance. Sa mère, Anthuse, chrétienne , devenue veuve à vingt ans, après avoir aussi perdu une fille, issue de son mariage, resta fidèle à la mémoire de son époux en état de veuvage, pour se consacrer à l'éducation de son fils unique. Elle le destinait au barreau , et lui choisit entre autres maîtres le célèbre Libanius, ami de l'empereur Julien, qui avait publié le panégyrique de ce prince, et qui était le plus important des sectateurs de l'ancienne religion à Antioche. — Il existe de cet éloquent écrivain une lettre à son disciple, dans laquelle il lui rend compte de l'effet produit sur quelques amis par un éloge que Jean avait composé en l'honneur de l'empereur et de ses fils (Théodose, Arcadius et Honorius ) vers 384 ; en l'écoutant , ses auditeurs av^ent trépigné de joie et proféré des exclamations sur la beauté de l'œuvre. Libanius se félicite de ce succès, et en tire un pronostic pour la carrière à laquelle son élève se destinait (1).
Sou maître ayant appris que sa mère, arrivée à l'âge de quarante ans, était restée veuve depuis vingt années, s'écria, en se tournant vers son auditoire païen : « O Dieux, quelles femmes se « trouvent parmi les chrétiens ! » (2)
A son lit de mort ( en 396 ) Libanius disait avec amertume : «. J'aurais laissé le soin de mon « école à Jean, si les chrétiens ne nous l'avaient « ravi (3). »
Les historiens Socrate et Sozomène, non suspects d'hostilité envers sa mémoire, et dont le tém.oignage d'ailleurs est confirmé par le catholique byzantin Suidas, attestent sa vlvacilé, sa véhémence , et même ses emportements ; mais en même temps ils rendent justice à ses prompts retours et à la bonté de son cœur. Sa charité
Mélèce, à l'époque où il atteignait sa vingt-et-unième année, et celle où il fut ordonné prêtre par Flavien. Il faudrait plutôt compter à saint Chrysostome soixante-deux ans de vie, ce qui reporterait sa naissance à l'an 343. Stilting la reporte même à 344; mais nous pensons, avec Montfaucon, que l'an 347 est préférable. Du reste, ce savant bénédictin, qui a rédigé avec un grand soin et avec un grand détail la vie de saint chrysostome, d'après ses œuvres et les témoignages imposants de Palladius et des historiens ecclésiastiques Socrate et Sozomène, rejette comme fabuleuse la vie du saint prélatécrite par George évêque d'Alexandrie, en 616, qui le fait naître de parents païens et élever à Athènes, ainsi que celle, plus abrégée, publiée sous le titre d'Éloge par l'empereur Léon, et une troisième, anonyme, recueillie dans l'édition de Savile.
(1) V. lettre 1d76, XIII, 329. — Isidore de Peluse, II, ep. 42.
(2) Ep. de Chrys. à une jeune veuve, tom. I, 416. (s) Sozomène, VIII, 8.
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n'est mise en doute par personne : nul n'a trouvé plus de sympathie parmi les non-catholiques d'Antioche. Jean paraît s'être séparé de son maître à l'âge de dix-huit ans (1 ) ; il resta trois ans avec Mélèce , fut ensuite baptisé et nommé son lecteur (2). A l'âge de vingt-et-un ans (en 360) , son esprit ardent le poussait vers l'ascétisme et la solitude. Il raconte (3) , et c'est un des plus touchants morceaux de l'antiquité, que pendant qu'il se livrait assidûment aux travaux du liarreau et aux distractions du théâtre, son ami Basile voulut lui faire abandonner le monde. M s'apprêtait à le suivre au désert. « Sa mère le fil venir dans la chambre nuptiale , où elle l'avait mis au jour, lui rappela la fidélité qu'elle avait gardée à la mémoire de son père, les longs ennuis de son veuvage, les soins qu'elle avait donnés à la conservation de son patrimoine et à son éducation. Elle lui demanda, en versant un torrent de larmes , de ne pas la rendre veuve de non veau , et d'attendre plutôt sa mort que de l'abandonner. Quand elle aurait mêlé ses cendres à celles de son époux , alors il lui serait loisible d'entreprendre de longs voyages. Elle le suppliait enfin de ne pas attirer sur lui l'indignation de Dieu, en l'accablant dun si grand malheur. » Il céda pour un temps aux prières de cette tendre mère , et l'on devrait penser que des années s'écoulèrent avant qu'il fût ordonné prêtre et qu'arrivât l'incident qui le força de renoncer au monde. Le bruit se répandit qu'on voulait l'élire évêque, " ainsi que son ami Basile. L'empire romain était encore partagé en deux religions principales , le paganisme, que Julien avait vainement cherché à relever de sa décadence, et le christianisme, dont Théodose avait cherché à réunir les membres épars par ses lois sévères contre les hérésiarques, était divisé lui-même. Naturellement les communions chrétiennes choisissaient leurs évoques. Antioche, ville de 200,000 âmes, renfermant la moitié de chrétiens, était un exemple de ces divisions (en 378). L'une avait pour chel Mélèce, qui fut plus tard canonisé, et qui eut pour successeur, en 381, Flavien ; l'autre Paulin. Les fonctions épiscopales étaient alors trèidiffîciles; les nouveaux convertis avaient conservé "beaucoup des superstitions païennes. Sain! Chrysostome avait persuadé à son ami de se prt' senter à l'élection;- mais pour son compte il s'y déroba, et il échappa à im honneur qu'il regardait comme si dangereux. Basile Ivn adressa dCo reproches sur cette tromperie , et se plaignit du fardeau qu'il lui avait fait accepter. Saint Chrysostome s'en justifie, dans son célèbre dialoguo. Jérôme, dont les talents comme écrivain sont in férieurs à ceux de saint Chrysostome , parle des nombreux écrits de celui-ci , mais déclare qu'il n'en a lu que sur l'épiscopat. A peine a-tii
(1) Palladius, p. 19, etÉpitoraé, p. 102, éd. nouv.
(2) ce 'AvaYVWcjTriV xyjç âv Avxioy^sia ÈxxlïjO'iai. " 13) Dans son traité lUpi 'JepwCTUVTiç, ou du sacerdoce
épiscopal, liv. l*'', § 2.
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inscrit Joanncs pamii les écrivains ecclésiastiques.
Mais il ne faut pas croire cpie saint Clirysostome resta longtemps fidèle aux promesses faites à sa mère; car on le trouve dès l'an 374, et pendant quatre ans (1), dans les montagnes du territoire d'Antioche, associé aux austérités d'un Syrien. Puis pendant deux ans, dans l'isolement complet d'un ermitage, il mortifia tellement sa chair que ses membres en devinrent presque paralysés, et qu'il en conserva toute sa vie un corps décharné et une figure empreinte d'une pâleur ascétique, ainsi qu'il l'avoue lui-même. Il paraît que sa mère, dont il ne parle plus dans ses nombreux écrits, mourut dans les premières années de l'acte qui l'attacha à l'église comme lecteui-, vers 371. — Il fut obligé de revenir à Ahtioche, et pendant cinq ans encore Mélèce suspendit sa promotion au diaconat. Ce ne fut qu'après la mort de ce prélat (en 381), et six ans après (an 386), qu'il fut ordonné prêtre par Flavien. Il avait alors atteint sa trente-huitième année, âge qu'il appelle extrême jeunesse (2). Mais on sait que le mot véoç comprenait jusqu'à l'âge de trente-cinq ans environ. N'étaint que diacre (en 382), il rédigeait les écrits qui l'ont rendu immortel. Il écrivit (vers 380) sa célèbre exhortation à Stagire, qui ayant, comme lui, passé des années dans la solitude de l'ascétisme, en avait presque perdu la raison (3). Il lui donne, d'après son expérience , le conseil de se guérir par de bonnes œuvres. C'est la contre-partie des trois livres qu'il avait écrits contre les détr-acteursde la vie monastique (vers l'an 375). Un de ses amis du barreau, Théodore , l'avait quitté pour se livrer à des exercices ascétiques , mais depuis il était revenu dans le monde. Il n'avait guère que vingt ans , et il y était retenu par l'amour d'une jeune fille qu'il voulait épouser. Saint Clirysostome lui écrivit deux longues lettres sur sa chute, et parvint, dit-on, à le convertir, au point que Théodore devint évêque de Mopsueste. Mais Tillemont pense qu'il s'agit d'un autre personnage. Quoi qu'il en soit, si ces écrits datent de 368 et de 369 , ils seraient l'œuvre de saint Chrysostome encore bien jeune, et son premier ouvrage (4) . N'y a-t-il pas aussi quelque excès de zèle dans ses écrits sur la vùrginité.? En employant toute son éloquence à persuader aux veuves de ne pas se remarier (5), il aidait à la dépopulation de l'empire, qui comptait déjà autant de célibataires que de personnes mariées. Toutefois , on doit reconnaître que c'est en opposant à la corruption des mœurs romaines l'exaltation, même exagérée, de la virginité, que le christianisme rendit service à la société.
(0 V. Palladius, p. 19. t. XIII.
(2) Cela résulte de la combinaison des phases de sa vie Indiquées avec précision par son premier biographe, Palladius ( p. 19, ibld. ).
(3) Tom. Pr, p. 189-278.
(4) Tom. I", p. isi.
(3) Tom. I^r/ p. 328-489.
De son temps, bien des personnes, en rendant hommage aux vertus de Jésus-Christ , ne le considéraient encore que comme un homme inspiré, comme un sage. C'était une grande victoire que de les convertir à sa divinité , et c'est à quoi saint Chrysostome travailla par un grand nombre d'écrits. Il commença à se 11vi-er à la prédication orale, dans laquelle il obtint tant de succès. Vers la fin de l'année 387, les Antiochiens, écrasés d'impôts par Théodose , firent , par l'entremise de leurs magistrats , des remonti'ances sur l'impuissance où ils étaient de les acquitter. Mais la populace, au lieu d'attendre les résultats de cette démarche, se révolta, et brisa les statues de l'empereur et de sa femme Pulchérie. Théodose, affermi par dix ans de règne, était un maître sévère et absolu. Il l'avait prouvé par la vengeance qu'il tira dans une circonstance semblable de Thessalonique. L'émeute fut comprimée , et on s'attendait à de sanglantes exécutions. Le patriarche Flavien, qui gouvernait le diocèse, se détermina, malgré son grand âge, à se rendre à Constantinople pour implorer la clémence du puissant empereur. On croit généralement qu'en rapportant le discours touchant et courageux adressé par ce vénérable vieillard à Théodose, saint Chrysostome l'a paré de sa propre éloqijence (1). Pendant les anxiétés de la mission de son évêque, il ne cessa de monter en chaire, pour rendre compte à cette immense population des progrès de la négociation. Ses nombreux discours ont été conservés, et lui font un éternel honneur. Quelle fut la joie de la cité d'Antioche lorsqu'elle reçut par sa bouche la nouvelle du pardon ! Rien ne peut rendre l'élan de la reconnaissance publique. Le crédit de l'éloquent prêtre devint immense. Il était l'oracle des pays orientaux et l'arbitre des fréquents conflits qui s'élevaient entre les évêques des divers sièges. Quand sa voix était couverte d'applaudis sements , il employait l'émotion qu'il avait produite, à la conversion des infidèles et des mdifférents , surtout à l'amendement des riches, auxquels il reprochait le luxe de leurs esclaves, de leurs vêtements et de leurs voitures ; et il les conjurait de les convertir en aumônes pour les pauvres, en secours pour les malheureux. La charité est pour ainsi dh-e son thème perpétuel, et on s'étonne de son inépuisable fécondité dans les moyens d'amener ce sujet. Mais c'est aussi à cette époque qu'il encourut la haine de Théophile, archevêque d'Alexandrie.
En 397 le siège de Constantinople devint vacant ; c'était le premier de l'empire , car la puissance romaine allait périr en Occident, et la primauté du siège de Rome devenait nominale. — Ce ne fut pas par élection que saint Chrysostome fut appelé à cette haute dignité , mais par la volonté de l'empereur Arcadius et d'Eu-r trope, son ministre. Comme on craignait son
(1) TOffi. II, p. 285-262.
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refus et l'opposition d'Antioche , le comte de l'Orient l'attira hors de la ville sous un prétexte pieux, pour le conduire à Constantinople.
Théophile, patriarche d'Alexandrie, son compétiteur, y avait été mandé pour le sacrer . Les intrigues qu'il avait ourdies contre saint Chrysostome furent découvertes, et il n'eut.que le choix de présider à la cérémonie ou de subir un procès criminel. Saint Chrysostome, monté sur ce siège éminent et dangereux ( 398 ) , usa de la môme liberté de langage qu'à Antioche ; il fit aux riches et aux grands de la cour, ses auditeurs, les mêmes exhortations, et opéra lui-même de grandes réformes dans son Église pour assister les pauvres. Il acquit par ses vertus une immense popularité. Eutrope, le premier ministre, étant tombé en disgrâce, et menacé de mort , trouva la vie dans l'asile où saint Chrysostome le recueillit et put le protéger contre un mouvement populaire. Le pontife saisit cette occasion de revendiquer le privilège de l'asile dans les églises qu'Eutrope avait lui-même conseillé à l'empereur de restreindre par une loi de l'an 398 (l). C'est dans le discours qu'il prononça à cette occasion, dans sa cathédi-ale^ que se révèle la puissance de réloqnence de saint Ctoysostome et l'élévation de sa pensée. Le droit d'asile était un abus grave, puisqu'il avait pour résultat d'assurer l'impunité des coupables. Mais dans la circonstance, et vu l'arbitraire qui régnait alors dans la justice impériale, etd'après le déchaînement des passions populaires, le saint archevêque faisait acte d'humanité et d'équité en sauvant l'ancien favori. Il fit un tableau pathétique du changement subit d'une si grande fortune , et sut attirer la commisération publique sur la tête de celui qui avait abusé de la confiance du faible Arcadius et en était alors lâchement abandonné, à cause des menaces d'un prince goth; Gainas. Saint Chrysostome interpella Eutrope lui-même sur ses actes passés, et ne dissimula pas que pour le protéger il oubliait l'injure fàit« à l'ÉgUse et bravait les ordres de l'empereur. Cette homélie, remarquable par sa brièveté, est un des ouvrages les plus sublimes de saint Chrysostome, et probablement il n'a pas été sans influence sur le rapport fait en 431 (2) de la loi de 398 relative à la limitation du droit d'asile.
Saint Chrysostome eut aussi la puissance de soustraire deux générainc de l'empire à la vengeance de Gainas, qui à cette époque faisait trembler Arcadius et attaquait l'indépendance de l'empire. Au moment où le sort de cet empire était livré au hasard des armes, saint Chrysostome se rendit auprès de Gainas, converti au christianisme, et parvint à le désarmer. Mais lorsque l'ambition de ce barbare l'enti'aîna à recommencer les hostilités , il le fit expulser de CJonstantinople, et en fut ainsi le sauveur.
(1) Code Théod., IX, 45, liv. 8.
(2) Loi de Théodose II et de Valentlnien, Code Tliéodus
et Code Justlnlcn
Malgré ces importants services , les réfonncs que saint Chrysostome avait introduites dans son clergé, la répression du luxe, sur laquelle il insistait avec plus d'autorité que jamais, et les grandes aumônes qu'il faisait avec les revenus de l'Église , avaient donné aux intrigues ecclésiastiques une nouvelle vivacité. Une coalition s'était formée pour le perdre : Théophile, d'Alexandrie, avait pris des mesures de rigueur contre des membres de son clergé qu'il accusait d'origénisme ; plus de cinquante de ces ecclésiastiques étaient venus à Constantinople , et avaient été admis dans la communion du bienveillant archevêque , qui écrivit à Théophile en leur faveur. Celui-ci, loin de les recevoir à merci, suscita contre saint Chrysostome, Épiphane, évêque en Chypre, auteur du hvre célèbre Contre les hérésies, et le zèle de Jérôme, qui répandit ses insinuations dans l'Église de Rome. — Saint Augustin est resté, ainsi que l'Église d'Afrique, étranger à cette malheureuse polémique. Épiphane s'était rendu à Constantinople pour forcer saint Chrysostome à condamner Origène. Celui - ci s'y était refusé , à cause des services immenses rendus à l'Église par Origène , dont les écrits n'étaient encore censurés par aucun concile. Épiphane avait par suite refusé de recevoir l'hospitalité que lui offrit l'archevêque de Constantinople , et s'était retiré, outré de son insuccès. Il mourut dans la traversée. — On accusait saint Chrysostome de sa mort, ou au moins d'un défaut de déférence pour un si grand personnage (1). Cependant l'impératrice Eudoxie, fatiguée des censures indirectes que faisait saint Chrysostome de son luxe et de son avidité, se réunit à ses ennemis. Par ordre du faible Arcadius, Théophile "et un synode nombreux furent convoqués à Constantinople pour demander compte à saint Chrysostome de sa conduite. A son arrivée, l'aichevêque d'Alexandrie refusa de communiquer avec lui. Le synode se réunit dans le faubourg Drys (du Chêne), sou s sa présidence. Saint Chrysostome y fut mandé ; il promit d'y comparaître si Théophile, son ennemi personnel , et trois autres évoques, qu'il récusa pour la même cause, se reliraient. Le synode rejeta la récusation; Photius nous a conservé l'aucdyse de cet important document (2). Le synode était composé de quarantecinq évêques (2).
On y admit douze chefs d'accusation sur vingt- 1 neuf que Jean, son diacre, et sur dix-huit autre» qa'Jsaac, \m autre de ses prêtres, avaient formulés contre lui. On l'accusait de s'enfermer avec des femmes, après avoir congédié tout le Ij monde; de manger seul et avec l'intempérance d'un cyclope , pour se soustraire à l'hospitalité; d'outrager, de faire frapper et de frapper lui- il même les membres de son clergé , et d'écrire i contre eux; d'avoir vendu et dissipé les riche** i
(1) PalladiDS, et autres.
(2) T. XIII, p. 325-3Ï8.
(3) Selon Pallartius, 11 n'était que de 36.
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ses (le son église et les dons qui étaient destiués à sa décoration; d'avoir commis plusieurs actes arbitraires et impies ; on allait jusqu'à lui reprocher sa tenue dans l'église. On y ajoutait des infractions prétendues aux lois canoniques et son refus de communier avec saint Épiphane, avec Acace et avec d'autres évêques respectables ; on l'accusait d'exciter le peuple à la sédition; d'être favorable aux païens, qu'il recevait trop facilement au baptême; et enfin d'être origéniste. •
Photius dit que ses juges étaient accusateurs et témoins. Saint Chrysostgme a cherché à se disculper (1) dans ses écrits d'un commerce clandestin avec les femmes , en disant que le délabrement de son corps prouvait à quel point on le calomniait.
Photius rapporte seulement l'admission de quatre de ces griefs , notéunment de celui d'origéiiisme. Son défaut d'hospitalité s'expUque par sa mauvaise santé, et se trouve d'ailleurs contretiit par sa sobriété. On ne voulut pas aller plus loiu, et on le condamna à être déposé de son siège. Cette sentence fut approuvée par le faible ■ Arcadius , et notifiée au clergé de Gonstantinople par le synode, qui ne manqua pas de l'aggraver par une accusation au moins indirecte de lèsemajesté , en disant qu'il avait désigné l'mapératrice Eudoxie sous le nom de Jésabel. Arcade, l'un de ses prêtres , qui avait porté témoignage contre lui, fut élu et installé à sa place. Ce vieillard octogénaire, malgré son intrusion, a été mis au nombre des saints dans l'ÉgUse grecque, après avoir gouverné le siège un an à peine.
Saint Chrysostome était très-populaire; pendant qu'on le jugeait, il prononçait tranquillement, dans son église , ces admirables homélies qui faisaient tant de conversions, et il enseignait au peuple à contenir son indignation et à se confier à la justice divine. — On jugea prudent de l'enlever la nuit de|son palais, et de le conduire en exil à Prinetos, dans le golfe de Nicomédie. Le peuple à cette nouvelle se souleva; un tremblement de terre survint , agita le palais, •et effraya rimi)éralrice Eudoxie-, qui demanda deux jours après son rappel à Arcadius. — Elle écrivit au saint archevêque qu'elle était étrangère à sa disgrâce. Il rentra dans le port de Gonstantinople au milieu des acclamations universelles. Il voulait qu'auparavant la sentence fût rapportée; mais il céda à l'enthousiasme , et vint à Sainte-Sophie remercier Dieu du retour de la justice impériale; il exhorta le (peuple à rester dans le calme (2). Théophile et ; son parti voulurent résister ; mais, craignant pour sa vie , celui-ci s'embarqua pour Alexandrie, et iSes adhérents se dispersèrent.
Dès le mois de décembre delà même année, saint Chrysostome s'éleva dans son éghse contre
i (1) V. sa lettre à Cyriaqne, III, p. 669-699. < (î) On a celte brève homélie, tom. Kl, 424, qui fut siii- Tle bientôt de celle sur la Chananéenne (lU, 432).
les excès qm furent la suite del'érection d'une statue d'argent et des jeux en l'honneur de l'impératrice , trop voisins du temple. Sa harangue fut véhémente, et ses ennemis y relevèrent une nouvelle allusion injurieuse pour l'impératrice , qu'il aurait, dit-on, désignée sous le nom d'Hérodiade (1). L'historien Socrate le blâme de son défaut de circonspection (2). Eudoxie, irritée, sollicita de nouveau l'empereur de convoquer les évêques pour le juger. Arcadius suspendit même toute communication avec lui. Il y eut un grand concours d'évêques à Gonstantinople ; quarantedeux s'étaient prononcés pour saint Chrysostome, mais ses adversaires étaient plus nombreux. L'accusé se présenta devant le synode, et fit baisser les yeux à ses accusateurs ; mais le concile confirma (mars 404) la sentence de déposition, comme ayant acquis l'autorité dechose jugée. Saint Chrysostome, fort de sa popularité et du parti qui le soutenait, résista d'abord; mais le 16 avril les soldats se livrèrent à des violences même dans l'église, et massacrèrent jusqu'à des femmes. Son parti se dispersa , et saint Chrysostome rendit compte au pontife de Rome (Innocent l") de la violence dont il était la victmae , en réclamant son appui. Mais la papauté n'avait pas alors le pouvoir qu'elle a exercé depuis; et Innocent ne put qu'intercéder pour lui auprès de l'empereur Honorius. Il convoqua cependant un concile général à Thessalonique; mais ( le:20 juin ) saint Chrysostome fut enlevé de son siège par la force armée, conduit à Nicée, et delà à^Césarée de Gappadoce, dont l'évêque, autrefois son ami, le repoussa. Cependant de grands troubles survinrent à Gonstantinople ; le peuple , ne voulant pas recevoir Arsace, son successeur, mit le feu à l'église de Sainte-Sophie , ce qui donna Heu à l'arrestation de beaucoup d'évêques partisans de l'exilé. Dans le cours de son voyage, et malgré lafaiblesse résultant d'une vieillesse anticipée, saint Chrysostome leur adressa des lettres de consolation ; il entretint la correspondance la plus active avec le pontife Innocent et la plupart des évêques de l'Orient ; on en possède une partie. Sa résidence aT^it été fi\ieà Gueuse (Cocussos, aujourd'hui Gogsyn), dans le Taurus , pays rude , où il tomba grièvement malade ; il fut obligé, par les incursions des montagnards Isauriens , de se réfugier un peu plus loin, au fort d'Arabissus (Zantschin). L'empereur Honorius avait écrit en sa faveur, mais vainement, à son frère Arcadius. Quoique l'impératrice Eudoxie, que saint Chrysostome avait offensée, fût morte en couches, il ne put rentrer en grâce. Au contraire , sa popularité, croissant en raison de ses vertus et du zèle avec lequel il continuait ses travaux apostoliques, le rendit encore plus odieux à la cour
Un ordre vint de Gonstantinople pour le transférer à Pityonte, petite ville de la côte d'Abasie, sous le mont Caucase, dans le Pont-Euxin,
(1) Homélie ViII, i,
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pays entièrement inhospitalier. Pour l'y conduire, il fallait traverser presque toute la péninsule de l'Asie Mineure. On eut l'inhumanité de M faire parcourir cette route à pied, au milieu des chaleurs de l'été, la tête nue et chauve, sous la garde d'une escorte de soldats , qui n'avaient aucun ménagement pour la faiblesse d'un vieillard épuisé de travaux et ruiné par de fréquentes maladies. A l'approche de Coraaua du Pont, il se trouva dans l'impuissance de poursuivre sa route, et demanda, comme dernière faveur, de retourner à l'étape du matin, où se trouvait la chapelle de Saint-Basilisque, afin qu'il pût y réciter ses prières. Là, il se revôtit de vêtements blancs, en signe du voyage qu'il allait faire dans un autre monde , et il mourut sur le tombeau du saint, à peine sexagénaire. La nouvelle de son martyre se répandit rapidement dans les contrées d'alentour, et tous ceux auxquels la foi chrétieuue était chère accoururent à ses funérailles. Ses cendres furent tranférées à Constantinople en 438 (1); mais dès l'an 414, sur les pressantes sollicitations du sage pontife Innocent F", saint Chrysostome fut porté sur la liste des saints, même à Constantinople, où Atticus, qui était devenu archevêque, revint sur le témoignage qu'D avait porté contre sonillustre prédécesseur en 404. Théodose U vint prier sur ses cendres, et demander au saint martyr pour les auteurs de ses jours, Arcadius et Eudoxie, le pardon de leurs persécutions (2). Saint Chrysostome était de petite taille, et il avait le corps décharné ; mais le feu de son génie éclatait dans ses yeux : son éloquence était vive et abondante. Ses amis, cependant, lui ont reproché trop de prolixité , surtout dans ses prologues. 11 s'en est excusé, dans un de ses ouvrages, par la nécessité de l'improvisation et du grand nombre d'auditeurs illettrés auxquels il s'adressait. Sous le rapport littéraire et historique, il est utile qu'mi choix de ses œuvres soit feit , pom' ménager sa réputation d'écrivain éloquent et pour éviter de nombreuses répétitions. Il est incontestable qu'il était emporté et violent de caractère , et que la liberté de ses apostrophes n'aurait pas été tolérée dans une bouche moins éloquente et dans des fonctions moins sacrées. Saint Chrysostome rencontra du reste iJans Sisinnius, évêque des novatiens, à Constantinople, un antagoniste éloquent et savant, qui, maître de lui-même dans la discussion, parvint-sur la question de la fête de Pâques à tenu* en échec le pouvoir de saint Chrysostome et composa un ouvrage contre lui. Un liistorien ecclé&iastique presque contemporain atteste ce fait singulier (3).
Du re&te, saint Chrysostome était beaucoup plus tolérant que sa véhémence et le nombre de ses écrits polémiques le feraient supposer; car il a reconnu la liberté de conscience, en professant
(1) Palladlus, Socrate.
(2) Théodoret.
(8) Socrate, 22.
(ju'il ne fallait pas poursuivre l'hérétique, mais riiérésie (1), et en ajoutant, d'après la parole du Christ, qu'il ne faut persécuter personne, et que tuer l'hérétique serait exciter la guerre dans le monde entier (2). Aussi a-t-il encouru devant le synode l'accusation de s'être montré trop tolérant pour les Hellènes (païens). Le motif le plus plausible de sa déposition et de la persécution de trois années dont il devint la victime repose principalement sur son refus de condamner la mcMuoire d'Origène.
Ses œuvres sont considérables en nombre; elles ont été publiées plusieurs fois complètement : H. Savile, Eton, 1612, 8 vol. in-fol. ; Fronton-du-Duc, 12 vol. in-fol., 1614-1621-1624 et 1633; Montfaucon et les bénédictins, 13 vol. rn-fol., 1718-1738, édition réimprimée à Venise en 1753. ~ MM. Dùlraer et Th. Fix, d'après Montfaucon et les inédits , 13 vol. in-4°, 1834- 1S40, avec une table des matières, très-prolixe, mais incomplète en ce qui concerne les noms propres. — M. Fr. Dijbner ira vaille à une édition définitive des œuvres historiques et des chefsd'œuvre oratoires pour la bibliotlièque grecque de MM. Didot (sous presse, in-8% 1854, en 2 vol.). Ses œuvres ont été traduites partiellement dans presque toutes les langues. Voyez l'édition des Œuvres choisies par Ath. Auger, 1785 , 4 vol. in-8°; par Guillon, évêque de Maroc, Bibl. des Pères de l'Église, in-S", 1835, et suiv., vol. X à XIX. Voyez aussi la magnifique apologie de M. Villemain, avec la traduction des passages les plus intéressants, dans son livi'e Sur l'éloquence chrétienne au quatrième siècle, 2*^ éd., 1849, in-S", p. 154-217. Les travaux critiques sur ce Père de l'Église sont innombrables.
Analyse des principaux ouvrages de saint Chrysostome ; Tome \" de l'édition des bénédictins. Exhortation à Théodore, son ami, qui, après avoir embrassé la vie solitaire , était rentré dans le monde , et que par ce motif il appelle tombé. Divisé en deux parties, l'ouvrage renferme l'histoire de plusieurs jeunes hommes, opulents comme Théodore, qui après avoir abandonné moraentanénient la vie du désert, y étaient revenus, après avoir ressenti la satiété et le remords des voluptés illicitesi Tel n'était peut-être pas le cas de son ami, qui recherchait dans lexnariage une position honorable ;'caf on dit qu'il ne céda pas aux prières de saint Chrysos-» tome.— Il est suivi de trois opuscules sur la préférence due à la vie monastique, au point de vue du salut des âmes; d'un écrit dans lequel il compare un moine à un monarque ; et de deux livres à Stéléchius, sur la componction, ou religion du cœur. Mais l'ouvrage capital sur cette matière est celui, en trois parties, qu'il écrivit à Stagire, auquell' ascétisme avait donné des hallucinations. Pour le guérir de cette maladie, saint Chrysostome lui conseille une vie active. Cinq écrits sont relatifs aux mœurs des femmes et à la virginité. Le premier a pour but de flétrir un état qui n'était ni le mariage ni la virginité : c'était l'usage de recevoir dans sa maison des vierges, dont on prétendait respecter la vertu ; le second, d'interdire aux
(1) Tom. II, p. 841.
(2) Tom. VII, p. 542.
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chrétiens dé doirner asile aux femmes qui avaient fait des vceux; le troisième exalte la virginité, et la place bien au-dessas du mariage ; le quatrième recommande aux jeunes veuves de rester dans cet état, et leur donne sa mère pour modèle ; et le cinquième prescrit d'évitée les secondes noces. L'œuvre
■ capitale de ce volume est le traité du Sacerdoce épis-
■ l'opal , en six livres, dans lequel on lit le touchant épisode des efforts faits par la mère de saint Chrysostome pour le détourner de se retirer du monde. Vient ensuite sa première homéhe, pour l'inaugura-
1 tion de sa promotion à l'état de prêtrise. On y rei marque encore, parmi de nombreux traités tbéologi- ' ques, une homélie sut saint Philc^onius, qui d'avocat était devenu évêque; sur le tremblement de terre d'Antioche de l'an 386 ; sur les trop fréquents anaihèmes portés contre les vivants et les morts, et sur les divisions existant à Antioche entre les évêques nommés par les orthodoxes et par les ariens ; sur la célébration des calendes de janvier, ou étrennes du jour de l'an, adoptée par les païens et les chrétiens. Ce volume est terminé par d'assez nombreux écrits apocryphes attribués à saint Chrysostome, et notamment par une prétendue réponse de Théodore le Tombé à son antagoniste^
Tortii II. il renferme les écrits relatifs à l'émeute d'Antioche dans laquelle on renversa les statues de Tliéodose et de l'impératrice, à la désolation qui s'empara de la population quand elle se rendit coaipte des dangers que M faisait courir la colère de l'empereur; aux premiers actes de répression; à la ré'solutlon généreuse que prit l'archevêque Flavien, malgré son grand âge et ses infirmités, d'aller à Constantinople implorer la clémence du souverain ; aus incidents du voyage ; au discours que le prélat ailressa à Théodose et au résultat heureux de cette démarche ; à la joie que ressentit la population nombreuse d'Antioche de l'obtention de son pardon ; à la reconnaissance qu'elle en témoigna à saint Chrysostome, son consolateur pendant les jours de crise; aux mesures de répression auxquelles l'empereur se . rcitreignit vis-à-vis de quelques coupables , et aux j privilèges perdus par la cité rebelle; aux leçons î quele saint prêtre en lira pour Tamendemen t des chré- I tiens, — Nous citerons particulièrement les homé- ! lies 2, 5, 6, 1 1 , 1 4, 1 7, et surtout la 21 <=, contenant le dis- \ cout3 à l'èmpereUr, composé par sâîrtt Chrysostome. ! Ce vjlume contient encore, p. 4i7432, un discours I sUr l'époque précise de la naissance de Jésus- Christ, qu'on croyait avoir été récemment découverte, et qu'm voulait fixer définitivement ; plusieurs homéïes sur les actes de la vie de saint Paul , le plus i leitrt et peut-être le plus grand des apôtres, no- ! tamnent la quatrième ; l'homélie sur Mélétius, ar- L chevcque d'Antioche, le premier bienfaiteur de saint Chrysostome ; les deux sermons sur saint Babylas, qii contiennent des accusations exagérées contre rcmp(reur Julien, et l'apologie de l'incendie du tempk païen de Daphné , dont Libanius avait déploré U perte. On y trouve, enfin, une homélie sur un nouveau tremblement de terre éprouvé par Antioche, un grand nombre d'éloges de martyrs, des dissertctions bibliques, et d'autres ouvrages théologiques,
Tom III. La plus grande partie du l" vol. de ce tome eit consacrée aux écrits de saint Chrysostome relatifs à des sujets moraux, religieux et sociaux, tels quele choix d'une épouse, la répudiation, etc.; mais l'éliteur a eu le bon esprit de réunir dans un ordre clronologique les écrits relatifs aux actes de la vie poliique de saint Chrysostome, depuis son ar-
rivée à Constantinople , et à son double exil, jusqu'à sa mort prématurée. Ils terminent la première partie, et remphssent toute la deuxième, à partir de la p. 434 jusqu'à la p. 904. Cette série importante commence par les deux homélies de l'an 599, au sujet de l'asile accordé à Eutrope. La seconde fut prononcée après qu'Eutrope, qui s'était imprudemment éloigné de cet asile inviolable et avait été pris, eut subi la peine capitale. Cette seconde homélie, bien inférieure à la première, a paru suspecte au savant et consciencieux Tillemont. L'homélie suivante a été prononcée sur les troubles de Constantinople et l'exil des généraux Saturninus et Aurélieil, victimes des persécutions de l'usurpateur Gaïnas. L'auteur n'aborde ce sujet qu'avec circonspection, et par allusions. Trois sermons, conservés en latin seulement, sont relatifs au voyage de saint Chrysostome, en Asie, pour apaiser les troubles d'Éphèse , et au différend qui s'éleva entre lui etSévérien, évêqUe de Gabales, à cause des intrigues que fit celui - ci à Constantinople pour le supplanter dans son siège et lui faire encourir la disgrâce du souverain. On y trouve ensuite (p. 494-499) l'homélie dans laquelle l'auteur rendit compte au peuple de sa disgrâce et de l'exil dont il était menacé (eu 403); elle est suivie de deux écrits très-courts, dont un au moins fut prononcé la veille de son départ et dont l'autre est suspect de fabrication. Trois homélies aussi courtes, qui auraient été prononcées au retour de son premier exil , sont ici rapportées. L'homéUe sur la Chananéenne, attaquée comme suspecte par Fronton, est défendue comme authentique par Tillemont et par Montfaucon , au moins poUr la majeure partie, à cause des détails qu'elle renferme sUi- son premier exil. Quatre pièces de l'an 404 et de l'an 403 figurent ensuite dans ce recueil; c'est 1° la lettre par laquelle saint Chrysostome informa Innocent, pontife de Rome, des circonstances de son deuxième exil ; 2° la réponse, courte mais sympathique, du saint pontife ; 3° sa lettre au clergé de Constantinople pour la réunion d'un concile ; 4° la lettre de l'empereur d'Occident Honorius à son frère Arcadius, contre cet acte odieux de persécution. Une cinquième lettre au nom de saint Chrysostome. est adressée aux prêtres arrêtés pour sa cause en 404. Enfin, on y trouve une deuxième lettre écrite par saint Chrysostome au pontife de Rome , du lieu de son exil et sur ses misères, en 406. Le volume se termine par le. texte de 242 lettres écrites pendant le cours de cet exil et par quelques autres, postérieurement découvertes, et qui complètent le récit du martyre du grand et saint prélat, qui dans cette terrible épreuve, et malgré l'épuisement de ses forces, ne cessa d'édifier le monde chrétien par ses vertus apostoliques, et fit rougir ses ennemis les plus acharnés.
Tom IP'. — Consacré aux homélies ou commentaires et sermons sur la Genèse et autres parties de l'Ancien Testament et à quelques parties du Nouveau.
Tom. F, — Commentaires sur les Psaumes ; c'est un ouvrage écrit avant son épiscopat, et dont il nous reste à peine le cinquième.
Toin. FI. — Commentaires sur Isaïe, Jérémie, Daniel, et sur les obscurités des prophéties, avec sept écrits de Sévérien sur la création du monde et le serpent du jardin d'Eden.
Tom. Fil et FUI. — Commentaires sur l'Évangile de saint Matthieu et sur l'Évangile de saint Jean.
Tom. IX. — S5 homélies sur les Actes des Apôtres, et 32 sur l'Épître de saint Paul aux Romains.
Tom, A', m, XII. — Homélies sur les autres
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épîtres de saint Paul, et 15 homélies sur divers sujets religieux, notamment celle qui est relative à la translation des reliques qui eut lieu en présence de l'impératrice Eudoxie, et de l'empereur Arcadius, avec un autre écrit de Sévérien.
Tom. XIII.— Dialogue historique de Palladius, évêque d'Hélénopolis, contemporain de saint Chr y sostome, avec Théodore, diacre de l'Église romaine, sur les mérites et la vie du saint archevêque, en <0i pages. Cet ouvrage, étranger à saint Chrysostome, pourrait être réduit aux détails purement historiques, et dans tous les cas il devrait être divisé en paragraphes. — Il est suivi d'un.Épitomé anonyme sur la vie du même prélat , qui paraît entaché de plusieurs erreurs, et d'une ample dissertation de Montfaucon sur celte vie, en HO pages. On y a joint d'utiles dissertations sur les préjugés régnant à l'époque de saint Chrysostome ; quinze sermons inédits, mais réputés apocryphes, comme tous ceux qui remplirseut la fin des volumes précédents; les extraits de Photius sur les ouvrages de saint Chrysostome, une lettre de Libanius, et quelques autres témoignages anciens, notamment celui de suidas; et enfin des tables. La deuxième partie de ce volume est remplie par un avertissement du nouvel éditeur, M. Théobald Fix, un double index, et l'Abrégé de la vie de saint Chrysostome par Stilthing. Isambebt.
Sa vie par Stilthing, angl.. Actes des Saints. — Sept., IV, 203.— Tillemont, Mémoires. — Montfaucon, éd. 1840, t. XIII, p.. 103-213. — L'évéque de Maroc, X, p. 67-149.— Néander, 1827; S» édit,, 1848, 2 vol. in-8".
CHRYSOSTOME (Dion). Voyez, Dion.
CHRYSOTBEMis et EUTELiDAS, statuaires d'Ajgoa^ vivaient vers 520 avant J.-C. Ils firent les statues en bronze de Damarète et de son fils Théopompe, vainqueurs aux jeux olympiques dans la soixante-cinquième et la soixante-sixième olympiade, Pausanias décrit l'une de ces statues, et cite l'inscription qui donne les deux artistes comme Té/wv âiSoTe; èx itpoTs'pwv. Ces mots semblent indiquer que Chrysothemis et Eutelidas appartenaient à des familles dans lesquelles l'art était héréditaire.
Pausanias, X, 6.
1 cHRZANOWSiii, {Adalbert), général polonais, né en 1788, dans le palatinat de Cracovie. Il descendait d'une famille ancienne et célèbre dans les annales de la Pologne, parce qu'elle a produit l'immortelle héroïne de Trembowla, qui sauva cette forteresse en 1675, en forçant son mari, commandant du fort, à se défendre jusqu'à la fin contre les Ottomans. Il fit ses études à l'université du chef- lieu. En 1809 il entra dans le corps des cadets à Varsovie, d'où il passa en 1811 sous-lieutenant dans l'artillerie. Après la campagne de 1812, qui lui fournit plusieurs fois l'occasion de se signaler, principalement à Krassnoï, où il fut blessé , il se montra encore avec honneur à Leipzig, puis plus tard sous les murs de Paris, et enfin à la bataille de Waterloo. Après l'abdication de Napoléon, il retourna dans sa patrie, et fut nommé lieutenant dans la nouvelle armée polonaise, qui venait de s'organiser sous les ordres du grand-duc Constantin. Peu de temps après, «n l'attacha au général russe
d'Auvray, que son gouvernement avait chargé d'établir et de marquer les nouvelles limites entre la Russie et le royaume de Prusse, et auprès duquel il resta huit ans. Grâce à la protection de ce général , il obtint le grade de capitaine. Lorsque Diebitsch partit, en 1828, pour sa campagne contre les Turcs, il demanda d'emmener Chrzanowski, dont il appréciait les talents, et que le général d'Auvray lui avait d'ailleurs fortement recommandé. Dans cette campagne, on dut en partie à Chrzanowski la prise de Varna. Après la paix d'Andrinople , l'empereur Nicolas le récompensa en le faisant lieutenant-colonel, et ce fut lui que l'on envoya à Varsovie pour porter au grand-duc la nouvelle de la cessation des hostilités. Il se trouvait dans cette ville lorsqu'éclata la révolution du 29 novembre. Au commencement de janvier on lui confia le commandement de la forteresse de Modlin, qu'il eut bientôt mise en état, et le mois suivant Skrzynecki, nommé généraUssime, le choisit pour son chef d'état-major. Appelé au conseil, il s'y fit remarquer par la ténacité de son opposition. « Il avait rapporté (dit Roman Soltyk, dans son ouvrage sur la dernière révolution de Pologne) de ses campagnes de Turquie, faites sous les ordres de Diebitsch , une idée exagérée des forces de l'empire et de l'excellence des troupes moscovites aussi lorsque Prondzynski , plein de confiance et d'ardeur, disait qu'il faillait attaquer les Russes deux contre trois, partout où on les rencontrait, Chrzanowski répliquait que les Polonais ne pouvaient pas même les combattre à forces égales. Cependant ces opinions personnelles, ajoute Soltyk, ne le détournèrent pas de l'accomplissement de ses devoirs : il rendit à ia Pologne, en différentes occasions, d'importaats services jusqu'au blocus de Varsovie, et en fut récompensé. » Sa belle résistance aux Russes, qu'il empêcha de passer le Wieprz, lui valut le grade de général de brigade. Dans le mois de mai, il eut occasion de se mesurer près de Kotzk avec le général Thieman, dont il avait été laide de camp et l'ami : il le culbuta , et se retira à Zamosc. Placé ensuite dans le palatinat de R)dlakhie , il se signala dans plusieurs rencontres qu'il eut avec le corps de Rùdiger. Le 14 jullet, enfin , il remporta une victoire signalée prfe de Minsk. Si tous ceS succès n'eurent pas une grande iniluence sur le sort de la Pologre, ils gênaient au moins les mouvements des Eusses et les tenaient en respect. Mais ce qui fait éplus d'honneur à Chrzanowski, c'est de s'êt*e fait jour à travers l'ennemi avec vingt-cinq pièces de canon qu'il an>enait de Zamosc pour la défense de la capitale, et d'avoir réussi à les conduirejusque dans les murs de Varsovie.
Saretraite àZamoscpassepour un chef-dœuvre stratégique. Le gouvernement lui rendit la justice qui lui était due en le nommant, à la fin dejuillet, général de division. Vers cette époque, il îut une entrevue avec le général Thieman. On a ton-
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ours ignoré le sujet de cette conférence; mais .;e fut de ce moment que datèrent toutes ses lemi-mesures et son opposition à tout élan de latriotisme. Comme chef d'ëtat-major générai , m l'accusa d'avoir laissé pénétrer les Russes jus- [u'à Lowicz et d'avoir poussé Skrzynecki à î'inction qui amena sa ruine. 11 alla même jusqu'à irotester contre le principe de la guerre. Dans la iiiit du 15 août, le pouvoir ayant passé dans les lains de Krukowiecki, Chrzanowski fut nommé ar le nouveau chef gouverneur de la capitale. ,c dernier jour du bombardement, lorsque enints et vieillards criaient : Aux armes! etcouîient sui" les remparts, il s'opposa de toutes 3S forces à cet élan général ; il fit arrêter et déirmer tous ceux qui se rendaient au lieu du ambat (Ga::,ette nationale de Zakroczym, 331, n° 2). Lorsque enfin la trahison eut fait reimber Varsovie au pouvoir des Russes , il y I !sta ; et pendant que ses compagnons se bat- \ ient encore aux portes dé la capitale, il se ^pouilla de son grade de général, que la révotion lui avait conféré. Quelques mois après les j usses lui délivi'èrent un passeport de colonel )ur l'étranger. Mal accueilli en France par ses ères d'armes, il se rendit à Bruxelles ; mais le inéral Dwernicki, comme chef de l'émigration, împressa d'annoncer au gouvernement belge le les Polonais ne recomiaissaient point Chrza- >wski pour leur compagnon d'exil, et il fut iligé de revenir à Paris. Dans les premiers ois de 1849, Chrzanovfski fut appelé au comandement de l'armée piémontaise, avec le titre major général. Les Piémontais, après une tte acharnée, furent vaincus à Novarre, le 23 îrs; mais les juges impartiaux ne sauraient jeter sur Chrzanowski la responsabilité d'une faite amenée d'un côté par l'audacieuse maeuvre du feld-maréchal Radetzky, qui reprit ffensive en franchissant à Pavie le Tessin et Gravellone, de l'autre par l'inexplicable inacm du général Ramorino, qui, placé près de Pa- 3 , laissa , sans s'y opposer, les Autrichiens sser le Tessin. Depuis cette époque Chrzawski est revenu habiter Paris. [A. Rypinski, ns VEnc. des g. du m. ] Zonversations-Lexicon.
CHTCHERBATOV (Le prince Michel), hislien russe, mort le 12 décembre 1790. Il fut aateur et chambellan. De bonne heure il té- >igna un goût très-vif pour les lettres, et sur- Jt pour l'histoire; l'impératrice Catherine n cûuragea ce penchant, et mit à la disposition jeune liistorien les documents placés dans les pots scientifiques et Uttéraires de l'empire. On fie lui : le Livre des Tzars ; — Histoire des oubles et des révolutions de Russie ; Sainttersbourg , 1777 ; — le Journal de Pierre le 'and; — Tableau des possessions de Vladi- 'r Monomaque.
évêque, Hist. de Russie.
CHUBB ( Thomas ), philosophe anglais, né à
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East-Hadbam, près de Salisbury , le 29 septembre 1679, mort à Salisbury, le 8 février 1746. Fils d'un marchand de drèche, il apprit simplement à lire, à écrire et à compter; mais plus tard, dans ses moments de loisir, il compléta, par de
I nombreuses lectures, cette première éducation. ! Il se plaisait à méditer sur les sujets les plus
difficiles de la théologie et de la philosophie. Dans ses premiers ouvrages, sans être orthodoxe, il se rattacha étroitement au christianisme; mais il inclina peu à peu vers le déisme. Il ne céda jamais aux instances des plus éminents littérateurs de son temps, qui l'appelaient à Londres, et resta à Salisbury. On a de lui : the Supremacy offather asserted; 1715; — Recueil de divers traités; 1732, 3 vol. in-8° : ce recueil contient les traités suivants : a Discourse on reason, as a sufficient guide in matters of religion; On moral and positive duties, showing the higher daim of the former ; On sincerity; On future judgement and eternal punishment; Inquiry about inspiration of the New Testament; the Case of Abraham; Doctrine of vicarious suffering and intercession refuted; Time for keeping a sabbath.
Biographia britan. Aikin, General bioyraphy.
CHCDLËiGH (Lady Mary), femme poète anglaise, née en 1656, à Winslade, dans le comté de Devon, morte à Ashton,le 15 décembre 1710. Elle épousa le baron sir George Chudleigh, dont elle eut plusieurs enfants, entre autres Élisa Maria, qui mourut de bonne heure et fut pleurée par sa mère dans un poème intitulé : a Dialogue between Luanda and Marissa. Mary Chudleigh écrivit un autre poème, sous le titre de the Ladies defence, à l'occasion d'un sermon prêché contre les femmes. Ces deux poèmes furent recueillis, avec plusieurs autres, en un vofume, en 1703, et réimprimés pour la troisième fois en 1722. On a encore de Mary Chudleigh ^5says upon various subjects, in verse and prose, publiés en 1710 et dédiés à la princesse Soplùe de Hanovre; —des Lettres insérées dans les Mémoires de Richard Gwinnelt et M. Thomas; 1731, 2 vol. in-8°, et dans la Collection de lettres de Curl, vol. HE.
Cibber, Lives of English poet. — Ballard, Learned ladies. —Rose, New biog. dict.
CHUMACERO {Jean), légiste espagnol, né à Valence d'Alcantara, dans l'Estramad ure, au commencement du dix-septième siècle, mort en 1660.
II était chevalier de Saint-Jacques, et obtint successivement à l'université de Salamanque les chaires appelées codicis , voluminis et vesperorum. Envoyé en 1G33 en ambassade à Rome, il passa dix ans dans cette ville, et fut nommé à son retour président du conseil suprême de Castille. On a de lui : Selectarum jicris disputationum dodecas ; Salamanque, in-8°; — Pro legitimo jure Philippi IV, Hispaniarum et Portugallias régis; in-4°; — el Blemorial de sv, Mayestad CatoUca que dieron a nues-
CHtJMACER.O — CHUN
tro muy S. Papa Urbano VIII, etc. C'est le récit de l'ambassade de Chuinacero à Rotne.
Antonio, Uibliotli. hispana nova.
* CHDMNUS {Micliael ), juriste et canoniste byzantin, vivait dans le treizième siècle. Contemporain de Nicéphore Blemmydas, patriarche de Constantinople , il fut d'abord jiomophylax, et ensuite métropolitain de Thessalonique. Il est connu par un petit ouvrage sur les degrés de parenté ( Flepl ttwv paXaajj-wv [ paBfxwv.^] f/jç CTuyYsveîaç), inséré dans la collection- de Léunclave. Suarez, qui confond mal à propos Domnus avec Chumnus, place celui-ci au nombre des scoliastes de la Basilica ; c'est probablement une erreur.
Suarez, ad Basilic. — Bôcking, Instituliones ; ^oan, 1843. ~ Heimbach , de Basil, orig. — Siiilth, Dict. oforcek and roman biography.
* CHUMNUS (Nicéphore ), homme d'État byzantin, vivait dans la seconde moitié du treizième siècle et au commencement du quatorzième. 11 était probablement natif de Constantinople, et appartenait certainement à une des premières familles de l'empire. Honoré de la confiance et de l'amitié de l'empereur Andronic Paiéologue l'ancien, il fut nommé successivement préfet du caniclée (c'est-à-dire de l'écritoire impériale), garde des sceaux et grand stratopédarque. En 1395 il entra dans la famille impériale, par le mariage de sa fille Irène avec Jean Paiéologue, fils d'Andronic. Pendant les guerres civiles des deux Andronic, Chumnus, resté fidèle à son maîtrCj défendit Thessalonique contre les troupes d'Andronic le jeune ; mais celui-ci fut vainqueur, et le grand stratopédarque se retira dans un cloître, sous le nom de NathanaeL Ou croit qu'il mourut après 1330 j sous le règne d'Andronic le jeune.
Chumnus écrivit un grand nombre de traités, sur la philosophie, la religion, la rhétorique, le droit civil et le droit ecclésiastique. Nous citerons d'après les catalogues des principales bibliothèques de Rome, Venise et Paris, les titres de quelques-uns de ses ouvrages : Confutatio doginatis deprocessione Spiritus Sancti; — Sermo in Christi Transfiguratlonem ; — Symbuleuticus de justitia ad Thessalonicenses , et urbis encomium ; — ex Imperatoris decreto, ut jicdices jurejurando obligentur, ad munus sancte obeundum; — Encomium ad imperatorem {Andronicum II); — Querela adversus Niphonem, ob maie administratain patriarchatus sut provïnciam ; — Oratio funebris in Theoleptum, metropolitam Phiïadelphix ; —ad Imperatorem, de obitu despotes et filii cjus -. c'est une lettre à Andronic II, l'ancien , sur la mort de son fils, le despote Jean, mari d'Irène, fille de Chumnus; — de Gharitate erga proximum, et omnia relinquenda ut Christum sequamur; — deMundi natura; — de Primis et slmpiicibus corporibus; — Quod terra, quum in medio sit, infra se nihil habeat; — Quod neque materia
ante corpora, nequis formas seorsifn, sed hœt ipsa simul constent ; — Contra Plotinum, dt Anima rationali questiones varix,ubt de mt tempsychosi, de belluis , utrum intellccti pradditœ sint necne, de corporum resurrec tione disseritur; — de Anima sensitiva et ve getatira; quod non impossibile sit, etiam se cunduni physices rationes, collocatam essl aquam infirmamento, tum, quum orbis tei\ rariini creatus sit, eamque ibi esse et perpi, tuo manere; — Oratio in laudem imperati] ris Andronici senioris ; et beaucoup de lettre qui offrent un grand mtérêt historique. Plusieu des opuscules de Chumnus ont été publiés y. M. Boissonade, Anecdota gracca, t. I, II, ' Paris, 1829 ; Anedota Jioya, Paris, 1844. M. Cre zer avait déjà publié en 1814 le traité de Anim contra Plotinum.
f'. Nicéphore, Gregoras, VU. — Cantacuzène , I. Fabricius, Bibl..grœc.,\U. — Cave, Historia litte: vol. II.
"CHuaiNCS (Géorgie), historien grec, néàCa doceou Chandace, dans l'île de Crète, vivait pi bablement dans la dernière période du Bas-E pire. Il écrivit en vers une histoire commença à la création du monde et allant jusqu'aux gnes de David et Salomon. Cet ouvrage exi en manuscrit dans la Bibliothèque impériale Vienne.
FabriclQs, Bibl. grœc, XII. — Cave, Hist. lit., vol.
CHUN, neuvième empereur de la Chine, réi depuis 2,285 avant J.-C. jusqu'à 2,205. Qi qu'il fût né dans une famille obscure et qu'il toujours vécu dans une condition privée, ill, sur sa seule réputation de vertu, associé à l'e pire par Yao. Chun se montra digne de cette veur. .« On admira en lui, dit une chronique ( noise, une prudence, une affabUité jointes à grand génie, beaucoup de douceur et de grav' il fut sincère, et il releva ses talents par une gra modestie.» En faisant observer parmi le pei les cinq règles immuables, c'est-à-dire les devoirs, qui sont ceux du père et des ei du roi et des sujets , des époux , des viei et des jeunes gens , et enfin des amis entre il fonda cette profonde subordination hién que qui existe dans l'empire chinois, et qui a| peut-être l'a préservé depuis quatre mille de la dissolutijDù morale et physique soi quelle tant d'autres Etats ont succombé. II o)j d'excellentes réformes dans le code crhninel| existait avant lui, et qui portait l'erapreinl la barbarie. Il adoucit les supplices et subsl à des tortures cruelles des châtiments ni disproportionnés avec les délits, et sur moins contraires au dessein providentiel i société, qui n'entend rejeter définitivemei son sein que ceux de ses membres dont IT rigibifité dangereuse peut la menacer contiD lement de graves périls. Avant là réfornat Chun , on marquait au visage avec un fer n ceux à qui on laissait la vie ; on leur coupi nez ou les pieds, on les mutilait , ce qui fu'
iOl
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igine des eunuques j qui eurent, par la suite, a garde du palais et des femmes de l'eœpeeur. A ces peines Chun substitua la cangue, a bastonnade, la confiscation et l'exil, châtiaents qui sont encore en vigueur aujourd'hui, jorsque Chun fut associé à l'empire par Yao, I choisit pour réparer les désastres causés par î débordement des eaux, et les faire rentrer lans leur lit, le jeune Yu, d'une condition obsure, mais qui passait pour descendre de Hoangi comme Chun lui-même. Ce fonctionnaire diigea, avec autant d'art que de succès, la consruction des jetées et des canaux qui empêchent 1 Chine d'être submergée annuellement par ses eux grands fleuves , quoique des inondations artielies et assez considérables encore aient eu cuvent lieu depuis. Ces immenses travaux de analisation, qui marquent la première grande enquête de l'homme sur la nature, désignèrent fu au choix de Chun. On trouve dans le Chouing un long et curieux entretieu entre l'empeeiir et l'habile ingénieur, qui allait être assolé à l'empire. Voici sur les devoirs des princes uelques paroles remarquables de Yu : « La ertu est la base du gouvernement, et ce gouverenient consiste d'abord à procurer au peuple les hoses nécessaires à sa conservation, c'est-àire l'eau, le feu, les métaux, le bois et les grains. I faut encore penser à le rendre vertueux , et nsuite à lui procurer l'usage utile de toutes hoses. II faut, enfin, le prései-ver de tout ce qui ■eut nuire à sa santé et à sa vie. Voilà neuf bjets qu'un prince doit avoir en vue pour se sndre utile et recommandable. Ces neufs su- •ts doivent être la matière des chants natioaux. Quand on enseigne, on emploie les éloges; uand on gouverne , on emploie l'autorité. Ces euf sortes de chants servent à animer et à exorter ; et c'est ainsi que l'on conserve le peule. M Chun, touché de ces excellents principes de ouvernement, associa Yu à l'empire et le dési- Qa pour son successeur. Les maximes de Chun jrent recueillies 550 avant J.-C. par Confucius, ui les arrangea , mais ne les inventa pas . On eut facilement établir, par le caractère de la ingue qui y est employée, que la plupart des agments qui composent ce recueil appartienent d'une manière évidente au temps des emereurs dont il est question, ou du moins à des poques bien antérieures à celle de leur arranement par Confucius.
Paulhier, la Chine, dans VVnivers pittoresque.— L. P. âubil, le Chou-king, ft-aduit en français.
CHCiv-TCHi, premier empereur de la dynastie artare mantchoue, aujourd'hui régnante en Chine, lé en 1636, mort en 1662. Il fut proclamé emlereuren 1644, et commença à. régner par luiaême en 1651, à la mort de son oncle et tuteur imavang, qui lui laissa un grand empire presque ntièrement conquis. Le-jeune empereur dégrada a mémoire d'Amavang, détruisit le magnifique ombeau qui lui avait été élevé, en arracha le
cadavre, auquel il fit couper la tête, comme aux cri' minels d'État, parce que l'on découvrit, dit-on, que ce prince avait eu le projet de faire passer l'empire dans sa famille, au détriment de son neveu. Chun-Tchi adopta une politique toute contraire à celle des derniers empereurs cliinois : au lieu de se tenir continuellement renfei'mé dans son palais , il voulut se rendre plus populaire en se montrant souvent au public, et en donnant un accès facile auprès de sa personne. Il ne fit que très-peu de changements aux lois et aux statuts de la politique de l'ancien gouvernement ; et défendit aux Chinois d'apprendre la langue tartare sans une permission expresse. Il conserva les six conseils ou tribunaux suprêmes institués depuis quatre mille ans, mais en ordonnant toutefois que ces tribunaux ou conseils eussent autant de présidents tartares qu'ils en avaient de chinois; il voulut en même temps qu'ils ne siégeassent qu'à Péliing, où l'ésidait la cour, et que ceux, en pareil nombre, qui existaient à Nanking, sous la dynastie précédente, pour les provinces méridionales, fussent supprimés. Il continua de confier aux seuls lettrés chinois le gouvernement des villes et des provinces ; mais il plaça à la tête du tribunal des mathématiques le P. Adam Schaal , missionnaire jésuite, pour réformer l'astronomie chinoise sur les méthodes européennes. En 1656 arriva à la cour de Péking la première ambassade moscovite; mais elle n'eut point de succès, parce que l'ambassadeur ne voulut pas s'assujettir au cérémonial chinois. Une ambassade hollandaise, qui arriva vers le même temps , ne reçut pas un meilleur accueil. Le nouveau gouvernement tartare eut à soutenir encore plusieurs combats sur mer avant d'être maître des provinces maritimes. Les provinces méridionales , où s'était retiré Young-Li, descendant des Ming, coûtèrent moins à soumettre. Young-Li fut forcé de quitter le territoire de l'empire pour se retirer dans le royaume de Pégou, sur les confins de la province Yun-Nân. Inquiet de ce voisinaage, Chun-Tchi envoya des troupes sur la frontière du Pégou, et somma le roi de ce pays de livrer le fugitif. Le malheureux Young-Li fut conduit avec toute sa famille à Péking, où il fut étranglé. L'empire chinois étant ainsi entièrement conquis , l'empereur s'abandonna à ses passions, longtemps comprimées. II s'éprit violemment d'une jeune dame tartare remarquable par sa beauté. Ayant mandé le mari de cette dame à la cour, il lui donne un soufflet. Le Tartare offensé ne put survivre à cet outrage : il en mourut de chagrin. L'empereur épousa aussitôt sa veuve; mais celle-ci mourut au bout de quelque temps. Chun-Tchi, inconsolable, fit immoler trente hommes sur la tombe de cette femme, dont il fit réduire le corps en cendres sur un magnifique bûcher. Il recueillit les]cendres, et les enferma dans une urne d'argent. Ensuite il voulut quitter le monde, se fit raser la tête, et courut de pagode en pagode comme un insensé.
CHUN-TCHl — CHURCH
Cei>endant, la raison lui étant un peu revenue, il reconnut ses fautes, et s'en accusa publiquement. Ensuite, il déclara que sa mort était prochaine, et nomma pour son successeur à l'empire chinois son plus jeune ûls, qui n'avait que huit ans, et qui est devenu célèbre sous le nom de Khang-Hi. Il lui désigna en même temps quatre tuteurs. Puis il se fit apporter le manteau impérial, s'en revêtit, et, se repliant en quelque sorte sur lui-même , il dit à ceux qui l'environnaient : et J'irai bientôt retrouver mes ancêtres. «'A peine avait-il achevé ces mots qu'il expira, âgé seulement de vingt-cinq ans.
Selon les historiens chinois, Chun-Tchi régna sur 14,883,858 familles, lesquelles, en comptant six personnes par familles , donnent une population de 89,000,000.
Pauthier, la Chine, dans l'Univers pittoresque.
€HUN-Ti , empereur de la Cliine , le dernier prince de la dynastie mongole-tartare, né en 1 320, mort vers 1370. Il n'avait que treize ans lorsqu'il monta sur le trône. Le caractère faible et insouciant de cet empereur, son amour des plaisirs, lui firent abandonner le soin des affaires de l'État à des ministres qui préparaient^sa ruine par leur mauvaise administration. Les historiens chinois qui ont écrit et mis en ordre l'histoire de la dynastie mongole vivaient sous les premiers empereurs de la dynastie des Ming. Ils ont eu soin de rendre odieux l'empereur Chnn-Ti, en faisant voir ses vices dans tout leur jour. Ils ont , en outre, marqué exactement les famines, les inondations, les maladies épidémiques, les tremblements de terre , les chutes de montagnes , les comètes, les éclipses et les autres phénomènes qui effrayèrent l'empire sous le règne du dernier prince mongol. Ces mêmes historiens ont flétii la mémoire de l'un des ministres de Chun-Ti, nommé Pe-yen. C'était , disent-ils, un homme méchant, débauché, sans honneur; le ciel donna des marques de son indignation le jour même que cet homme fut élevé à la dignité de premier ministre , car la terre trembla et une montagne s'écroula avec fracas. La rivalité de beaucoup de grands seigneurs tartares-mongols , qui s'étaient abattus sur les riches provinces de la Chine, comme sur une proie facile à dévorer, et l'élévation de nouveaux favoris à la place des anciens, furent la cause de plusieurs rébellions, qui commencèrent à précipiter lacliute de la dynastie conquérante; des intrigues et des massacres de palais se joignirent à ces causes de ruine prochaine. Les Chinois éclairés et patriotes, qui n'avaient jamais désespéré de délivrer leur patrie du joug odieux des Tartares, surent habilement exciter l'esprit de leurs concitoyens contre leurs conquérants. Plusieurs partis de révoltés se formèrent et se grossirent peu à peu. Il y eut en 1337 des troubles sérieux dans les provinces méridionales de l'empire. Chun-Ti augmenta encorele mécontentement en voulant changer le cours du grand fleuve Jaune ( Hoang-Ho ) . Les travaux que l'on exé-
cuta dans ce but insensé ruinèrent une infini d'habitants, et firent imposer de nouvelles taxe Le mécontentement devint général, et dans toul les provinces différents chefs.de parti excitère | les populations chinoises, que les mandarii retenaient difficilement dans la soumission .Pe: dant que la révolte se propageait et menaç; d'envahir l'empire tout entier, l'empereur Chu ^ Ti ne pensait qu'à se livrer auxdivertissemen' et à la débauche; tous ses soins se bornaient j inventer de nouveaux plaisirs et de nouvell manièi'es de satisfaire ses passions. Ce fut en 13.1 que le fondateur d'une nouvelle dynastie, Tcho sortit d'un couvent de bonzes, se joignit ai révoltés, passa le Kiang, et prit la'ville de T; Ping. Dès lors la révolte ne cessa de faire de r pides progrès. Les généraux et les troupes < Chun-Ti furent vaincus par les insurgés dans pi sieurs sanglantes batailles; lui-même sevoyai, en 1358, sur le point d'être investi dans saca[i taie, assembla les grands, les princes et les prii cesses de sa cour, et leur déclara qu'il vouk se retirer en Tartane. La nuit suivante , il prit route du nord, et se rendit avec sa cour à Yn Tchang-Fou, ville alors cimsidérable , à vin? cinq ou trente lieues au nord-est de Cliauii Tou, aujourd'hui Péking. Ainsi finit cette dynasl mongole-tartare , qui, presqu'un siècle aupar xsLïii, avait fait la conquête de la Chine avec d armées formidables et avec toute l'impétuosi de conquérants à moitié barbares , avides de : précipiter dans toutes les jouissances de lacivj lisation ; cette même civilisation , en les dépoui] lant de leur rudesse, les avait aussi dépouilli de l'énergie nécessaire pour conserver leur coi quête, et ils cédèrent la place à la dynastie di Ming.
Le p. Gaubll , Histoire de Gentcfiiscan et de toute dynastie des Mongoux, ses successeurs. — Pauthic la Chine, dans l'Univers pittoresque.
*CHUNO {Jean i/eZ/ricA), jurisconsulte allt mand, né à Cassel, en 1632, mort dans la mên ville, en 1686. Il professa le droit à Rinteln e 1673, et devint conseiller et avocat du fisc Cassel. On a de lui : Disputatio inaugural de feudis in génère; Bàle, 1655, in-4"; — deEi nunciatxonlbus in pewere, Riuteln, 1674, in-4' — de. Felonia ;\h\di., 1674,in-4°; — rfe Retract consanguinitatis ; ibid., 1674, in-4°. j
Adeliiiig; suppliim. à JOcher, Allgem. Gelefirtèn-Lexi\
CHVRCH {Thomas ), théologien protestant, r en 1707, mort en 1756. Nommé vicaire de Bal tersea et prébendaire de la cathédrale de Sainl; Paul , il écrivit les ouvrages suivants : a Vir dication of the miracîilous pomers which sui sisted>in thefirst three centuries of the chrh tian Church; 1749. C'est une réponse à l'oi vrage du docteur Middleton intitulé : Free in quiry; — an Appeal to the serions and un prejudiced, or a second Vindication ; 1750; an Analysis of thephilosophical worhs ofth late lord Bolinghroke ; 1755.
Rose, New biog. dictionary.
CHURCH
cerRCH (Benjamin), colonisateur anglo-améicain, né à Duxbury (Massachusetts), en 1639, Qort à Saconet, le 17 janvier 1718. Il avait pris lu service dans l'armée anglaise , et était arrivé u grade de capitaine, lorsqu'en 1675 les Iniens delà province de Massachusetts, se voyant haque année plus resserrés dans leurs terrains e chasse, par suite des empiétements des blancs, rirent- les armes contre ceux-ci. Le sachem de ■■okanoket, Philipp (1) , fils du grand chef Masisoit, réussit à soulever toutes les tribus par l'esoir de recouvrer les terres qu'avaient possédées •urs ancêtres. Les Anglais, attaqués sur plusieurs oints à la fois, eurent souvent le dessous . Churh ; distingua dans cette guerre : en juillet 1676, rec seize colons et vingt-deux Indiens de Plylouth , il prit, en quatre rencontres , soixante- 'x-neuf Indiens ennemis, sans éprouver la moin- ;-e perte. Le 1*^'' août suivant, avec trente soldats ' vingt Indiens, il partit à la recherche de Phibp ; l'ayant atteint, il lui tua c^nt-trente hommes, ne perdit qu'un soldat. Philipp s'échappa, 'ais sa feihme et son fils tombèrent entre les ains de Church. Le 12 du même mois, un lerrier de Philipp, voulant venger un de ses m mis à mort par ce chef pour avoir promise un arrangement avec les Anglais, vint baver ces derniers, et leur apprit que le sachem "^taitretiré dans un marais près de Mount-Hope. lurch cerna rapidement les issues ; Philipp saya de fuir , mais un Indieu lui déchargea son sil dans la poitrine. Church fit couper son rps en morceaux , et donna une de ses mains ur récompense à l'Indien qui l'avait abbattu. i mort de ce redoutable ennemi mit fin à une erre dans laquelle Philipp avait montré autant courage que d'intelligence. Dans une ane, trois cents colons et un nombre beaucoup ,is considérable de soldats et d'auxihaires in- ;ns avaient été tués. Treize villes anglaises aient été détruites, et plus de six cents fermes établissements isolés réduits en cendres. En 92, Church, alors major, fut envoyé contre les liens de la lisière Tennebock ; il brûla leurs ains, incendia leur fortdeTaconik, et les força, U août 1693, à se soumettre à l'Angleterre. ;mail704, devenu colonel, Church eutlecomindement d'une expédition dirigée contre les iblissements français et indiens de la côte entale de la Nouvelle- Angleterre. Cet arme- ;nt se composait de cinquante bâtiments de flsport , d'un vaisseau de guerre et de deux ëlettes ayant à bord cincf cent cinquante sol- 'ts. Church détruisit les villes de Menis et de ■'.ignecto , et ravagea les districts de Penobscot "de Pàssamaguody. Le 2 juillet il mouilla dent Port-Royal, ettenta vainementde débarquer.
■ poussé avec vigueur par les Français , il se
■ ira honteusement, emmenant une cinquantaine
l) A la demande de son père, il avait reçu ce nom du i'nd conseil de Plymouth. Les Anglais lui donnaient le ' e de roi de Mount-Hope,
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de prisonniers, parmi lesquels se trouvaient des femmes et des enfants. Il les fit égorger « i)our faire un exemple, » écrit-il lui-même dans ses Mémoires (1). Church fonda l'étabhssement de Sakonet (aujourd'hui Little-Compton) : il y mourut, d'uuechute de cheval. "Un de ses cinqfils, Thomas, a publié eu 1716, d'après les notes de son père, l'Histoire du roi Philipp. S. G.Di-ake en a fait paraître une nouvelle édition annotée , en 1772. Cet ouvrage présente des détails curieux et dramatiques sur la guerre d'extermination que les Anglais et les Français se sont faite au Canada. Le célèbre romancier ainéilcain Fenimore Cooper y a puisé plusieurs épisodes. A. de L.
Increase Matlier, a Brief histurij of New England — Church, History of king Philip's war. — Neale, New-England, II, ch. 2. — Hutchinsun, //istory of MassacJmsetts Bay, U, ch. 2.— Charicvoix, Histoire générale de la Nouvelle-France, II, liv. 10. — Marquis de Fortia, Massachusetts, dans VArt de vérifier les dates, 3^ partie, XVII, 378 et suivantes.
* CHURCH (sir Richard), général grec, d'origine anglaise, né en 1780. Il embrassa de bonne heure la carrière des armes, et serait longtemps dans les armées britanniques et dans celles de Naples. Il excita d'abord l'attention , en 1813, comme commandant du régiment grec d'infanterie légère, composé d'armatolis et de klephtes , que le gouvernement français , ainsi que l'avait fait le gouvernement russe , disséminait dans les diverses contrées de l'Archipel.
Les Hellènes combattaient depuis six ans poui leur indépendance , quand Church se rendit en Grèce : la nouvelle de son arrivée (en mars 1827) ranima le courage des patriotes, accablés par la force supérieure de l'armée d'Ibrahim-Pacha. L'assemblée nationale, siégeant à Damala ( Trézène), nomma Church généralissime detoutes les forces de terre, en lui ordonnant de débloque.'? l'Acropolis d'Athènes. Church réussit à s'emparer du couvent de Saint'-Spiridion par une capitulation honorable accordée à la garnison turque; mais l'indignation qu'il manifesta lorsque cette transaction fut violée par les troupes de Karaïskakis et d'autres sujets de rivalité portèrent la désunion dans le camp des Grecs, et empêchèrent le général d'arriver au résultat qu'il espérait obtenir. L'Acropolis tomba au pouvoir de l'ennemi, et ce malheur, qu'on a faussement attiibué à l'incurie de Church, servit merveilleusement l'acharnement et la violence de ses adversaires. Paralysé dans tous ses mouvements et abandonné par l'opinion» du peuple' , il se vit réduit à la nécessité de faire une petite guerre sans objet, et qui acheva d'éparpiller les forces qu'il avait encore à sa disposition. Après avoir vainement essayé d'opérer une fusion des partis à Napoli de
(1) L'assemblée gén(?rale de Massachusetts avait rendu à l'occasion de cette expédition le décret qui accordait comme prime aux troupes réglées dix louis par chevelure , le double aux volontaires en activité de service, aux simples volontaires cinquante livres, par prisonnier trente livres. Le pillage était autorisé ainsi que la mise en captivité des femmes et des enfants au-dessus de douze ans.
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Remanie, il se rendit, <i la tête d'un corps de Rouméliotes , dans l'ishme de Corinthe, où il fit construire un camp fortifié, dans le double but d'intercepter les convois destinés pour les Égyptiens et les Turcs de la Morée,et d'étendre, avec l'appui de lord Cochrane , ses conquêtes du côté de l'ouest. II demeura dans cette position jusqu'à la mémorable bataille de Navarin; et au mois (le décembre il commença enfin son expédition, longtemps projetée, dans la partie occidentale de la Grèce. Il s'embarqua avec environ 5,000 hommes, et débarqua le 30 du même mois à Dragomestre , en Acarnanie. Avant la fin de l'année , toute la contrée , jusque vers Vracliori eit le golfe d'Arta , fut occupée par ses troui>es : il n'y eut que quelques forts, voisins de la mer et par conséquent faciles à ravitailler , qui restèrent encore entre les mains des ennemis; on pouvait donc prévoir que les opérations traîneraient en longueur, à moins d'une coopération énergique du côté de la mer. au commencement de l'année 1828, le séraskier Reschid- Pacha s'avança vers Dragomestre. Church prit une position près du rivage, pour se ménager une retraite par mer en cas de défaite ; Capo-d'Istrias dirigea une i)artie de la flotte vers le golfe d'Ambracie poui former le blocus de Prevesa , et il envoya en même temps un renfort qui débarqua à Dragomestre au mois d'avril. Cette manœuvre et la défection de plusieurs beys et agas de l'Albanie obligèrent Reschid-Pacha à la retraite , et donna aux affaires de cette partie delà Grèce une toui'nure plus favorable. Mais lorsque , au mois de juin, Reschid Pacha s'avança encore ime fois vers MJssolonghi à la tête de 3,000 hommes, Clrarch ne put rien entreprendre contre lui : ses forces avaient considérablement dimumé , et les troupes, dont on ne pouvait payer k solde, étaient animées du plus mauvais esprit. L'intervention énergique des gi'andes puissances en faveur de la Grèce opéra seule le changement favorable qui survint.
Cependant l'occupation définitive des forteresses que possédait encore l'ennemi n'eut lieu que vers le milieu de l'année 4829. Au mois de décembre, Church se rendit maître du golfe de Prevesa ; tous les p.oints le long du golfe d'Ambracie furent promptement occupés par les Grecs, à l'exception de Prevesa, qui, bloquée dans le courant d'avril , fit une résistance opiniâtre. Mais la convention d'Anatoliko et de Missolonghi , conclue le 17 mai, mit fin aux opérations de la partie occidentale de la Grèce. Alors Church se rendit à Égine pour s'assurer en personne des dispositions du gouvernement à son égard : Capo-d'Istrias ne le reconnut point comme généralissime des forces réunies , et ne lui donna que le titre de commandant de l'armée occidentale. Lorsque l'Allemand Heidegger eut la direction générale du département de la guerre, et que le général Denzel fut nommé général en chef des troupes régulières , Church ne
fut pas seulement mentionné. Le président, opposé alors à l'influence britannique , cherchait à dessein à écai-ter tous les Anglais. Church offrit sa démission à l'assemblée nationale ; et , dans un factum étendu , il exposa avec beaucoup de franchise les raisons qui l'avaient empêché de déposer plus tôt son autorité. L'asseiiiblée nationale, dominée par le président, refusa même d'entendre la lecture de cet écrit, et le renvoya à la commission des pétitions, qu'elle chargea detransmettre au général Church les intentions du gouvernement. La commission déclara qu'elle accep tait la démission du général , et de ce momen' tous ses pouvoirs expirèrent. Cependant Churcli attaché de cœur à la cause des Hellènes, restn en Grèce ; il vécut à Argos, dans une apparent* obscurité , mais exerçant toujours de l'influenci sur ses anciens compagnons d'armes, redout du gouvernement, et se ralliant à ceux qui for mèrent ensuite une opposition contre le président
Au mois de mai 1830 parut à Londres son W moire sur les rimites à assigner au nocvel Éta grec [Observations of an eligibile lineof frontie for Greece as an indépendant State). Rédigé Épidaure , cet écrit fut publié par son beau-frèi Yilmot Norton. L'auteur y prouva que la Grec ne pourrait pas être considérée comme un Et.' indépendant avant que l'Acarnanie et l'Étolie ii fussent incorporées à son territoire , dont les I mites naturelles étaient , d'un côté les Thernic t pyles, et de l'autre le Makrinoros, avec les forti positions de Patradchik, deKarpcnissa et le di trict d'Agrapha. Le président ne dissimula p; sa haine contre le général, et, par une condui arbitraire, il lui fit intimer l'ordre de quitter territoire grec. Church n'en tint pas compte : était trop bon observateur pour ne pas prévo le dénouement prochain des intrigues qui se tr maient et qui amenèrent la fatale catastrophe ( 1831. Alors sa résolution fut prompte et déc sive : il se rallia, après l'assassinat du présider aux adversaires de son gouvernement et coi battit avec énergie le système qu'Augustin Cap d'Istrias cherchait à remettre en vigueur. Plai à la tête de l'armée, dont le quatier général et; à Mégare, il se mit en opposition ouverte ar le gouverniement. L'intervention française rétab l'ordre, et bientôt le général perdit toute i fluence sur les affaires. Après la création i royaume grec, Othonle nomma conseiller d'Él; [Enc. des g. dxi m.}
Conversations-Lexicou.
CHURCHILL. Voy. M\RLBOROUGir.
CHDRCHiLL (....), compilateur anglais, ' vait dans la première moitié du dix-huiljè siècle. On ne connaît de lui qu'une collection j voyages fort estimée, rédigée d'après les do ments originaux , la plupart manuscrits, et bliée sous le titre de Collection of voyages i travels, etc.; Lond., 1732, 8 vol. in-8°.
Brunet, Manuel du libraire.
CHCRCHiLL (Charles), poète satirique
CHURCHILL
lis, né au mois de février 1731, à Westmins- -, mort à Boulogne, en 1764. Fils d'un ministre ,j la paroisse Saint- Jean l'Évangélinte, il com- , snça ses études à Westminster, fit peu de projès, fut refusé à l'université d'Oxford pour use d'ignorance des langues anciennes , et se j recevoir au collège de la Trinité à Cambridge, ; as y rester davantage. S'étant retiré à Sunderid , il y fit quelques études de théologie , fut iloirnc prêtre en 1756, et succéda à son père 1758. Pendant quelques mois il se conforma X. devoirs de son état , et consacra ses heures loisir à l'instruction des enfants ; mais bientôt doima des marques d'une grande liberté de jeurs , fut assidu aux théâtres et fréquenta la ciété, plus spirituelle qu'édifiante, des troispoë- ; Thornton, Colman et Lloyd. Ce dernier avait i camarade d'école de Churchill à Westmins- , • ; ils renouvelèrent leur connaissance , et se j argèrent de fournir la partie poétique de la bliotlièque (Library) éditée par le docteur ppis. Vers 1759, Churchill composa unpoëme itiilé le Barde, qui ne trouva pas d'éditeur, le Conclave, satire diiigée contre le chapitre \Yestnunster, et que ses amis lui firent sage- 'lît supprimer. Forcé de laisser de côté ses MX premiers ouvrages, le poète se dédommagea r la Bosciade, critique aussi vive que spirijlle des acteurs de Drury-Lane et de Coventr.len. Ce poëme, publié au mois de mars 1761, ils iwm d'auteur, l'ut successivement attribué .ioyd, à Colman et à Thornton ; mais Churchill revendiqua bientôt et le défendit par une Apolie adressée au Crltical review. Le succès ces deux ouvrages le décida à se démettre s;i cure et à rejeter jusqu'au costume eccléislique. Vers le même temps , il se sépara de femme, et essaya de justifier sa conduite dans poëme de la Nuit, adressé à Lloyd. En 1762 composa son poëme du Revenant (C'ock-lane 'lo.st), dans lequel il attaquait Johnson, et se avec Wilkes. Ce fut pour servir les passions litiques de ce célèbre agitateur qu'il écrivit la ''ophétie de la Famine (the Prophecy of Faine ), VÉîJÎire à Hogarth, la Conférence, le uelliste, qui furent liientôt suivis de l'Auteur, ■ Gotham, àuCandidat et de l'Indépendance, 'luier ouvrage publié du vivant de l'auteur, car Voyage et le, fragment de dédicace à War- (/toH parurent après sa mort. En 1764, Churlill alla visiter à Boulogne son ami Wilkes, ors exilé, et mourut dans cette ville, d'une. !vre miliaire. Doué d'une facilité prodigieuse, hurchill soignait peu ses ouvrages ; il poussa satire jusqu'à la diffamation. La négligence et ibus des personnalités le rendent mférieur à autres satiriques modernes, qu'il égalait peut-
^ :re par le génie. Ses œuvres complètes furent ubliées à Londres, en 1774, 3 vol. in-8°; ses irits poétiques parurent dans la même ville,
j804, 2vol.in-8°.
i Rose, New biographical dietionary.
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f CHuncHiLi. (Sir Winston), historien anglais, né à Wootton Glanville, dans le comté de Dorset, en 1620, mort en 1688. Pendant la révolution, il resta fidèle à la cause royale, et fut privé de ses biens ; mais ils lui furent rendus à la Restauration. Il fut créé baronet par Charles II, obtint un siège à la chambre des communes, et devint membre de la Société royale. Il publia une histoire des rois d'Angleterre sous le titre de DiviBritannici, Londres, 1675, in-fol.; mais il est bien moins connu par ce médiocre ouvrage que par ses deux enfants , Jolm Churchill, duc de Marlborough, et d'Arabella Churchill , maîtresse de Jacques II , et mère du duc de Berwick.
Biographia brilannica.
*CRURCHYARI> ( r/iûjnfls) , poëtc anglais, né àShrewsbury, versl520, mort en 1604 (1). Après avoir suivi la cour, sans rien gagner, il devint soldat, et fit plusieurs campagnes sur le continent, en Irlande et en Ecosse. A son retour il publia un grand nombre de poèmes. Il vécut toujours dans une grande pauvreté. Parmi ses œuvres, on cite Thomas Mowbray, duke of Norfolk, a tragedy ; — Légende of Jane Shore; — Worthiness of Wales. Ce dernier ouvrage, publié en 1580, a été réiniprnné en 1776. L'ensemble de ses poèmes a été imprimé sous le titre : Churchyard's Ship; Londres, 1775.
D'Israeli, Calamities of aiithors. — Ritson, Bibliograpliia poetica. — Cibber, Lives, I, 63.
CHCKCHCHZ, voyageur polonais du dix-septième siècle. On a de lui : Narratio itinei-is in Styriam, Carinthiam et Carniolam ; Vienne, 1661, in-8°.
Adelung, supplément à Jôcher, yillg. Gelehr.-Lexïcon.
* CHURRER (Gaspard) , savant allemand, vivait dans la première moitié du seizième siècle. On a de lui : Historta Germanoriim ; Tahingen, 1525, in-8°. C'est une édition de l'ouvrage de Lambert d'Aschaffenburg , publiée sans nom d'auteur; — Luciani in calumniam oratio; Lysidis epistolaad Hipparchum, Gasp. Churrero interprète; Pans, 1527, in-8°; — Virgilii libri contra Eutychen; accessit vita ejusdem Virgilii; Tubingen, 1528, in-fol.
.4delung, suppl. à Jocher, Allgem. Geleàrten-Lexicon:
CHORRiGUERA (Don Joseph) , sculpteur et architecte espagnol, né à Salamanque, vers 1650, mort en 1725. Chargé de diriger la construction et la décoration de plusieurs monuments publics de Madrid , il se fit connaître par certains oinements d'architecture, appelés de son nom chu7^~ riguerescos. Il paraît que ce genre d'ornementation, de fort mauvais goût, était antérieur à Churriguera.
Cean-Bermudez, Diccionario historico.
CHCRTON (Ralph), théologien anglais', né en 1754, à Rickley, dans le comté de Chester, mort en 1831 . Élevé à Oxford, au collège de Bragennose , il entra dans les ordres, fut uoimné
(1) Ou IB70. V. Clbber, Livei.
lecteur à Bampton en 1785, prédicateur à Wliitehallen 1788, et archidiacre de Saint-David en 1805. On a de lui : a Memoir of D. Townson, archdeacon of Richemond; Oxford, 1783. Townson avait été son protecteur, et Churton trouve pour le louer des paroles simples et touchantes , bien supérieures à l'emphase ordinaire des panégyristes ; — Bampton lectures ; 1785, in-8° : ce sont huit sermons sur les prophéties relatives à la destruction de Jérusalem ; — the Lives of William Smyth, bishop of Lincoln, and sir RichardSiitton,knight, founders of Brazennose collège ; Oxîord , 1800, in-S" ; — the Life of Alexander Nowell, dean of Saint Paul' s, etc.; Oxford, 1809, in-S"; — a Memoir ofD. Richard Chandler,f\3icé en tête d'une nouvelle édition des Voyages de Cliandler en Asie Mineure et en Grèce.
Rose, Jfew biographical dictionary.
* CHWOSTOW (Dmitri Iwanomitsch, comte), poète russe, né à Pétersbourg, le 19 juillet 1757, mort dans la même ville, le 3 novembre 1835. Élevé à Moscou, il suivit les cours de l'université de cette ville, et en 1772 il entra avec le titre d'officier dans la garde impériale; en 1788 il servit comme premier lieutenant sous les ordres de Suwaroff. Il entra au sénat en 1797 et dans le conseil privé en 1800. Il s'occupa de poésie vers 1779, composa des odes, des comédies, et traduisit en russe plusieurs chefs-d'œuvre liançais , tels que VArt poétique de Boileau et ÏAndromaque de Racine. Ses Qluvres complètes ont été imprimées à Saint-Pétersbourg, en 1817, in-8°.
Otto, Lehrbuch, der russichen literatur .— Conversât. Léxicon.
CHYDENius (Samuel), physicien et mécanicien finlandais, né en 1727, mort le 11 juillet 1757. Il étudia à Upsal sous Linné, Vallerius et Klingenstiern, et dès lors il fit paraître deux Dissertations importantes , l'une sur la diminution des eaux dans le golfe de Bothnie, et l'autre sur les résultats utiles que produiraient en Suède les canaux navigables. Attaché à la faculté de philosophie de l'université d'Abo , il fit construire à ses frais un laboratoire de chimie. Puis il entrei)rit de nombreux et pénibles voyages , dans le but d'améliorer la situation de la Finlande; sondage des lacs et des rivières, construction des canaux , nivellement des terrains, tels furent les travaux qui le préoccupèrent particulièrement. Un accident terrible causa sa mort. A la descente d'un torrent, il tomba dans un gouffre, au moment où il se penchait pour mesurer les eaux. Son corps fut retrouvé huit jours plus tard.
Bioraphie universelle de MM. Weiss et Furne.
CHYRKOCH (Assad-Eddyn ) , prince .turc , frère d'Aïoub et oncle de Saladin , né dans la première moitié du douzième siècle, mort le 22 du mois de gemady-êl-thany de l'an 564 de l'hégire (1109 de l'ère chrétienne). Chyrkouh et son
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frère étaient d'origine curde ; ils se rendirent dans l'Irak, et se mirent au service de Baharouz, gouverneur de Bagdad pour les sultans Seldjoucides. Baharouz ayant reconnu beaucoup de valeur et d'habileté dans les deux frères, les charge; de garder le château de Tekryt; mais Chyrkoul eut le malheur de tuer un homme, et fut forcé ainsi qu'Aïoub, d'aller chercher fortune ailleurs Les deux frères se rendirent d'abord près de l'atabek Oma-Eddyn-Zenghi , qui commandaii dans Mossoul, le servirent quelque temps, et passèrent de là à la cour de Noureddyn-Zenghi ' sultan de Damas, d'Alep et d'une grande parti, de la Syrie. Ge prince confia à Chyrkouh li commandement de l'armée chargée de protège, Adhed, onzième khalife fathimite d'Egypte, con tre l'ambition de son grand-vizir Chawer. Chyrkouh partit, emmenant avec lui son nevei Youssouf, le jeune fils d'Aïoub. Ce Youssouf de vait peu d'anaées après devenir le souverain di l'Egypte et de presque tout l'Orient, sous li glorieux nom de Salah-êd-dyn (Saladyn) . Chawer effrayé, appela à son aide les Francs, conunandé: par Amaury, roi de Jérusalem ; mais il fut batti ainsi que ses alliés. Chyrkouh, victorieux etniaî tre de toute la Thébaïde , courut soumettre I; basse Egypte, et se fit ouvrir les portes d'Alexan drie. Les Francs de Syrie, voyant l'armée du roi Amaury en force au cœur de l'Egypte, coururen' lui offrir leurs bras et demander le partage du butin. Hors d'état de résister à cette nuée d'ennemis, séparé de tous les renforts qui pouvaieni lui venir de la haute Syrie, Chyrkouh consentil à terminer les hostilités par un traité. Il fut con venu que les croisés et les troupes syriennes évacueraient également l'Egypte , sans être inquiétés , et qu'Alexandrie, dont Chyrkouh avail donné le commandement à son neveu Youssouf, rentrerait au pouvoir de Chawer. Les Franc? n'exécutèrent pas fidèlementles clauses du traite, et Chyrkouh, qui était retourné à Damas, renîr; en Egypte. Il attaqua les chrétiens. à Belbéys, cl les eut bientôt chassés de tout le territoire de l'Egypte. Il fit son entrée au Caire le septième jour du mois raly-êl-thany de l'an 564 de l'hégire. Accueilli par les habitants de cette ville avec des acclamations d'allégresse, comblé d'honneurs par l'atabeL Adhed , il reçut aussi la visite de Chawer, qui le traita avec rme politesse affectée , tout en projetant de l'attirer chez lui et de le faire périr avec ses principaux émirs. Mais ceux-ci déjouèrent les projets du grand-vizir, cl le mirent à mort. Adhed, heureux d'être enfin délivré du vizir dont la tyrannie l'avait si longtemps l'éduit au l'Ole d'esclave, nomma Chyrkouh vizir suprême, généralissime (émyr-éJgyouch), et lui conféra le titre honorifique d'él- Mélek-êl-Mansour (le roi secourable)._ Chyrkouh prit possession de ses hautes fonctions sans rencontrer aucun compétiteur : il alla loger dans le palais du grand-vizir, et signala les premiers jonrs de son autorité par des largesses aux troupes
CHYRKOUH — CHYTRÉE
qui l'avaient accompagné en Egypte. Mais à peine jouissait-il de ce poste éminent, qu'il tomba malade et mourut, au Caire , après avoir gouverné l'Egypte pendant deux mois et cinq jours. Son neveu Youssouf Saladin lui succéda.
D'Herbelot, Bibliothèque orientale. — Marcel^ Egypte moderne, dans l'Univers pittoresque.
CHYR-scHAHou SHER^RHAN, prince indien, d'origine afghane, né au commencement du 'seizième siècle, mort le 24 août 1545. Son premier nom était Feryd. Il quitta sa patrie pour aller chercher fortune dans l'Inde. Il entra d'abord au service du prince du Béhar, et se fit re- ' marquer par son courage, qui lui valut le surnom de Chyr-Kan (seigneur brave comooae un lion). Après la mort du souverain du Béhar, il s'empara de cette province, au détriment de l'héritier légitime. Il prit ensuite possession du Bengale, 'et marcha avec une grande armée contre l'empereur mongol Houmaïoun. Celui-ci , d'abord battu , et forcé de se réfugier à Agra , reprit bientôt l'offensive; mais il fut encore défait, le 10 de moharrem 947 de l'hégire ( 19 mai 1540) et obligé d'abandonner ses États. Chyr-Khan, devenu maître de l'Indoustan, prit le titre de schah , et étendit de; tous côtés tes hmites de son empire. C'était un prince sage et juste. Les travaux qu'il fit pour la sécurité et le bien-être des ^voyageurs, travaux qui dans toute l'Asie sont à la charge du souverain, étaient conçus sur une échelle dont aucun règne antérieur n'avait pu lui donner l'idée. Dans toute la largeur de l'indoustan, du Gange à l'Indus, il fit construire une grande route bordée des deux côtés d'arbres fruitiers, avec des puits de deux milles en leux milles , et à chaque étape des caravansérails, où les Toyageurs étaient défrayés sur le trésor public. Il s'était attaché surtout à faire ;rendre une bonne justice à ses sujets; la sécurité était générale, et lorsque Chyr-Schah périt, l'une explosion de poudre, en faisant le siège l'une citadelle , sa mort fut regardée comme un malheur public. Son fils Sélim, qui lui succéda, fut moins sage et moins habile que son père ; et lorsqu'il mourut lui-même, neuf ans après , lais- •iant le trône à un enfant, l'empire fondé par Chyr-Schah fut déchiré par les dissensions de la famille royale et par les nombreuses révoltes les omrahs et des vice-rois. On voit encore aujourd'hui à Sasseram, près de Djyonpour, le tombeau de Chyr-Schah; c'est un des plus beaux monuments de l'Inde.
IJ. de Jancigny et X. Raymond, Inde, dans l'Univers pittoresque.
\ CHYRY3Î, femme ou esclave faf orite du roi de Perse Khosrou-Parviz, qui régna depuis 590 jusiïju'en 628 de J.-C. On ignore si Chyryn est unperisonnage historique ou purement légendaire. Ses aventures, qui rappellent celles de Geneviève de Brabant et de Berthe aux grands pieds, ont été j célébrées par les poètes persans Firdousi, DJamy } et Nizamy. |
, D'Herbelot, Bibliothèque orientale. \
NOUV. BIOGR. UmVERS.
T. xr.
CHYTRÉE ou CH*TR^us, dont le Vrai nom était KOCHHAFP {David), théologien protestant, né àingelfingen, en Souabe, le 26 février 1530, mort le 25 juin 1600. H étudia à Tubingen, où il eut pour maître Camerarius, puis à Wittenberg, où il vécut dans la maison fit recueilUt les enseignements de Mélanchthon. Plus tard, en 1551, au retour d'un voyage en Suisse et en Italie, il devint et resta professeur à Rostock , malgré les offres brillantes que sa réputation lui valut de la part de plusieurs gouvernements. En 1555 il assista à la diète d'Augsbourg et aux conférences religieuses qui eurent lieu dans diverses localités, telles queWorms,Torgau, Naumbourg, et Jùterbok. L'empereur MaximiUen n le chargea de l'organisation des temples protestants en Styrie et en Autriche. Chytrée eut aussi une grande part à la rédaction de la Formule de concorde ( Formula concordiae). Ses principaux ouvrages sont : Chronicon Saxoniae, ab anno 1500 ad annum 1593; Leipzig, 1593; — Historia Con/essionis Âugustanse; Rostock, 1576, in-4°: c'est l'édition la plus soignée; et Francfort, 1578, in-4°; — Oratio de statu ecclesiarum in Grsecia, Asia, Africa, Bohemia; Wittenberg, 1575; Francfort, 1583; — de Lectione historiarum recte instituenda ; Strasbourg, 1563, et sous cet auti-e titre : Chronologia historise Herodoti et Thucydidis ; Helmstsedt, 1586, in-4°; — Regulœ studiorum, seu de rations discendi in praecipuis artibus reete instituenda; Leipzig, 1595, ia-S".
CremiiSj^nimadv. philolog. — Freher, Theatrum. — Teissicr, Éloges, IV.
CHYTRÉE ouCHYTR.Ers (Nathan), poëte latin allemand, frère de David, né à Menzingen, le 15 mars 1543, mort à Brème, le 25 février 1598. Il étudia à Rostock, sous la direction de son père, puis à Tubingue, et en 1594 il fut appelé dans la première de ces deux villes à professer la langue latine. L'année suivante il visita la France, l'Angleterre et l'Italie. A son retour, il devint professeur de poésie. En 1593 il alla à Brème en quahté de recteur du gynonase de cette ville, où il mourut. On l'avait accusé d'avoir adhéré au calvinisme ; mais il se défendit de sson mjeux de cette accusation. Il a laissé : Poematum omnium libri XVII; Rostock, 1579, in-8°; — Fastorum Ecclesiee christianse libri XII ; Hanovre, 1584, ln-8° (en vers); — Cassii Parmensîs Orpheus, cum commentariolo ; Francfort, 1585, m-40.
Crenius, Jnimadv. phii. — Ersch et Grnber, Allgem. Encyclopâdie.
chjYTRÉe ou CHYTR^us {Hermau), voyageur suédois, natif de Vœ, dans la Scanie, vivait au milieu du seizième siècle. Il était recteur à Helmstaîdt. En 1598, il fit à pied en Scanie un voyage chorographique et topographique. On a de lui : Monumenta prg&cipua quse, in Scania, Hallandiaet Blekingia inveniujitur ; dans les Monumenta Scanise de Lagerbring, I, pi. 3.
Lagerbring , Moniim. Scani,v.
CIA
CIA. Voy. Ordel\ffi.
CIACONE ou ciACCONius. Voy. Chacon.
CIAFFERI. Voy. Smarciasso.
*ciAFFONi (Bernardin), théologien italien , de l'ordre des Franciscains, natif de S,-Elpidio, mort en 16G4. On a de lui : Apologia in favore de' santi Padri, contro quel che nelle materie morali fanno de' medesimi poco stitna ; Turin, sans date, in-12 ; Avignon, 1698, in-12.
Clnelli, Sibl. volante.
ciAKEiAR (....), littérateur et lexicographe arménien, rehgieux du monastère de l'île de Saint-Lazare, près de Venise, né en 1771, à Ghiumuskana , mort au monastère de Saint-Lazare, en janvier 1835. 11 s'adonna particulièrement à l'étude des langues, et prit part à la publication en quatorze langues des Preces S. Nierses, Armeniorum patriarchœ. Ses principaux ouvrages sont : Dictionnaire italien arménoiurc ; imprimerie du monastère de Saint-Lazare, 1804; — la Moi't, d'Abel, traduite de l'allemand en arménien; Venise, 1825; — les Avetitures de Télémaque, traduites en arménien ; 1826, in-8''; — Dictionnaire urménien-itaiien; imprimerie du monastère de Saint-Lazare, 1834. Ge rehgieux a encore laissé plusieurs ouvrages manuscrits, en prose et en vers, que l'on conserve dans le monastère de Saint-Lazare.
Feller,îi;»09. univ., éd. Welss.
CIAMBERLANI OU CIAMBERLANO ( iîtCfl),
peintre et graveur itaUen, né à Urbin, en 1586, mort à Rome, en 1641. Il commença par se livrer à l'étude du droit ; mais il abandonna bientôt cette carrière pour suivre celle des arts. Ses peintures sont peu nombreuses, et n'offrent aucune qualité bien saillante; il n'en est pas de même de ses gravures, qui se distinguent par une grande pureté de dessin, jointe à beaucoup d'habileté, de finesse et d'intelligence dans le maniement du burin. Parmi celles-ci, les plus recherchées sont : le Christ an mont des Oliviers, d'après Caesolani; — ime suite de quatorze pièces d'après Raphaël ; — Douze Anges port an t les insl rumen ts de la passion, d'après divers maîtï'es; — enfin, seize bustes de la Vierge, des Évangélistes , et antres saints. E. B — n.
Ticozzî, Dizionario.
ciAMPELU (Agostino) , peintre italien, né en Toscane, en 1578, mort à Rome, en 1640. 11 fut élève de Santi di Tito. Jeune encore, il passa à Rome, où il fut chargé de nombreuses commandes à l'huile et à fresque, qui le placèrent au rang des plus habiles artistes que possédât alors cette capitale. On compte parmi ses meilleurs ouvrages les fresques de la sacristie et de la chapelle Saint- André à l'église du Jésus, et un Crucifix à Sainte-Praxède à Rome, une Visitation h l'église Saint-Étiennc de Pescia, enfin une Nativité de la Vierge à S.-Miciiele Visdomini de Florence. Clément VIII, après lui avoir confié divers travaux au Vatican et à Saint-Jean deLatran, le nomma président de lafabriquede Saint-Pierre,
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charge qu'il conserva jusqu'à sa mort. Moins profond que son maître, Ciampelli avait cependant parfois des idées heureuses, et il se montra dessinateur correct, et un des meilleurs coloristes de l'école florentine. E. B — n.
Baglione, f^ite de pittori del 1573 al 1642. — Lanzl, Storia pittorica. — Pislolesl, DescrUione di Itoma.
— Crespi, Pitture di Pescia.
* CIAMPI {François), compositeur italien, né en 1704, à Massa di Carrara. 11 se rendit à Venise vers 1728, et y fit représenter presque tous ses opéras. Les principaux sont : Onorio, 1729;— Adriano in Siria, 1748; — Il négligente, 1749; — Catone in Utica, 1756; —_Antigono, 1762.
: Fétis, Biograph. univ. des musiciens,
CIAMPI (Legrenzio-Vincenzo), corapositeui italien, né près de Plaisance, en 1719. Il était encore fort jeune lorsqu'il donna son proniiei opérai, r Arcadia in Brenta.Lesecund, Bortoldo alla cor te, eut un succès prodigieux. En ni!- Ciampi passa en Angleterre, et fit représenter ; Londres les opéras suivants : gli tre Cicisbci ridicoli, 1748; — il Trionfo di Gamilla, 1750
— Didone, 1754; — Tolomeo, 1762. On doil encore à Ciampi quelques autres compositions
Fétis, Dlogr. univ, des musiciens.
*ciAMPi (Sébastien), savant littérateur ita lien, né à Pistoie, le 30 octobre 1769, mort prè' de Florence, le 14 décembre 1847. Il fit se; études au séminaire de sa ville natale, et fut or donné prôtreen 1793. Use rendit ensuite à Pisp pour y suivre les cours de droit civil et ii( droit canon, et devint professeur dans cette villi en 1803. En 1818, par suite d'une mésintelli gence entre lui et ses collègues, il quitta Pise, o alla occuper une chaire à l'université de Vai'so vie, où il commença ses études relatives à l'iiis toire de la Pologne et de la Russie. Il revint ci Itafie en 1822, et fit de Florence son séjour !• plus habituel. Il passa les dernières années il sa vie dans une petite ville voisine de Florence Ciampi ne s'est pas seulement occupé do, re cherches sur la littérature italienne ; la littératur ancienne et la littérature du moyen ;igc attire rent aussi son attention. Ses principaux ouvrage sont : Memorie délia vita di messer Cino di Pistoia; Pise, 1808, in-8°; — Notizie del en nonico Sozomeno; ibid., 1810; — Notizie ine dite delta sagres'tia Pistoic.se, de' belli arred e del campo santo Pisano;\\ÂA., 1810; — Mo morie di Scipione CastQ]:iMiaco; ibid., 1811 ;- Memorie di Nicolo Forte^querri ; ibid., 1813
— une édition des Poésie de Cino; ibid., 1S13 nouv. édit., ibid., 1826; — Statuti delU open dis. Jacopo di Pistoia; ibid., 18t4; — Statut santuari Pistoiesi; ibid., 1814; — de Usi lingim italicœ, saltem a s^vculo qi/into ;Md. 1817 ; — une édition de la traduction de Œuvres morales de Plufnrque, pnr Adriani avec notes et commentaires; — une édition il Turpinus, rfe Vita Garoli 3Iagni et Rolandi Florence, 1822; — Gesta Caroli Magni ad Car
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cassonam et Narbonam; ibid., 1823; — Une traduction de Pausanias; Milan, 1826 IS'iS, 0 vol. in-8°; — Monumenti d'un manuscritto autografo di Giov. Boccaccio da Certaldo; Florence, 1827-1830: cet ouvrage contient de précieux matériaux pour l'histoire de Boccace, de Pétrarque, de Zanobi da Strada et de leurs contemporains;— Bibliographia critica délie antiche reciproche corrispondence delV Italia colla Russia, Polonia, etc. ; ibid., 1834-1843.
Conversations-Lexicon.
ciAMPiNi (Jean- Justin), savant littérateur et antiquaire italien, né à Rome, le 13 aortt 1633, mort le 12 juillet 1698. Il abandonna la carrière du droit pour se consacrer à l'étude de l'antiquité, fut pourvu de différents emplois, établit à Rome plusieurs académies, et ne cessa d'encourager la culture des lettres. Sa maison était le rendez-vous de tous les savants. Ses principaux ouvrages sont : Biscorso tenuto nelV Academia fisico-matematica romana, in occasione délia cometa apparsa in mese agosto 1682, ed osservaùo7ii sopra di essa ; Rome, 1682, in-4°; ' — Nuove invenzîoni di tubi ottici, etc.; ibid., 1686, in-4° ; — Conjectura; de perpétua azijmoriim usu in Ecclesia Latina; ibid., 1688, 10-4"; — Examen Lihri pontîficalis , sive vitariun romanorum pontificum quse Sîib nomlne Anastasii Mbliothecarii circumferimtur , etc ; ibid., 1688, in-4°; — Parergon ad examen Libri pontîficalis, sive epistola PU II ad C'areluni VII, regem Francix, ab hsereticis depravata, etc.; ibid., 1688, in-4''; — Dissertatio historica an romanus pontifex baculo pastoraliutatur; ibid., 1690, in-4''; — de Incombvstibili lino, sive lapide amianthis; ibid., 1691, in-4"; — Sacro-historica disquisitio de duobus emblematibics , in qua disceptatur an duo Philippi imper ator es fuerint christiani; ibid., 1691, in-4''; — de Sacris aidificiis a Constantino Magno constructis ; ibid., 1693, in-fol.; — Investigatio historica de cruce stationali; ibid., 1694, in-4°; — ExpUcatio duorum sarcophagorum sacrum baptismatis rltumindicantium ;Md., 1697, in-4°; — Vêlera monumenta in quibus,prsecipuemusivaopera, sncrarum profanarumqiie œdium structura, ac nonnulli antiqui rilus , dissertationibus , iconibusque ilhistrantur ; ibid., 1690 et 1699, in-fol. Les principaux ouvrages de Ciampini ont été recueillis par Gianini, en 3 vol. in-fol.; 1717.
Nicéi-on, Mémoires, t. IV, p, 193. — Fabiani , Fita di Giov. Ciiisto Ciampini.
CI4MPOL.I {Jean-Baptiste), poëte italien, né à Florence, en 1589, mort à Jési, le 8 septembre 1643. Il dut aux succès qij'il avait eus dans ses premières études la protection de J.-B. Strozzi; ce noble florentin lui fournit les moyens d'aller suivre les leçons de Galilée à Padoue. Là Ciampoli se lia avec les deux frères Aldobrandini , qui l'emmenèrent à Bologne , et le présentèrent au cardinal Maffeo Barberini , alors aou-
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verneur de cette ville. De Bologne il se rendit à Rome, où il devint secrétaire des brefs, et obtint successivement plusieurs bénéfices. L'avènement du cardinal Maffeo au trône pontifical lui valut de nouveaux honneurs ; mais son orgueil lui fit perdre les avantages que lui avaient mérités ses talents. Il préférait hautement ses vers à ceux de Pétrarque, de l'Ariostc, du Tasse, de Virgile et de tous les poètes les plus célèbres. Devenu insupportable à Urbain VIII , poëte luimême, il fût éloigné de Rome, et nommé gouverneur de trois petites villes, Montalto, Norcia et Jési. La vanité de Ciampoli ne fut pas la seule cause de cette espèce d'exil, que l'on attribue encore à son attachement pour Galilée. H laissa ses manuscrits à Ladislas IV, roi de Pologne , qui lui avait témoigné un vif intérêt pendant sa disgrâce. Ses poésies ont été recueillies et publiées après sa mort, sous ce titre : Rimedi monsignor Giovanni Ciampoli ; V^qvl\& , 1648, in-4''. On a publié dans la même ville, en 1667, in-8<' , sous le titre de Prose, son dialogue intitulé : Zoroaster, et sa Défense du pape Innocent II. Il a laissé inachevée une Histoire dti règne de Ladislas IV.
Rossi, Pinacotheca. — Crasso, Elogi d'uomini literati. — Imperialis, Muséum historlcum. — Baillet, Jagements des savants, t. Il, p. 230.
*ciANCHETTii«i (Pto), compositeur anglais, d'origine italienne, né à Londres, le 11 décembre 1799. Dès l'âge de quatre ans, il annonça les plus heureuses dispositions pour la musique. A l'âge de cinq ans , il exécuta avec précision une sonate de piano de sa composition et des variations improvisées sur des thèmes qui lui fiu'ent présentés. Il voyagea avec son père jusqu'à l'âge de six ans , et se fit entendre en Hollande, en Allemagne et' en France. Il n'avait pas encore huit ans que déjà il parlait et écrivait correctement quatre langues, l'anglais, le français , l'italien et l'allemand. Tant de prodiges donnaient de grandes espérances ; et cependant Cianchettini n'est resté qu'un artiste estimable, dont le talent peut être comparé à celui de beaucoup d'autres. Ses principaux ouvrages sont : deux Concertos de piano; — des Fantaisies pour le même instrum.ent ; — Ode de Pope .sur lala solitude; — soixante Nocturnes italiens pour deux, trois et quatre voi.x, avec accompagnement de piano ; — Benedictus à trois voix.
Fétis, Biographie universelle des musiciens.
*ciANCi {Ignace), poëte et théologien italien, natif du royaume deNaples, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. Il fût visiteur général de l'ordre des Augustins déchaussés. On a de lui : Poemata; Venise, 1757, sous le pseudonyme de Dasmone Andi'iaci.
Adelung, suppl. à Jôcher, Jllgem,. Gele/irt.-Lexicon,
* ciANFAJViJJi {Benedetlo) , peintre florentin, du seizième siècle, est cité par les historiens de la peinture pai-mi les meilleurs élèves de Fra Bartolommeo de San-Marco. E. B — n.
Lanzi , Storia pittorica.
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*ci.\NGCLO ( Nicolas ),\)oète italien, né en Sicile, vers 1 680, mort à Leipzig, en janvier 1762. Après avoir professé la philosophie à Malte et la théologie à Meldola , il devint théologal et conseiller de l'évêque de Cervia. Il se rendit ensuite en Angleterre , et de là dans les Pays-Bijs, où il embrassa probablement la religion protestante. Il enseigna successivement la langue italienne à Leipzig et à Gœttingue , où il fut couronné poète, et finit par se fixer dans la première ville. On a de lui : de Flagella feminarum ; Utrecht, sans date; — Aminta di Torq. Tasso, con le osservazioni , etc.; Leipzig, 1732, in-12; — Lettere miste; ibid., 1732, in-S"; — Nomim tyrocinium linguse ital.;ïbid., 1732, 1740, in-8°; — Âcta coronationis Gottingas; ibid., 1737, 1739, in-12; — la Gerusalemme liber ata di Torq. Tasso, colle osservazioni, etc.; ibid., 1740, in-12; — Poésie sacré; ibid., 1745, 1746, in-8°; — délia Commedia di Dante quattro canti, colle annotazioni, etc.; ibid., 1755, in-8°; — Dialoghi italiani e tedeschi; ibid., 1757; — Plusieurs poésies latines et italiennes. ^cta coronationis Gottingœ. — Adelang, suppl. à Jôcher, Allgem. Gelekrten-Lexicon.
*ciANTAK ( Jean- Antoine) , littérateur italien ,'. vivait vers le milieu du dix-huitième siècle. On a de lui : De B. Paulo apostolo in Melitam, Siculo-Adriatici maris insulam, naufragio ejecto, dissertationes apologeticse ; Venise, 1738, in-4°.
Adelung, suppl. à Jôcher, AUgem. Gelehrt-Lexicon.
* ciANTÈs (Jf?wace), prélatet.théologienitalien, de l'ordre des Dominicains, né à Rome, en 1594, mort dans la même ville, en 1667. Après avoir enseigné la théologie au couvent de Ja Minerve , il devint provincial de la province de) Naples, puis corriTiiissaire général dans la Fouille, la Calabre et la Sicile. Partout il réforma les abus et ranima le goût des lettres et des sciences. Nommé en 1646 évêque des deux diocèses de Bisaccia et de Saint- Ange des Lombards, il remplit tous les devoirs d'un pasteur zélé. En 1661 il donna librement sa démission, pour se retirer parmi ses frères à la Minenre. Outre plusieurs discours prononcés dans différentes circonstances , on a de lui : Constitutiones et décréta édita et promulgata in diœcesana synodo San Angeli Lombardorum anno 1651 habita; Rome, 1652 ; — Cxremoniale ordinis Prœdicatorum; Naples, 1654, in-8°; — Raccolta de'' miracoli deW imagine di san Domenico di Soriano: cet ouvrage est divisé.en trois parties.; la première parutàMessine,en 1621 ; la deuxième en 1634, dans la même ville; et la troisième à Milan, 1640, à Rome, 1642, et à Naples, 165G.
lichard, Script, ordinis Prœdicatorum. — Touron, ffommes illust. de l'ordre de Saint-Dominique.
* ci&.wtks]{ Joseph-3Iarie), prélat et théologien italien, ifrère du précédent, de l'ordre des Dominicains, né à Rome, en 1602, mort dans la même ville, en 1670. Il se Hvia à l'étude des langues orientales, et lit servir heureusement la
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connaissance approfondie qu'il avait de la langue hébraïque à la conversion des juifs, dont Urbain VIII l'avait établi prédicateur à Rome. Nommé, en 1640, évêque de Marsico, dans le royaume de Naples, il se distingua pat les beaux exemples de vertu qu'il donna toujours à ses diocésains, et ramena à l'obéissance par la force de ses discours et par les charmes de la charité les habitants de Saponara , qui depuis plus de soixante ans s'étaient soustraits à la juridiction des évéques de Marsico. En 1656 il quitta volontairement les fonctions épiscopales , pour se retirer dans le couvent de la Minerve, où il vécut dans les exercices de la piété et de l'étude. Outre des statuts synodaux, imprimés à Rome en 1644, on a de lui : de Sanctissima Trinitate, contra judœos ; Rome, 1667, in-4°; — de Sanctissima Christi incarnatione, contra judasos ; ibid., 16G8, in-4° ; — délia Perfezzione dovuta allô stato delvescovoporcompazionediquella che devesi altri stati degli uomini; ibid., 1669; — Summa contra gentes D. Thomx Aquinatis, etc. ;ibid., 1657 : c'est une traduction en hébreu de la Somme de saint Thomas contre les gentils. Les trois premiers livres seulement ont été imprimés.
Échard, Scriptor. ordinis Prxdicat. — Touron, "Jïommes illustr. de l'ordre de Saint-Dominique.
* ciAPPi {Moreni Antoine), biographe italien , vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. On a de lui : Vita di papa Gregorio jç///; Rome, 1591, 1596, in-4*.
Adeiung, suppl. à JOcher, Allgem. Celehrten-Lexicon.
* ciARPi (Baccio), peintre italien , né à Florence, en 1578, mort en 1642. Il fut élève de Santi di Tito, qui fit de lui un dessinateur correct et un peintre consciencieux. Ciarpi fut un des artistes appelés à décorer l'église de la Conception à Rome ; mais il n'a pu exécuter qu'un petit nombre de travaux de quelque importance, ayant été occupé surtout de la direction de l'école qu'il avait ouverte à Florence, et de laquelle sortit le célèbre Pierre de Cortone. E. B — n.
Orlandi, Abbecedario. — Lanzi, Storia pittorica. — Ticozz\i Dizionario. — Passer!, f^ite de' pittori, ttc, morti dal 1641 al 1673.
ciASLAS. Voy Seislas.
ciAssi ( Jean-Marie ), médecin et botaniste italien, né àTrévise, en 1654, mort vers 1679. On a de lui : Meditationes de natura plantarum, eut accedit tractatus physico-mathematiciis de ccquilibrio fluidorum ac levitate ignts ; Venise, 1677, in-12 : cet ouvi-age est remarquable ; on y voit que l'auteur avait assez bien saisi les principaux phénomènes de la végétation. L'abbé Ficolaï a cru y ti'ouver aussi la solution du problème des forces vives, attribuée généralement à Leibnitz.
Léon Allacci, Apes urbanse. — Baillet, Jugements des savants, t. IV, part. 2 de l'édition d'Amsterdam, 1725. — Carrère, BilbliotJi. de la médecine.
* CIATI {Paul ), théologien italien, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. Il Mi chanoine de Pistoie. On a de lui : Il supremo
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tragico spettacolo, discorso ; Pistoie, 1663 ; — laSantitaprodigiosa di S. Casimiro, re di Polonia ; Lucques, sans date ; — gli A/fetti d'un anima pe7iitente ; ibid., 1685 :
1 Zaccberia, Biblioth. Pistoiensis,
CIBBER (Colley), poète comicpie et acteur anglais, né à Londres, le 6 novembre 1671, mort le 12 décembre 1757. Il servit d'abord sous les ordres du duc de Devonshire, lors de l'expulsion des Stuarts. Engagé au théâtre malgré sa famille, il resta comédien obscur, jusqu'à ce qu'il eut trouvé les rôles qui convenaient à son talent, ceux que les Anglais désignent par l'expression de grims , c'est-à-dire grondeurs. Son genre tenait de près à la caricature. En 1695 parut sa première comédie, intitulée love' s last shift. On y remarque , comme dans celles qu'il donna depuis , un tableau piquant des mœurs de
. son époque , mais peu d'invention dans l'intrigue et peu d'originalité dans les caractères. Le fondement de sa réputation est sa pièce intitulée : the Careless Husband. Pope lui-même en a fait l'éloge, et Pope était un des ennemis de Cibber.
. La comédie de Cibber the Non-Juror, imitation du Tartufe de Molière , était dirigée contre les Jacobites, et lui fit des ennemis. Il s'en attira encore beaucoup comme co-directeur du théâtre de'Drury-Lane et comme poète lauréat, dont il remplit les fonctions obligées par des odes annuelles assez médiocres. Toutefois, comme il avait le bon esprit de rire tout le premier de ses vers , il désarmait ainsi les critiques. Pope ne laissa jamais échapper la moindre occasion de le tourner en ridicule. La meilleure édition des œuvres de Gibber parut à Londres, en 1777, 5 vol. in-12. Il a laissé un ouvrage sérieux : Condîiite et caractère de Cicéron , etc , qui fit peu de bruit ; mais on relit encore avec plaisir
, des espèces de Mémoires dramatiques , intitulés : Apology for the life of Colley Cibber, recueil précieux d'anecdotes et d'observations sur le théâtre anglais.
Apology for the life of Coll. Cibber. — Aston, Brief supplément to Colley's Cibber Life. — Trial of Coll. Cibber, for loriting a booJc intitled : Apology for his life, etc., — Rose, IVeio biog. dlct.
, CIBBER {Théophile), acteur et littérateur anglais, fils du précédent, né en 1703, mort en
, octobre 1758. Comme son père, il se consacra au théâtre ; mais il avait été moins favorisé que lui par la nature. Sa passion pour les plaisirs l'empêcha défaire des études sérieuses, n eut cependant l'ambition d'écrire pour le théâtre; mais
■ ses pièces originales eurent moins de succès que
! celles qu'il emprunta de Shakspeare. Il périt dans un naufrage, en traversant le canal pour se
, rendre à Dublin. Cibber est surtout connu dans le monde littéraire par un ouvrage intitulé : Lives of the poets of Great-Britain and Ireland , to the time of dean Sioift ; Londres , 1753, 5 vol. in-12. Ce livre n'est pourtantpas de lui, mais d'un Écossais nommé Robert Shiel, qui, détenu pour dettes à la prison du King''s Bench,
acheta de Cibber le droit de le faire paraître sous son nom.
Apology for the life of Theophilus, — Ciber Penny Cycl. — Baker , Biog. dratn.
CIBBER (Suzanne-Marie), acirice anglaise, femme du précédent, née en 1716 , morte le 30 janvier 1766. Elle était sœur du compositeur Th. -Auguste Ame', qui lui enseigna la musique et la fit paraître dans une de ses pièces représentée à Hay-Market. Non moins distinguée par son talent que par sa beauté, elle fut l'une des meilleures actrices de la scène anglaise. A la suite d'un procès en adultère que lui intenta son mari, elle se sépara de lui, et se consacra à la tragédie. On dit qu'à la nouvelle de la mort de cette célèbre actrice, Garrick s'écria que la tragédie était morte avec elle (tragedy expired with her ). Suz.-Mar. Cibber a traduit en anglais F Oracle , petite comédie de Saint-Foix.
Fétis, Biograph. univ. dei musiciens.
ciBO. Voyez Cybo et Innocent vm.
CIBOT (Pierre-Martial), missionnaire français, né à Limoges, en 1727, mort à Pékin, le 8 août 1780. Il fit de bonnes études au collège deLouis-l€-Grand, à Paris, et entra jeune chez les jésuites. Il s'y distingua dans l'enseignement des belles-lettres et de la philosophie. Spn zèle . pour la propagation de la foi le conduisit en Chine, en 1758. La relation de ce voyage ne manque point d'intérêt , et est écrite avec une simpUcité qui inspire la plus grande confiance. Les observations qu'il y fait sur le Brésil , l'Ile-de- France et les autres contrées où il aborda, sont curieuses et pleines d'intérêt. Admis d'abord dans le palais de l'empereur de Chine en qualité de jardinier, il ne tarda pas à se faire connaître par des talents au-dessus de cet emploi , qui lui valurent la charge de mathématicien de la cour. A des connaissances étendues dans l'astronomie, la mécanique , les langues et l'histoire naturelle , le P. Cibot joignait les vertus de son état et le zèle d'un excellent missionnaire .
Le P. Cibot avait formé le projet d'ocJaircir tous les livres de l'Écriture Sainte par l'histoire de la Chine. L'étendue de l'entreprise l'effraya; il se borna au seul livre d'Esther. Cet ouvrage inédit compose trois gros volumes in-folio , dont on a donné d'amples extraits dans les dix derniers tomes des Mémoires de la Chine. On y remarque une digression sur l'antiquité des Juifs en Chine ; il place leur transmigration 500 ans environ avant l'ère chrétienne, ce qui n'est pas hors de vraisemblance. Il tiouve que dans les anciens livres chinois il est fait mention de la femme de Loth, changée en bloc de sel, de la manne du désert, de la suspension du cours du soleil sous Josué, et d'auti-es traits semblables de l'Histoire Sainte, que les auteurs de ces livres avaient appris des Juifs.
Cibot a écrit un grand nombre de dissertations, traités, notices, etc., renfermés dans les Mémoires concernant l'histoire des lettres.
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sciences et arts de la Chine, 15 vol. m-4°.
IHofjraphie di(, Limousin, 18S3. — Mém. sur les Chinois.
*rjBouLE {Robert),- théologien et moraliste français, né à Breteuil en Normandie, mort en 1458; il fut eamérier du pape Nicolas V et doyen d'Évreux , après avoir rempli les fonctions de chancelier de l'église de Notre-Dame de Paris; il avait été envoyé par le roi au concUe de Constance. En 1437, il fut au nombre des juristes consultés sur la réhabilitation de la Pncelle , et donna un avis favorable. 11 a laissé divers ouvrages, restés en manuscrits; celui qu'il intitula : la sainte Méditation de VJiomme sur soi-même fut imprimé à Paris en 1510, in-fol. Un moine, confesseur de Charles-Quint, Pierre Le Febvre, eiidonnaàLouvain, en 1556, une savante édition, augmentée, que les bibliophiles recherchent pour un motif absolument étranger au contenu du livre; le libraire y a placé des lettres initiales représentant des animaux fort habilement dessinés. La Consultation de Ciboule en faveur de la Pucelle a été imprimée par extraits dans l'édition du Procès, t. III, p. 326 et 328.
G. Brunet.
p. Paris, Manuscrits français, t. IV. p. 162. — Du Boulay, Hist. univ. Par., t. V, p. 921. — Quicherat, Procès, t. m, p. 326, et t. V. p. 467. — Mantiscrit de la Uibl. impér. n" 5970, in-fol., 164 et suiv.
*CiBRARlo (Lîiigi), jurisconsulte italien, né à Turin, le 23 février 1802. Docteur en droit civil et endroit canon , il publia en 1825 : Notizie sulla storia dei principi di Savoia ; NotiziediPaolo Simone deiBelli; — etenl827 : délie Storie di Chieri libri IV. Ces ouvrages lui firent bientôt une belle réputation, et, favorisé par le l'oi Charles-Albert d'une vive amitié, il fut chargé de plusieurs missions importantes, relatives aux intérêts du royaume , en France , en Suisse et en Autriche. Nommé sénateur en 1848, il fut, après la chute de son souverain et ami, chargé par ses collègues de se rendre à Porto, et d'engager le chevaleresque monarque à rentrer dans sa patrie : on sait quelle fut la triste fin de ce roi, qui semblait appelé à de hautes destinées. C'est à la suite de ce voyage que M. Cibrario fit paraîtie un ouvrage des plus intéressants, et qui jette une vive lumière sur la révolution italienne de 1848 : Ricordi d'una missione in Portogalfo , al re Carlo-Alberto. M. Cibrario est en outre auteur d'un grand nombre d'ouvrages de littéralure, parmi lesquels nous mentionnerons : délia Economia.politica del medio evo (18'!2); — Storia e descrizione délia Badia dWltacomba ( 1844) ; — Libro di Novelle ( 1834 ); — Novelle (1836); — Storia di Torino (1847). 11 a aussi publié un grand nombre d'éditions d'anciens auteurs italiens, accompagnées de notes et de travaux de critique fort remarquables, toujours très-utiles à consulter.
T. Albert Blanquet.
Le journal /< Risonjimento.
*cicADA [Jérôme), surnommé Sternatiss et Millonii dominus, savant italien, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Somnium S. Vafrinus ex Tancredo, poemate heroico Ascanii Grandi, libro V , ac ejusdem carmen de Vesevi confragratione, et nonjtulla epigrammata ; Licii, 1634,10-4°.
Cat. de la Bibl. imp.
ciccARELLi (Alphonse), médecin italien, natif de Bevagna, dans l'Ombrie, mort en 1580. Il s'est fendu tristement célèbre par les plus insignes fourberies httéraires. Spéculant sur la faiblesse des grands, dont ses éloges flattaient l'orgueil , il se mit à fabriquer des généalogies et des histoires de familles. Arrêté par l'ordre de Grégoire XIU et condamné comme coupable de falsification et de supposition de titre.*;, il eut la main coupée , et fut ensuite pendu en place publique. Ceux de ses ouvrages qui ont été publiés sont : Clitumno /înmine ; avec un traité de Tuberibus; Padoue, 1564 ; — Istoria di casa Monaldesca ; AscoM , 1580, L'opuscule de Tuberibus a été traduit en français par Amorsan ; 1813, in-S".
Léon'AUac.i, Observations sur les antiquités étrusques d'Ingliirann, — Jacobelli, Hibl.'Umbriae. — Slruvc, de Doctis impostoribus. — Tiraboschi, Storia délia letter. ital., t. III.
cicci {Marie-Louise), ïemmè poète italienne, née à Pise, le 14 septembre 1760, morte le « mars 1794. Ayant perdu sa mère de bonne heure, elle fut mise dans un couvent à l'âge de huit ans. Son père , qui voulait la faire instruire exclusivement dans la pratique des devoirs domestiques, défendit même qu'on lui apprît à lire. Mais la jeune Cicci, trompant la surveillance de ses maîtresses, hsaiten cachette les poètes italiens, et s'essayait à retracer des caractères avec do petits morceaux de bois qu'elle trempait dans du jns de groseilles. Elle avait à peine dix ans quand elle composa ses premiers vers. De retour à la maison paternelle, elle y étudia, outre la littérature italienne, l'histoire générale, le français et l'anglais. En 1783 elle fut nommée membre de l'Académie des Arcades, et peu après de celle des Intronati de Sienne. Ses poésies, recueillies par son frère, ont été imprimées à Parme ; 1796, in-16.
Anguillesi, Éloae deM.-L. Cioci, en tête de ses Poésies, — Tipaldo, Bio(i. degli Ital. illustri, t. IV, p. 400.
*ciccïOiVE {Andréa), sculpteur et arcliitecte italien, né àNaples,danslasecondemoiliédu quatorzième siècle, mort vers 1440. Élève de Massuccio IT, il perfectionna son style par l'étude des ouvrages de Donatello. 11 avait reçu de la nature un génie extraordinaire et une hardiesse égale à son génie. Capable de tout entreprendre , parce qu'il ne croyait rien impossible, il menaà fin les travaux les plus extraordinaires, sans êtreai-rêté par aucune difficulté. Parmi ses ouvrages les plus éîoimants, on doit compter le Tombeau du roi Ladislas, à Saint-Giovanni a Carbonara. Quoique ce monument fût placé dans une petite
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église, H lui donna «ne hauteur de plus de seize mètres et une largeur proportionnée, et le décora de statues colossales. Le style, l'ornementation, la composition, tout indique qu'en 1415, époque à laquelle appartient ce mausolée, Ciccione n'avait pas encore acquis le goût plus pur qu'il déploya en 1432 dans l'érection du tombeau de Caracciolo, placé dans une autre cliapelle de la même église. On trouve dans celui-ci une largesse de touche et une habileté de ciseau qui montrent ce qu'eût été cet artiste s'il fût né un siècle plus tard. Ciccione ne fut pas seulement un grand sculpteur , il fut aussi un des premiers architectes de son temps, comme l'attestent lemonaslère et l'église de Monte-Oliveto , le cloître deSanto-SevcrinOjle palais du prince de la Riccia, et autres beaux édifices éle^'^ sur ses dessins.
Clcognara, SCoria délia scoUura, — Ticozii, Diziona, rio. — Baldinucci, Notizie.
cicÉ. Voye::,. Champion.
cicÉ (Louis de), missionnaire français, de l'ordre des Dominicains , vivait au commencement du dix-huitième siècle. Il fut vicaire apos tolique en Chine. On a de lui : Acta Cantoniensia authentica, in quibus praxis missionarioncm S. J. circa ritus Cinenses approbata est • commimi consensu Bominicanorum et Jesuiitarum; ace. epistola Lud. de Cicé; 1700, in-8" ; — Lettre aux PP. Jésuites sur les tdolâtries et sur les superstitions de la Chine; 1700, in-12etin-4°.
Adelung, suppl. à Jocher, Allg. Celehrten,-Lexicon.
ciGERi (Paul-César de), prédicateur français, né à Cavaillon, le 24 mai 1678, mort le 27 avril 1759. Il fut prédicateur de ia cour. On a de lui : Sermons et panégyriques ; Avignon, 1761, 6 vol. in- 12. Il se plaisait à dire « que la nécessité l'avait rendu auteur malgré lui ».
L'abbé Bassinet, Fie de P.-C. de Clceri, en tête des. Sermons et panéyyriqiics.
*ciCERi (Pierre-Luc-Charles) , peintre français, né à Saint-Cloud ( Seine-et-Oise ) , le 18 août 1782. Il montra de bonne heure un goût très-vif pour la musique ; à quatorze ans il jouait du violon chez Séraphin et composait à lui seul l'orchestre de ce spectacle d'ombres chinoises. Parent de Martin et ami d'Ellevlou , ces excellents chanteurs le firent recevoir au Conservatoire de musique, où il resta peiwlant douze annéeSi II s'était fait remai'quer par une belle voix de ténor, lorsqu'à la suite d'un accident (il fut renversé par une voiture ) , il demeura infirme, et dut renoncer au chant. Il se livra alors à l'étude du dessin, sous la direction de l'architecte Bellangé , et apprit la peinture de décors dans les ateliers de l'Opéra. Cieerj a fait faire à ce genre de peinture d'immenses progrès. Nommé peintre décorateur en chef de l'Opéra, il s'acquit une réputation européenne. En 1810 le roi de Westpl»alie, Jérôme Bonaparte, le chargea d'exécuter les décorations du graml théâtre de Cassel. En 1820 la direction des fêtes du sacre de Cbar-
les X lui fut également confiée. Le nombre des décorations qu'il a exécutées pour différents théâtres s'élève à plus de quatre cents. Son pinceau a puissamment contribué au succès d'un grand nombre d'opéras et de ballets; nous citerons entre autres : la Vestale; — Armide; — la Lampe merveilleuse ; — la Muette de Portici; — Moïse; — Guillaume Tell; — Robert le Diable, etc., etc. Ciceri compte au nombre de ses élèves les plus habiles, tous peintres en décors, Cambon, Desplechin, Serchan, etc., etc. De son mariage avec une fille du peinti'e Isabey, Ciceri a eu six enfants, tous artistes : Eugène «t Ernest Ciceri sont des peintres et des Uthogvaphcs distingués. Edouard Reivard.
Documents particuliers.
cicÉROM (1) {Marcus Tullius), le plus gi-and orateur romain, né le Sjanvier 106 avant J.-C. , mort le 7 décembre 43 avant J.-C. Né avec ce caractère que Platon donne au véritable ami des sciences et de la sagesse , avec cette ardeui' qui embrasse toutes les connaissances , qui ne néglige aucun genre de littérature ou d'instruction, il se sentit d'abord entraîné vers la poésie , et composa dès sa première jeunesse on petit poème en vers tétramètres, intitulé : Pontius Glaticus (2). Parmi ses professeurs, tous Grecs, à l'exception dti grammairien Q. Aelius, on remarque Archias d'Antioche, qui depuis 102 vivait à Rome sous la protection de Luculios, Au sortis' des études de l'enfance , Cicéron entendit l'académicien Plîilon , de tons les disciples de Clitomaque le plus admiré par les Romains pour son éloquence et le plus aimé pour son caractère. En même temps il alla écouter le jurisconsulte Mucius Scevola, un des plus illustres sénateurs de Rome , et il fit avec lui de grands progrès dans la connaissance des lois. Au plus fort de la guerre sociale, Rome, pour se défendre contre les insurgés italiotes , remit en vigueur l'ancienne loi qui soumettait tous les citoyens au service militaire, et le jeune Cicéron fit en 89 sa première et unique campagne sous les ordres de Cn. Pompeius Strabon, père du grand Pompée. Pendant les six années qui suivirent sa courte camère mifitaire, il ne prit part à aucune affaire publique. Voyant s'élever les guerres civiles dans sa patrie, et des guerres civiles naître les tyrans , il se renferma dans la vie contemplative et littéraire, fréquenta les Grecs les plus habiles, et se pcrr fectionna dans les sciences, jusqu'au moment oti la république, sous la domination de Sylla, parut
(1) Le surnom de Cicéron (Cicero) lui venait, dit on, de Ce qu'un de ses ancêtres avait au bout du nez une petite excroissance de la forme d'un pois [ cicer ) .
(2) Les grammairiens citent encore les titres et parfois quelques rares débris de plusieurs petits poëmes de sa jeunesse : la Prairie, le Nil, le Mari complaisant (Vxorius ), une élégie citée sous le titre, probablement défiguré, de lamelastis. Ces essais furcut suivis de deux productions plus Importantes, une traduction des Phénomènes d'Aratus, conservée en grande partie, et son poGme de Marins, dont il parle avec tant de complaisance dans le livre des Lois,
(1) Ce motif, donné par Plutarque, sembte peu vraisemblable, puisque le jeune orateur resta encore dans Rome plus d'une année, plaidant dirfércntes causes et s'exposant même une seconde fois au mécontentement de Sylla, en ilcfcndant contre ses lois arbitraires une femme d'Arczzo.
(2) Ce fut alors qu'il se ût Initier a<ux mystères d'Éleusls.
reprendre quelque stabilité. A cette époque d'études paisibles au sein de la vie privée appartiennent la Rhétorique à Hérennius, que M. Le Clerc nous semble avoir définitivement rendue à Cicéron, et le traité de V Invention oratoire, seconde édition de sa Rhétorique, qu'il eut l'intention de donner complète, mais dont il paraît n'avoir jamais achevé que deux livres ; peutêtre aussi faut-il y rapporter quelques traductions de Xénophon et de Platon.
' Cicéron plaida sa première cause à l'âge de vingt-cinq ans. Nous n'avons ni aucun détail sur l'affaire', ni aucun débris du discours ; mais il nous reste celui qu'il prononça la même année pour un certain Quintius, dans une question d'intérêt privé. Le jeune orateur triompha du crédit de la partie adverse et de l'éloquence d'Hortensius. Quelque temps après , son premier plaidoyer dans une cause criminelle le mit au premier rang des orateurs judiciaires. Un affranchi de sylla , Chrysogonus , s'étant fait adjuger à l'enchère pour deux mille sesterces (440 fr.) les biens d'un citoyen qui avait été tué comme proscrit, Roscius, le fils et l'héritier du mort, indigné de cette fraude , prouva que ces biens valaient , six millions de sesterces (1,320,000 francs) : Sylla, convaincu d'une telle injustice, devint furieux, et, à la sollicitation de Chrysogonus, il fit accuser Roscius d'avoir tué son père. L'accusé ne trouvait point d'avocat : tous craigaaient la cruauté du dictateur; le jeune homme,dans sa détresse, ayant eu recours à Cicéron, les amis de celui-ci l'engagèrent à ne point laisser écliapper la plus belle et la plus honorable occasion d'arriver à la gloire : il se chargea de la défense, réussit, et fut admiré. Craignant alors la vengeance de Sylla (1), il partit pour la Grèce, et fit couru- le bruit qu'il avait besoin de rétablir sa santé. En effet, il était maigre et délicat; la faiblesse de son estomac l'obligeant à ne prendre que vers le soir une nourriture légère; sa voix, quoique bonne et forte, était dure et peu flexible; et comme dans ses discours, véhéments et pathétiques , elle prenait ordinairement les tons les plus élevés , son zèle ardent inspirait quelques alarmes.
Arrivé à Athènes en 79 (2), Q fut assidu aux leçons d'Antiochus l'Ascalonite, dont la grâce et la facilité le charmèrent , sans qu'il approuvât ses ityiovations en pliilosophie ; car Antiochus avait renoncé dès lors à la nouvelle académie et quitté la secte de Carnéade, ou entraîné par le témoignage des sens et par l'évidence , ou cédant , comme on l'a prétendu , à quelque jalousie , à quelque inimitié contre les disciples de Clitoma-
que et de Philon : déjà presque tous ses dogmci n'étaient plus que ceux du stoïcisme. Or, Cioéror aimait la nouvelle académie, et s'y attachait tous les jours, bien résolu, s'il abandonnait jamais entièrement les affaires publiques , à venir loii > du Forum et du sénat, goûter dans Athènes le.' ' charmes de la phOosophie et du repos. Mais ' ayant appris la mort de Sylla, et voyant que sor ' corps, raffermi par l'exercice, reprenait un( nouvelle vigueur, et que sa voix, plus ferme el plus grave, en même temps agréable et forte, répondait assez bien à sa complexion, press< d'ailleurs par les lettres et les prières de ses amis de Rome et par les conseils d'Antiochus, qui l'engageait à entrer dans les affaires publiques , il se remit à former son éloquence comme ui instrument nécessaire, et, soit par ses propres études , soit par son commerce avec les orateurs les plus célèbres , il réveilla son génie politique et oratoire. Ses nouveaux voyages n'eurent pas d'autre but : en Asie, il fréquenta les rhéteurs Xénoclès d'Adramytte', Dionysius de MagnésiC; Ménippe le Carien; à Rhodes, Apollonius Molon, et le philosophe Posidonius. Apollonius, qui n'entendait pas la langue latine, le pria, dit-on, de s'exercer en grec devant lui; le jeune orateur s'empressa d'obéir, dans l'espérance de recevoh' d'utiles conseils. Quand il eut achevé, l'admiration fut unanime, et il s'éleva entre les auditeurs un combat de louanges; seul, Apollonius ne témoigna aucune joie en l'écoutant, et, après le discours, il demeura longtemps pensif et silencieux. L'orateur s'en affligeait. « Cicéron, lui dit Apollonius, je te loue et je t'admire; mais je plains le sort de la Grèce, quand je songe que la seule gloire qui nous restait, ceUe des lettres et de l'éloquence, va devenir par toi la conquête des Romains (1). »
De retour à Rome , Cicéron y vécut d'abord avec une extrême réserve : il voyait fort peu les magistrats, qni le connaissaient à peine, et il entendait souvent à ses oreilles ces termes de reproche, si familiers à la populace de Rome, C'est un Grec, c'est un écolier. Enfin, docile aux inspirations de son amour pour la gloire , à la voix de son père et de ses amis , il se livra tout entier à l'éloquence judiciaire : sa vocation alors ne fut point douteuse ; il obtint dès l'abord le premier rang, et tous ses rivaux restèrent bien loin au-dessous de lui. Il passe pour avoir eu dans l'action oratoire non moins de défauts que Démosthèue; il les corrigea en prenant avec grand soin des leçons de Roscius , acteur comique, et d'Esopus, qui jouait dans la tragédie. L'action fut bientôt pour l'orateur romain une des plus puissantes armes de la persuasion. 11 disait, en se moquant de ceux qui voulaient y suppléer par des cris, que" leur fai-
(1) « M. Ctcero, qui omnia incrementà suasibl debnit, vir novitatls nobilissimre, et , ut vlta clarus, ita Ingenin maximus ; qui effecit, ne, quorum arma viccraraus, eorum ingenio vlnceremur. » (relleius Paterculus, II, 3*.)
blesse les faisait monter sur un haut tou de voix, comme un boiteux monte à cheval. Ces plaisanteries et ces bons mots lai paraissaient propres à la plaidoirie, qu'ils rendent plus vive et plus piquante; il en abusa peut-être, et se fit par ses nombreux sarcasmes une réputation de méchanceté. : Cicéron avait alors trente ans; c'était l'âge où il était permis de solliciter les magistratures .nférieures.
Nommé questeur en 76, dans un temps de disette, la Sicile lui échut en partage. Son adminisration déplut d'abord aux habitants , parce qu'il :^tait forcé d'envoyer des blés à Rome. Bientôt les iiciliens firent l'épreuve de son zèle, de sa jusice, de sa douceur, et le préférèrent à tous ceux jui avaient jamais gouverné la province. Pendant a questure, on envoya au préteur plusieurs îunes Romains des plus illustres et des plus obles familles, accusés d'indiscipline et de lâheté à la gueiTe ; Cicéron les défendit avec \m ,raad succès, et les fit absoudre. Fier de la gloire u'il croyait s'être acquise dans cette charge , il it, comme il le racoute lui-même dans son dis - Durs pro Plancio , singulièrement puni de son aioxir-propre. A son retour, en 74, il rencontra Puteoli un des principaux citoyens de Rome , vec lequel U avait été lié , et lui demanda ce que s Romains disaient et pensaient de ses actions, i)mme s'il eût rempli la république entière de l'é- [at de ses services et du bruit de sa renommée. ^Cicéi'on, lui répondit l'autre, où avez-vous donc \é si longtemps .3 « Il nous apprend que cette Tenture le découragea d'abord , et qu'il ne put ivisager sans effroi ce vaste abîme de Rome où iii nom s'était perdu. Dans la suite il se fit une rte de raison, et mit quelque frein à cet amour ; la célébrité : il vit bien qu'en travaillant pour gloire il entrait dans une carrière sans bors, qu'il est impossible de parcourir tout en- ■re. Cependant, il ne se guérit jamais de cette ssion; il fut trop sensible aux éloges, et sount la vanité nuisit à ses plus sages conseils. Appelé par son ambition à jouer un rôle poli- {ue, il voulut s'en rendre digne : quand un oaple artiscin, qui ne se sert que d'instruments înimés, n'ignore le nom d'aucun, ni sa place, sou usage, il lui sembla qu'il était honteux ur un homme d'État, dont les autres hommes nt comme les instruments dans ses fonctions bliques, de ne pas chercher à connaître ses 'Ucitoyens. Il s'accoutuma donc à retenir nonulement leurs noms, mais la demeure des is distingués, le lieu et l'étendue de leurs posssions, leurs amis, leurs voisins; et quelque ^lioit de l'Italie que Cicéron traversât, il pouit nommer et montrer facilement les terres et .i maisons de ses amis. Comme son revenu , oique suffisant à sa dépense, était peu conlérable, on s'étonnait qu'il ne reçût aucun ■ ^noraire, aucun présent pour ses plaidoyers; on n étonna surtout quand il se chargea d'accuc Verres. Cet ancien préteur était poursuivi
par la province de Sicile , qu'il avait opprimée : Cicéron le força de s'exiler, non en plaidant coatre lui, mais, pour ainsi dire, en ne plaidant pas. Les préteurs, qui favorisaient Verres , ayant rejeté la cause par des délais sans fin jusqu'aux dernières audiences, comme il était manifeste qu'on ne pourrait, dans un temps si court, plaider l'affaire et la juger, Cicéron se leva, et, protestant que les plaidoiries étaient inutiles, fit entendre les témoins , prit les conclusions , et engagea le tribunal à prononcer (1).
Verres ayant été condamné, Cicéron, qui n'avait fixé l'amende qu'à sept cent cinquante mille sesterces , fut accusé de s'être laissé corrompre pour demander si peu ; mais la reconnaissance des SiciUens réfuta cette calomnie. Pour les jeux de son édilité (2) , ils lui amenèrent beaucoup d'animaux de leur île, et lui firent de nombreux présents. Il ne profita point de leur bonne volonté pour s'enrichir, et ne s'en servit que pour faire baisser le prix des vivres.
Sa propriété la plus considérable était celle d'Arpmum ; celle des environs de Naples et sa terre de Pompéi avaient moins de valeur. U faut y joindre la dot de sa femme Terentia, qui était de cent vingt mille sesterces , et un héritage de quatre-vingt-dix mille deniers. Avec ce revenu, il mena une vie honnête et sage, ayant toujours près de lui des savants, ou grecs, ou romains. Rarement il se mit à table avant le coucher du soleil , moins à cause de ses occupations que pour ménager son estomac, qui ne lui permettait pas de manger plus tôt. Exact et minutieux dans tout ce qui regardait le soin du corps, il allait même jusqu'à régler le nombre de ses frictions et de ses promenades ; en soignant ainsi son tempérament, il prévint les maladies, et devint capable de suffire à tant de travaux et de fatigues. Il céda la maison paternelle à son frère, et alla demeurer sur le mont Palatin, pour être plus à portée de ses clients ; car tous les matins il n'y avait pas moins de foule à sa porte qu'à celle du riche Crassus ou à celle du grand Pompée, deux hoimnes qu'on admirait alors le phis, et qui étaient les plus puissants des
(1) On a conservé cependant plusieurs de ses bons mots dans cette cause. En latin, vei-res signifie verrat. L'affranclii Cecilius, soupçonné de judaïsme, voulant accuser Verres à i'exclusion des Siciliens : " Qu'y a-t-il à démêler, dit Cicéron, entre un verrat et un Juif ? » Verres avait un fils adolescent, qui passait pour se déslionorer par des infamies. Comme le père accusait Cicéron de mollesse : « Voilà, répondit-il, ce qu'il faut dire à liuis clos à ses enfants. » L'orateur Hortensius, qui n'avait pas osé prendre dans les formes la défense de Verres, voulut bien se trouver à l'arbitratlon de la peine, et reçut un sptiinx d'ivoire pour récompense. Cicéron lui adressa quelques reproches détournés. « Je n'entends pas les énigmes, » dit Hortensias. «. Cependant, repartit Cicéron, vous avez chez vous le sphinx. »
(2) La principale affaire de Cicéron pendant son édilité fut la célébration des Floralia, des Liberalia et des Jeux romains ( Ludi romani ) , en l'honneur des trois divinités du Capitole. Sans les présents des Siciliens, la fortune médiocre de Cicéron n'aitralt pas suffi aux frais énormes de ces fêtes.
Romains. Pompée lui-même recherchait l'amitié de Cicéron ,' dont la politique lui servit beaucoup à augmenter son crédit et sa gloire.
Lorsque Cicéron brigua la préture, quoiqu'il eût un assez grand nombre de concurrents redoutables , il fut élu le premier de tous, et entra en fonctions au mois de janvier 66. Il se distingua par son intégrité. On dit que Licinius Macer, qui à son propre crédit joignait l'appui de Crassus , ayant été accusé de concussion au tribunal de Cicéron, eut tant de confiance dans sa faveur et ses sollicitations, que, sans attendre que les juges eussent fini d'aller aux voix, il retourna chez lui, se fit couper les cheveux , se revêtit de la toge blanche comme s'il eût gagné sa cause , et reprit le chemin du Forum. Au moment où il sortait, il rencontre Crassus, apprend de lui que toutes les voix l'ont condamné, rentre, se couche, et meurt (1).
Il ne devait plus exercer sa charge que deux ou trois jours , lorsqu'on traîna devant lui Manilius, accusé de péculat. Ce Manilius avait la faveur et la protection du peuple , qui le croyait persécuté à cause de Pompée, dont il était l'ami. Comme il demandait du temps pour répondre, Cicéron ne lui accorda que le lendemain. Le peuple s'en irrita, l'usage des préteurs étant d'accorder au moins dix jours aux accusés. Cité devant le peuple, interpellé, sommé par les ti'ibuns , Cicéron prend la parole : « Romains , ditil , moi qui ai toujours traité les accusés avec la douceur et l'hiunanité que les lois permettent, je serais coupable si je me conduisais autrement avec Manilius. C'est à dessein que je lui ai accordé pour terme le seul jour de ma préture dont je.pusse encore disposer : si j'avais renvoyé le jugement à un autre préteur, m'auriez-vous cni l'ami de Manilius? » A ces mots, il se fait un merveilleux changement dans le peuple; on l'applaudit , on le prie de défendre lui-même l'accusé. Il s'en charge avec plaisir, surtout à cause de Pompée absent , et reprenant toute l'affaire , il s'élève vivement dans son discours contre les partisans del'oligarchie et les envieux de Pompée.
Cependant, il ne fut pas moins porté au consulat par les patriciens que par le peuple, qui se réunirent pour sauver l'État à l'occasion de la conjuration de Catilina {voyez Cytilina.).
Cicéron, à l'exclusion de Catilina, fut élu avec C. Antonius. II était pourtant le seul des candidats dont le père ne fût pas sénateur, mais simple chevafier. Les projets de Catilina étaient encore ignorés du peuple ; mais Cicéron , à peine entré en fonctions en 03 , eut à soutenir de grands combats, prélude de ceux qui devaient suivre. D'un côté, les citoyens à qui les lois de Sylla interdisaient les charges , et qui n'étaient ni peu puissants ni en petit nombre, se déclaraient candidats et flattaient le peuple : leurs accusations contre la ty-
(1) Tout en s'acquittant avec beaucoup d'exactitude des devoirs de sa charge, Cicéron trouvait le temps d'aller entendre les leçons de rhétorique d'Antonlus Gniphon.
rannie de Sylla étaient presque toutes vraies e justes ; mais ce n'était ni le temps ni l'occasion d< changer les lois en vigueur. D'un autre côté, lei tribuns proposaient aussi de funestes innova lions ; ils voulaient faire nommer dix magistrat absolus , qui, maîtres de toute l'Italie , de touti la Syrie , de toutes les nouvelles conquêtes d( Pompée, auraient le droit de vendre les pro priétés publiques, de juger ceux qu'ils voudraient de condamner à l'exil, d'établir des colonies, d puiser dans le trésor, d'entretenir et de levé des troupes à volonté. Aussi la loi était-elle af puyée par les hommes du premier rang , et sui tout par le collègue de Cicéron , Antonius , qi avait l'espérance d'être \m de ces décemvirs. 0 croyait même qu'il avait connaissance des plar séditieux de Catilina , mais sans en être fâché , cause de ses nombreuses dettes : c'était un noi veau sujet de crainte pour les bons citoyens. C | céron , voulant d'abord prévenir ce danger, I décerner à son collègue le gouvernement de Macédoine , et refusa lui-même celui de la Gaul Après l'avoir gagné par ce moyen, il attaqi les factieux avec plus de confiance; il combati dans le sénat la nouvelle loi , et son éloqueni frappa tellement les tril)uns eux-mêmes , qu'i | n'osèrent lui répondre. Mais ils revinrent à charge; et s'étant rendus maîtres de l'esprit < | peuple, ils appelèrent les consuls à la tribuj pubhque. Cicéron ne s'en effraya point; il o* donna au sénat de le suivre , parut à la triliun et non-seulement il fit rejeter la loi, mais il ob gca les tribuns d'abandonner leurs autres de seins : tant son éloquence les avait subjugués ! Frappés d'abord d'étonnement et de craint les complices de CatiUna reprirent bientôt et rage, et convinrent de la nécessité d'une proni|" exécution avant le retour de Pompée , qui 1 menait, disait-on, ses troupes en Italie. M' l'impatience du chef de la conjuration était si tout excitée par les vieux soldats de Sylla, d« toute ritahe était couverte , et qui avaid fondé leurs colonies les plus formidables dt les villes d'Étrurie. Déjà ils ne rêvaient que pillage de la république, abandonnée une secoii fois à leur avidité. Dirigés par MaUius , un « généraux qui avaient combattu avec gloire ai le dictateur, ils 's'étaient joints à Catilina, etp sieurs se trouvaient à iCome pour l'aider dolei brigues ; car il demandait de nouveau le coni lat , bien résolu de faire poignarder Cicéron di le tumulte des coinices. Les indices de la couJ'i) ration étaient nombreux, mais ne suffisaient pour faire condamner un citoyen noble et pi|| sant comme Catilina. Cicéron différa doncijour des comices; et, au miheu du sénat <i semblé par son ordre , il interrogea le chef >■ conjurés sur ce qui se disait contre lui. Catilii persuadé qu'un grand nombre de sénateurs siraient une révolution , et avertissant ses ft plices i fit à Cicéron cette réponse détouraéi » Quel est mon crime , si de deux corps, d
là CICÉRON
Jn,avec iine tête , est faible et languissant, et
^at l'autre est grand et fort, mais n'a point de
le , je prends celui-ci pour lui en donner une ? «
ts mots , qui désignaient le sénat et le peuple,
{(uiétèrent encore plus Cicéron : le jour des
« nices , il mit une cuirasse , et les premiers ci-
i?ens , avec une partie de la jeunesse , le con-
(Jsirent de sa maison au Champ de Mars. Il eut
i'n d'entr'ouvrir un peu le haut desai'obepour
User voir sa cuirasse. Le peuple rejeta encore
le fois Catilina ; Silanus et Murena furent élus.
lu de temps après, comme les soldats d'Étrurie,
'idus à Catilina, se rassemblaient de toutes
l'ts, et cpie le jour fixé pour l'exécution du com-
I it n'était pas loin, vers le milieu de la nuit, les
l'sonnages les plus illustres et Ites plus puis-
litsde Rome, M. Crassus, M. MarceUus et Sci-
)b Metellus , vinrent à la maison de Cicéron.
'ici le motif qui les amenait : on avait remis à
(assus , après le souper, des letti-es apportées
\i' un inconnu; il y en avait pour différentes
]|.'sonnes, et une pour Crassus; il l'ouvrit; elle
l*it anonyme. On lui éorivait que bientôt Catilina
irait faire un grand carnage dans Rome, et on
conseillait d'en sortir. Il n'ouvrit point les
. res , mais sur-le-champ il vint trouver Cicé-
1, en partie à cause de l'effroi que lui inspirait
' (c terrible nouvelle , en partie pour se laver
i sou[)ç<)iis que pouvaient attirer sur lui ses
:sons avec le coupable. Cicéron, d'après une
' -ision prise en commun, assembla le sénat dès
mutin, rendit les lettres à ceuK à qui elles
liient adressées, et les leur fit lire à haute voix.
es annonçaient toutes une conjuration. Quand,
l 'appui de cette nouvelle, Q. Arrius, ancien
'tel ;r, eut annoncé les rassemblements de l'É-
ai. ; quand on eut appris que Mallius, errant
ec une armée nombreuse autour des villes de
ittc contrée, attendait incessamment quelque
Ifrolution dans Rome , le sénat décréta que les
l^isuls, chargés seuls désyi'mais de la conduite
!fe affaii'cs , eussent à prendre toiites les me-
kes qu'ils jugeraient convenables pour sauver
Npublique : sénatus-consulte auquel on n'avait
nais recours que dans les grands dangers de
iiat, Cicéron, investi de cette puissance abso-
j-B, confia les affaires du dehors à Q. Metellas,
l\ veilla sur celles de la ville ; tous les jours il
y montrait dans Rome, escorté d'un si gi-and
l'toibre de citoyens, que le Forum était presque
l|iiipH de la foule qui suivait ses pas dès qu'il
||i1ait de chez lui. Catilina vit alors qu'il ne
Cuvait plus différer. Se disposant à partir pour
îinnée de Mallius , il ordonna à Marcius et à
Wiiei;us de se présenter le matin, avec des
innés cachées, à la porte de Cicéron, d'entrer
'anime pour le saluer, et de le percer de coups.
i'ne femme patricienne, nommée Fulvie, dé-
huYtit tout à Cicéron; elle vint l'avertir la nuit
fe prendre garde à Cetehgus. Celui-ci parut au
joint du jour avec son complice : on les em-
sêcha d'entrer, et leur présence confirma tous
les soupçons. Le consul assemble le sénat dans le temple de Jupiter Stator, à l'entrée de la rue Sacrée , sur le penchant du mont Palatin. Catilina s'y présente avec les autres sénateurs , comme pour se justifier; mais personne ne veut s'asseoir auprès de lui : on s'éloigne du banc où il s'est placé. Il parle; on l'interrompt par de longs murmures. Cicéron se lève enfin, et lui ordonne de quitter la ville. « Je ne me sers , dit-il , que de la parole ix)ur défendre la patrie ; toi , tu as des armes pour l'attaquer : qu'un mur s'élève Mitre nous deux ! « A Tins- ' tant même , Catilina sortit de Rome avec trois cents satellites en faisant porter devant lui les faisceaux et déployer les enseignes romaines, comme s'il eût été consul. La guerre était déclarée; Antonius fut envoyé contre l'ennemi. Cornehus Lentulus rassembla et encouragea ceux des conjurés qui étaient restés à Rome. Ce Lentulus, surnommé Sura, homme d'une naissance illustre, mais d'une vie méprisable, était en ce moment préteur une seconde fois , comme c'est l'usage de ceux qui veulent recouvrer la dignité sénatoriale (Voy. Lentuhjs). Il se proposa d'assassiner tous ies sénateurs et le plus de citoyens qu'il pourrait, de mettre le feu à la ville , et de n'épargner que les fils de Pompée. L'intention des conjurés était de les gara der comme otages pour faciliter leur accord avec Pompée , qui , suivant un bruit dont personne ne doutait plus , revenait de sa grande expédition. On fixa pour l'accomplissement de ce projet une nuit des Saturnales. Des épées, des étoupes, du soufre, furent portés dans la maison de Cethegus. On assigna à cent hommes choisis par le sort différentes parties de Rome, pour qu'ils y missent le feu séparément, et que toute la ville en un seul instant devînt la proie des flammes. D'autres , postés autour des aqueducs et des fontaines, devaient tuer tous ceux qui viendraient y puiser.
Il se trouvait à Rome en ce moment deux ambassadeurs des AUobroges , nation qui était alors très-malheureuse et ne portait le joug qu'avec impatience. Lentulus et ses complices, jugeant qu'ils pouvaient s'en servir pour agiter et soulever la Gaule , les attirèrent dans la conjuration. Ils leur donnèrent des lettres pour lem" sénat , et d'autres pour Catilina lui-môme : les premières promettaient aux Gaulois la liberté ; par les secondes , ils pressaient Catilina d'affrancbii" les esclaves et de marcher droit sur Rome. Ils envoyèrent avec eux à Catilina un certain Titus de Crotone, chargé de lui porter ces lettres. Mais tandis que leur légèreté et leur extravagance, au miheu du vin et des femmes, méditaient ces attentats , la sagesse infatigable, la vertu, le génie de Cicéron, veillaient pour le salut de Rome ; instruit par de nombreux émissaires de tout ce qui se faisait au dehors, et s'iuformant lui-même des moindres détails dans des entretiens secrets avec des gens de confiance qui passaient pour
être (lu complot , il ne tarda pas à connaître les propositions faites aux étrangers , disposa une embuscade nocturne, et s'empara du Crotoniate et de ses lettres , aidé même secrètement par les députés des Allobroges.
Au point du jour il assembla le sénat dans le temple de la Concorde, fit lecture des lettres, et interrogea les témoins. Plusieurs personnes , an rapport de Junius Silanus , avaient entendu dire à Cetliegus que trois consuls et quatre préteurs seraient bientôt assassinés. Un consulaire, Pison, fit des dépositions semblables. C. Sulpicius , un des préteurs , envoyé dans la maison de Cethegus, y trouva un amas de traits, d'armes, et surtout d'épées et de poignards nouvellement aiguisés. Enfin, un sénatus- consulte ayant garanti au Crotoniate son pardon s'il découvrait tout, Lentulus, convaincu, se démit de lapréture, quitta en plein sénat la toge bordée de pourpre, et prit des vêtements conformes à sou malheur. On le livra, lui et ses complices , à quelques-uns des premiers citoyens de Rome , pour les garder dans leurs maisons. Il était déjà tard, et le peuple attendait en foule . quand Cicéron sortit du sénat, et apprit aux habitants de Rome ce qui s'était passé. Reconduit par le peuple , il entra dans la maison d'un ami , voisine de la sienne , parce que les femmes célébraient alors chez lui les mystères de la Bonne Déesse. Cicéron, retiré avec peu de monde chez cet ami, réfléchit sur la conduite qu'il devait tenir envers les coupables. Pendant qu'il flottait dans cette incertitude, les femmes qui sacrifiaient chez lui furent témoins d'une espèce de prodige : le feu de l'autel semblait éteint depuis longtemps, lorsque du milieu des cendres et des écorces brûlées s'éleva tout à coup une flamme vive et brillante. L'assemblée fut saisie d'effroi ; mais les Vierges sacrées ordonnèrent à Terentia, femme de Cicéron, d'aller à l'instant même trouver son rnari, et de l'engager à exécuter pour le bien de l'État ce qu'il avait résolu, la déesse ayant fait éclater cette lumière pour annoncer au consul son triomphe et sa gloire. Terentia alla sur-le-champ lui faire ce rapport et l'animer contre les coupables. Elle fut secondée par Quintus, frère de Cicéj'on, et par un ami que lui avait donné l'étude delà philosoplùe, P. Nigidius, qu'il consultait d'ordinaire dans les grandes circonstances politiques. Le lendemain, comme on délibérait dans le sénat sur le châtiment des conjurés, .Silanus, qui opina le premier, fut d'avis de les mener en prison, et de les y punir du dernier supplice. Tous ceux qui opinèrent ensuite furent du même sentiment jusqu'à César, dont le discours adroit, rappelant aux sénateurs les lois protectrices de la vie des citoyens, les effrayant sur l'exemple qu'ils allaient donner, ramena beaucoup de sénateurs à son opinion, les uns par scrupule, les autres par faiblesse, d'Autres par intérêt pour le consul, qu'on allait charger cÛune terrible responsabilité. Cicéron prit alors la parole, et déclara qu'il ne fallait consulter
que l'intérêt public, et qu'il était préparé à tou Catulus et Caton, qui votèrent après lui, achevi rentde décider la condamnation. Cicéron la fitexi cuter sur-le-champ, dans la prison même, et di persa les groupes rassemblés'près de la prison pj ce seul mot, qui les glaça de teiteur :« Ils ont vécu!
n était déjà tard lorsque Cicéron traversa Forum pour remonter chez lui , non plus accon pagné par les citoyens en ordre et en silène* mais salué, en quelque lieu qu'il passât , par li cïis et les applaudissements de la foule , qui surnommait le sauveur et le fondateur de Rom Toutes les rues étaient illuminées ; chacun ava mis à sa porte des lampes et des flambeaux. Li femmes mêmes éclairaient du haut des toit , pour lui faire honneur et pour contempler ( grand homme, reconduit majestueusement p; les premiers citoyens.
Cicéron, malgré de si grands services, allai être en butte aui calomnies et aux persécutions ; à la tête de ses ennemis se trouvaient des m; gistrats désignés , César pour la préture , Best , et Metellus pour le tribunat. Comme ils étaiei | entrés en exercice peu de jours avant la fin de S( consulat, ils ne v<^lurent point qu'en sortant» j charge il parlât au peuple , et firent placer len [ bancs sur la tribune pour l'empêcher d'y moi ter ; ils ne lui permirent enfin d'y paraître qu condition qu'il prononcerait en peu de m.ots , serment d'usage (1), et qu'il descendrait aussitt Il parut donc à là' tribune ; mais quand tout ] j monde lui eut prêté une oreille attentive, il pr i j nonça , non le serment ordinaire, mais un se ment nouveau et fait pour lui seul ; il jura qu avait sauvé la patrie et maintenu le gouvern ment de Rome. Tout le peuple jura qu'il avé ; dit la vérité. César et les tribuns , encore pi irrités de ce triomphe, cherchèrent d'autr armes contre Cicéron : ils crurent détruire puissance en proposant par une loi de rappel Pompée avec son armée. Ce fut un grand bo heur pour Cicéron et pour tout l'empire que C ton fût alors tribun du peuple : au droit d'opp sition, qui le rendait leur égal , il joignait , po les combattre, la supériorité de sa gloire. N( content de rompre toutes leurs mesures, il éle' si haut , dans ses discours au peuple, leçons lat de Cicéron , qu'il lui fit décerner les pli grands honneurs qu'on eût jamais rendus à i dtoyen, et le beau surnom de Père de lapatri car il paraît, qu'il est le premier qui ait reçu titre, et ce fut Caton qui le lui confirma deva tout le peuple romain.
Le crédit de Cicéron fut alors très-puissadans Rome ; mais bientôt il s'attira lui-même ui < : foule d'ennemis. Ce n'est pas rpi'on lui i^procli aucune injustice ; on était seulemenf fatigué d
(1) Quand les consuls entraient en charge, ilsjuraier entre les mains du consul qui les avaU proclames, <]u' seraient ûdèles à observer les lois ; et lorsqu'ils en se. talent. Ils Juraient de nouveau, en présence du pcup qu'ils avaient rempli leur premier serment.
1( anges excessives qu'il se donnait sans cesse : lis le Forum, au sénat, devant les tribunaux , iliUait entendre répéter tous les jours les noms dCatilina, de Lentulus; il remplissait même d^es propres éloges tous ses livres, tous ses tités; son éloquence, si gracieuse et si airaab, finissait alors par déplaire ; c'était comme u' fatalité qui s'attacbait à lui. Cependant, qiqu'il fût si peu maître de sa vanité, il était bi loin d'être envieux, et il louait sans réserve SI contemporains comme ses devanciers : on pt en juger par ses ouvrages. Pour ne citer q les éloges qu'il donnait aux Grecs, il disait d ristote que c'est xm fleuve qui roule des flots d •, et des dialogues de Platon , que si Jupiter p ait , il parlait comme lui. Il avait coutume d ipeler Théophraste ses délices. Quant à Dell tiiène, comme on lui demandait lequel des d .ours de cet orateur il trouvait le plus beau, il'pondit : « Le plus long. « Ceux qui, par un » outré pour Démostbène, ne pardonnent pas à icéron d'avoir dit dans une lettre à un de ses ais que Démostbène sommeille quelquefois, client sans doute les éloges pompeux qu'il dne partout à ce grand homme; ils oublient q' ceux de ses discours auxquels il attachait l'ilus de prix, ses invectives contre Antoine, oireçu de lui le titre de Philippiques.
ton humeur satirique lui fit perdre beaucoup dnis. Déjà sourdement attaqué par César, qui citait Pompée contre lui|, il se brouiUa en 61 a :. le plus turbulent des agitateurs populaires , ^)ius Clodius Pulcher {voy. Clodius). Celui-ci, é tribun en 59, accusa Cîcéron d'avoir fait périr l'tulus et Cethegus sans jugement. Menacé d le odieuse condamnation, Cicéron prit l'habit dîeuil, laissa croître ses cheveux et sa barbe, e'int dans les rues de Rome suppher le peuple. S son chemin se trouvait partout Clodius, en- \ )nné d'une foule de vils mercenaires , qui lui a sssaientles plus grossiers outrages sur sa non- ^ eet triste parure, et qui souvent même jetaient c la boue et des pierres à Cicéron suppliant.
'ependant presque tout l'ordre des chevaliers fi d'abord comme lui l'habit de deuil, et vingt I le jeunes gens le suivaient , dans le même apï eil, priant et intercédant pour lui. Bientôt le s at s'assembla ; on y proposa de faire prendre 1 euil au peuple comme dans une calamité pu- 1 [ue : les consuls s'opposèrent à ce décret ; Clotsfit briller les glaives autour du lieu d'assem- 1 3 , et la plupart des sénateurs s'enfuirent en chirant leur toge, en poussant des cris de dou- 1 r. Mais comme ni la pitié ni la honte ne poncent rien sur les satellites de Clodius, comme i allait s'exiler ou combattre, Cicéron implora 1 secours de Pompée, qui s'était retiré exprès < is sa maison d'Albe : il commença par lui en- ' <er son gendre Pison, ensuite il vint lui-même. Impée, averti de son arrivée, n'eut point la Ice de l'attendre : obligé de sacrifier à César, ■ 1 beau-père, les sentiments d'une ancienne re-
connaissance , il évita , en sortant par une porte dérobée, la rencontre de Cicéron.
Trahi , délaissé par tout le monde, Cicéron fit auprès des consuls un dernier effort. Gabinius fut inflexible. Pison, moins cruel, le pria de s'éloigner, de céder à ce torrent soulevé par Clodius, de supporter avec courage ces vicissitudes politiques , et de sauver une seconde fois la patrie, que sa résistance exposerait à tous les maux de la guerre civile. Alors Cicéron tint conseil avec ses amis. Lucullus voulait qu'il restât , et lui promettait la victoh-e ; d'autres l'engagèrent à partir, en lui disant qu'il ne tarderait pas à être rappelé par le peuple , fatigué bientôt des excès et du délire de Clodius. Cet avis fut le sien, n porta au Capitole une statue de Minerve, qu'il honorait depuis longtemps chez lui d'un culte particuUer, et la consacra dans le temple avec cette inscription : A Minerve protectrice de Rome. Il prit ensuite de ses amis des gens pour l'accompagner, sorlit de la ville au commencement d'avril 58, vers le milieu de la nuit, et suivit par terre les côtes de Lucanie, dans l'intention de s'embarquer pour la Sicile. Lorsqu'on ne douta plus de son départ, Clodius lit porter contre lui et afficher dans Rome le plébiscite de son exil , l'interdiction de l'eau et du feu , et la défense de lui donner asile jusqu'à une distance de cinq cents milles de l'Italie (1). Le respect qu'on avait pour Cicéron fit partout mépriser cet ordre; on lui montrait l'affection la plus vive , et on l'escortait d'une ville à l'autre. Seulement à Hipponium, ville de Lucanie, appelée par les Romains Vibo , un honame à qui Cicéron avait rendu de grands services, et qu'il avait fait nommer pendant son consulat intendant des ouvriers, le Sicilien Vibius, pour no point le recevoir chez lui dans la ville même , lui annonça qu'il mettait à sa disposition sa maison de campagne. Le préteur de Sicile, C. Virgilius , qui devait beaucoup à Cicéron , lui écrivit de ne point débarquer dans sa province. Indigné de cette ingratitude, fl continua sa route par terre jusqu'à Brindes. De là il passa à Dyrrhachium. En vain on s'empressait autour de lui, et les villes grecques lui rendaient à l'envi les plus grands honneurs ; triste , abattu , il toui-nait sans cesse les yeux vers l'Italie, comme un amant malheureux , et ce revers de fortune le réduisait à un état de découragement et de faiblesse vi'aiment incroyable dans un génie formé par les plus hautes leçons. Cependant il avait souvent prié ses amis de ne point l'appeler orateur, mais pliilosophe, parce qn'il avait
(i) Dion Cassius, qui a compté par stades, en met 3,750; ce qui à 123 pas le stade, ne fait pas tout à fait les SOO.coo pas de Plutarque. Mais il y a entre ces deux auteurs une différence bien plus essentielle. Plutarque porte la limite du bannissement de Cicéron à 500,000 pas de l'Italie, et Dion à 3,750 stades de Kome seulement; déserte que selon lui Cicéron aurait pu se retirer sur les frontières de l'Italie. Mais il y a plusieurs passages de Cicéron qui ne laissent aacun lieu de douter que Dion ne se soit trompé.
fait des études philosophiques l'œuvre de sa vie, tandis que l'art oratoire n'avait été pour lui qu'un instrument de politique et d'ambition. Mais l'opinion n'a que trop de force pour effacer de l'Ame des hommes d'État l'empreinte, souvent trop légère, de la raison , et pour y imprimer les passions du commun des hommes.
Clodius, non content d'avoir fait bannir Cicéron, brûla ses maisons de campagne, brûla aussi celle de la ville , et sur l'emplacement éleva un temple à la Liberté. Il mit ses biens à l'enchère, et les fit proposer tous les jours par le crieur, sans que personne se présentât'pour les acheter. Devenu redoutable aux chefs de l'aristocratie, fort de l'insolence et de l'audace du peuple , il menaça Pompée , et se mit à décrier les actes de son pouvoir militaire. Pompée , qui voyait tomber son crédit , se blâma lui-même d'avoir abandonné Cicéron ; et dans son repentir, il ne négligea rien , avec l'aide de ses amis , pour le faire rappeler. Clodius s'y opposa vivement; et les premières tentatives faites en faveur de Cicéron au mois de juin 58 restèrent sans résultat. Mais en 57 les nouveaux consuls et la majorité du nouveau collège des tribuns, parmi lesquels on distinguait Milon , se déclarèrent hautement pour l'exilé; Pompée les encouragea; le sénat déclara qu'il n'examinerait aucune affaire, qu'il n'exercerait aucun acte de gouvernement avant le rappel de Cicéron, et il invita tous les citoyens romains dispersés en Italie à venir concourir à cette juste réparation envers le consul qui avait sauvé Rome et l'Italie. Le 4 août 57 le décret de rappel fut soumis aux comices par centuries, et passa à une immense majorité.
Cicéron fut rappelé seize mois après son départ. Une telle ivresse régna dans toutes les villes , les peuples mirent un tel empressement à voler sur son passage, que Cicéron, en disant plus tard qu'il était rentré dans Rome porté comme dans les bras de toute V Italie, resta encore au-dessous de la véiité. Crassus luimôme, jusque là son ennemi, vint au-devant de lui comme les autres , et se montra jaloux de son amitié, entraîné, disait-il, par l'exemple de son fils Publius, grand admirateur de Cicéron. A peine Cicéron fut-il de retour, le 4 septembre, que, profitant de l'absence de Clodius, il monta auCapitoleavec plusieurs de.ses amis, enleva les tables tribunitiennes où étaient inscrits les actes de son persécuteur, et les brisa. Clodius lui reprochait cette violence. « Tu n'étais pas tribun, répondit-il , puisque tu es né patricien ; et aucun (les actes de ton tribunat n'est légitime. " Caton ne put entendre ce langage sans mécontentement, non qu'il approuvât Clodius et sa conduite politique ; mais il disait qu'il y aurait de l'injustice et de la tyrannie au sénat de casser tous les actes de cette magistrature, parmi lesquels se trouvait 1* plébiscite qui l'avait envoyé en Cypre et à Byzance. Depuis ce temps il y eut entre Cicéron et Caton une certaine froideur, qui, sans
aller jusqu'à une rupture ouverte, nuisit à leu bienveillance mutuelle. Deux discours prononcé dans le sénat et dans l'assemblée du peuple e\ primèrent la reconnaissance triomphante de l'ii lustre exilé; un troisième discours fit déclare nulle par les pontifes la consécration du terrai où sa maison avait été construite. Nous avor encore ces trois discours, dont l'authenticité a él contestée sur d'assez faibles motifs par des cr tiques anglais et allemands ; il en est de mon du discours sur les réponses des aruspices qi appartient à l'année suivante.
Cependant Clodius s'opposa par la force { rétablissement de la maison de son ennemi. M Ion, en citant le turbulent démagogue devant 1 tribunaux, le combattit en même temps à ma armée , et Rome devint un champ de bataill Cet état de crise dura près de cinq ans, penda lesquels Cicéron reprit le cours de ses travau A cette époque appartiennent les plaidoyers po Sextius , pour Balbus , pour Plancius , pour C< lius , pour Rabirius, les invectives contre Va nius et Pison, le discours sur les provinces a sulaires , beaucoup d'autres encore dont no n'avons que les titres et quelques fragments, | exemple, la défense de Vatinius et celle de G binius, entreprises à la demande de Pompée, q Cicéron sentait le besoin de ménager; la défei de Scaurus, dont il fut chargé, lui sixième, sel l'usage alors admis de partager ainsi les pi doyers. Il faut citer encore parmi les travaux ces cinq années les trois dialogues de VOratei le traité de la République, et peut-être quelqi autres ouvrages dont la date ou l'authenticité si douteuses. Ces travaux littéraires furent à j près les seuls événements de sa vie de 57 à Il faut indiquer cependant la mort du preu mari de sa fille Tullie, l'année du retour de Ci ron , et le mariage de Tullie avec Furius Cr sipès l'année suivante , enfin, la nomination Cicéron à la dignité d'augure, après la mort jeune Crassus dans l'expédition contre les Parti
La lutte entre Clodius et Milon avait fini i dégénérer en une véritable guerre civile : leséi ■ pour mettre un terme à ces désordres , a^ nommé Pompée consul unique, lorsque, d une rencontre qui eut lieu à quelques milles" Rome , Clodius'fut tué par les gens de MUon l'on peut ajouter, par ses ordres. Accusé de meurtre, il fut défendu par Cicéron. Le séE craignant que le procès d'un homme de ce fan d e ce courage n'excitât quelquetrouble dans Roii chargea Pompée de présider à ce jugement (t tous les autres, et de rassurer par ses précautii: la ville et les tribunaux. Pompée, avant le je investit le Forum d'une longue file de soldats. Ion craignit que Cicéron , troublé par ce SJ tacle inaccoutumé, ne plaidât moins bien saca» et lui persuada de se fair« porter en litière le Forum, pour y attendre, pendant une 1^8 de la nuit, que les juges s'assemblassent eÉ le tribunal fût rempli. Le spectacle (jui frappa*
iux au sortir de sa litière. Pompée assis vers haut du Forum , cet aspect d'un camp , ces ■mes qui resplendissaient de toutes parts auur de lui , le troublèrent tellement qu'il osa à iine commencer son discours, le corps trem- :ant, la voix affaiblie, tandis que Milon assisjt au jugement avec assurance et fermeté, sans ioir daigné même laisser croître ses cheveux i revêtir l'habit de deuil , ce qui sans doute i contribua pas peu à le faire condamner. Pour icéron , cette terreur lui venait moins de queliie faiblesse d'âme que du vif intérêt qu'il pre- 'itàses amis.
:Vers la fin de 52, lorsque la présence de Cicém à Rome devenait indispensable pour préve- T ime rupture entre César et Pompée , il eut le province à gouverner. Le sort lui donna la licie , avec une armée de douze mille hommes pied et de deux mille six cents chevaux. Il rtit avec l'ordre de remettre la Cappadoce ■us l'obéissance de son roi Ariobarzane; et il cquitta de cette commission, même sans prene les armes, avec autant de désintéressement le (le sagesse depuis la défaite des Romains ez les Parthes et les mouvements de la rie. Les peuples de la Cilicie commençaient s'agiter : il les calma par un gouvernement ux et tutélaire. Il ne recevait aucun prént, pas même des rois; et sans vouloir que •■ habitants fissent de frais pour la maison du oconsul , il avait tous les jom's à sa table les us distingués d'entre eux , et les traitait avec ^^aité plutôt qu'avec magnificence. Aucun esive ne défendait sa porte ; dès le matin ( car rsonne ne le voyait couché ) , se tenant debout, se promenant devant sa demeure, il accueilt ceux qui venaient le saluer. Jamais, dit-on, il . condamna personne à être frappé de verges i à avoir les vêtements décliirés; jamais il msulta personne, et quand il condamnait à mende, c'était sans outrage. Il avait trouvé asieurs domaines publics usurpés par des pai-- ■uliers : il les fit rendre aux villes , qu'il enrilit par ce moyen , et conserva l'honneur aux iurpateurs , sans les soumettre à d'autre peine n'a cette restitution. Il fit aussi la guerre, et mit ■^ fuite les brigands du mont Amanus ; ses soljits lui donnèrent même le titre d' imper afo7\ D litta la Cilicie à la fin de juillet 50. En revenant îs'arrêta quelque temps à Rhodes , et ensuite à Chênes, où il fut retenu par le souvenir des études l'ily avait faites autrefois. Il y fréquenta les homics les plus célèbres par leur savoir, revit avec 'jaisir ses anciens amis , et après avoir reçu de 'i Grèce un juste tribut d'admiration , il partit ()ur Rome, où il tomba, pour ainsi dire, "au milieu des flammes de la guerre civile , car l'inîndie qui couvait depuis longtemps allait éclair. Le sénat voulait lui décerner le triomphe; jais il dit qu'il suivrait plus volontiers la pompe jiomphale de César, pourvu que la paix fût asiirée entre les citoyens. Il travailla de son côté à
une réconciliation : il écrivait à César, il suppliait Pompée, il cherchait à les calrher tous deux. La guerre était inévitable : César envahit l'Italie; Pompée quitta Rome avec un grand nombre de personnages illustres ; Cicéron ne le suivit pas , et l'on crût qu'il s'attachait à César. La correspondance presque quotidienne qu'il entretint avec Atticus depuis le milieu de décembre 50 jusqu'à la fin de juin 49, est un fidèle témoignage de ses incertitudes et de ses fluctuations pendant les six mois qui précédèrent la guerre civile. « Quel parti dois-je prendre .^s'écriet-il : Pompée a pour lui la j ustice et l'honnêteté de sa cause; César, son génie, qui est une arme plus sûre pour lui-même et pour les siens. Je sais bien qui fuir, je ne sais qui préférer. » Trebatius, un des partisans de César, lui ayant écrit que César croyait qu'il devait se joindre à lui et participer à ses espérances , ou , si l'âge l'éloignait des affaires, se retirer en Grèce pour y rester neutre entre les deux partis, Cicéron, étonné que César ne lui éciùvît pas lui-même , répondit avec mécontentement qu'il ne ferait rien d'indigne de sa vie politique. Mais dès que César se fut dirigé vers l'Espagne , Cicéron s'cmbarquaà Brindes, le 7 juin 49, pour aller rejoindre Pompée. A peine arrivé, il laissa trop voir son repentir d'être venu : il ne cessait de rabaisser les préparatifs de Pompée, de blâmer ses plans, jusqu'à se rendre suspect, et de lancer en toute occasion des sarcasmes contre son parti. II n'était point gai cependant , et on le voyait se promener tout le jour dans le camp d'un air morne et soucieux ; mais il faisait rire par ses reparties ceux qui songeaient le moins à rire.
Pompée venait d'être vaincu le 9 août 48, à Pharsale, où Cicéron ne se trouva point, parce qu'il était malade : Caton, qui avait à Dyrrhacbium une nombreuse armée et une flotte considérable, voulut qu'il prît le commandement, que lui donnait, d'après la loi , son rang de consulaire. Cicéi'on refusa; il déclara même que la gueri'e était finie pour lui. Le jeune Pompée et ses amis .l'accusant de trahison , tirèrent leur épée , et ils l'auraient tué, si Caton ne lui eût fait un rem[)art de son corps ; il eut beaucoup de peine à le sauver et à le faire sortir du camp. Arrivé à Brindes , vers la fin de novembre, Cicéron y attendit pendant dix mois César, occupé à soumettre l'Egypte et l'Asie. Quand il sut que César était débarqué à Tarente, et qu'il continuait sa route par terre jusqu'à Brindes, il alla au-devant de lui. César, du plus loin qu'il le vit venir, descendit de cheval, le salua, et marcha plusieurs stades, s'entretenant seul avec lui. Depuis ce moment il ne cessa de le combler d'honneurs et d'amitiés. Cicéronmême ayant écrit l'Éloge de Caton, César, en y répondant, loua non-seulement l'éloquence , mais la vie de Cicéron, comme parfaitement semblable à celle de Périclès et de Tliéramène. L'ouvrage de Cicéron était intitulé Caton, etcehii de César, Anti-Caton. On raconte aussi
que Q. Ligariiis étant acciistî d'avoir fait la guerre contre César, et Cicéron s'étant chargé de le défendi-e , César dit à ses amis : « Qu'est-ce qui nous empêche d'entendre Cicéron, que nous n'avons pas entendu depuis si longtemps, lorsque Iiigarius , reconnu pour un méchant homme et pour notre ennemi, est déjà condamné? » Mais nne fois que Cicéron eut commencé de parler, et que son discours, merveilleux instrument de persuasion , eut offert l'heureux mélange de la force et de la grâce , on dit que César, changeant plusieurs fois de visage, laissa voir les divers mouvements dont son âme était agitée, et qu'au moment surtout où l'orateur rappella Jes dangers de Pharsale, César, hors de luimême , tressaillit ; des papiers , qu'il tenait à la main, lui échappèrent; il s'étonna de pardonner il Ligarius.
La volonté d'un seul ayant succédé au gouvernement jusque alors établi, Cicéron, désormais étranger à la conduite des affaires, s'enti'etint de philosophie avec les jeunes gens qui venaient l'écouter;et comme c'étaientles premiers etlesplus nobles de Rome, il jouit de nouveau d'une grande autorité. Il passait presque tout son temps dans sa maison de Tusculum, d'où il écrivait à ses amis qu'il vivait comme Laerte, soit pour plaisanter, selon sa coutume , soit que l'ambitiou réveillât en lui le désir du pouvoir et le dégoût de sa fortune présente. Rarement il venait à la ville, et cela pour voir César ; il était le premier de ceux qui lui décernaient de nouveaux honneurs et qui dierchaient de nouveaux éloges pour lui et pour ses actions. Ainsi, quand César fit rétablir les statues de Pompée , renversées et détruites pendant la guerre civile : « En relevant , dit-il , les statues de Pompée , César affermit les siennes. « Il eut un instant l'intention d'écrire l'histoire ; mais al aima mieux commencer par donner à Rome unelitteraturephilosophique.il avait déjà comme essayé le goût de son siècle en publiant deux traités politiques, celui de la République, où la société des Scipions disserte sur la meilleure forme de gouvernement , et celui des Lois, où Cicéron lui-même , causant avec Atticus et Brutus , présente un vaste système de législation. Ensuite il prélude à ses ouvrages purement philosophiques par une apologie de la philosophie dans son Hortensïus ; puis il expose le système de l'Académie avant et après la réforme d'Antiochus, d'abord en deux hvres, dans sa première édition des Académiques, puis en quatre, dans la seconde, dédiée à Varron, toujoui-s analysant des ouvrages grecs , souvent même les traduiîsant et appliquant tous ses soins à former une langue philosophique qui pût rivaliser avec celle deses maîtres (1). Puis il écxiinnix&\iédes Biens et des Maxix, où, par la bouche de trois illus-
(1) On assure, dit Plularque, que c'est lui qui le premier exprima en latin l'objet, l'assentiment, Vépoqtie, la cata- Jepsie, les atomes, le simple, le vide, et d'autres Idées de ce genre.
très victimes de la dernière guerre, Torquatus, Caton et Pison, avec lesquels il discute luimême, il développe le principe moral des Épicuriens , probablement d'après Zenon , celui des Stoïciens d'après Chrysippe, et celui de l'Académie d'après Antiochus. Dans les Tusculanes, il développe lui-même, en présence d'un disciple qui se borne à lui donner la réplique, un certain nombre d'idées stoïciennes sur la mort , la douleur, le chagi'in, les passions , et sur cette idée que la vertu suffit au bonheur. Après ces questions de morale générale, il passe à la morale particulière dans le traité des Devoirs; detrx dialogues développent ses idées stir l'Amitié et la Vieillesse. Dans ce dernier, dont on ne saurait trop admirer la grâce, on peut lui reproche! d'avoir trop adouci la figure austère du vieux Caton. Il arrive ensuite à la philosophie religieuse ; le traité de la Nature des dieux, dans une suite de dialogues entre l'épicurien Velleius, le stoïcien Balbus , et Cotta, partisan de la nouvelle Académie , expose et discute toutes les opinion! des philosophes sur cette question. Les deu) traités de la Divination et du Destin complètent l'ensemble des idées religieuses que l'auteui voulait présenter à ses concitoyens. Dans le pre mier, il combat la réalité de l'art des devins après l'avoir fait défendre par Quintus ; dans li second, interrogé par Hirtius, son élève, il pré sente une suite d'arguments assez serrés contn l'hypothèse stoïcienne de la fatalité. Nous n'avons plus les traités de la Gloire et de la Vertu ces deux divinités d« Cicéron et de Brutus. L premier subsistait encore au temps de Pétrarque Au milieu de ses grands travaux littéraires e philosophiques, Cicéron fut troublé par des cLa grins domestiques, dont le plus cruel fut la moi de sa fille Tullie, en 45. Pour adoucir sa douleui il écrivit un de ces ouvrages appelés par les an ciens Consolations , et prodigua les honneur et jusqu'à Yapothéose à cette mémoire chéri( Trois ans auparavant il avait répudié sa femm Terentia, pour épouser la jeune Publilia; ilrépi dia cette dernière parce qu'elle parut se réjoui de la mort de TuUie.
Cicéronn'eutpointdepartà la conjuration COI tre César, quoiqu'il fût intime ami de Brutus, < qu« , fatigué des ti'oubles civils , il regrettât pli que personne l'ancienne liberté. Mai» les coi jurés craignirent et son caractère, naturelli ment peu hardi , et son âge , où l'audace mai que souvent aux plus fortes âmes. Quai^ Brutus et Cassius eurent exécuté leur dessoii et que les cris de vengeance des amis de Ces; firent craindi-e que Rome ne retombât dai les guerres civiles, Antoine, alors consul, a sembla le sénat, et dit quelques mots sur concorde : Cicéron, dans un discours plus étem et plus propre à la circonstance, persuada ; sénat d'imiter les Athéniens , de décréter l'a» nistie pour tout ce qui regardait César, et « distribuer des provinces à Brutus et à Cassiii
CiCERON
Antoine alors leva la' tête; redoutable pour tous les Romains, dont il se croyait déjà le monarque, et terrible surtout pour Cicéron. Indigné de voir la puissance de cet orateur renaître et se fortifier dans la république, inquiet de ses liaisons avec Brutus, il souffrait avec peine sa présence. Les craintes de Cicéron le portèrent d'abord à demander la lieutenance 'le Syrie sous Dolabella, et à s'embarquer avec 'ui ; mais quand les consuls désignés , Hirtius et ?ansa , bons citoyens et grands zélateurs de Ci- ;;éron , l'eurent prié de ne point les abandonner, ni promettant, s'il restait, de renverser Antoine , ilors, sans les croire entièrement ni désespérer •outà fait de l'avenir, il laissa partir Dolabella, i s'embarqua lui-même pour Athènes , en preïant avec Hirtius l'engagement de n'y passer que ?été , et de revenir pour le nouveau consulat. Le lasard voulut qu'il s'arrêtât pendaut la traversée t reçut le 2 août 44 des nouvelles de Rome ; ces ou-^elles disaient qu'il s'était fait dans Antoine un jerveilleux. changement, qu'il n'agissait, qu'il e gouvernait que dé concert avec le sénat, et ue les affaires, pour prendre la direction la plus eureuse, ne demandaient que la présence de bicéron. Il condamne alors sa craintive pré- 'oyance, et revient sur ses pas. B put d'abord roire qu'il avait eu raison d'espérer; car une nmense foule vint à sa renconti-e, et depuis !s portes de la ville jusque chez lui une jourée presque entière suffit à peine aux félicitations il' son retour (1). Le lendemain, Antoine ayant )n\ oqué le sénat , et averti Cicéron de s'y trouer, celui-ci n'y vint pas , et se tint couché, pré- ■xtant une indisposition causée par la fatigue a voyage; mais il parait en réalité avoir craint lelque embûche , ses soupçons ayant été fortiis par les avis qu'il reçut en chemin. Antoine, ïensé du motif injurieux qu'on pouvait donner cette absence, envoya des soldats avec l'ordre i l'amener par force ou de brûler sa maison, ioutefois, à la prière de plusieurs personnes, qui .entremirent, il révoqua cet ordre, et se con- ;nta des gages qu'il fit prendre sur les biens de icéron. Depuis ce jour, ils s'observèrent en signée et se tinrent en garde l'un contre l'autre, Lsiju'au moment où le fils adoptif de César, à son /rivée d'Apollonie, se porta pour héritier de son ère, et eut à réclamer d'Antoine les sommes imlenses qu'il retenait de la succession de César. l'occasion de ces démêlés, Philippns, qui avait pousé la mère du jeune Octave , et Marcellus , îiari de sa s-œur, allèrent avec lui trouver Citron'; et ils convinrent ensemble que Cicéron Iderait le jeune Octave de son éloquence et de pn crédit , tant auprès du sénat qu'auprès du feuple, et que le jeune Octave prêterait à Cicéron
|il) Depuis son retour à Rome, au comnacnceraent de "ptembre 44, jusqu'à la fin d'avril 43, Cicéron écrivit ontre Antoine les douze discours si connus sous le nom 8 Philippiques, que Cicéron leur donna et que la posté- Ué leur a conservé. Quelques-uns seulement furent prooncés. Ce sont plutôt des pamphlets que des discours.
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l'appui de ses richesses et de ses armes ; car S peine ce ieune homme avait-il paru, qu'un grand nombre des vétérans de César se rassemblèrent autour de lui. La haine d'Antoine et l'amour du pouvoir attachèrent Cicéron à Octave : il espérait diriger les affaires en se servant des armes de ce jeune homme, qui d'ailleurs savait le flatter, le séduire, jusqu'à l'appeler son père. Mécontent de cette politique, Brutus, dans ses lettres à Atticus, reprochait à Cicéron de faire la cour à Octave par la crainte qu'il avait d'Antoine, et de travailler non pas à rendre la liberté à sa patrie , mais à se donner un maître favorable. Il ne laissa pas de prendre avec lui le fils de Cicéron, occupé alors de suivre à Athènes les leçons des philosophes; il lui donna un commandement , et dans plusieurs circonstances il eut à se louer de ses services. Quant à Cicéron, les quatre mois qui s'écoulèrent depuis le commencement de 43 jusqu'à la fin d'avril furent l'époque de sa plus grande autorité : tout puissant dans le sénat, il en chassa Antoine, arma les Romains contre lui, envoya pour le combatti-e les deux consuls, Hirtius et Pansa , et fit décerner à Octave, par un sénatus-consulte, les faisceaux et tous les droits de la préture , comme au défenseur et au sauveur de Rome. Antoine fut vaincu ; mais les deux consuls ayant péri, et les troupes, après le combat, s'étant réunies sous les drapeaux d'Octave, le sénat , craignant pour ce jeune homme l'ivresse d'une brillante fortune ,- offrit à son armée l'appât des distinctions et des récompenses, et , pour le dépouiller de cette grande puissance militaire, prétendit que la république , délivrée d'Antoine , n'avait plus besoin de tant de soldats armés pour elle. Mais il était trop tard pour désarmer le neveu de César. Le 29 mai Antoine s'unit à Lépide, et le sénat, qui n'avait plus qu'Octave pour défense, ne put rien lui refuser^ Celui-ci fit prier Cicéron, par des émissaires secrets, d'obtenir le consulat pour tous deux ; ils étaient en même temps chargés de l'assurer qu'il disposerait à son gré des affaires, jouirait seul de l'autorité, et n'aurait point de peine à gouverner un jeune homme qui ne demandait qu'un titre et des honneurs. Octave avoua depuis que, dans la crainte de voir licencier son armée et de se trouver seul et sans appui, il s'était servi fort à propos de l'ambition de Cicéron , en lui offrant le secours de ses amis et de ses brigues pour solliciter le consulat (1).
Ce fut alors surtout que la vieillesse de Cicéron fut séduite et abusée par le jeune Octave ; il sollicita pour lui , et lui fit avoir les suffrages
(i) Dans ce récit' que nous empruntofis à Plutarque, cet auteur parait s'être laissé tromper par les Mémoires d'Octave ou d'Asinius PoUion. SI Cicéron sembla favoriser les prétentions du neveu de César au consulat, c'est qu'il lui était Impossible de s'y opposer. Le seul sollieiteur d'Octave fut ce centurion qui, fatigué des retards du sénat, et comptant sur les huit légions campées aui portes de Rome, s'écria en montrant son glaive : Hicfaciet si nonfeceritis (Suétone, Jug., î6), Dion f lassius ajoute que
du sénat. A peine Octave fut-il consul , à peine vit-il sa puissance affermie, qu'il ne songea plub à Cicéron. Devenu ami d'Antoine et de Lépide, et joignant ses forces aux leurs , il partagea l'empire avec eux , comme il aurait partagé une succession. Ils commencèrent par dresser une liste de plus de deux cents citoyens dont ils avaient résolu la mort. La plus vive dispute qu'ils eurent ensemble fut au sujet de la proscription de Cicéron. Antoine ne voulait entendre à aucun accommodement que (Cicéron ne fût tué le premier; Lépide se joignait à lui; Octave s'opposait à tous deux. Ces conférences secrètes eurent lieu pendant trois jours, du 24 au 27 novembre, près de la ville de Bologne, devant leurs camps, dans une île formée par lé Reno. Les deux premiers jours Octave défendit opiniâtrement Cicéron (1), le troisième il se rendit, et l'abandonna. Pendant ce temps-là Cicéron était à sa campagne de Tusculum, avec son frère. A la nouvelle des proscriptions, ils résolurent de gagner promptement Astura, maison de Cicéi'on voisine de'la mer, et de s'y embarquer pour aller joindre Brutus en Macédoine; car on parlait beaucoup de l'accroissement de ses forces. Les deux frères , accablés de désespoir, se mettent en route chacun dans une litière; au milieu du chemin, ils s'arrêtent, font rapprocher les deux litières l'une de l'autre, et confondent leurs douleurs. Quintus était le plus consterné : il songeait au dénûment où il allait se trouver, car il n'avait rien emporté de chez lui. Cicéron n'avait pris non plus avec lui que fort peu de chose. Ils jugèrent donc à propos que l'un des deux continuât de fuir, tandis que l'autre irait chercher quelque argent, pour venir ensuite rejoindre son frère. Quintus se chargea de ce soin ; et, après de longs embrassements , ils se séparèrent en versant des larmes. Quelques jours après, Quintus, livré par ses esclaves à ceux qui le cherchaient, fut tué avec son fils. Cicéron, arrivé à Astura, y trouva un vaisseau, s'embarqua, et fit voile jusqu'à Circéi. Les pilotes voulant repartir sur-le-champ, Cicéron , soit qu'il craignît la mer, soit qu'il ne désespérât pas encore tout à fait de la reconnaissance d'Octave, descendit du vaisseau, et fit environ cent stades comme pour revenir à Rome.
Mais retombant dans ses doutes, et changeant d'avis , il se fit reporter vers la mer, et passa la nuit sur le rivage, livi'é à de si cruelles incertitudes, qu'il songea un moment à pénétrer en secret dans la maison d'Octave, et à se tuer luimôrae sur son foyer, pour y attacher une furie vengeresse. La crainte des tortures qu'il aurait à souffrir, s'il était découvert, le détourna en-
Cicéron répondit : « Si vous le demandez ainsi', il l'obliendra. »
(i) Ce fait parait encore emprunté aux il/enioirej; d'Octave ; mais il est difficile de croire que cette résistance fut sincère. On alléguerait en vain la clémence d'Auguste. Sénèque a dit avec raison ; Clementiam non voco iassam erudelitatem.
core de prendre ce parti. Apres de nouveaux plans, tour à tour conçus et rejetés |)ar son esprit inquiet , il se remit enfin aux mains de ses es»claves pour se faire conduire par mer au port de Gaète, près duquel il avait une maison de campagne, qui lui offrait pendant les chaleurs de l'été le plus agréable asile, lorsque les vents étésiens font sentir leurs douces haleines. Là s'élevait sur le bord de la mer un petit temple d'Apollon. Au moment où la barque qui portait Cicéron s'approchait du rivage, un essaim de corbeaux sortit du temple avec de grands cris, et vint se poser aux deux côtés de l'antenne, où les uns continuèrent leurs croassements , tandis que les autres becquetaient les bouts des cordages. Tout le monde fut frappé de ce spectacle comme d'un sinistre augure. Cicéron descendit à terre, gagna sa maison, et se coucha pour prendre quelque repos. Mais la plupart de ces corbeaux vinrent encore se poser sur la fenêtre de sa chambre, en poussant des cris horribles; et il y en eut un qui, pénétrant. jusqu'au lit où Cicéron était couché la tête couverte , retira peu à peu avec le bec le pan de sa robe qui lui cachait le visage. A cette vue , ses esclaves , honteux de la lâche indifférence avec laquelle ils attendaient l'assassinat de leur maître , tandis que les animaux mêmes voulaient le secourir et l'arracher à ses persécuteurs, entreprennent aussi de le sauver ; et, moitié par prières moitié par force, ils le font entrer dans sa litière , qu'ils portent aussitôt du côté du rivage. En ce moment arrivent les meurtriers, Herennius , centurion , et le tribun Popilius, qui autrefois, accusé de pafricide, avait été défendu par Cicéron. Suivis d'une troupe de sateUites, ils se présentent aux portes de la maison , les trouvent fermées , les enfoncent, cherchent en vain Cicéron , et le demandent à tous ceux qu'ils rencontrent. Tous répondirent qu'ils ne l'avaient point vu ; mais on dit qu'un jeune affranchi de Quintus , élevé par Cicéron lui-même dans l'étude des sciences et des lettres , et qui se nommait Philologus , indiqua au tribun la litière que l'on portait vers le rivage par des allées couvertes. Le tribun, avec un petit nombre de soldats , fit le tour pour gagner l'issue de ces allées, et le centurion Herennius traversa en courant le jardin. Cicéron , qui entendit le bruit, ordonna à ses porteurs de s'arrêter; et, par un geste qui lui était ordinaire , prenant son menton avec la main gauche, il regai-da fixemeni ses meurtriers. Il avait la baibe et les cheveux hérissés, couverts de poussière, et le visage dé figuré par les inquiétudes et les chagrins : consternés à sa vue , la plupart se voilèrent pendant qu'Herennius l'assassinait. 11 tendit lui-même h cou hors de la litière; Herennius, par l'ordre d'Antoine, lui coupa la tête, et la main qui avail écrit les Philippiques.
Le jour où ce sanglant trophée fut apporté ; Rome, Antoine pi^sidait les comices. Quand i vit arriver le tribun , il s'écria : « Maintenani
; les proscriptions sont finies ! « D fit attacher la ; tête et les mains de son ennemi sur la tribune aux harangues, spectacle d'effroi pour les Romains, qui croyaient voir non les traits de Cicéron, I mais l'image de l'âme d'Antoine (1).
I Ainsi périt, à l'âge de soixante-quatre ans, le plus j gi-and orateur de Rome et l'un de ses meilleurs I citoyens. II n'avait pas la fermeté, la prévoyance, i l'esprit de suite, ni même la réserve et la dignité I nécessaires pour soutenir le rôle politique que lui
■ imposèrent les circonstances, et sous ce rapport
■ il est au-dessous de la réputation que Middleton, = son biographe , a voulu lui faire comme homme
d'État; mais ses défauts contribuèrent presque autant que ses qualités à faire de lui l'écrivain le plus parfait de toute l'antiquité. Sa vanité , parfois puérile et si souvent indiscrète , animait tous les efforts qu'il faisait pour arriver au premier rang dans tous les genres ; la mobilité de son imagination donne à ses écrits un éclat et une vivacité qui se mêlent heureusement aux habitudes solennelles de la langue oratoire chez les Romains. Il y joignait des idées élevées, puisées dans de longues études pliilosophiques, une élégance et une pureté de langage qui n'existent peut-être au même degré chez aucun écrivain , une harmonie si douce et si riche qu'on n'ose pas lui reprocher d'être trop savante. Quelque sujet qu'il traite, Cicéron est un artiste accompli [en fait de langage. Nous ne parlons ici que de !ses ouvrages en prose. Ses essais poétiques, ceux Ide sa jeunesse comme ceux de ses dernières an- Inées, n'offrent leplus souvent, dansles fragments jquinous restent, qu'un travail de style plus facile Iqu'heureux, quelques vers coulants au milieu de ^beaucoup d'autres qui manquent de netteté, d'é- 'légance et d'harmonie, une poésie inanimée mal- ;gré la chaleur factice et le mouvement tout exté- Irieur de quelques passages, un style plein d'exipressions vagues , parfois impropres , et chargé de périphrases aussi éloignées de la précision énergique de Lucrèce que de l'élégance de Catulle «t de l'harmonie profondément sentie de Virgile. Ce n'est pas seulement dans ses discours que Cicéron déploie toutes les richesses de son éloiquence : ses traités sur l'art oratoire ne se reicommandent pas moins par les charmes du style !que par la justesse des idées, qu'il doit à sa vieille expérience. Si nous n'avions plus aucun I des discours de Cicéron , il suffirait de lire ses (trois livres de VOrateur pour voir que celui qui : se faisait une si haute idée de son art, qui en t avait si bien analysé tous les secrets et qui les 1 exprimait avec tant de bonheur, était nécessairement un homme puissant par le talent de la parole. Plus tard, quand il cherche dans un livre adressé à Brutus l'idéal de l'éloquence , il trouve dans plusieurs passages quelque chose de l'élévation platonique , et dans toute la pre-
(1) Tout ce qui a été dit jusque ici a été en grande partie extrait de Plutarque, Fie de Cicéron, trad. par Victor Le Clerc.
mière partie il déploie une élégance, une lichesse de style , une finesse d'observation qui nous font regretter de le voir à la fin s'arrêter si longtemps sur des combinaisons de rhythnie et des calculs de syllabes ; et lorsque pour compléter tout ce qui se rattache à l'art qui lui avait donné tant de gloire, il trace dans le Bruins une histoire de l'éloquence latine , parmi cette foule de noms un peu sèchement entassés, mais qui nous attestent combien la parole était cultivée à Rome, avec quel éclat se détachent les portraits de Caton, de Gracchus, de Crassus et d'Antoine; avec quel intérêt on y voit Ilortensius jugé par un ami qui se souvient d'avoir été son rival; avec quel plaisir on y suit l'histoire des études et des premiers travaux de l'auteur I Ajoutons que ces traités sur l'art oratoire sont, indépendamment de tout autre mérite , la source la plus abondante où nous puissions aujourd'hui chercher l'iiistoire littéraire de Rome et quelquefois de la Grèce; sou traité même de V Invention et ses livres à Herennhis , dont il parle avec quelque dédain dans son premier livre de VOrateur, sont peut-être ce qui nous fait le mieux connaître cette étonnante machine à improviser que le génie des Grecs avait inventée sous le nom de rhétorique. Les huit derniers chapitres du troisième livre nous donnent tout ce que nous savons sur la mnémonique des anciens.
C'est encore comme monuments historiques à la fois et comme modèles d'élocution que se recommandent ses ouvrages philosophiques. Cicéron n'est rien moins qu'un penseur profond qui se replie sur lui-même et cherche , par l'observation interne , à saisir la véritable nature de l'intelligence humaine et ce que l'homme peut savoir de sa destinée : c'est un curieux de philosophie, qui voit dans ces recherches une sorte de gymnastique pour la pensée , un moyen d'étendre ses idées et une matière de plus pour déployer l'inépuisable richesse de son style. Ce qui détermine sa préférence pour la philosophie de l'Académie, c'est d'abord l'absence de doctrines absolues , c'est la liberté qu'elle donne à la discussion, et qui permet de déployer toutes les ressources de l'esprit, c'est, enfin, qu'elle est la philosophie la plus éloquente. Cicéi'on veut donnera Rome une littérature philosophique, comme il lui aurait donné , s'il eût vécu plus longtemps, une littérature historique. Jusque alors ladoctrine épicurienne était la seule qui eût produit à Rome quelques ouvrages. Outre l'admirable poëme de Lucrèce , qui paraît avoir" été ti'op peu goûté de Cicéron , nous trouvons cités dans ses ouvrages les écrits de Catius et d'Aœafanius, dont le succès le révolte : il leur reproche amèrement la nudité de leur style et la sécheresse de leur exposition. Pour lui, il veut donner aux Romains quelque chose qui rappelle à la fois l'éloquence et les idées sublimes de Platon. « La civilisation grecque, dit M. Duruy, dans une belle page de son Histoire des Romains ■,
s'était surtout portée vers l'Orient. CIcéron concentra en lui, si je puis dire , ses mille rayons épars , et les envoya à l'Occident barbare , pour lecpiel la Grèce n'avait rien fait. Mais, homme d'État et jurisconsulte, plus préoccupé d'application que de théorie, il ne prit de cette civilisation que ce qu'elle avait d'utile; et alliant, par un heureux éclectisme , l'idéalisme de Platon à la morale du Portique, il ébranla, au milieu de son triomphe, le sensualisme d'Épicure. Que nous importe, après tout, qu'ilLaifctant emprunté et qu'il ne soit souvent qu^un^écho, si cet écho éclatant et sonore grandit cent fois la voix première et fait entendre du monde entier des paroles qui sans lui seraient restées obscures et" inutiles ? En morale religieuse, l'idée de l'unité et de la Providence divine , de l'unmortalité de l'âme, de la liberté et de la responsabilité humaine, des peines et des récompenses réservées à une autre vie ; en morale politique , l'idée de la cité universelle, dont la charité doit être le premier lien , le perfectionnement de notre espèce , la nécessité pour tous de travailler au progrès général, et l'impérieuse obligation de fonder l'utile sur l'honnête, le droit sur l'équité, la souveraineté sur la justice, c'est-à-dire la loi civile sur la loi naturelle révélée par Dieu luimême et par lui gravée dans tous les cœurs : telles sont quelques-imes des nobles croyances que la magie de son style a popularisées. Tout cela n'est , il est vrai , ni rigoureusement démontré ni enchaîné en corps de doctrine. C'est l'effort d'une belle âme , qui atteint , par sa propre inspiration , aux vérités sublimes de la religion éternelle , et non le patient travail du philosophe qui construit un système où tout se tient et s'enchaîne. Mais pour parler au cœur, faut-il donc tant de logique ? »
Comme philosophe politique, Cicéron est tout entier dans le de Republica, le de Legibus, et le de Divinatione; nous sonunes heureux d'offrir au pubhc ime appréciation inédite d'un écrivain éminent, M. Villemain : « Le ti'aité de la République, dit l'éloquent critique, longtemps perdu pour les modernes , sauf quelques belles pages du songe de Scipion ; ce traité , en partie retrouvé de nos jours sur un palimpseste, et publié, discuté, traduit, au milieu des mouvements de liberté qui agitaient l'Europe de 1820 à 1825, aurait offert plus d'intérêt si l'auteur eût suivi, pour le composer, un conseil dont il fut tenté , et qu'il rappelle ainsi dans une letti-e à son frère Quintus : « Tu me demandes oii j'en suis de l'ouvrage que je m'étais mis à écrire pendant mon séjour à Cumes : je ne l'ai point quitté, et je ne le quitte pas ; mais déjà plus d'une fois j'ai changé le plan et tout l'ordre de mon travail. Deux livi-es en étaient écrits, où, prenant pour date les neuf jours des grandes fêtes sous le consulat de Tuditanus et d'Aquilius , je plaçais un entretien de Scipion l'Africain avec Lelius, Philus, Manilius, Tubéron et les deux gendres
de Lelius , Fanneius et Scévola, Le dialogue se partageait en neuf journées et en neuf livres, portant tout entier sur la meilleure organisation de l'État et sur les caractères du parfait citoyen. Le tissu de l'ouvrage avançait heureusement , et la dignité des personnes donnait du poids aux discours. Comme je me faisais relire ces deux livres à Tusculum, en présence de Salluste, il me remontra que ce sujet pourrait se traiter avec une bien plus grande autorité, si moi-même je prenais la parole sur la république, surtout n'étant pas un Heraclite de Pont, mais un consulaire, et celui-là même qui m'étais mêlé aux plus grandes crises de l'État; que tout ce que j'attribuais à des personnages anciens paraîtrait fictif; que dans mes autres ouvrages sur l'art de la parole j'avais, et cela de bonne grâce, écarté de moi la responsabilité d'orateur , mais en laissant la pcirole à des hommes que j'avais pu voir; qu'Aristote, enfin, dans ce qu'il dit sur le gouvernement politique et sur l'homme éminent , avait toujours parlé en son propre nom. Cela m'ébranla d'autant plus, que dans mon plan je ne pouvais toucher aux plus grands événements de la république plus récents que l'époque de , mes personnages. Dans le fait, j'avais pris d'à- j bord cette voie pour n'avoir pas à craindre en * renconti-ant notre temps de heurter qui que ce soit ; mais je veux tout à la fois garder la même précaution, et faire un livre où je m'adresse directement à toi. Cependant, ce que j'avais fait sous une première forme, si je vais à Rome , je te l'enverrai; car tu jugeras, je crois, que ces livres déjà tout écrits, je n'y renonce pas sans un peu d'humeur ». Cette humeur opéra si bien que Cicéron ne donna pas suite à sa nouvelle idée , et que, soit difficulté de la précaution qu'il annonçait, soit plutôt répugnance à sacrifier une œuvre déjà si avancée, il ne fit pas l'ouvrage sous forme directe, et conserva ce premier cadre d'un dialogue entre de vieux Romains , sauf à le réduire un peu , en bornant le tout à six lines. C'est en effet ainsi qu'il l'acheva , qu'il le confia bientôt à l'amitié d'Atticus , et qu'enfin il le publia, vers le temps de sa légation d'Asie : heureux, disait-il, de s'être lié par des otages publics à l'observance des devoirs, dont il donna en effet l'exemple dans le désintéressement et la pureté de son gouvernement. L'ouvrage cependant, par la forme même à laquelle'^s'était fixé Cicéron, resta bien général, et n'offrit pas celte déduction pressante et applicable que lui aurait donnée le plan conseillé par Salluste. En même temps , par comparaison à l'œuNTC de Platon ,\ il eut ce caractère de présenter non pas un idéal philosophique, une constructiou abstraite à réaliser dans l'avenir , mais une sorte d'utopie du passé, un tableau embelli de la ré» publique romaine, telle qu'elle n'exista jamais, ou qu'elle dura bien peu, entre la ruine de Cartilage et la mort de Scipion. Par là le» nou-
veaux fragments qui nous sont parvenus de l'ouvrage de Cicëron, l'ordre du dialogue en partie retrouvé , les problèmes discutés, selon le génie de l'école antique, les thèses soutenues pour et contre la réalité de la justice , quelques belles imitations de Platon et quelques mentions curieuses d'anciens usages romains, tout cela est loin de remplir pour nous l'idée que faisait nMtre un traité de Cicéron sur la république, et i nous croyons que l'ouvrage même retrouvé tout entier n'aurait pas satisfait cette attente. Nous sommes heureux cependant d'avoir été des premiers à saluer une telle découverte et à en reproduire, même faiblement, les précieux débris, ces beaux souvenirs de politesse hellénique rendus avec la majesté de la diction romaine et ces sentiments d'équité primitive, de droit absolu, : sur lesquels doit se fonder toute vertu civile, et que Cicéron portait trop profondément gravés dans son cœur et attestait au dehors avec trop de courage , pour n'en pas faire une bonne leçon utile, dans tous les temps, à la bassesse intéressée, à la crainte servile et à l'inertie ' pliant avec joie devant la force.
; <( Le traité des Lois, également inspiré de Pla- ! ton, pour le titre et la pensée principale plus que pour les détails, doit être considéré comme une dépendance naturelle des livres de la République. C'est le même culte des aïeux, la ;même admiration du passé, c'est-à-dire le même vain effort pour évoquer les souvenirs exagérés de l'ancienne discipline et de l'ancienne vertu, contre l'in'ésistible entraînement des nouvelles mœurs et de la dictature qui les suit. Seulement, et c'est le caractère comme la gloire du génie de Cicéron , à cette observance et à cette interprétation favorable des anciennes lois, il unit toujours la reconnaissance d'une vérité plus haute et l'appel direct à ces notions primitives, à ces ébauches infaillibles du vrai, que la nature a commencées en nous et que la dureté des conventions humaines a tant de fois altérées. C'est ainsi, c'est grâce à cette noble liberté d'esprit, à cet instinct de cœur, que le consulaire et le jurisconsulte romain est en même temps un beau génie de tous les temps , un moderne par l'humanité.
« Rapproché par la date du traité des Lois, le traité de la Divination partait, pour ainsi dire, d'un autre point extrême de la vaste et mobile intelligence qui sans cesse cherchait dans des travaux spéculatifs une distraction aux tourments de l'in- ; quiétude ou de l'inaction politique. C'est un des ; livres où l'esprit philosophique de Cicéron sort ; tout à fait des lisières de l'ancienne discipline aris- ' tocratique et superstitieuse , et détruit par une moqueuse incrédulité des usages' dont lui-même s'était montré plusieurs fois le défenseur officiel et le zélé ministre. Nulle part on n'a raillé plus finement les fonctions de ce conég3 augurai, dont le * grand orateur était membre ; nulle part, y compris les ouvrages des premiers chrétiens, on n'a porté
de plus rudes coups à l'édifice des fables païennes, et plus directement insinué le recours nécessaire à l'unité de l'être divin et au sentiment de la morale primitive. Cet ouvrage curieux justifie l'anathème que le vieux paganisme sénatorial infligea tout à coup à Cicéron , en interdisant la lecture de ses écrits , dont la plus grande part devait bientôt traverser les temps nouveaux de barbarie et d'ignorance , pour redevenir , dans un monde agrandi , l'entretien et le charme des esprits éclaù-és. (1) »
Une des parties les plus intéressantes des œuvres de Cicéron , c'est ce qui nous reste de ses lettres : ce sont les mémoires les plus curieux que nous puissions lire sur les événements, d'ailleurs si peu connus, de cette grande époque ; mémoires tracés par im admirable écrivain et par un homme mêlé à tous les mouvements des dernières années de la république. Ce qui nous en reste est ordinairement partagé en quatre recueils : lettres à Brutus , dont l'authenticité est contestée ; letti-es à Atticus; lettres à Quintus, son frère; lettres à divers correspondants. A côté des lettres de Cicéron , ce dernier recueil en contient un certain nombre qui lui sont adressées souvent par les premiers personnages de la république , César, Pompée, Caton, Brutus, Cassius, Antoine, Polhon, Plancus, Lepidus, Sulpicius, Marcellus, et une foule d'autres. Toutes ces lettres, marquées de caractères différents , nous démontrent, par l'aveuglement des uns, par l'indifférence ou l'égoïsme des autres , par les misères des provinces, c'est-à-dii"e du monde, par la corruption des mœurs et l'anarchie qui régnait dans la capitale , la fatalité de ce dénouement que combat en vain la vertu fanatique de Caton et de Brutus, que déplore Taraour-propre de Cicéron, et que subit avec quelque regret l'égoïsme clairvoyant de Pollion. C'est là le grand mérite des lettres ad diversos : elles nous montrent une galerie de portraits , nous donnent une foule de détails de mœurs publiques et privées , et commentent par la peinture des hommes et de l'époque les faits même dont Cicéron n'a pas saisi le caractère. Quels doivent être nos regrets quand nous songeons que nous avons perdu la partie la plus considérable de ce recueil !
Les lettres à Quintus sont particulièrement intéressantes, pai les conseils pleins de sagesse et d'honneur que Cicéron donne à son frère sur le gouvernement de sa province ; et les faits attestent qu'il ne lui prescrivait rien qu'il ne pratiquât lui-même. Les lettres à Atticus nous font connaître surtout le caractère de Cicéron. C'est une épreuve difficile , même pour un hpmme de bien, que cette publicité donnée aux confidences de l'amitié la plus intime; et Cicéron, dans ces lettres , fournit souvent des armes contre sa vanité , sa faiblesse et l'imprévoyance de sa politique. Ces lettres sont souvent fort obscures. Le
(i) Extrait d'un ouvrage inédit de M. ViUcmain.
peu de sûreté des moyens de communication, les allusions nombreuses à des entretiens plus intimes ou à des passages, aujourd'hui perdus, d'auteurs anciens, probablement aussi, et même avant tout, l'extrême prudence d'Atticus, qui commandait plus de réserve à son correspondant, mêlent beaucoup d'énigmes à ces causeries, si attachantes quand Cicéron s'y laisse aller à toute la vivacité de ses impressions. Beaucoup de lettres annoncées comme devant contenir plus de détails ne se trouvent pas dans le recueil, et paraissent avoir été supprimées avec toutes celles d'Atticus.
Voici une liste aussi complète que possible de tous les ouvrages de Cicéron. Ils sont si nombreux et si divers que, pour éviter toute confusion, nous les diviserons en plusieurs classes, savoir : I. Ouvrages philosophiques; II. Discours; III. Correspondance ; IV. Poèmes; V. Œuvres historiques et Mélanges.
Dans la liste que nous allons donner de ces ouvrages en les classant selon le genre auquel chacun d'eux se rapporte , nous marquerons d'un astérisque ceux qui sont incomplets, de deux astérisques ceux dont il ne reste qu'un petit nombre de fragments , de trois astérisques ceux qui sont complètement perdus, et nous enfermerons entre deux crochets ceux qui ont été, à tort ou à raison, regardés comme apocryphes.
I. Ouvrages philosophiques. — Sous ce titre nous comprenons tous les traités de Cicéron ijui ont rapport : 1° à l'aria oratoire; T à la philosophie politique; 3° à Xa philosophie morale •,k° à la philosophie spéculative ; 5" à la théologie.
Art oratoire.
Philosophie politique.
Philosophie ] raorale.
Rhetoricorum , seu de Inven-
tione rhetorica, libri II.
De Partitione orat07'ia.
De Oratore libri III.
Brutus, seu de claris orato-
ribus.
Orator , seu de optimo génère
dicendi.
De Optimo génère oratorum.
Topica.
*** Communes loci.
\ Rhetoricorum ad Herennium
libri IV. ]
*De Republica libri VI.
* De Legibus libri (VI?).
**De Jure civili.
***£pistola ad Cœsarem de ordinanda republiea.
De Officiis libri III.
**De Virtutibus.
Gato major, seu de Senectute.
Leelius, seu de Amicitia.
** De Gloria libri II.
** De Consolatione, seu de luctu minuendo.
Philosophie) spéculative.]
Théologie.
* Academicorum libri IV.
De Finibus libri V.
Tusculanarum disputât ionum
libri V.
Paradoxa stoicorum sex.
** Hortensius, seu de Philoso-
phia.
* Timxus ex Platone.
** Protagoras ex Platone.
De Natura deorum libri III.
De Divinatione libri II.
*De Fato.
\ *^ De Auguriis, seu Auguralia.
L'édition|)rmcep5 de la collection des œuvres philosophiques de Cicéron fut publiée par Sweynheym et Pannartz; Rome, 1471, 2 vol. in-fol. Cette édition est excessivement rare. Le premier volume contient : de Natura deorum, de Divinatione, de Officiis, Paradoxa, Lxlius, Cato major. Versus duodecimsapientium; le second volume contient : Quxstiones tusculanœ, de Finibus, de Fato, Q. Cicero de Petitione consulatiis, Hortensius (des fragments), Timxus, Academicos quxstiones, de Legibus.
A la même époque on publiait : de Officiis^ de Amicitia, de Senectute, Somniuni Scipionis , Paradoxa, Tusculanx quxstiones , 2 vol. in-fol., sans indication de lieu ni de date. On sait que cette édition fut donnée par Gering, Crantz et Friburger ; Paris, vers 1471. Les traités de Natura deorum, de Divinatione, de Fato , de Legibus, Hortensius, parurent à Venise, ;1471j in-4°. j
J.-A. Gœrenz avait commencé une excellent^ édition des ouvrages philosophiques de Cicéron, i Les trois premiers volumes seulement ont été publiés; ils contiennent : de Legibus, Acade» mica, de Finibus; Leipzig, 1809-1813.
L'édition princeps des traités de Cicéron relatifs à l'art oratoire fut publiée par Alexandrin i et Asulan : Venise, 1485, in-fol. Elle contient : de Oratore, Orator, Topica, Partitiones oror < torix, de Optimo génère oratorum, et fut re- ■ produite à Venise en 1488 et 1495, in-fol, La. première édition complète , contenant de pla^ i que la précédente le Brutus , la Rhelorica i Herennium, et le de Inventione, fut imprimée par Aide; Venise, 1514, in-4''. Parmi les éditions modernes on remarque celle de Schiitzj t Leipzig, 1804, 3 vol. in-S"; — les Opéra rhe>: torica minora de Wetzel; Lignitz, 1807; — Orator, Brutus, Topica, de Optimo generei oratorum, avec les notes de Beier et d'Orelli; Zurich, 1830, in-8°.
Nous n'avons guère que des fragments des trai" ) tés de Cicéron relatifs à la politique. Le de RepiUr i blica, découvert par A ngelo Mai, fut imprimé pour i lapremièrefoisàRome, 1822. Cette édition />rin^i ceps fut suivie de celle de Creuzer et Mozerji Francfort, 1826, in-8o. C'est la plus complète qui] ait paru jusque ici. Le de Republica fut anssitôti
traduit par M.'Villemam, et publié sous le titre suivant: La République de Cicéron, d'après le texte inédit, récemment découvert et commenté par M. Mai, bibliothécaire du Vatican, avec une traduction française, un discours préliminaire et des dissertations historiques; Paris, 1823. Quant aux fragments de cet ouvrage déjà connus avant la découverte de Mai, ils se trouvent dans les princiiiales éditions de Cicéron, et avaient été traduits en français par Beruardi; Paris, 1807.
Le de Officiis fut publié pour la première fois par Fustet Schôffer à Mayence, 1465, 1466, petit in-4'' : cette édltion/jrmcep*, qui remonte presqu'à l'origine de l'imprimerie, n'est pas très-rare.
On regarde comme l'édition princeps du de Finibus une édition sans indication de lieu et de date, que l'on croit sortie des presses d'Ulric •Zell, vers 1467, elle fut suivie de l'édition de Jean de Cologne; Venise, 1471, in-4°.
: Les Tusculanarum disputationum libri V furent publiés pour la première fois par li.'ric Han, Rome, 1469, in-4°, et réimprimés par Gejring, CrantzetFriburger, Paris, vers t471,in-fol. i 11. Discours. — Voici la liste de tous les disrcours de Cicéron, avec les dates : Pro Quinctio, en SI ; — pro Sextio RoscioAmerino, en 80 ; — *** pro Muliere Ai'etina, ea79; — *pro Q.Roscio comœdo,en 76; — *** pro Adolescentibus Siculis, en 75; — ** Quum quasstor Lilybœo décéder et , en 74 ; — pro Scamandro , en 74 ;
— ** pro L. Vareno, en 71; — * pro M. Tullio, en 71 ; — pro C. Mustio, avant 70; — in Q. Caecilium, en 70 ; — in Verrem, actio prima, le 5 août 70; — in Verrem, actio secunda : ce second discours ne fut pas prononcé;
— * pro M. Fonteio, en 69; — pro A. Gsecina, en 69, probablement; — ** pro P. Oppio, en 67; — pro Lege Manilia, en 66; — **2^ro G. Fundanio, en 66; — pro A. Cluentio avito, eu 06; — ** pi'o C. Mantlio , en 65; — *** pro L. Corvino , en 65; — ** pro C. Cornelïo, deux discours, en 65 ; — ^** pro C. Calpurnio Pisone, en 64; — ** Oratio in toga can-
'dida,en 64; — ** proQ. Gallio, en 64.
• Discours prononcés pendant son consulat : *** in Senatu, le 1"'' janvier 63 ; — * de Lege agraria,
■ oratio prima, in senatu ; — de Lege agraria, oratio secundo, ad populum; — de Lege agraria, oratio tertia, ad populum ; — ** de L. Roscio Othone ; — * pro G. Rabirio ; — ** de
\ Proscriptorum liberis ; — *** in Deponenda
' provincia; — in Catilinam, oratio prima,
' 8 novembre ; — secunda, 9 novembre ; — tertia, quarta, 5 décembre; — pro Murena, vers la
[ lin de 63, mais avant le 10 décembre.
■'* Contra concionem Q. Metelli, le 3 janvier
i 62; — pro Publia Gornelio Sulla, en 62; — ** in Glodium et Gurionem, en 61 ; — [pro A. Licinïo Archia, en 61; — ] pro Scipione Nasica , en 60 ; — pro L. Valerio Flacco , en S9 ; — *** pro A. MiHU^io Thermo, en 59; —
***pro Ascitio, avant 56; — ***pro M. Cispio, après 57; — [post Reditum, in senatu, le 5 septembre 57 ; — ] [post Reditum, ad Quirites, 6 ou 7 septembre 57; —] [pro Domo sua, ad pontifices , 29 septembre, 57 . — ] [ de Haruspicum responsis, en 56; — ] V* pro L. Galpurnio Pisone Bestia, 11 février 56; — pro P. Sextio , en 56 ; — in Vatinium interrogatio , en 66 ; — pro M. Caslio Rufo , en 56 ; — pro L. Gornelio Balbo, en 56 ; — de Provinciis consularibus , en 56; — ** de Rege Alexandrino, en 56 ; — in L. Pisonem, en 55 ; — ** in A. Gabinium, en 95; — pro Gnœo Plancio,ea 55; — *** pro Ganinio Gallo, enbb; — pro G. Rabirio Postumo, en 54; — **pro Vatinio, en 54; — * pro M. JEmilio Seauro, en 54; — *** pro Grasso, dans le sénat, en 54 ; — *** pro Druso , en 54 ; ^ — *** pro C. Messio, en 54 ; — *^* de Reatinorum causa contra Interamnates, en 54 ; — ** de vEre alieno Milonis interrogatio , en 53; — pro L. AnnioMilone, en 52; _ *** pro M. Sau/eio, deux discours, en 52 ; — *** contra T. Munatium Plancum , en décembre 52 ; — ***pro Gornelio Dolabella , en 50; — [p7'o M. Marcello, en 47]; — pro Q. Ligario', en 46 ; — pro Rege Dejotaro , en 45; — *** de Pace, dans le sénat, le 17 mars 44.
On a pu voir par les signes employés dans cette liste que des doutes avaient été élevés touchant les discours pro Archia, post Reditum in senatu, pro Domo. sua ad pontifices , de Haruspicum responsis, pro M. Marcello. Quant aux suivants , ils sont regardés universellement comme supposés ; nous ne les citons que parce qu'ils figurent dans quelques listes des écrits de Cicéron. Ces discours apocryphes sont : Responsio ad Orationem G. Sallustii Grispi; — Oratio ad populum et ad équités antequam iret in exilium; — Epistola seu declamatio ad Octavianum; — Oratio adversus Valerium; — Oratio de Pace.
Les discours de Cicéron furent publiés proijablement pour la première fois à Rome, en 1471 , in-fol. , par Sweynheym et Pannartz, sous la directiond'André,évêqued'Àlei'ia.Uneautreédifion fut imprimée la même année à Venise, par Waldarfer; et une troisième à Venise, en 1472, par Ambergau , toutes deux in-fol. Outre ces trois éditions, il en existe une quatrième, en très-vieux caractères, sans date ni indication de lieu ou d'imprimeur, et que beaucoup de bibliographes regardent comme la plus ancienne de toutes. Parmi les autres éditions, on remarque celle de J. Roigny ; Paris, 1536, in-fol.; — de Graevius; Amsterdam, 1695-1699, 3 vol. in-8°; — de Klotz, Leipzig, 1835, 3 vol. in-8°,
m. Gorrespondance ; — Il nous reste de Cicéron plus de huit cents lettres d'une authenticité mcontestable , et comprenant vingt-six ans de sa vie. On les classe généralement de la manière suivante : — Epistolarum adfamilïai'es, seu epistolarum ad diversos, libri XVI : ce
recueil contient quatre cent vingt-six lettres; la plus ancienne est im billet de félicitation adressé à Pompée sur ses succès contre MitMdate; en 62 ; la dernière est une note envoyée à Cassius vers le commencement de juillet 43, pour lui apprendre que le sénat venait de déclarer Lepidus ennemi public; — Epistolarum ad T. Pomponium Atticum libri XVI : cette correspondance comprend trois cent quatre-vingt-seize lettres; conunencée en 68, elle se termine au mois ?de novembre 44; -^ Epistolarum ad Q. Fratrem libri III : c'est une série de vingt-neuf lettres adressées par Cicéron à son frère, propréteur d'Asie; la première est datée de 59, la dernière de 54; — [Epistolarum ad Brutum Liber ] : c'est un recueil de dix-huit lettres (onze de Cicéron à Brutus , six de Brutus à Cicéron, une de Brutus à Atticus), toutes écrites après la mort de César. A ce recueil il faut ajouter les huit lettres ( cinq de Cicéron à Brutus, trois de Brutus à Cicéron) publiées par Cratander. L'érudition moderne a attaqué l'authenticité de ces vingt-six lettres par des raisons très-fortes, sinon décisives.
Les quatre collections que nous venons de mentionner ne contiennent pas , il s'en faut de beaucoup , toute la correspondance de Cicéron. Les scoliastes et les grammairiens anciens citent encore les recueils de lettres suivants, malheu- Tcusement perdus aujourd'hui : deux Uvres à Cornélius Nepos , trois livres à César, trois livres à Pansa, neuf livres à Hirtius, huit livres à M. Brutus , deux livres au jeune M. Cicéron , plusieiu-s livres à Calvus, plusieurs à Q. Axius, des lettres particuUères à M; Titinius, à Caton, à Cœrellia, et, sous le titre de Epistola ad Pompeium , une histoire louangeuse des événements'de son propre consulat.
L'édition prïnceps des Epistolee adfamiliares est de Rome, 1467, in-4''. Ce fut le premier livre qui sortit des presses de Sweynheym et Pannartz. La même année parut l'édition de Nicolas Jenson; Venise, in-fol. Toutes deux furent faites sur des manuscrits , et l'on ne saurait décider quelle fut la première. Une seconde édition, publiée par les mêmes typographes, sous la surveillance d'André, évêque d'Aleria, parut à Rome, 1469, m-fol.
Les Epistolse ad AtticiCm, ad M. Brutum, ad Q. Fratrem, furent publiées par Sweynheym et Pannartz; Rome, 1470, in-fol., «t par Nie. Jenson, 1470, in-fol. Les deux éditions, imprimées sur des manuscrits, soulèvent la même difficulté que les premières éditions des Epistolse adfamiliares, quant à la priorité. La première édition jsupportable des Epistolx ad Atticum est celle de P. Victorius ; Florence, 1571^ d'après une copie faite par Pétrarque.
La plus commode et une des meilleures éditions de la coiTespondance de Cicéron est celle de Schùtz; Halle, 1809-1812, 6 vol. in-S''.
Les lettres à Attjcus opi ét^ traduites en fran-
çais par Mongault; Paris, 1714, 6 vol. in-l2.Li correspondance entière a été traduite en allemand par Wieland; Zurich, 1808-1821, 7 vol in-8°.
IV. Ouvrages poétiques^ — ** Versus Ho merici. Les vers insérés dans le de Divin., Il 30; Tusculan., m, 26, 9; (Ze Fin., V, 18 dans saint Augustin , de Civ. Dei, V, 8, et qu forment entout 44 hexamètres sont des spécimen! des traductions d'Homère par Cicéron.
*Arati Phœnomena.
**Arati Prognostica.
Ces deux traductions d'Aratus sont une œu« vre de la jeunesse de Cicéron. Il reste les deuM tiers (plus de cinq cents vers) de la première et vÏQgt-sept vers seulement de la seconde.
** Alcyones. Nonius a conservé deux vers di
ce poëme, que Capitohu attribue à Cicéron.
*** Uxorius I ..,
} cités p
„ . , , vxivc par Capitohu (Gordian, III) l
** Limon. Suétone ( Vita Terent. ) cite quatert vers à la louange de Térence, tirés de ce poëme dont le sujet nous est inconnu. '
** Marius. Il reste de ce poëme , écrit ava 82, un très-beau fragment (sur un serpent enleVfi et tué par un aigle) dans le de Divinatiom {î, A7), vnYeTs dans le de Legibus, I, 1, unaon tre dans Isidore, 07Hg.,XlX, 1.
*De Rébus in consulatu gestis. On trouve un fragment de ce poëme ( soixante-dix-huit versai dans le de Divinat., I, 11-13, trois vers dansi une lettre à Atticus (H, 3), et un vers dans Nonius, au mot Eventus.
** De mets temporibus. Il reste de ce poëmo quatre vers, dont deux sont bien connus, savoint
Cédant arma togae, concédât laurea llnguae ; ;
Et cet autre hexamètre, dont Juvénal s'est tan}( moqué :
O fortunatam natara me console Romam (i) !
** Tamelastis ; élégie sur un sujet inconnu i il n'en reste qu'un seul vers.
** Libellus jocularis; connu par une cita-j tion de Quintilien.
*** Pontius Glaucus; petit poëme en vergi tétramètres, et dont on ne connaît que le titre,'
*** Epigramma in Tironem : mentionnée paii Phne.
La meilleure éilition des fragments poétique» et autres de Cicéron est celle de Nobbe; Leip^ zig, 1827, in-4°; reproduite avec quelques amé^ liorations par Orelli.
(1) C'est un vers par allitération, comme on en trouver tant chez Ennius, et chez tous les anciens poëtes latiusj! Juvénal a pu blâmer à bon droit l'emploi de cette vieillflll forme poétique ; mais on n'aurait pas dû traduire français le vers de Cicéron par ces deux vers absurdes :<
0 Rome fortunée • ■
Sous mon consulat née.!
Le partitipe natus a ici le sens de devenu, comme daosn cet autre passage du même auteur : ^ vobis natus sumt consularis (par vous je suis devenu consulaire). Il faut« donc traduire le vers cité par Juvénal, de la manière sui- ■ vante : 0 Rome, devenue heureuse sous mon consulat!
V. Ouvrages historiques et Mélanges. — '» De mets consiliis, seu meorum consiliorum 'xpositio. Daos cet ouvrage Cicéron faisait l'a- )ologie de sa conduite pendant son consulat. Il a'en reste qu'un petit nombre de fragments.
*** De Consulatu (nEpl vf^c, TitaTstaç). Cicéron Lvait rédigé l'histoire de son consulat en grec; f! n'en reste rien.
; *** De Laude Ceesaris. On voit par une let- |re à Atticus que Cicéron avait écrit à la louange !e César un livre, aujourd'hui perdu.
**M. Cato, seu laus M. Catonis. C'était un .'anégyrique de Caton, composé après la mort de ,îlui-ci, à Utique, en 46. César y répliqua par un luvrage intitulé Anti-Cato.
I *** Laus Porcix. Panégyrique de Porcia, jeur de M. Caton et femme de L. Domitius ihenobarbus, écrit en 45.
= ** (Economica, ex Xenophonte. C'était proiblement une traduction libre de Xénophon, laptée aux besoins et aux habitudes des Romains. Composée en 80 ou 79, elle était divisée en iDis livres, dont Servius nous a conservé les rgunients. On trouve dans ColumeUe d'iraporots fragments de cet ouvrage.
Il est douteux que les ouvrages cités sous les les suivants, et complètement perdus aujourlui, aient été jamais écrits par Cicéron : Aditanda; Ghorographia ; de Orthographia;
■ Re militari; Synonyma; de Numerosa attone, ad Tironem; Orpheus , seu de ado- ^cente studioso; de Memoria.
La collection complète des ouvrages de Cicé-
I fut imprimée pour la première fois par îxandre Minutianus ; Milan, 1498, 4 vol. in- . Cette édition fut reproduite par Badins Asisius, avec un petit nombre de changements, 5 à Budée; Paris, 1511, 4 vol. in-fol. On note >uite, comme indiquant autant à'âges difféits, celle des Aides, Venise, 1519-1523,9 vol. ^"j qui fut suivie parles éditeurs de Bâle, 1528
I I ô34 ; celle des Juntes, avec le commentaire de ttoi'i (Victorinus), 4 vol. in-fol., 1534 : c'est,
lie qu'ont suivie dans leurs premières éditions bert Estienne, 1538, et Gryphe, 1540; celle de -il Manuce, 1540-1546, 9 vol., en y conipreut les ouvrages de rhétorique, imprimés à )t; celle de Lambin, Paris, 1566, 4 tom. en : ol. in-fol.; celle de Gruter, HamlDourg 1618, ' a servi de base à celles de Gronove, Leyde, )2, et de Verburg, Amsterdam, 1724; celles 'laesti, particulièrement la troisième. Halle, '4-1777, avec les tables réunies sous le nom de ' ivis Cïceroniana, que M. Le Clerc a beaucoup
■ jraentées dans son édition, sans essayer de les ' npléter entièrement ; celle de Schûtz , Leipzig,
4-1823, 20 tom. in-8°, formant 28 vol., où le te est trop souvent dénaturé par l'inconce- )le hardiesse de l'éditeur : les quatre derniers nés (7 vol.) contiennent un Lexicon Ciceroniam, beaucoup plus étendu que la clef d'Ernesti. ^lais les nouveaux fragments publiés posté-
rieurement à tous ces travaux par M. Mai en 1814 et 1822, par M. Niebuhr en 1820, par M. Amédée Peyron en 1824, manquent à toutes ces éditions. La première qui ait été vraiment complète est celle de M. Le Clerc (en lat. et en fr., 1821-1825, 30 vol. in-8% et 1823-1827, 35 vol. in-18). Depuis,la coUectiondei M. Lemaire et celles de M. Panckoucke ont également donné tout ce qui nous reste de Cicéron. Ils avaient été précédés par M. Amar, 1823-1825, 18 vol. in-32. Plusieurs autres éditions ont paru depuis en Allemagne; elles ont été toutes surpassées par celle d'Orelli, Zurich, 1826-1837, 9 vol. in-8''. Le savant éditeur a ajouté à un texte revu avec le plus gi-and soin les scoliastes de Cicéron, C. Marins Victorinus , Rufinus, C. Julius Victor, Boèce, Favonius, Eulogius, Asconius Pedianus , Scholia Bobiensia , Scholtasta Qt^onovianus, et un admirable Onomasticum Tullianum, rédigé par lui et par M. Baiter, et qui remplit les trois derniers volumes.
La principale source pour la vie de Cicéron , ce sont les écrits du grand orateur et surtout sa correspondance. Il faut citer ensuite Plutarque, C'icero, précieuse notice, rédigée sur un grand nombre de documents originaux, perdus aujourd'hui. Parmi les autres historiens anciens, on peut encore consulter Velleius Paterculus , Appien et Dion Cassius.
La vie et les écrits de Cicéron ont donné heu chez les modernes à un très-grand nombre d'ouvrages ; les plus importants sont :
Fr. Fabricius, Historia Ciceronis; Cologne, 1563; cura notis et praefat. Gronovii et Henslngerl, 1727, in-S» f réimprimée dans le tora. IXdu Cicéron de D'Olivet) — Conyea Middleton, History of the lifeof Cicéron ; Londres, 1741, 2 vol. iu-4° ; souvent réimprimée, et traduite en français par l'abbé Prévost ; Paris, 1743, 4 vol. in-12 , — J. Facciolati, f^ita Ciceronis litteraria ; Padoue, 1760, In-S».— Meierotto, Ciceronis vita, ex ipsius ejus scriptis excerpta; Berlin, 1783, in-S". — Orelli, Onomasticum Tullianum. — A. Gautier, Cicéron et son siècle. — Sctioell, hist. de la littérature romaine, t. II, p. 68-141, et 158- 184. — Ritter, Ceschichle der philosophie , t. IV, p. 103- 170. — Péricaud, Ciceroniana ,- Lyon, 1812, in 8°. — Passeronl, Cicérone, poëme (en 33 cliants); 1756, 2 vol. in-8° ( voir le Journal étranger, 17S8).
Les dissertations spéciales sur quelques points de la vie ou des doctrines de Cicéron sont très-nombreuses; nous en indiquerons seulement quelques-unes. A Beckmann, âe Usu scriptorum Ciceronis polilico; 1758, ln-40. — Gavalin, de Usu scriptorum Ciceronis œconomico ; 1762. — Briegleb , rfe Philosophia Ciceronis; 1784. — Gaultier de;Sibert, de la Philosophie de Cicéron (Mém. de l'Ac. des inscriptions, t. XLI et XLIII.— Van Heusde, Cicero $i)i07tXâTwv ; Dtrecht , 1836. — Birkholtz , Cicero medic«s;Leipzig,;i805,ln-8°.— D.-F. Gedieke, Historia philosophiae antiques, ex Ciceronis scriptis ; Berlin, 181S. — R. Kiihner, M. Tull. Ciceronis in philosophiam ejusque partes mérite /Hambourg, 1825.— G. -E. Giery, F'on dem, dsthetischen Werthe der Bûcher des Cie. vom Redner ,■ Fulde, 1807.
Entre autres ouvrages destinés à l'interprétation du texte de Cicéron, on peut citer Nizolius, Lexicon Ciceronianum ,■ Bà\e, 1520, in-fol., édition fort augmentée; Padoue, 1734, in-fol. — C.-G. Schiitz , Lexicon Ciceronianum ; lips., 1807-1821, 4 vol. in-8°.— Schirlitz, p^orschu'le zum, Cicero; Wetzlar, 1836, ln-8°.— Ernesti, Clavts Ciceroniana ; 1757 (plusieurs fois réimprimée).
CICÉRON {Mardis Tw^tiMi), l'unique fils de l'orateur et de Terentia, né en l'an 65 avant
J.-C. Son père parle souvent de lui dans ses lettres, et avec une véritable tendresse. En l'an 5t i( accompagna le grand orateur en Cilicie. Dans l'automne qui suivit leur arrivée dans ce pays, le jeime Cicéron fut envoyé avec son cousin Quintus vers le roi Dejotarus. Revenu en Italie eu l'an 50 , il passa en Grèce, et alla rejoindre l'armée de Pompée, où, rais à la tête d'un corps de cavalerie , il sut s'acquérir l'admiration du général et des soldats. Après la bataille de Phar sale , il demeura à Brindes jusqu'au retour de César de l'Orient, et bientôt après il fut nommé édile d'Arpinum. L'année suivante, 45 avant J. C. il demanda d'être envoyé en Espagne pour y prendre part à la guerre dirigée contre ses anciens alliés. Dissuadé de ce projet par son père , il se rendit à Athènes pour y continuer ses étu des. Mais il y mena d'abord une vie de plaisir et, de dissipation, entraîné, à ce qu'il paraît, par un rhéteur du nom de Gorgias. Les conseils de son père et d'Atticus le firent bientôt rentrer dans le devoir ; il avoua même ses torts dans une lettre adressée à Tirono, et il y ajoute, en preuve de son changement de vie, qu'il s'adonnait à l'étude de la philosophie sousCratippede Mitylène. Après lamort deCésar, il fut élevé aux fonctions de tribun militaire par Brutus, dans le parti (kiquel il attira la légion commandée par Pison, Heutenant d'Antoine; il battit et fit prisonnier C. Antonms, et rendit de nombreux services durant la campagne de Macédoine. Après la bataille de Philippes, il alla rejoindre SextusPompée en Sicile , et, profitant de l'amnistie rendue en faveur des exilés, amnistie stipulée expressément dans le traité conclu entre Sextus et les triumvirs, en l'an 39 avant J.-C, il revint à Rome. Il y vécut dans la retraite jusqu'à l'époque où Octave le fit entrer dans le collège des Augures, et plus tard, en l'an 30 à partir du 13 septembre , il le choisit pour collègue dans le consulat. Par une coïncidence assez singulière, c'est à Marcus Tullius Cicéron, en sa qualité de consul, que fut annoncée la prise de la flotte d'Antoine, suivie ensuite de la mort' de ce Romain célèbre; il était écrit, remarque judicieusement Plutarque, qu'un Cicéron enregistrerait le châtiment d'Antoine. Plus tard le même personnage fut gouverneur en Asie Mineure, et selon d'autres en Syrie; à dater de ce moment on n'a plus de détails à
son sujet.
Pline, Hist. nat., XII, 8; XIV, 28. — Sénèque, de Beiief., IV, 30. — Plutarque, Cicéron et Brutus. — «Appien, Bell, civ., IV, 19, 20; V, 2. — Dion Cassius, XLV, 18 ; XLVI, 3, 18, 41,19.
CICÉRON {Quintus Tullius), frère de l'orateur, né vers l'an 102 , mort en l'an 43 avant J.-C. Il reçut la même éducation que son frère aîné, qu'il accompagna à Athènes, en l'an 79. En fi7 il fut élu édile, et préteur en fi2. Plus tard, il remplaça D. Flaccus dans le gouvernement de l'Asie, où il resta pendant trois ans. D'un caractère violent , il ne se concilia pas les sympathies des populations , qu'indisposa d'ailleurs la
corruption de son affranchi Statius. Les murmures que fit éclater cette rude façon de gouverner provoquèrent la lettre si connue que lui écrivit le grand orateur, son frère, et dans laquelle il trace à Quintus le tableau des devoirs d'un bon gouverneur de province. En l'an 58, quelque temps après le départ de son frère pour l'exil, Quintus fit tous ses effort* pour faire rappeler Cicéron; ce qui lui valiil une accusation de la part d'Appius Clodins fils de C. Clodius. En l'an 55 il accompagna Ce sar en Bretagne, puis en 54 il fut envoyé ei| quartiers d'hiver, avec une légion, chez les Nerl viens. Il y fut attaqué à l'improviste par umj multitude d'Éburons et d'autres tribus, pousi sées à la révolte par Ambiorix. Quoique atteinj d'une grave indisposition, Quintus Cicéro: prit de si énergiques mesures, et sut si bien s défendre, que César eut le temps de le venir st courir. En l'an 51 il fut un des lieutenants r Marcus TulUus en Cihcie ; il prit alors le con mandement des opérations contre les mont; gnards. Après la bataille de Pharsale, Quinti ■ Cicéron, n'écoutant que la violence de son ten' pérament , se laissa aller à des emportemen inattendus de langage contre Marcus Tullius ; alla même jusqu'à écrire en Italie à des perso nages de distinction des lettres où il mcrimin; la conduite de son frère; puis, se dirigeant vt Alexandrie , il y vint faire sa paix avec Cés^ A son retour en Italie , il y eut une réconcili tiou, et l'on n'entend plus parler de lui jusqu' l'an 43 avant J.-C. , époque où il tomba victii des proscriptions des triumvirs. Quintus Ci( ron avait aspiré aussi à la gloire littéraire ; il et poète, et sous ce rapport son frère l'orateur le connaissait comme son supérieur. Le faitd'av composé en quelques jours quatre tragédies n' pas une preuve bien suffisante de cette super rite : il était réservé à notre époque de faire ; la rapidité d'exécution im élément de la glc littéraire. H ne nous est rien parvenu de compositions dramatiques. On n'a de Quin Cicéron que vingt-quatre hexamètres sur douze constellations , une épigramme en qua lignes sur l'amom- des femmes, mais peu tlteuse pour le beau sexe. Il a laissé en prose i épître à son frèl-e, intitulée : de Petitioueo sulatus, contenant tous les conseils nécessai pour réussir dans la recherche de cette dign Il avait épousé Pomponia, sœur d'Atticus, d l'incompatibilité de caractère ne le rendit
heureux.
Cicéron, ad Quint., fratr., I, II, III, 5 ; pro Scj XXXI; ad. AttiC, III, 17; XI, 5, 9, 13, U-16, 20. -, pian, Bell, civ., IV, 20. - D. Cassius, 7 ; XLVII, V César, Bell, gall., v, 2*.
cicÉKON ( Quintus TulUus ), neveu de rateur, et fils de Quintus Tullius Cicéron e ■ Pomponia, sœur d'Atticus, naquit vers l'an 61 ^ C7, et mourut en 43 avant J.-C. Une partie de n 6>nfance se passa avec son cousin Marcus, ^ les yeux de son oncle, qu'il accompagna en
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icie. Après la bataille de Pharsale, il s'éleva, lans l'unique désir de se coucilier la faveur du ainqueur, contre la conduite de Cicéron. Il obiut en effet son pardon de César, qu'il suivit en .Espagne, et continua de chercher le succès dans î désertion de ses plus proches relations, quand Iles ne s'accordaient pas avec ses intérêts, iiprès le meurtre de César, il fut quelque temps 'homme de confiance d'Antoine, dont il abanonna le parti à la suite de quelque blessure 'amour-propre , pour se rallier à Brutus et à 'assius ; ce qui le fit proscrire par les triumirs. On dit qu'à ce moment il racheta de son lieux ses erreurs passées , en refusant, même )us la torture, de faire connaître la retraite où e tenait son père.
Cicéron, ad Attic, V, VI, X, XIV, 20. - Dion Casus, XLVII.
CICOGNA (Pasqual), doge de Venise, mort ! 2 avril 1595. Il descendait de Marc Cicogna, wthicaire, élevé au patriciat en 1381, et dut la ignité de doge à la réputation de sainteté dont jouissait. H fut élu après cinquante-deux tours ,'î scrutin, le 18 août 1593, contribua beaucoup 'l'embellissement de Venise, et fit bâtir en terre irme la forteresse de Palma-Nuova. Ce fut 'ms son gouvernement que la république recon- ■it Henri IV comme roi de France. Cette re- 'tnnaissance fut accueillie avec enthousiasme ir les Vénitiens. 11 y en eut même qui prirent |irti dans l'armée du roi contre la figue. La •publique prêta de l'argent à Henri, et, couron- |int un si bon procédé, elle ordonna à l'ambasdeur de jeter au feu les titres de cette créance ! présence du roi.
\JAru, Histoire de P^enise, IV, 28,2 et 3.
, *cicoGNA {Emmanuel- Antoine), littéra-
;ur italien, naquit à Venise, lel7 janvier 1789.
fit ses études au collège des nobles d'Udine, et
c en 1811 nommé procureur impérial, d'abord
P.5 cette ville , puis à Venise ; tout en remplis-
, nt ces fonctions , il cultiva les lettres et l'his-
'ire. De 180S à 1810 il publia quelques Essais
,us le pseudonyme de Angelo Eugenio Mentice
antovano, anagramme de son nom. On a eu
:itredelui : Noyelle inédite; Venise, 1822, 2 vol.
-12; — il Libro dei Vangefj testa di lingua
, anonimo del secoloXV; Venise, 1823; —Le
XJII prime epistole di Seneca, volgarizt:ate
i anonimo del secolo XIV; Venezia, 1824;
■ Trattato délia povertade di Gesu Cristo,
ritto nel buen secolo; Yenise, 1827, in-8°;
.- Ristretto d'ortografia di saccoccia; Venise:
,it ouvrage a eu dix éditions; — Ammaestra-
■enti intorno al matrimonio ed alla educa-
lone deifigliuoli; Venise, 1816, in-8° ; — Dis-
'rtazione storico-criticasulla invenzione del
wpo di san Marco; Venise, 1811, in-8°; —
uida del forastiere per le sale superiori
el palazzo ducate; Venise, 1817, in-12; —
rcnealogia délia veneta patrizia casa di Pas-
ualïgo; Venise, 1822; — Lettere critiche
CICOGNARA
intorno aW opéra délie venetechiese del So-
ravia; Trévise, 1822-1823, in-8" ; — Vite di Nicolo edi Jacopo Tiepoli, veneziani poeti del secolo XVI; Venise, 1828, in-S"; — Cenni storico-critici intorno aBianca Capello; Venise, 1828, in-S"; — Iscrizioni veneziani, volumi 10 in-4°, publiés en plusieurs années, sous les auspices de l'empereur d'Autriche. D. M.
Muzzarelli, Biographies autographes inédites.
CICOGNARA {Léopold , coxnie. de), savant antiquaire italien, né à Ferrare, le 26 novembre 1767, mort à Venise, le 5 mars 1834. H reçut une éducation distinguée, étudia d'abord le droit public, l'histoire de sa patrie , et monti'a pour les beaux-arts un goût décidé. Pendant quelque temps les sciences physiques et mathématiques captivèrent son esprit; mais l'amour des arts ayant repris tout son empire, on vit Cicognara, conti'e la volonté de son père, partu* pour Rome, où il brûlait de voir et d'étudier les monuments de tous les genres dont les siècles ont doté la ville des césars et des papes. Il explora la Sicile dans le même but, vit Rome de nouveau , et revint ensuite dans sa ville natale , riche d'études et de savoir.
Le comte Cicognara fut successivement membre du corps législatif , ministre plénipotentiaire delà république Cisalpine à Turin (1799), député aux comices de Lyon, conseiller d'État, président de l'Académie des beaux-arts de Venise en 1812, et décoré par Bonaparte de l'ordre de la Couronne de fer. Après les événements de'1814, l'empereur d'Autriche l'ayant maintenu au poste honorable de président de l'Académie de Venise, bien que fortement soupçonné de carbonarisme, Cicognara brûla de l'encens pour ce nouveau maître comme il en avait brûlé ponr Napoléon. Chargé par les états de Venise de présenter à l'impératrice Carofine à Vienne divers objets d'art exécutés par ses compatriotes, il y joignit, à titre d'hommage particuUer, cent exemplaires d'un livre imprimé à ses frais ( Oggio amdelle provincie Venete; Venise, 1818, in-fol., orné de 18 planches)-, contenant la gravure et la description des statues, bas-reliefs, pierres gravées, orfèvreries composant cette offrande nationale. Ce livre de luxe, tiré à petit nombre, n'ayant point été vendu, mais distribué seulement aux amis de l'auteur, est aujourd'hui une rareté bibliographique.
Comme président de l'Académie des beauxarts de Venise, Cicognara s'est acqins des droits à la reconnaissance publique. L'accroissement du nombre des professeurs, l'agrandissement de l'Académie, le perfectionnement apporté dans la direction des études, l'institution des prix décernés aux élèves, la fondation d'un musée de tableaux vénitiens, sont considérés comme son ouvrage. Ses principaux travaux httéraires sont : del Bello Ragionamenti ; Florence, 1808, in-4'', dédié à Bonaparte, à qui l'auteiir dit : I posteri poiranno chiamare a buon dritto
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l'etàj nostra aureo secolo di Napoleone. Ce livre a été réimprimé iii-12, à Pavie, en 1825; — Memorie stcfrichi de' litterati ed artisti Ferraresi ; Ferrare, 181 1 : composés à l'aide et comme réfutation du premier manuscrit de l'abbé Girolamo Baruffaldi : le Vite de* più insigni pittori ed.scultori Ferraresi, conservé à la bibliothèque de Saint-Marc; — Storia délia scultura, etc., depuis la renaissance jusqu'au dixneuvième siècle, poui' servir de continuation aux œuvres de Winckelmann et de D'Agincourt ; Venise, 1813-1818, 3 vol. in-fol., avec 180 planches au trait, où sont figurés plus de 500 monuments. Cet ouvrage capital, dédié à Napoléon, qui contribua pécuniairement à sa publication, dès que te premier volume lui en eut été offert à Paris par l'auteur, en 1813, et que l'Institut de France en eut fait l'éloge, est celui sur lequel se fonde principalement la réputation de Cicognara ; il lui valut d'être nommé correspondant étranger de l'Académie des beaux-arts ; — 4° ie Fabbriche più cospicue diVenezia,2 vol. in-fol, avec 250 planches au trait ; Venise, 1815 et années suivantes. Dans cet ouvrage, publié sous les au spices de l'empereur François P", sont figurés en plan, coupe, élévation, les monuments d'architecture les plus remarquables de tous les siècles que renferme la ville de Venise, avec des observations historiques et critiques, rédigées en grande partie par Cicognara sur les documents fournis par ses deux collaborateurs , Antonio Diedo, secrétaire de l'Académie, et Antonio Sel va, tous deux architectes distingués ; — Memorie spettanti alla storia délia calcocjrafia; Prato, 1831, in-8°, et atlas in-fol. Cicognara est de plus auteur de nombreuses dissertations sur la peinture, la sculpture , l'architecture , la gravure , les nielles, etc., dont Papoli, dans la 11^ livraison de Y Exilé, recueil de littérature italienne publié par des réfugiés , donne une notice circonstanciée. On cite comme remarquables celles sur les chevaux de Saint-Marc, sur le Panthéon, sur les Propylées, sur deux tableaux du Titien ; — les éloges de Fossini et San-Lazaro, de Milizia, de Canova ; — enfin le catalogue raisonné ( Catalogo rayionato, 2 vol., in-8'', Pise, 1821) des livres d'art et d'antiquités qui composaient sa bibliothèque particulière au moment où, sa fortune ne pouvant suffire aux dépenses de ses publications littéraires, il se vit contraint de la mettre en vente. (Le pape en fit l'acquisition en 1824, et la réunit à la bibliothèque du Vatican). Ce catalogue est un guide très-précieux pour les amateurs , en ce qu'il est enrichi de nombreuses remarques sur le contenu, la valeur, le nombre des gravures, les premières et les meilleures éditions, etc., des raretés bibliographiques qui s'y trouvent désignées.
Cicognara était un homme éclairé, avide de recherches , doué d'une grande sagacité et ami passionné des arts et des artistes. Marié à la la belle veuve Foscarijii , sa maison était le ren- i
dez-vous d'une société choisie et d'homme aussi recommandables par leur rang que pa leurs lumières. C'est là que, par la rx)ntroverE d'une conversation animée, Cicognara milrissa les jugements qui devaient donner la vie à st ouvrages, et particulièrement à sa Storia delli sculturu, objet de ses incessantes méditation.''
Ce n'est point ici le lieu d'analyser un Uvre c cette importance. Les personnes qui voudroi se faire une idée de ses mérites et de ses d. fauts devront consulter, avec circonspectic toutefois, les artioles bienveillants de M. Quatr mère de Quincy, dans le Journal des savants c 1816 à 1819, et ceux d'un adversaire, M. Emeri David, dans la Revue Encyclopédique, en 18) et 1820. Fiorillo, dans les Goetting. Anzeige) nous paraît avoir porté sur cette production c pitale de Cicognara et de son collaborateur, Pii tro Giordano, le jugement le plus sain et le pli désintéressé. Disons cependant que Cicogna possédait plus de science que n'en ont ordina rement les hommes d'esprit, plus de talent po^ écrire que la plupart des antiquaires, plus > sagacité en matière d'art que les uns et les a très; mais qu'il juge trop souvent des artsi homme du monde, et semble n'avoir entrepi son grand ouvrage sur l'iùstoire de la sculptu que pour avoir occasion de sacrifier à son ai Canova, dont il publie à peu près l'œuvre cor plet, toutes les illustrations modernes dans l'e delà statuaire.
Le comte Cicognara a passé à Rome les d( nières années de sa vie. [M. Soyer, dans YEi, des g. dum.].
Tipaldo , Biografla degti Italiani illustri, t. p. 35. — Zanini, Notice nécrologique sur L. Cicognai dans le septième vol. des Progrès des sciences, des I très et des arts, etc. — Becchi, Elogio del comte Le pol. Cicognara.
* cicoGNiNi (Jacques), poète italien, na de Florence, vivait dans la première moitié ■ dis-septième siècle. Ses principaux ouvra^ sont : l'Amor pudico, festino e balli ; Viterl 1614, in-12; — V Aurilla feritrice irnioeem battagliola ; Bologne, 1622, in-12; — il Mo tirio di santa Agata, rappresentazione s cra; Florence, 1624,in-8°; — laFintaMovi commedia; ibid. , 1625, in-8°; — il Gran n taie di Cris^o ; ibid., 1625, in-S"; — Trionfo David , rappresentazione sacra ; ibid., 16^ in-8° ; — Inni sopra santa Antonia di P doa ; ibid., 1633.
Negrl, Scritt. florent.
* cicoLiNi (Barnabe), médecin italien, ' vait à Rome vers la fin du dix-septième siée On a de lui : la Bile smascherata, o sia fuoco discoperto a beneficio dé Vicenf ï{ome,ie>9i,in-8°;—QuiJitessenza médicinal teorica epratica; ibid., 1692, in-8°.
CincUi, Bibliot. vol.
* CICURINUS, nom d'une famille patricien de là gens Veturia, dont les principaux mei
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res, dans l'ordre chronologique, furent les suiants :
* ciccRiîîus ( Publius ). Il fut consul a 499 avant l'ère chrétienne et eut pour col- ^gue T. Œbutius Elva. C'était à l'époque du ége de Fidènes, de la prise de Crustumeria et à la révolte de Preneste. Tite-Live donne à icurinus le prénom de Caius, et Denys d'Haliimasse l'appelle Publius, et ce dernier prénom itplus vraisemblable; il parait que ce personige fut en même temps questeur.
nte-Live, II, 19. — Denys d'Halicarnasse, V, 38.
* ciccRiNUS ( Veturius Geminus ) , consul 1 494 avant J.-C. Il eut pour collègue Virginius •icostus Cœliomantanus. C'était à l'époque de la traite du peuple sur le mont Sacré et de l'étaissement des tribuns; Cicurinus fut envoyé jitre les Èques, qui dans la même année aient envahi le Latium. A l'approche du con- .], ils se retirèrent dans les montagnes.
Tite-Live, II, 28-30. —Denys d'Halicarnasse, VI, 34.
j* CICCRINUS (Veturius Geminus), consul ;462 avant J.-C; il eut pour collègue Lucretius iciptinus. Il vainquit les Volsques, et reçut à tfe occasion les honneurs du triomphe.
Tite-Live, III, 8, 10. —Denys d'Halicarnasse, IX, 69. — Ifrdore, XI, 81.
* CICURINUS ( Veturius Geminus), consul 1455 avant J.-C. Il marcha avec son collègue l'œilius Rocus Vaticanus contre les Èques, qui fent défaits, et sur lesquels les consuls firent
immense butin, qu'ils ne distribuèrent pas aux Idats, mais qu'ils destinèrent à combler le 'ie du trésor. Cela leur valut l'année suivante iti'e accusés de concussion, et Cicurinus en rticulier fut condamné à une amende de î.OOO as. On le consola de ce revers en le nommt augure en 453.
ite-Live, III, 31-32. — Uenys d'Halicarnasse, X, 33. — dore, XH, S.
CID (Rodrigue Diaz de Bivar), héros casan, né à Burgos, en 1026, ou, plus tard, vers 'i5, mort à Valence, en 1099. Héros immorta- 'i par Corneille, il porte en Espagne les surns à^El mio Cid, c'est-à-dire Monseigneur, fde Campeador. Voici ce qu'on raconte ' lai : Don Rodrigue, l'idéal des vertus héroïnes de son siècle , la fleur de la chevalerie es- ^ole, aimait, aussi tendrement qu'il en était ' lé, la jeune Chimène , fille du comte Lozano ' Gormaz, qui, avec Diego, père de Rodrigue, 'it le chevalier le plus distingué de la cour de fdinand P"", roi de Castille. La haute consi- ' ation dont jouissait Diego à cette cour ex.- 'i cependant la jalousie de Gormaz, et mit la •-îunion entre les deux pères : il y eut entre •'c un duel. Le vieux Diego, blessé et insulté T Gormaz, chargea son fils de le venger. L'honjr l'emporta sur l'amour dans le cœur de Bogue, et Gormaz succomba. Chimène, de son é, ne put céder à la voix de son amoui-, et dut peler la vengeance sur la tête de son amant, 'drigue le souhaitait lui-même , pour apaiser
les douleurs de son cœur déchiré; mais Chimène ne put trouver de chevalier qui voulût s'essayer contre le jeune héros. Cinq rois maures avaient, sur ces entrefaites , envahi une partie de la Castille , répandant partout le ravage et la mort : Rodrigue, à peine âgé de vingt ans, mais impatient de trouver une distraction à ses chagrins, s'élança aussitôt sur son noble comrsier Bahieça, et à la tête de ses vaillants vassaux il alla combattre ces ennemis formidables, qui cessèrent bientôt d'être la tei-reur du pays. II envoya les cinq rois prisonniers à Ferdinand : celui-ci, plein de reconnaissance, fit amener la belle Chimène devant lui, et l'accorda à Rodrigue. Les deux amants se marièrent peu de temps après, à Valence. Ferdinand réunit la Galice, les royaumes de Léon et d'0\1edo à la Castille, et si la renommée l'a surnommé le Grand, c'est à Rodrigue qu'il en est redevable. Ferdinand se trouvant quelque temps après en contestation avec Bamire, roi d'Aragon, au sujet de la possession de Calaliorra, ce dernier appela Ferdinand en duel, et lui envoya à sa place le chevaher Martin Gonzalez. Ferdinand se fit représenter par le Cid, qui, vainqueur de Gonzalez, acquit à son roi la ville en litige. Ferdinand, dans son testament, avait partagé son royaume entre ses trois fils : la Castille échut à Sanche , Alphonse obtint les royaumes de Léon et d'Oviedo, et Garcia la Galice, avec la partie conquise du Portugal. Ce partage ayant suscité une guerre entre les frères, Sanche sortit victorieux de tous les combats , car le Cid, qu'il avait nommé Campeador de toute son armée, portait sa bannière. Alphonse fut fait prisonnier; Garcia perdit sa couronne par son imprudence. Il ne s'agissait plus que de soumettre Zamora , qui se défendait opiniâtre^ ment sous les ordres d'Urraca, sœur de Sanche, quand ce prince fut assassiné devant les murs de la ville. Alphonse , que le Cid avait battu huit mois auparavant , fut alors nommé roi. Les romances racontent que le Cid, au nom des états de Castille, lut à son nouveau souverain un serment qui devait le purger de l'assassinat de Sanche , avec une gravité tellement imposante qu 'Alphonse VI en fut ébranlé. Malgré les grands et nombreux services qu'il lui rendit, le Cid apprit néanmoins bientôt à connaître l'inconstance de la faveur royale. Un homme tel que lui, droit, sévère, vertueux, inflexible, qui avait des sentiments élevés et méprisait la vie oisive des cours , n'était pas propre au métier de courtisan. Son ami fidèle, son inséi>arable compagnon d'armes , Alvaro Hanez Minaya , sa femme et son enfant, étaient pour lui tout au monde. La sévérité de ses traits excitait en même temps la cî-ainte et le respect; mais sa vie retirée alimentait la calomnie des courtisans, qui le firent plus d'une fois condamner au bannissement. On se ressouvenait de lui au moment d'un danger, et le généreux Cid oubliait alors toutes les offenses qu'il avait reçues. Le roi poussa l'injustice jusqu'à
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lui enlever tout ce qu'il possédait, même sa femme; et s'il rendit Chimène à la liberté, ce fut par un sentiment tardif de pudeur, ou peutêtre aussi déterminé par la crainte. Cependant Rodrigue, exilé et n'ayant d'appui que dans sa propre force, devint plus grand que jamais. Fidèle à sa foi et à sa patrie, il créa , par la seule gloire de son nom , une armée pour aller combattre les Maures à Valence. Au milieu de ses victoires, il vola au secours du roi , lorsqu'il le sut menacé par loussouf, fondateur de l'empire de Maroc. Mais cette fois encore il fut payé d'ingratitude, et se vit forcé de se sauver pendant la nuit avec une poignée de ses plus fidèles guerriers. Enfin, sa générosité toucha encore une fois Alphonse VI, et il permit indistinctement à tous sessujetsde prendre part à la guerredu Cid, qui combattait toujours avec le succès le plus constant pour l'Espagne et pour la foi, et depuis lors le cœur d'Alphonse lui resta ouvert. A cette époque, deux frères, les comtes de Carrion, résolurent de s'emparer des richesses du Cid, en épousant ses filles. Le roi avait fait lui-même la demande de leur main,5 et le héros n'avait pu résister à ses instances ; mais, à peine mariés, les frères disparurent avec dona Elvire et dona Sol, dont ils vainquirent la résistance par toutes sortes de violences et avec les immenses trésors que le Cid avait amassés. Cette trahison ayant été découverte par un confident que le père avait envoyé surleurs traces, le Cid demanda vengeance. Alphonse.convoqua alors tous ses vassaux des royaumes de Léon et de Castille en une cour de justice qui se tint dans la ville de Tolède. On ordonna aux ravisseurs de rendre les bijoux et les richesses , et d'en venir aux mains avec les chevahers dont le Cid ferait choix. Forcés malgré eux d'obéir au jugement, les deux comtes et leur oncle furent terrassés par les champions du Cid : on leur laissa la vie sauve, pour qu'ils la traînassent dans le déshonneur.
Les derniers exploits du Cid furent la conquête de Valence, en 1094, et celle de Murviedro(Sagonte). On l'enterra dans le couvent de San-Pedro de Cardena, près de Burgos, où des rois et des empereurs sont allés visiter sa tombe. Sa noble épouse y repose près de lui, et sous les arbres, devant le monastère, est enterré son fidèle coursier Babieça. Son épée, Colada, est déposée dans l'arsenal royal de Madrid , et l'on en voit une autre, nommée Tizona, dans les archives des marquis de Falce. D'après quelques auteurs, le Cid se serait marié deux fois : Chimène, la fille du fier Gormaz, aurait été sa première épouse, et une autre Chimène, nièce d'Alphonse, serait devenue la seconde, en 1074.
Les hauts faits du Cid, et particulièrement son bannissement et son retour, ont fourni le sujet du poëmele plus ancien de la Castille, vi'aisemblablement composé vers la fin du douzième siècle ; il est intitulé : Poema del Cid el Campeador, et
se trouve dans la Coleccion depoesias castellc nas anterïores al siglo XV, que Sanchez fit ps: raître en 1775, (Aà3LU?,\àBihliothecacasteUanC prohigues y provenzal de Schubert. Des roraar ces plus modernes, également consacrées à la mi moire du héros, furent recueillies au commenci ment du seizième siècle par Fernando de Castilli et reproduites en 1614 par Pedro de Florez, dai le Romancero gênerai. Nous citerons aussi i: recueil de romances publié par Escobar, sous titre de Historia del muy noble y valeroso a ballero el Cid Ruy Diaz (Lisbonne, 1615; S ville, 1632). Une autre édition, enrichie d'ui traduction de la vie du Cid par Jean de Mulle a été publiée à Francfort-sur-le-Mein, 1828, in-l Ces romances sont au nombre de plus de lOi Herder en a traduit environ 80 dans son Ci Robert Southey a recueilli dans sa Chrome of the Cid, jrom the spanish (Lond., ISOi in-4°), tout ce que les chroniques et les romane encore existantes racontent du Cid. Masde dans son Historia critica de Espana ( Madri 1805), met l'histoire de ce héros espagnol nombre des fables, mais sans alléguer des raiso suffisantes à l'appui de cette opinion.
Creusé de Lesser a publié à Paris (1814) / Romances du Cid, imitées de l'espagnol en v< français; nouvelle édition, avec une préface h torique de 35 pages; Paris, 1821, in-24. [El des g. du m.].
Historia delfamoso cavallero Cid Ruy Diaz,-; Tille, 1716. — José Pereya Bayam, Historia del/amo: simoheroe et invencivel cavalheiro, etc.; Lisbonne, r — Aschbach, Diss. de Cidi hist. fontibus; Bonn, l; in-4°. — Quintana, fie du Cid, trad. de l'espagi Rouen, i837, in-8°,
CIECO (François Bello, dit), poëte itaii, natif de Ferrare , vivait dans la seconde nio ; du quinzième siècle. Ce poëte était aveugle, n'était connu que sous le nom de l'Aveugle Ferrare. On a de lui : Libro d'arme e d more nomato Mambriano ; Ferrare, I509,in- Milan, 1517; Venise, 1523. C'est nn poëme chevalerie en 45 chants, dont le sujet est tiré vieux romans de Charlemagne.
Fontaninl, Biblioth. d'cloquenz a. — Ginguené, 'M littéraire d'Italie, t. IV, p. 233-280. — Tiraboschi, j ria délia letteratura italiana, t. VI, p. 196.
CIECO (François), poëte italien, natif Florence, vivait dans la seconde moitié du qi zième siècle. On a de lui : Tornamento fatto Bologna, Vanno 1470, ^er ordine diGiovai Bentivoglio; Bologne, 1471, in-4°; — Soi Malagigi; Bologne, in-4°; — Lauda di nezia, in terza rima; Venise, 1536, in-S"^ poëte n'est pas identique avec le précédent.
Tlraboschi, StoYia. délia letteratura italiana, %. p. 197.
CIECO (Christophe), chroniqueur itali natif de Forli, vivait dans la seconde moitié seizième siècle. On a de lui : Cronica univ sale delV antica regione di Toscana; rence, 1572, in-8''; — Cronica délia M( Trivigiana; Venise, 1574, in-8°.
CIECO
Tiraboschi, Storia délia letteratura italiana, t. Vîl, 196. _ Bader, Bibl. hist.
* CIECO {Jacques), poëte italien, natif de Véone, vivait vers la fin du. seizième siècle. On a e lui : Opei'a nova nelle quale si contiene •no combattimento tra due donne per una .allina;YéTone, 1591, in-12; — Opéra nova opra la masena del grano, in-12.
Adelang, suppl. à Jôcher. Allgem. Gelekrt. Lexicon.
ciENFUEGOS (Alvarez), théologien et prélat spagnol, de l'ordre des Jésuites, né en 1657,
Aquerra, dans les Asturies, mort à Rome, le ■2 août 1739. II fut d'abord professeur de phiisopliie à Compostelle, et de théologie à Salalanque. Ayant.embrassé le^ parti de l'archiduc liarles contre Philippe V, il se rendit en Allelagne, et fut chargé parles empereurs Joseph I^'' t Charles YI de plusieurs négociations à la cour 0 Portugal. Charles \T le fit élever à ta dignité e cardinal , et le nomma son ministre plénipoiutiaire près de la cour de Rome, puis évêque de atane, enfin archevêque de Mont -Real en Sicile. )n a de lui : la Vida del venerabile P. Juan y'ieto; 1693, in-S"; — la Vida del grande anto Francisco Borgia ; Madrid, 1702,in-fol.;
- .Enigma theologicum, seu qusestiones de linitate divina; Weime, 1717, 2 vol. in-fol.;
- Vita abscondita sub speciebus eucharistiis ; Rome, 1728, in-fol.
Muratori, Rerum italic. script, t. X. — Moréri, Dict, ist. — Ranft, Lebensgeschichte aller Kardinaele.
ciENFCEGOS {Bernard), botaniste espagnol, atif de Tarragone, vivait dans le seizième iècle. Ilprofessa à l'université d'Alcala, et s'ocupa surtout de la recherche des plantes indiènts. On a de lui : Histoire des plantes;
vol. Cet ouvrage, resté manuscrit, se trouvée i liibliothèque de l'Escurial.
Cavanilles , Notice historique sur B. ZCienfueços, ans los Annales d'fiist. naturelle eipagnole, p.ii3 .
* CIENFUEGOS (Nicasio-ÂlvarezB^) , poëte spagnol, né à Madrid, le 14 décembre 1764, ùort àOi-thez, en juillet 1809. Il fit à Salamanque l'excellentes études, et parut dans lemonde litéraire à l'époque où Cadalso et Melendez opéaient une rénovation dans la poésie espagnole. .e dernier reconnut hautement Cienfuegos pour on disciple, et lui légua sa lyre, tandis que don \Ianuel Quintana lui dédiait la dernière édition le ses poésies. L'école à laquelle appartenait le eu ne poëte lui attira l'antipathie de quelques écrivains de son tem.ps, et il fut regardé par Josef Uarchena « comme un de ces corrupteurs fran- ' cisés qui, sans l'opposition d'hommes d'un ' goût délicat, auraient fait faire la culbute < à la belle langue castillane «. L'apparition de ses poésies, qui eut lieu en 1798, lui fit donner
' par le gouvernement la rédaction de la Gaceta et d'El Mercurio, et peu de temps après il fut nommé chef de division aux affaires étrangères. A l'époque de l'occupation de Madrid par les Français, le premier de ces journaux publia contre l'empereur Napoléon un article qui excita contre
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Cienfuegos le courroux de Murât. Peu de temps après le poëte fut condamné àmort pour s'être mis à la tête de l'insurrection du 2 mai 1808. Ses amis parvinrent pourtant à le sauver ; ils solHcitèrent Cienfuegos de demander un sursis ; il s'y refusa énergiquement, et, gravement malade, il vint mourir en France, lieu de son exil. Parmi ses odes et ses épîtres, qui. jouissent d'une réputation méritée , on cite la pièce de vers qu'il adressa au général Bonaparte, et qui porte pour épigraphe :
Victorque viros supereminet omnes.
Ha laissé, en outre, plusieurs tragédies : Pitfacus, qui le fit nommer membre de l'Académie de Madrid, Zoj'aïfZe, la Comtesse de Castille, Idoménée, et une comédie intitulée les Sœurs généreuses. Ses poésies sont en général pleines de sensibilité et de traits enfantins, qui ne laissent pas soupçonner l'énergie et le courage donl Cienfuegos fit preuve dans sa vie politique. L'Espagne poétique renferme deux morceaux de cet écrivain : le Vieillard et le Frêne, romance d'un charme inexprimable , et son idylle le Tombeau. Ses Œuvres ont été imprimées à Madrid, 1816, 2 volumes, et ses Poésies lyriques le furent à Paris, en 1821. Wolf en a inséré quelques passages dans la Floresta de rimas modernas castellanas ;VàTis, 1837.
B. Fresse-Montval.
Juan Maury, Esp. poét., t. II. — Dictionnaire de la conversation.
ciEZA OU ciEÇA DE LÉON ( Pierre) , chroniqueur espagnol, natif de Séville, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Il servit dans les Indes occidentales, sous les ordres de Pizarre, et séjourna dix-sept ans dans le Pérou. On a de lui : Chronica del Peru; Séville, 1553, in-fol.; Anvers, 1554 et 1560, m-8°. On y trouve la description des provinces et des villes , des mœurs et des coutumes des Indiens. La seconde partie n'a jamais paru.
Antonio, Bibloth. hispana novc.
*CIFRA (Antoine), compositeur italien, né dans l'État Romain, vers 1575. Après avoir été maître de chapelle à Rome et à Lorette, il passa, en 1622, au service de l'archiduc Charles. En 1629 il retourna à Lorette, et y resta jusqu'à sa mort. Ses nombreux ouvrages sont excellents dans leur genre. Les principaux sont : Motettl, a due, tre e quattro voci; Venise, 1611 ; — Motetti esalmo, a 12 voci, a trecorl; ibid., 1629;
— Wi Agmis Dei, à 7 voix ; c'est un chef-d'œuvre de disposition et d'élégance du contre-point fugué;—S^^mi e motetti, a 8 voci; Rome, 1610;
— Cinque libri di Messe; ibid., 1619-1625.
Félis, Biographie universelle des musiciens.
CIGALA ( Lanfranc ), troubadour italien, natif de Gênes, mort en 1278. Il fut ambassadeur de la i-épublique de Gênes auprès de Raymond, comte de Provence , en 1241, et se livra pendant cette mission A la galanterie et à la poésie. Û reste de ce poëte environ trente pièces; la Bi-
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bliothèque impériale de Paris en contient quelques-unes.
Raynouard, Choix de poésies des troubadours, IV, 210. — Millot, ïiist. litt. des troubadours.
CIGALE (Scipion). Voy. Sinan-Pacha.
CIGALE ( Jean-Michel ), dit Mahomet-Bey , aventurier valaque , vivait dans le dix-septième siècle. Après avoir brillé un moment à la cour de France, il s'éteignit dans l'obscurité et probablement dans la misère. Nous n'avons sur lui que des renseignements fournis par Rocoles ; nous les reproduirons littéralement, bien qu'ils nous paraissent assez suspects. « Cigale était né de parents chrétiens, dans la ville de Tergovisti, en Valachie. Son père,, qui était fort estimé de Mathias, vaïvode Je Moldavie , le mit en faveur auprès de ce pnnce, qui l'envoya avec son résident à Constantinople. Après la mort du prince Mathias, Cigale revint en Moldavie, où il espérait parvenir, avec l'appui des seigneurs du pays ; mais n'ayant pu réussir dans son dessein, il retourna à Constantinople, et se fit Turc. Depuis, il courut dans des pays où ri était inconnu, publiant son histoire , pleine de fourberies et d'impostures , avec une effronterie surprenante. Il y parlait de l'antiquité de la famille des Cigale en Sicile , et se faisait descendre de Scipion , fils du fameux vicomte Cigale , qui fut fait prisonnier par le^' Turcs en 1561. Il disait que Scipion, étant captif avec son père, prit le turban pour plaire à Soliman II , qu'il fut élevé aux premières charges de l'empire, et qu'il épousa la sultane Canon Salie, fille du sultan Achmet, aïeul de l'empereur Mahomet IV, et sœur d'Osman, d'Amurat IV et d'Ibrahim. Il se disait fils de cette sultane, et racontait de quelle manière il avait été établi vice-roi de Trébizonde et généralissime de îa mer Noire. Il ajoutait qu'il s'était enfui secrètement en Moldavie, d'où il était passé dans l'armée des Cosaques, qui étaient alors en guerre avec les Moscovites. Enfin, il alla en Pologne , où la reine Marie de Gonzague le reçut honorablement, et lui persuada de recevoir le baptême en l'église cathédrale de Varsovie; il reçut le nom de Jean, et ensuite celui de Michel à la confirmation. »
Quelque temps après Cigale fit un voyage à Rome , et fut présenté au pape Alexandr-e VII. Il entra ensuite au service de l'empereur, se signala dans plusieurs campagnes contre les Turcs, visita les principales villes de l'Italie , et se rendit enfin eh 1670 à Paris, où il reçut du roi et de toute la cour l'accueil le plus brillant. Moins heureux en Angleterre, il y fût démasqué par vme personne de qualité qui l'avait connu à Vienne. Le reste de sa vie est inconnu.
Rocoles, Hist. des imposteurs insignes. — MorérI, Grand dict: hist.
ciGALiNi ( François ), médecin italien, natif de Côme, mort en 1530. Il s'adonna à l'astrologie judiciaire. On a de lui ; Dux epistolss ad Th. Dunum, de oxymelitis usu et viîibiis, maxime in pleuritide; Zurich, 1592, in-S".
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Ghilinl, Teatro d'uomini letterati. — Biographie médicale.
ciGALïNl ( Paul ), médecin itahen , fils du précédent, né à Côme, en 1528, mort àPavie, cb 1598. Il professa la médecine dans cette dernière ville. On a de lui : de Verapatria C. PUnii secundi, naturee Historix scriptoris, ejusdemque fide et auctoritate preelectiones Côme, 1605, in-4''; Francfort, 1608, in-8° Leyde, 1669, in-S**.
Ghilinl, Teatro d'uomini letterati, - Biographie médicale.
CIGNA (Jean-François), anatomiste italien né à Mondovi,le 2 juillet 1734, mort à Turin, ei 1790. Il suivit les cours de son oncle le P. Bec caria. Parmi les thèses qu'il fit imprùner à Turin, en 1757, on en trouve une sur l'usage d( l'éiectiicité dans la médecine et de l'irritabilit* hallérienne. Ce fut par sa réponse aux critiques des doctrines de Haller qu'il se fit connaître ei Europe. En 1770 il obtint la chaire d'anatomi< à l'université de Turin, et publia dans un traib le résumé de ses leçons. Devenu secrétaire d'une société de savants, qui donna naissance à l'Académie royale des sciences de Tui'in, il dirige? la publication de quatre volumes de mémoi res, dont il rédigea la préface, en latin. On a dt lui : Sur l'analogie du magnétisme avei V électricité; — Expériences sur la coulew du sang; — Expériences sur les mouvements électriques ; — du Froid qui provient de révapo7-ation des liquides ; — de la Causi de Vextinction de la flamme et de la mvri des animaux privés d'air; — Sur de n<m velles expériences électriques; — Sur l'élec tricité; — Sur la respiration. Toutes ces dissertations se trouvent dans le recueil de l'Académie des sciences de Turin. LesAc^es publiéi à Vérone renferment un mémoire de Cigna Smi la castration des poules et la fécondatioi de l'œuf, et le Journal de physique de Roziei une Lettre sur un phénomène produit pai Véboulement.
Mémoires de VAcad. des sciences de Turin. ciGNAM ( Charles ),!peintre italien, né à Bo logne, en 1628, mort à Forli, le 6 septembn 1719. Il fut un des plus célèbres disciples d( l'Albane, avec lequel il vécut dans l'intimité e associa ses pinceaux. Doux, modeste, généreux même envers ses ennemis ( et il en eut d'asseï vils pour mutiler ses ouvrages , qui excitaien leur envie), il Itit aimé des princes et des grands qui recherchèrent ses productions et lui confié rent dimportants travaux. L'entreprise qui lu fit le plus d'honneur est la coupole de la Ma dona délia Fuocù de Forli, où, à l'exemple di Corrége à Parme, il figura \Assomptiori de h Vierge; fresque immense, qui lui coûta vingt an nées de travail , et qui est peut-être la plus vaste et la plus remarquable des productions d( la peinture au dix-septièmesiècle. C'est là qu'or peut apprécier/toute la profondeur et la variét» de son génie, ce feu créateur et poétique dont i
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était doué. Avec quelle science il savait disposer ses figures pour donner de la grandeiu- à sa composition, et combien son dessin, visiblement inspiré de celui du Corrége , était noble et gracieux, ses draperies larges , bien jetées et de bon goût, sa couleur solide, vive et soutenue, quoique suave comme celle du Guide; enfin, à quel éminent degré il posséda cette partie si difficile de l'art nommée clair-obscur, que tant de peintres démérite ont totalement manquée ! Viennent ensuite, dans l'échelle progressive des bons ouvrages de Cignani, VEnti-ée de Paul III à Bologne; — François F'^ guérissant des écroîielles , tableau qui fut commandé pour la salle publique du palais; — les Trois Sujets . sacrés, dans des ovales , à San-Michele in \ Bosco; — la Puissance de l'amour, allégorie .dont il orna les lambris d'une salle du palais ■ ducal de Parme, décorée déjà d'un plafond magnifique par Augustin Carrache, avec lequel i elles rivalisent de mérite.
I Cignani, qui n'accepta aucun des honneurs tqui lui furent offerts par le pape, le duc de I Parme, et par d'autres princes, a joui de son viivant du seul titre qu'il ait ambitionné, celui de ; grand artiste. Nommé directeur de l'Académie ide Bologne dite Clémentine, il soutint de tous ises efforts l'art, qui commençait à déchoir de 'la perfection où les Carrache l'avaient conduit : ,aussi l'Académie le suivit-elle en quelque sorte :à Forli quand il y fut appelé pour peindre cette icoupole où se reflète toute sa gloire et sous laquelle reposent ses restes mortels. [M. Soyer, dans \'E7ic. des g. du m. ]
Zanelti, f^iia del gran pittore Carlo Cignani; Bologne et Rome, 1722, in-4°. — Nagler, JNewes Allg. Kunstler-Lexicon. — Erscii et Gruber, Allgem. Encij- •:lopœdie.
> CIGOLI. Voy. CiVOLI.
' * ciGNARDi {Joseph-Ma7-ie ) , littérateur ita- *ien, de l'ordre des Servîtes, natif de Milan, imort dans la même ville, en octobre 1552. On \A%\\xiRistretto délia vita deW arcMduchessa VAustria Anna-Giuliana Gonzaga; Milan, ^1652, in-8; — Faustimi optatse pacis augu- Hum; ibid., in-4°.
Argelati , Biblioth. Mediolan,
* ciGJiX'R.ii'iAi^Giovanni-Bettino), peintre, 'lé à Vérone, en 1706, mort en 1772. Il fut élève lu Balestra, et l'un des peintres les plus renomnés du dix-huitième siècle. Dans sa jeunesse, il ut appelé à Venise pour décorer plusieurs salles lu palais Labia, où l'on voit encore de lui trois 'ilaibnds. Après quatre années de travail, il crut levoir attribuer aux procédés de la fresque le lépérissement de sa santé , et il abandonna en- ' ièrement ce genre de peinture. Savant et amou- 'eux de son art, Cignaroli ressemble au Maratta iousplus d'un rapport, surtout parles mouvements de ses figures , la sagesse de sa composition , le choix et le rapprochement des couleurs ; jTaalheuEeusement, se fiant trop à sa facilité, il 'l'apporta pas toujours dans ses travaux tout le
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soin désirable; aussi voit-on beaucoup de tableaux qui sont peu dignes de lui. Dans ceux-là on trouve souvent un coloris faux et un clairobscuroutré. Ses meilleurs ouvrages sont, àPise, nnSanto Zorzi, dans la cathédrale ; — à Parme, la Fuite en ^p'j/p^e, à Saint- Antoine- Abbé, et la Sainte Trinité, à la Steccata; — à Bergame, Saint Ferme et Saint Rustique, àla cathédrale ; — Mathafhias, à Sainte-Marie-Majeure , et une Descente de Croix, à Santo-Alessandro délia Croce; — à Vérone, une Transfiguration,k Saint- Zénon; — à Ferrare, une Cène, à l'éghse du Campo-Santo ; — enfin , la Mort de saint Joseph, dans la cathédrale de Mantoue.
Aucun artiste ne fut plus que Cignaroli honoré par les grands et les souverains. L'empereuî Joseph n , après lui avoir fait visite dans sa sa propre demeure , dit qu'il avait vu à Vérone deux choses très-rares, l'Amphithéâtre et le premier peintre de l'Europe. Cignaroli était nonseulement' un peintre habile , mais encore un homme instruit et aimant à s'entretenir avec les savants. Il avait des connaissances en physique, composait des poésies italiennes , se plaisait à la lecture des auteurs latins , et écrivit sur son art avec une critique si judicieuse que l'on regrette qu'il ait écrit si peu.
H mourut dans sa patrie, laissant deux frères, Giovanni-Domenico, et Felice, qui étaient ses élè\'es, mais restèrent bien loin derrière lui.
lievilacqua, p'ita del Cignaroli. — Orlandf, Abbecedario. — Lanzi, Storia pittorica. — Malvasia, Pitture di Bologna.— Winckelmann, Neues Mahler-Lexicon — Valéry, f^oyages en Italie.
* ciGNOZzi {.Joseph), médecin italien, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Libro d'Ippocrate deW Ulcère , con le note pratiche ; Florence, f690, in-8"; — la Cura délie pinghe ; Venise, 1739, in-8°.
Pailoni, Bibliot. degli autori antichi volgarizzati.
CIGOLI. Voij. CiVOLi.
CILANO {George-Chrétien Martencs de), médecin et antiquaire hongrois , né à Presbourg, le 18 décembre 1696, mort le 9 juillet 1773. II fut professeur de médecine, de physique et d'antiquités grecques et romaines au gymnase d'Altona, et conseiller royal de justice de Danemark. Ses principaux ouvrages sont : de Prsestantia philosophie naturalis ; Altona , 1739, in 4° ; — de Corruptelis artem medicam hodie depravantibus ; ibid., 1740, in-4'' ; — de Incremenfis anatomix; ibid., 1740 , in-4°; — de Vi centripeta corporum sublunaritim ; ibid., 1744, in-4°; — de Anniversaria Romanorum februatione; ibid., 1749, in-4°; — de Causis grandinum nocturnis horis decidentium; ibid., 1755, in-4°; — de Gigantibus nova disquisitio hîstorica et critica; ibid., 1756, in-4°; — de Historia vitx magistra; ibid., 1757, in-4° ; — de Saturnalium origine et c^lebrandi ritu apud Romanes; ibid., 1759,
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in- 4°; —deMotu humorumprogressivo, veteribus non ignoto; ibid., 1762 , iii-4°;— Aus/ûhurliche AbhancUung der rômischen Alterthûmer (Traité détaillé des antiquités romaines ); Altona et Hambourg, 1775 et 1776, in-8°; ouvrage posthume, publié par G.-C. Adler.
Adelung, supplément à .lôcher, yillg. Gel.-Lex. — Biogr. méd.
ciLiccs (Christianus). Voy. Rantzau {Henri).
* iciLLART DE Kerampoul {Clément- Vincent), lexicographe breton, né en basse Bretagne, vers 1680, mort à Locminé, en 1749. Il fut successivement curé de Royal Pontivy et de Grand-Champ, puis chef des missions du diocèse de Vannes. On lui "doit, indépendamment d'une traduction bretonne des Stations de Jésus-Christ , qui a eu cinq ou six éditions, un Dictionnaire français-breton ou français-celtique du dialecte de Vamies; Leyde, 1744 et La Haye, 1756, in-8°. Ce dictionnaire, faussement attribué à l'abbé Armerye, qu'on a supposé avoir été curé de Gi-and-Champ, est composé dans le dialecte vannetais. 11 n'est pas exempt de défauts : il est loin d'abord d'être complet ; ensuite les mots y sont souvent mal orthographiés ou présentés comme bretons, tandis qu'ilsnesont que des mots français bretonisés. L'abbé Cillart, comme nous l'apprend la préface de son Dictionnaire, avait aussi Xvà- ^MWéhàt?, Remarques sur la langue bretonne, ainsi qu'à une Grammaire bretonne qu'il avait le projet de publier, puisqu'il y renvoie souveni; dans son Dictionnaire. Ces deux ou\Tages semblent perdus. P. Levot.
Grégoire de Rostrenen, préface de sa Grammaire bretonne^ publiée en 1738, '" " •
* ciLLï ( Alexandre), historien italien, vivait à Pistoie dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Hïstoria délie sollevazioni seguite in Pollonia gli anni 1606-1608 e délie azioni fatte in Moscovia da Sigismondo III; Pistoie, 1627 , in-4°.
Zacclierla, Bibloth. pistoriensis. — Adelung, suppl. à Jôcher, Allçiem. Gelehrten-Lexicon.
CILLE, {Barbe de), princesse allemande, appelée la Messalïne de V Allemagne, fdle de Hermann, comte de Cilli ou Cillei, née en 1377, morte à Gratz, le 11 juillet 1451. Elle épousa, en 1408, Sigismond, margrave de Brandebourg, roi de Hongrie, puis empereur en 1410. De ce mariage naquit une fille, nommée Elisabeth, qui devint, en 1421, l'épouse d'Albert d'Autriche, depuis empereur. Après la mort de Sigismond, en 1437, Barbe de Cilli voulut garder la Hongrie et la Bohême , et forma le projet d'épouser le jeune Uladislas, roi de Pologne ; mais Albert d'Autriche, que le testament de Sigismond avait appelé au trône , la fit arrêter, à Znaïm. On la vit traînée derrière le cadavre de son époux. Barbe de Cilli ne fut mise en liberté qu'après avoir livré les places fortes qu'elle occupait en Hongrie, et se retira à Gratz (Kôniggratz). Les déportements de cette princesse, peut-être exagérés par ceux
qui les ont rapportés (surtout Œneas Sylvius el Bonfini), lui ont valu son surnom et ont compromis sa mémoire.
Luden , tllit. de fJllemaçne.
CiLLï OU CILLEI (.... comte de), prince allemand, grand seigneur de Styrie, frère de la pré cédente, mort au mois de mars 1457. Al'époqui où les États de Ladislas posthume, roi de Hongrie et de Bohême, dont il était l'oncle, se trou valent placés sous sa régence et celle d'Hunladt et de Podiebrad , il tenta d'attirer à lui touti l'autorité, et chercha à inspirer de la défiance à soi neveu contre les autres régents. Chassé de I: cour par les seigneurs autrichiens, en 1453, i rentra bientôt en faveur, et après s'être déhar rassé de tous ceux qui en Autriche entravalen son autorité, il résolut de faire périr Huniade, qui devinant ses desseins , le menaça de mort s'i osait se présenter de nouveau devant lui. Ce; pendant la médiation de quelqiies seigneur! amena ensuite entre eux une réconciliation peu sincère. La mort d'Huniade, survenue au moi d'août de la même année , après la levée du siég de Belgrade, délivra Cilly .de son rival le plu redoutable ; mais il reporta sur les deux fils di héros la haine que celui-ci lui avait inspirée Sa nomination au gouvernement du royaume, qu eut lieu ensuite, irrita les seigneurs hongrois et leu fit prendre parti pour les fils d'Huniade. Lorsqu Ladislas posthume voulut aller visiter Belgrade Ladislas Corvhi, fils d'Huniade, ne voulut rece voir dans la ville ni CUli ni aucun soldat autri chien ; il alléguait pour prétexte que ses jour étaient menacés par le comte. Au mois de mav 1457, ces deux ennemis se renconti'èrent pa hasard, et en vinrent à des reproches et a de outi-ages réciproques. Soudain Cilli arrache 1 sabre d'un spectateur, et en frappe son enneii à la tête; aussitôt les gens de Ladislas Cor^i accourent : unemêlée s'en suit, et Cilli y trou\ la mort. On sait quelles furent les conséquenci de cet événement: après avoir reçu les excust de la veuve d'Huniade et juré sur l'eucharistie i pardomier au meurtrier, Ladislas posthume l'a tira à sa cour, et lui fit trancher la tête.
P Fisler, Hist iV^Uemagne.
ciLLicos (KtXltxwv), Milésien, traîh'e à s patrie, qu'il livra aux habitants de Pi-iène. A moment où il méditait sa trahison , on lui d. manda ce qu'il projetait de faire : « Rien que » bon, répondit-il ( Ttavi:' àyaSà ) ; " et cette répons est devenue proverbiale. Un jour qu'il acheta à Samos de la viande chez un boucher, nomn Théagène, son compatriote, celui-ci pria Cillico d'indiquer de la main l'endroit où il voulait que morceau fût coupé. Et l'acheteur fit ce qu'on V demandait. « Cette main, dit alors le bouchei en la lui coupant, ne trahira plus d'autres villes.
Frag. Hist. grxc. de Ch MiiUer (Zîii?. gr. de MM. D dot), t. II.
* CILON, sénateur romain, mort en 43 avai J -C. Il était proscrit alors. Appien l'appelle Kj- Xcov. Peut-être est-il ce Cilon qui fut ami de T(
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: ranius et de Cicéron, et que ce dernier mentiomie dans ses lettres.
Cicéron, ad Famil., VI, 20.
*ciLOX OU CHILON {Juiiius), personnage consulaire romain , vivait en 50 de J.-C. Pro- • curateur du Pont, sous le règne de Ciaude, il conduisit àRomeMithridate, qui adressa à l'empereur quelques paroles reproduites par Tacite , et qui ne manquaient pas de dignité. «■ On ne m'a point amené, dit-il, je suis venu. Situ en doutes, laisse-moi partir, et fais-moi chercher {si non credis, dimitteet qusere). » On décerna à Cilon les ornements consulaires. Dion Cassius raconte au sujet de ce personnage une assez plaisante anecdote, qui se rapporte à l'époque où Cilon gouvernait la Bithynie. Ses administrés étaient venus se plaindre à l'empereur des rapines qu'ils lui reprochaient. Le bruit qui se faisait autour de Claude, pendant qu'il leur donnait audience l'empêclia d'eatendre; il demanda alors à ceux qui i étaient le plus près de lui ce que disaient les i Bithyniens. Narcisse, sans doute ami de Cilon ' ou gagné par lui, répondit qu'ils étaient venus pour le remercier des actes de son administration , et Claude n'eut rien de plus pressé que de faire tout le contraire de ce que les pauvres Bi- ■ thyniens lui demandaient : il prorogea de deux i années le gouvernement de Cilon. Cette anecdote, ' peut-être suspecte, eût mérité d'être reproduite par la plume de Tacite; elle peint bien Claude et sa cour. V. Rosenwald.
; Tacite, annales, XII, 21. — Dion Cassius, LX, 33,
I * CILON OU CHiLON (P. Maglus), Romain, I meurti-ier de M. Claudius Marcelius , en l'an 45 = avant J. CD se tua aussitôt après. Cilon avait été ami et client de^Marcellus, et les ennemis de César , firent courir le bruit que le dictateur avait poussé à ce meurtre. En cette occasion, César fut défendu par Brutus, qui écrivit dans ce sens à Cicéron. D parait que le refus de Marcelius d'avancer à Cilon , très-endetté alors , une somme qui eût tiré celui-ci de ses embarras, fut l'unique cause du crime ; d'autre part, Valère Maxime affirme que Cilon se vengea ainsi de la préférence témoignée par Marcelius à un autre ami.
Cicéron, ad Aitic, XIII, 10 ; ad Famil., IV, 12. — Valère Maxime, IX, il, § 4- — Tite-Live, Epit., 115.
ciLO SEPTIMIANCS {Lucius Fabkis), vivait vers 193 ou 204 de J.-C. Dans une inscription citée par Tillemont, d'après Onuphrius Pan- I vinius, il porte en outre les noms de Catintus , Acilkams Lepidus Fulginianus . Consul eu 193 j ou 204 , il posséda toute la confiance de Sep- , time Sévère, qTii le nomma préfet de la cité et tu- 1 leur de ses enfants. Les efforts qu'il tenta pour i réconcilier ces deux frères ennemis , loin de lui , , valoir la gratitude de Caracalla, déterminèrent au contraire ce prince à l'envelopper dans le massacre qui suivit le meurtre de Géta. Des sicaires se I présentèrent chez Cilon , pillèrent tout ce qui se trouva sous leurs mains, puis, s'attaquant au précepteur de l'empereur, ils l'arrachèrent du bain
où il était alors, et, sans lui donner le temps de couvrir sa nudité, ils le poussèrent à travers les iTies vers le palais , où ils pensaient qu'il serait mis à mort, et ne lui épargnèrent aucune espèce d'outrages. Témoin de ces indignes traitements, que subissait un homme naguère si haut placé, le peuple s'émut , et fit entendre des murmures qui trouvèrent de l'écho dans la milice. L'orage devenait menaçant : Caracalla se présenta alors, et, sans doute plutôt par crainte que par pitié, il jeta son propre vêtement sur les épaules de son ancien précepteur, qu'il appelait de ce titre, qu'il appelait même son père, puis il donna ordre de faire périr ses émissaires, trop fidèles exécuteurs de ses ordres, mais qui à ses yeux n'avaient eu évidemment qu'un tort , celui de n'avoir pas frappé le dernier coup. Ce fut CUon qui sauva Macrin au moment où il allait partager le sort de Plautien, et c'est ainsi qu'il causa indirectement la perte de Caracalla, qui avait voulu tuer en lui un ami et un bienfaiteur.
Dion Cassius, LXXVIII, II. — Spartien, Caracalla, 4. — Aurelius Victor, Epit., 20.
ciMA (Jean-Paul), compositeur italien, né vers t570. Il fut organiste et maître de chapelle de l'église de Saint-Celse, à Milan, et dut sa renommée à la composition de plusieurs morceaux d'église. Ses principaux ouvrages sont : Motetti a quattro; Milan, 1599; — Canzoni, consequenze, e contrappunti doppii, a 2, 3 e 4;ibid., 1609; — Concerti ecclesiastici a i, 2, 3, 4, 5 e 8 voci,con partitura; ibid,, 1610.
Fétis, Biographie universelle des musiciens,
CIMA (André), compositeur italien , frère du précédent, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Après avoir été organiste et maître de chapelle à l'église deZZa Rosa, à Milan, il devint maître de chapelle de Sainte-Marié^ à Bergame, l'un des postes les plus éminents que pût alors obtenir un compositeur en Italie. On a de lui : Concerti a 2, 3 e 4 voci, lib. I; Milan, 1614; — Concerti a 2, 3 ê 4 voci, lib. II; Venise, 1627.
Fétis, Biographie universelle des musiciens.
CIMA. Voy. CONEGLUNO.
ciniABinE; ( Giovanni Gualtieri) , peintre italien, né à Florence, en 1240, mort en 1300. Issu d'une illustre famille , il fut d'abord destiné à la carrière des lettres, que son amour pour la peinture lui fit bientôt abandonner. Morrona (Pisa antica e moderna ) voudrait ramener à Pise , sa patrie, quelques parcelles de la gloire qui rayonne autour de ce grand nom. « Nous n'avons pas, dit-il, de preuves bien certaines que Cimabue soit sorti de l'école de Giunta Pisano; mais des auteurs graves croient pouvoù' l'affirmer et le soutenir, par des raisonnements qui me paraissent pleins de vraisemblance et de force. » Malheureusement pour l'opinion du savant écrivain pisan et des historiens sur lesquels il s'appuie, nous savons d'une manière positive que ce fut en voyant travailler les aiUstes grecs appe-
lés à décorer Saint-Marie-Nouvelle que le jeune Cimabue sentit se développer cette passion irrésistible dont il portait le germe dans son sein , et qu'après avoir vaincu la résistance de ses pai-ents, lorsqu'il put se livrer librement à son penchant, ce fut de ces mêmes artistes qu'il apprit les principes de son art. Il reste encore dans les cloîtres et les chapelles souterraines de Sainte- MarieNouvelIe quelques vestiges de ces fresques ouvrages des maîtres de Cimabue; leur sécheresse, leur roideur ne font que mieux sentir combien il a fallu à l'artiste florentin degéniepour s'ouvrir une voie nouvelle. Guidé par lui, Cimabue détourna un jour ses regards de ses modèles, pour les porter sur la nature ; il comprit alors qu'elle ne se retrouvait pas dans les informes symboles que son pinceau avait appris à traiter, qu'elle ne présentait pas ces yeux hagards, ces doigts écartés outre mesure, ces personnages longs et roides posés sur la pointe des pieds , ces draperies anguleuses et sans souplesse. De ce jour il prit l'héroïque résolution de rompre avec les traditions, d'étudier la nature, et de s'efforcer d'en approcher; s'il ne réussit pas entièrement à se séparer de la forme byzantine, au moins commença-t-il à s'en éloigner et à tracer l'entrée du chemin que devaient achever de frayer Giotto et ses successeurs.
Dans ses oeuvres on trouve plutôt la sévérité que la beauté; aussi a-t-il moins bien réussi dans ses madones que dans ses figures de vieillards, qui, pleines de noblesse, se ressentent de l'austérité du siècle dans lequel vécut leur auteur. Son dessin est plus correct que celui de Guido de Sienne et de Giunta Pisano, et son coloris est aussi moins éloigné de la nature. Il sembla pressentir la science du clair-obscur, car le premier il abandonna le procédé des hachures exclusivement employé par les Grecs, et que nous retrouvons dans ses premiers ouvrages, tels qu'une Ttfarfone publiée par d'Agincourt. Ingénieux et vaste dans ses coneeptions, il donna l'exemple de« grandes compositions historiques. Je ne puis partager l'opinion de Stendhall {Histoire de la peinture en Italie), qui trouve les ouvrages du Cimabue déplaisants, tout en reconnaissant que son dessin offre un moins grand nombre de lignes droites que celui de ses prédécessem-s, qu'il y a des plis dans ses draperies, une certaine adresse dans sa manière de disposer les figures , et quelquefois une expression étonnante, tout en avouant surtout que sans Cimabue nous n'aurions peut-être jamais eu Andréa del Sarto , de même que sans Cimon la Grèce n'eût pas possédé Apelles et Polygnote.
Les plus anciennes fresques de Cimabue dont nous ayons connaissance sont une Assomption, et un Christ entre saint Cléophas et saint Luc , qu'il avait peint à Florence sur la façade d'un hôpital, et dont il ne reste plus de traces. Ces peintures et divers tableaux l'ayant mis en réputation, il fut appelé à décorer Saint-François
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d'Assise, en 1263 selon Vasari , en 1265 seulement selon d'autres historiens. Dès son début il se montra supérieur à Giunta et aux peintres grecs ses collaborateurs. Avec l'aide de ces maîtres byzantins, il commença par peindre dans l'église inférieure la Vie de Jésus-Christ et celle de saint François; mais c'est dans l'église supérieure qu'il faut chercher les fresques de ce grand homme, que Lanzi a surnommé avec justesse VEnniïis de la peinture ; c'est là qu'où le trouve véritablement admirable pour son siècle. Dans la tribune, il peignit des sujets de la vie de la Vierge, sa mort, son assomption , &ison couronnement; aux compartiments des voûtes, les quatre Évangélistes, le Christ, la Vierge, saint Jean-Baptiste, saint François, et quatre Docteurs de V Église; enfin, sur les murailles, entre les fenêtres, un grand nombre de traits de l'Ancien et du Nouveau Testament. Au-dessous de ceux-ci, Cimabue avait entrepris d'autres fresques, qu'il abandonna pour retourner à Florence, et qui ne furent terminées que longtemps après, par le Giotto. Le temps a effacé une grande partie de ces peintures ; mais plusieurs de celles des murailles, et surtout celles de la voûte, sont encore bien conservées. Parmi les premières, la Nativité, le Christ mort entouré des saintes femmes, trois figures colossales d'Anges tenant des sceptres , la Résurrection de J.-C. , le Sacrifice d^ Abraham , la tentation d'Eve , V Expulsion du paradis terrestre, la Chute des anges rebelles, et la Création de l'homme, sont les plus remarquables et les mieux conservées ; les deux dernières fresques surtout s'éloignent notablement de la manière byzantine, moins cependant encore que les Évangélistes et les Docteurs de la voûte, où l'on trouve une originaUté de style , im art de composition, une vigueur d'expression, une force de coloris, une entente de l'effet que nul n'avait encore atteints.
Cimabue revint à Florence dans tout l'éclat de son talent , et il semblait que sa réputation ne pouvait s'accroître; cependant denouveauxtriomphes l'attendaient, car ce fut alors que pour l'église de Sainte-Marie-Nouvelle il peignit la fameuse Madone, qui parut tellement supérieure aux autres peintures de cette époque , qu'on la regarde presque comme le premier monument de la renaissance de l'art à Florence. Ce précieux tableau se voit encore aujourd'hui, en parfait état de conservation, dans la chapelle Ruccellai à SainteMarie-Nouvelle. Lorsque Charles d'Anjou passa par Florence pour aller prendre possession du royaume de Naples, il voulut voir cette Madone, qui était encore chez le peintre. La fête qu'occasÎQima cette visite fit donner le nom de Borgo Allegri au quartier qu'habiûit alors Cimabue. Plus tard , le tableau fut transporté processionnellement, au bruit des fanfares, de l'atelier du peintre à Sainte-Marie-Nouvelle. Le Musée du Louvre en possède une espèce de
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répétition avec quelques changements; elle avait été peinte par Cimabue pour l'église Saint-François de Pise, et elle est restée en France à la dispersion du Musée Napoléon.
Selon Vasari, Cimabue avait peint plusieurs sujets de la vie du Cbrist dans le cloître de Santo-Spirito de Florence; il n'en reste plus de traces, non plus que des fresques dont il avait décoré à Padoue l'église del Carminé, détruite par un incendie. Cimabue mourut comblé de richesses et d'honneurs, plus digne encore des hommages de la postérité pour avoir deviné le Giotto, et l'avoir donné au monde ; il fut enterré dans la cathédrale de Florence, dont il avait été l'un des architectes. E. Breton.
Vasari, f^ite. — Lanzi, Storia pittorica. — Délia Valle, Lettere sanesi.— Morrona, Pisa' illustrata. — OrlandJ, Jbbecedario. — Baldinucci, iVoêisie..— Ticozzi, Dizionario, etc.
ciMAR£.Li.A.{Barthëlemi), chroniqueur ita lien, de l'ordre des Mineurs, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il composa avec Hor. Diola l'ouvrage suivant : Croniche deW orcline de' frati Minori; Venise, 1617, 5 vol. in-4°; traduit en français, Paris, 1623, 4 vol. in-4°.
Waadiug, Sciiplor. ordinis Minonim. — Diipin, Table d-es auteurs ecclésiastiques du dix-septième siècle.
ciMÀRELLi ( Vincent- Marie^, historien italien, de l'ordre des Dominicains, né à Corinalto, au commencement du dix-septième siècle, mort à Brescia, en 1660. Il professa la théologie, et fut inquisiteur dans différentes villes. On a de lui : Besolutiones physicee et morales; Brescia, 1640, in-4''; — Istoria dello stato d'Urbino da' Senoni, detta Vmbria Senonia, e de' lor granfatti in detta Umbria Senonia e de' lor gran fatti in Italia; délie citta e luoghi che in essa al présente si trovano; di quelle che distrutte gia furono famose , e di Corinalto che dalle Cenesi di Suasa hebbe l'origine; Brescia, 1642, in-4°.
Échard, BibliotJi. script, ord. Prœdie.
*ciMAROLi,us (Ignace-Brentanus), histoùm allemand, de l'ordre des Bénédictins, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Epitome {chronologica mundi christiani, s. ab anno nativ. Chr. usque ad 1726 ; Augsbourg, 1727, in-fol. ; — Historiens et encomiastes Marianus ; Vienne, 1729, in-4°,
Ziegelbauer, Hist. liter. ord. S, Bened.
ciMAROSiL ( Bomenico), célèbre compositeur italien, naquit le 17 décembre 1749 (1), à Aversa, petite ville du royaume de Naples, et mourut à Venise, le 11 janvier 1801. Fils d'un pauvre maçon, il n'avait que sept ans lorsque son père, qui était venu se fixer à Naples, se tua en tombant d'un ëchafaud. Dans sa détresse, la mère de Cimarosa le recommanda à un moine qu'elle avait pour confesseur. Celui-ci, après avoir donné quelques
(1) M. Fétis ei. plusieurs autres biographes .Indiquent , l'année 175* comme étant celle de la naissance de Ciaarosa.
leçons de latin à l'enfant, fut frappé de son intelligence, et se chargea non-seuleûtent de son éducation, mais encore, de son entretien. Par im heureux hasard, le bon moine était oi'ganiste de son couvent; s'apercevant du goût de son pupille pour la musique, il se mit aussi à la lui enseigner. Les rapides progrès de son élève lui ayant révélé sa vocation, il le fit entrer au conservatoire de^Sainte-Marie de Loretto, et ce fut là que sous la direction de Fenaroli , disciple de Durante, le jeune Cimarosa étudia le contre-point et acquit cette pureté et cette élégance de style qui distinguent les ^maîtres sortis des écoles de Naples au dix-huitième siècle.
A l'âge de dix-neuf ans, Cimarosa avait terminé ses études musicales; doué d'une brillante imagination, ses premières productions annonçaient déjà ce qu'il serait un jour : on y trouvait ces mélodies heureuses qui caractérisent tousses ouvrages. Outre sentaient comme compositeur, il jouait bien du violon et chantait parfaitement. La Baronessa stramba; représentée en 1773, à Naples, fut le premier ouvrage par lequel il se lit connaître du puMic. Ce début fut couronné d'un plein succès , et en peu de temps Yltaliana in Londra , la Finta Frascatana, la Finta Parigina, et il Fanatico per gli antichi Romani placèrent leur auteur au premier rang des compositeurs de son époque. : Déjà Piccini avait donné l'idée des finali ; mais ce fut dans il Fanatico que l'on entendit pour la première fois des trios et des quatuors dans le courant de l'action. En 1776 il se rendit à Rome, où il écrivit il Pittore Parigino et i Due Baroni, et revint ensuite à Naples se mesurer avec Paisiello, dont les compositions excitaient l'enthousiasme général. L'Armida imaginaria, gli Amanti comici et une foule d'autres délicieux opéras, sortis comme par enchantement de sa plume féconde, portèrent sa réputation dans toute l'Italie. Rome, Florence, Vicence, Venise, Turin se disputèrent tour à tour l'honneur de posséder le jeune musicien. A Venise, en 1782, après la première représentation du Convito di Pietra, la population le ramena chez lui en triomphe à la lueur des flambeaux. On ne savait ce qu'on devait le plus admirer ou de sa prodigieuse facilité ou de l'invention qui brillait dans toutes ses productions.
Tant d'œuvres étincelantes de verve, de grâce et de naturel, répandirent bientôt le nom de Cimarosa dans toute l'Europe. L'impératrice de Russie, Catherine II, l'appela à sa cour, en lui faisant offrir le titre de compositeur de sa chambre et du théâtre impérial ; des avantages pécuniaires considérables étaient attachés à cette offre. Cimarosa accepta : il partit de Naples au commencement de l'année 1787 ; mais avant de se rendre à Saint-Pétersbourg, il alla à Tm'in, et y écrivit il Valdomiro, qui obtint un éclatant succès. A son arrivée en Russie, il y fut accueilU avee la plus haute distinction et traité avec raunifi^
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cence. La Vergine del Sole, la Félicita inasjjettaia, la Ckopatra, l'Atene edificata, une messe A& Requiem pour les funérailles delà duchesse de Serra Capriola, morte en 1788, à Saint- Pétersbourg, et la Serata nonproveduta, grande cantate composée pour le prince Potemkin, furent les principaux ouvrages qu'il produisit pendant les quatre années de son séjour en Russie. On évalue à près de cinq cents le nombre des morceaux détachés qu'il écrivit pour la cour.
Les rigueurs d'un climat si différent de celui du pays qui l'avait vu naître ayant affaibli sa santé, Ciraarosa quitta la Russie en 1792, et s'arrêta à Vienne, o\\ l'empereur d'Autriche Léopold, qui désirait le retenir à sa cour, lui conféra le titie de maître de chapelle. Ce fut à Vienne que Cimarosa composa il Matrimonio segreto.
L'apparition de cet immortel chef-d'œuvre produisit une telle sensation qu'après l'avoir entendu, l'empereur invita à souper les chanteurs et les symphonistes en leur demandant immédiatement une seconde représentation de l'ouvrage. Avant de s'éloigner de la capitale de l'Autriche, il y donna encore to Calamita dé' cuori tiAmore rende sagace. Enfin, en 1793, il revit l'Itahe ; la renommée de son Matrimonio segreto l'y avait précédé; à Naples, près décent représentations suffirent à peine à l'empressement du public, qui, dans son enthousiasme, sollicita de l'illustre maître qu'il voulût bien tenir le piano aux sept premières représentations. Cimarosa ne s'arrêta pas dans son triomphe : i Traciamanti, le Astuzie feminili, Pénélope, i Nemici generosi , gli Orazi e i Curiazi , Achille alV assedio di Trola et plusieurs autres ouvi'ages sortirent successivement de sa plume. Lors de l'invasion du royaume de Naples par l'armée française, en 1799, 'il embrassa le parti de la révolution napolitaine, et faillit être victime de la sanglante réaction opérée par le cardinal Ruffo. 11 fut mis en prison, et am'ait sans doute été immolé à la fureur de la reine Caroline de Naples, sans l'intervention de l'ambassadeui- de Russie. Il se réfugia à Venise, où il mourut peu de temps après, laissant inachevée sa partition A'Artemisia. L'opinion publique accusa hautement le gouvernement de l'avob- fait, empoisonner. Pour se disculper de cette accusation, la cour fit publier la déclaration suivante du médecin Piccioli : « Feu Dominique Cimarosa, maître de chapelle, « est décédé en cette ville de Venise , le 11 jan- « vier de cette année (1801), par suite d'une « tumeur qu'il avait dans le bas-ventre, laquelle « de l'état squirreux est passée à l'état gangre- « neux, ce que j'atteste sur mon honneur, etc. «
Cimarosa s'était marié deux fois ; il avait un embonpoint excessif ; sa figure était belle, son aspectagréable. Il étaitdoué de beaucoup d'esprit, et faisait fort bien les vers. On cite plusieurs traits de modestie qui ajoutent encore à la gloire de ce grand artiste. Un jour un peintre lui disait qu'il le regardait comme supérieur à Mozart, « Moi, *
monsieur! répondit Cimarosa; que diriez-vous à un peintre qui viendrait vous assurer que vous êtes supérieur à Raphaël ? »
Le nombre des ouvrages dramatiques de Cimarosa s'élève à plus de cent. Ce compositeur a abordé tous les styles, opéra huffa, opéra séria, cantates, oratorios, messes, etc., etc. Parmi ses opéras sérieux, Cajo Mario et gli Orazi e i Curiazi sont les plus remarquables ; mais malgré les beautés de premier ordre qui se trouvent dans ces ouvrages , le genre où brille le plus son génie est celui de l'opéra bouffe; c'est là qu'il montre l'abondance, l'originalité et la fraîcheur, toujours nouvelle de ses idées. Son Matrimonio segreto est dans ce genre un modèle qui n'a pas été surpassé. On a souvent comparé Cimarosa à Paisiello : si ce dernier charme par la suavité de ses mélodies et par une expression di'amatique supérieure peut-être à celle de son émule, Cimarosa l'emporte par sa verve comique et sa franche gaieté. Son orchestre, sans avoir la variété et la plénitude de celui de Mozart, est nourri et rempU de piquants détails, qui relèvent la mélodie sans nuire à sa clarté ; les insti'uments à vent n'y sont employés qu'avec beaucoup de réserve. Cet orchestre, sobre de ces grands effets de sonorité dont on a depuis lors, tant abusé, est peut-être le plus parfait qui existe dans le genre bouffe.
Voici la liste chronologique des principales productions de Cimarosa : la Baronessa stramba; Naples, ( 1773) ; — Vltaliana in Lo7idra; Rome (1774) ; — la Finta Frascatana ; Naples (1774) ;
— la Finta Pariglna; Racles (1774); — il Fanatico per gli antichi Romani; Naples (1775); — la Contessina (1775); — il Giorno felice , cantate ( 1775 ) ; — un Te Beum ( 1775) ;
— il Pittore parigino ; Rome (1776); — i Due Baroni; Rome (1776) ; — Anior constante (1776); — il Matrimonio per industriQ^ (1776); — i Finti wo&ia; Naples (1777); — VArmida immaginaria ; Naples (1777); — gli Amanti comici; Naples (1777); — il Duello per complimento Qi779,); — il Matrimonio per raggiro (1778); — la Circe (1778)1; — U Ritorno di don Calandrino ; Rome (1779) ; — des Litanies (1779); — Cajo Mario; Rome ( 1779) ; —il Merc'atodiMalmantile ;¥lovenœ (1779) ; — l'Assalonte; Florence (1779); —la Giuditta, oratorio; Florence (1779); — Vlnfidellà fidèle ; Naples (1780) ; — il Falegname; Naples (1780) ; — l'Amante combattuto dalle donne dijjwnifo /Naples (1780); — VAvvisocù Maritati ( 1780) ; — i Trionfo délia religione, oratorio (1780); — Alessandro nelV Indie; Rome ( 1781 ) ; — l'Artaserse; Rome ( 1781 ) ;— il Capricio dramatico (i7Si ); — il Martirjo dis. Gennaro (1782);— VAmor constratato (1782); — il Convito diPietra; Venise (1782);
— la Ballerina amante ; Naples (1782); — Nina e Martuffo; Naples (1782); — to Villana riconosciuta ; Naples ( 1783) ; — l'Or este;
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Saples (1783) ; — Z'JÇroe Oiwese ;. Naples (1783) ;, — Giunio liruto (1783); — Chi d'altrui si veste presto si spoglia (1783); — VOlimpiade; Vicence (1784); — i Due supposti Conti; Milan (1784);— Ze Statue parlanti (1784); — Deux messes, dont une de Requiem (1784); — Gia7i- , nina e Bernadone; Naples (1 785) ; — il Marito disperato; Naples (1785); — il Credulo ; Naples (1785) ; — la Donna al peggiorsi appigli; Naples ( 1785 ); — la Scuffiara ( 1785 ) ; — gli Amanti alla prova (1786); — la Nascita del Delfmo , cantate (1786) ; — la Trame deluse ; Naples (1786) ; — Pimpressario in angustie ; Naples (1786) ; — il Fanatico burlato ; Naples (1786); — il Sacrifizio d'Abramo; Naples (1786); — il Valdomiro; Turin (1787); — lu Feste d'Apollo (1787); — la Virgine del SOf 8 ; "Saint Pétersbourg (1787); — la FUicita inaspettata; Saint-Pétersbourg (1788); — la Cleopatra; Saint-Pétersbourg ( 1788) ; — Messe de Requiem pour les funérailles de la duchesse de Serra Capriola ; Saint-Pétersbourg (1788);
— l'Atene edificata; Saint-Pétersbourg (1789);
— la Serata non proveduta; cantate, Saint- Pétersbourg ( 1789) ; — Cinq cents morceaux détachés pour le service de la cour de Russie (1787 à 1791); — il Mairimonio segreto ; Vienne (1792); — la Calamita, de'' cuori; Vienne (1792) ; — Amore rende so^ace; Vienne (1792); — deux Dixit,Y\i\i pour l'empereur d'Autriche, l'autre pour le prince Esterhazi (1792); — i Traci amanti; Naples (1793);
— le Astuzie feminili; Naples (1793); — Pe«eto//e; Naples (1794) ; — Vlmpregno superato; Naples (1795); — i Nemici generosi; Rome (1796); — gli Orazj e i Guriazj ; Venise (1797 ) ; — Achille nelV assedio di Troia; Rome (1798); — l'Imprudente fortunato; Rome ( 1798) ; — l'Apprensivo raggirato; Naples (1798); — la Félicita compito, cantate; Naples (1798); — Semiramide (1799); Arte raisia, opéra inachevé; Venise (1801).
DiECDONNÉ DeNNE-BaRON.
Choroa etFayoUe, Dict.hist. des musiciens. — Fétis, Êiog universelle des musiciens. — Scudo, Critique et Ultérature musicales. — Dict. de la conversation. — Documents inédits.
CIMATORI. Voy. ViSACCI.
ciMBER {Elias-Olai) , astronome danois, natif de Mors , dans le Jutland , vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Son véritable nom est Morsing Elias-Œlsen. On a de lui : Diarium astrologicum, et meteorologicum anni 1586, et de cometa quodam rotundo omnique cauda destituto , qui unno proxime elapso eonspiciebatur ; Uranienbourg , in-4°.
Catalogue de la Bibliothèque de la Société des sciences de Norvège.
ciMENTi. Voy. Empoli.
*ciMERio (Pierre), littérateur italien, natif de Florence, vivait dans le milieu du dix-huitième siècle. On a de lui : Dissertationes litterarisc; Florence, 1742, in-8°. Parmi ces disser-
tations , on peut citer les suivantes : de Varia Dei in SS. nomine; — Historia Amazonum in seriem redacta; — Lampridius ex se ipso correctus de mensibus commodianis ; — de Grônlandia veteri; — de Apparitionibus Dei in V. T. ; — de Usu et abusu periodi julianœ ; — Introductio ad titulos psalmorum ; — de Chronologia Pentateuchi usque ad Abrahamum.
Adelung, supplément à Jocher, Mlgemeines Gelehrt.- Lexicon.
ciMiELLO. Voy. Cardone.
CIMON, peintre grec, né à Cléone, vivait vers 700 avant J.-C. Il serait difficile de préciser, d'après un passage fort obscur de Pline , quel fut le mérite particulier de Cimon et quels services il rendit à l'art naissant de la peinture. Ne se contentant pas , à ce qu'il semble , de tracer comme ses prédécesseurs , de simples traits, il s'efforça de rendre les articulations des membres, les veines du corps , les pHs des draperies. Pline lui attribue une inventioii qu'il appelle catagrapha, et qu'il explique par ces mots : hoc est obliquas imagines. Il faut probablehient entendre par catagrapha non pas le dessin de profil , mais la variété des attitudes et des figures, et peut-être les raccourcis. Il semblerait, d'après une épigramme de Simonide, que Cimon était contemporain du peintre Dionysius , et vivait vers la 80" olympiade. Mais le peintre de Cléoïie était certainement antérieur à cette époque , et dans le veîrs de Simonide il faut probablement lire Mix^ov, au lieu de Ktawv.
Pline, ^ist. nat, XXXV. — Bôltiger, ArcUàolog. d. Itlalerei. —
CIMON, un des plus grands généraux athéniens, né vers 510 avant J.-C, mort eu 449. Fils de Miltiade et d'Hégésipyle , fille du roi thrace Olorus, il appartenait à la même famille que l'historien Thucydide. Celui-ci cependant n'a nommé sou parent qu'au sujet de la victoire de l'Eurymédon , de l'expédition au secours de Sparte, et de la mort du général à Cypre. Hérodote, de son côté, mentionne seulement deux faits de la vie de Cimon : le payement de l'amende de Miltiade, et la prise d'Éion. Postérieure aux deux premières périodes de la guerre médique , antérieure aux vingt premières années de la guerre du Péloponnèse , la vie de Cimon n'a été racontée par aucun grand historien contemporain , et nous en sommes réduits , en ce qui le concerne, aux renseignements incomplets , incohérents , en partie calomnieux et controuvés, recueillis par Plutarque. Ils sont puisés à deux sources principales , savoir les précieux et spirituels mémoiî'es du poète Ion de CMos , et les anecdotes scandaleuses et sans valeur de Stésimbrote de Thasos. Les poètes contemporains, Cratinus , Mélanthius et Archilaiis , les historiens et les poètes d'une époque postérieure. Théopompe , Éphore , Eupolis , Aristophane et Critias ont aussi fourni au biographe de Cimon des faits curieux, bien que l'authentieité en soit quelquefois
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fort douteuse. Si on en croit les détails empruntés par Plutarque à Stésimbrote, Cimon ne promit pas dans sa jeunesse les talents et les vertus qu'il montra plus tard. « Il eut dans ses premières années, dit l'historien de Chéronée, une mauvaise réputation ; il était connu dans Athènes pour un déhauché et un grand buveur, parfaitement semblable à Cimon son aïeul, que sa stupidité avait fait surnommer Coalemos (l'hébété). Selon Stésimbrote de Thasos, qui vivait à peu près du temps de Cimon, celui-ci n'apprit ni la musique ni aucun des arts libéraux que l'on enseigne aux enfants de condition libre; il n'avait rien de cette noblesse , de cette grâce du langage , si ordinaires aux Athéniens ; mais il était d'un naturel franc et généreux, et la trempe de son âme tenait plus d'un homme du Péloponnèse que d'un Athénien. Il était, comme l'Hercule d'Euripide,
[choses.
Inculte, sans agrément, mais bon pour les grandes
Plutarque, -toujours d'après l'autorité de Stésimbrote et des poètes comiques, prétend que Cimon dans sa jeunesse fut accusé d'une liaison incestueuse avec sa sœur Elpinice, qui passait pour n'avoir pas des mœurs sévères. Il ajoute aussitôt : « Quelques auteurs disent que les rapports d'Elpinice et de Cimon n'étaient ni criminels ni secrets, et qu'elle l'avait épousé publiquement parce que sa pauvreté l'empêchait de faire xm mariage digne de sa naissance. « Dans la biographie de Cimon attribuée à Cornélius Nepos on trouve le même fait, avec cette remarque qu'Elpinice était la sœur germaine ( issue du même père ) de Cimon, et qu'il était permis aux Athéniens d'épouser leurs sœurs du côté ^paternel. Ce mariage singulier, car on n'en citerait pas un autre exemple dans l'histoire d'Athènes, a soulevé parmi les savants d'interminables discussions, dont on peut lire un résumé dans le Dictionnaire de Bayle. Nous croyons qu'il a été inventé par les poètes comiques , et que le commerce incestueux lui-même est une calomnie de Stésimbrote. D'ailleurs, après tant de siècles, et en l'absence de documents authentiques , toute discussion à ce sujet n'aboutirait à aucun résultat ; il suffit de dire que le récit de Plutarque est plein de contradictions, et que ce biographe s'est contenté de rapporter des assertions vagues, sans les vérifier et sans les mettrQ d'accord entre elles.
Cimon était encore fort jeune lorsqu'il perdit son père, en 489. Selon Diodore, pour obtenir que le corps de Miltiade fût enseveli , il entra volontairement en prison jusqu'au payement de l'amende de cinquante talents, à laquelle le vainqueur de Marathon avait été condamné ; d'après Cornehus Nepos, Cimon, détenu dans la même prison que son père , ne pouvait recou\Ter sa liberté avant d'avoir acquitté la dette paternelle. Mais l'emprisonnement de Miltiade est douteux , comme l'a fort bien remarqué Bayle : « Hérodote, parlant du procès de Miltiade, ne dit rieu ni de
la prison du père ni de la prison du fils et insinue clairement que Miltiade ne fut pa; emprisonné. « Sou fils n'aurait donc pas ei à prendre sa place. Quoi qu'il en soit de c< fait, qui servait de thème aux déclamations de; rhéteurs grecs et latins, une chose est certaine c'est que Miltiade avait été condamné à unt amende de cinquante talents, et qu'il étal' mort avant de l'avoir payée. Par ce fait Cimoi se trouvait incapable d'exercer aucune fonctior publique, et il ne pouvait se relever de cette incapacité légale qu'en payant la dette de son père Malheureusement il était hoi's d'état de s'acquitterenvers l'État, car les biensde safamille, situé; dans la Chersonèse de Thrace, étaient occupée par les barbares. « Alors, dit Cornélius Nepos, un certain Caillas , homme obscur mais riche et qui avait gagné sa fortune dans les mines voulait épouser Elpinice. Il la demanda à Cimon en lui proposant de payer l'amendé de son pèr< s'il consentait. Cimon rejeta cette propositior avec mépris ; mais Elpinice déclara que , puisqu'elle pouvait l'empêcher, elle ne souffrirait pa<; que le fils de Miltiade mourût dans les fers , el qu'elle épou-serait Callias s'il tenait sa promesse. > ce qui eut lieu en effet. Même en rejetant comme controuvé l'emprisonnement . du père et celui j du fils , il reste toujours que Callias paya l'a-] mende de Miltiade, et que Cimon, dégagé envers le fisc, put prétendre aux emplois publics. L'invasion de Xerxès en 480 lui fournit l'occasion de signaler son courage et de se montrer le digne fils du vainqueur de Marathon. Lorsque Thémistocle proposa aux Athéniens de quitter leur ville, d'abandonner l'Attique et de se transporter à Salamine, au miUeu de la consternation gêné- 1 raie que causa un conseil aussi hardi , Cimon fût le premier qui , suivi de plusieurs de ses camarades, s'avança d'un air gai, le long du Céramique, et monta à l'acropole portant dans sa main un mors de bride qu'il allait consacrer à Minerve. Il indiquait par là que dans la conjoncture présente Athènes n'avait plus besoin de cavaliers , mais de marins. Après avoir présenté son offrande, il prit un des bouchers suspendus aux parois du temple, fit sa prière à la déesse , descendit ensuite vers le rivage au milieu des Athéniens, enhardi^ par son exemple. Les preuves | signalées de valeur qu'il donna à la bataille de j Salamine lui acquirent l'estime et l'affection de ses concitoyens. Ceux-ci, s'attachant à iui en grand nombre , lui faisaient partout cortège , et l'exhortaient à concevoir des pensées et à faire des actions dignes de Marathon. « A son entrée dans le gouvernement , dit Plutarque, il fut reçu du peuple avec les plus vifs témoignages de satisfaction. Les Athéniens, déjà dégoûtés de Thémistocle, charmés d'ailleurs de la douceur et de 1a bonté de Cimon , rélevèrent aux premières dignités de la répubUque. Mais personne ne contribua plus à son avancement qu'Aristide , qui voyait en lui un heureu>^ naturel , et qui d'ailleurs
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voulut l'opposer comme contrepoids aux talents et à l'audace de Thémistocle. » Après la bataille de Platée, Cimon fut mis avec Aristide, en 477, à la tête des vaisseaux athéniens, qui étaient placés, ainsi que les autres flottes grecques, sous le commandement suprême du roi Spartiate Pausauias. Bienquetrès-supérieur à ce chef médiocre, grossier, insolent et déjà traître au fond du cœur, Cimon ne refusa point d'obéir. II entretint toujours parmi ses troupes un ordre admirable, et leur inspira surtout une ardeur qui les distinguait de tous les autres alliés. Pausanias, enivré de l'inunense autorité qu'il exerçait, traitait les alliés avec une dureté et un orgueil insupportables , et entretenait des intelligences avec les barbares. Cimon recevait avec beaucoup de douceur ceux qui avaient à se plaindre de Pausanias; et par cette conduite il enlevait insensiblement aux Lacédémoniens l'empu^e de la Grèce, sans employer la force des armes et par Je seul ascendant de son caractère et de ses discours. En même temps il demanda aux Éphores le rappel de Pausanias , qui par ses trahisons iéshonorait Sparte et préparait la ruine de la Srèce. Puis lorsqu'il vit que l'indignation des alliés était à son comble, il se déclara ouvertement, força Pausanias à s'enfuir de Byzance, et eçut avec Aristide Je commandement suprême, lont il fit aussitôt le plus glorieux usage. Apprelant que les Perses s'étaient emparés d'Éion, /ille située sur les bords du Strymon , et que de à ils inquiétaient les Grecs des pays voisins , il l'y rendit avec toutes ses troupes, força les 'erses à se renfermer dans Éion, battit les fhraces et occupa leur pays. Les assiégés, se 'oyant dans une situation désespérée, mirent le eu à la ville, et périrent dans les flammes. Cette enquête et celle d'Amphipolis donnèrent aux dhéniensla Chersonèse, pays fertile, parfâitenentpropreà la colonisation, etadmirablecomme losition militaire. Les Athéniens, dans leur reonnaissance, permù'ent à l'heureux général d'éri- \erti'ois Hermès de marbre avec des inscriptions ne Plutarque nous a conservées. Bien que le lom de Cimon n'y figure pas , elles passèrent «ur le plus haut degré d'honneur auquel un ciuyen pût paivenir. Ni Thémistocle ni Miltiade 'en avaient obtenu jamais de semblable.
L'année suivante, en 476, Cimon chassa de cyros les pirates Dolopes qui l'habitaient, et tablit à leur place une colonie athénienne. Une ireonstance singulière augmenta l'enthousiasme ausé par cette conquête. Dans les fouilles qui uivirent l'étabUssement de la colonie, on déauvritles ossements de Thésée, qui, selon la adition , était mort dans cette île huit cents ans uparavant. Ils furent rapportés à Athènes quel- . ues années après, en 468, par les soins du généil victorieux , et devinrent l'occasion d'un cé- ■bre concours tragique entre Eschile et Sophocle voyez ces noms). Cimon fut un des juges qui écemèrent le prix au jeune Sophocle.
La conquête de Caryste et de Naxos suivit de près celle de Scyros ; le fils de Miltiade profita de l'ascendant que lui donnaient ses victoires pour appuyer la politique d'Aristide. Tous deux contribuèrent au bannissement de Thémistocle ; et on ne saurait les en blâmer, car l'habile vainqueur de Xercès, après avoir sauvé sa patrie et la Grèce entière au combat de Salamine, ne songeait , dit-on, qu'à les vendre l'une et l'autre aux barbares. Cimon, au contraire, se préparait à frapper sur les Perses un coup décisif, et qui allait mettre pour toujours la Grèce à l'abri de leurs invasions. En 466 il se porta avec trois cent cinquante vaisseaux contre la flotte perse, à peu près aussi forte et placée à l'ancre de l'embouchure du fleuve Eurymédon, sur les côtes de la Paphlagonie. Les Perses , décidés à ne pas combattre contre les Grecs avant l'arrivée de quatre-vingts vaisseaux phéniciens qui leur arrivaient de Cypre , remontèrent le fleuve pour se mettre sous la protection de leur armée déterre. Cimon les poursuivit, les attaqua, leur détruisit et prit plus de deux cents vaisseaux, puis, débarquant ses troupes, il battit complètement les Perses, surpassant en un jour, dit Plutarque, Salamine et Platée , et couronna ses deux victoires par la destruction des quatre-vingts vaisseaux phéniciens. Cette triple victoire est presque invraisemblable, et le récit de Plutarque semblerait plutôt le chant d'un poëme épique qu'une page d'histoire s'il n'était confu-mé par le témoignage de Thucydide. Ce triomphe éclatant assura la Chersonèse aux Athéniens , et fit probablement rentrer le général victorieux en possession des biens que son père avait acquis dans cette province. Selon Plutarque , le roi des Perses, effrayé de ces événements, conclut un ti'aité « par lequel il s'engageait à tenir ses armées de terre éloignées des mers de la Grèce de la course d'un cheval , et à ne jamais naviguer avec des galères ou d'auti-es vaisseaux de guerre entre les îles Chélidoniennes et les roches Cyanées » . L'historien Callisthène prétend que ces conditions humiliantes ne furent pas stipulées dans le traité, que Diodore de Sicile place dans la 82^ olympiade, 448, c'est-à-dire dix-huit ans après la bataille del'Eurymédonj etloisque Cimon était déjà mort. Enfin, le silence de Thucydide ne permet guère de regarder ce traité comme authentique quoiqu'il figurât dans le recueil de pièces diplomatiques compilé par Cratère. Bien que le célèbre traité de Cimon soit probablement apoci^phe, la victoire de l'Eurymédon n'en arrêta pas moins tout nouveau mouvement agressif de la part des Perses, et les força de se tenir désormais sur la défensive. Placé à la tête de l'empire qu'A avait conquis par sa valeur , qu'il étendait et raffermissait chaque jour par sa politique à l'égard des alliés , et débarrassé d'un rival dangereux par l'exil de Thémistocle, le fils de Miltiade trouvait dans Aristide un ami dévoué, qui le défendait contre
l'opposition naissante de Périclès. Son administration marque le plus beau moment de la politique intérieure d'Athènes. Aristide avait fait déci^ter l'admissibilité de tous les citoyens aux magistratures , même à celle d'archonte. La démocratie était donc souveraine ; mais elle trouvait dans le pouvoir conservateur de l'Aréopage des hmites assez fortes pour la préserver des erreurs qui entraînèrent dans une ruine commune Athènes et son gouvernement. La victoire de l'Eurymédon fut le point culminant de la grandeur de Cimon; mais la décadence ne se fit pas attendre longtemps. Périclès, qui n'était plus retenu par Aristide, mort depuis plusieurs années, n'attendait que l'occasion de renverser un grand homme dont la longue puissance et les opinions aristocratiques commençaient à fatiguer les esprits ombrageux de la démocratie athénieime.
La chronologie des événements qui suivent à partir de la bataille de l'Euiymédon est loin d'être fixée d'une manière certaine; nous adopterons les dates données par Clinton. Thasos se révolta en 465, et Cimon la ramena à l'obéissance en 463. Dans l'intervalle un tremblement de terre faillit renverser Sparte de fond en comble, et les hilotes en profitèrent pour se révolter. Cimon; qui admirait l'organisation politique de Sparte et qui regardait comme utile à la Grèce et à Athènes l'existence de cette puissance, obtint qu'une armée serait envoyée à son secours. Vers le même moment les colons athéniens de la Chersonèse furent expulsés par les Macédoniens. Cimon, préoccupé avant tout de réduire Thasos et de secourir Sparte, se contenta de rétablir les colons dans leurs domaines , mais sans pénétrer en Macédoine , comme il le pouvait facilement, et sans en conquérir une partie, comme le voulait le peuple. Ses ennemis l'accusèrent à son retour de s'être laissé gagner par les présents du roi de Macédoine Alexandre, et le firent mettre en jugement. Cette accusation fut faiblement soutenue par Périclès, et Cimon fut absous ; mais'iun orage plus menaçant se formait contre lui. I.es Spartiates rejetèrent avec un insultant dédain les secours des Athéniens ; cette injure rejaillit sur Cimon, qui commandait les troupes auxiliaires, et qui se montrait partisan trop décidé de l'alliance lacédémonienne . Les poètes comiques lui prodiguèrent l'injure, comme on le voit par ces vers d'Eupolis :
[vin, et était négligent.
Ce n'était pas un méchant homme ; mais il aimait le de temps en temps il allait coucher à Sparte, laissant cette pauvre Elpinice toute seule.
Cimon mit le comble à son impopularité en s'opposant aux modifications qu'Éphialte et Périclès voulaient introduire dans l'Aréopage. Ses ennemis déclarèrent alors que sa présence était un grave embarras pour le gouvernement , et le firent bannir par l'ostracisme , genre d'exil qui , comme on sait, devait durer dix ans, et n'entraînait ni flétrissure ni incapacité légale. On ne connaît pas
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la date exacte de ce bannissement, mais il fut prononcé probablement en 459 ou 458. Le parti aristocratique ne se résigna pas à sa défaite , et eut des intelligences avec les Lacédémoniens, qui vinrent camper à Tanagre. Les Athéniens marchèrent coutre eux. Cimon, qui se trouvait alors en Béotie, accourut pour combattre dans les rangs de sa tribu ; mais les généraux refusèrent de l'admettre, d'après l'ordre exprès du conseil des cinq-cents, qui le soupçonnait de vouloir désorganiser l'armée athénienne pour introduire les Spartiates dans Athènes. « Il se retira donc, dit Plutarque, après avoir conjuré Eulhippe, du bourg d'Anaphlyste , et quelques autres dt ses compagnons, qu'on regardait comme les plus chauds partisans des Lacédémoniens , de combattre de toutes leurs forces et de se laver pai leur conduite, aux yeux de leurs concitoyens du soupçon que l'on avait formé contre eux. Ce gTieniers, qui étaient au nombre de cent, pla cèreiit 3u milieu de leur bataillon l'arioure cora plète de Cimon; et, se tenant serrés les un contre les autres , ils se firent tous tuer, aprè des prodiges de valeur , et laissèrent aux Athé niens autant de regret que de repentir. » Le Athéniens, complètement battus, s'attendaien pour le printemps prochain à une incursion de Péloponnésiens sur leurs terres ; ils se hâtèrent sur la proposition de Périclès lui-même , de ra[ peler Cimon d'un exil qni durait depuis cinq ans . Le premier soin du général à son retour fut d réconcilier sa patrie et Sparte. Il parvint à m! nager entre les deux villes rivales une paix c du moins une trêve qui permit aux Athéniens ( reprendre leurs projets contre les Perses.
Ils avaient envoyé en Egypte une expéditic pour soutenir la révolte de cette province cont le grand roi; mais les dissensions civiles V empêchèrent d'apporter assez d'attention à a troupes, et de leur envoyer des secours en teni| opportun : elles furent presque entièrement d truites par les Perses. Trois ans se passère sans qu'Athènes pût tirer vengeance de cet éche mais enfin la trêve avec Sparte lui en fournit l moyens. Cimon fit voile vers Cypre avec deli cents vaisseaux; il en détacha soixante f^ aller au secours de l'Égyptien insurgé AmyrtJi qui tenait toujouûrs dans les marais du Deit^^ i employa le reste à réduire les villes du Httoil de Cypre. Il méditait les plus grandes cho* se préparait à envahir l'Egypte avec toddi ses forces, et ne se proposait rien moins, < Plutarque, que de détruire l'empire du roif 'ff* Perse. Mais cette gloire était réservée à Alexandn **" Cimon mourut au siège de Citium , de maladi suivant la plupart des historiens, et selon d'à très d'une blessure qu'il reçut en combalff contre les barbares. En mourant, il ordonna ses lieutenants de ramener la flotte à Atlièll et de cacher la nouvelle de sa mort aux enncdi et aux alliés. Les amiraux obéirent, et fi« voil« vers l'Attiqué avec les restes de leur
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il. Ayant rencontré à la hauteur de Salamine en i pre la flotte phénicienne et cilicienne , ils la ■h'uisij'ent, battirent en même temps les Cyiotes dans un combat sur terre, et rentrèrent >ns le Pirée après avoir rallié soixante vaisseaux voyés en Egypte. Les restes de Cimon furent .^evelis à Athènes , et son tombeau s'y voyait (Core du temps de Plutarque. Ce biographe us donne sur la vie privée et sur le caractère 1 fds de Miltiadeles détails les plus intéressants. .Ciraou , dit-il , avait acquis honorablement une ande fortune sur les barbares, et l'employa plus 'norablement encore au soulagement de ses •ncitoyens. Il fit enlever les clôtures de ses projetés , afin que les étrangers et ceux des Athé- ^;ns qui en auraient besoin allassent sans crainte .cueillir les fruits. Il avait tous les jours chez
un dîner simple , mais suffisant pour un grand mbre de convives; tous les pauvres qui s'y sentaient étaient reçus, et y trouvaient leur iiiriiure, sans être obligés de travailler , afin n'avoir à s'occuper que des affaires publiques. i\arii Aristote, ce dîner n'était pas pour tous
Athéniens pauvres sans distinction , mais lièrent pour tous les pauvres de son dème de lia. Dans les rues d'Athènes , il était suivi de u\ ou trois esclaves très-bien habillés ; et lors- 'il rencontrait quelque vieillard mal vêtu, il
faisait donner l'habit d'un de ses esclaves, 'ux-ci poi-taient sur eux beaucoup d'argent, et scjn'ils voyaient dans la place un de ces hontes indigents, ils lui mettaient secrètement ns !a main quelque pièce d'argent. Cratinus ppelle ces libérahtés dans les vers suivants de s Archiloqices :
Et moi aussi, Métrobius le greffier, j'avais désiré avec Cimon , cet lionime divin et très-Lospitalier, le premier de tous les Grecs en toutes choses, Ticner une joyeuse vieillesse H passer toute ma vie en banquets ; mais lui, me laissant, s'en est allé le premier.
Ce ne fut pas envers les simples particuliers ûliîiïient que Cimon se montra magnifique. près avoir rempli par ses victoires le trésor pujiCjil fit commencer à ses frais les longs rerairts qui joignaient la ville au Pirée , ouvrage que nature marécageuse du sol rendit aussi coù- (ux que difficile. Bien que ses manières eussent ,aek[ue chose d'inculte, qui tenait plus de la niasse Spartiate que de l'élégance attique , il se éridait dans les banquets , et prenait part aux [lansons des convives , comme on le voit dans f spirituel récit que Plutarque emprunte aux iémoires d'Ion de Chio. Il avait épousé Isodice, Hed'Eryptolème, cousin de Périclès, et aussi une Jmme d'Arcadie. Il laissa trois fils , Lacedemoius , Eleus et Thessalus. Quelques historiens lui n donnent encore trois autres , savoir : Miltiade, !imon et Peisianax. L. J.
Hérodote, VI, i36; VII, 107. — Thucydide, I, 98, 100, 12. — Plutarque, Cimon; Thémistocle, S, 24 ; Aristide , 3; /'éricZés, 5. — Cornélius Nepos, Cimon. — Diodore eSicUe; XI, 60, 64, 86; XII, 3, 4, Excerpta, 3, 4. —
Atbénée, XII, XIII. - Pausanias, 1, 17 ; III, 3. — Clinton.
Fasti lietlenici. — Grote, History of Greece.
* ciNADON (KivàSwv ) , chef d'une conspiration contre l'oligarchie Spartiate , mort en 397 avant J.-C. Au commencement du quatrième siècle avant l'ère chrétienne , l'espèce de démocratie militaire queLycurgue avait instituée dans la tribu dorienne des Spartiates avait dégénéré peu à peu en oligarchie. La loi du partage égal des terres ayant cessé d'être en vigueur, un grand nombre de Spartiates , trop pauvres pour contribuer aux repas publics , en furent exclus. Rejetés par cela seul hors de la caste dominante, ils tombèrent dans la classe inférieure des hypoméiones (déchus ou inférieurs). Frappé du petit nombre des citoyens qui avaient encore les titres de Spartiates et d'égaux (ô^j-oiot), Cinadon, « jeune homme aux membres vigoureux, dit Xénophon, et à l'âme forte, mais qui ne faisait point partie des égaux , >j résolut de détruire la caste privilégiée. Il trouva de nombreux complices dans les classes inférieures et asservies. Un devin, qui assistait dans un sacrifice le roi de Sparte Agésilas II , le prévint vaguement du danger que courait la république. Cinq jours après un citoyen se présenta devant les éphores, et fit une révélation circonstanciée. Cinadon l'avait mené à l'extrémité de l'agora, et lui avait dit de compter combien il y avait de Spartiates dans cette place. Le compte fait , en y comprenant les rois , les éphores , les sénateurs , il s'en ti'ouva quarante. « Voilà nos ennemis , dit Cinadon ; quant à tous les autres que tu vois dans la même place, au nombre d,e plus de quatre mille, ce sont nos alliés. Dans chaque rue tu ne verras qu'un on deux ennemis, tous les autres sont nos amis. Dans les campagnes , même disproportion entre le nombre de nos ennemis et celui de nos amis. Les hilotes (esclaves ) , les périèques (serfs), les néodamodes ( affranchis), et les hypoméiones (Spartiates déchu,s) sont prêts à se lever avec nous; partout où parmi eux on vient à parler des Spartiates , ils ne peuvent dissimuler le plaisir qu'ils auraient à les manger tout vifs. » Celui qui dénonçait le complot déclarait que le moment de l'exécution n'était pas encore fixé. Effrayés de cette révélation, les éphores ne convoquèrent pas l'assemîjlée ; mais ils consultèrent séparément plusieurs sénateurs, et prirent un parti digne de l'inflexible politique de Sparte. Cinadon, qui avait été employé plusieurs fois à d'hnportantes missions , fut chargé d'aller prendre des prisonniers à Aulon en Messénie. On le fit accompagner par des jeunes gens dévoués aux éphores, suivis à distance par un corps de cavalerie. En chemin, le hardi conspirateur fut arrêté. Mis à la torture, il révéla ses compfices, et fut ramené à Sparte. Interrogé sur la cause de son entreprise , il répondit : « Pour n'être inférieur à personne dans Lacédéraone ». Lui et ses complices furent battus de verges à travers les rues de Sparte,
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et expirèrent dans les supplices. Cette répression inflexible empêcha des complots pareils de se renouveler ; mais l'oligarchie, en sauvant ses privilèges, n'échappa point à une ruine dont Aristote a indiqué la cause avec sa précision ordinaire lorsqu'il a dit : "■ Elle périt faute d'hommes « (àXX' àTTwXsTO 5t' ôXiyavOpwTtîav). L. J.
Xénoplioii, Ilellen., lU, 3. — Aristote, Polit., V, 6. — H. Wallon, Histoire de l'esclavage dans l'antiquité.
ciNCUON (La comtesse de ), dame espagnole, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Attaquée d'une fièvre opiniâtre dans le Pérou, dont son mari était vice-roi, elle employa le qiiinquina comme remède, fut promptement guérie, et fit connaître les propriétés de cette plante à son retour en Europe, en 1632. Linné a consacré le souvenir de cet érninent service rendu à l'ancien Monde eu donnant au genre de plantes qui renferme ce végétal précieux le nom de Cinchona.
Sebastien Badus, Anastasis corticis Peruviani, seu CMnx defensio; Gênes, 1661.
ciNciNNATO (Romolo), peintre, né à Florence, en 1502, mort à Madrid, en 1593. Il fut appelé en Espagne par Philippe II, qui lui fit exécuter différentes compositions àFEscurial. en concm'rence avec quelques-uns des plus célèbres peinti-es espagnols , et du Bolonais Pellegrino "Tibaldi. Il peignit aussi à Guadalaxara, dans le palais du duc de l'Infantado et dans diverses églises de l'Espagne; dans celle des Jésuites à Cuenca, il a laissé une Circoncision célèbre par l'effet de raccourci de la jambe d'un personnage vu de dos.
Cincinnato eut deux fils, nés à Madrid, qui suivirent avec hoimeur la carrière de leur père; le premier, Diego Romolo, mourut à Rome, en 1620; le second, Francesco Romolo, en 1636.
Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi, IHzionario.
ciNCiNNATUs ( Lucius .Quinctius ) , • sénateur romain, né vers l'an 619, mort après 439 avant J.-C. Il s'était distingué par son courage, lorsqu'il fut nommé consul, l'an 460 avant J.-C, en remplacement de P. Valerius Publicola. C'était l'année de l'invasion du Capitole par Herdonius. Les Romains venaient de reprendre ce poste , mais Valerius était mort en les conduisant à l'attaque. De plus , deux questions divisaient le sénat et le peuple : d'une part la rédaction de lois fixes proposée par le tribun Terentillus , et de l'autre la guerre contre les Èques et les Volsques, qui avaient fait une incursion chez les Herniques. Le peuple, qui, grâce à ses tribuns, savait qu'on ne voulait le mettre en campagne que pour ne pas le laisser délibérer sur la première question, avait longtemps refusé le serment mifitaire, et enfin ne l'avait prêté que quand l'invasion du Capitole, peut-être favorisée par les optimales , avait fourni un prétexte plausible de le demander avec instance. Lorsque Quinctius entra en charge , son ascendant aida beaucoup les optimales à retenir les légions sous
les drapeaux, quoique quelques-unes montra sent les dispositions les plus hostiles. La car pagne de Cincinnatus n'offrit rien de rema quable ; il n'avait d'autre mission que de ter les turbulents en haleine. Cependant ses ravag chez les Èques et les Volsques forcèrent ceuxà la guerre. Comme le peuple avait prorogé s tribuns dans l'exercice de leur charge , les pati ciens offraient à Quinctius de l'élire de no: veau : il refusa de suivre un exemple qu'il bl mait chez les autres. Deux ans après (458), consul L. Minucius Augurinus , chargé de fai la guerre aux Èques , s'étant laissé cerner dai son camp, Cincinnatus, nommé dictateur, dégagea fort habilement. Il fit plus : poursuiva les Èques dans leur camp , il prit toute leur a mée, la fit passer sous le joug , puis la renvoy mais en retenant Claudius Gracchus , leur ch( , qu'il amena captif à Rome. Plus sévère peu ; : être à l'égard de Minucius , U le déposa , et p( ! i après un autre consul , Q. Fabius Vibulanu: fut élu. Dans cet intervalle , Cincinnatus éts ^ entré à Rome en triomphe; puis ayant faitn j former le jugement qui bannissait Cœso Quint | tius , son fils , comme ayant tué un citoyen , | ] se démit de la dictature, qu'il avait retenue en toi I j seize jours. Vingt ans plus tard, à quatre-ving • ' ans , il reparut encore sur la scène en qualité £ dictateur, et fut chargé par le sénat de compr mer ce que l'on appelle la sédition de Sp. Meliu;
On a beaucoup parlé de Cincinnatus , que 1( députés du sénat, chargés de lui annoncer sa n( mination à la dictature (458), trouvèrent laboi rant son champ ; et cette circonstance a inspii un beau passage à Pline. Cette pauvreté vena de l'affaire de Cseso, qui, traduit devant '. peuple et ne pouvant se justifier, n'avait joi d'une liberté provisoire qu'en promettant de s représenter et en donnant caution ; mais il ava ensuite pris la fuite , et il fallut indemniser k cautions ; il ne resta au père qu'un champ asse petit pour qu'il l'exploitât lui-même aisément. L désintéressement de Cincinnatus est devenu pix verbial ainsi que sa frugalité, [i'nc. des g. du m.
Tite-Live, liv. III et IV. — Florus, llv. I, eh. il. — Au rel. Victor, ch. 17. — Pline, Hist. nat., XVIII, 4. — Cici ron, de Senect., 16. — Dion, Exe. de sent., 22, p. î51. ■ Zonaras, Vil, 15. — Niebuhr, Uist, Rom.
*cii«ciNNATCS {Lucius Quinctius), filsd dictateur, vivait en 420 avant J.-C. En 437 i fut maître de la cavalerie sous le dictateur JEwi lius Mamercus. Déjà tribun militaire avec puisi sauce consulaire en 438, il remplit deux autre' fois, en 425 et en 420, les mêmes fonctions ave^ un pouvoh" égal.
Tite-Live, IV, 16, 17, 3S, W. — Dlodore, XII, 81, 38.
* CINCINNATCS PENNUS {TihlS Qmnctius)
fds de Lucius Cincinnatus et gendre de Postumius Tubertus, vivait encore en 426 avant J.-C Il fut consul en 431, à l'époque de la reprise dei hostilités par les Èques et les Volsques, qui campaient sur le mont Algide. Le danger parut s: pressant cju'on songea à Rome à créer un die-
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leiir: Ce (ut lé beau-père de Cincinnatus que In éleva à cette dignité. Pendant qu'il faisait iircher une armée contre l'ennemi, Cincinnatus ( dirigeait une autre de son côté. Ainsi attaqués ( deux, côtés , les Èques et les Volsques furent (faits. Cincinnatus fut encore consul en 428 et tbun consulaire en 426. Il marcha avec deux c ses collègues contre les Veiens ; mais cette (npagne ne fut pas heureuse, et iL fallut élever ila dictature ^Emilius Mamercus. Cependant ticinnatus aida le dictateur à battre les mêmes ■■iens et les Fidénates. L'insuccès de sa prei^re expédition contre les Veiens l'avait fait ittre en accusation; mais on apprécia les auts services qu'il avait rendus, et il fut acquitté. ite-Llve, IV, passim. — Diodore, XII, 80. ^CINCINNATUS {T. Quinctius Capitolinus) lait en 380 avant J.-C. Tribun consulaire en ci, puis en 384, il fut nommé dictateur au temps cla guerre avec Preneste ; il vainquit l'ennemi r les rives de l'Alia, et prit neuf villes en aul;t de jours.
'ite-Ll?e, VI, 4, 18, 28, 29. — Diodore, XV, 23, 36. — Erope, II, 2. — Festus, sub. v, Triens.
CINCINNATUS (T. Quinctius Capitolinus) tait en 367 avant J.-C. Tribim consulaire en di, il fut maître de la cavalerie l'année sui- Vite, sous le dictateur Furius Camillus. Titele l'appelle Quinctius Pennus, et l'on trouve 1 autres prénoms ou surnoms dans les Fastes tpitolins.
ite-Live, VI, 38, 42. — Diodore, XV, 78.
■ciNCirs { Marins), préfet de Pise en 194. Ofut lui qui informa le sénat de l'insurrection ôla Ligurie. H est peut-être le même qui, Sis le nom de Cincius Alimentus, fut tribun dpeuple en 204.
Ite-Live, XXXIV, 56.
■■ ■îiNCius ( Alimentus Lucius ), jurisconsulte éhistorien romain, vivait au troisième siècle 8iat J.-C. Il eut la préture de Sicile en 209 et l'îommandement de deux légions. U prit part à 1 seconde guerre punique , et , au rapport de Te Live , il raconta lui-même qu'il avait été prisinier d'Annibal. Le chef carthaginois ne traita f. Cincius avec la rigueur dont il usait habituellient envers ceux que le sort de laguerre faisait tober entre ses mains; ce qui témoigne de la consication dont Cincius jouissait. Tite-Live ajoute e Cincius recherchait attentivement certains imuments du passé ( diligens talium monuvntorum auctor ). Un auteur moderne, Nielar, rend la même justice à Cincius. II est sount cité dans Festus ; les fragments de ses ou- ^iges qui ont traversé les siècles ont été re- •eillis par Wasse, et se trouvent joints au Sal- ^te de Corte. Ces fragments sont le seul moiment historique où les rapports de Rome avec iLatium soient exposés avec quelque impartiale, n écrivit aussi une histoire de Gorgias de ontium. Outi'e les ouvrages déjà cités, Cincius dta encore les matières suivantes : de Officio
r jurisconsulti , en deux livres; — de Verbis priscis; — de Consulum potestate; — de comitiis ; — de Factis; — Mystagogicon ; — de Re militari. D était question dans ce dernier traité de tout ce qui se rapportait au Jusfeciale.
V. ROSEPTWALD
Denys d'Halicarnasse, Antiq., I. — Aulu-Gelle , XVI, 4. — Tite-Live, VIT, 3; XXI, 38. — Voss, de Hist. grssc, IV, 13; de Hist. lat. — Niebulir, Rômische Geschickte. — Lachmann , de Fontib. hist. T.-Livii, — Ziramern, Rômische Rechtsgesch, \, S 73,
ciNEAS (Ktv£aç),chef thessalien, vivait vers 350 avant J.-C. Il n'est connu que par une mention flétrissante de Démostbène, qui le nomme parmi les traîtres vendus à Philippe et instruments de la perte de leur patrie. Polybe accuse Démostbène d'avoir compris dans une accusation générale un grand nombre de citoyens distingués ; il en justifie même quelques-uns , mais il ne dit rien de Cinéas en particulier.
Démosthène, de Corona, de Cherson. — Polybe, XVII, 14. —Diodore, XVI, 38, .69.
CINÉAS (Kivéa;), célèbre orateur thessalien, mort probablement vers 277 avant J.-C. Ami et ministre de Pyrrhus, roi d'Épire., il passait pour l'homme le plus éloquent de son siècle , et rappelait Démosthène, qu'd avait entendu dans sa jeunesse. Pyrrhus faisait le plus grand cas de l'éloquence de son ministre : « EUe m'a valu, disait-il, plus de villes que toutes mes armées. » Cinéas n'était pas moins connu par la vivacité de sa conversation, et les historiens de l'antiquité nous ont ti'ansmis plusieurs de ses reparties. Nous voyons, par le témoignage de Cicéron, que l'orateur thessalien connaissait parfaitement la philosophie d'Épicure ; mais il ne faut pas en conclure qu'il la prenait pour règle de conduite. On le voit, au contraire, préférer, à une vie tranquille les travaux et les périls militaires. Il s'intéressait assez à l'art de la guerre pour avoir écrit sur ce sujet un traité mentionné par Cicéron.
Lorsque Pyrrhus se fut décidé à la guerre contre les Romains , Cinéas, qui avait toujours conseillé la paix , devança son maître sur le territoire itaUen , releva les esprits abattus des Tarentins , et prépara tout pour la campagne prochaine. Après la bataille d'Héraclée, Pyrrhus délibéra avec ses conseillers pour savoir s'il adopterait les propositions de Fabricius. JMilon, le plus vaillant des généraux du roi d'Épire, fut d'avis de pousser vivement la guerre conti'e les Romains» Cinéas fut d'un avis opposé. Selon lui , il fallait non-seulement renvoyer les prisonniers, mais les renvoyer sans rançon, afin de gagner l'affection des soldats romains. Pyrrhus adopta cette opinion. Fabricius revint à Rome avec les prisonniers, et Cinéas les suivit de prèSi Le rusé Thessalien mit tout en œuvi-e pour gagner les esprits. On dit que le lendemain de son arrivée il salua par leurs noms les sénateurs et les principaux citoyens. Il leur distribua de ^ riches présents, ainsi qu'à leurs femmes; car il
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savait que dans tous les États où il y a des assemblées publiques, les femmes ont' une grande influence sur le résultat des délibérations. Quelles conditions Cinéas offrit-il au sénat? C'est une question sur laquelle les auteurs ne sont point d'accord. Zonare s'exprime à ce sujet d'une manière très-vague. Plutarque fait dire à Cinéas que Pyrrhus promettait d'aider les Romains à conquérir toute l'Italie, et qu'il ne demandait autre chose que leur amitié pour luimême et des garanties pourtses alUés les Tarentins. Mais ce prince n'aurait pu faire de telles propositions sans se déshonorer, et le sénat n'auraitîcu aucune raison de les rejeter. L'Epitome de Tite-Live n'est pas plus vraisemblable lorsqu'il dit que Cinéas demandait seulement que Pyrrhus fût admis à Rome, afin d'y traiter luimême avec le sénat. C'est dans Appien qu'il faut chercher les véritables conditions proposées par Cinéas : la hberté des Grecs devait être solennellement reconnue, et Rome devait restituer tout ce qu'elle avait enlevé aux Brutiens , aux Apuliens et même aux Sainnites. De pareilles propositions étaient inadmissibles. Appius l'aveugle, qui depuis tongtemps vivait dans la retraite, se fit transporter au sénat en litière, et son éloquente indignation fit rejeter les offres de Cinéas. L'ambassadeur reçut oidre de sortir de la ville le jour même et d'aller dire à son maître que les Romains lui feraient une guerre irréconciliable jusqu'à ce qu'il fût sorti de l'Italie. De retour auprès de ce prince, il déclara qu'il n'avait jamais vu un peuple comme les Romains; que leur ville lui avait paru un temple , leur sénat une assemblée de rois. Deux ans après, en 278, lorsque Pyrrhus voulut passer en Sicile , il chargea Cinéas d'aller à Rome renouer les négociations. Le sénat déclara pour la seconde fois qu'il ne signerait la paix qu'après l'évacuation de l'Italie ; mais il accepta l'échange des prisonniers, et consentit à conclure un armistice. Cinéas partit aussitôt après pour la Sicile, afin d'aplanir les voies à Pyrrhus. Son nom ne reparaît plus dans l'histoire. Il mourut probablement avant le retour de Pyrrhus en Italie.
Plutarque, Pyrrhus, 18, 20, 22. — Tite-Llvc, XXXIV, 4, — Pline, Hist. nat., XIV, 12, — Appien, Samn. fragment., X, XI.
ciNELLi CALVOLLi (Jean), médecin et littérateur italien, né à Florence, le 26 février 1625, mort à Lorette, le 18 avril 1706. Après avoir exercé la médecine dans divers heux d'Italie , il revint dans sa patrie, et se lia avec Antoine Magliabecchi, qui lui facilita l'accès de la bibliothèque du grand-duc. Cinelli se livra alors à la recherche de certains opuscules que leur utilité ne met pas toujours à l'abri de la destruction. Dès qu'il en eut découvert un certain nombre, il en publia le catalogue sous le titre de Biblioteca volante, et en donna successivement quatre cahiers, dont les deux premiers parurent à Florence, 1678, in-8°, et les deux autres à Naples,
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1682^1685. Le dernier contenait une note \ quante contre le médecin du grand-duc. Vivemé blessé, ce médecin traduisit Cinelli devant 1 tribunaux, et le fit condamner à retirer l'éditii du quatrième caliier et à en donner une auf qui ne contiendrait plus la note. Cinelli quil Florence , vint chercher un asile à Venise , et publia un écrit intitulé : Ghistificazione di Gi vanni Cinelli; 1683, in-fol. De Venise il se re dit à Bologne, puis à Modène, où ses amis 1 procurèrent une chaire de toscan. Le traiteme qu'il recevait ne suffisant pas à ses besoins, reprit l'exercice de la médecine , qu'il pratiq successivement dans différentes villes. La 1 blioteca volante , qu'il avait poussée jusqu' seizième cahier, fut portée au vingtième par docteur Scanssani, qui refondit l'ouvrage da une nouvelle édition; Venise, 1734, 4 vol. in-' C'est à Cinelli que l'on doit la 1" édition Malmantile racquistato de Lippi.
Gagliardl, f^ie de J. Cinelli Calvolli, Roveredo, n *clNÉsiAS (Kivyjfftaç), poëte dithyraoïbiqi fils de Mélès, né à Athènes, vivait-vers 400 avc J.-C. Le scoliaste d'Aristophane le donne comi né à Thèbes, et Fabricius le croit fils d'Évagon mais ce sont là deux erreurs,donf la première vi( d'une confusion de personnes , l'autre d'un p; sage corrompu de^ Platon le comique. Les talei de Cinésias étaient fort médiocres, à ce qi semble. Le poëte comique Phérécrate l'acci d'avoir corrompu la musique ; Aristophane, de les Oiseaux, lemontre volant vers l'Olympe pc chercher dans les nuages des préludes aérii et neigeux ( àepoSoviÎTOVJç v.aX viçioêôXouç àva^ Xàç). Ce n'étaient pas seulement les œuvres | Cinésias qui prêtaient au ridicule, c'était aussi personne. Selon Athénée, il était si élancé et mince, que pour soutenir son corps il était forcé porter une sorte de corset fait de bois de tillei aussi Aristophane l'appelle-t-il çiXupivov, l'hom de tilleul. On comprend combien cette taille dicule donnait à rire aux poètes comiques, i nésias se vengea de leurs plaisanteries en p posant le décret qui, vers 390, supprima la c} ragie comique. L'ancienne comédie, privée i chœurs, cessa d'être lyrique, personnelle politique, et après une période de transit qui dura près d'un siècle, elle aboutit à la con die nouvelle , c'est-à-dire à des critiques g^i raies de mœurs rattachées à des intrigues ami reuses. Cinésias, qui, par son décret sur l'abolit des chœurs comiques, contribua beaucoup transformer l'ancienne comédie, en fut une ( dernières victimes. Attaqué chaque année ] Phérécrate , Aristophane et les autres poètes miques, il fut mis en scène par Strattis, dans i pièce intitulée Cinésias. Son impiété et sa déba'uchée l'exposèrent à de plus sérieuses • taques. Lysias prononça contre lui deux discou dont il ne reste qu'un curieux fragment cité j Athénée. L. J.
Scoliaste d'Aristophane, ai Ran., I53j 404; ad m\
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79. — Platon, Gorgias. — Plutarque, de Glor. Mk., s ; r Superstit,, lO; de 3Iusic., 30. — .Mliénée, XII. — lidas, au mot Kivïicrtaç. — Fabricius, Biblioth. -aîca. — BœkL, Staats-haushalt. von Athen. — Clinton, asti hellenici, aux années 406, 38S, 337. ♦ciNÉTHON (Kivatôwv), poëte cyclique, né Lacédémone , vivait , selon Eusèbe , dans la •oisième ou Olympiade, 765 avant J.-C. Il avait DDiposé les poèmes suivants : la Télégonie rYi).T]Yovta ) , histoire d'Ulysse depuis les deriers événements racontés dans VOdyssée , jusu'à la mort du héros ; — les Généalogies ; cet uvrage existait encore en l'an 175 de l'ère chréenne , comme on le voit par les citations de ausanias; — l'Héracléide {'HpàxXeia), poëme jr la vie d'Hercule ; — YŒdipodie ( OlomoSia. ) : îlon plusieurs critiques anciens , l'auteur de ce oème est incertain, mais une inscription antique attribue à Cinéthon. On a aussi quelquefois ttribué au même auteur la petite Iliade ( 'IXià?
;xpà).
Eusèbe, Chronic. olymp., 3, 4. — Pausanias, III, 3 ; IV, i VIII, 53; IX, 5. — Scoliaste d'Apollonius de Rhodes, 1357. — Scoliaste d'Euripide, ad Phœn., 1760; ad rocid., 822. — Welcker, Epischer Cyclus.
ci:vGAROLl {Martino),\iQ\rAK, né à Vérone,
I 1667, mort à Milan, en 1729. Fils d'un peintre lédiocre, il parvint, à l'aide de ses seules dispostions et de quelques conseils de Giulio Car- 'oni, qui alors travaillaità Vérone, àpeindre avec
II talent remarquable de petits sujets de figures ins de charmants paysages , et il se fit une imlense réputation dans ce génie, qui tient plus de éc^e flauiande que de celle d'itafie.
Pozzo, Vite de' pittori veronesi. — Orlaudi, Abbe- •dario,
*ciNGÉTORïX, chef' gaulois, du pays de rêves, vivait l'an 60 avant J.-C. Par jalousie t par ambition, il se mit à la tête du parti des
oniains, que son beau-père, Indutiomar, comattait avec autant de patriotisme que d'habileté.
l'approche de l'armée de César, il courut, avec i plup-art des nobles, se joindre au général rolain , et son rival fut contraint de se soumettre, .e proconsul , récompensant la trahison , retint adutioraar prisonnier, et signifia à sa nation u'elle eût à reconnaître Cingétorix pour son iagistrat suprême. Mais la soumission des Tréires ne fut pas longue. Sollicités par l'infati- .able Intudiomar, ils se levèrent en masse, 'an 53, et déclarèrent Cingétorix ennemi de la iatrie. Le banni se réfugia aussitôt dans le camp le Labienus , l'un des lieutenants de César, l'inorma des résolutions du conseil et des plans îlndutiomar; et bientôt une sanglante défaite |!ssuyée par ses compatriotes et la mort d'Indujomar, tombé sur le champ de bataille, le renirent à la tète du gouvernement. Cependant les Trévires secouèrent encore une- fois le joug; sais Labienus remporta, en l'an 51, une seconde rictoire, qui soumit enfin complètement cette courageuse nation.
etsar. Bel. Cal., V, 3, 65, 58; VI, 8,
ciNi (Jean-Baptiste), littérateur italien, né à Florence, vers 1530. On a de lui : la Vedova, comédie; Florence, 1569, in-12 ; — la Vita di Cosmo de' Medici, primo gran-duca di Toscana; Md., 1611, in-4°. Poëte et décorateur, Cini travailla surtout pour le théâtre, et fit reurésenter^un grand nombre de pièces, dont quelquesimes se trouvent à la bibliothèque Magliabecchienne.
Negri, Scrittori florentinî.
*ci]vi (Dominique), antiquaire ;itaUen, né à Santo-Marcello, près de Pistoie, le 17 février 1695, mort en septembre 1772. Il se hvra à des recherches historiques sur les montagnes qui environnent Pistoie, et pubha l'ouvrage suivant : Osservazioni storiche sopra Vantico stato delletnontagne Pistojese /Florence, 1737, in-4''.
Tipaldo, Biogr. degli Italiani illustri, t. V, p. 468. ciNNA (Liicius Cornélius), général romain, mort 85 ans avant J.-C. Ce nom rappcUe les sanglantes commotions qui amenèrent la chute de la répubhque romaine. Cinna fut le complice des cruautés de Marius, sans participer à sa gloire. Patricien et né dans la gens ou maison Cornelia, dont Sylla était l'un des membres les plus illustres, Cinna se fit l'adversaire de cet homme, non moins sanguinaire que Marius. Il brigua le consulat, et fut nommé, après avoir promis à Sylla de ne point agir contre ses intérêts : en adjurant Jupiter, s'il manquait à ses serments, de le chasser de la ville comme il lançait au loin la pierre qu'il tenait dans la main. Néanmoins, il était à peine entré en charge qu'il fit tout ce qui dépendait de lui pour que Sylla fût contraint de s'éloigner, et il le fit même accuser par le tribun Virginius. Lorsque Sylla se fut rendu en Asie pour combattre Mithridate, Cinna travailla aussitôt au rappel de Marius. On dit qu'il était gagné à prix d'argent ; mais, dévoré d'ambition, il lui suffisait de l'espoir de la domination pour tout oser, et il ne mit pas tout à coup ses projets à découvert. D'abord il se borna à demander la mise en vigueur de la loi de Sulpicius sur l'adoption des nouveaux citoyens dans les tribus. L'autre consul, Cn. Octavius, aussi paisible que Cinna était turbulent , s'y opposa vivement, de concert avec les anciens citoyens et la majorité des tribuns. Cinna se précipita sur les magistrats les armes à la main ; mais Octavius combattit avec violence, et fut vainqueur. Repousse jusqu'aux portes de la ville, Cinna appela à Jui les esclaves ; mais ils ne se laissèrent pas prendre à ses promesses de liberté, et il s'enfuit en Campanie. Le Foram était couvert de cadavres, et Plutarque fait monter à dix mille le nombre des tués, seulement du côté de Cinna. Sertorius, qui avait servi sous Marius, et que Sylla avait repoussé du tribunat, le suivit dans sa fuite. Cinna, déclaré déchu du consulat, gagna les chefs de l'armée d'Appius Claudius, et intéressa à sa cause les peuples d'Italie. Marius accourut d'Afrique avec 1,000 hommes; sa troupe se
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grossit en chemin. De concert. Marins, Cinna, Sertorius et Carbon marchèrent sur Rome. En vain Pompeius Strabon , dont la conduite avait été fort équivoque jusque là, voulut secourir les assiégés : le sénat, découragé, demanda à capituler. Il fallut rendre le consulat à Cinna, qui refusa même de jurer qu'il épargnerait la vie des citoyens . Aussi Rome fut-elle traitée comme une ville prise d'assaut : d'illustres personnages périrent; de ce nombre furent le consul Octavius, Lucius, Calus César et l'orateur Marc- Antoine. L'autre consul, Merula ( qui avait été substitué à Cinna) fut, ainsi que Catulus, accusé en forme : tous deux se donnèrent la mort. Un signe de tête de Marius coûtait la vie à ceux qui se présentaient devant lui, et l'on massacrait ceux auxquels il ne rendait pas le salut. L'année approchant de sa fin , Cinna et Marius se nommèrent eux-mêmes consuls. Marius mourut bientôt, par suite des excès auxquels il se livrait. Les crimes n'en continuèrent pas moins à ravager Rome. L'an 667 Cinna fut consul pour la troisième fois, avec Carbon; mais Sylla écrivit au sénat pour annoncer son retour. Les consuls levèrent aussitôt des troupes pour marcher à sa rencontre, et Cinna voulait conduire l'armée en Dalmatie. Déjà il était consul pour la quatrième fois , lorsqu'une sédition éclata dans les rangs; un centurion perça Cinna de son épée, en s'écriant : « Je délivre la république du plus injuste et du plus cruel de tous les tyrans. « [M. DE GoLBERY, daus VE71C. des g. du m.]
Appien, i\\. I.— Tite-Live, Hist. ifom.— Plutarque, Fies de Pompée, de Marius et de Sylla. — Aurel. Victor, de y iris illustribus.
* CINNA ( Lucius Cornélius ), fils duprécédent, vivait vers le miheu du premier siècle avant l'ère chrétienne. Très-jeune encore, il tenta de détruire la constitution de Sylla, de concert avec M. Lepidus , et après la défaite et la mort de celui-ci en Sardaigne, il alla rejoindre Sertorius en Espagne. César, son beau-frère, qui voulait se servir de lui contre le sénat, le fit rappeler de Fexil, Mais Cinna, comme fils d'un proscrit, resta exclu de toutes les fonctions publiques jusqu'à ce que les lois de Sylla eussent été abrogées sous la dictature de César. Cinna fut élu préteur en 44. D ne tarda pas à se montrer mécontent du gouvernement de son beau-frère, et s'il ne se-.joignit pas aux meurtriers de ce grand homme, il approuva leur action. Telle était l'indignation de la foule conti-e les conspirateurs, que Cinna fut sur le point d'être massacré {voy. Cinna. [Helvius]). Dans le partage des provinces, il n'en demanda aucune pour lui. Cicéron l'a beaucoup loué de ce désintéressement, qui fut peut-être forcé. Il avait épousé la fille du grand Pompée.
Plutarque, Sertorius, 15 ; Brutus, 18, Cœsar, 68. - Suétone, Cmsar, S, 8S. — Cicéron, PMlipp., 111, 10.
*ciNNA. (Cn. Cornélius Magnus), fils du précédent, vivait vers l'an 10 avant J.-C. Il devait le nom de Grand {Màgnus) à son grandpère Pompée. Bien qu'il eût pris parti pour An-
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toine contre Octave, celui-ci lui conféra un place de pontife. Cinna fut consul en l'an avant J.-C. C'est à lui que se rapporte la pièced' Corneille, dont le sujet a été emprunté à Sénèqnei
Sénèque, de Clem,, I, 9. — Dion Cassias, LV, 14, 22.
CINNA ( G. Helvius ) , poète latin , vivait vei ' 50 avant J.-C Ami et contemporain de Catulle il n'est connu aujourd'hui que par quelques ver de ce poète. La date de sa naissance est incon nue, mais celle de sa mort semble fixée par le pas sage suivant de Suétone : « Le peuple , aussitt après les funérailles de César, courut avec de torches aux maisons de Brutus et de Cassius, ( n'en fut repoussé qu'avec peine ; sur sa route cette foule tumultueuse rencontra Helvius Cinuc et, par suite d'une erreur de nom, le prenant pou Cornélius , à qui elle en voulait pour avoir pro nonce la veille un discours véhément contre Ce sar, elle le tua, et promena sa tête au bout d'un pique. » Valère Maxime, Appien et Dion Cassiu racontent le même fait, en y ajoutant cette cii constance qullelviug Cinna était tribun du peupl( Suétone lui-même , dans un chapitre précédeni dit que « Helvius Cinna, tribun du peuple, ava rédigé et tenu prête une loi dont César lui avai ordonné de faire la proposition en son absence et qui permettait à celui-ci d'épouser , à so choix, autant de femmes qu'il voudrait pour e avoir des enfants.» Plutarque dit aussi que Cinna ami de César, fut mis en pièces par la foule, qi le prit pour un des meurtriers du dictateur ; e il ajoute ce détail caractéristique que « Cinna étai poète (^v 6é ô Kivvaç TcoiYiTtxoç àvi^p). De c passage décisif on peut conclure que le poët Cinna, ami de Catulle, devint tribun, et fut mas sacré le jour même des funérailles de César c'est-à-dire le 17 ou le 18 mars 44. Cependant Weichert, d'après Reiske et Vossius , n'adme pas l'identité du poète et du tribun. Il s'appuie su ces deux vers de la neuvième églogue de Virgile Nam neque adhuc Vario vidoor, necdicere Cinna DIgna, sed argulos inter strepere anser olores.
« Comme Varius, dit-il, était vivant à cett. époque , Cinna devait vivre aussi ; et comuK ce Cinna est le même que Helvius Cinna, celui-c ne peut pas avoir été massacré en 44, puisqu'i vivait encore en 40 ou 41, date de la neuvièmt églogue de Virgile. » Ce raisonnement n'es qu'une série d'hypothèses aussi peu prouvées les unes que les autres. La date de l'églogue d<' Virgile a été fixée plutôt sur des conjectures qu(j sur des données positives. Rien dans les ven de Virgile n'atteste que Cinna fût en effet \ivant.[ et l'auteur des Églogues a pu s'exprimer ainsii sur un poète contemporain mort récemment. Enfin, bien que l'identité des deux Cinna ne soit pas constatée avec certitude, cette hypothèse^fisl cependant plus probable que l'opinion contiaire.
Le principal ouvrage d'Helvius Cinna était sa Smyrna; mais ni Catulle, qui en a fait l'éloge, ni aucun ancien écrivain ne nous disent quel en était le sujet. On ne peut faire sur ce point que
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des conjectures. Selon quelques critiques, ce poëme célébrait les aventures de l'amazone Smyma , qui , d'après la tradition , fonda dans rioniela Tille de ce nom. D'autres prétendent que dans cette composition il s'agissait du mythe d'Adonis et de Myrrha ou Smyrna, fille incestueuse de Cinyras. Quoi qu'il en soit, la Smijrna n'était point une tragédie , ainsi que l'a cru mal à propos un commentateur de Quintilien; c'était un poëme épique, comme le prouvent les iiagments, trop peu nombreux, qui nous restent, lis consistent en deux hexamètres séparés, cités, 'un par Priscien, l'autre par le scoliaste de Juvénal, et en ce court passage, conservé par aervius :
j Te tnatutiuus flentem conspexit Eous i Et flentem paiilo vidit post Hesperus idem.
j Ces vers, qui ne manquent ni de grâce ni d'harpaonie, ne sauraient nous donner une idée du poëme entier. On sait que Cinna avait mis neuf jins à le composer, et cette patience, célèbre dans {'antiquité, semble avoir inspiré le fameux préi;epte d'Horace.
Outre la Smyrna, Cinna avait encore écrit ..a livre intitulé Propempticon Pollionis. Vos- ,ius acru qu'il s'agissait d'un poëme sur Asinius i>ollion, partant en 40 pour une expédition contre psParthiniens de Dalmatie. Cette conjecture, qui ieposesur l'hypothèse que nous avons combattue lus haut , n'a rien de vi-aisemblable , et les six ers qui uousrestentdu Propempticon Pollionis le nous apprennent rien sur le sujet de cet ourage. Si aux fragments que nous venons de rapjCler on ajoute quatre vers élégiaques qui se rouvent dans Isidore de Séville, im hexamètre ité par Suétone, un hexamètre et deux hendéasyllabes conservés par Aulu-Gelle, on aura indication de tout ce qui reste des composions d'Helvius Cinna. L. J.
Catulle, X,XCV,CXIII. — Suétone, Ca3sar,8S;de lUust. ramm., II.— Valère Maxime, IX, 9. — Appien, Bel. civ., . — Dion Cassius, XLIV. — Plutarque, desar, 68 ; Bniis , 28. —'Priscien, VI, 16, éd. de Krehl. — Scoliaste de javénal, VI, 155. — Servius, ad f^irgil. Georg., I, 283. — .orace, j4rs poetica,' 387. — Isidore de SévlUe, Origines, .IX, 2j 4. — Wexchert, Poetarum latin, reliq.
CINNA, jurisconsulte romain, vivait proba- Hement au premier siècle avant l'ère chrétienne. 1 serait difficile d'établir à son sujet une date irécise. Peut-être eut-il pour père L. Cornélius îinna, consul de 87 à 84 avant J.-C. Il est menionné au Digeste par Pomponius, et fut un des 'isciples de Servius Sulpicius. Ulpien et Javo- 3nus l'ont également cité, Maïansius paraît l'aoir confondu avec le poète Helvius Cinna.
Digeste, 1, tlt. II, § 44 ; XXXV, tit. I, § 40. i CINNAME {Jean), ('Iwàwrii; Ktvvafxo; ) , ap- .lelé aussi quelquefois, ciname et sinname ■ K^vasAo; et 2tvva[jLoç), un des écrivains byzantins es plus distingués et le meilleur historien de on temps, vivait dans la seconde moitié du louzième siècle. Fort jeune encore, il suivit Mamel Comnène dans plusieurs de ses expéditions
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militaires en Europe et dans l'Asie Minenre ; parvenu aux fonctions de secrétaire impérial , il fut témoin oculaire d'une grande partie des ( 'EiïiTO[iri) événements dont il rend compte. Son Histoire, divisée en quatre livres , d'après le manuscrit original et l'édition de Tollius', ou plutôt en six, d'après les éditions les plus récentes , est composée de deux parties inégales : la première, qui n'est pour ainsi dire qu'un abrégé, comprend le règne de Jean Y^ Comnène, depuis 1118 jusqu'en 1143; la seconde contient celui de Manuel Comnène, depuis 1143 jusqu'en 1176. La fin du sixième livre manque ; il y était sans doute question des événements arrivés dans les quatre dernières années du règne de Manuel. Bien que Cinname n'écrivît qu'après la mort de son bienfaiteur, son titi'e de secrétaire de la cour ne donne pas lieu d'attendre de sa part une extrême impartialité; on reconnaît aussi dans sa manière de présenter les faits les préjugés politiques et religieux d'un Grec du moyen âge. Mais il n'en est pas moins certain qu'il fournit des détails curieux sur les guerres de l'empereur Manuel contre les sultans d'Iconium et contre les rois normands de la Sicile. Sa narration est rapide et(,claire; son style, imitation habile de Xénophon et de Procope , ne manque ni de correction ni même d'élégance ; toutes les fois que ses préventions ne l'égarent point, ses remarques sont pleines de sagacité. L'histoire de Cinname n'a été conservée que par un seul manuscrit, qui, par un hasard inattendu, a échappé au, pillage de Constantinople, en 1453, lorsque cette ville fut prise par les Turcs ; il est sur papier de coton, paraît dater du quatorzième siècle, et se trouve aujourd'hui à la bibliothoque du Vatican, sous le n" 163. C'est d'après ce manuscrit que le texte de Cinname fut publié pour la première fois par Corneille Tollius , Utrecht, 1652, in-4°, avec une version latine. Une seconde édition, beaucoup plus correcte et enrichie de notes savantes, a été donnée par Du Cange, Paris, 1670, in-fol. ; on l'a réimpiimée à Venise, 1729, in-fol. M. Meineke, helléniste d'un grand mérite, a donné en 1836 une nouvelle édition de Cinname, dans la collection des historiens byzantins qui paraît à Bonn, sous les auspices de l'Académie royale de Berlin. [M. Hase, dans VEnc. des g. du m.]
Pope Blount, Censura celebrium auctorum. — Allatius, de Simeonum scriptis. — Suidas, Lexicon. — Hanke, de Scriptoribus rerum Byzantinarum.— Fabrtcius, Biblioth. grsec. Vif.
ciNODE piSTOiE (GuittoHCino Guittone), jurisconsulte et poète italien , né à Pistoie ,' en 1270, mort dans la même ville, en janvier 13.3r7n fut l'un des plus savants jurisconsultes , et l'un des poètes les plus élégants d'une époque où les Muses n'avaient point en horreur la science. En 1314 Cino reçut à Bologne le titre de doc» leur; mais en 1307 il était déjà juge dans sa patrie , d'où , par suite de discordes civiles , il dut s'exiler. Il était gibelin, et, comme Dante, li4
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avec les blancs, paitni lesquels il avait plusieurs de ses amis. Mais c'était un homme loyal, qui apportait dans les dissensions politiques le sentiment du juste , et qui aurait rougi de ternir par des moyens iniques la dignité de sa cause; aussi les factieux ne l'aimaient pas , et c'est encore un autre point de ressemblance entre lui et Dante , qui l'appela son ami , qui en parla plusieurs fois avec éloge dans le traité de l'éloquence italienne. Cino dans son exil , ou bien dans ses ambassades , visita les régions de la Lombardie; il voyagea même en France. Dans les montagnes de la Toscane , il connut Selvaggia,iqu'il chanta dans des vers auxquels il n'y a rien qui puisse être comparé parmi ses prédécesseurs : c'est «juelque chose entre la vigueur du Dante et la suavité de Pétrarque, quelque chose de plus joli et de plus franc que la poésie de Gavalcanti, cet autre ami du grand Florentin. Il enseigna le droit à Trévise,à Padoue et à Florence en 1334. Son commentaire du droit romain {Lectura Cini de Pistorio super Godïce ; Pavie, 1483; Lyon, 1526, in-fol. ) jouit longtemps d'une célébrité méritée. Un autre rapprochement à faire entre Dante et Cino, c'est que tous les deux ont en même temps aimé plus d'une femme.îMais la Béatrix de Dante était déjà morte lorsqu'il se livra à de nouvelles amours , et la Selvaggia de Cino vivait encore lorsqu'il chantait une marquise Malaspina, une dame de cette grande famille envers laquelle le poète de V Enfer et du Paradis fut si libéral de remercîments etd'éloges. Les poésies de Cino furent imprimées sous le titre de Rimedi messer Cino, etc. ; Rome, 1559, m-8°. [ToMMASEO, dans ÏEnc. des g. du m.]
Flchard, Fitse jurisconsultorum. — Bayle, Dict. hist. — Fabricius, Biblioth. latina mediœ œtatis. — S. Ciarapi, Memorla délia vita di 31. Cino da Pistoja; Pisa, 1808, in-8°. — Ginguené, Histoire littéraire d'Italie, t. II.
CINQ-ARBRïiS OU CINQUABBRES {Jean),
en latin Quincarioreus , orientaliste français , natif d'Aurillac, mort en 1587. Il fut professeur d'hébreu et de syriaque au Collège de France. On a de lui : Opus de grammatica Hebraeorum ; accessit liber de notis Mebrxorum; Paris, 1546 et tt49, 111-4" ; sous ce titre : Institutmies linguse hebraicx, MA., 1582, in-4°; avec les additions de P. Vignal , ibid., l609;in-4", et 1621, in-8" ; — Tabula Nicolai Clenardi in Grammalicam hebrœam, amendis repurgata et annotationibus illustrata; ibid., 1564, in-4° et in-8"; — Jonathanis Chaldœi Targum in Oseam, Joelemet Amos ; necnon alterius autoris paraphrasis in Ruth, et Jeremise Lamentationes , latine redditas, cum scholiis; ibid., 1564, in-4° etin-8°; — Evangelium seciindum Matthseiim in lingua hebraica, cum versione latina atqiie succinctis annotationibus Sebastiani Munsteri; ibid., 1551, in-8°. Cinq-Arbres rendit encore un véritable service à la médecine par sa traduction latine de quelques ouvrages d'Avicenne ; Paris, 1570-1572 2 vol. in-S".
NIcéron, Mémoires,
La Croix du Maine, Bibl. franc. t. XXXJX, p. 217.
*ciNQUANTA (^enof^), littérateur italien, de l'ordre des Franciscains, natif de Milan, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Ses principaux ouvrages sont : lo Specchio de' prelati; Milan, 1628, 1670, in-4<'; — leQuarant ore, sermoni XL; ibid., 1632, in-4"; — la Peste delV anno 1630, tragedia in versi; ibid,, 1632, in-12; — S. Ag nese , tragedia spirituale in nma;ibid., 1634, in-12.
Argelati, Bibl. mediol.
CINQ-MARS {Henri Coiffier de Ruïé, marquis de) , favori de Louis Xni , né en 1620, morl à Lyon, le 12 septembre 1642. H avait dix-huii ans quand le cardinal de Richelieu, dont la mair puissante avait élevé son père, l'appela à la cour, et le destina à la faveur du roi. C'était un poste qui ne restait guère vacant, et auquel le cardina se chargeait seul de pourvoir, comme aux an très. Il venait d'en chasser M™" d'Hautefort dont le dévouement à la reme lui faisait cm brage ; car il n'était rien de plus chaste que œ intimités du roi Louis Mil, dans la solitude don l'enveloppait son ministre. Ce qu'il lui fallait c'était un visage ami, toujours présent, un cœu de femme ou d'enfant qui alimentât le besoii qu'il avait d'affection et de confiance, un êtn comme lui, aimant et faible, confident de se plaintes monotones et de ses timides rancune, contre son tout-puissant sujet ; mais ce qu'il fallai au sujet tout-puissant , c'était un agent srtr c fidèle, qui le tînt au courant des impressions joui naiières du roi. En jetant les yeux sur le jeun d'Effiat pour remplir ce rôle , le grand poliUqu se trompa. Doué de formes et de qualités bril lautes , le favori fit un rapide chemin. Le roi n l'appela bientôt plus que son cher ami , le t maîti-e de sa garde-robe et grand-écuyer d France, lorsqu'il avait à peine dix-neuf ans. paraît au reste qu'il payait assez cher ces prt coces jouissances de l'ambition, car la société d roi l'accablait d'ennui. Esprit vif et curieux, avid d'aliment et de culture, il soupirait après h doctes soirées , les enti'etiens de messieurs d Marais. Mais il avait les nuits pour se dédon mager des ennuis du jour. C'est chez Mario de Lorme qu'il les passait le plus souvent, € compagnie des beaux-esprits du temps. Il éfa épris , à ce qu'il paraît , de la spirituelle court sane , bien qu'engagé déjà dans d'autres Hem car il était aimé de la belle Marie de Gonzagui, princesse de Mantoue, qui fut depuis reine ^ Pologne. Cette princesse, dit le duc de La Kochi foucauld , une des plus aimables personnes à monde , souhaitait ardemment de l'épouser. C projet ne pouvait déplaire à l'ambitieux favor mais le cardinal, auquel il s'en ouvrit, ne legôùi pas : il l'accueillit d'une rude et humiliante n ponse. Car Richelieu voyait toujours en lui ■ créature, et ne pouvait lui permettre d'outn passer le rôle qu'il lui avait marqué. M. le Grani.
6 î 3 CINQ-MARS — CINTRA
■ ( c'était le nom qu'on donnait à la cour au grand écuyer ) devait rester un enfant oisif et frivole , une élégante poupée mise aux mains du roi , et qu'il serait toujours facile de reprendre et de briser. Cinq-Mars entreprit vainement d'avoir part aux affaires, et sollicita un siège au conseil ; le regard du cardinal l'en éloigna toujours ; une fois même, dit le marquis de Montglat, « le cardinal le 'gourraanda comme un valet , le traitant de petit insolent ». Ces outrages et cette tyrannie finirent par ulcérer ce jeune cœur, qu'exaltait d'un autre côté son ambitieux amour pour la princesse Marie: il entreprit de renverser Richelieu. S'adressant à tous les ressentiments amassés contre le redoutable ministre, il en fit un faisceau, et osa tenter encore une conjuration contre lui. « Le roi, lit M"^ de Motteville, en était tacitement le ■liêf Cinq-Mars en était l'âme ; le nom dont on ie servait était celui du duc d'Orléans, frère du ci; leur conseil était le duc de Bouillon. ■» A eur suite vint s'enrôler le reste de ces hautes ètfs que le grand niveleur n'avait pas encore rouvé le temps ou l'occasion d'abattre. C'était •ncore une lutte à mort qu'ils engageaient; et ■oinine ils savaient par expérience jusqu'où l'on levaitse fier à un conspiratem* tel que Louis Xni, Is recoururent au triste et coupable expédient l'un traité avec l'Espagne , pom' s'assurer une essource en cas de défection de sa part. Le carlinal était à Narbonne : depuis longtemps il vivait toofiné a cette extrémité de la France , dont le limât ranimait sa santé ruinée; son existence le se révélait plus que par les effets de son pouoir, dont les coups se succédaient par interal]i:s ; et pour partir d'une main invisible et jintaine, ils n'en étaient ni moins rudes ni iioins sûrs. Il semblait ainsi placé comme à disaiice pour mieux observer l'orage qui se formait ontre lui. Il l'avait vu naître et le laissait grosir, suivant de l'œil ses moindres mouvements. lais l'épreuve durait déjà trop pour Louis XIII; esjilus fermes résolutions survivaient rarement u j'jur qui les voyait naître. Il s'alarmait déjà e S'être tant compromis; en voyant s'éloigner on ministre, il s'en crut abandonné, et moins ue jamais il se sentait de force à porter cette jurde couronne que le [grand ouvrier lui avait îite. U comprenait que l'État tout entier s'apluyait sur un honame , et que les ressorts du touvoir pourraient cesser de fonctionner sous ine autre main que la sienne. Il fallait donc încore une fois apaiser l'homme indispenjable, et Louis XIH interdit sa présence à son \her ami. Cinq-Mars usa d'une manœuvre haiile pour masquer sa disgrâce et soutenir le iœur de ses partisans. Disposant de l'huis- ,,ier qui avait coutume de l'introduire, il coniinua de se présenter à l'heure des entrevues ; ')uis , au lieu de pénétrer jusqu'à la chambre •oyaie , il passait son temps dans un couloir îbscur, auprès de son complaisant introducteur, ■iue manège dura quinze jom's. Mais Louis XHI
avait déjà promis de le livrer à Richelieu : il ie fit arrêter lui-même à Narbonne , ainsi que le jeune conseiller de Thou, son ami. On les conduisit au château de Perpignan , tandis que le roi se rendait à Tarascon auprès de son ministre , pour acheter une réconciliation au prix de ces deux jeunes têtes. Richelieu s'embarqua sur le Rhône, et le remonta jusqu'à Valence. Selon les récits contemporains ( Mémoires du marquis de Montglat, deMme de Motteville, etc. ), il traînait après lui ses deux victimes dans une barque remorquée à la sienne. Ainsi on eût pu le voir des deux rives du fleuve , ce vieillard implacable , déjà condamné lui-même , demandant comme un sursis à |la mort pour faire durer sa vengeance et conduire à l'échafaud lui-même ces deux jeunes hommes pleins de force et de vie. Cinq-Mars et son ami , condamnés à mort, furent décapités à Lyon, le 12 septembre 1642. Ils avaient parmi leurs juges Seguier, le chancelier, que Cinq-Mars avait fait conserver dans cette charge.
Les histoiùens ont répété que Louis xni , de retour à Saint-Germain, informé de l'heure où son ancien favori devait périr, dit, en regardant sa montre : « M. le Grand fait en ce moment une vilaine grimace 1 « Moquerie vraiment atroce et assez croyable de la part d'un roi auquel une volonté étrangère dictait tour à tour l'amour et la haine. [ M. Amédée Renée , dans l'Enc. des g. du m.]
Mémoires du marqais de Montglat, de M™« (ft Motte- Tille, du comte de La Châtre.— Histoire universelle du président de Thou. — Capefig\ie,Rickelieu, Mazarin, la Fronde et le siècle de Louis XI f^ ; Paris, 1836, 8 vo!. in-8°.— M. Alfred de Vigny, Cinq-Mars, \ou une conjuration sous Louis XlIl ; Paris, 1826, 8 vol. in-8°. — M. Bazin, Hist. de Louis XIII.
CINTRA {Pierre de) , navigateur portugais , vivait dans le milieu du quinzième siècle. Il entreprit un voyage en 1462, pour continuer les découvertes sur la côte de la Guinée, s'avança jusqu'au cap Mesurado, par le 7° de latitude nord, donna des noms aux rivières et aux caps qu'il rencontra , et revint en Portugal. En 1482 il fit un second voyage, dans le même but, sur une flotte commandée par Diego d'Azambuja, qui poussa jusqu'au point appelé La Mina, où les Portugais construisirent un fort. La relation du premier voyage de Cintra , rédigée par Cadamosto,' se trouve dans le tome F" du recueil de Ramusio, et dans le tom. P"" du recueil de Temporal, intitulé : Historiale description de l'Afrique, plus cinq navigations au pays des noirs; Lyon, 1556, 2 vol. in-fol.
CINTRA {Gonçalo de), navigateur portugais, mort en 1445. Il faisait partie de cette école maritime de Sagres, qui avait été fondée par rtufant D. Hemique. Il fit même de bonne heure la guerre en Afrique, et il se distingua à Ceuta, durant la grande expédition de Jean I'''^. Il alla ensuite porter le ravage le long des côtes de Grenade, alors que ce royaume était encore sous la domination musulmane. Cintra, dont le nom
CINTRA
est célèbre dans les fastes de la navigation, montrait d'autant plus de courage en prenant part aux explorations maritimes qui se multipliaient alors, qu'il ne savait point nager. En l'année môme où il périt. Cintra découvrit la baie qui porte son nom" avant le Rio do Curo, le long de la côte d'Afrique, encore' si peu explorée; elle fut appelée Angra de Gonçalo de Cintra, et Orteiius la figura dès le seizième siècle dans son recueil de cartes , en altérant la première dénomination et en désignant cette région sous le nom de golfe de Concintra. Ce fut en entrant dans une lagune de l'île d'Arguim que son navire, resté à sec durant la marée basse, fut assailli par les noirs. Cintra périt alors avec plusieurs de ses compagnons. Ferdinand Denis.
Gomez Eannez de Azurara, Conqxiista de Guiné, oi- Portuguezes em 4frica, Asia. America e Occeania, obra classica; Lisboa, 1849, in-S". t. I (renfermant la 2*^ édlt. de l'Indice chronologico du cardinal Saraïva ).
*ciNîlzzi {Marie- Antoine), traducteur italien, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. On de lui : il Rapimento di Proserpina di Claudiano, tradotto ; 1542, et Venise, 1608; — il Prometeo d'^^cAiZo, en manuscrit au Vatican. Peut-être ce Cinuzzi est-il le même que le Cinuzzi de Sienne, auteur de l'ouvrage intitulé : délia Disciplina militare antica e moderna, di nuovo ampliata; Sienne, 1620, in-4°.
Paltoni, Bibl. degli volgarizi.
ciOFANO {Hercule) i philologue et poète italien, natif de Sulmone, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Ses principaux ouvrages sont : Ohservationes in Ovidii Métamorphoses ; Venise, 1575, in-8°; — Vita Ovidii , imprimée avec des notes , et Urbis Sulmonx descriptio ; Anvers, 1583, in-8°; et dans l'édition d'Ovide ; Francfort, 1601, in-fol. ; dans l'édition donnée par Burmann, 1727, 4 vol. in-4°; — Adverbia localia], Sulmone, 1584, in-4°.
Toppi, Bibl. napoletana. — Balllet, Jugements des savants.
ciONACCi ( François ), littérateur italien, né à Florence; le 13 novembre 1633, mort le 15 mars 1714. Ses principaux ouvrages sont : Vita d'Ant..CoUellini, à la tête des Osservazioni di Creanze ; 1675, in-12 ; — Saggio délia favellatoria; 1679 , in-12 ; ouvrage estimé et souvent réimprimé ; ■ — une bonne édition de Rime sacre de Laurent de Médicis, de Lucrèce Tornabuoni, sa mère, et de deux autres Médicis ; Florence, 1680, in-4'' ; — Discorso delV origine e progressi del canto ecclesiastico, en tête du Cantore addottrinato de Coferati; ibid., 1682.
Negrl, Scritt. ftorent. — Fétls, Biographie univertelie des musiciens. - - ■
CIONE. Voy. Orcagna.
cipiERRE ou siPi'EKRK {Philibert rfeMAR- 6ILLY, seigneur de), gouverneur et guerrier français, né dans le Maçonnais, mort à Liège , en septembre 1566. Il dut aux Guises son élévation. Après avoir servi avec distinction sous
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Henri 11, il fut nommé, îi la recommandation de ses patrons, gouverneur du duc d'Orléans, depuis Charles jIX, qui le fit ensuite premier gentilhomme de sa chambre, et lui donna les gouvernements de l'Orléanais et du Berry. « C'était, dit de Thou, un homme de bien et un grand capitaine, qui n'avait rien de plus à cœur que; la gloire de son élève et la tranquillité de l'État. » Si Charles ES , sur le trône , ne suivit pas les leçons de son ancien gouverneur, ce fiit, selon Brantôme, parce que le maréchal de Retz lui fit oublier la bonne nourriture que lui avait donnée le brave Cipierre.
De Thou, Hist. universelle, — Le Bas, Dict. encye. de la France.
CIPIERRE ( René de Savoie, plus connu sous le nom de), fils de Claude de Savoie, gouverneur et grand-sénéchal de Provence, mort à Fréjus, en 1567. Il embrassa, sous Charles EX, le parti des huguenots, fit des levées en Provence par ordre du prince de Condé, combattit avec Crussol d'Acier, Mouvans, Cérute, etc., et assista à la prise de Nîmes et de Montpellier. Sa conduite liri attira la haine de son propre frère, le comte de Sommerîve. Il revenait de Nice, où il était allé saluer le duc de Savoie, son parent, quand il fut assassiné dans Fréjus, par un parti de ses ennemis, qui d'abord lui avaient tendu, aux environs de cette ville, une embuscade à laquelle il avait échappé. On ne douta point que la cour et le comte de Sommerive n'eussent ordonné et préparé ce meurtre.
Mézerai, Hist. de France.— De Tboa, Hist. universelle
— Le Bas , Dict. encyel. de la France.
CIPRIANI {Giovanni-Battista) , peintre et graveur, né à Florence, en 1732 , d'une famille originaire de Pistoie, mort à Londres, en 1790. Il fut élève de Gaetano Gabhiani, et devintjà son école très-habile dessinateur. Dans sa jeunesse, il peignit à Pistoïe dans l'abbaye de Santo-Michele in Pelago deux tableaux représentant Grégoire VIF, pape , et Santo Tesauro. Ces ouvrages font regretter que Cipriani ne se soit pas adonné davantage à la peinture. Il avait contracté à Florence une intime amitié avec l'excellent graveur Bartolozzi ; celui-ci , se trouvant à Londres accablé de travaux, appela son ami auprès de lui, et de ce jour Cipriani quitta le pinceau pour le burin! Ses planches lés plus estimées sont plusieurs portraits de personnages du temps de Cromwell, la Mère et le Fils, composition, la Mort de Cléopatre, d'après Benvenuto Cellini, enfin la Descente du Saint- Es- ;, prit, d'après E>omenico Gabbiani. E. B— n. ■ |
Grlandl, Abbecedario. — Lanzl, Storia pittorlca.~r% Tlcozzl, Dizionario. i
* CIPUS ou ciPPUS GENVCics, préteitfiil romain, vivait vers 240 avant J.-C. D est connu par un événement merveilleux dont nous empruntons le récit à Valère Maxime. « Au moment, dit cet historien, où le préteur Genuciu» Cipus sortait de Rome en costume de guerre, il s'opéra en lui un prodige d'une espèce singu*
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lière et inconnue : fl lui poussa subitement sur la tête comme des cornes. Les aruspices déclarèrent qu'il serait roi s'il rentrait dans la ville. Pour empêcher l'effet de cette prédiction , il se condamna lui-même à un exil perpétuel, résolution magnanime , et plus glorieuse que le règne des sept rois de Rome. En mémoire de cet événement, une tête d'airain fut incrustée dans la porte par où sortit G^nucius, et fut appelée Raudusmlana, du nom de Raudera, donné autrefois à la monnaie d'airain. -»
Valére Maxime, V, 6. — Ovide, Metam., XV, 565, etc. -;PJine, Hist.nat., XI, 37.
CIRCIGNANO. Voy. POMERANCIO.
ciRET {Jean de), théologien français, natif ie Dijon, mort le 27 décembre 1503. Il entra Jans l'ordre de Cîteaux, et en devint général en !476. Ses principaux ouvrages sont : Capitulum générale Cisterciense;BiioQ, 1490; — Collectio ^rivilegiorum ordinis Cisterciensis ; ibid./ 1491, in-4°; Anvers, 1630; — Compendium sancto- -um ordinis Cisterciensis ; ibid., in-4°.
Papillon, Biblioth. des auteurs de Bourgogne. — De Vlsch, Bibtioth, script. ord.lCisterciensis. : CIRILLO (Bernardin), historien italien, né i Aquila, vers 1500, mort le 15 juillet 1575. Il ut successivement secrétaire de la chambre •oyale à Naples, protonotaii'e et secrétaire aposolique à Rome, archiprêtre de la Santa- Casa de ^iOrette, chanoine de Sainte-Marie-Majeure, et commandeur de l'hôpital du Saint-Esprit in >axia. On a de lui : Gli annali delta città delV iquila, con l'historia del suo ?empo;Rome, -.570, in-4°; — Sur la décadence de la munque d'église, en italien.
Toppl, Bibl. napolet. — P osscTln, Apparatus sacer,
^CIRILLO {Joseph -Pascal), jurisconsulte talien, né à Grumo, dans le diocèse d'Aversa, en .709, mort à Naples, le 20 avril 1776. Après avoir itudié sous la direction de Nicolas Capasso, il occupa en 1729 la chaire de droit canon et en 1732 ';elle de droit civil. En 1738 il fut appelé à proesser le droit municipal. Il eut le titre de secréiaire de la commission du nouveau code carolin, ;t se fit partout remarquer par son talent oratoire. Il fut honorablement accueilli par le pape Pie Xî, lorsqu'il se rendit à Rome, où il mourut, ses principaux ouvrages sont : Ad libr. IV Ins- Ht. civ. Commentarius perpetuus ; Naples, 1737-1738, in-4''; — Osservazioni sul trattato 'iiL. A. Muratori deiDifetti delta giurïspruienza; 1743, in-S"; — Codex legum neapo- Utanarum; 1789, in-S" ; — Oratio dejurefeuiali; 1754, in-4°; — le Noue di Ercole ed Mbe, dramma; 1740; — le Poésie di F. Lorenzini, Ragguagli delV Accademia degli •Oziosi, 1744.
) Ritratti poetici; Naples, I8î5, ln-8». " "'
CIRILLO (Nicolas), médecin et physicien italien, né près de Naples, en 1671, mort à Naples, en 1734. H fut professem* à l'université de sa ville natale et associé de la Société royale
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de Londres. Ses principaux ouvrages sont : une Dissertation sur l'usage de Veau froide dans les fièvres ; dans les Transactions philosophiques, vol. XXXVI; •— Mémoire sur les tremblements de terre ; dans les Transactions philosophiques, vol. XXXVni; — deux dissertations, l'une Stir le fer, et l'autre Sur le vifargent; — Consultations ; Naples, 1738.
Sorau, F'ie de Cirillo, ea tête des Consultations. — JOcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon,
CIRILLO (Dominique) , médecin et écrivain napolitain, né à Grugno, en 1734, mort à Naples, en 1799. Tout jeune encore, il obtmt au concours une chaire de botanique , que laissait vacante la mort du professeur Pedillo. Quelques années après , il fit un voyage en France et en Angle^ terre. A Londres , il fut reçu membre de la Société royale ; à Paris , U fut accueilli par toutes les célébrités littéraires de l'époque, et devint l'ami de Buffon, de D'Alembert, de Diderot. A son retour à Naples , il fut nommé professeur de médecine pratique , puis de médecine théorique. Sa réputation lui valut d'être médecin de la cour; mais il ne négligea jamais sa véritable clientelle , les indigents.
Déjà, à cette époque, malgré la multiplicité de ses occupations , Cirillo avait publié divers ouvrages sur la botanique ; par la suite, son esprit fécond et infatigable trouva encore des loisirs suffisants pour se signaler, presque chaque année, par l'apparition d'une œuvre nouvelle. Tous ses écrits dénotent un esprit juste et observateur, une intelligence profonde, une science éclairée , en même temps qu'une douce philosophie et un constant sentiment d'amour pour l'humanité. Les uns sont en latin , les autres en italien ; ils traitent en général de la médecine et des sciences naturelles. L'un d'eux , une Entomologie napohtaine , est accompagné de planches dessinées par Cirillo lui-même. A ce sujet , on doit rappeler que Linné, dans son Système de la nature , déclare devoir à Cirillo la connaissance de plusieurs -insectes. Un autre ouvrage de ce médecin paraît sortir du cadre ordinaire de ses œuvres; il a pour titre : les Qualités morales de l'âne, discours académique. C'est une esquisse philosophique, doublement charmante, aux points de vue du style et de l'esprit.
Les événements politique^.dont l'Italie a été le théâtre à la fin du dix-huitième siècle vim-ent changer subitement les paisibles destinées du docteur CirUlo et couronner tragiquement une vie toute de labeur scientifique et de bienfaisance. L'entrée des troupes françaises à Naples, en janvier 1799, fit proclamer dans cette ville la république Pai'thénopéenne. Cirillo fut élu représeotapt du peuple, puis nommé membre, puis président de la comanission législative.
Cependant le parti royaliste se reformait en Calabre ; et quand les troupes françaises , pressées de toutes parts, par les Russes et les Anglais, durent abandonner l'Italie , l'armée du roi de
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Naples, commandée parle cardinal Ruffo , se présenta devant cette ville. Ce fut pour les lazzaroni le signal du massacre des patriotes et du pillage de leurs biens. Les membres du gouvernement républicain n'eurent que le temps de se réfugier dans les forts avec une faible garnison. Mais, privés d'approvisiormements, ils durent capituler après une courte résistance. La capitulation était des plus honorables, et garantissait formellement à chacun non-seulement la vie, mais la liberté et la tranquillité dans quelque lieu qu'il lui plût de se retirer, même à Naples. Cette convention était signée par le cardinal Ruffo, le général napolitain Micheroux , sir Food , comsnandant des vaisseaux anglais devant Naples, et Méjean, envoyé de la république française. Cirillo se retira sur un navire neutre, qui devait le transporter à Toulon. Mais le roi Ferdinand , et particulièrement îtîaric-Caroline d'Autriche , sa femme, irrités de voir leurs ennemis échapper à leur vengeance , refusèrent de reconnaître la capitulation, et obtinrent de l'amiral anglais Nelson (iiie, de son côté également, il la déclarât nulle. Alors les patriotes, déjà rentrés en tonte confiance chez eux ou qui se trouvaient sur des bâUments neutres , furent tous arrêtés. Cirillo , qui plus d'une fois avait donné ses soins à la reine Marie Caroline et à l'amiral Nelson lui-même, fut , comme les autres , jeté dans un cachot. Une junte fut nommée pour juger les prisonniers; jnais elle fit observer qu'elle ne pouvait traiter en coupables des gens qui s'étaient rendus snrk foi d'une capit\ilation : la junte fut alors dissoute, et remplacée par un comité d'hommes cUsposés à toutes les complaisances. Cirillo comparut devant le président de ce comité , qvù lui demanda son nom , puis son âge : « Soixante ans , répondit-il. - Votre profession? —-Médecin sous la monarchie , représentant du peuple sous la république. — Et qu'es-tu devant moi ? — Devant toi, lâche ! je suis un héros, » répliqua-t-il. Sa condamnation à mort fut prononcée. Cepen dant Nelson s'employa pour obtenir la vie de l'ancien représentant. Le roi Ferdinand y mit la condition que Cirillo demanderait grâce. Un agent du gouvernement vint le sonder à cet égard dans son cachot ; Cirillo répondit : « J'ai perdu dans « le pillage de ma maison tous mes écrits scien- « tifiques, fruit de tant d'années de travail ; j'ai « perdu par le rapt de ma nièce toutes les dou- « ceurs du foyer domestique; je ne tiens plus à « la vie : la mort me promet le repos, je ne la <( crains pas. « Il fut pendu.
Voici la liste des ouvrages de Cirillo : ad IJotanicas institutiones introductio ; Naples , 1771; — Fundamenta botanicx, sive philosopMse botanicx expllcatio, 2 vol. in-8°; — Osservazioni pratiche intorno alla lue venerea; Naples, 1783 , in-S" : ce dernier ouvrage a été traduit en français par le docteur Auber en 1803; — de Essentialïbus nonnullarumplantarum carac^eri6î<s; Naples, 1783, in-8°; —
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Nosologias methodicse rudimenta ; Naples, 1 780, in-go j — Riflessioni intorno alla qualïtà délie acque adoperateper la concia de' cuoj ; — Naples, 1786; — le Virtù morali delV asïno; Nice, 1786; — la Prigione e l'ospedale; Nice, 1787; — Plantarum rariorum regni Neapolitanif asciculiis primus ;iia.T^\es, 1788, in-fol.; — Fasciculus secundus, 1793 ; — Entomologim neapolitanae spécimen primum ; Naples, 1787, in-fol. ; — et quelques autres écrits de moins d'importance, notamment deux mémoires, l'un Sîir la manne de la Calabre, l'autre Sur la tarentule, insérés dans la^' Transactions philosophiques.
Le cumle Orloff , Mémoires sur le royaume de naples.
ciRNi (Antoine-François), historien italien, né vers 1510, à Olmeta de Nebbio, en Corse. On a de lui : Commentarii divisi in IX librï, nci primi dei quali sono descritti alcuni fatti délie guerre di religione accadate in Francia sotto il regno di Carlo IX; la Celehmzione del concilio di Trento; il Soccorso inviato da FdippoII,per liberare lafortezzad'Orano; e l'impresa delV isola del Pignone, etc. ; souo con molta diligenza narrate le cose succedite nelV isola diMaltaqtiando, nel 1565, /« assediata daW armatadi SoUmano ; Rome, 1567.
Jôcher, Allgemeines Gelehrt.-Lexicon.
CIRO-FERRI. Voy. Fef.ki.
cïRON {Innocent), jurisconsulte français, mort vers 1650. Il fut chancelier de l'église et de l'université de Toulouse,, et professa le droit dans cette ville. On a de lui : Opéra in jus ca-^ nonicum; Toulouse, 1645, in-fol.; Vienne, 1761, in-4°.
ûcnys-Simon, Bibliothèque des auteurs de droit.
*CïRUELO (Pedro), mathématicien et naturaliste espagnol, né en Aragon, dans la seconde moitié du quinzième siècle, mort en 1550. Il fit ses études à Salamauqiie , et fort jeune encore il passa à Paris, pour professer dans l'université de cette ville les mathématiques et la philosophie. Il y résida pendant dix ans ; lorsqu'il retourna dans son pays , sa réputation s'c'tait déjà suffisamment accrue pour que le cardinal de Cisneros lui concédât une chaire au collège de Saint-Ildefdnse à Alcala. Nous le voyons occuper cet emploi dès le 17 janvier 1510, puis il fut nommé successivement chanoine, prébendier de l'église de Ségovie, puis de celle deSalamanque. Lorsque Charles-Quint voulut que Philippe n enfant reçût une éducation eu parfait accord avec ses hautes destinées, Ciruelo fut au nombre des trois professeurs choisis parmi les quinze personnages les plus éminents de l'Espagne pour enseigner le jeune prince, et il occupa même le premier rang. On dit que l'extiême petitesse de sa taille lui fit perdre cette surintendance, dans laquelle il fut remplacé par le docteur Martinez Siliceo. Ciruelo avait publié à Paris, dès 1502, là Arithtnetica especulativa de
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Thomas Bravardini, revue et corrigée par lui En 1505 il fit imprimer un autre traite d'arithmétique pratique. Trois ans plus tard, il édita la Sphère de Sacro-Bosco , avec vm savant commentaire, qu'il dédia à D. Jaune Ramirez de Gusman , et plus tard à l'université d'Alcala , lorsque le livre se réimprima dans cette ville, en 1526. Ce fut encore à Alcala qu'il publia, dès 1521, son ouvrage mtitulé : Apotelesmata astrologiâs christianas , et en ib23 i'l7itroductio astrologica, qui en était déjà probablement à sa seconde édition. Pubfié dès 1516 , toujours à Alcala, son Cours de mathématiques fut réimprimé en 1528. Fernandez de Navarrete fait observer que si Mestre Ciruelo soutint dans cet ouvrage l'excellence de l'astrologie contre les principes critiques émis par Pic de la ÎVIirandole, plus tard dans son livre intitulé : Eeprobacioîi de las superstickmes , publié en 1539 , il établit ime différence enti-e la véritable astrologie (l'astronomie de nos jours) et la fausse, qu'il rejette parmi les superstitions condamnables. Ciruelo fut im des hommes qui contribuèrent le plus à la diffusion des sciences exactes au seizième siècle. Ferd. Denis.
Fernandez de NaTarrele, Ùisertacion sobtB lo historta de la Nâutica y de las sclencias matematicàs ; Madrid,
1846, iD-8».
cisiNGE (7ean de), ou Jamts Pannonius , poète hongrois, né le 29 août 1434, dans un village près de l'embouchure de la Drave, mort en 1472, dans la Carinthie. Il fit ses études en Italie, où l'avait envoyé l'évêque de Varadin, son oncle maternel, et s'y fit remarquer par son talent pour la poésie latine. Il n'avait que vingtsix ans lorsque le pape Pie n le nomma évêque de Cinq-Églises, dans la basse Hongrie. Obligé en vertu des lois de l'État de porter les armes contre les Turcs , il quitta bientôt les champs de bataiUe , pour lesquels il se sentait peu de goM , se rendit à Rome , et y sollicita des secours de la part du roi de Hongrie. Une conspiration tramée par les magnats contre le roi Mathias ayant été découverte en 1471, Jean de Cisinge craignit qu'on ne le soupçonnât d'y avoir trempé, prit la fuite, et mena une vie errante. Ses poésies, imprimées pour la première fois à Vienne en 1512, ont eu depuis un grand nombre d'éditions. La meilleure et la plus complète est celle d'Utrecht, 1784, 2 vol. in-8°, sous le titre deJani Pannonii Poemata,
Czvittinger, Spécimen hungarise Uteratx.
ciSNER (^Nicolas), savant littérateur allemand, né en 1529, à Morbach, dans leJPalatinat, mort le 6 mars 1583. Il fut successivement professeur de morale et de droit à Heidelberg, recteur de l'université de cette ville , et conseiller à la chambre impériale de Spire. Les opuscules historiques, discours et poésies de Cisnerontété publiés par J. Reuber, avec un éloge de l'auteur, sous ce titre : Nie. Cisneri , jurisconsulti, polyhistoris, oratwis et poetx celeberr., Opuscula historica et politico-philologica,distriimta in
libros 7F; Francfort, 1611, 1 vol. in-S". On doit encore à Cisner de bonnes éditions des Annales de Bavière d'Aventinus , de l'Histoire de Saxe de Ki'antz, et du Recueil des historiens allemands de Schard.
Nicéron,J»femotres, t. XXU, p. 239.— Adam, Fitee eruditorum,
ciSNEROS ( Diego ), historien espagnol , vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Sitio natural, leijes y propriedades de la ciudad de Mexico; Mexico, 1618, in-4°.
Antonio, Biblioth. hispana nova.
*cis]!îEROS, comédien espagnol qui jouit de la plus grande réputation à la fin du seizième et au commencement du dix-septième siècle. Né à Tolède , il devint directeur d'une troupe qui fit les délices du public des Castilles. Lope de Vega dit que depuis l'invention de la comédie il n'avait pas eu d'égal. Quelques autres auteurs, A. de Rojas, notamment, lui prodiguent l'éloge, et Aleman en fait mention dans son histoire de GunTiian d'Alfarache. G. B.
Aleman, Guzmand'Alfarache.
* eispius ( Marcus ) , tribun du peuple, vi vait vers 50 avant J.-C. En 57, pendant son tribunat, il contribua activement au rappel de Cicéron. Il courut même à cette occasion d'assez grands dangers de la part de la populace, ameutée par Clodius. Accusé plus tard de brigue (ambitîts), il fu t défendu par Cicéron, qui, malgré toute son éloquence, ne put le faire acquitter.
Cicéron, pro Plane., 31 ,• Post red. in sen., 8; pro Sext., 35.
* cïssiDAs (Kiao-iSaç), général syracusain, vivait vers 370 avant J.-C. Envoyé par Denys P"" au secours des Spartiates, en 367, ilisuivit Arcbidamus dans son expédition contre Caryes et contre l'Arcadie. Il le quitta, pendant cette dernière campagne, pour retourner en Sicile; mais il rencontra dans la Laconie im corps de Messeniens, et fut forcé d'appeler Archidame à son secours. Celui-ci accourut, et les deux généraux changèrent de route, livrèrent bataille aux troupes combinées des Arcadiens et des Argiens, et remportèrent la victoire. Ce combat est connu dans l'iiistoire sous le nom d e bataille sans larmes.
Xénophon, Hellenica, Vil, CITADELLA (Alfonso). Voy. LOMBARDI.
CITERIUS {Sidonius ), poète et grammairien latin, vivait dans le quatrième siècle de l'ère chrétienne. Professeur de grammaire grecque à Bordeaux, il ne nous est connu que par quelques vers d'Ausone, dont il fut l'ami. Il était né à Syracuse. Dès sa jeunesseil composa des vers qui, suivant Ausone, surpassaient ceux de Sùmonidede Céos, et plus tard il égala dans la critique le génie, sinon la gloire, d'Aristarque et de Zénodote. Voici le texte de ces emphatiques et ridicules flatteries :
Esset AristarchS tibl glorla Zenodotlque Graeeorum, antlquus si sequeretur honos.
Carmlnlbus quae prima tnis sunt condita In annls, Concedlt et Cei Musa SJmonidel.
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Citerius épousa une dame noble et riche, et mourut sans laisser d'enfants. Nous avons, sous le nom d'un Citerius, qui paraît être le même que le grammairien , une épigramme sur trois bergers. Cette petite composition, plus ingénieuse que poétique, a été recueillie par Burmann dans son Anthologia latina, U , 257, et par Wernsdorff dans ses Poetae latini minores, t. Il, 215.
Ausone, Pro/. Burdig., XIII. — Histoire littéraire de la France, it. I. —Smith, Dictionary of greek and roman biograp/iy.
ciTOis (François), en latin Citosiics,médecin français, né à Poitiers, en 1572, mort dans la même ville, en 1652. Il exerça d'abord la médecine dans sa ville natale. Étant venu à Paris, il fut quelque temps le médecin du cardinal de Richelieu, et retourna à Poitiers. On a de lui ; Abstinens Confolentanea ; Poitiers, 1G02; Berne, 1604, in-4°; traduit en français sous ce titre: Histoire merveilleuse de l'abstinence triennale cfimeJTlle, etc.; Paris, 1602, in-12;
— Abstinentia puellse conf oient aneee ab Israelis Harveti confutatione vindicata; Genève, 1602,in-8° ; — de Novo et populari apud Pictones dolore colico bilioso diatriba; Poitiers, 1616, in-12 ; — Advis sur la nature de la peste, et sur les moyens de s' en préserver et guérir ; Paris, 1623, in-8°. Tous ces opuscules, excepté- le dernier, ont été réunis sous ce titre : Opuscula medica; Paris , 1639, in-4°.
Éloy, Dict. de la médecine. — Carrère, Biblioth. de %a médecine,
ciTOLiNi {Alexandre) , poète et littérateur italien, né vers 1520, à Serravalle, dans le Trévisan. Ses talents pour la poésie le firent d'abord rechercher des princes et des grands. Obligé de quitter l'Italie pour se soustraire aux édits portés contre les novateurs du seizième siècle, dont 11 semblait approuver les doctrines dans ses écrits , il se réfugia à Strasbourg. De Strasbourg il se rendit en Angleterre, avec des lettres de recommandation de Sturm. On a de lui : Lettera in dïfesa délia lingua volgare; Venise, 1540, m-4° ; ibid. j 1551 , in-8 ; — Tipocosmia; ibid., 1561, in-8" ; — Canzone, dans la Racolta d'Atanagi, t. Il, p. 95 ; — une édition du Diamerone de Marcellino ; Venise, 1565, in-4°.
Apostolo Zeno, dans les Notes sur la Bibliothèque de Fontanini. — Schelhorn, in Epistolari dissertatione de Minocelso Senensi.
ciTBi DE LA GUETTE (Samuel), historien français , vivait vers la fin du dix-septième siècle. On a de lui : Histoire de la conquête de Jérusalem sur les chrétiens par Saladin ; Paris, 1679,- in-12 ; — Histoire des deux triumvirats; ibid., 1681, 3 vol. in-12; avec la vie d'Auguste, par Larrey, 1715, 1719, 1741, 4 vol. in-12 ; — Histoire de la conquête de. la Floride sous Ferdinand de Soto, traduite du portugais ; Paris, 1685, 1699, in-12 ;—fris^oire de la conquête du Mexique, traduite de l'Espagnol;^ ibid., 1691, in-4''; plusieurs fois réimprimée;
— Hi^oire de la découverte et de la con-
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quête du Pérou, traduite de l'espagnol ; Amster dam, 1700; Paris, 1716,1742, 1774,2 vol. in-12 Feller, Biogr. universelle, édit. de M. Weiss.
*ciTTADELLA (Jean COMTE ), liistorien ita lien, né à Padoue, ea 1806. Après avoir étudit les belles-lettres et la philosophie sous la direc- 1 tion de l'abbé Nodari, et le droit sous celle d( Melan, il fit son entrée dans le monde littéraire ' par quelques essais poétiques. Mais sa réputation a surtout pour fondement les recherches qu'il fit sur une des époques les plus obscures de sa patrie. On a de lui : Il Caffé Pedrocchi; Padoue, 1832; — Traduzione in verso scioltt delV opuscolo poetico : Descriptio PratiVallii etquarumdam imaginumex civibus Patavinis ; ibid., 1835; — Storia délia dominaziom Carrarese;Mà., 1842, 2vol. in-8°. Cetouvrage,. dont les documents historiques sont puisés à d( bonnes sources, est écrit d'un style animé ; il valul à l'auteur le titre de membre correspondant d( plusieurs sociétés savantes.
Conversaîions-Lexicon.
CITTADINI (Célse), littérateur. et antiquaire italien, né à Rome, en 1553, mort à Sienne, ei 1627. Il se fit une grande réputation en professant la langue toscane dans cette dernière ville. Ses principaux ouvrages sont : Rime platonicht delsignor Celso CittadinideW Angiolieri, etc.; Venise, 1585, in-12; — Tre orazioni; Sienne,.
1603, in-8° ; — Trattato délia vera originel delprocesso e nome dellanostra linguascritti in volgar sanese; Venise, 1601, in-8°; — Origini délia volgar toscana favella ; Sienne,
1604, 1628, in-8°.*Girolamo Gigli a fait imprimer ces deux derniers traités , avec quelques opuscules inédits de Cittadini, sous le titre : Opère di Celso Cittadini, Sanese, etc.; Rome , 1721, in-8°; — Discorso delV antichità délit famiglie, édité par J.-J. Carli, avec de savantes notes ; Lucques, 1741, in-8°.
Glrolamo Gigli, Vie de C. Cittadini, en tête des Opère, etc. — De Rossi, Pinacotheca.
" CITTADINI ( Jérôme) , poète italien, nati) de Milan, vivait dans la première moitié du quinzième siècle. L'Arioste le place, comme poète , à côté de l'Arétin, dans le 46^ chant de VOrlando furioso. On a de lui: Rime; Milan,
Argelati, Biblioth. mediol.
CITTADINI (Pie/-i^ra«cesco), peintre italien, né à Milan, en 1613, mort à Bologne, en 1681. Il appi'it à Rome les principes de la peinture , mais on ignore sous quel maître; s'étant ensuite rendu à Bologne, il entra à l'école du Guide, dans laquelle il ne tarda pas à se faire connaître avantageusement sous le surnom du Milanais. Il ncisuivit pas cependant la carrière à laquelle semblaient devoir le destiner de tels enseigne* ments. Après avoir peint quelques tableaux d'autel, qui montrent qu'il eût pu aborder avec succès la grande peinture, il préféra s'adonner à peindre, à la manière des Flamands, des ta-
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Meaux de petite dimension, représentant des paysages animés par des figures ou des animaux, (les vergers, des fleurs, des fruits, etc. Ces ouvrages furent très-rechercliés à Bologne, et bientôt ils figurèrent dans toutes les galeries de cette ville, si riche des chefs-d'œuvre de la peinture.
Cittadini laissa trois fils, Giovanni-Battista, Carlo, et Angelo-Michele, qui, après l'avoir aidé pendant sa vie, suivirent ses traces après sa mort. Carlo eut lui-même deux fils, Gaetano et ■Giovanni Girolamo, dont le premier s'adonna exclusivement au paysage, tandis que le second ue peignit que des animaux. E. B — n.
Oretti, Necrologio deW Annunziata. — Crespi, Fellina pittrica. — Lanzi, Storia pittorica.
*ciucci (Antoine-Philippe), chirurgien itaien, vivait dans la seconde moitié du dix-sepième siècle. On a de lui : Promptuarium meiico-chirurgicum ; Macerata, 1679, in-4''; — ¥ilo (PArianna, ovvero fidelissima scorta ai •Mrcenti di chirurgia, al quale si aggiunge m brève trattato délia circulazione di san- 'Me;ibid., 1652, in-i2.
Carrère, Biblioth. de la médecine,
ciULLO D'ALCAMO, poète italien, natif d'Alamo, près de Palerme, vivait à la fin du douième siècle. On lui attiibue les premiers essais e poésie en langue italienne. La canzone qui ous reste de lui a été publiée pour la première ^ i)is par Allacci, dans les Poeti anticki raccolti ■ a codici mss. délia bibliot. Vaticana e Barerina; Naples, 1661, in-8°; et réimprimée par '"rescimbeni, dans l'Istoria délia volgare poeia, t. in, p. 7.
GiDguené, Hist. litt. d'Italie, t. I,lp. 337. — Mongittore, iblioth. sicula, p. 140. — Tiraboschi, Storia délia letratura italiana, t. IV, p. 397. -.•
*ciVAL,Li {Francesco), peintre italien, né à érouse, en 1660, mort en 1703. Après avoir tudié dans sa patrie sous Giovanni Andréa Corme, il devint à Rome élève du Baciccio. Tant u'il resta sous la direction de ces maîtres , il inonça devoir être un jour un peintre distin- Jé , mais dès qu'il les eut quittés , il se livra à lute la fougue de ses caprices, négligea l'étude, ;, ne peignant plus que de pratique, U s'éleva à eine au dessus de la médiocrité.
Pascoli , Vite de' pittori perugini. — Lanzi, Storia ttorica. — Ticozzl, Dizionario. g
*ciVEBCHio (Vincenzo, dit il Yecchio di rema), peintre italien, né à Crema, vivait lus la seconde moitié du quinzième siècle, et livant quelques auteurs prolongea sa carrière a delà de 1535. Lomazzo dit qu'il était Milanais; ais la première opinion paraît être la plus géîrale et la mieux établie. Ce qui est certain, est qu'il avait ouvert à Milan une école d'où 'aientè sortis les meilleurs maîtres qui florislient dans cette ville à la venue de Léonard de inci. Lomazzo donne de grands éloges aux esques représentant des traits de la vie de lint Pierre, martyr, que Civerchio avait exé-
CIVILE
cutées a Sauf -Eustorgio ; ma\h&\a:ea&ement les dominicains les ont fait disparaître sous le badigeon, pour donner plus de clarté à leur église, et il n'est resté que quelques peintures de la coupole. On y reconnaît que Civerchio était un peintre consciencieux, et possédant à fond les lois de la perspective, qui furent connues en Lombardie plus tôt que dans le reste de l'Italie. Deux petits tableaux de ce maître. Saint Rock et Saint Sébastien, existent à Saint-Barnabe de Brescia.
Vasari, Vite. — Lomazzo, Idea del tempio délia pittura. — Morelli, Notizia.
*civiALE (Jean), médecin français, né en 1792, à Thiézac (Cantal). Il a pris rang parmi les opérateurs distingués de notre époque, par les découvertes qu'il a faites ou les perfectionnements qu'il a introduits dans la lithotritie, qui rend inutile dans un grand nombre de cas une des opérations les plus graves et les plus dangereuses, la taille ou lithotomie. On a de tout temps cherché à éviter d'en venir à cette extrémité : diverses méthodes avaient été proposées dans ce but ;f mais aucune n'était assez précise ni assez régulière pour être applicable dans la plupart des cas , et ce n'est qu'après des tâtonnements assez longs , des expériences réitérées , que M. Civiale , selon qu'il le rapporte lui-même , est parvenu aux résultats qu'il présenta dans son mémoire à l'Académie des sciences, en 1824. Introduire dans la vessie un instrument capable de saisir et de fixer le calcul , puis de le perforer et de le réduire en fragments assez petits pour traverser les voies naturelles, tel était le problème compliqu^jfqu'il fallait résoudre. Le premier litholabe que fit connaître M. Civiale, en 1823, avait quatre branches articulées, et celui qu'il présenta à l'Académie des sciences en 1824 n'en avait que trois élastiques. M. Civiale, entre autres mérites , eut surtout celui d'avoir le premier osé employer sur le vivant des iastruments qui n'avaient été essayés que sur des cadavres, et d'avoir fait ainsi d'ime méthode inerte une méthode vivante. M. Civiale est membre de l'Académie des sciences. Voici les titres de ses principaux ouvrages : Nouvelles considérations sur la rétention d'urine, suivies d'un traité sur les caleuls urinaires , sur la manière d'en connaître la nature dans l'intérieur de la vessie, et la possibilité d'en opérer la destruction sans Vopérationde la taille; Paris, 1823, inrS"; — de la Lithotritie ou broiement de la pierre dans la vessie; Paris 1826, in-8", avec 5 planches. [Enc. des g. du m.]
Sachaile ( Lachaise ), les Médecins de Paris.
CIVILE {François de), gentilhomme normand, né à Rouen, le 12 avril 1537, mort en 1614. Il commandait une compagnie de la garnison protestante de Rouen, lorsque l'armée royale vint assiéger cette ville en 1562. Chargé de repousser les assiégeants et atteint d'une balle, fl tomba du haut du rempart, et fut aussitôt dé-
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pouillé et recouvert d'un peu de terre. Sur le soir, le combat étant fini, La Barre, domestique de Civile, sortit pour aller chercher son maître. On lui dit qu'il était mort et enterré. Ce zélé serviteur pria qu'on lui montrât la fosse où était le corps. Il remua longtemps la terre, considéra l'un après l'autre tous les cadavres défigurés par des blessures , reconnut celui de Civile , au clair de la lune, à l'éclat d'un diamant qu'il avait au doigt, se jeta sur lui pour l'embrasser, s'aperçut qu'il respirait encore, et le fit transporter à l'hôpital militaire, où les chirurgiens refusèrent de le panser, disant qu'il était mort. La Barre le porta alors à son logement. Des soins empressés lui furent aussitôt prodigués. Civile resta ain'si onze jours avant de reprendre connaissance. La ville ayant été prise d'assaut, des furieux l'arrachèrent de son ht, et le jetèrent par la fenêtre, dans une cour où il se trouva heureusement un' tas de fumier, qui rendit la chute moins dangereuse. Civile resta encore trois Jours et ti'ois nuits abandonné et exposé au froid. Transporté secrètement dans une maison de campagne de Du Croisset, son parent,- il recouvra une santé si parfaite qu'il vécut encore plus de cinquante ans. Il était octogénaire lorsqu'il mourut, d'une fluxion de poitrine, qu'il avait gagnée en se tenant la nuit sous les fenêtres d'une dame dont il était épris. Il a écrit lui-même son histoire, que Misson a pubhée à la suite de son Voyage d'Italie;, Utrecht, 1722, 4 vol. in-8°.
De Thou, IJistoria stii temporis.
AVILIS {Claudius ), chef des Bata-ves, vivait vei'S le milieu du premier siècle. Il descendait des anciens rois de sa nation. Son frère, Juhus Paulus , faussement accusé de trahison , avait été mis à mort par ordre de Fonteius Capito , commandant de la basse Germanie avant Vitellius. CiviUs lui-même, chargé de fers, fut conduit devant Néron. Absous par Galba , il fut une seconde fois près de périr sous Vitellius, parce que l'armée demandait son suppUce. Comme Sertorius et Annibal, il était privé d'un œil, et se glorifiait d'avoir avec ces grands hommes une ressemblance de plus. L'occasion se présenta bientôt de soustraire son pays au joug de ceux qu'il abhorrait. Vespasien et Vitellius se disputaient l'empire : Civilis feignit d'abord d'embrasser le parti de Vespasien ; mais bientôt , sous prétexte de donner im repas , il assemble dans un bois sacré les principaux Bataves, et là, par un discours éloquent, les anime à la révolte, leur promettant l'appui de la Germanie et des Gaules ; et en cela il ne les trompait pas.
Les cohortes romaines sont attaquées , dispersées, est chassées enfin de la Batavie. Pour mieux couvrir ses desseins , CiviUs blâme les commandants romains d'avoir quitté leurs postes, et s'offre de tout pacifier. Mais on commence à le soupçonner ; les Germains eux-mêmes le forcent de se metti-e à leur tête et de s'avouer leur chef. Il marche donc contre les Romains, commandés
par Aquilius. A peine le combat est-il commencé qu'une cohorte de Tongrois passe de son côté, et bientôt les Romains, vaincus, laissent au pouvoir de Civilis la flotte qu'ils avaient sur le Rhin. Civilis poursuit le cours de ses succès : il défait Mummius Lupercus , chef de deux légions romaines qui hivernaient au camp de Vetera ( près de Budelich, à six heues de Trêves); il entraine sous ses drapeaux huit cohortes bataves, qui, renvoyées par Vitelhus en Germanie, se trouvaient alors à Mayence; enfin il soulève les Tré-; virois , les Langrois , les Nerviens , les Tongrois.! Avec ces forces réunies, il ose assiéger le camp de Vetera , presque inexpugnable par sa position et par les travaux qu'y avait fait faire l'empereur Auguste. L'habile Batave se ménage des intelligences dans l'armée ennemie , et y sème le division avec tant d'adresse et de succès que les soldats se révoltent contre leurs chefs , assassi nent leur général Hordeonius Flaccus et Dilliui Voculà, qui avait succédé à Hordeonius. Cependant les Romains continuent de se défendre mais, par un dernier et puissant effort, Civiii force leur» camp , et malgré lui les plus brave d'entre eux sont massacrés par les Germains. L résultat de cette victoire est la destruction d toutes les villes et de tous les camps construit par les Romains sur le Rhin , à la réserve d Cologne et de Mayence, que les vainqueurs cor servent. Alors Civilis est regardé comme le libf rateur de la Germanie; alors les druides et I prêtresse Velléda prédisent le sucoès complet d son entreprise, et proclament la chute de la puii sance romaine. Vaine prédiction ! Vitellius e.' tué, et Vespasien, partout victorieux, envoi dans les Gaules Petilius Cerialis (et non Cereali; comme le disent presque tous les biographes Désormais il est impossible à Civilis de se dii le partisan de Vespasien; et, d'un autre côté, règne peu d'accord entre les Gaulois et les Bf taves. Sabinus, chef des Langrois, se fait procli mer empereur par ses troupes , et refroidit ain les autres peuples de la Gaule. Civilis et Clasf eus, autre chef batave, vainement sommés p; Cerialis de mettre bas les armes, sont enfin vaii eus. Après une suite de revers et de succès, C vihs est forcé de passer le Rhin; il attire Cerial dans l'île des Bataves, inonde le pays par rupture de la digue que Drusus avait autrefo construite à l'endroit où le Rliin commence à i diviser en deux bras. Il se voit ainsi en positi« de faire périr l'armée romaine, et ne le veut pi cependant. Ce fut à la fois grandeur d'âme, hi manité, prudence. En effet, tout était cha autour de lui, et il le voyait. La plupart é Çaulois s'étaient soumis, les Germains étaiffl las de la guerre. Trompé dans ses héroïques © pérances , Civilis fut forcé de consentir à «i entrevue avec Cerialis , qui lui assurait l'oul complet du passé , et la paix fut conclue. L'hi toire ne parle plus depuis de Civilis. [ E7ic. d g. du m. ]
Tacite, Kiit, Hv. IV et V. - Josèphe, Bell. Jud., Vil, ». Dion Cassius, I. XVI, 3. — Walckenaër. Notices, t. Il, .7*.
*civiNiNi { Jean-Dominique), botaniste itaien, vivait dans la première moitié du dixluitième siècle. On a de lui Discorso délia sto- ■ia e natura del caffé; Florence, 1731, in-4°.
Clnetli, Bibliot. volante.
civiTALi {Matteo), sculpteur et architecte îalien, né àLucques, en 1435, mort en 1501. On jnore quel fut le maître de ce grand artiste, l'une les gloires de sa patrie et de son siècle. Il exerça 'i métier de barbier jusqu'à plus de trente ans. lussi regarde-t-on comme son premier ouvrage nportant, et peut-être aussi comme le plus ;eau , le Mausolée érigé dans la cathédrale de .ucques à Pierre de Noceto, secrétaire du pape «colas V, mort en 1472. Il est impossible de Mndre plus de sobriété et d'élégance à tant de ichesse et de majesté. La figure de Pierre de ;oceto, de grandeur naturelle, est drapée sirailement, et doucement assoupie dans l'éternel tepos ; elle est couchée sur une urne d'une pureté «tique et sous un élégant baldaquin , dont le i-onton rond est orné d'un médaillon de la Vierge, i.u-dessous de l'épitaphe on lit : Opus Matthœi nvitaUs. Dans la même église, on attribue à pivitali les deux bénitiers , et il est l'auteur de il précieuse statue de Saint Sébastien, dans =1 chapelle du Volto Santo, figure que le Péruiin n'a pas dédaigné d'imiter; enfin, à l'autel de aiut-Regulus , plusieurs bas-reUefs admirables ^présentant des Martyrs, et datani de 1484 : s [1 eurent être comparés à tout ce qu'ont fait de lii 'IX en ce genre les premiers sculpteurs du uinzième siècle, les Donatello, les Ghiberti, •s Robbia, les Verocchio , etc. On voit encore Liicques , parmi d'autres ouvrages de Civitali, i Vierge allaitant Venfant Jésus, à l'église e !;i Trinité. Appelé à Gênes, il lit pour la ciflit'drale de cette ville six belles statues de i:u])re, dont un Abraham, qui, par la sévère lajesté de l'expression et le grandiose des draeries, rappelle le Moïse de Michel- Ange. Civitali était aussi architecte , et c'est à lui ue l'on doit à Lucques le palais Bernardini , difice d'un style simple , fort et châtié. Il fut echefd'une nombreuse famille d'artistes, dont les *)lus connus sont Masseo, son neveu, peintre et culpteur ; Nïcolao, sculpteur et architecte, mort n 1553; Vincenzo, sculpteur et architecte, né n 1545; Giuseppe, fils de ilTa^seo , comme le 11 ccédent , habile ingénieur civil et auteur d'une liistoire de Lucques, né en 1511 , mort en 1574 ; •"nfm, un autre Vincenzo, fils de Nicolaù, né n 1523, ingénieur et architecte militaire.
' Cleognara,'5toriadeZ?a 5CM/t«ra. — Mazzarosa, Guida M Lucca. — Baldinuccl, Notizie. — Vasarl, f^ite. — ricaiïl, Ditionario. i
civoLi ou CïGOLi (ZoMis), peintre, architecte et poète italien , né en 1559, à Cigoli, en Toscane, mort en 1613. Alexandre Allori fut son
CIVILIS — CIZERON-RIVAL
premier maître ; mais la manière qu'il adopta est le fruit de ses études d'après Michel-Ange , le Corrége , André del Sarto, Pontorme et Barocbe. Atteint d'aUénation mentale , autant peutêtre par suite des tracasseries de ses ennemis et de ses envieux que par un excès d'application à modeler en cire d'après un cadavre disséqué , il lui fallut quitter ses pinceaux. Trois ans s'écoulèrent avant qu'il eût recouvré sa santé. Alors il visita la Lombardie, et revint à Florence , où il étabht sa réputation par des ouvrages de la plus grande valeur. On cite, entre autres, un Ecce homo, peint en concurrence avec le Passignani et Michel- Ange dit de Caravage, sm- lesquels il l'emporta. Ce chef-d'œuvre de Cigoli , porté pour 36,000 francs dans l'inventaire du Musée du Louvre, où il n'a fait qu'apparaître, a été rendu en 1815 au grand-duc de Toscane. Le dessin de Cigoli est correct et pris dans la nature; son coloris est plein de force, de chaleui et d'harmonie ; son pinceau a beaucoup d'abandon et une grande vigueur. Cet artiste marche de pair avec les plus grands coloristes, sans en excepter Rubens, Van Dyck et Titien. Pour apprécier le mérite de Cigoli , il faut voir, dans Saint-Pierre de Rome, le saint Apôtre cjicérissant tm boiteux; dans Saint -Paul hors les murs, la Conversion de saint Paul; à la villa Borghèse , l'Histoire de Psycfié, peinte à fresque; à Florence, le Martyre de saint Etienne , qui le fit nommer le Corrége florentin, le Christ aux limbes , le Sacrifice d'Isaac , une Vénus couchée avec un satyre; à Forli, le Repas chez le Pharisien , un Miracle du saint-sacrement; à Foligno, les Stigmates de saint François. Son dernier ouvrage, celui qui abrégea ses jours par le chagrin qu'il ressentit de ne l'avoir pas conduit à bien, est la coupole de la chapelle Saint-Paul, à Sainte-Marie-Majeure, dont toutes les figures, excepté d'un seul point, paraissent raccourcies par suite d'une mauvaise disposition de perspective. Avant d'expirer, il reçut le titre de chevalier de Malte, que Paul V avait fait demander pour lui à l'ordre. [Enc. des g. du m.'\ Lauzi, Storia pitt. — Ticozzl, Dizion.'
ciZEMSRY (André-Remi), théologien polo nais, de l'ordre des Franciscains, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Laurus triumphalis sanguine Franciscanorum provincix Polonix a Suecis, Cosacis et Hungaris recenter profuso, emerita; Cracovie, 1660.
Janotzki, Fon raren Pohlniscken Bûchern in der Zaluskischcn Bibliothek.
cizERON-RivAL (François-Louis), littérateurfrançais,néà Lyon,lel^'mai 1726,mortvers 1795. Ses principaux ouvrages sont : Récréations littéraires , ou anecdotes et remarques sur différents sujets; 1765, in-12; — Lettre critique sur le livre intitulé : Le dessinateur pour étojfes d'or, d'argent et de soie; 1766, m-12; —Remarqua historiques , critiques et mytho-
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logiques sur les œuvres choisies de J.-B. Rousseau , in-8° ; — la Répétition , comédie. Cizerou-Rival est l'éditeur des Lettres familières de Boileau et Brossette.
Uesessarts, les Siècles littéraires.
CIZOS OU CHÉRI (Rose). F02/eS MONTIGINY.
* CLADIÈRE (Jean- Joseph), historien français, religieux de la congrégation de Saint-Maur, né en 1656, dans le diocèse de Clermont, mort en 1720, à Saint-Jean-d'Angély. Ona delui : Histoire des miracles de Notre-Dame de Vastinières, sous le Mont-d'or ; Clermont, 1690, in-12.
Tassin, Hist. litt. de la Congrégation de Saint-Maur. — Lelong, Hist. litt.
CI.X1Ë.S (Guillaume-Marcel), théologien flamand, né à Gheel, en Brabaut, le 8 octobre 1658, mort en 1710. Il fut professeur de morale à l'université de Louvain. On a de lui Ethica, seu m.oraUs; Louvain, 1702, in-12. Ce traité, oii l'auteur établit que la connaissance de soi-même et de Dieu est le principe , la fin et la règle des devoirs, ne manque ni de pureté ni d'élégance dans le style.
Foppens, Biblioth. belgica.
* CLAF ( Cyriacus-Lucius de ) , médecin allemand , vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. On a de lui : de Ligni cotonei natura, viribus et facultatibus libellus; Ingolstadt, 1580, in-4°; — de Lithosophistïca errore, quorundam de lapide philosophico nunc disceptantium doctrina, religioni christianœ incommoda, observatio, etc.; ibid., 1582, in-4''; — de Variis medicorum sectis nunc in republica vwentibus, optima doctrina et medicina philosophica ; ibid., 1583, in-4°; — Disputatio physiologica de humoribus et-superfluitaiibus ; ibid., 1588, in-4"; — de Medicina philosophica , in qua ostenditur quod scientia medica liber alibus disciplinis omnibus, etc., usui esse queat; ibid., 1597, in-4<'.
Carrère, Bihl. de la médecine.
CLAG. Voy. ZÉNOE.
* CLAGGET ( Charles ), compositeur et acousticien anglais, né à Londres, vers 1755, mort vers 1820. Doué d'une imagination inventive, il employa presque toute sa vie et dissipa une fortune assez considérable à rechercher de nouveaux instruments de musique ou à perfectionner ceux qui étaient déjà connus. II avait réuni chez lui, sous le nom de Musée national, la collection des instruments qu'il avait inventés ou modifiés. Les pièces contenues dans ce musée étaient : le Teliochorde ; — un Corps double; — un Clavecin dont le clavier avait toutes ses touches sur le même plan; — un Orgue métallique ; — un petit appareil à accorder. Clagget s'est aussi fait connaître comme compositeur.
Fétis, Biogr. univ. des music.
CLAGETT (Guillaume), théologien anglican,
né à Saint-Edmunds-Bury, dans le Suffolk, le 14
septenibre 1646, mort le 28 mars 1688. Après
s'être distingué comme prédicateur, il fut suc-
cessivement recteur royal de Tamham et chape lain ordinaire du roi Jacques II. Ses principau ouvrages sont : Différence ofthe case betwee the séparation of protestants from the Churc of Rome, and the séparation of dissenter from the Church of England ; Londres, 1683 — the State of the Church-of Rome when th Reformation began , as it appears by the ad 'Vices given to popes Paul II£ and Julius II by créatures of their own.
Biogr. britann. — Wood, Athcnse Oxonienses.
CLAGETT ( Nicolas ) , théologien anglican frère du précédent, né en mai 1654, mort le 2 juin 1726. Il fut quarante-six ans prédicateur Saint-Edmunds-Bury. On adelui : aPersuas'n to aningenious trial of opinions in religion Londi'es, 1685, in-4° ; — Truth defended, etc. ibid., 1710, in-8°; — des Sermons.
Biogr. britan.
CLAIR ou CLAIRS ( Saint]), premier évêqu de Nantes, vivait dans la seconde moitié d troisième siècle. Il vint de Rome dans les Gau les, avec le diacre Adéodat, vers l'an 280, c prêcha l'Évangile sur la côte méridionale de Brt tagne. Selon une ancienne tradition, il mouri dans le diocèse de Vannes. On transporta st reliques, en 878, à l'abbaye de Saint-Aubin d'At gers. Des hagiographes confondent saint Clai évêque de Nantes avec saint Clair ou Clair martyr. Ce dernier. Africain d'origine , vint aus; de Rome en Aquitaine , prêcha dans le Limousii le Périgord , l'Albigeois, et fut martyrisé à Le< toure.
Henschenlus, de Sancto Claro, episcopo martyre /,e. torse,Hn JVevempopulania. — Baillet, f^ies des saints. ■ Travers, Hist. abrégée des évêques de Nantes.
CLAIR (Saint), prêtre en Touraine, né c Auvergne, au miUeu du quatrième siècle. Il s mit sous la discipline de saint Martin, qui le f élever dans son monastère de Marmoutier ( l'ordonna prêtre. Il mourut quelques jours avac ce saint évêque, dont il avait toujours suivi le conseils elles exemples. Sulpice Sévère, qui avài été son ami et son compagnon dans le monastèr de Saint-Martin, en fait le plus grand éloge.
Sulpice Sévère, Historia sacra. — Baillet, fies di saints.
CLAIR ou CLER (Saint) , né au commence ment du règne dé Clotaire U, sur les bords di Rhône, dans le village qui porte aujourd'hui soi nom , mort vers l'an 660. 11 fut abbé du monas tère de Saint-Marcel de Vienne, qu'il gouvern, pendant vingt ans, et eut en même temps la dil rection de celui de Sainte-Blandine , où sa mèt>\ s'était retirée. Il prédit, dit-on, les ravages qu<j les Sarrasins et les autres barbares devaien' exercer dans sa patrie. Averti du moment de s; mort par une apparition de sainte Blandine, ,\ se fit porter à l'église, où , étendu sur un ciiice il ne cessa de prier et de chanter les louange de Dieu, jusqu'à ce qu'il eut rendu le derniei soupir. Sa vie, ouvrage d'un anonyme, a été publiée par Mabillon et Bollandus.
CLAIR
Les BoUandistes, j4cta sanctorum. — BalUet, Vies les saints.
CLAIR ( Saintl), prêtre et martyr, natif de Ro- ;hester, mort vers 894. Il passa dans les Gaules, !t s'établit dans le Vexin , où il acquit bientôt me haute réputation de vertu. Une femme éprise» le lui n'ayant pu lui* faire partager sa passion , ,'en vengea en payant deux meurtriers, qui l'asassiùèrent dans un bourg qui porte son nom , t qui est célèbre par le traité qui céda à Rollon 1 province de Neustrie.
RoÈert Deniau, Vie de saint Clair. — Matthieu le Bon, "ie de saint Clair. — Jacques Boyreau, Vie de saint 'lair. — Trigan, Hist. ecclésiastique de Normandie. — alllet, Vies des saints,
CLAIRAC ( Louis-André de la Mamie de ) , igénieur et historien français, né vers 1690, aort à Bergue, le 6 mai 1750.11 signala sa braoure et ses talents dans les campagnes de Flanre , fut blessé au siège de Philipsbourg , et obnt en 1748 le grade de brigadier des armées. )n a de lui : YHistolre des révolutions de 'erse; 1750, 3 vol. in-12; — l'Ingénieur de 'ampagne, ou traité de la fortification pasigère; 1750, in-4°; ouvrage estimé, dont Lebinte a donné un extrait sous ce titre : la cience des postes militaires ; 1759, in-12. QuérarU, la France littéraire. — Desessarts, les iècles litt.
I * CLAIRAIN-DESLAURIERS (François-GiiH- ■mme), ingénieur et marin français, né le 13 «vrier 1722, à Rochefort, mort dans cette ville, 1 10 octobre 1780. On lui doit la construction e plusieurs navires et plusieurs écrits, restés ledits , parmi lesquels on remarque : Dissertaon sur les deux gouvernails, br. de 24 p. inil. : afin de remédier aux inconvénients résultant e la difficulté qu'éprouvent les vaisseaux à efctuer certains mouvements d'armée , inconvéientsdussoit à l'insuffisance de force des travailurs, soit à'ia faiblesse du levier, l'auteur propose établir àl'étrave un gouvernail d'une superficie :5ale à celle du gouvernail de l'arrière ; — Réponse un Mémoire qui a pour titre : Observations xr la construction actuelle des vaisseaux et ir une nouvelle méthode de conduire leurs mds; br. in-4'' ; — Mémoire sur le jaugeage des aisseaux, des flûtes du roy et des navires marhands destinés à porter dans les colonies les Jets des. M.;br. in-fol. ; — Mémoire sur V aprovisionnement des bois et leur conservation ; •- Mémoire concernant l'établissement des mvertures sur les vaisseaux, accompagné ■une vue coloriée et d'une légende très-détaillée eprésentant et expliquant toutes les parties de '} charpente sous laquelle le vaisseau de 74 le Pendant fut construit en 1773. P. Levot. Archives de la Marine et de l'Académie royale de ■■ Marine.
' CLAiRAMBAULT ( Pierre de ) , généalogiste ançais, né en 1651, à Asnières, en Chamagne, mort à Paris, en 1740. Il fut conseiller de larine et l'un des premiers commis du ministre laurepas. Pourvu en 1688 de la charge de gé-
CLAIRAUT
' néalogiste des ordres du roi, il s'occupa toute sa vie à rassembler ce qu'il y a de plus curieux et de plus intéressant soit pour la noblesse, soit même pour l'histoire générale et particulière. II finit ce long travail par une table générale. Ses ouvrages n'ont point été imprimés; la plupart subsistent en manuscrit, au cabinet des titres de la Bibliothèque impériale. Les principaux sont : les Généalogies des principales familles de France, ms. in-fol.; — un Recueil pour servir à Vhistoire de Tordre du Saint- Esprit, ms. in-fol.; — le Catalogue des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit , pour la deuxième et la troisième édition de VHistoire de la maison de France du P. Anselme.
Lelong, Biblioth. hist. de la France, édlt. Fontette. — Moréri, Dict hist.
CLAiBAMBAïJLT { Nicolas-Pascal ) , généalogiste français, neveu du précédent, né en 1698. Il fut, comme son oncle, généalogiste des ordres du roi, et dressa les tables généalogiques de plusieurs familles illustres. Il travailla, dit-on, à l'Extrait de la généalogie de la maison de Mailly, suivie de l'histoire de la branche des comtes de Mailly, etc.; Paris, 1757, in-fol., et in-4".
Moréri, Dict. Iiist. — Lelong, Bibl. hist. de la France, édjt. Fontette.
*ci,AiRAMBAULT {Jean-Louis), littérateur français , vivait dans la première moitié du dixhuitième siècle. On a de lui : Acantides Canaries, seti Spini, gallice Serins, carmen ; Paris,
Adelung, suppl. à Jôclier, Allgemeines Gelehrten- Lexicon.
CLAIRAUT (Alexis-Claude), mathématicien français, né à Paris, le 7mai 1713, mort le 17 mai 1765. D'un génie précoce, il comprenait à dix ans le traité des Infiniment petits du marquis de L'Hôpital, et à douze ans il lut devant l'Académie des sciences , au grand étonnement de la compagnie , un mémoire sur quatre courbes qu'il avait découvertes. Après d'autres travaux, non moins remarquables, le jeune Clairaut prit parmi les géomètres distingués le rang qu'il ne devait plus perdre, et fut reçu membre de l'Académie des sciences à l'âge de dix-huit ans (1731), par suite d'une dispense formelle, que l'Académie n'a pas eu l'occasion de décerner depuis. L'extrême application de Clairaut au travail lui fit rechercher avec ardeur les problèmes les plus difficiles de la géométrie transcendante. Il alla en Laponie avec Maupertuis pour mesurer un degré du méridien, et à son retour donna sa fameuse théorie Sur la figure de la terre. Il aborda ensuite, en concurrence avec D'Alembert, un problème qui est resté encore aujourd'hui le plus profond de la science analytique , le Problème des trois corps , et qui consiste en cet énoncé : Trois corps étant lancés dans une direction quelconque, et s'attirant suivant la double loi newtonienne, déterminer leur po~ sition à chaque instant. Clairaut déduisit de
CLAIRAUT — CLAIRFONTAINE
sa solution approximative une Table des mouvements de la lune, bien plus exacte que celles qui avaient paru avant lui , et qui a beaucoup servi à perfectionner la méthode des longitudes. Il eut aussi la gloire de faire rentrer les irrégularités lunaires dans la loi générale de la gravitation, résultat dont Nevrton lui-même avait presque désespéré. Mais le travail le plus généralement connu de Clairaut fut sa belle série de recherches et de calculs sur la comète de Halley (voy. ce nom). Halley avait annoncé que la comète de 1682 passerait à sa plus grande proximité du soleil vers la fin de 1758, ou au commencement de 1759 : Clairaut eut l'idée hardie et admirable d'appliquer sa solution du problème des trois corps à la détermination précise du prochain retour de cette comète. La question exigeait d'immenses calculs, pour lesquels Clairaut se fit aider par plusieurs astronomes , entre autres par Lalande , et aussi , suivant Delambre , « par plusieurs dames » . Il présenta son premier mémoire à ce sujet le 14 novembre 1758, tant il craignait que l'événement ne devançât la prédiction ; et , se fondant sur l'action de Saturne et de Jupiter, il annonça le passage au périhélie pom- le 18 avril 1759; ensuite, des calculs plus précis lui firent assigner la date du 4 avril. Le passage eut lieu le 12 mars de la même année, donnant une erreur de vingt-ti-ois jours seulement sur la prédiction du géomètre; encore Laplace a-t-il observé que l'erreur n'eût été que de treize jours si Clairaut avait connu plus exactement la masse de Satui'ne. Cette prédiction vérifiée de Claii'aut doit attacher à son nom une gloire impérissable. On a de lui : Recherches sur les courbes à double courbure; Paris, 1731, in-4"; — Recueil de mémoires sur les mouvements des corps célestes; Paris, 1740, in-4''; — Éléments de géométrie; Paris, 1741 et 1765, in-8°. Cet ouvrage avait été composé pour M"*® du Chatelet; — Théorie de la figure de la terre , où il est traité de l'équilibre des fluides: Paris, 1743 et 1808, in-S», fig. ; — Éléments d'Algèbre; Paris, 1746 et 1760, in-S", réimprimés avec des notes et des additions tirées en partie des leçons données à l'École normale par Lagrange et précédés d'un Traité élémentaire d'arithmétique, par Théveneau ; Paris, 1797, et 1801, 2 vol. in-8°; — Théorie de la lune déduite du seul principe de Vattraction , pièce qui a remporté le prix de l'Académie de Saint-Pétersbourg; 1752, in-4°; et Paris, 1765, in-4°; — Tables de la lime, calculées suivant la théorie de la gravitation ; Paris, 1754, in-8"; — Théorie du mouvement des comètes, avec V application de cette théorie à la comète qui a été observée dans les années 1531 , 1607, 1682, 1759; Paris, 1760, in-8°; — Mémoire sur Vorbite apparente du soleil autour de la terre (Extrait à\i Journal des savants, années 1760-1761 ); Paris, 1761, in-4°; — Recherches sur les co-
mètes des années 1531, 1607, 1682 et 175Î pièce qui a remporté le prix à l'Académie d Saint-Pétersbourg; 1762, in-4°. [Enc. des 5 du m.]
Quérard, la France littéraire. — Nécrologe det hom mes célèbres de France, t766.
CLAIRE (Sainte), vierge et abbesse, fond; trice de l'ordre des religieuses dites CZar».sei née vers 1193, à Assise, en Italie, morte dans I même ville, le 11 août 1253. En 1212, à l'âge d dix-huit ans, elle s'enfuit de la maison paternelh suivie d'une jeune compagne, et se rendit au coi vent de la Portionculc, auprès de saint Françoi d'Assise, pour embrasser l'état religieux. Levéni rable cénobite alla avec ses compagnons la recevo processionnelleraent à la porte de l'église, et i conduisit au pied de l'autel , où elle quitta s< riches vêtements et prit la tunique grise qu'ai ceignit d'une corde. C'est de cette époque qii date l'institution de l'ordre des Clarisses. Biei tôt sa sœur Agnès et sa mère Hortulane vinrei la joindre dans une petite maison que leur donr saint François, et firent profession avec ell Plusieurs dames de haute distinction les suiv rent de près, et en peu de temps la communant sous la direction de la jeune abbesse, se répai dit au loin. Après vmgt-neuf ans d'infirmité occasionnées par ses austérités excessives, Claii mourut; dans la soixantième année de son àg Elle fut canonisée deux ans après , par le pa| Alexandre IV. {Enc. des g. du m.]
Bollandus , Acta sanctorum. — Waddlng, Annah Minorum. — Helyot, Hist. des ordres monastiques. Baillet, Fies des saints. — Murina Sallcnt, Fida c sauta Clara ; Valencia, 1703 , ln-8°. — Sanctœ Ctai virginis compendiutn; envers, 1650, ln-12. —Prude de Faucogncy, Fie de sainte Claire; PaT\s,l':Sî, In-i
cijkiRÉ (Mai'tin), poète français, de Tord des Jésuites, né en 1612, à Saint- Valéry- sur-Mo mort à La Flèche, le 25 mai 1690. H est moii connu par les emplois qu'il remplit dans sa cor pagnie que par ses poésies sacrées, dont pi sieurs sont remarquables par l'élégance et pureté du style. On a de lui : Hymni ecclesin tici novo cultu adornati; Paris, 1673; av' des augmentations; ibid., 1676, in-12.
Journal des savants du 4 janvier 1677. — Alciand Noiil, de Officio venerabilis sacramenti, sect. 8.; Alegarabe, Biblotheca scriptorum Societatis ■ Jesu. Baillet, Jugements des savants, t. IV, p. 438.
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queur flamand , vivait dans le douzième ou ' treizième siècle. On a de lui : Histoire dCj ville de Belgis. C'est l'histoire d'une préteng colonie troyenne , antérieure à celle qui fo Rome.
De Guyse, iiiRigmatibus, ou in Metris suis, 1. 1" P'j| cdit. de M. de Portier. — Van Dlevc, Annales de '" vain. —Bulletins de la Société de l'histoire de Fra
t. !'=■•, p. 269, et t. Il, p. 394.
CLAIBFAIT (Comte de). Voy. Clerfait.
CLAiRFONTAiSE {Pierre-André, Pei de), auteur dramatique, né à Paris, en 178 mort à Versailles, le 23 mai 1788. 11 fut suc sivement secrétaire du gouvernement de Pf
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vence et interprète du roi pour les affaires étrangères. On a de lui :/rec<07", tragédie en cinq actes; Paris, 1753, in-8°. Cette tragédie annonçait un talent naissant. L'auteur n'avait que vingt-trois ans quand' il la composa. Les jalouses prétentions d'une actrice médiocre en empêchèrent la représentation.
■Quérard, la Frariee littéraire. — Fayolle, Notice sur I Clairfontaine, en tète de l'édition de ses OEuvres. CLAIRION. Voy. Clérion.
CLAIRON ( Claire-Joseph-Hippolyte Legris i»E Lattjde, connue sous le nom de M^'^), actrice .française, née en 1723, à Saint- Wanon de Condé, en Flandre, morte à Paris, le 18 janvier 1803. Amenée dès son enfance dans la ; capitale , la jeune Claire y montra de bonne heure des dispositions aussi brillantes que sa passion était ,vive pour le théâtre, et l'actrice précoce débuta dans les rôles de soubrette , à la Comédie-Italienne, n'ayant pas encore treize ans accomplis, ^on succès ne fut pas douteux ; mais des intrigues de coulisses empêchèrent sa réception : ielle s'engagea dans la troupe de Rouen, dirigée alors par Lanoue, l'auteur de la Coquette corrigée. Le parterre de Rouen , dont la sévérité ^3t connue , l'accueillit avec une grande faveur. jEUe eut le même succès à Lille et dans plusieurs jiutres villes de province. Bientôt aussi les junants affluèrent : plus excusable que toute autre, puisqu'elle ne recevait d'une mère, qui 'accompagnait partout, que de mauvais exemoles et de mauvais conseils, la jeune comédienne ^da au penchant de son cœur plutôt qu'à l'inérêt. Toutefois, ses tendres faiblesses furent lOin de justifier les calomnies du cynique libelle oublié contre elle sous le titre A' Histoire de ^rétillon, et auquel sa grande célébrité procura tilus tard le scandaleux succès de six éditions, 'levenue à Paris pour chanter à l'Opéra, oîi elle ■eçut des applaudissements, elle ti'ouva enfin sa "érrttible place au Théâtre-Français , où elle dé- .luta, en 1743, par le rôle de Phèdre. Il lui fallut leu de temps pour s'y placer au premier rang, ■t bientôt elle n'eut pour rivale que M"* Dumesil. Cette dernière était l'actrice de la nature : 1"' Clairon devait plus à l'art et à l'étude, mais on jeu en était la perfection, et l'on disait d'elle e que Dorât exprima si bien dans son poëme e la Déclamation théâtrale :
Tout, jusqu'à l'art, chez elle a de la vérité. Presque tous les auteurs tragiques de ce temps, OuËelloy, Saurin, Marmontel, Voltaire même, urent de grandes obligations à son talent. Le 'atriarche de Ferney voulut la connaître autreoent que par la renommée : elle vint jouer sur on théâtre particulier Electre et Aménaïde , et 3 grand poète, dans des vers qui passeront à la ostérité, immortalisa la grande tragédienne. M"* Clairon avait une figure agréable, et surout de la physionomie , cette autre beauté esentielle à la scène ; mais sa taille était peu éleée, et il lui fallut faire oublier au public ce dé-
savantage , qui dans l'emploi des reines et des héroïnes pouvait paraître sensible. Elle y parvint complètement : elle était grande sm* le théâtre comme Lekainy était beau. Un fâcheux incident vint interrompre ses triomphes et terminer sa carrière dramatique. Conome les autres acteurs du Siège de Calais, elle avait refusé d'y jouer avec un comédien médiocre nommé Dubois, convaincu d'un acte d'improbité. Dubois avait une fille fort johe : il obtint l'appui de messieurs les gentilshommes de la chambre, tyrans du théâtre à cette époque, dont le despotisme envoya M'ie Clairon au For-l'Évêque, ainsi que ses camarades. L'actrice , avec la dignité du talent , exigea pour remonter sur la scène une réparation , qui ne lui fut point accordée ; et à peine âgée de quarante-deux ans, elle renonça pour toujours à cet art, qui lui promettait encore tant de gloire.
Après cpielques liaisons passagères, une entre autres avec Marmontel, qui a jugé convenable d'en faire confidence à ses lecteurs, et une plus longue intimité avec le comte de Valbelle, M"^ Clairon avait cinquante ans lorsqu'elle accepta les offres du margrave d'Anspach , plus jeune qu'elle de douze ou treize ans, qui l'appelait à sa cour. Leur âge respectif ne permettait de voir que de l'amitié dans cette nouvelle iliaison, qui fut également d'une longue durée. M"= Clairon revint à Paris en 1791, et en 1799 parurent ses Mémoires , qui firent alors beaucoup de bruit. Quelques anecdoctes bizarres, moins authentiques peut-être que conformes au goat du temps, contribuèrent à la vogue de l'ouvrage. Sou véritable mérite était dans ses réflexions, pleines de tact, sur l'art théâtral et l'analyse des principaux rôles que l'auteur avait joués.
M"'' Clairon, qui avait eu 18,000 livres de rente, se trouva presque dans la gêne à la fin de sa longue carrière. Larive, qu'elle aima, et M"** Raucourt avaient été ses élèves; mais dans ces deux legs faits par elle au Théâtre- Français , elle pensait qu'on devait lui savoir beaucoup plus de gré du premier que du second. [Enc. des g. du m. ]
Mdm. d'Hipp. Clairon, avec une Notice par Andrieux; Paris, 1822. — Lcmontey, Notice sur Mlle Clairon, -f^ris, 1823, in-S".
CLAIRON {Maillet de). Voy. Maillet.
CLAiRTAL {Jean-Baptiste, (^ non René-André, GuiGSART), dit), célèbre acteur français, né à Étampes, le 27 avril 1735, mort à Paris, dans les premiers mois de 1795.]Iétaitfilsdu jardinier de M. le marquis de Valori, gouverneur d'Étampes , ambassadeur de France en Prusse, dont Voltaire parle dans sa Correspondance. On jouait alors souvent la comédie au château d« Bourgneuf , ancienne résidence du gouverneur, située dans le faubourg Saint-Pierre, mais qui est aujouid'hui démolie. Clairval, k peine adolescent, doué d'une chamiante figure et d'une
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sa solution approximative une Table des mouvements de la lune, bien plus exacte que celles qui avaient paru avant lui , et qui a beaucoup servi à perfectionner la méthode des longitudes. Il eut aussi la gloire de faire rentrer les irrégularités lunaires dans la loi générale de la gravitation, résultat dont Newton lui-même avait presque désespéré. Mais le travail le plus généralement connu de Clairaut fut sa belle série de l'echercbes et de calculs sur la comète de Halley (voy. ce nom). Halley avait annoncé que la comète de 1682 passerait à sa plus grande proximité du soleil vers la fin de 1758, ou au commencement de 1759 : Clairaut eut l'idée hardie et admirable d'appliquer sa solution du problème des trois corps à la détermination précise du prochain retour de cette comète. La question exigeait d'immenses calculs, pour lesquels Clairaut se fit aider par plusieurs astronomes , entre autres par Lalande , et aussi , suivant Delambre , « par plusieurs dames " . Il présenta son premier mémoire à ce sujet le 14 novembre 1758, tant il craignait que l'événement ne devançât la prédiction ; et , se fondant sur l'action de Saturne et de Jupiter, il annonça le passage au périhélie pour le 18 avril 1759; ensuite, des calculs plus précis lui firent assigner la date du 4 avril. Le passage eut lieu le 12 mars de la même année, donnant une erreur de vingt-ti-ois jours seulement sur la prédiction du géomètre; encore Laplace a-t-il observé que l'erreur n'eût été que de treize jours si Clairaut avait connu plus exactement la masse de Saturne. Cette prédiction vérifiée de Clairaut doit attacher à son nom une gloire impérissable. On a de lui : Recherches sur les courbes à double courbure; Paris, 1731, in-4"; — Recueil de mémoires sur les mouvements des corps célestes; Paris, 1740, in-4"; — Éléments de géométrie; Paris, 1741 et 1765, iu-8°. Cet ouvrage avait été composé pour M"® du Chatelet; — Théorie de la figure de la terre , oii il est traité de l'équilibre des fi.uides: Paris, 1743 et 1808, in-8°, fig. ; — Éléments d'Algèbre; Paris, 1746 et 1760, in-8°, réimprimés avec des notes et des additions tirées en partie des leçons données à l'École normale par Lagrange et précédés d'un Traité élémentaire d'arithmétiqtie, par Théveneau; Paris, 1797, et 1801, 2 vol. in-8"; — Théorie de la lune déduite du seul principe de l'attraction , pièce qui a remporté le prix de l'Académie de Saint-Pétersbourg; 1752, in-4° ; et Paris, 1765, in-4°; — Tables de la hme, calculées suivant la théorie de la gravitation; Paris, 1754, in-8"; — Théxyriedu mouvement des comètes, avec l'application de cette théorie à la comète qui a été observée dans les années 1531 , 1607, 1682, 1759; Paris, 1760, in-8°; — Mémoire sur Vorbite apparente du soleil autour de la terre (Extrait du Journal des savants, années 1760-1761 ); Paris, 1761, in-4°;— Recherches sur les co-
mètes des années 1531, 1607, 1682 et 1759 pièce qui a remporté le prix à l'Académie d Saint-Pétersbourg; 1762, in-4''. [Enc. des g du m.]
Quérard, la France littéraire. — JVécrologe des hom mes célèbres de France, 1766.
CLAIRE (Sainte), vierge et abbesse, fonda trice de l'ordre des religieuses dites Clarissei née vers 1193, à Assise, en Italie, morte dans 1 même ville, le 11 août 1253. En 1212, à l'âged dix-huit ans, elle s'enfuit de la maison paternelU suivie d'une jeune compagne, et se rendit au coi:I vent de la Portioncule, auprès de saint Françoii d'Assise, pour embrasser l'état religieux. Levénc rable cénobite alla avec ses compagnons la recevo' processionnellement à la porte de l'église, et 1 conduisit au pied de l'autel, où elle quitta «î riches vêtements et prit la tunique grise qu'el! ceignit d'une corde. C'est de cette époque qu, date l'institution de l'ordre des Clarisses. Bieii tôt sa sœur Agnès et sa mère Hortulane vinrai la joindre dans une petite maison que leur donr{ saint François, et firent profession avec ell' Plusieurs dames de haute distinction les surv rentdeprès, et en peu de temps la communaut, sous la direction de la jeune abbesse, se répaij dit au loin. Après vmgt-neuf ans d'infirmité.1 occasionnées par ses austérités excessives, Claii mourut; dans la soixantième année de son âg Elle fut canonisée deux ans après , par le pa|- Alexandre FV. [Enc. des g. du m.]
Bollandus, Acta sanctorum. — Waddlng, AnnaU Minorum. — Helyot, Hist, des ordres monastiques. , Baillet, f-'ies des saints. — Murina Sallcnt, f''ida c sauta Clara ; Valencia, 1703 , in-8°. — Sanctœ Ctat ■ virginis compendium ; Xnvers, 16S0, I11-12. —Prude de Faucogncy, f^ie de sainte Claire; PsiT\s, liSî, In-l
CLAIRE (Mai'tin), poète français, de Tord des Jésuites,né en 1612, à Saint- Valéry- sur-Mc mort à La Flèche, le 25 mai 1690. H est moii connu par les emplois qu'il remplit dans sa cor pagnie que par ses poésies sacrées, dont pi sieurs sont remarquables par l'élégance et pureté du style. On a de lui : Hymni ecclesia tici novo cultu adornati; Paris, 1673; avi des augmentations ; ibid., 1676, in-12.
Journal des savants du 4 janvier 1677. — Alciand NoL'l, de O/flcio venerabilis sacramenti, sect. S.; Alegarabc, Biblotheca scriptorum Societatis • Jesu, Baillet, Jugements des savants, t. IV, p. 438.
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queur flamand, vivait dans le douzième ou treizième siècle. On a de lui : Histoire de ville de Belgis. C'est l'histoire d'une préteadi colonie troyenne , antérieure à celle qui fou' Rome.
De Guyse, in Rigmatibus, ou in Metris suis, t. I",p' cdit. de M. de Portier. — Van Dleve, Annales de Le vain. —Bulletins de la Société de l'histoire de Franc
t. 1", p. 269, et t. II, p. 394.
CLAIRFAIT (Comte de). Foy. Clerfait.
CLAIRFONTAINE {Pierre- André, Peloi de), auteur dramatique, né ci Paris, en 172 mort à Versailles, le 23 mai 1788. Il fut succe sivement secrétaire du gouvernement de Pi"'
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vence et interprète du roi pour les affaires étrangères. On a de lui : //ec^o?*, tragédie en cinq actes; Paris, 1753, in-8". Cette tragédie annonçait un talent naissant. L'auteur n'avait que vingt-trois ans quand" il la composa. Les jalouses prétentions d'une actrice médiocre en empêchèrent la représentation.
■Quérard, la France littéraire. — Fayolle, Notice sur I Clairfontaine, en tête de l'édition de ses OEuvres. , CLAIRION. Voy. Clérion.
! CLAIRON ( Claire-Joseph-Hippolyte Legris UE Latdde, connue sous le nom de M^'^), actrice française, née en 1723, à Saint- Wanon de Condé, ,en Flandre, morte à Paris, le 18 janvier 1803. Amenée dès son enfance dans la; capitale, la jeune Claire y montra de bonne heure des dis- ,positions aussi brillantes que sa passion était jVive pour le théâtre, et l'actrice précoce débuta jdans les rôles de soubrette , à la Comédie-Ita- Jienne, n'ayant pas encore treize ans accomplis. Son succès ne fut pas douteux ; mais des intrigues de coulisses empêchèrent sa réception : Elle s'engagea dans la troupe de Rouen, dirigée alors par Lanoue, l'auteur de la Coquette corçigée. Le parterre de Rouen , dont la sévérité ^3t connue , l'accueillit avec une grande faveur. iElle eut le même succès à Lille et dans plusieurs autres villes de province. Bientôt aussi les Hmants affluèrent : plus excusable que toute autre, puisqu'elle ne recevait d'une mère, qui 'accompagnait partout, que de mauvais exemdles et de mauvais conseils, la jeune comédienne îéda au penchant de son cœur plutôt qu'à l'inérêt. Toutefois, ses tendres faiblesses furent ,oin dejustifier les calomnies du cynique libelle :>ublié contre elle sous le titre îï Histoire de ^rétillon, et auquel sa grande célébrité procura !ilus tard le scandaleux succès de six éditions, 'devenue à Paris pour chanter à l'Opéra, où elle ;eçut des applaudissements, elle ti-ouva enfin sa "éril-able place au Théâtre-Français , où elle déiiuta, en 1743, par le rôle de Phèdre. Il lui fallut •en de temps pour s'y placer au premier rang, i bientôt elle n'eut pour rivale que M"® Dumesil. Cette dernière était l'actrice de la nature : l"' Clairon devait plus à l'art et à l'étude, mais on jeu en était la perfection, et l'on disait d'elle e que Dorât exprima si bien dans son poème e la Déclamation théâtrale :
Tout, Jusqu'à l'art, chez elle a de la vérité. Presque tous les auteurs tragiques de ce temps, )uBelloy, Saurin, Marmontel, Voltaire même, urent de grandes obligations à son talent. Le atinarche de Ferney voulut la connaître autreaent que par la renommée : elle vint jouer sur m théâtre particulier Electre et Aménaïde, et i grand poète, dans des vers qui passeront à la «stérité, immortalisa la grande tragédienne. M"' Clairon avait une figure agréable, et surent de la physionomie , cette autre beauté esentielle à la scène ; mais sa taille était peu éleée, et il lui fallut faire oublier au public ce dé-
savantage , qui dans l'emploi des reines et des héroïnes pouvait paraître sensible. Elle y parvint complètement ; elle était grande sur le théâtre comme Lekain y était beau. Un fâcheux incident vint interrompre ses triomphes et terminer sa carrière dramatique. Comme les autres acteurs du Siège de Calais, elle avait refusé d'y jouer avec un comédien médiocre nommé Dubois, convaincu d'im acte d'improbité. Dubois avait une fille fort johe : il obtint l'appui de messieurs les gentilshommes de la chambre, tyrans du théâtre à cette époque, dont le despotisme envoya Mlle Clairon au For-l'Évêque, ainsi que ses camarades. L'actrice , avec la dignité du talent , exigea pour remonter sur la scène une réparation , qui ne lui fut point accordée ; et à peine âgée de quarante-deux ans , elle renonça pour toujours à cet art, qui lui promettait encore tant de gloire.
Après cfuelques liaisons passagères, une entre autres avec Marmontel, qui a jugé convenable d'en faire confidence à ses lecteurs, et une plus longue intimité avec le comte de Valbelle, M"" Clairon avait cinquante ans lorsqu'elle accepta les offres du margrave d'Anspach , plus jeune qu'elle de douze ou treize ans, qui l'appelait à sa cour. Leur âge respectif ne permettait de voir que de l'amitié dans cette nouvelle (liaison, qui fut également d'une longue durée. M"° Clairon revint à Paris en 1791, et en 1799 parurent ses Mémoires , qui firent alors beaucoup de bruit. Quelques anecdoctes bizarres, moins authentiques peut-être que conformes au goût du temps, contribuèrent à la vogue de l'ouvi-age. Sou véritable mérite était dans ses réflexions, pleines de tact, sur l'art théâtral et l'analyse des principaux rôles que l'auteur avait joués.
M"'' Claù'on, qui avait eu 18,000 livi'es de rente, se trouva presque dans la gêne à la fin de sa longue carrière. Larive, qu'efle aima, et M"^ Raucourt avaient été ses élèves; mais dans ces deux legs faits par elle au Théâtre- Français , elle pensait qu'on devait lui savoir beaucoup plus de gré du premier que du second. [E)ic. des g. du m. ]
MAm. d'Hipp. Clairon, avec une Notice par Andrieux; Paris, 1822. — I.emontey, Notice sur Mlle Clairon ;Piris, 1823, in-S".
CLAIRON {3iaillet de). Voy. Maillet.
CLAIRVAL {Jean'Baptisie, et non René-André, GuiGiSARn, dit), célèbre acteur français, né à Étampes, le 27 avril 1735, mort à Paris, dans les premiers mois de 1795. llétaitfils du jardinier de M. le marquis de Valori, gouverneur d'Étampes , ambassadeur de France en Prusse, dont Voltaire parle dans sa Correspondance. On jouait alors souvent la comédie au château d« Bourgneuf , ancienne résidence du gouverneur, située dans le faubourg Saint-Pierre, mais qui est aujouid'hui démolie. Clairval, à peine adolescent, doué d'une charniante figure et d'une
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tournure élégante, dut à ces avantages naturels l'honneur de prendre une part active à ces divertissements de grands seigneurs. Cependant, arriva le moment de se faire'un état ; le métier paternel paraissant peu lui sourire, Jean-Baptiste fut placé à Paris comme apprenti, chez un perruquier, son parent , dont la boutique , voisine de la Comédie-Italienne, était chaque jour le rendez- vous des auteurs et des comédiens de ce théâtre. Ce contact journalier ne pouvait manquer de réveiller ses dispositions naturelles. Aussi, délaissant bientôt la savonnette et le rasoir, le vit-on débuter, en 1758, sous le nom emprunté de Clairval, au spectacle forain de l'Opéra- Comique, où il ne tarda pas à justifier son admission par le talent avec lequel il s'acquitta du rôle principal dans On ne s'avise jamais de tout. A la suppression de ce spectacle, qui eut lieu le mardi 19 février 1762 , Clairval fut au nombre des cinq acteurs qui , seuls de l'ancienne troupe, furent conservés et réunis à ceux de la Comédie-Italienne. Ji y retrouva, notamment dans l'ouvrage déjà cité, le succès qu'il avait obtenu précédemment à.la Foire-Saint-Germain. Le soir même de son début, conformément à l'usage établi, il avait débité un compliment dont le texte reposait sur la réunion des deux spectacles. Les Mémoires du temps ne disent pas qu'il en fût l'auteur; mais tous s'accordent à dire que si l'orateur fut applaudi , son discours parut fort mauvais. A dater de cette époque Clairval devint un des principaux soutiens de son théâtre; jouant avec la même supériorité le drame, la comédie et l'opéra-comique , quoi qu'en ait dit le poëte Guichard, qui se vengea du refus d'un rôle par une épigramme spirituelle, mais d'une application peu juste, et que voici : Cet acteur minaudier et ce chanteur sans voix Écorche les passants qu'il rasait autrefois.
Il [serait trop long d'énumérer tous les rôles créés par Clairval. Bornons-nous à citer ceux dans lesquels il a laissé le plus de souvenirs : celui de Pierrot, du Tableau parlant , àms lequel, au dire de Grétry,,juge peut-être quelque peu intéressé, « il unissait la décence et la grâce à la gaieté la plus folle « ; celui d'Azor, où son succès fut prodigieux ; celui de Blondel, de Richard Cœur de Lion, où son chant et son jeu électrisaient le public; enfin, le Convalescent de qualité , rôle qui le fit surnommer le Mole de la Comédie-Italienne , surnom qu'il dut autant à ses talents qu'à ses bonnes fortunes. Il n'entre pas dans notre plan de citer'les preuves à l'appui de ce dernier genre de succès ; nous rappellerons seulement en passant la passion si vive qu'il avait inspirée à Mme de Stainville, et dont l'issue fut si funeste à cette femme infortunée. Clairval n'était pas moins bon camarade qu'acteur zélé, et pour faire briller Caillot, dont il était l'ami , « il voulut, c'est encore Grétry qui parle, par une complaisance bien rare, tant que celuici demeura en possession des grands rôles, ne
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jouer à ses côtés que des rôles accessoires. ]l est d'ailleurs un fait dont la tradition e toujours vivante à Étampes, et qui seul sufl rait pour témoigner des qualités du cœur ch^ Clairval. Chaque année il adressait à son vien père, par l'entremise du respectable M. Ch. Bœ vin , curé de la paroisse Notre-Dame, décéd) octogénaire, en 1807, une forte somme d'argeiï Ce trait en lui-même , autant que le choix i l'intermédiaire , honore également Clairval et 1 vénérable prêtre. Un autre fait, peu connu, al teste que chez Clairval le courage politique ne 1 cédait pas à la noblesse de ses sentiments. F. dèle au malheur, il ne craignit pas, en pleine n volution, de substituer aux paroles si connu de l'ariette chantée par Blondel, celles que so cœur lui dictait, et dont|il ne faut apprécier qi l'intention :
O Louis, ô raon roi !
Notre amour t'environne; Pour notre cœur c'est une loi D'être fidèle à ta personne, etc.
Vers la fin de sa carrière , les moyens de o acteur s'étant affaiblis, il résolut de prendre { retraite, qu'il effectua en juin 1792, en résistai à toutes les instances que lui fii-eut ses camart des, à qui son expérience pratique du théâtre la sûreté de son goût étaient précieuses. Depu> ce temps il traversa ignoré les orages de la n volution jusqu'à sa mort , dont aucune feuili contemporaine ne fait mention. Cet oubli ne pei s'expliquer que par la gravité des événement qui préoccupaient alors exclusivement l'atten tion publique. Ed. de Manne.
Mém. de Lauzun. — Annales du Théâtre-Italien. Alm. des spectacles. — Correspondance de Favart. - Mercure de France. — Documents inédits.
*CL4iRViLLE ( Loiùs-François - NicoMe dit), auteur dramatique français, né à Lyon, le 2 janvier 1811. Fils d'un régisseur de théâtre et d'u artiste dramatique, M.Clairville, d'abord acteurd petit théâtre du Luxembourg à Paris, puis régis seur, y fit représenter un grand nombre de pièce qui se recommandaient déjà par une très-granà facilité de-versification. Entré plus tard à l'Am bigu-Comique pour y tenir le modeste emploi d grande utilité, il obtint du directeur la repu sentation d'une revue intitulée : 1 836 dans t Lune , c[ui lui ouvrit les petits théâtres. Apre vingt pièces applaudies à l'Ambigu, à la Gaîté,a théâtre Beaumarchais, à celui des Délassemenfa parmi lesquelles nous citerons le Page et l danseuse , Rosière et nourrice , Jean le Pitif gre, vinrent deux sérieux succès au Vaudevillfi Satan ou le Diable à Paris, et les petites M\ ' sères de la vie humaine. Une grande féerie, It sept Châteaux du Diable {i8ii),eiûuQiumiens succès, et les Pommes déterre malades (1845,' revue horshgne,posèrent l'heureux auteur comni le plus habile farceur de l'époque. Gentil Bei nard aax Variétés, et après la révolution de Fé Trier la Propriété c'est le vol ! sanglante sa tire, eurent des succès retentissants; — Cla
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risse Marlowe et la Poule aux œufs d'or, n'eurent pas moins départ aux applaudissements du public. Les Représentants en vacance et le Bourgeois de Paris, ou la leçon au pouvoir, pièces jouées au Gymnase , n'eurent pas moins de succès.
Le nombre des ouvrages dramatiques de ' M. Clairville ne monte pas actuellement à moins ' de deux cent trente , parmi lesquels cinquante '■■ au moins ont atteint plus de cent représentations suivies ; c'est un bonheur constant, qu'il • faut attribuer au talent de l'auteur d'abord, et ' aussi à celui des collaborateurs habiles qu'il a su ■s'adjoindre, tels que MM. Dumanoir, Dennery, iCordier, Nicot, et autres. Il peut être considéré à bon droit comme le représentant» du véritable ivaudeville, tel que nos pères l'admettaient et tel que Désaugiers, Théaulon, Brazier, Dumersan le pratiquaient; il apporte surtout à la confection des couplets un soin tout particulier; il y met une forme, qui se retrouve dans toutes jles œuvres qu'il signe, avec quelque coUabora- 'tion que ce soit, une facture sui generis, dont le secret n'est pas donné à tous ses confrères, et qui s'éteindra peut-être avec lui.
M. Clairville a publié (1853) un volume intitulé Chansons et poésies, dont les vers, toujours 'richement rimes , établissent la part active qu'il a dans ses œuvres théâtrales. Ses chansons, qui rappellent Piron, Vadé, Panard, Collé et Désaugiers, plutôt que Béranger, sont du nombre de celles qui se chantent au dessert ; quelques-unes, la Lorette, Estelle et Némorin, Histoire de beaucoup de ces dames, sont fort remarquables, par leur esprit égrillard; — le Prêtre, par I sa douce et consolante philosophie.
Les poésies se ressentent du genre d'esprit de l'auteur, et ne gravissent pas les hauteurs réservées sur le Parnasse aux chantres des Méditations et des Orientales ; mais nous y mentionocrons Que sommes-nous ? et la Lorette morte. Le tout est précédé d'un avant-propos en vers, ' fort bien tournés. T. Albert Blanquet. Revue et Gazette des Théâtres. — Le Magasin théâtral.
CLAISSENS (^nïoine), peintre flamand, vivait à la fin du quinzième siècle. Il fut élève de Quintin Messis , dit le Maréchal d'Anvers. On ne connaît de lui que trois tableaux : le premier représente le Repas d'Esther : il décorait l'hôtel le ville de Bruges; les deux autres retracent le Jugement de Cambyse , cpii fit écorcher vif un uge convaincu de prévarication. La peinture du supplice du juge passe pour un chePd'œuvre l'expression; mais on reproche à Claissens de la sécheresse , une couleur dure , du mauvais ?oût , et une ignorance complète du clair-obscur it de la perspective.
Nagler, Neues Allgem. Kûnstler-Lexicon.
CLA.JCS. Voy. Cl4y.
CLAJCS OU CL.AY ( Jean,) dit l'ancien, poète it théologien allemand, né à Herzberg, en Saxe,
— CLAJUS
NOUV. BIOCR. UNIVERS. — T. X.
en 1533, mort à Bendeleben, le 11 avril 1592. Après avoir étudié à Grimma et à l'université de Leipzig, où il fut assez heureux pour avoir des maîtres tels que Joachim Camerarius, il fut, sur la recommandation de Mélanchthon, nommé recteur du collège de sa ville natale. Il ne resta pas dans cette position, où des tracasseries de toute nature le vinrent assiéger. Il se fit envoyer alors à Goldberg, en Silésie, où pendant dix ans il fut chargé de professer la poésie, la langue grecque et la musique. De 1566 à 1 569 il remplit à Frankenstein, ville également située en Silésie, les pénibles fonctions de recteur de l'école évangélique. Il rempht encore des fonctions analogues dans d'autres localités, notamment à Wittenberg, et ne se trouva placé suivant ses goûts qu'en 1576, époque à laquelle il fut envoyé comme prédicateur à Bendeleben, où il mourut. Ses principaux ouvrages sont : Castitatïs etpietatis prœmium in Josepho et Suzannapoema; Leipzig, 1555, in-4°; — Elegias sacrx très; ibid., 1557; — Explicationum anniversaliorum evangeliorum libri IV; Leipzig, 1568, 1601 ; — Carminum libri V; Goerlitz, 1568, in-8°; — Poematum grœcorum libri VI; Wittenberg, 1570, in-S"; — Prosodiœ libri III ; ibid., 1570,in-8°; — Catechesis D. M. Lutheri minor germanice, latine, grxceet Aeôraice; ibid., 1570, 1623,in-8°: Clay n'a fait que la version hébraique, les autres sont l'œuvre d'auteurs divers; — Elementa linguse hebraicse; ibid., 1572, 1578, in-8°; — Grammatica germanicse lingux ex bibliis Lutheri germanicis et aliis ejus libris collecta ; ibid., 1578, in-8°, et 1720; — Ecclesiastes Salomonis carminé redditus et enarratus;Md., 1583, in-12 ; — Carmen de Johanne Baptista; in -4°; — Carmen designis extremi diei; — Postula metrica ; Torgau, 1 597 , in-4° ; — GrammaticBR grsecee erotemata; Leipzig, 1606, in-8°; — Alkumistica, oder wahre Kunst aus Misé gutes Gold zumachen ( l'art de faire d'excellent or avec du fumier) ; 1616, in-S".
Gottsched , Kritische Beitrsege ( Essais critiques ). — Relchard, Historié der Deutschen Sprachkunst (Histoire de l'art de parler l'allemand ).
CI.AJCS OU CLAY (Jean), dit le jeune, poète allemand, né à Meissen, en 1616, mort à Kitzingen, en 1656. A Wittenberg, où il étudia, il obtint la couronne poétique. En 1644, époque où la guerre exerçait en Saxe ses ravages , il alla demeurer à Nuremberg. Il partagea ensuite sa vie entre l'enseignement , les fonctions pastorales et la culture des lettres. On a de lui : WeihnachtS' Andacht (Méditations de Noël); Nuremberg, 1644,in-4<'; —Die Auferstehung JesuChristi, in jetzo neuen hochdeutsche Reimarten verfasst ( la Résurrection de Jésus-Christ , racontée en vers allemands modernes); ibid., 1644, in-4''; — Herodes der Kindermœrder nach Art eines Trauerspiels vorgestellt (Hérode tueur d'enfants représenté en manière de tragé-
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die) ; ibid., 1645, in-4'' ; — der Leidende Christus in einem Trauerspiele vorgestellt (la Passiondu Christ représentée sous forme de tragédie) ; ibid., 1645, in-4° ; — Andachtslieder (Chants et méditations); ibid., 1646, in-4''; — Lobrede der deutschen Poeterey (Éloge de la poétique allemande) ; ibid., 1649, in-4° ; — Ireiie, dos ist vollstaendige Ausbildung des zu Nurnherg geschlossenen Friedens (Irène, ou plein développement de la paix qui vient d'être conclue à Nuremberg); ibid., 1650, in-4''; — Engel und Drachenstreït ( la Guerre des anges et des dragons) ; ibid., 1650 , in-4° ; — Freuden — Gedichte der seligmachenden Gehurt Jesu-Christl zu Ehren gesungen (Chant d'allégresse composé en l'honneur de la béatifiante nativité de Jésus- Christ) ; ibid., 1650, in-4°; — Das ganze Leben Jesu Chrùti;ih\d., 1651, in-4''.
Will, Nûrnb. Gelehrt.-Lexic. — Gottsched, Geschichte der dramat. Dichtkunst.
CLAMENGES, CLAMINGES OU CLÉMANGIS,
{Matthieu-Nicolas de), en latin Clemangius ou Clemangiee, théologien français, né vers 1360, dans le village de Clamenges (en latin Clemangia ) , près de Châlons en Champagne, mort vers 1440. II vint à Paris à l'âge de douze ans, et fut admis au collège de Navarre, dont son oncle, Pierre de Clamenges, médecin célèbre , était proviseur. Il eut pour professeur Pierre de Nogent, Gérard Machet, depuis évêque de Castres, et Jean Gerson. 11 fit de rapides progrès en théologie ; mais il se distingua surtout dans l'éloquence et la poésie. En 1393 il fut élu recteur de l'Académie de Paris. Ce fut en cette qualité qu'il présenta au roi, le 30 juin 1394, au nom de la Sorbonne et en présence des quatre ducs de Berry, de Bourgogne, d'Orléans et de Bourbon, un traité dans lequel il exposait les moyens que l'autorité royale devait employer pour faire cesser le schisme qui désolait l'Église. « n voulait, dit Sismondi, que les deux papes fussent invités à abdiquer en même temps leur dignité pour laisser à l'Église la liberté d'en élire un nouveau : c'est ce qu'on nomma la voie de cession mutuelle. S'ils s'y refusaient, il leur proposait encore de nommer des arbitres , qui examineraient leurs droits , qui décideraient lequel des deux était le pape véritable ; et comme ils devaient promettre de se soumettre d'avance à leur décision, ce second expédient fut nommé la voie du compromis. Si les deux compétiteurs refusaient d'embrasser à l'amiable l'une ou l'autre de ces voies, le roi devait, par son autorité, recourir à la troisième, la convocation d'un concile général , auquel on appellerait, avec les évêques, et vu leur ignorance, un certain nombre de docteurs choisis dans les universités les plus célèbres de l'une et l'autre obédience. Ce concile , en vertu de son autorité souveraine , prononcerait entre les deux papes, sans avoir eu besoin d'obtenir au préalable leur assentiment. » Cette proposition hardie fit naître entre l'uni-
versité de Paris et le gouvernement de Charles "VI un conflit, et amena pendant quelque temps la fermeture des écoles. Elle causa même, dit-on , la mort du pape Clément VII, qui fut frappi d 'apoplexie, le 16 septembre 1 394. Son successeur, Benoît Xin , appela auprès de lui Clamenges , ci le prit pour secrétaire. Mais en 1408, une bullf d'excommunication ayant été lancée par le pape contre Charles VI, Clamenges, soupçonné ai l'avoir rédigée, se trouva exposé à la colère du roi, et fut forcé de passer plusieurs années en Toscane, dans l'abbaye de Valombrosa. Il parvint cependant à se justifier, rentra en France, et fui successivement trésorier de Langi'es, chantre el archidiacre de Bayeux. Il passa les dernières années de sa vie au collège de Navarre; il j mourut, et fut enseveli sous la lampe, devant It grand autel. Son tombeau portait l'inscriptior suivante :
Qui larapas fait Ecclesiae sub laïupade jacet. Contemporain et ami de Gerson et de Pierre d'Ailly, Clamenges , s'il leur fut inférieur par It génie , les égala presque en réputation, a C'étai certainement , dit Cave , un homme d'une piét( sincère , un écrivain d'une élégance au-dessus d( son siècle. Intrépide censeur des mauvais princes il ne se montra pas moins sévère pour l'ambitioi et les vices des papes , l'avarice et le luxe de: ecclésiastiques , la paresse et les débauches de: moines. ■» Dans la plupart de ses écrifs en efïc Clamenges s'élève contre les vices de son temps et exprime, comme Gerson, le désir d'une ré forme modérée , qui aurait prévenu le déchire ment de l'Église au seizième siècle. Voici h liste de ses ouvrages : Liber de corrxipto Ec clesias statu; écrit vers 1414, imprimé à Londres 1606, in-8°; à Helmstaedt, 1620, in-S*" ; — De ploratacalamitatisecclesiasticœ per schisnu^ nefandissimum, cum exhortatione pontifi cum ad ejus exstirpationem ; c'est un poënii en vers hexamètres , qui commence ainsi :
Chrisle , graves sponsse semper miserate labores,
Avefsos refer hue oculos..;
— Liber de lapsu et rvpaî'atione justitix : œ ouvrage, adressé à Philippe de Bom'gogne, écrit vers 1421 ; il a été imi)rimé à Vicnnci 1481, in-4''; à Paris, 1512, 1519, in-4''; — JHH putatio cum quodam Parisiensi scholastW de concilio generali ; écrit en 1409, imprimé>'j Vienne, 1482,in-4°;à Paris, 1512, 10-4°; 1617 in-S" ; — Collatio duplex ad eundem scM lasticum de eadem materia; — Liber deAni natis non solvendis, seu responsio gallicans nationis cardinalibus appellantibus ab ejus dem voto, conclusione et délibérât ione Cons tantia factis de annatis amplius non sol vendis ; Cologne, 1535, in-fol. ; — Tractatus il parabolam de Filio prodigo; — de Fructi Eremi liber; — de Fruetu, seu prosperitati rerum adversarum , liber ; écrit , ainsi que li précédent, vers 1413 ; — de Novis festivitati bus non instituendis liber; écrit vers 1413; -
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de PrsesuUbus smoniacis liber; écrit en 1411 ; — Oratio ad Gallias principes; — Epistoln ad Gerardum Machefiim , qxiod tam corpore e Babylone sit fugiendum quam mente; — Epistolse ni ad Gregorium XII : ces lettres sont écrites au nom du pape Benoît Xin pour arriver à l'extirpation du schisme et à l'union de l'Église; — Scripta quaedam nomine Universitatis Parisïensis ;^ Epistolx CXXXVIl; ,—Fragmentum descriptionis vitsetyrannicse, cum detestatione ac reprehensione ; satire en ,vers hexamètres ; — Liber de Antichristo , de ortu efus , vita, morlbus et operibus. — Tous ces ouvrages ont été recueillis par Martin Lydius; Leyde, 1613, in-4°. On a encore de Clamenges quelques opuscules imprimés dans diverses compilations ecclésiastiques, et plusieurs ouiVTages inédits, dont on peut voir la liste dans Cave et Fabricius.
Vie de M. N. de Clamengis, dans le Gersoniana de Duoin, et dans le Recueil des pièces concernant le concile fie Constance. — Launois, Historia Gymnasii Navarrei oarisiensis. — Trithème, de Scriptor. ecclesiasticis. — pave, Hist. Uteraria s^Tiptôr. ecclesiast. — Fabricîus, Bibliùth, latina mediœ sstatis.
* CLASI-3IARTINICZ {Charles-Josepli-Népo- ■nucène-Gabriel de), général autrichien , né à Prague, le 23 mai 1792, mort le 29 janvier 1840. Dans les campagnes de 1812 à 1814 , il remplit jes fonctions d'aide de camp auprès du prince de scliwartzemberg. En 1814 il accompagna avec Jfolk'r Napoléon à l'île d'Elbe. Appelé à prendre Sart aux délibérations du congrès de Vienne, il :i les bonnes grâces des trois grands souins qui y assistaient, et fut depuis chargé de ili; ieurs missions diplomatiques à l'étranger. :n 1835 l'empereur le nomma son premier aide ie camp ; en 1837 il fut appelé à présider la ection militaire du conseil d'État , et obtint le îrade de feld-maréchal-lieutenant. Clam-Martijicz fut toute sa ^ie' l'un des agents les plus lévoués de la politique de M. de Metternich.
Conversations-Lexicon.
CLAMORGAN {Jean de), savant écrivain rançais , vivait dans le milieu du seizième sièle. Il servit pendant quarante-cinq ans dans la narine française, sous François P'", Henri II, ^''rançois II et Charles IX. H avait composé, ,)our en faire hommage à François I'''', une Carte mïverselle , avec détermination des longitudes t des latitudes, et un Traité sur laconstrucloiï des navires et sur les navigations loinaines. Ces ouvrages n'ont pas été publiés. On ji encore de lui : La Chasse au loup , en lajuelle est contenue la nature des loups et la manière de les prendre, tant par chiens, filets , pièges qu'autres instruments; impriiiée à la suite de la Maison rustique de Ch. Mienne, Paris, 1566, in-4°. Le manuscrit de iet ouvrage curieux, dédié à Charles IX, est X)nservé à la bibliothèque de Dresde.
Leiong, Biàl. kist. de la France, éd. Fontette.
CLANCY ( Michel) , littérateur anglais, vivait
— CLAPAREDE
dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il étudia la médecine; mais ayant perdu la vue avant d'avoir commencé à la pratiquer, il ouvrit une école de latin à Kilkenny. On a de lui : TÉ'scroc, comédie; 1737 ; — Hermon, prince de Chonea, ou le zèle extravagant, tragédie ; Londres, 1746; — Templum Veneris,seu amorum RhapsodicB, poème ; — des Mémoires sur sa vie; Londres, 1746, 2 vol.
Mémoires de Mich. Clancy.
CLANRICARD. Voy. SaiNT-AlBAN.
CLAPAREDE (Le comte), général français, pair de France, né en 1774, à Gignac (Hérault), mort en 1841. Après avoir servi en Italie (an vn) , conune chef de bataillon , et à l'armée du Rhin (an VIII ), coname adjudant-commandant, il accompagna le général Leclerc à Saint-Domingue , et obtint dans cette funeste campagne plusieurs avantages ùnportants sur les nègres. De retour en France , après la mort du général en chef de Texpédition, Claparède partit pour l'expédition de la Dominique, revint en France après la soumission de cette colonie , et reçut le- commandement de la f^ brigade du 5^ corps de la grande armée. A la tête de cette brigade, il se distingua aux combats de Wertingen , d'Ulm, d'Hollabriin, aux batailles d'Austerlitz et d'Iéna. A cette dernière bataille ce fut lui qui, avec sa seule brigade, commença l'attaque contre 8,000 Saxons, et les mit en déroute. Il se signala encore au combat de Pulstuck , où il fut blessé , ainsi qu'à toutes les affaires qui eurent lieu en Pologne en 1807. Après la paix de Tilsitt, il fut nommé général de division. En 1809 eut lieu la brillante affaire d'Ebersherg , au passage de la Tramm , sur laquelle le bulletin de la grande armée s'exprime ainsi : « La division Claparède seule, et « n'ayant que quatre pièces de canon, lutta pen- « dant trois heures contre 30,000 ennemis. Cette « action d'Ebersherg est un des plus beaux faits « d'armes dont l'histoire puisse conserver Se « souvenir. La division Claparède s'est couverte «■ de gloire ; le pont, la ville et la position d'Ebers- « berg seront des monuments durables de son « courage; le voyageur dira : C'est de cette su- « perbe position , de ce pont d'une si longue « étendue, de ce château si fort par sa situation, « qu'une armée de 30,000 Autrichiens a été « chassée par 7,000 Français.» Claparède prit encore une part glorieuse à la bataille d'Essling, où il fut blessé de nouveau , à celle de Wagram et au combat deZnaïm. Après la campagne, l'empereur le nomma grand officier de la Légion d'honneur. Après avoir servi avec distinction en Espagne pendant deux ans , Claparède reçut le commandement en chef du corps polonais au service de France , fit à la tète de ce corps la campagne de Russie , et se trouva à la bataille de la Moscowa et au passage de la Bérésina, où il fut encore blessé. En 1813 il fit partie du corps d'observation de Mayence II commandait la 3"^ sub(li"vision de la i""® division militaire,
lorsque Napoléon débarqua au golfe Juan; il resta étranger aux événements des Cent-Jours, et après la deuxième restauration il fut nommé inspecteur général d'infanterie , gouverneur du château royal de Strasbourg et pair de France. Pendant la réaction de 1815 et de 1816, le général Claparèden'a pas cessé d'user de l'influence que lui donnaient ses fonctions militaires à Paris pour adoucir le sort de ses anciens frères d'armes , abandonnés par le ministre Clarke, ducdeFeltre.
De Courcelles, Dict. des gén. fr.
CLAPASSON (André), littérateur français , né à Lyon, le 13 janvier 1708, mort le 21 avril 1770.11 avait embrassé la profession d'avocatj mais, ayant perdu sa première cause, il abandonna le barreau pour se livrer entièrement à la culture des lettres et des arts, qu'il aimait avec passion. Ses principaux ouvrages sont : Description de la ville de Lyon , sous le pseudonyme de Paul Rivière de Brinais; Lyon, 1741, in-8"; — Recherches sur la bataille de Briguais (avril 1362), insérées dans les Archives du Rhône, t. III, p. 413-424.
Oelandine , Calalogue des manuscrits, III, 317. — BoUioud, Éloge (VA. Clapasson. — Leiong,; Biblioth. hist. de ta France, édit. Fontette.
CLAPIERS (François, sieur de Vauvenargues ), jurisconsulte français, né à Aix, en 1524, mort en 1585. Il remplit avec honneur la profession d'avocat, et devint rx)nseiller à la chambre des comptes et cour des aides de Provence, dont il publia les arrêts sous ce titre: Centwiee causarum; Lyon, 1589, in-4°. On lui doit encore : un abrégé de Provinciœ Phocensis comitibus ; Aix, 1584, in-8°; Lyon , 1726 , in-4° ; traduit en français, par Dufort, sous le titre: Généalogie des comtes de Provence, depuis Van bll jusqu'au règne d'Henri iF;. Aix, 1598, in-8°.
Moréri, Dict. hist. — Leiong, Biblioth. hist. de la France édit. Fontette. U a ^.t A ç i
CL.APIÈS (... DE )y ingénieur et astronome français, né à Montpellier, en 1671, mort le 19 février 1740.ill devint géomètre en lisant les Éléments d'Euclide , dont un exemplaire lui tomba par hasard -dans les mains. Il entra dans la compagnie des cadets gentUshommes, et fit quelques campagnes dans le régiment de Santerre. De retour à Montpellier, il concourut à la formation de l'académie de cette ville, dont il fut un des premiers membres, calcula l'éclipsé de soleil du 13 mai 1706, fut nommé directeur des chaussées du Rhône en 1712, et professeur de mathématiques en 1718, préserva la ville de Tarascon d'une submersion totale en 1724, et prit part à la description géographique du Languedoc. Outre plusieurs mémoires et quelques observations astronomiques insérés dans la collection de l'Académie des sciences, dont il était correspondant , et dans les Mémoires de la Société royale de Montpellier, on a de lui : Éphémérides , ou journal du mouvement des astres pour l'année 1708, au méridien de Montpellier, in-S"; — Dissertation sur les diverses
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apparences de la lune éclipsée ; Montpellier, 1710, in^". Clapiès est le premier qui ait applique la trigonométrie recliligne à la constniction graphique des cadrans solaires.
De Rate, Éloge dé Clapiès, dans les Mémoires àela Société royale de Montpellier — Journal des savants, 1747. — Moréri, Dict. hist.
ci,AViks (Charles), médecin français, né à Alais, le 26 octobre 1724, mort dans la même ville, le 7 septembre 1801. On a de lui : Paradoxes sur les femmes , où Von tâche de prouver qu'elles ne sont pas de l'espèce humaine; 1766, in-12. C'est la traduction, avec des notes, de l'ouvrage intitulé : MuUeres homines non esse.
Quérard, la France littéraire.
^ CLAPISSOLN (Louis), compositeur français, né à Naples, le 16 septembre 1809, de parents français et originaires de Lyon. Il fut amené dans cette dernière ville en 1S14, et à Paris en 1819. Clapisson commença par étudier le violon, et obtint un prix au Conservatoire. Mais, doué d'une excellente organisation musicale, il se sentit poussé vers l'étude de l'harmonie et de la composition, et il suivit les leçons de Reiclia, dont il-devint l'ami par la suite. Il débuta pat des pièces fugitives, par des romances, qui lui acquirent en quelques années une réputatior méritée. En 1838 il put aborder le théâtre, etii donna la Figurante, opéra-comique en cinc actes, qui eut beaucoup de succès. A partir d( cette époque, il a écrit de nombreux ouvrages . tels que la Symphonie (un acte, 1839) ; la Perruche (un acte, 1840) ; le Pendu (un acte, 1841) Frère et mari (un acte, 184i); le Code nob (trois actes, 1842 ); les Bergers trumeaux (ui acte, 1844); Gibby la cornemuse (trois actes 1846) ; Jeanne la Folle (grand opéra en cinqac tes, 1848); la Statue équestre (opéra de circons tance; un acte, 1850) ; les Mystères d'Vdolph (trois actes, 1852) ; et la Promise (trois actes 1854). La musique de Clapisson se<listinguepa de l'esprit, de la verve et un certain éclat. Dan ses albums comme dans ses opéras, il a prodiii des mélodies remplies de charme et d'originalit*
BUCHET DE CUBLIZE.
Documents particuliers.
cLAPMARirs, nom latinisé de clapmaie!
(Arnold), écrivain politique allemand, né Brème, en 1574, mort le 1'^'' juin 1604. 11 fu professeur de droit public à l'académie d'Ali dorf. On a de lui: de Arcanis rerum publica rum libri sex; Amsterdam, 1641, iH-12;- JSobilis adolescentis triennium : quomod studiosus humanarum litterarum trienni animumjuxta ac sermonemjeliciter excoler possit; dans l'ouvrage deBermann : Manudui tio ad linguam latinam; Wittenberg, 101 1 in-8° ; dans celui de Christophe Colerûs : de Or dinando studio politico; Leyde, 1640, in-32 dans le recueil H. Grotii et aliorum disses I tationesde studiis ïnstituendis ; Amsterdia.n
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1645, m-12 ; enfin, dans l'ouvrage de Th. Crenius : de Eruditione comparnnda.
Tlionaasius, de Plagia. — Wltle, Diarium biogr.
C1.4PPERTON 1^ Hugues) , célèbre voyageur anglais, né en 1788, à Annan, en Ecosse, mort le H avril 1827. Il était l'aîné des vingt-et-un enfants du docteur George Clapperton , médecin très-renommé dans toute la contrée, qui ne donna point à son fils Hugli une éducation scolastique, mais lui fit surtout apprendre, sons un bon maître, les mathématiques appliquées à la navigation. A treize ans le jeune Hugh s'embarqua comme novice sur un bâtiment du commerce qui naviguait entre Liverpool et l'Amérique du Nord. Après jiieîques voyages , la presse en fit un matelot sur le vaisseau le Gibraltar, puis il servit à bord je la frégate la Renommée, où la recommandation 4e son oncle le lieutenant-colonel Clapperton 'ui valut en 1806 les fonctions de midshipman. Dans un engagement sur les côtes d'Espagne, ■il reçut à la tête une blessure qu'il crut alors égère, mais qui dans la suite l'incommoda beaucoup. Revenu en 1808 en Angleterre, il obtint d'être employé sur la Clorinde, sous les ordres du capitaine de vaisseau Briggs, qu'il alla rejoindre en 1810 dans les mers de l'Inde. Irois ans après, il reprit la route d'Europe , et fut envoyé, sur sa demande, aux lacs du haut Canada; il commandait en 1815 un blockhaus sur le lac Huron, lorsque, attaqué par une corvette américaine et réduit à la plus fâcheuse extrémité, il résolut, avec sa petite troupe, défaire i pied, sur la glace , une course de soixante milles pour gagner York, où il arriva en effet, iprès avoir porté sur ses épaules, pendant huit k neuf milles, au milieu des rafales d'un vent glacé et de tourbillons de neige, un jeune homme qui se mourait de froid et que cette généreuse assistance ne put sauver ; lui-même eut la main gauche gelée pendant qu'elle demeurait inerte à retenir son fardeau , et il perdit ainsi une phalange du pouce. Peu de temps après, il reçut du commandant des lacs une commission provi- ^ire de lieutenant de vaisseau à bord de la Confiance, et ce grade lui fut confirmé par l'amirauté vers la fin de 1816. La suppression de la marine des lacs, dans le cours de l'année suivante, le fit retourner en Angleterre, où il fut mis en demi-solde. Retiré dans sa famille, en Ecosse, il employait ses loisirs à des occupations agricoles, lorsqu'en 1820 la confidence qu'il reçut à Edimbourg des propositions faites au (docteur Oudney pour un voyage dans l'intérieur rie l'Afrique, l'enflamma du désir d'être attaché à cette aventureuse expédition. Sa haute stature, ^a constitution robuste, son adresse aux exercices du corps, son caractère ferme et sûr, son esprit vif, enjoué et entreprenant, tout montrait en lui un homme fait pour remplir de telles missions, et ses offres furent agréées avec empressèment.
On sait que le commandement de l'expédition
CLAPPERTON
appartint au major Denham, qui la conduisit jusqu'au Bomou, et fit quelques excursions par delà. Clapperton et Denham traversèrent l'Yeou, qui se jette dans le Tchad. Selon le récit des indigènes, cette rivière est la même que le Niger. Son cours est fort lent, et pendant la sécheresse son lit et quelques trous pleins d'eau sont tout ce qui annonce son existence. Les habitants du pays assurent que durant la saison des pluies ses eaux croissent et diminuent alternativement tous les sept jours. Sur la rive droite se trouve la ville d'Yeou, également entourée d'un mur, mais moins grande queBeurhwa. De là jusqu'à Kouka, capitale du Bornou, il n'y a que deux journées de marche. A peu de distance de Kouka, le chef arabe Bou-Khaloum, avec lequel voyageaient Denham et Clapperton, fut reçu par un détachement d'honneur. « Les officiers étaient revêtus de cottes de mailles , composées de chaînettes de fer, qui les couvraient depuis le cou jusqu'aux genoux, se partageant par derrière, et tombant sur chaque côté du cheval; quelques-uns étaient coiffés de casques de fer avec une mentonnière , et assez forts pour garantir d'un coup de lance. La tête des chevaux était également défendue par des plaques de fer, de cuivre et d'argent , qui laissaient une ouverture suffisante pour les yeux de l'animal. «
Clapperton ne joua dans cette expédition un rôle important qu'à partir du mois de mai 1823, où une partie de l'expédition fut dirigée à l'ouest, vers le Haousà. Oudney et Clapperton se mirent en route ensemble; mais Oudney étant mort au premier tiers du chemm, Clapperton seul (dont le titre et le nom de voyage étaient Râs-Abd-Allah) accomplit cette curieuse exploration, qui fit connaître à l'Europe le sultan Bello, l'empire des Fellâtahs et les grandes villes de Kanoh, de Kasynah, de Sakatou, qui étaient alors à peine connus de nous. Familier avec l'usage des instruments astronomiques, il jalonna sa route de plusieurs positions observées ; et la ligne qu'il avait suivie put ainsi figurer désormais au milieu du vide de nos cartes d'Afrique avec une précision jusque alors inconnue , la géographie intérieure de ce vaste continent. Il rédigea lui-même la relation de cette excursion , et il y joignit deux pièces fort intéressantes qu'il avait rapportées de Sakatou , savoir une carte du Haousâ , tracée de la propre main du sultan, et une description historique du pays de Takrour, composée par le même prince. D'après cette carte, corrigée par le capitaine Clapperton, le lac Tchad, espèce de Caspienne qui joue un rôle très-important dans la géographie de l'Afrique, est situé enti-e le 12° 20' et le 14° 22' 30 ' lat. nord et entre le 14° et le 17° de long, est de Greenwich. Il a presque la forme d'un cœur, et reçoit deux grandes rivières, l'Yeou et le Chary ; l'une et l'autre sont supposées avoir des communications avec le Niger. Les bords du lac sont en général très-bas, marécageux, infestés d'insectes.
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et préseutent des traces de débordements. Ils sont couverts de graminées, et surtout de roseaux, où se cachent des troupes d'éléphants, d'hippopotiimes et de buffles. Les eaux du Tchad sont douces, et prennent en quelques endroits le goût des herbes qui y croissent. Parmi les nombreux poissons qu'on y prend, il paraît y en avoir d'espèces nouvelles. De tout le voyage , la partie la plus remarquable, sans contredit, était celle qu'avait exécutée le lieutenant de vaisseau Clapperton. Aussi, de retour eu Angleterre, reçut-il en récompense, le 22 juin 1825, le brevet de commander ou capitaine de corvette.
On lui laissa à peine le temps d'achever sa rédaction, etil fut immédiatement désigné pour conduire, parle golfe du sultan Bénin, une nouvelle expédition auprès du sultan Bello , qui avait lémoigné le désir de former des liaisons politiques et commerciales avec les Anglais. Débarqué en novembre 1825 au comptoir de Badagh, non loin de Oueydah, il se dirigea au nord-est pour aller rejoindre la ville de Kanoli , qu'il avait visitée à son premier voyage. Il se rendit d'abord à Eyo ou Katangliâ, capitale du grand pays de YarbaJi; de là à Bousâ sur le ÎN'iger, à l'endroit même où, vingt ans auparavant, avait péri le célèbre Mungo Park;pu)5 il atteignit Kanoh, et continua sa route jusqu'à Sakatou (1), où il fut parfaitement bien accueilli par le sultan. Mais sa santé fut sérieusement ébranlée pendant ce deuxième séjour, et la dyssenterie l'emporta, le 11 avril 1827, à l'àge-de trente-neuf ans. Ses papiers, restés aux mains de son domestique Richard Lander, furent rapportés en Europe par ce fidèle serviteur, qui plus tard devait lui-même, chef à son tour d'une expédition, ajouter aux découvertes de son maître la solution défmitive de la grande question de l'embouchure du Niger. Clapperton avait parcouru, à travers l'Afrique centi'ale, la ligne itinéraire qui peut-être offre le moins d'obstacles : elle s'étend, d'une manière non con-
(1) « Le mot saccatou signifie halte, parce que celte vUle fut bâtie par les Fellatahs, après la conquête de Goubir et de Zamfra. Elle est située au confluent de plusieurs petites rivières qui se jettent dans le Niger. Ses maisons; assez bien construites, forment des rues régulières, au lieu d'être réunies en groupes, comme dans les autres villes du Haoussa. Elles touchent presque aux murs, qui furent construits par le sultan actuel, après la mort de son père, en 181S. Ces murs ont de huit à dix mètres de hauteur et douze portes, qu'on ferme régulièrement au coucher du soleil 11 y a deux grandes mosquées, y compris celle que fait actuellement construire le Goilado ; un marclié spacieux au centre de la ville et une grande place carrée devant la demeure du sultan. Les demeures des principaux habitants sont entourées de hautes murailles, renfermant de nombreux couzis et des maisons enterrasse dans le genre mauresque ; d'énormes gouttières, en argile cuite, ressemblent au premier coup d'œil à des canons. Le marché, très-bien fourni, se tient chaque Jour, du maUn au soir. Au nord de la ville est une plaine, avec quelques marécages , qui occasionnent des lièvres. C'est une de ces fièvres qui enleva le capitaine Clapperton, dans son second voyage à Saccatou."
(Ferd. Hoefer, Jfrique centrale, diasV Univers pittoresque. )
tinue, depuis Tripoli de Barbarie jusqu'à la côte de Guinée. Cette ligne, appuyée sur des observations astronomiques assez nombreuses, est un des plus beaux résultats que les voyages modernes aient procurés à la géograpliie africaine.
La relation de la première expédition de Clapperton avait été im.primée à Londres en 1 826, à la suite du récit de Denham, avec lequel elle forme un gros volume in-4°, sous ce titre : Narrative of travels and discoverïes in northern and central Africa in the years 1822, 1823, 1824; la traduction française, par MM. Eyriès et de La Renaudière, fut pubhée à Paris la lïiême année, en 3 vol. in-8°. Le journal de la seconde expédition parut à Londres en 1829, en un vol. in-4°, sous ce titre: Journal of a second expédition into the interior of Africa, from i lie bight of Bénin to Saccatoo , pareillement traduit en français par MM. Eyriès et de La Renaudière, en 2 vol. in-8° , qui portent aussi la date de 1829. [Enc. des g. du m., avec add.].
Penny cycl. — Rose, :Yew biog. d'ict — Richard, Lander, Records of captain Clapperton ; Londres, IRan, 2 vol. in-8'^. — Denham, Clapperton,,Oudney, Foi/agcs rhim les parties centrales de VJfrifjue, etc. , 1, 221. — Ferd, Hoefer, Afrique centrale, dans \Vni\:ers pittoresque. p. 218, 221, et 232.
CLARA DIUIA. VoîJ. BlDlX.
CLARA B'ANDUSE, femme troubadour française du treizième siècle. Elle appartenait à la maison d'Anduse, de Sauve et d'Alais. Pierre Bermond d'Anduse, dit Pierre VI, était son père, et sa mère. Constance, était Qlle de Raiinond VI. comte de Toulouse. On a peu de détails sur Is vie de Clara ; elle n'est connue que par la chanson remarquable que lui inspira Hugues de Saint- Cyr, homme de cour aussi séduisant, à ce qu'il parait, qu'ilétait ambitieux. V Histoire Uttérain de la France a reproduit cette pièce, dont elle d traduit deux strophes; la traduction de la troi sième est due à ai. Raynouard. On trouve dans cette chanson de la grâce et de l'énergie. En voie la fin , qui en est aussi la partie la plus remarquable :
« Ne te donne pas de crainte, bel ami, que je t( trompe ou que je t'abandonne pour un autrf amant; quand cent femmes me pousseraient i cette infidélité, l'amour qui me tient en sa puissance me commande de te garder mon cœur, j( le ferai : ah ! si je pouvais dérober ma personne, tel la possède (évidemment im mari) qui n'er jouirait jamais. » V. R.
Hist. lut., XIX, 477. — Raynouard, Choix de poésiei des troubadours. — U. Vaisselle, Hist. du Languedoc.
* CLAKAC ( Charles-Othon-Frédéric-Jean- Baptiste, comte de), antiquaire et artiste, né à Paris, le 16 juin 1777, d'une ancienne famille de la Gascogne, mort en 1847. Forcé, encore très-jeune, d'éraigrer à la suite de son père, le maréchal de camp comte de Clarac, il alla achever en Suisse , puis en Allemagne , ses études, commencées à Paris. Le goût, les heureuses dispositions ou 'il montrait pour les arts, et que dé-
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reloppa un premier voyage qu'il fit en Italie, en lUant rejoindre son père , eussent décidé de sa rocation, si les liens de famille et les nécessités le sa position ne l 'eussent pas mis dans l'obli- '^ation de prendre du service à l'armée de Condé. Sniployé pendant quelques années comme lieu- .enant de cavalerie, le duc d'Enghien se l'attacha bientôt comme officier d'ordonnance, et il esta plusieurs années auprès de ce prince. Au icenciement de l'armée de Condé, il passa en Poogne,etrempereurde Russie lui conféra im grade lans un régiment de hussards eu garnison en Wolhynie. Ayant peu de goût pour le métier les armes, le jeune Clarac profitait de tous les oisirs que lui laissait son service pour étudier .es sciences naturelles et se Uvrer à la culture les arts» Heureusement doué pour les langues , {1 apprit à parler l'allemand , l'anglais , l'italien,, ■e polonais et plus tard le portugais. Lors de 'amnistie rendue en faveur des émigrés par le iremier consul, Clarac s'empressa d'en profiter ; 1 rentra en France, et vint poursuivre à Paris les ravaux qu'il avait commencés au milieu des ■amps. L'archéologie devint alors l'objet habituel de ses études. En 1808, forcé par la perte le sa fortune d'accepter une place sous le régime impérial, et désigné par Larcher et Sainte- Croix au choix de la reine Caroline Murât pour servir d'instituteur à ses enfants, il partit ponr Naples. Pendant son séjour dans cette ville, il rlirigea les fouilles de Pompéi, et il a consigné le résultat de ses explorations dans l'ouvrage intitulé : Fouilles faites à Pompéi (1).
En 1814,1a Restauration ramena M. de Clarac 'en France, Un instant il parut rentrer dans la 'carrière des armes; mais son goût l'entraînait jailleurs. Désireux d'aller étudier en Améuque les scènes les plus magnifiques de la nature , il accompagna M. le duc de Luxembourg dans son ambassade au Brésil ; de ce pays , il passa en Guyane, et revint en France par les Antilles. Il rapporta de ce voyage un grand nombre de dessins, qui ont formé longtemps chez lui un magmfique album destiné à être publié , mais qui ont été malheureusement dispersés après sa mort ; parmi ces dessins se trouvait la vue d'une forêt vierge des bords du Rio-Bonito qui a été gravée par M. Fortier, et que M. de.Humboldt acitée comme la reproduction laplus fidèle qu'il ait rencontrée de la végétation du Nouveau Monde. A peine de retour dans sa patrie, »M. de Clarac fut appelé par Louis XVHI à l'honneur de succéder à Visconti dans la conservation du Musée des Antiques du Louvre. Il rédigea le Catalogue des statues et bas-reliefs confiés à sa garde , catalogue dont deux éditions successives ont été rapidement épuisées, et dans lequel il a fait preuve d'une connaissance solide de la sculpture et, en général, des arts et des usages de
(1) Cet ouvrage, aujourd'hui fort rare, est un recueil d'articles insérés en avril 1813 dans le journal français de Naples.
l'antiquité. H donnait en même temps plusieurs dissertations sur divers points d'archéologie , et un catalogue des artistes anciens. Mais la plus importante de ses publications a été sans contredit son Musée de sculpture, commencé en 1826, et qui n'était point encore terminé au moment de sa mort. Les trois dernières Uvraisons, rédigées sur les papiers qu'il avait laissés , par l'auteur de cet article, ont paru de 1847 à 1852. Cet ouvrage est un vaste répertoire des monuments de la sculpture antique ; les statues, basreliefs et bustes non-seulement du Musée du Louvre, mais encore des divers autres musées de l'Europe et des principales collections particulières, sont expliqués et reproduits par la gravure. Dans le but de mieux faire connaître ces collections , il avait entrepris divers voyages en France, dans la Grande-Bretagne et en Espagne. M. de Clarac avait commencé l'impression d'un Manuel de l'histoire de l'art chez les anciens, que M. V. Texier a fait paraître après sa mort (Paris, 1847, 3 vol. in-S"), et dans le premier volume duquel se trouve une nouvelle édition, trèsaugmentée , du Catalogue du Musée du Louvre.
L'Académie des beaux-arts de l'Institut de France l'élut en 1 838 membre libre. Il venait de recevoir le titre d'associé de diverses auti'es académies de l'Europe, telles que celles de Berlin , Turin, Bruxelles, la société des Antiquaires de Londres, lorsque la mort le frappa soudainement, le 20 janvier 1847.
M. de Clarac n'a été ni un archéologue trèsprofond ni un antiquaire fort sagace. On ne j>eut guère le ranger que dans la classe des amateurs distingués ; mais par son zèle, son goût, son caractère, si plein de di?sintéressement et toujours prêt à obliger, il a singulièrement contribué à répandre en France le culte de l'art antique. C'était d'ailleurs un savant modeste, sans aucune prétention, qui cherchait et provoquait les conseils et était toujours le premier à reconnaître les méprises qu'il avait pu commettre. M. de Clarac n'avait jamais été marié; sa famille s'est éteinte avec lui. Alfred Maory.
M. Alfred Maury, dans la Revue archéologique, 3« année, p. 754. — Idem, Notice sur Clarac, en tète de la Description historique du Louvre ; 2ai\s, 1853, lu-8°. — Moniteur, 1847, p. 1B8.
* CLARADiONTE ( Andrcs de), artiste dramatique, jouissait d'une grande réputation en Espagne à la fin du seizième siècle. On possède peu dedétailssur sa vie; il mourut à Murcie, en 1610. Il cultiva la poésie avec succès, et dut surtout sa renommée à une Comedia dans laquelle il mit sur la scène des événements contemporains, de façon à flatter vivement le patriotisme et l'orgueil castillans. El Negro valiente en Flandes, tel est le titre de cette pièce , dont le héros est un Africain qui combat sous les drapeaux du duc d'Albe, et qui obtient, à force d'exploits, l'honneur insigne d'être admis au nombre des chevaliers de Saint-Jacques. Il pénètre seul au mUieu du camp ennemi, s'introduit dans la tente
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du prince d'Orange, et le fait prisonnier. Le plan de cette comedia est défectueux , le style parfois négligé; mais il y a de l'élévation, de la force, et l'entiiousiasme du public ne pouvait être douteux. Vincent Guerrero y ajouta plus tard une seconde partie, qui ne rencontra pas un accueil aussi empressé : les passions s'étaient calmées. Le jSegro valiente se trouve dans la Coleccion de comedias imprimée à Madrid, Valence, etc., et qui, de 1652 à 1704, se compose de 48 volumes. Ce recueil, véritable monument national et témoignage éclatant de la variété infinie du drame espagnol, est devenu fort rare, et les bibliographes les mieux renseignés n'en connaissent nulle part un exemplaire complet. __
e G. Brunet.
Documents inédits.
CLARE ( Pierre), chirurgien anglais, mort en 1784. Il fit connaître, en 1779, une nouvelle méthode pour obtenir la guérison des maladies vénériennes. Ses ouvrages ont été traduits en français par J.-D. Duplanil, sous le titre : Méthode nouvelle et facile de guérir la maladie vénérienne, suivie 1" d'«n Traité pratique de la gonorrhée, 1° d'Observations sur les abcès et sur la chirurgie générale et médicale, 3° d'une Lettre à M. Buchan^ sur l'inoculation, sur la petite .vérole et sur les abcès varioleux; Londres et Paris, 1785, in-S".
Quérard, la France littéraire.
*CLARE (John), surnommé le Paysan de Northamptonshire , poète anglais, né le 13 juillet 1793, à Helpstone, dans le comté de Northampton. Il fut obUgé d'aider dans ses travaux des champs son père, simple journalier, paralytique et dénué de toute ressource. Clare déplore avec une vérité déchirante le malheur d'une extrême pauvreté, dans son Address to plenty in winter. Les secours accordés au père par la bienfaisance fournirent au fils le moyen d'économiser, par des travaux du soir, une petite somme destinée à acquitter le prix d'écolage; il put ainsi apprendre à lire. Il lut alors le soir Robinson Crusoé et tous les livres qu'il parvint à se procurer. Les Saisons de Thomson éveillèrent dans le jeune homme de treize ans un talent poétique, et lui inspirèrent son chant The morning Walk, suivi bientôt de The evening Walk. En hivei', il allait deux ou trois fois par semaine dans un village voisin pour y chercher de la farine; et, revenant dans l'obscurité, les yeux fixés sur la terre, i>our tromper l'ennui de la course, aussi bien que pour chasser la frayeur, il mettait en vers les histoires de revenants que lui avait racontées sa mère. John Tournill de Helpstone, qui avait eu occasion de voir les essais dn^jeune poète, s'intéressa à son sort, et lui donna des leçons d'écriture et de calcul. Clare fit des progrès rapides, et, malgré les travaux manuels qui l'occupaient pendant le jour, il parvint sans maître, aidé seulement de quelques musiciens de village, à acquérir une assez grande ha-
bileté sur le violon ; il sut ensuite en tirer parti. Clare composa des vers où il chanta Dieu et la nature, pendant treize ans, tout en maniant lïi bêche et la serpette, et cela sans le moindre encouragement, mais pour son propre plaisir. Au mois de décembre 1818, un sonnet de Clare sur le soleil couchant tomba entre les mains du libraire Drury, à Hamford. Par ses conseils, et, comme il le dit lui-même, pour payer son cordonnier, Clare entreprit une collection de ses poésies, qui fut bientôt généralement goûtée. Les Poems descriptive of rural Ufe and scenery, by John Clare, Northamptonshire peasant, consistent en sonnets, ballades et poésies mêlées, consacrées à célébrer la vie champêtre. Un autre recueil parut en 1821, sous le titre de : the Village minstrel, and other poems, etc., 2 vol. ornés de son portrait. La simplicité, la vérité, la facilité, et surtout l'originalité, distinguent les productions poétiques de Clare. Il parvint à se créer une honnête aisance ; mais à la suite de spéculations malheureuses il perdit tout son avoir, tomba dans une profonde mélancolie, et dut être enfermé dans une maison d'aliénpji. [Eue. des g. du m.]
Conversations-Lexicon.
CLARENCE (duc de). Voy. George.
CLARENDON {Édouard Hyde, comte pe), homme politique anglais, né à Dinton, dans le "Wiltshire, le 16 février 1608, mort à Rouen, le 9 décembre 1674. H commença ses études, dans sa treizième année, à l'université d'Oxford ; il fit ensuite son droit sous la direction de son oncle, Nicolas Hyde, président àuEings-Bench. Par ses grands talents, il sut gagner sous Charles P" la confiance de tous les membres du parlement. Quand la guerre civile eut éclaté, il se rangea du côté du roi, devint chancelier de l'échiquier et membre du conseil privé. En 1644 il accompagna le prince Charles (depuis Charles H), dans l'Oe de Jersey, et il y resta deux années encore après que son compagnon de voyage l'eut quitté pour aller en France. Ce fut à cette époque qu'il conçut le plan de son Histoire de la grande rébellion. Il composa également dans l'île de Jersey les différents écrits qui ont paru au nom du roi, en réponse aux manifestes du parlement. Après la mort tragique de Charles P'', Édouard Hyde fut appelé en France par le prince Charles, et ensuite envoyé à Madi-id, pour voir s'il y avait des secours à espérer du gou- \ vernement espagnol. Il se rendit bientôt après à \ Paris , chargé de tenter mie réconciliation entre i la reine-mère et le duc d'York. Il quitta cette t capitale pour se rendre à La Haye, où Charles II i le nomma, en 1657, grand-chancelier d'Angleterre. Après la mort de Cromwell , Édouard Hyde contribua plus que personne à l'issue heu- i reuse des négociations qui firent remonter ce prince sur le trône. Il donna de grandes preuves d'intelligence et de probité en débrouillant le chaos des affaires, suite naturelle de tant de se-
CLARENDON
cousses violentes; et il ajouta à sa renommée iwlitique en s'opposant au projet de procurer au roi un revenu indépendant des votes du parlement et en trompant l'avidité des royalistes. Toutefois , l'ardeur avec laquelle il s'attachait à critiquer le presbytérianisme lui fit du tort dans l'opinion publique. En 1660 Edouard Hyde devint chancelier de l'université d'Oxford ; en 1661 il fut admis à la pairie, et obtint les titres de vicomte de Combury et de comte de Clarendon. Mais tandis qu'en s'opposant aux vues du parlement, qui voulait accorder la liberté de conscience, et en favorisant l'intolérance de l'Église dominante, le chancelier s'attirait la haine de tous les dissidents, il déplut aussi au roi, qui voyait dans ces mesures un moyen de se montrer favorable aux catholiques. Alors il perdit Journellement de son influence sur l'esprit de Charles II, moins soucieux d'avoir près de lui un ministre adroit que de s'entourer d'hommes qui servissent sa prodigalité. Charles II retira donc ses faveurs à Claiendon; et celui-ci, en butte aux continuelles railleries du favori Buckingham et responsable aux yeux du peuple de toutes les fautes de l'administration, se retira déplus en plus de cette cour dépravée, et se dégoûta des affaiies. Enfin, son peu de succès dans la guerre avec la Hollande , la vente de Dunkerque à Louis XIV (.1662) et d'autres circonstances encore, éveillèrent le mécontentement général ; et l'humeur du roi se changea en haine, quand il vit que son plan de se séparer de son épouse, et de la remplacer par la belle lady Stuart, avait été déjoué par lord Clarendon , qui voulait la marier au duc de Richmond. Le monarque lui ôta tous ses emplois ; on lui intenta même un procès de lèse-majesté , et Clarendon n'y échappa qu'en s'exilant de son pays. Cependant il fit parvenir sa justification à la chambre haute ; mais les deux chambres décrétèrent que l'écrit serait brûlé par la main du bourreau , et l'exil du comte fut légalement prononcé. La haine du peuple le poursuivit encore sur le continent de France, où il fut maltraité par des matelots anglais et dangereusement blessé. Pendant six années il vécut alternativement à Montpellier, à Moulins et à Rouen. Transférés en Angleterre, ses restes furent plus tard déposés à l'abbaye de Westminster.
Le plus important des travaux littéraires de Clarendon est son Histoire de la rébellion et de la guerre civile en Angleterre ( History of the rébellion and civil war in England; Oxford, 1702, 3 vol in-fol.). Dans la dernière édition, publiée en 1826, on a rétabli, au moyen des manuscrits de Clarendon , divers passages ou chapitres que ses héritiers avaient supprimés dans les éditions antérieures, par ménagement pour des personnes alors vivantes. Cette histoire a été traduite en français, La Haye, 1704, 6 vol. iu-16, et comprise, moyennant une traduction nouvelle, dans la Collection des Mémoires re-
latifs à la révolution d'Angleterre, publiée par M. Guizot ( Paris, 1823-1824, 4 vol. in-8°). Ou trouve le complément de cet ouvrage et de plus amples développements dans the History oj the civil war in Ireland (London, 1721); dans Clarendon's State's papers ( 1767, 3 vol. in-fol.), et dans the Life of Edward earl of Clarendon, written by himself {Oxford, 1759, in-fol., et 1761, 3 vol. in-8°).
Ses fils, Henry et Lawrence, firent paraître : the Correspondence, with the diary of lord Clarendon and the diary of Lawrence Hyde, etc. Ce journal, sur les années 1687, 1690, aussi traduit en français , fait également partie de la collection de M. Guizot (Paris 1824). La fille aînée du grand-chanceUer, Anne Hyde , fit à Bréda une vive impression siu- le cœur du duc d'York, frère du roi ; il l'épousa à l'insu de Charles et du grand-chancelier. Après la restauration des Stuarts , la grossesse d'Anne trahit le secret de cette union. Charles , l'ayant reconnue valablement contractée, y donna son consentement, et permit à la femme de son frère de prendre piÂliquement le titre de duchesse d'York, déclarant en même temps que cet événement ne changerait rien dans ses dispositions à l'égard de son chancelier. Les deux reines d'Angleterre Anne et Marie furent des fruits de ce mariage. [Enc. des g. du m.]
Lingard, Hisl, d'Angleterre. — George Agar Ellls Examen hislorique^ur le caractère de Clarendon. i
* CLARENDON (Gcorges-Wilûam-Frédéric ViLLiERS , comte de ), homme d'État anglais, né le 12 janvier 1800. Il est le petit-fils de Thomas Villiers, fils du comte de Jersey, créé en 1756 baron Hyde et comte de Clarendon en 1776. Après avoir étudié à Cambridge, Georges- William - Frédéric entra dans la diplomatie. Nommé ambassadeur à Madrid en 1833, il s'acquit dans ce poste une influence dont il usa pour faire adopter par le gouvernement espagnol les idées constitutionnelles. Devenu héritier du titre de comte de Clarendon, à la mort de son oncle, le 22 mars 1838, il revint en Angleterre pour y siéger à la chambre des lords. En mai 1839 il fut élevé aux fonctions de garde du sceau privé, auxquelles vinrent se joindre, en octobre 1840, celles de chancelier du duciié de Lancastie, à la chute du ministère whig, au mois de septembre 1841. Lord Clarendon se fit remarquer dans l'opposition, notamment lors du débat relatif à la question de rOrégon.Le 25 mai 1846 il se montra économiste intelligent en appuyant, malgré les dissidences de parti, la suppression des droits d'entrée sur les blés étrangers, proposée par Robert Peel. Au retour des whigs aux affaires (septembre 1846), lord Clarendon fut nommé président du bureau de commerce, et au mois de juin 1847 il succéda à lord Besborough dans le poste de lord-lieutenant d'Irlande. Les troubles dont ce malheureux pays était presque sans cesse le théâtre, et plus tard le contre-coup de la révolution de 1848
CLARENDON
l'obligèrent de demander des pouvoirs plus étendus. Autorisé par un acte du parlement à suspendre l'Aafteas corpus, il appliqua, le 31 juillet de la môme année, cette suspension à quinze comtés. Smith O' Brien, qui avait levé l'étendai'd de l'insurrection, fut arrêté avec ses complices et emmené prisonnier à Dublin, et bientôt la tranquillité, rendue d'ailleurs facile par l'esprit conciliant du lord-lieutenant, put être entièrement rétablie. Justement sévère envers les orangistes, surtout à la suite des désordres suscités par eux à Dolly's Brae le 12 juillet 1849, il s'attira l'animosité du parti tory, dont le plus éloquent organe, lord Stanley, le dénonça à la chambre haute le 18 février 1850. Clarendon se justifia sans peine : le ministère et l'opinion publique lui donnèrent également leur approbation. Au mois de février 1852, il fut remplacé en Irlande par le comte d'Églinton , puis il entra en février 1853 dans le ministère dont lord Russel est le chef, et il a aujourd'hui le portefeuille des affaires éti'angères.
animal reç/istei: — Conversations- Lexicon. — Lesur, Jnn. kist. nniv.
* CLAHET ( François de ), littérateur français , vivait dans la première moitié du dixseptième siècle. Il fut archidiacre à Arles. On a de lui : la Nouvelle agriculture, traduite du latin de Pierre Guiyneron ; Arles, 1613, 1614-1616 ; in-8° — Oraison funèbre du chevalier de Gîiise; Avignon, 1614, in-4°.
Lelong, Bibl. hist. de la France, éd. Fontette.
ciiARET DE FLEUUIEU Voyez Fleurieu et
TOURUETTE.
* CLARi {Jean -Charles-Marie), compositeur italien, né à Pise, en 1669. Il fut maître de chapelle à Pistoie. Ce qui lui assure une place honorable parmi les compositeurs, c'est la collection de duos et de trios pour le chant, avec la basse continue, qu'il publia en 1720. Cette œuvré, où l'on trouve une invention soutenue , un goût pur et une science profonde, forme une époque importante dans l'histoire de l'art. Le style des épisodes , qu'on nomme vulgairement en France \g?, divertissements de la fugue, y sont admirables; c'est la meilleure étude qu'on puisse conseiller aux élèves. Miracki, compositeur polonais , en a donné une édition , avec accompagnement de piano; Paris, 1823.
Fétis, Biographie universelle des musiciens.
* CLARiANA. y GUALBES(Z). Antonio de), navigateur espagnol, né en Catalogne, mort au commencement du dix-huitième siècle. Il était chevalier de Malte, et prit part en cette qualité à de nombreuses expéditions ; il alla au secours de Corfou, assiégé par les Turcs, et il assista au combat naval livré dans le golfe de Pasava. Il servit également sur les flottes de Venise. Ce fut à Malte et à Toulon qu'il étudia tout ce qui a rapport aux arsenaux et à l'armement des navires ; il connaissait également tous les ouvrages relatifs à cette matière importante, sur laquelle il
CLARIUS
composa un livre qui est intitulé : Resumen nàutico de lo que se practica en el tealrc naval, o representacion sucinta del arle di marina; en la idea de un bajel de guerro desde los primer os rudimentos de la arquiteclura nautica, hasta el conocimiento de lo esfera céleste y terraquea , etc. ; Barcelona , 1731, in-8°. Le second tome, qui fut cependan! achevé, n'a jamais paru. F. D.
Fernandez de Navarette, Dissertacion sobre la historia de la nautica.
CLARici ( Paul-Barthélemy), botaniste italien, né à Ancône, en 1664, mort à Padoue le 22 décembre 1724. Jl se fixa à Padoue, se livr; à la culture des plantes , et embrassa l'état ecclésiastique, à la sollicitation du cardinal Cornaro! évêque de Padoue, qui le nomma son conclaviste On a de lui Istoria e cultura délie piantu che sono per il fiore più riguardevoli e pli distinte per ornare un giardino, in tutti tempo deW «nno; Venise, 1726, in-4^, ouvragi posthume, publié par Dominique-Marie Clarici neveu de l'auteur.
llaym, Bibl. ital. — Éloge de P.-B. Clarici, dan-s 1 Giomalc de' letterati d'italia, t. XXli.
^ CLARI OM (Jean.), médecin français, n vers 1780, à Saint-Pont le-Seyne (Basses-Alpe^ ; Il vint jeune à Paris étudier la médecine , e en 1803 soutint une thèse sur VAiialyse dv végétaux en général et stir celle de la rhu barbe en particulier. Devenu chef du labo ratoire de chimie de l'École de médecine et pn parateur de Fourcroy, U donna, dans le Join nal de Médecine, plusieurs Mémoires, pain lesquels on remarque ceux qui traitent de / couleur jaune des tctériques et de Vanahjs des sucs gastriques. Nommé professeur de bot; nique lors de la dissolution et de la réorganisatio de la Faculté en 1822, il a cessé depuis 1830 d faire partie du corps des professeurs, par suit de la nouvelle organisation de l'école. Outre le écrits cités, on a de lui : Manuel médical, d'apn: les principes de la doctrine philosophique ; Vàxh 1832,in-8°.
Le Bas, Dict. enc. de la France. — Quérard, laFram littéraire.
* CLARiCS , inoine et chroniqueur du don zième siècle , passa de l'abbaye de Fleury à cell de Saint-Pierre-le-Vif à Sens. Député de son ai chevêque et de son abbé , il assista au concile il Beauvais qui se tint en 1120, faveur qu'il <li moins à son titre de délégué qu'à sa grande r( putation de savoir. Il est auteur d'une chroniqu de son abbaye, qu'il commença la seconde anné du pontificat de saint Léon, en 446, et finit à I mort de son abbé, en 1124. Clarius l'a rendu intéressante en y rapportant plusieurs lettres d( papes , des cardinaux , des légats , et en y jo gnant la date des conciles. Dorn Luc d'Acher l'a publiée dans le tome II de son Spicilegitim après en avoir retranché tout ce que l'auteur ava emprunté aux anciennes chroniques d'Eusèbe
CLARIUS
le Grégoire de Tours, de Sigebert et de quel- ^ues autres. A. S. v.
Dotii CeilUer, Hist. des axiteurs sacrés, etc.
cLABius OU DE CLARio (/sirfore), prélat et héologien italien , né en 1495 , dans le château de Ihiari, près de Brescia, mort le 28 mai 1555.
I fut d'abord religieux du Mont-Cassin, où il ■tudia les belles-lettres , les langues grecque et lébraïqxie, la théologie et l'Écriture Sainte. Ses aients et son éloquence brillèrent surtout au conile de Trente, en 1546, dans les discussions qui ,'élevèrent sur l'autorité du texte et des versions le l'Écriture; et ce fut sur sa demande que le 'oncile déclara la Vulgate authentique. Paul in 'ui donna bientôt après l'évêché de Foligno, qu'il ;;ouverna jusqu'à sa mort. Les travaux de Clarius 'lur la Bible sont pleins de solidité et d'érudition. bn a de lui : Ad eos qui a communi Ecclesiœ \ententia discesserunt , etc.; Milan, 1540, !n-4° ; — de Modo divitias adhibendo oratio; Ibid., 1540,in-4°;— Vulgata editio Veteris et \Sovi Testamenti , etc.; Venise, 1542, 1557 et 1664, in-fol.; — Canticum canticorum Salo- 'monis ad hebraicam veritatem emendatum ; bid., 1544, in-S"; — Orationes quatuor ha- \'nt3S in concilio Tridentino ; Venise, 1548, |n.8" ; —Novi Testamenti vulgata quidem editio, etc.; ibid., 1541 , va-9,° — Super Mis sus est, "A super canticum Magnificat, orationes varia; de B. Virgine; ibid., 1565, in-4'' ; — in EvaitgeliumsecundumLucam, orationes quinjuag'mta quatuor; ibid., 1565,in-4°; — in sermonem Domini in Monte habitum, secundum MatthsFAim , orationes 69, etc.; ibid., 1560 et 1567, in-4°; — Orationum extraordinariorum volumenIetIl,in quibus utriusque Testamenti insigniores quique loci illustrantîcr; ibid., 1567, in-4''; — Isidori Clarii episiolx ad amicos, etc.; Modène, 1705, in-4°; — SibnotJ/Pca Be)iedictino-Casinensîs Mariani Armellini; Assise, 1731, in-fol.
Nicéron, Mémoires, t. 34, p. 107. - EUies Dupin, Bibl. des auteurs ecclésiastiques, — Ughelli, Italia sacra. — De Thon, Éloges. — Ghilini, Teatro d'Uomini letterati. — Papadopoli, Hist. Gyinnasii Patavini.
CLARK [Jean), médecin écossais, né en 1744, àRoxburgh, mort àBatb, le 24 avril 1805.
II entra au service de la Compagnie des Indes en qualité d'aide-chirurgien, et recueiUit dans le cours de ses voyages des remarques qu'il publia sous ce titre : Observations on the diseases in long voyages to the countries, and particularly to the East Indies; 1773 et 1792, in-8°. La ville de Newcastle lui doit la réforme des graves abus qui s'étaient introduits dans l'administration de son hôpital et la création d'un dispensaire pour la classe indigente. Outre l'ouvrage déjà cité , on à de lui : Observations on fevers , espacially those of the continued type; 1780, in-8°; — On the injluenza, as it appeared at Newcastle; 1783, ^1-8°; — a Collection ofmemoirs on the means of preventing theprogress of contagions fevers ; 1802,
in-12; Plusieurs mémoires dans le recueil de
la Société des médecins d'Edimbourg.
Rose, New biographical dictionary.
CLARK (Jacques ou James), médecin anglais, né en 1788. Il étudia la médecine à Edimbourg, voyagea en France, en Italie et en Suisse, poui étudier le climat et les établissements sanitaires de ces divers pays , s'établit à Edimbourg, et s'occupa surtout des maladies de poitrine. Plus tard , il se fixa à Londres comme médecin en chef de l'hôpital Saint-George, et devint médecin consultant du roi et de la reine des Belges, de la duchesse de Kent et de la princesse Victoria. Cette dernière, étant montée sur le trône, le nomma son premier médecin et lui conféra le titre de baronet. Les principaux ouvrages de ce savant sont : Médical notes on climate, diseases, hospitals and médical schools in France, Italy and SvMzerland , comprising an inquiry into the effectsofa résidence in the south of Europe, in cases of pidmonary consumption, etc.; Londres, 1820; — the Influence of climate in the prévention and cure of Chronic diseases, moreparticularly ofthe chest and digestive organs ; ibid., 1829; — Treatise on pulmonary consumption; ibid.,
Conversations-Lexicon.
CLARKE (Adam), bibliographe et ministre méthodiste anglais, né en 1760,àMagherafelt,en Mande, mort le 26 août 1832. Il fut un des coadjuteurs de John Wesley, fondateur de la secte des méthodistes. Chargé par ce réformateur d'aller prêcher dans diverses parties de l'Angleterre, il eut un succès prodigieux. De retour à Londres, en 1805, il se bvra pendant plusieurs années à l'étude de la bibliographie, science sur laquelle il publia plusieurs ouvrages importants. En 1807 il fut nommé garde des arcliives publiques, et fit un rapport fort remarquable sur la compilation et la continuation de ces archives. Quelques années après, il mit le sceau à sa réputation par la publication de his Comment-aryon the Bible, 1810-1826, 8 vol. in-4°. Ses immenses travaux ne lui permettant plus de prêcher, il surveillait néanmoins les progrès du méthodisme dans toutes les parties du monde. Comme prédicateur, Clarke avait un talent remarquable; comme savant, il est peu d'hommes qu'on puisse lui comparer pour l'étendue des connaissances , surtout dans les langues sacrées et orientales. Outre l'ouvrage déjà cité, on a de lui : a Dissertation on the use and abuse of tabacco; 1797;— a Bibliographical dictionary; 1802, 6 vol. in-12 et in-8'; — Bibliographical miscellanies , 1 vol. in-12 etin-8°; — Baxter' s Christian directory abridged ; 1804, 2 vol. m-%° ;— Claude Fleury's History of the ancient Israélites, their manners,eic.; 1805, in-12; — the Succession of sacred literature,etc.; 1807, in-12 etin-S" ■,— ShucIfford's Sacred and profane history of the world cou-
nected; 1808, 4 vol. in-8°; — Narrative ofthe last illness and death of Richard Porson ; — Sturrn's reflections , 4 vol. in-12 ; — Harmefs Observations, with his life ; 1816, 4 vol., in-8°; — Clavis biblica, or a compendium oj Scripture Knowledge ; 1820, in-8° ; — Memoirs of the Wesley family, in-8°; — Trois volumes de Sermons.
Rose, PIew biog. dict. — M. B. Clarke , P^ie religieuse et littéraire WA. Clarke; Londres, 1833, 3 vol, in-8°.
CLARRE (Edouard-Daniel), minéralogiste et voyageur anglais, né à Chichester, en 1767, mort le 9 mars 1822. II eut pour aïeul maternel le célèbre Wotton, et son grand-père s'était fait connaître par une dissertation sur les médailles romaines, anglo-saxonnes et anglaises; enfin, son frère James, chapelain et bibliothécaire du roi, a publié une biographie de Nelson (1810) et la vie de Jacques II (Life of James II). Edouard Clarke naquit à Willingdon (Sussex), fit ses premières études à Tunbridge , et les continua ensuite depuis 1785 à Cambridge, avec beaucoup de succès. En 1709 il visita l'Angleterre occidentale, la principauté de Galles et l'Irlande; puis il voyagea avec un jeune gentilhomme en France, en Allemagne , en Suisse, en Italie et en Hollande. En 1799 il alla en Ecosse, et, accompagné de Cripps , il partit ensuite pour le Danemark , la Norvège , la Suède, la Laponie, la Finlande, la Russie ; et après avoir vu le pays des Cosaques du Don, celui du Kouban et ce qu'on appelait alors la petite Tartarie ( Crimée, etc.), il se rendit à Constantinople. Lorsque les Anglais entreprirent leur expédition d'Egypte, Clarke commença un voyage en Orient, fit de précieuses recherches dans l'Asie Mineure, en Syrie, en Egypte, en Grèce, et ne revint en Angleterre qu'en 1802. Toujours avide de voyages, qu'il entreprenait surtout dans l'intérêt de la géologie et de la minéralogie, dont il avait fait sa principale occupation, il parcourut en 1812 la Bulgarie et la Valachie, et, poussé par son zèle pour la science, il visita encore les mines de la Hongrie. Depuis 1807 il faisait avec distinction à Cambridge des cours de minéralogie, lorsqu'il fut appeléà professercettescienceà l'université, dans une chaire créée pour lui. Il fit à cette époque différentes découvertes en chimie et en minéralogie. Nommé conservateur de la bibliothèque de Cambridge en 1817, il a fait don au musée qui en dépend de plusieurs marbres qu'il avait rapportés de ses voyages ; entre autres, de la statue colossale de Cérès d'Eleusis, sur laquelle il avait fait paraître, en 1803, une dissertation. L'Angleterre lui doit aussi le célèbre sarcophage avec l'inscription trilingue qu'il fit connaître dans l'écrit the Tomb of Alexander, a dissertation on the sarcophagus brought from Alexanària and nom in the British Muséum (Londres, 1805). Dans ses Vîtes topographiques , M. de Hammer conteste à Clarke d'avoir découvert les ruines de Sais, et cet orientaliste prétend même
que Clarke lui a dérobé la statue d'Isis qu'oi voit au musée de Cambridge ; mais Clarke ra conte la chose tout autrement. Quoi qu'il ei soit, ce furent ses Voyages qui mirent le sceai à la réputation du docteur Clarke. Après s; mort, l'université d'Oxford acheta ses manus crits grecs et orientaux; parmi les premiers si trouve le célèbre manuscrit de Platon, que Clarki a découvert dans l'île de Pathmos. Clarke avaii été créé docteur es lois, et jouissait de bénéfice.'; ecclésiastiques. Une collection complète de se: voyages fut publiée sous le titre de Travels ir varions countries of Europa, Asia and Africa Lond., 1819-1824, 6vol. in-4'' et llin-8°.L'ou vrage est divisé en trois parties, qui ont éti publiées successivement. La première partie contenue dans le volume de 1810, comprend 1; Russie , la Tartarie et la Turquie. Ce volume i été réimprimé pour la deuxième fois en 1811, e on lui a donné un supplément en 1812. La second' partie, publiée en 1813, comprend la Grèce, l'É gypte et la Palestine. La troisième partie, pu bliée en 1819, comprend la Scandinavie; mai ici on s'aperçoit facilement que l'auteur ignon la langue de ces pays et qu'il est en générai étranger aux idiomes germaniques (voir Revu] encycL, 1820, t. VH, p. 564-567). Les premier volumes ont été plusieurs fois réimprimés, tan à Londres qu'à Philadelphie. On en a donné, ei octobre 1816, une quatrième édition ca 2 gro: vol. in-8°, avec carte. On a fait à Paris deu: traductions de la 1" partie : l'une, sortie dei presses de l'Imprimerie impériale en 1812, 2 vol' in-8°, mais que le gouvernement ne laissa pa publier, et qu'on trouve partout sur les quai de Paris; l'autre, en 3 vol. in-9,° (Voyages ei Russie, en Tartarie et en Turquie; Paris 1813). [Enc. des g. du m.]
Bose, New biog . dict.
CLARKE ( Georges-Roger ), général américain, mort le 13 février 1808, et en 1817 suivan d'autres. En 1778, lors du massacre du Wyomingi il commanda le corps d'armée envoyé contre le Indiens des frontières. Convaincu que le voisi' nage des postes anglais enhardissait les déprédations des sauvages, il s'avança avec quelques cen taines d'hommes vers le port anglais de Kaskaskias, sur le Mississipi, et si secrètement qu'il fi tomber en son pouvoir le fort et la ville san: qu'un seul individu se pût échapper. Il s'empan aussi de Cahokia et de Vincennes sans qu'il lu en coûtât un seul homme. Par suite de la pris< de Vincennes, les lacs devinrent, lors de la conclusion de la paix, la frontière septenti-ionale de? Américains. A l'époque de l'invasion de la Vir ginie par Arnold , en 1780, Clarke marcha avec Steuben contre l'ennemi, et lui tua ou blessa, dans une embuscade, un assez grand nombrt d'hommes. Devenu général en 1781, Clarke fui chargé de la direction du port de Kaskaskias. En 1783 il eut un commandement sur les rives de rohio. Lors de la conclusion de la paix, Clarke
^ui s'était fait remarquer dans cette guerre par a rapidité et la sûreté de ses mouverpents , se retira dans le Kentiicky, etmourut àLocust-Épore, jrès LouisviUe. Les historiens américains font le ce guerrier un éloge mérité.
Marshall, Kentucky, I.— Sparks, American Uograph.,
an.
*CLARKE {Gilbert), astronome anglais, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Astronomica specimina, id observationes planetarum faciendas et horologiorum constructionem ; Londres, 1682, n-8".
AdelUDg, suppl. à Jôcher, Jttgem. Gelehrten-Lexicon.
C1.ARKE {Guillaume), graveur anglais, né în 1650, mort vers 1720. Il grava au burin et îQ manière noire. On cite comme son meilleur 'Duvrage un portrait de George, duc d'Albermale, i'après François Barlow.
Pinkerton. Cicf. o/pointew. "
CLARKE {Guillaume), théologien et antiquaire anglais, né en 1696, à Haghinon-Abbey, dans le comté de Shrop, mort en 1771. Il fut successivement recteur de l'université de Buxted, en Essex, prébendier de Chichester, et vicaire i'Amport. Son principal ouvrage est: Connexion ofthe roman, saxon andenglish coins; Londres , 1767 , in-4°. Ce savant ouvrage est recherché des curieux.
Rose, New btographical dictionary.
:< CLARRE {Edouard), fils du précédent, né à Buxted, en 1730, mort en 1786. Il succéda à son père dans le rectorat de Buxted, et fut chapelain du comte de Bristol, ambassadeur à Madrid. ■Son principal ouvrage est Letters concerning '. the Spahish nation, written^t Madrid during theyears 1760 et 1761, 1763, f-vol. in-4<>; traduit en français par Imbert; Bruxelles et Paris, 1770,- 2 vol. in-12.
Rose, New btographical dictionary.
CLARRE {Henri- Jacques- Guillaume)', comte dlïunebourg et duc de Feltre , maréchal de France, né à Landrecies, le 17 octobre 1765, ,mort àNeuviller, le 28 octobre 1818. Orphelin dès son bas âge, le jeune Clarke, par les soins de M. Shee, alors secrétaire des commandements du duc d'Orléans , entra cadet à l'École militaire (17 septembre 1781), puis sous-lieutenant au régiment de Berwick (11 novembre 1782), et passa cornette blanche dans le 5^ régiment de hussards, avec rang de capitainele 5 septembre 1784. Ayant quitté le service (1790), il alla en Angleterre en qualité d'employé d'ambassade ; et après y être resté jusqu'en 1791 , il revint en France, où il obtint successivement les grades de capitaine de r« classe au 4^ régùnent de dragons (15 septembre) et lieutenant-colomel au 2^ régiment de cavalerie ( 5 février 1792). Employé à l'armée du Rhin, il se distingua à la prise de Spire, où à la tête de la cavalerie il fit un grand nombre de prisonniers àladéfense du passagedela Nalse contre des forces numériquement bien supérieures
aux siennes, et enfin au combat d'Ercheim, où il fut nommé (19 mai 1793) général de brigade provisoire, par les représentants du peuple près de l'armée du Rhin. Suspendu, comme suspect ( 12 octobre 1793), des fonctions de chef d'état-major général de cette armée, il obtint (18 février 1795) la levée de cette suspension ; mais il ne put être rémtégré dans son grade que le 1er mars suivant, par la protection de Carnot , qui le fit nommer chef du bureau topograpliique au ministère de la guerre. La grande part qu'il prit à la rédaction des plans dont l'exécution a jeté un si grand éclat sur les armées françaises lui valut le grade de général de division le 7 décembre 1795. Chargé l'année suivante, par le Directoire,'.d'une mission secrète près du cabinet de Vienne, Clarke y déploya assez de talent pour en obtenir encore une seconde, plus délicate encore, celle de surveiller les projets du vainqueur d'Italie, dont les succès donnaient des craintes au Directoire. Le but réel de cette mission, dont le prétexte apparent était la mise en liberté de Lafôyette, de Latour-Maubourg et de Bureau de Pusy, prisonniers à Olmutz, n'échappa point à Bonaparte, qui, feignant de ne se douter de rien, parut donner dans le piège. Bientôt, fasciné autant par l'accueil amical du général en chef qu'ébloui par ses victoires , Clarke, oubliant le but de sa mission, s'attacha à Bonaparte, et coopéra à la conclusion du fameux traité de Campo- Formio. Impérativement rappelé en France par le Directoire, qui se voyait trompé dans ce qu'il attendait de son envoyé , il fut tout à la fois privé de son grade de général et de la place de chef du bureau topographique, dans laffuelle il ne fut réintégré qu'après la révolution .:tu 18 brumaire ( 9 novembre 1799 ). Appelé au commandement extraordinaire de Lunéville et de tout le département de la Meurthe (24 septembre
1800 ), il fut chargé, après le traité de paix signé à Paris entre la France et la Russie , de diriger vers leur patrie les prisonniers russes qui étaient au pouvoir des Français. Les égards que Clarke eut pour eux lui valurent une épée enrichie de diamants que l'empereur de Russie lui fit remettre. Ambassadeur en Toscane (23 septembre
1801 ) auprès du jeune prince de Parme, qui venait d'être appelé au trône d'Étrurie, il revint en France en 1804, et devint la même année conseiller d'État et secrétaire intime de Napoléon iwur la partie delà guerre. Remis en activité comme général (24 octobre 1805), il suivit Napoléon en Allemagne, combattit à Ulm, à léna, où il força les grenadiers du régiment saxon de Hundt dé lui remettre leur drapeau et plusieurs pièces de canon, et fut successivement gouverneur général de la haute et basse Autriche ( 15 novembre 1805), d'Erfurt (octobre 1806) et de Berlin (en novembre suivant). Il fut appelé à succéder à Berthier comme ministre de la guerre le 9 août 1807, et il occupa ce poste jusqu'au
, 3 avril 1814. Les services éminents qu'il rendit
alors, tant par l'ordre et la méthode qu'il introduisit dans toutes les branches de cette administration que par l'activité avec laquelle , en 1809, il parvint, en moins de trois semaines, à opposer une armée de 60,000 hommes aux Anglais qui sous lord Chatam venaient de débarquer dans l'île de Waicheren, lui valurent les titres de comte d'Hunebourg et de duc de Feltre (24 avril 1808 et Hj août 1809). Il envoya (8 avril 1814) son adhésion à la déchéance prononcée contre l'empereur Napoléon, et fut créé pair de France (G juin). Appelé par Louis X.VI1I (le lendemain de l'entrée de Napoléon à Lyon) à prendre le portefeuille delà guerre (11 mars 1815), Clarke suivit ce prince à Gand, où il fut chargé d'une mission auprès du prince de Galles, alors régent d'Angleterre. Ramené en France avec la seconde restauration, il fut nommé gouverneur de la 9^ division militaire, et reprit le portefeuille de la guerre le 28 septembre suivant. Maréchal de France le 3 juillet 1816, il donna sa démission de ministre le 12 septembre, et se retira à Neuviller, où il mourut, à l'âge de cinquante-trois ans.
Peu d'hommes d'État ont été plus sévèrement jugés que le duc de Feltre qui fut tour à tour accusé d'avoir formé les gardes d'honneur (1813) dans le but d'augmenter le mécontentement des familles riches, qui avaient déjà'dépensé des sommes énormes pour sauver leurs fils de la conscription ; d'avoir fait rempUr de cendre les cartouches délivrées aux soldats en 1814 ; enfin, quelques biographes trouvent la preuve certaine d'une trahison dans les égards qu'un général étranger lui témoigna lors de la délivrance des passeports accordés à toutes les personnes qui suivirent rimi)érati'ice à Blois. Sans chercher ici à disculper entièrement le duc de Feltre, notre impartialité nous fait un devoir de rappeler l'opinion de Napoléon et le silence qu'il garde sur les faits reprochés à Clarke , faits qu'il n'aurait pas manqué de flétrir s'ils eussent été vrais. Les paroles de l'empereur sont d'un si grand poids pour la mémoire du maréchal, que nous croyons devoir les consigner ici. « Clarke, disait Napoléon « {Mémorial de Sainte-Hélène, 10 octobre 1816) « avait la manie des parchemins; il passait une « partie de son temps, à Florence, à rechercher « une généalogie; il s'occupait aussi beaucoup de « la sienne , et était venu à bout de se persua- « der, je crois, qu'il était le parent de tout le « faubourg Saint-Germain. Nul doute qu'il ne « se croie aujourd'hui beaucoup plus relevé « d'être le ministre d'un roi légitime que d'a- « voir été celui d'un empereur parvenu. Il jouit « dans ce moment, dit-on, d'une grande faveur; a je lui en souhaite la durée. Elle a commencé « peu de jours avant mon arrivée à Paris, au « moment où la cause du roi était désespérée : « il aura trouvé beau d'accepter un ministère « quand tout paraissait perdu. Je n'ai rien à « dire contre : cela peut avoir son beau côté; « mais il faut avoir des convenances , et il en a
6G( « manqué. Toutefois, je lui pardonne facilemen « ce qui me concerne. Plus d'une fois, en 18i; « et en 1814, on essaya de m'inspirer des doute: « sur sa fidélité; je ne m'y arrêtai jamais : ji « l'ai toujours cru probe et honnête. »
Le duc de Feltre eut trois fils : l'aîné, Edga] Clarke, comte d'Hunebourg, né le 30 octobn 1799, pair de France à titre héréditaire le 7 févriei 1825, démissionnaire le 3 janvier 1832, mouru le 29 mars 1852, sans laisser de postérité. Ei lui s'est éteinte la maison ducale de Feltre. Li second fils, Arthur, né en 1802, mort en 1829 avait pris part , comme officier, à l'expédition d< Morée. Le troisième, Alphonse, né à Paris, le 2! juin 1806, mort le 5 décembre 1850, s'était livn à l'étude de la musique. Élève de Reicha, il se fi connaître, entre autres, par la composition di Fils du prince, opéra-comique joué le 28 aort 1831 , et celle de il Incendia di Babïlonïa opéra séria, en deux actes, représenté en sociét' le 27 mai 1834. Il était affligé d'une forte obé site. A. Sauzay.
Archives de la guerre. — Bulletins de la grande ai niée. — Moniteur, 1818, p. 1300. — Mémorial de Sainte . Hélène. — f'ict. et conq., t. I, 18 ; II, 13, 16, 17, 19, «
CLAEKE ( Jean ), l'un des fondateurs anglai deRhode-Island, mort le 20 avril 1676. D'abon médecin à Londres, il vint ensuite dans le Mas sachusetts , qu'il quitta bientôt après pour aile s'établir avec ses co-émigrants dans Aquetnecii qui reçut de ses nouveaux habitants le nom d Rhode-Island , sans doute à cause de quelqu ressemblance de configuration avec l'île de Rho des. Le pays leur convenait, à raison de sa for tilité et de la salubrité du climat. Ils l'acquirerj des Indiens Narragansetts le 7 mars 1638, et pla cèrent au nord de l'île, dans un endroit appo! Portsmouth , le siège principal de la colonie. Oi paya au sachem quarante brassées de collier blancs. Ce prix, avec les accessoires et les pré sents faits aux vendeurs, firent de cette acquisi tion une des plus coûteuses qui aient eu liei dans la Nouvelle- Angleterre. En 16i4 Clark établit à Newport une église, dont il se fit pas leur. Mais ses doctrines religieuses, quitendaieii à des innovations , lui suscitèrent des persécu lions. En 1651 , lors d'une visite qu'il fit avu quelques autres citoyens de Newport, au non de l'église de cette ville , chez un de leurs con citoyens, avancé en âge, résidant à Lynn, et qii avait besoin de leurs conseils spirituels, Clark était occupé à prêcher au sein de cette famille quand soudain il fut interrompu par deux cons tables, qui l'arrêtèrent, lui et ses compagnons, ei vertu d'un ordre signé d'un des magistrats di| gouvernement. Le mandat d'arrêt les qualifiai! d'étrangers répandant des doctrines erronées Clarke ne fut remis en liberté qu'après avoi payé une amende; en même temps il reçut l'in' jonction de quitter la colonie. Obadiat Holme son compagnon , qui ne put pas payer commf lui , fut fouetté publiquement à Boston. Pcn
daiit qu'il était en prison , Clarke avait écrit un mémoire justificatif de ses doctrines. En Angleterre, où il se rendit ensuite, il défendit énergiquement les intérêts de la colonie naissante, et surtout sa liberté religieuse, aux. termes mêmes d'une adresse de ses commettants, qui demanidaient qu'on ne s'immisçât point dans le secret de leur conscience, secret qui devait être invio- ■ lable tant qu'on ne troublait point l'ordre général {so long as himian orders, inpoint ofcivilty, are not corrupted or violated). En même temps il sollicita et obtint le rappel du gouverneur Coddington, et en 1663 Rhode-Island dut aux persévérants efforts de Clarke une charte ■nouvelle, plus favorable que la première. Revenu à Newport en 1664, il y reprit ses fonctions '.pastorales. Il laissa un ouvrage intitulé : Maicivaises nouvelles de la Nouvelle- Angleterre, wu récit de la persécution qti'on exerce dans \ce pays. V. R.
j Sparks, American Biog., IV, V, VI. — Callender, Cen- ]f,ury sermon, dans Rhode-Island kist. collect., vol. VI.
j CLARKE {Jean), graveur écossais, né vers 11650, mort à Londres, en 1721. Il exécuta les [portraits des personnages les plus distingués de son Hemps. La planche dans laquelle il a représenté Guillaume, prince d'Orange, et Marie son épouse, Charles II, la reine, le prince Robert, le duc l'York , le prince duc de Montmouth et le génélal ^lonk, est un véritable monument historique. (1 a laissé en outre douze pièces remarquables par leur originalité et la vérité des parodies; elles sont connues sous le nom de the Humors oj harlequin.
Strult, Biograph. dictionary of engravers. CLARKE (.SamMeZ), théologien et prédicateur inf^Hcan, né en 1599, à Woolslon, dans le comté le Warwick, mort le 25 décembre 1682. Il se distingua par son talent pour la chaire, sous le protectorat de Cromwell et le règne de Charles H. , Ses principaux ouvrages sont : A mirror or loo- Mng-glass for saints and sinner s, honA., 1645; ;— the Marrow of ecclesiastical history; 1649 et 1675, in-4° et in-fol.; — a gênerai Marty- ^rology; 1651 , in-fol.; — the Marrow of Divïnity, etc.; 1659, in-fol.; — the Lives of sundry ■eminent persans in this latter ago; Londres, 1683, in-fol.
Rose, Neiv biograpMcal dictionary. — Wood, AtheruB Oxonienses. — Assemann, Biblioth. orientalis,
ï' CLARKE {Samuel), théologien anglican, fils du précédent, né en 1627, mort le 24 février 1701. Forcé par Cromwell de renoncer à l'emploi qu'il exerçait au collège de Pembroke , à
! Cambridge, il se livra à l'étude des livres saints.
, Son principal ouvrage est : Annotations onjhe Bible; 1690, in-fol.
Rose, !Veiv biographical dictionary. — Granger, Biog, hist.
' CLARKE ( Samuel ), orientaliste anglais, né en 1623, à Brackley, dans le comté deNorthampton, mort à Oxford, le 27 décembre 1669. Il fut architypographe de l'université d'Oxford, et sur-
^ eilla l'impression de la Bible polyglotte de Wallon. On a de lui : Variœ lectiones et observationes in chaldaicam paraphrasim , dans le 6' vol. de la Bible de Wallon; — Scientia metrica et rhythmica, seu tractatus de prosodia arabica, ex atitoribtis probatissimis eruta, a la suite de l'édition du Carmen Tograï, donnée par Pococke; Oxford, 1661, in-S"; — Masseceth Boracoth : titulus talmudicus in quo agitur de benedictionïbus, precibus et actionibus gratiarum, adjecta versione latina in usum studtosorum litterarum talmudicarmn; ibid., 1667, in-S" ; — Paraphrastes chaldasus in librum Parallpomenon ; — Septimum Bibliorum polyglottum volumen, etc.; ouvrage resté manuscrit.
Wood, Athenœ Oxonienses. — WaltoD, in Prolegom.
CLARKE {Samuel), philosophe anglais, né à Norwich, le 11 octobre 1675, mort le 17 mai 1729. Il fitses études à l'université de Cambridge. Peu satisfait du système de Descartes, qui alors dominait encore, il fit ses études sous la direction deNevrton, dont il traduisit l'Optique en latin, en 1706. Il se livra avec la même ardeur à la philosophie, à la théologie et à la philologie. L'évêquede Norwich, grand ami des sciences et dans la maison duquel Clarke passa plusieurs années, le fit son chapelain. En 1706 Clarke fut nommé titulaire d'une paroisse de Londres, ensuite chapelain de la reine Anne, et enfin, en 1 709, recteur de Saint-James. Il s'attira beaucoup de désagréments par son ouvrage sur la Trinité (1712) , dans lequel il annonça que l'Église primitive n'en avait pas admis le dogme. Mais le corps des évêques, qui sagement voulut éviter toute controverse à cet égard, admit une explication , bien insuffisante pourtant, et se contenta de la promesse que luifit Clarke de ne plus écrire sur cette matière. Du reste , Clarke combattit énergiquement les esprits forts de son temps, entre autres Dodwell, contre qui il chercha à prouver l'immortalité de l'âme. Les plus célèbres de ses o\ivrages sont une suite de discours sur l'existence et les attributs de Dieu, intitulés : a Démonstration ofthebeing andattributes ofGod (Londres, 1705) : ce traité a été traduit en français par Ricottier (Amst., 1727, 3 vol. in-8°); — et Verity and certitude of natur al and revealed religion (Londres, 1705). Son édition de Jules César est très-estimée ; la mort vint interrompre celle qu'il avait commencée A' Homère , dont il n'a publié que les douze premiers chants de 1'/liade. Son fils, Samuel Clarke, fit paraître la suite, ainsi que l'Odyssée. On a imprimé à Londres la collection des oeuvres plùlosophiques de Clarke ( 1738-1742, 4 vol. in-fol.).
Le principal ouvrage philosophique de Clarke {de l'Existence et des attributs de Dieu) est principalement destiné à la réfutation des doctrines de Hobbes et de Spinoza. Clarke les combat, en employant contre eux la forme et la méthode de raisonnement qu'ils avaient eux-mêmes
CLARRE
adoptées. H raisonne a priori , et suit une méthode purement métaphysique et mathématique. L'ouvrage est divisé en deux discours ; dans le premier l'auteur établit successivement : 1° que quelque chose a existé de toute éternité ; 2° qu'un être indépendant et immuable a existé de toute éternité ; 3° que cet être indépendant et immuable qui a existé de toute éternité existe par lui-même. Il dit en passant quelques mots sur la question de l'éternité de la matière, question qui est suivant lui étrangère à celle de l'existence de Dieu. Puis il démontre l'éternité, l'infinité et l'unité de Dieu. Il les prouve a priori, en faisant voir qu'il y a une connexion nécessaire entre ces attributs et l'existence par soi-même. Cherchant ensuite à démontrer que Dieu est un être intelligent, il avoue que cette démonstration peut difficilement se faire a priori ; mais il la fait aposteriori, en s'appuyant sur les causes finales, sur l'existence de l'intelligence humaine , qui ne peut avoir été créée que par une autre intelligence, enfin sur l'existence du mouvement, dont le principe premier doit être dans une cause intelligente préexistante. Arrivant à démontrer contre Spinoza que Dieu est un agent libre, il le prouve encore par différentes raisons : la liberté suivant lui dérive nécessairement de l'intelligence. Il argumente aussi sur les changements que l'on remarque dans les choses du monde et sur les causes finales. Il ajoute qu'une cause infinie qui agirait nécessairement ne pourrait produire que des effets infinis, et que puisqu'il existe des choses finies, la cause qui les a produites doit être un agent libre. Enfin, il dit que quand on ne reconnaît aucune cause libre , on est forcé d'admettre une série de causes s'enchaînant à l'infini, ce qui est absurde. Il termine ce premier discours par la démonstration des attributs moraux de Dieu , la bonté, la sagesse , la justice, la vérité.
Le second discours a pour objet la démonstration des vérités de la religion naturelle et de la rehgion chrétienne. Clarke démontre d'abord la réalité des idées de devoir, de juste et d'injuste, de mérite et de démérite. Il donne ensuite les preuves rationnelles en faveur de la croyance à l'immortalité de l'âme et aux peines et récompenses après la mort. Ce que ce discours renferme de plus important, c'est la réfutation de l'opinion de Hobbes sur l'origine du droit. Hobbes, comme on sait, prétend qu'originairement et dans la nature des choses il n'y a aucune différence entre le bien et le mal, le juste et l'injuste ; les obligations morales résultant uniquement des lois positives et de l'autorité de ceux qui gouvernent. Clarke, en le réfutant, cherche surtout à le mettre en contradiction avec lui-même : il montre que ces contrats même, auxquels les hommes , suivant Hobbes , s'assujettissent dans des vues d'intérêt, ne pourraient jamais être exécutés s'il n'y avaitpasuneloinaturelleantécédente. De la religion naturelle Clarke passe à la reli-
gion chrétienne : il démontre d'abord qu'il étaii nécessaire que Dieu se révélât ; il énumère ensuite les différentes preuves de la vérité du christianisme. Traitant la question de la possibiliti des miracles , il établit que par rapport aui hommes les choses peuvent être naturelles oi, surnaturelles, mais que cette distinction n'exist( pas par rapport à Dieu.
Un argument en faveur de l'existence de Dieu, que l'on a remarqué à cause de sa nouveauté, e que l'on a quelquefois désigné sous le nom d'or gument de Clarke, mérite une mention particolière ; il est fondé sur la réalité de l'espace et di temps. Clarke, d'après Newton , regardait l'es pace et le temps comme étant quelque chose di réel , d'absolu , et non simplement l'ordre de coexistences et des successions, comme li croyait Leibnitz. Il ne les regardait cependan pas comme des substances, mais comme de propriétés de la substance divine. Il déduisait d' là un argument en faveur de l'existence de Dieu en se fondant sur ce que des propriétés ne peu vent pas exister sans que la substance à laquell elles appartieiment n'existe aussi.
Le second ouvrage phUosophique de Clarke es sa polémique contre Dodwell et CoUins sur l'im mortalité et l'immatérialité de l'âme. Dodwe avait publié un livre dans lequel, entre autres pa radoxes, il établissait le principe que les âme ne sont pas immortelles naturellement , mais n le deviennent que par le baptême conféré par le évêques chrétiens. La réfutation que fit Clark; de ce livre amena dans la lice un adversairj beaucoup plus redoutable que Dodwell, Antoinj Collins. Il contesta non-seulement l'immortalitj de l'âme, mais encore son immatérialité, sur lai quelle Clarke avait établi son principal argument; Pour démontrer l'immortalité de l'âme, Clark se fonda surtout sur l'existence du sentiment in térieur, de la pensée. La matière est divisible ( divisée: donc toutes ses causes doivent être égal lement divisibles et divisées. Le sentiment in térieur est un, simple, indivisible : donc il n peut être la faculté que d'une substance simple ( indivisible, et par conséquent immatérielle, et(
Le troisième ouvrage philosophique de Clarli est relatif au libre arbitre : c'est une réponse un ouvrage sur ce sujet, publié par Antoine Col lins, qui fonde son principal argument contre 1 libre arbitre sur ce que nos actions sont détei minées par nos conceptions, et que nos concej lions ne sont pas libres. Clarke lui répond que-î liberté des conceptions n'a rien à faire avec cell des actions. Nos conceptions déterminent san doute nos actions, mais non pas avec cette néces site absolue et irrésistible à laquelle obéit un balance ou une horloge. Collins , dans tout so livre, confond l'indifférence par rapport au pot voir ( c'est-à-dire un pouvoir physique égal d'agi ou de ne pas agir) et l'indifférence d'inclinatioi ( c'est-à-dire une approbation égale d'une chos ou de son contraire). Il s<>ppose toujours que s
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uiiliornine n'est pas déterminé irrésistiblement, comme une balance l'est par les poids, les motifs et les raisons d'agir, quels qu'ils soient, n'ont sur lui aucune influence, qu'il n'y a aucun égard.
Le quatrième ouvrage plùlosophique de Clarke est intitulé Discours sur les obligations nécessaires de la religion naturelle. Ce n'est pas le plus profond des ouvrages de Clarke, mais c'est le i)lus original. Il propose une théorie particulière sur la philosophie morale, qu'il veut fonder sur la notion de la convenance des choses ( the fitness of things). Toutes les choses suivant lui ont , en vertu des lois que la Divinité leur a imposées, leur nature et leur rapport déterminé, par lequel elles concourent à l'harmonie générale de l'univers. L'homme concourt à ce but général de la création; il a sa nature et son rapport aux 'choses déterminé par Dieu lui-même ; la mora- '"♦é pour lui consiste à agir conformément à Cotte nature et à ce rapport. Le grand principe de la morale est le suivant : Agis avec les êtres inanimés, sensibles et rationnels d'une manière 'qui s'accorde avec la convenance qu'ont les êtres entre eux par rapport à l'univers entier. Clarke 'donne aussi pour base à la morale la volonté di- 'vine, qui est le principe premier des lois naturelles et de la convenance des choses ; mais ce n'est là pour lui qu'une base secondaire de la morale. La convenance des choses est déterminée par leurs lois éternelles et immuables ; elle serait toujours le principe de la morale, même quand il n'y aurait pas de Dieu ni d'immortalité.
Il ne nous reste plus qu'à mentionner les discussions de Clarke avec Leibnitz. Elles furent provoquées par une lettre dé Leibnitz adressée à la princesse de Galles, et dans laquelle il combattait la philosophie de Newton. La discussion porta snr deax points principalement, la nature de l'espace et du temps et le libre arbitre, Newton soutenait que l'espace et le temps étaient quelque chose de réel et d'infini, qu'ils étaient non des substances, mais des qualités ou propriétés de la substance divine , des suites nécessaires de son existence. C'est en ce sens qu'il avait dit que l'espace était une sorte de sensorium delà Divinité (1). Leibnitz réfuta cette opinion, et chei'cha à établir que l'espace n'est autre chose que l'ordre ou l'arrangement des corps, l'ordre des coexistences ou des situations ; que de même le temps est l'ordre des successions, c'est-à-dire des choses qui existent successivement. L'espace etle temps sont quelque chose de ■ tout à fait relatif; si l'on suppose l'univers anéanti, Dieu seul existant, l'espace et le temps disparaissent, ils n'existent plus que dans les ' idées, comme de simples possibilités. Clarke, en répondant à Leibnitz, allègue que l'univers ma-, tériel est fini et se meut dans un espace vide in-
(.i) As a sensorium. La plapart des historiens de la philosophie, en rapportant ce passage, ont supprimé le mot £15 ( en quelque sorte ), et ont ainsi défiguré la pensée de Newton.
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fini : ce qui prouve que l'espace existe indépendamment de l'univers et de ses différentes parties. Il argumente aussi sur ce que l'espace et le temps sont des quantités , ce qu'on ne peut pas dire de l'ordre des coexistences et des successions. Quant à la question de la liberté divine et humaine, il emploie contre Leibnitz à peu près les mêmes arguments qu'il avait fait valoir contre Collins.
Clarke est un métaphysicien que l'on a beaucoup trop vanté : c'était un esprit sec, qui avait peu d'invention et de profondeur, mais qui possédait à un assez haut degré un certain talent d'analyse et de controverse subtile, qui se trouve quelquefois dans les intelligences médiocres. Il n'a introduit dans la science philosophique presque aucune idée nouvelle; celles dont on lui a fait quelquefois des titres de gloire ne sont que les développements des pensées de Newton.
L'ouvrage sur l'existence de Dieu a été traduit en français par Ricottier; les lettres conti'e Leibnitz ont été traduites à Londres du vivant de Clarke et sous ses yeux. On les trouve dans la collection de Des Maiseaux, ainsi que la traduction de la réponse de Clarke à Collins sur le libre arbitre. Il n'y a donc que deux ouvrages philosophiques de Clarke qui n'aieut pas été traduits en français ; c'est son livre sur les obligations de la religion naturelle et sa polémique contre Dodwell et Collins au sujet de l'immatérialité et de l'immortalité de l'âme. On trouve une analyse assez complète de ce dernier ouvrage de Clarke dans la Bibliothèque choisie de Leclerc , tome XXVI. Il est analysé aussi dans l'article de Naigeon sur Collins dans Y Encyclopédie méthodique, article qui est écrit d'ailleurs arec une extrême partialité , et dans lequel Clarke est jugé avec une grande injustice. [M. Amédée Prévost, dansl'J'nc. des g. du m. J.
Nlcéron, Mémoires, t, 35, p. 346. — William Whiston, Historical memoirs of the life of Dr. S. Clarke, etc. , — Hoadiey, f^ie de S. Clarke. — Sykes, Vie de S. Clarke.
* CLARKSON (Thomas), célèbre philanthrope anglais, principal promoteur de l'abolition de la traite et de l'esclavage des noirs, néà Wisbecfc, en Angleterre, en 1761, mort le 26 septembre 1846. n étudia à Cambridge, et dès 1785 il concourut par un écrit latin pour le prix proposé par l'université de Cambridge sur cette question : Est-il Jîiste de soumettre les hommes à l'esclavàge? Et il le remporta : en juin 1786 il en publia une traduction en anglais, sous le titre d'Essai sur l'esclavage et sur le commerce de V espèce humaine (ti'ois parties, 167 pag. in-8°). Il s'appuya principalement des recherches du ministre David Ramsay (1784) et des publications de Granvillft Sharpe (1781). Il renonça, pour se vouer à la solution de cette question importante et difficile , à la carrière ecclésiastique , à laquelle il était destiné par ses parents , pauvres , et dans laquelle il avait déjà obtenu le diaconat.
CLARKSON
Dès 1783 une société de quakers s'était formée à Londres pour travailler, à l'exemple des quakers américains, à l'abolition de la traite. Avant eux, de 1776 à 1781, Condorcet avait traité ce sujet sous toutes ses faces. En 1770 un avocat du parlement de Paris, Henrion de Pansey (depuis premier président de la cour de cassation) avait honoré son pays en faisant consacrer le principe de la liberté naturelle, et en obtenant la liberté pour un esclave débarqué en France. Enfin, Montesquieu, en 1750, avait flétri, dans les pages immortelles de l'Esprit des lois, cet infâme trafic, et avait demandé comment les nations , qui font entre elles tant de conventions inutiles, ne se réunissaient pas en un traité pour l'abolir. Ce vœu- n'a été exaucé qu'au congrès de Vienne, en 1815. Du temps de Clark son, et malgré les progrès de l'opinion publique, la traite s'exerçait avec plus d'étendue que jamais sur les côtes d'Afrique, pour fournir des travailleurs aux colonies et au continent de l'Amérique. Le 22 mai 1787 il se forma à Londres, sous la présidence de Sharpe, une société plus générale qui, avec le zèle et l'activité de Clarkson et les talents oratoires de V/ilberforce, membre du parlement, devait porter des coups directs à la coalition redoutable des trafiquants et des planteurs. Aussitôt la société se mit à l'œuvre, et par la plume de Clarkson elle publia, le 15 janvier 1788, un écrit dans lequel elle démontrait les inconvénients politiques autant que moraux de ce trafic, de nature à compromettre l'avenir des établissements coloniaux. Pour recueillir les preuves à l'appui de cette thèse, Clarkson se transportait chaque année dans les ports d'Angleterre, inteirogeait les matelots et tous ceux qui étaient témoins oculaires des faits. Il fut bien des fois insulté pour ces courageuses investigations, et exposé à des périls personnels. En 1789 il publia son troisième ouvrage sur ce sujet.
Au mois de mai 1788, le célèbre Pitt, fils de lord Chatam, pendant une maladie de Wilberforce, avait présenté à la chambre des communes, de concert avec la société présidée pai- Sharpe, une motion tendant à prendre en considération la situation des nègres d'Afrique et à remédier aux abus de la traite. En mars 1789 Fox promit son appui à la société, et "Will^rforce le 12 mai développa sa motion ayant un but plus hardi, celui ds l'interdiction même du commerce des esclaves. Le conseil privé ainsi que la chambre des communes avaient pris la proposition en considération, et avaient ouvert une enquête pour constater les faits. Ce fut à cette occasion que Clarkson, dont la santé était affaiblie par ses voyages, redoubla d'efforts pour convaincre le gouvernement et le parlement de la vérité des sévices et des pertes énormes que ce trafic entraînait dans la population des noirs. 11 vint en France, après la session. Dès l'ouverture des états généraux, le 5 mai 1789, Necker, avec l'assentiment de Louis XVI, déplorait devant les représentants de la nation française
les résultats de la traite, et formulait des vœu^ pour son interdiction future, Clarkson trouv; organisée la Société des amiâ des noirs, dont fai salent partie Lafayette, Mirabeau, La Rochefou cault, Condorcet, Grégoire, Brissot, et autres per sonnages influents. Il fut présenté à Louis XVI. Ei avril 1791 Wilberforce fit une deuxième motioi pour arrêter l'importation des esclaves dans le colonies occidentales. Elle fut rejetée ; mais Clark son et ses amis obtinrent là signature de plu;; de trois cents pétitions en sa faveur. Trois cen mille personnes s'engagèrent à s'abstenir de l'u sage du sucre cultivé par des mains esclaves. Ei même temps l'Assemblée constituante de Franc déclarait l'égalité des droits entre les hommes d couleur affranchis et les créoles, et garantissai' les droits politiques aux premiers comme an: seconds. En avril 1792 les débats recommencé rent au parlement d'Angleterre, et les ad ver, saires de l'abolition furent obligés de se borne i> à demander l'extinction gradnelle de la traite et sa suppression en 1800. En 1793 le duc d Clarence, depuis Guillaume IV, signataire du bi de l'abolition de l'esclavage, accusait les aboi tionistes de fanatisme et 'd'hypocrisie. "VYilbei force, qu'il désignait nominativement, n'en coni tinua pas moins, d'accord avec Clarkson, soi! ficièle collaborateur, le cours de ses motions o 1794, 1795 et 1796. Mais la guerre maritime e les désastres de Saint-Domingue avaient refroidi les esprits ; et malgré l'union persévérante de Pit| et de Fox avec Wilberforce, de 1797 à 1799, le' abolitionistes suspendirent leur action jusqu'ei 1804. Clarkson ne s'adressait plus qu'à la press' pour éclairer l'opinion publique. Alors la Sociél' se renforça de l'adjonction de Brougham , Mac aulay et autres. Pendant sept ans Clarkson l'âme de cette société , avait entretenu une coi respondance avec plus de quatre cents personneï et fait plus de quarante mille kilomètres pour s procurer des preuves des crimes des iraitanh Qu'on juge de la haine qu'on lui portait! E 1789 David Ramsay, qui avait fait les première révélations , avait succombé devant les atlaqut dont il était l'objet, et son antagoniste s'était vani publiquemcul de l'avoir' tué par sa polémiqiit On vit les mêmes .attaques se produire confr Wilberforce, qu'on accusait de vrnalité , conini on accusa depuis les abolitionisle-i franç^usd'èli soudoyés par les pauvres noirs, tandis que U colons corrompaient les gouverneurs pour faii la traite de 1814 à 1830, et salariaient la prèsde 1830 à 1848. Clarkson eut la fciweté d'àii) de ne s'en point laisser imposer, et de poin suivre son œuvre. En 1805 une nouvelle niotio de Wilberforce fut écartée par accident, quoiiii: celle de 1804 eût été acceptée au parlement p. d'imposantes majorités , pendant qu'en ISOi l'esclavage avait été rétabli par une loi dans k\ colonies françaises. Clarkson reprit son œuvi avec son activité ordinaire. Le ministère Fox, qi en 1806 succéda h celui de Pitt, interdit l'ini
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portation des esclaves dans les colonies conquises, et la mesure reçut l'approbation des deux cbambres.
Enfin, en 1807, la traite fut définitivement abolie ; et ce fut un premier triomphe pour Clarksoii. En 1815 Napoléon publia un décret d'adhésien à ce principe, et répara ainsi la faute commise en 1802. La suppression de la traite ; conduisait nécessairement à l'abolition de l'esclavage. Clarkson fut encore l'âme de la société qui se forma dans le but de l'obtenir. Un bill proposé en 1833 en fixa le terme au 1" août 1840; mais ce terme fut rapproché à l'année 1838. Wilberforce avait déclaré borner sa longue et laborieuse tâche à l'abolition de la traite, et mourut en 1833. Clarkson vécut assez longtemps pour voir arriver le terme de l'émancipation, le jour où dans les colonies anglaises ihuif cent mille créatures humaines célébrèrent leur refour à la liberté. Ce fut un jour pur de tout excès, malgré bien des prédictions sinistres. ■ Président de la société britannique pour l'abolition de l'esclavage dans le monde entier, Clarkson, malgré son grand âge, ne cessa de corresipondre avec ceux qui à l'étranger s'intéressaient au succès de l'œuvre. En 1840 une grande réunion eut lieu à Exeter-Hall, présidée par un prince royal , séance à laquelle prirent part l'ambassadeur de France, M. Guizot, et le délégué de la Société française. Là , au milieu du silence le plus religieux, parut Clarkson, l'illustre vieillard, presque octogénaire, appuyé sur sa belle-fille, et accompagné de son petit-fils ; il faudrait avoir assisté à cette assemblée pour éprorrver Fémotion .(jueplus de cinquante ans de travaux désintéressés et dictés par le pur amour de l'humanité faisaient éprouver aux quatre mille spectateurs, animés des mêmes sentiments. Il ne prononça que quelques mots, pour dire que la pensée qui lui avait fait consacrer sa vie au triomph,e de cette cause lui était venue de Dieu, et que, plus heureux que tant d'autres athlètes , surpris en chemin par la mort , il avait le bonheur de voir presque tous ses vœux exaucés. Huit ans après, François Arago mit fin, par un décret du gouvernement provisoire de la France, aux mesures dilatoires que trop de circonspection et une résistance sourde ne cessaient d'opposer à l'ahoUtion de l'esclavage dans les colonies françaises, malgré le malaise qu'éprouvaient les colons de cet état transitoire. Une équitable indemnité, provoquée par les abohtionistes euxmêmes, vint fermer la bouche aux récriminations. Clarkson a pu pressentir cette troisième phase de sa laborieuse carrière; car il n'est mort que le 26 septembre 1846, à sa résidence de Playford , près Ipswich. Les enfants de Wilberforce, en publiant la vie de leur illustre père, ont contesté à Clarkson l'antériorité de ses efforts et l'influence de son entremise. Mais lord Brougham, dans la préface de l'édition de 1839 de V Histoire de l'abolition de la traite, a
prouvé qu'en ce point ils avaient méconnu la vérité et les sentiments de leur père. Sans doute Clarkson n'avait pas les talents oratoires de Wilberforce, mais c'est de l'alliance de ces deux hommes qu'est résulté le triomphe obtenu sur la première question; leur liaison fut inaltérable. Wilberforce s'est arrêté, sans doute épuisé par ses luttes parlementaires ; mais Clarkson a poursuivi l'œuvre trente ans de plus.
La Société américaine de New-York chargea W. Jay de faire l'éloge de Clarkson ( 23 octobre 1846). La Société de Londres prit le 30 octobre de la même année une délibération solennelle pour honorer sa mémoire; et la Société française entendit, de la part d'un de ses membres, l'éloge du célèbre philanthrope. Eu 1 846 sa ville natale frappa une médaille en son honneur, et les peintres Roem et Hayden ont fait son portrait. Son nom est inscrit sur le socle de la statue de Guttenberg à Strasbourg, fait par David (juin 1840). Mais ce qui est plus remarquable, c'est que le conseil de la Cité de Londres a placé sa statue dans la salle des séances à Guild-Hall, pour réparer les outrages que cinquante ans aupapavant les traficants de la Cité avaient prodigués à ce bienfaiteur de l'humanité.
Clarkson a publié, outre ses nombreux mémoires polémiques contre l'esclavage, un Tableau du quakérisme, qui a été traduit en français, sous le titre d' Histoire des quakers; Genève, 1820, in-8°; — Y Histoire de Vabolition de la traite, 1808, 2 vol. in-8°, traduite par l'évêque Grégoire, sous le titre d'Histoire du commerce homicide appelé traite des noirs , ou cri des Africains contre leurs oppresseurs ; 1822, in-S°. Cette œovre principale, dans laquelle Clarkson rend hommage à tous ceux qui ont coopéré au succès de l'œuvre, a été réimprimée à Londres, avec son portrait et une préface anonyme de 32 pages (de lord Brougham) , en un beau volume in-8®, par la Société anglaise d'abolition. Enfin, Clarkson est auteur de Mémoires sur la vie publique et privée de G. Penn; 2 vol. in-8% 1813.
IS4MBERT.
Notice biographique snr Clarkson, dans V^ntislavery Reporter, 1846. —Notice de M. Isambert, dans le recueil de la Société française , V Abolitioniste , t. III,
* CLARUS ( C. Septicius ) , préfet du prétoii'e SOUS Adrien, vivait dans la première moitié du deuxième siècle de l'ère chrétienne. Il nous est connu par la correspondance de Pline le jeune. « Je ne connais , dit de lui cet écrivain , rien de plus vrai, de plus simple, de plus candide, de plus fidèle, » {quo nihil vertus, nihil simplicius, nihil candidius, nihil fidelius). Clarus fut nommé préfet du prétoire par Adrien ; mais il perdrt bientôt cette place, victime, comme d'autres amis de ce prince; de son humeur soupçonneuse.
Pline, EpistoL, I, 1, 15; II, 9 ; VII, 88; VIII, 1. — Spartien, Nadr., 9, il, 15.
* CLARUS ( M. Erucius ), homme d'État ro-
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main, frère du précédent, vivait vers 110 de l'ère chrétienne. Pline le cite comme un homme d'honneur, de probité, de savoir, et comme un habile avocat. C'est probablement le même Erucius Clarus qui prit et brûla Séleucie, avec Julius Alexandre, et le même aussi qui fut consul supplémentaire avec Tr. Julius Alexandre, en 117, l'année de la mort de Trajan.
Pline, Epist., Il, 9. — Dion Cassius, LXVIII, 30.
*CLARCS {Sextîis Erucius), homme d'État et littérateur romain, vivait vers le milieu du deuxième siècle de l'ôre chrétienne. Comme son père et son oncle, il fut l'ami de Pline , qui l'appuya de tout son crédit. Dans une lettre à Apollinaire, Pline raconte' tout ce qu'il a déjà fait pour son ami, et donne en même temps sur celui-ci quelques détails biographiques. « Les démarches, dit-il, que fait mon ami Sextus Erucius pour obtenir la charge de tribun me donnent une véritable inquiétude. Je ressens pour cet alter ego des agitations qu'en pareille occasion je n'ai point senties pour moi-même. D'aiUem's , il me semble que mon crédit, mon honneur et ma dignité sont compromis. J'ai obtenu de l'empereur pour Sextus une place dans le sénat et la charge de questeur. Il doit à ines sollicitations la permission de demander celle de tribun. Si le sénat la lui refuse, j'ai peur
que je ne paraisse avoir surpris le prince
Quand une raison si pressante me manquerait , je n'aurais guère moins d'ardeur pour l'élévation de Sextus, C'est un jeune homme plein de probité, de sagesse, de savoir, et de qui l'on ne peut dire trop de bien , ainsi que de toute sa maison. » Erucius Clarus, suivant Aulu-Gelle, se livrait avec ardeur à l'étude de l'ancienne littérature. D'après le même auteur, il fut préfet de la ville et deux fois consul. L'époque de son premier consulat nous est inconnue , mais Spartien et une ancienne inscription nous apprennent qu'il fut consul pour la seconde fois en 146, avec Cn. Claudius Severus.
Pline, Epist., H, 9 . — Aulu-Gelle, VI, 6; XIU, 17. —
Spartlen, Sever., 1.
*ci,ARCS {ETiœius Clarus), homme d'État romain, probablement petit-fils du précédent. 11 fut créé consul en 193 de J.-C, avec Q. Sosius Falco. L'empereur Commode avait résolu de faire tuer les deux consuls le jour de leur entrée en charge, le 1^'' janvier; mais il fut assassiné la veille. Après la mort de Niger, un des prétendants au trône. Sévère voulut que Clarus se fit délateur et accusât faussement plusieurs grands personnages d'avoir été les complices de Niger. En imposant un pareil rôle à un consulaire aussi vénéré que Clarus , Sévère avait le double but de le dégrader et de donner à ses propres vengeances une apparence de justice. Clarus refusa de rendre à l'empereur de pareils services, et fut mis à mort.
Dion Cassius, LXVII, SI; LXXIV, 9. — Capltolin, Pertinax, 15.— Spartlen, Severvs, 13.
CLAiins {Julhm), jurisconsulte italien, né
vers 1525, à Alexandrie de la Paille , dans le Milanais, mort à Saragosse, le 13 avril 1575. En 1550 le roi d'Espagne le nomma sénateur à Milan. Clarus mérita la confiance et l'estime de Philippe n, rendit à ce prince des services irnportaflts dans l'administration de ses États d'Italie , et fut appelé à Madrid avec le titre de conseiller d'État. Il revenait en Italie pour apaiser les troubles qui venaient d'éclater à Gênes , lorsqu'il mourut. Ses ouvrages, dont le plus important est intitulé : Receptarum sententiarum opus, ont été recueillis et imprimés plusieurs fois avec des commentaires. L'édition la plus récente est de Genève, 1666. Un ouvrage moins connu de Clarus est un traité de morale qu'il avait composé en espagnol, et qui fut traduit en italien par Buonlanti, sous ce titre : Ammaestr amena sopra il ben vimre, etc. ; Florence, 1582, in-12.
Bayle, Dict. historique. — Freher, Theatrum eruditorum. — Pantaléon, Prosopographia.
* CLARCS ( Jean-Christian- Auguste ) , médecin allemand, né à Buch, en Franconie, le 5 no vembre 1775. Il étudia à Cobourg, puis à partii de 1795 il fréquenta les cours de l'université de Leipzig, où il eut Hebenstreit pour maître Reçu médecin, il visita en 1801 et 1802 Vienne Wiirzbourg et Paris. A son retour, en 1 803, i devint médecin de garnison et suppléant d'He benstreit à l'Institut clinique. En 1804, à la mor de son maître, il fut nommé professeur suppléai) d'anatomie et de chirurgie. En 1810 il reçut li titre de médecin en chef à l'hôpital Jacques devint professeur de clinique, enfin professeu titulaire. Pendant quarante ans que dura soi enseignement, il se fit remarquer par des qualité; peu oi-dinaires. Le premier il fit à Leipzig de; cours suri "auscultation et la percussion. Ses prin cipaux ouvrages sont : Traciatus d« omenh lacer ato et mesenterii chordapso; Leipzig 1830-1833, deux parties; — Ansïchten ilber du Verbreitung der Choiera. (Vues sur la mardi progressive du choléra ) ; Leipzig, 1831 ; — Ad versaria clinica; Leipzig, 1846 ; — Beitrxge zn praktischen Heilkunde (documents pour servi: à la médecine pratique); Leipzig, 1834-1837 \ Conversations-Lexicon.
CLARY {Fançois de), jurisconsulte françaii né vers 1550, à Alby, mort à Toulouse, en 1627| Après avoir été avocat général au gi*and consi "" il devint conseiller au parlement de Touloi Henri IV le nomma à cette place pour le récoi penser du zèle qu'il avait déployé pour la caui royale. On a de lui : la Description de la ' lette, en vers français; Lyon, 1578, in-8°; -| Remontrance au grand conseil du roi sur l\ rétablissement requis pour les officiers quioi suivi la Ligue; Tours, 1591, in-8°; — PMi' piques contre les bulles et autres pratiques la faction d'Espagne; ibid., 1592, 1611, in-
D'Homes, Oraison funèbre de Fr. de Clary. — Duvei ' dier, Bibl. française.-^ Lelong, Bibl. hist. de la Franct
Ciit
CLARY— CLAUBERG
«CLABY {François, comte), sénateur françafs, né à Paris, le 14 août 1814. C'est pour la pi-emière fois que le comte Clary paraît sur la scène politique. Allié à la famille de l'empereur et à celle du roi de Suède (1), il s'est tenu constamment éloigné des affaires publiques, pour ne s'occuper uniquement que de l'agriculture, étude à laquelle il a consacré une grande partie de son existence. Les études constantes auxquelles il s'était livré attirèrent sur lui l'attention du gouvernement de Louis-Philippe , qui le nomma chevalier de la Légion d'honneur, pour le récompenser des progrès qu'il avait fait faire à la science agronomique. Jusqu'à la révolution de 1848, M. Clary fut maire d'une commune de Seine-et-Marne. Lors de la réorganisation de la garde nationale par le suffrage universel, il fut nommé lieutenant-colonel de la première légion de la garde nationale de Paris, et se signala par son dévouement à l'ordre et au respect des lois. Le prince-président de la république le comprit, le 26 janvier 1852, dans la liste des membres appelés à faire partie du sénat. Sicard,
Biographie des sénateurs.
CLARY ( Joachim-Charles-Napoléon ) , sénateur français, né à Paris, le 15 février 1802, parent du précédent , et, comme lui , allié à la famille impériale. Il a été appelé à siéger au sénat par décret du 31 décembre 1852; resté étranger à tout esprit de parti, il vota avec empressement les lois d'amélioration et d'intérêt général du pays, Sicakd.
*cLASiNG (Jean-Hermann), coropositenr allemand, né à Hambourg, en 1779, mort dans la même ville, le 7 février 1829. II fut professeur de musique et pianiste dans sa ville natale. Ses principaux ouvrages sont : Belsazar, oratorio en trois parties; — la Fille de Jephté, oratorio en trois parties.
Fétls, Biogr. universelle des musiciens.
*CLASSEiss (Augustin), théologien hongrois, né à Galgop, en Hongrie,mort à Pricwitz, en 1750. On a de lui : Eucharisticon nomini Mïchaelis Curoli ab Althan, Vaciensium prœsulis sacrum; 1745, in-fol. ; — Fclogas VIII; — Elegiee et artificium chronostichorum pangendorum, en manuscrit à Pricwitz.
Horanyl, Memoria Hungarorum.
*CLASSicus (Julius), général gaulois, vivait vers 70 après J.-C. Il était conmicmdant du corps de cavalerie (ala) trévirienne qui faisait partie do l'année romaine campée aux bords du Rhin sous les ordres de Vitellius, en 69. Pendant la première période de l'insurrection de Civilis , les Trévires , comme les autres Gaulois , restèrent fidèles aux Romains ; ils fortifièrent les bords du Rhin, et livrèrent aux Gennains plusieurs combats sanglants. Mais la mort de Vitellius, en 70,
(1) Le roi Joseph, oncle de Napoléon III, et Barnadottc ( Charles XIV) avaient épousé Mlles Clary (Julie et Eugénie), fllles d'un hoaorable négociant de MartelUe.
et celle d'Hordeonius Flaccus devinrent le signal d'un soulèvement général. Des relations s'établirent entre Civilise! Classicus, qui commandait toujours l'aile des Trévires dans l'armée de Vocula ; elles aboutirent bientôt à une défection ouverte. Classicus et son compatriote se séparèrent de Vocula, entraînant avec eux les soldats de leur nation. Bientôt la défection devint générale parmi les Romains , et Vocula fut assassiné par Emilius Longus, déserteur envoyé par Classicus. Celui-ci entra dans le camp romain portant les insignes impériales, et força les soldats de prêter serment à l'empire des Gaules (pro imperio Galliarum). Il fut désormais un des principaux chefs de l'insurrection provoquée par Civilis, et son histoire est inséparable de celle du général batave {voy. CrviLis). La dernière fois qu'il est lait mention de Classicus dans l'histoire , c'est lors du passage du Rhin par les insurgés après leur défaite par Cerealis.
Tacite, Hist.; II, 14 ; IV, 37, 54-79 ; V, 19-2Î.
CLAUBERG {Jean), philosophe cartésien, né en 1622, à Solingen, en Westptialie, enseigna la philosophie et la théologie d'abord à Herborn, puis à Duisbourg, où il mourut, en 1665. C'est l'un des disciples les plus savants , les plus méthodiques et les plus profonds de Descartes, et l'on ne doit pas être étonné qu'il ait été mis audessus de son maître par Leibnitz, pour l'ordre, la clarté de sa doctrine. Ses principaux traités roulent sur la physique, sur la métaphysique , et la philosophie de Descartes, qu'ils expliquent, et sur diverses questions qui se rattachent à celles qui font naturellement partie des traités précédents, mais qui sont ici l'objet d'une étude plus approfondie. Dans sa physique, il expose d'abord en abrégé les principales vérités qui composent suivant lui la science de la nature ; dans la seconde partie de cet ouvi'age il insiste particulièrement sur les principes de cette science ; la troisième n'est qu'une physiologie générale {Theoria corporum viventium) ; la quatrième a pour objet l'union de l'âme et du corps dans l'homme. Ii'auteur observe à ce sujet que le corps et l'âme ne sont point réfcUement unis l'un à l'autre ; mais que ce qu'on appelle leur union consiste dans l'action et la réaction qui a lieu entre l'un et l'autre. Il résume ce dernier ti-aité par l'énumération de trente faits, qu'il regarde comme l'expression complète de l'action réciproque de l'âme sur le corps et du corps sur l'âme (p. 272). Dans cette première partie de son ouvrage, l'auteur reste généralement très-fidèle à la doctrine de son maître. Dans la métaphysique ( de Ente, rectius ontosophia)^ CMauberg distingue trois degrés de signification au mot être, suivant qu'on entend par là l'intelligible pur (t6 intelligibile), ou quelque chose en général {aliquid), ou quelque chose en particulier {res). Dans la première de ces acceptions, le mot être signifie aussi le néant, parce que le néant est pensé comme l'être. Dans la seconde, l'être est l'op-
CLAUBERG
posé du néant; dans la troisième, il s'entend d'une chose déterminée, de son essence et de ses modes. L'être objectivement pris (esse objectivum) difl'ère de l'être réel (essereale), en ce que le premier n'est qu'en idée, et le second en réalité. Ainsi le néant est objectivement dès qu'il est pensé. C'est le sens du mot objectif au dix-septième siècle et chez les scolastiques. Ce mot n'indiquait que la qualité d'être présent en idée à l'esprit. Il a changé d'acception depuis, surtout dans la terminologie du criticisme. Le quelque chose (cUiqtiid ÈTÔv ) a pu ou peut avoir une existence réelle (substantielle ou modale seulement) ; c'està-dire que le quelque chose n'est pas seulement [iarce qu'on y pense, comme l'objectif ou l'intelligible pour (vo/iTÔv). Dans ses commentaires sur Descartes, Clauberg se montre très-intelligent; mais il paraît naturellement plus original dans ses traités divers, et qui forment la seconde partie de son grand ouvrage, c'est-à-dire : 1° Cent exercices sur la connaissance de Dieu et de soimême; 2" la Logique ancienne et la nouvelle; 3" la Logique abrégée; 4° une Défense de Descartes ; 5° la Différence entre la philosophie de Descartes et la philosophie vulgaire; 6° enfin, Divers fragments , des Lettres, etc.
Notre pliilosophe s'était aussi occupé avec grand succès de philologie. Ses principaux écrits ont été publiés en deux vol. in-4°, en 1691, sous le titre d'Opéra philosophica. On y distingue le de Conjunctione animas et corporis humant; — les Exercitationes centum de cognitione Dei et nos tri ; — la Loglca vêtus et nova; — Ylnitiatio philosophi, seu dubitatio cartesiana, etc. Il faut mentionner aussi YArs etymologica Teutonum, e philosophix fontibus derivata, que l'auteur avait fait précéder d'unouvrage du même genre, mais moins important : de Causis linguœ germanicae. 3. T.
Morhof, Polyhistor Itter., I, 4, 4, 6. — Brucker, Hist, crit. phil., t. IV, ult. p.; lib. 1, c. 7, p. 261 et suiv. — Tiederaann, Geistdcr spec. phil, VI, R, p. 1S3 et suiv. — Damiron, Essai sur l'hist. de la phil. en France au dix septième siècle, t. Il, p. 126 et suît.
CLAUDE (Tiberius Drusics Claudius), empereur romain, fils de Drusus et d'Antonia la jeune, né à Lyon, en l'an 9 avant J.-C, mort à Rome, le 13 octobre 54 après J.-C. Par sa mère il était petit-neveu d'Auguste. Un viee d'organisation cérébrale sembla le vouer dès le berceau à une éternelle enfance, et des maladies cruelles assiégèrent son jeune âge. Sa mère l'abandonna aux soins des esclaves et des affranchis. Toutes ces causes d'abrutissement firent de Claude un personnage ridicule, une sorte d'idiot et de bouffon. Dion, Suétone et Sénèque nous le montrent bavant , bégayant , branlant la tête , traînant la jambe droite, toujours sot, toujours glouton, toujours bafoué sinon battu. Sa mère disait : « Plus bête que mon fils » ; elle l'appelait un avorton, une ébauche. Auguste disait de lui : le pativre petit. Livie ne parlait pas à cet imbécile : pouvait-elle prévoir qu'il gouverne-
rait un jour le monde.? Auguste laissa Claude sans autre dignité que celle de prêtre et d'augure. Tibère ne montra guère plus d'estime pour son neveu. Il lui accorda seulement les honneurs consulaires. Claude, mécontent, sollicitait la charge même de consul : son oncle lui envoya quarante pièces d'or pour les saturnales. Condamné au mépris public, Claude vécut dans la retraite, tantôt dans un faubourg, tantôt dans la Campanie, s'abandonnant à Tivrognerie, au jeu et à la débauche. Pourtant l'ordre des chevaliers le choisit deux fois pour interprète et pour protecteur, et Tibère, en mourant, le mit au nombre de ses héritiers les plus chers, et le recommanda aux armées, au sénat et aupeuple. Élevé au consulat par Caligula, il n'en resta pas moins le jouet de la cour. A la table de l'empereur, où il s'endormait après le repas, on lui mettait des brodequins aux mains , on lui jetait des noyaux de datte ou d'olive, ou on le réveillait à coups de fouet et de verges. Sa stupidité lui sauva la vie. Plus tard il déclara devant le sénat qu'il avait employé ce moyen pour échapper aux fureurs de son neveu l'empereur Caligula. On ne crut point à son hypocrisie. Un caprice de quelques soldats fit de lui le maître du monde.
Caligula venait de périr assassiné, le 21 janvier 4 1 après J.-C; les prétoriens, irrités, couraient çà et là dans le palais , criant vengeance. Claude, épouvanté, s'était blotti derrière une tapisserie : aperçu dans sa retraite, il fut proclamé empereur, et reconnu malgi'é la résistance du sénat.
Le règne de Claude fut celui des affranchis : Narcisse, Pallas, Calliste, Posidès, Polybe en tassèrent des richesses, et disposèrent de toutes les fonctions. « Ce César bafoué , dit M. Nisard, et exploité jusqu'à cinquante ans par une cour qui s'en amusait comme d'un bouffon de famille, fut encore bafoué et exploité sur le trône impérial, mais cette fois par des gens qui le firent servir à de sérieux intérêts d'ambition et d'intrigue, et qui avec son seing et son cachet se firent donner des têtes et des pro\inces et remuèrent Rome et le monde. Claude, imbécile et presque toujours somnolent, mari et serviteur de plusieurs femmes, dont une prit nn mari de son vivant, croupit quelques années sur son trône déshonoré; empereur pour donner des signatures et pour avoir la meilleure table de l'empire , il laissa aux affranchis toutes les affaires, se renfermant dans celles de la table et du lit. » Cependant Claude commença son règne par quelques actes louables : il révoqua la loi de lèsemajesté , arrêta les désordres et les dilapidations qui avaient signalé le règne précédent, rappela beaucoup de bannis , ordonna la construction des deux beaux aqueducs qui amenaient à Rome les eaux dites Aqua Claudia et Anio Novus. Les subsistances ayant été sur le point de manquer à Rome, il voulut que pour assuier ce service on creusât sur la rive du Tibre et vis-
i-vis d'Ostie un port avec un phare , et cet ouiTagefut commencé dans des dimensions monulacntales. Le sénat, que les persécutions du lernier règne avaient privé de beaucoup de ses Tierabres , fut remis au complet par l'accession l'illustres Gaulois ou Romains des Gaules. Pendant ce temps, les armes romaines étaient heureuses au dehors; la Germanie, longtemps redoutable, était immobile ou plutôt se consumait en discordes intérieures ; le roi du Bosphore, Mithridate, voyait sa rébellion comprimée aussitôt que déclarée; un des généraux de Claude soumit Id Bretagne orientale jusqu'à la Tamise, et prépara la voie à des victoires plus importantes encore. Au reste, Claude dans cette expédition facile n'avait en vue que l'occasion d'un triomphe. Pour avoir assisté de loin à quelques escaimouches , il fit son entrée dans Rome avec !a pdmpe et l'appareil des anciens triomphateurs. L'aliiiinistration aussi était l'objet des soins de Claude. Mais tandis qu'il s'arausart à des détails superflus, Messaline, sa cinquième femme, se livrait à ces dérèglements inouïs qui ont rendu son nom fameux , bouleversait les fortunes et le gouvernement à son gré , donnait les charges à ses créatures , exilait, confisquait, et ne trouvait d'antagoniste que dans l'affranchi Narcisse , qui partageait avec elle la puissance et qui exploitait sou crédit avec non moins d'avidité. L'incroyable dissolution de Messaline , qui osa , en présence de Rome entière et du vivant de son époux , s'unir au jeune Silius , causa une révolution au palais. Narcisse ramena Claude d'Ostie à Rome, et fit tuer l'impératrice par un centurion. Peu de temps après , Claude , parmi vingt femmes qui briguaient sa main , choisit pour sixième épouse Agrippine , sa nièce. Dès lors régna l'affranchi Pallas. Agrippine voulait porter sur le trône son fils Néron (issu d'un premier mariage) et en conséquence évincer le fils de Claude et de Messaline, Britannicus. Elle y réussit {voy. Agrippine, Britannicus), et lorsqu'elle n'eut plus besoin de l'empereur, dont elle craignait le repentir, elle l'empoisonna. « Agrippine, dit Tacite, dès longtemps décidée au crime, n'hésitait que sur le choix du poison ; elle craignait que violent et prompt, il ne décelât le forfait, et que s'il était trop lent, s'il dégénérait en langueur, Claude à sa dernière heure, venant à ouvrir les yeux, ne reprit sa tendresse pour son fils. Elle voulait quelque composition nouvelle, qui troublât la raison sans trop précipiter la mort. On choisit une femme habile dans cet art, nommée Locuste, qu'on venait de condamner pour empoisonnement, et qu'on ménagea longtemps comme un instrument nécessaire aux tyrans. Cette femme mit tout son talent dans la préparation du poison, qui fut donné par l'eunuque Halotus, chargé de servirles mets etde les goûter. Les historiens de ce temps ont rapporté , tant les détails de ce crime furent promptement connus, que le poison fut mis dans des morilles, mets
fort goûté du prince, et qu'on n'en vit pas l'effet sur-le-champ, sort stupidité de Claude, soit parce qu'il était ivre. D'ailleurs , une évacuation qui survint semblait l'avoir sauvé. Agrippine, saisie d'effroi et , dans ce péril extrême , bravant l'odieux des imputations , recourut au médecin Xéuophon , qu'elle avait pris soin d'avance de mettre dans ses intérêts. Celui-ci , sous prétexte d'aider le vomissement, enfonça, à ce qu'on croit, dans le gosier de Claude, une plume imprégnée d'un poison subtil , n'ignorant pas que s'il y a des risques à ébaucher les grands crhnes, il y a du profit à les consommer. « Claude avait régné treize ans. Il avait composé plusieurs ouvrages, dont une histoire contemporaine en 43 livres, écrite en latin, des mémoires sur sa vie, en grec, et 20 livres sur l'Étrurie et sur Carthage. II ajouta trois lettres à l'alphabet romam ; mais on cessa de les employer après sa mort. Il ne reste rien de ses ouvrages ; Suétone dit qu'ils manquaient plutôt de sens que d'élégance (magis inepte quam ineleganter composita). Si, dans la période qui s'étend de 41 après J.-C. à 54, on considère seulement le caractère et les actions personnelles de l'empereur, les intrigues qui déshonorèrent sa vie et causèrent sa mort, rien n'est plus misérable, plus indigne même de l'histoire. Mais Claude n'occupe dans ce qu'on appelle son règne qu'une place insignifiante. Julien a dit daus le Banquet des Césars : « Sans Messaline et ses affranchis , Claude ressemblerait à un personnage muet de théâtre ou plutôt à un corps sans âme. >> Ce sont en effet des affranchis, l'eunuque Harpocras , Félix , Polybe , CalUste, Narcisse , Pallas , qui donnent le mouvement et la vie non-seulement à l'empereur, mais à fout l'empire. Le monde romain ne dépérit pas entre ces mains sei-viles. A l'extérieur les années impériales s'illustrent par de nombreuses victoires , et utilisent les loisirs des camps en ouvrant des mines , en creusant un canal de la Meuse au Rhin. A l'intérieur le système monarchique, inauguré par Jules César et par Auguste, se consolide -et s'étend. Le principe de la centralisation fait des progrès essentiels, et absorbe les derniers éléments aristocratiques qui restaient en dehors du pouvoir impérial. Le droit de juger les accusations capitales passe du sénat aux mains de Claude. En 44 , après l'expédition de Bretagne, le sénat livre encore à l'empereur le droit de paix et de guerre. Il donne accès dans l'assemblée au préfet des cohortes prétoriennes et aux tribuns des soldats. Ce n'est pas assez : Claude ouvre aux Éduens de la Gaule chevelue les portes du sénat en 48. Les familles patriciennes, vainement augmentées par Jules César et par Auguste , s'étaient presque éteintes. Le prince abat l'orgueil de celles qui survivent, en décorant du patriciat les plus anciens et les plus illustres sénateurs. Cette faveur apiMirente est une nouvelle atteinte à l'aristocratie. En qualité de censeur, il fait l'épuration du sénat ; il n'y
admet ou n'y maintient que les possesseurs de grandes fortunes , ceux qui offrent, pour ainsi dire, à la défiance du pouvoir impérial la double garantie de leur vie et de leur richesse. Sous la menace de la peine de mort et de la confiscation , le grand conseil de l'aristocratie romaine devieat l'instrument servile des femmes et des affranchis de la cour.
Suclone , Claudius. — Dion Casslus, LX. — Tacite, annales, XI, XII. — Zonaras, XI, 8.— Joséphe, ^nt. Jud., XIX, 2; XX, 1. — Orose, VII, 6. — Eutrope, VII. 13. — Aurclius Victor, de Cxs., 4; Epit., 4.— Sénèque, Lusus de Morte Vrusi. — Nisard, Études sur les poètes latins de la décadence.
CLAUDE II (^i. Aurelius Claudhis), snrnommé Gothicus, empereur romain, né en 214, mort en 270 de J.-C. Il descendaitd'uneancienne famille illyrienne. Ses talents militaires le recommandèrent à la faveur de Dèce, qui le chargea de défendre les Thermopyles contre les envahissements des barbares. Valérien le nomma capitaine général des provinces illyriennes et commandant des provinces du bas Danube. Dans cette haute position, Claude montra toutes les qualités d'un grand général , et se rendit ainsi redoutable au faible et indolent successeur de Valérien. « Claude, dit M. Amédée Thierry, était encore un Illyrien parvenu , mais d'une trempe plus fine que ces autres soldats de fortune avec lesquels il était entré en rivalité d'ambition : esprit froid et calculateur, dont on ne perçait jamais ni les pensées ni les projets, tant il mettait de réserve à s'exprimer et de prudence à agir. De simple tribim qu'il était à l'avènement de Valérien, il trouva moyen d'arriver au commandement d'une armée, sans rien soUiciter, en se faisant vanter dans }e sénat et autour du prince comme un lioinine nécessaire. Sous Galiien on le vit encourager les généraux mécontents, et marcher ensuite contre eux dès qu'ils avaient pris les armes. L'empereur, embarrassé d'un pareil ami, le redoutait plus qu'un ennemi déclaré. Apprenant un jour que Claude, malgré la réserve dont il faisait profession, avait tenu sur sa mollesse et son indolence des propos outrageants, Galiien s'empressa d'écrire à un de ses familiers, nommé Venustus, une lettre où il lui disait : « Je ne pouvais pas recevoir une nouvelle plus triste. Si tu m'es fidèle, Venustus, je t'en supplie, fais en sorte que Gratus et Herenni us travaillent à l'apaiser ; mais que l'armée de Dacie ignore complètement tout cela : elle n'est déjà que trop mal disposée. Je t'envoie des présents pour Claude ; tu tâcheras qu'il les accepte gracieusement. Sur toutes choses, qu'il ne suppose jamais que je suis instruit de ses attaques contre moi : il pourrait craindre ma colère et se porter par suite à quelque exti'émité malheureuse. » Claude depuis lors n'avait fait qu'ajouter aux frayeurs de Galiien. Tout récemment encore il venait de s'élever au plus haut point de réputation militaire par la défaite et l'expulsion des poths qui avaient fait irruption sur la Thracej
le sénat au milieu d'acclamations plus vives que de coutume lui avait décerné une statue, et l'avait même recommandé spontanément, comme consul, au choix de l'empereur, qui trouva que c'était le lui imposer. Aussi, quand le favori du sénat se présenta devant Milan jiour secourir GaUien, celui-ci n'eut rien de plus à cœur que de l'éloigner. Claude parut accepter comme uneinarque honorable de confiance la garde de Pavie et de la hgne du Pô : il partit , mais en laissant derrière lui, dans le camp impérial , des arais ardents et de vives sympathies. A la première nouvelle de la mort de GaUien, en 208, Claude accourut, et fut aussitôt proclamé empereur par les soldats. Le sénat aoxueillit cette élection avec un enthousiasme sur lequel Trebellius Pollion donne de curieux détails. Après la lecture des lettres de Claude, les sénateurs s'écrièrent. « Auguste Claude, que les dieux vous conservent •pour nous ! (répété soixante fois). Claude Auguste , c'est vous ou votre pareil que nous avons toujours souhaité! (quarante fois). Claude Auguste, c'est vous que désirait la républi<iue! ( quarante fois ). Claude Auguste, vous êtes un père, im frère, un ami , un excellent sénateur, un empereur véritable! (quatre-vingts fois). Claude Auguste, déli^Tez-nous d'Aureoliis! (cinq fois). Claude Auguste, Tetricus n'est rien devant vous ! ( sept fois ) . «
Le nouvel empereur ne pouvait répondre à tous les vœux du sénat. L'empire était alors dans un état déplorable, que Claude résumait ainsi dans une lettre à cette assemblée : « Pères conscrits, connaissez toute la vérité : trois cent vingt mille barbares ont envahi le territoire romain. Si j'en triomphe, reconnaissez un tel service; si j'échoue, souvenez-vous que j'aurai voulu combattre après GaUien. La république est épuisée. Nous combattrons ensuite Valérien, Ingenuus, Régillien, Lollien, Posthumius, Celsus et mille autres que le mépris inspiré par l'enTpercnr GaUien a détachés de la cause de la république. Nous n'avons plus de boucliers, plus d'épées, plus de javelots. Tetricus est maître des Gaules et des Espagnes, qui sont les forces de l'empire, et, ce que j'ai honte d'écrire, tous nos archei-s servent sous Zénobie. Nos succès, quoi que nous fassions, seront toujours assez grands. »
Les barbares dont parlait Claude étaient les Goths, dont les principales tribus, Peucins {Peucini), Trutinges (Trutingi),Aastrogot\\slAustrogothi) , Virtingiens {Virtingui) , Sigipèdes (Sigipedes), s'étaient réunies pour envahir l'empire et avaient rassemblé une armée de plus de trois cent mille honames , une flotte de plus de deux mille vaisseaux ; le rendez-vous général de tous ces barbares était à l'embouchure du fleuve Tyias, aujourd'hui Dniester. Ce fut là qu'ils s'embarquèrent en 269. Côtoyant toujours les terres, ils tentèrent sans succès deux descentes, l'une à Tomi ou Tomes, lieu fameux par l'exil d'Ovide 5 l'autre à Marcianopole. Ils ne furent pas
plus heureux contre Byzance et contre Cyzique, traversèrent l'Hellespont, et vinrent débarquer devant Thessalonique, qu'ils assiégèrent ainsi que Cassandrée, pendant que leur flotte dévastait' toutes les côtes delà Grèce. Au moment de l'invasion des Goths, Claude s'était déjà débarrassé d'Aureolus, qui avait été vaincu et tué dans une bataille sur l'Adda , entre Milan et Bergame ; il avait défait les Allemands aux bords du lac de Garde, et il se préparait à marcher contre Tetricus. A la nouvelle de l'invasion des barbares, il s'écria noblement : « L'affaire de Tetricus ne regarde que moi, celle des Goths regarde la réaablique ; » et il dirigea ses troupes sur la pélinsule hellénique. A l'approche de Claude, es Goths levèrent le siège des deux places qu'il Dressaient déjà depuis longtemps. Ils s'enfonce- •ent dans la Pélagonie, province septentrionale le la Macédoine. Claude les suivit, et les attei- ,^t à Naïssus, aujourd'hui Nissa, dans la Servie, lia il leur livra une bataille opiniâtrement dispuée : les Romains plièrent plusieurs fois. Enfin, in détachement de leur armée décida la victoire, in se portant par des chemins réputés imprati- ;ables sur les derrières et le flanc de l'ennemi. jBs Goths se retirèrent laissant cinquante miUe les leurs sur le champ de bataille. Se voyant 1 erres de trop près pour pouvoir s'échapper, Is formèrent une enceinte de leurs bagages, et e défendirent avec courage derrière ce retranhement. L'enceinte fut forcée par le fer et par efeu; et les Romains, outre un butin immense, irent un- nombre prodigieux de prisonniers. Les ioths qui échappèrent à ce désastre s'enfuirent ers la Macédoine. Us y furent devancés par la avalerie romaine. Revenant alors sur leurs pas , t passant sur le corps d'une partie de l'infansrie, ils se jetèrent dans les gorges de l'Hémus Balkans), où la faim et les maladies achevèrent ;e les détruire. Le grand général qui par cette "ictoire décisive venait de sauver pour pluieurs siècles l'empire romain n'eut pas le temps le le reconquérir sur les usurpateurs qui en pose'daient les plus beUes provinces. Il mourut de a peste à Sirmium. D'après Zonare, il désigna ia mourant Aurélien pour son successeur, et ceui-ci fut aussitôt proclamé par les soldats de Chrace. Le sénat au contraire et l'armée d'Italie lécernèrent la pourpre impériale à Quintillus, rère de Claude'. Cettedoubie élection aurait causé Jne nouvelle guerre civile , si Quintillus n'eût ■énoncé volontairement à la couronne et même » la vie. n se tua après dix-sept jours de règne, it fut mis au rang des dieux.
Trebelllus PoUion, Claud., in Hist. Jugust. — Au- •elius Victor, Epit. 34, de Csesar., 3*. — Eutrope, IX, u. - Zoiitne, 1, 40-i3. — Zonaras, XII, 25, Î6. — Tillemont. Hist. des empereurs , t. III. — Amédée Thierry, Hist. ie la Caule sous l'administration romaine.
CLAUDE (Saint), évêque de Besançon, mort vers l'an 697. Il appartenait à l'une des plus anciennes familles de la haute Bourgogne. De bonne heure il partagea son temps entre l'étude , la
prière et les œuvres de charité. Cédant aux vœux du clergé et du peuple, il quitta à regret le couvent de Saint-Oyan-de-Joux , aujourd 'hui Saint-Claude , pour monter sur le siège épiscopal de Besançon. Les règlements qu'il établit dans son diocèse , les efforts qu'il fit pour y ranimer le goût des lettres et la pratique des vertus chrétiennes le placent au rang des prélats les plus distingués de Besançon. Sept ans après son élection , saint Claude se démit de son évêché, et retourna dans sa chère abbaye de Saint- Oyan-de-Joux , où il fut jusqu'à sa mort un modèle de retraite, de pénitence et d'humilité. Le culte de ce saint devint si célèbre qu'il se forma autour de l'abbaye de Saint-Oyan une petite viUe appelée Saint-Claude , où Benoît XIV a placé le siège d'un évêché. Son corps, retrouvé au treizième siècle, fut brûlé en 1794.
P.-F. Chlfflet, lUustrationes San-Claudianse, dans le recueil de Bollandus. — Boguet, fie de saint Claude.
— Coquelin, Vie de saint Claude. — Balllet, Vies des saints, 6 juin. — Duaod, Hist. de l'Église de Besançon.
CLAUDE OU CLACDius {Cle7nens), évêque de Turin, mort en 839. H était Espagnol d'origine, disciple de Félix , évêque d'Urgel. Il acquit une connaissance approfondie des livres saints, commenta l'Écriture Sainte dans l'école de Charlemagne, à Aix-la-Chapelle , devint chapelain de Louis le Débonnaire, et fut nommé par ce prince évêque de Turin. Poussé par un zèle outré pour la réforme des abus qui s'étaient glissés dans le culte des images, Claude alla jusqu'à faire effacer, briser et enlever toutes les images et toutes les croix des églises de sa juridiction. Il est le seul qui ait soutenu les iconoclastes dans l'Occident. On croit même qu'il renouvela l'arianisme dans ses derniers ouvrages. On a de lui des Commentaires manuscrits sur le Lévitique, sur le livre de Ruth et sur d'autres parties de l'Écriture Sainte ; — une Exposition de l'épitre aux Gâtâtes; Paris, 1542 ; — une Apologie contre Théodomir, qui l'avait accusé d'être iconoclaste. Cet ouvrage, dans lequel Claude attaquait le culte de la Croix, fut réfuté par Jonas, évêque d'Orléans, par Dungal, moine de Saint-Denis, et, peu de temps après la mort de son auteur, condamné par un concile de Paris.
Fleury, Hist. ecclésiast., liv. 47, n° 20. — Simon, Critique de la Bibl. écoles, de Dupin, t. I, p. 284. — M;il)illon, Analecta. — Oudin, de Scriptoribus ecclesiasticis,
— Fabricius, Bibl. latina mediee setatis. — Morérl, Dict historique.
CLAUDE (....), artiste français, peintre sur verre, né dans le midi delà France, vers 1470. II a eu l'honneur de faire connaître à l'Italie l'art de la peinture sur verre. Jules II avait ordonné au Bramante d'orner les fenêtres du Vatican de verres historiés. Bramante, qui avait admiré chez l'ambassadeur français un vitrail superbe, appela à Rome le peintre Claude, qui vivait alors à MarseiUe, et qui jouissait d'une grande réputation. Claude amem avec lui un de ses confrères, nommé Guillaume, et tous deux exé-
culèrent au Vatican plusieurs vitraux, qui furent détruits en 1527. Ils firent ensuite, pour l'église de Santa-Maria del Popolo , deux verrières où ils représentèrent l'histoire de la Vierge; on peut encore admirer ces beaux vitraux, dont les Italiens disaient qu'ils étaient descendus du ciel. Claude mourut peu de temps après avoir terminé cet ouvrage, et fut remplacé par Guillaume.
Vasari, f^ite de' Pittori.
CLAUDE DE FRANCE, reine de France, née le 14 octobre 1499, à Romorantin, morte au Château de Blois, le 20 juillet 1524. Fille aînée de Louis XII et d'Anne de Bretagne, elle était fort aimée de ses parents, qui aussitôt que le roi devint paisible possesseur du duché de Milan, la firent proclamer solennellement, au parlement de Paris, ^or^es ouvertes, duchesse héritière de Bretagne, du chef de sa mère, et de Milan , du chef de son père. Comtesse, en outre, de Blois, d'Ast, d'Étampes, de Coucy, de Richement, de Montfort et de Vertus, c'était la plus riche héritière de l'Europe, et ses propriétés, qui valaient un royaume , lui donnaient droit d'aspirer à l'alliance d'un souverain. Aussi Charles d'Autriche, espérant joindre cet immense apanage aux grands biens de la maison de Bourgogne , qu'il tenait de sa grand'-mère , se mit-il sur les rangs longtemps d'avance. Claude était encore une enfant; son père accepta d'abord les propositions du prince, mais il réfléchit dans la suite, et changea d'avis, sur la représentation qui lui fut faite par son conseil du danger imminent pour le pays de porter la Bretagne à un prince étranger, et de faire naître par ce démembrement du royaume des guerres interminables. Anne, plus constante, mais moins raisonnable, persista dans le choix de son gendre , et v-oulant se mêler seule du gouvernement de ses enfants, qu'elle n'appelait jamais autrement que : ma fille Claud&et ma fille Renée, apporta ainsi un désaccord dans le ménage royal. Louis XII résolut de donner sa fille à François de Valois , comte d'Angoulême (depuis François V), son héritier présomptif, prince aimable, mais inconstant. La mère, à qui sa tendresse révélait l'avenir, disait que sa fille ne serait pas heureuse avec un tel mari. Le père, qui devait demeurer roi, répondait : « Vous vous trompez. Elle n'est pas belle ; mais sa vertu touchera le comte, et il ne pourra s'empêcher de lui rendre justice. « Il persista donc, et fiança les deux cousins en 1506, au château de Plessis-lès-Tours. Anne, s'entêtant de son côté dans sa préférence pour l'Autriche, le mariage ne put être conclu et ne fut célébré, Claude étant d'ailleui's trop jeune , qu'après la mort de sa mère. Les noces se firent le 14 (ou le 18) mai 1514, à Sairit -Germain- en -Laye, en habit de deuil, selon l'ordre du roi, qui regrettait vivement sa femme. Louis xn étant mort peu après ( l*"" janvier 1515) , Claude, devenue reine, fut couronnée à Saint-Denis, le 10 mai 1517.
n'eut
(c Son règne entier », dit un liistorien, rien que de fort triste. » Exposée à l'indifférence de son époux et à l'humeur impérieuse de la duchesse d'Angoulême, qui semblait vouloir se, venger sur la fille de la haine de la mère, <i Claude n'eut presque à la cour que sa vertu pour elle ". L'autorité demeurait entre les mains de la mère du roi, nommée régente en l'absence du roi, dès 1515, et de ses favoris. « Madame sa belle-mère, dit*Brantôme, la rudoyoit fort; mais elle sefortifioit le plus qu'elle pouvoit de son bel esprit et de sa douce patience et grande sagesse, pour supporter ces rigueurs. » Claude montra sur le trône tant de vertus , que ses sujets ne l'appelaient que la bonne reine, et que les historiens contemporains l'ont regardée comme sainte, Brantôme témoigne qu'elle «■ fut fort aimée du roy son mari et bien traitée ; « mais il faut entendre par ces mots qu'elle fut seulement respectée et honorée. François F'', ne pouvant refuser un hommage légitime aux qualités de son épouse, la traitait toujours avec considération, la consultait en secret sur des affaires importantes, e( écoutait parfois les conseils de son esprit juste et solide; enfin, du vivant de la reine, il n'osa jamais prendre de maîti'esse en titre. Cependant , nous devons à l'impartialité de l'histoire de rappeler que la reine périt, dans la fleur de sa jeunesse, par suite des dangereuses débauches de son mari.
En dix années de mariage Claude donna nais sance à trois princes et à quatre princesses : en 1517, à François, dauphin, mort en 1536, e qu'elle voulut nommer ainsi parce qu'elle croyai l'avoir obtenu du ciel par l'intercession de sain François de Paule ; en 1519, à Henri H; ei 1521, à Charles duc d'Orléans; en 1515, à Louise et en 1516, à Charlotte, mortes en bas âge; ei 1520, à Madeleine, reine d'Ecosse; en 1522, : Marguerite, duchesse de Berry, puis de Savoie
Claude avait pris pour devise une pleine lune avec ces mots : Candida Candidis, soit par allu sion à sa sincérité et à celle des Français, soit ei souvenir des lys, armes de France. Après avoi légué à son mari l'usufruit et l'administratioi de son duché de Bretagne, regrettée de fout I royaume et pleurée de la cour, elle mourii au château de Blois, le 20 (ou le 25) juillet ibU à l'âge de vingt-cinq ans accomplis, et fut enterré à Saint-Denis, puis réunie à son époux sous ui magnifique tombeau de marbre, que son (il Henri H lui fit élever et qu'on voit encore dan l'éghse, mais vide de la royale dépouille. Le chroniqueurs contemporains ( Bouchet et Coui digne) racontent qu'au heu de prier pour- elle on l'invoqua comme sainte après sa mort ; qu « son coips faisait des miracles et rendait I santé aux malades ».
Claude, mal partagée du côté des qualités ex térieures, de taille médiocre, un peu hoiteu.^ (héritage de sa mère) , ressemblant à son pèr par la douceur de la physionomie et la naivel
es traits du visage, sans beauté, noa sans riarme, a été dignement peinte par Belleforest (1 ) : Elle étoit estimée la lleur et perle des dames e son siècle, comme étant un vrai miroir de puicité, sainteté, piété et innocence, la plus chatable et courtoise de son temps, aimée de chajn , et elle aimant ses sujets , et s'efforçant de ien faire à tous, et n'ayant souci que de servir jeu et de complaire au roi son époux. «
A. DE MilRTOlSÎNE.
Continuation de lit Chronique d'Enguerrand de
ODStrelet. — Jean Boucliet , Anriales d'Aquitaine, IV« irtie, p. 382. — Belleforest, Annales de France, aa .:24,fol 437, r°. — Bourdigné, Chronique d' Anjou, III^
irtie, fol. 202, v°. — Brantôme, Dames illustres. — Piè- 'S concernant le règne de François /". — Recueil de •ontanieu, Bibl. imp., n° 1C2-256 (mss. ) — Journal du
•gne de François l", in-fol., mss.de Oupuy, 743, Bibl. 3p. — Hist. des premières années du régne de Fran- '>is 1"^, par Sébastien Moreaii, In-fol. Bibl. imp., 9901. i Chrouicon brève , 1191-1339, Bibl. imp., mss. de Dujiesne, 17 vol., p. 210. — Chronique du roi François /"="■_ ,bl. imp., mss. de Gaigniéres. — Hist. particulière de rance, de 1514 à 1320, par un secrétaire du cardinal Du- -at. Bibl. Imp., mss., fonds Colbert, iol.—Hist. des choses iémorables , etc., 1303-1521, par Robert de la Mark, |-fol., mss. de Dupiiy, 107; de BrieBne,l36, Bibl. imp. — ist. des sept premières années du règne de Fran- Ws I^^, Bibl. imp., fonds Saint-Germain-des-Prés ( mss. ).
! CLAUDE (Jean), le plus célèbre des controtersi.stes protestants, né à La Sauvetat ( Agénois), 1 1619, et mortàLa Haye, le 13 janvier 1687. Il )mmença par être pasteur à La ïrègue, en 1645, t l'année suivante il passa à Saint-Afrique, où il jsta= huit ans. Il fut alors appelé à Nîmes pour amplir les fonctions de pasteur et de professeur n théologie. Un arrêt du conseil d'État lui in- .';rdit, en 1661, l'exercice du ministère évangéqne dans le bas Languedoc, pour s'être opposé ans un synode provincial à un projet de réunion ;es protestants à l'Église catholique. 11 se rendit "lissitôt à Paris pour réclamer contre cette conamnation et pour se justifier. Ses démarches "eurent aucun succès. Ce fut pendant ce séjour Paris qu'il fut entraîné par les instances de ladarae de Turenne, qui désirait retenir son époux, rêt à se convertir au catholicisme, dans une 'olémique assez longue avec Arnauid et Nicole ur la matière de l'eucharistie. Nommé en 1662 pasteur et professeur de théologie à Rlontauban, i remplit ces fonctions pendant quatre années, iuspendu de nouveau, par suite des plaintes porées contre lui par l'évêque Berthier, il courut ncore à Paris pour réclamer contre cette injuste aterdiction ; mais il ne fut pas plus heureux que pS'^premières fois. Il fut alors attaché, comme lasteur, à l'église protestante de Paris. Quelques ■innées après, il eut, sur la demande de M"'' de Ouras, une conférence avec Bossuet sur les loints controversés entre les deux Églises. A la •évocation de l'édit de Nantes , le mérite de
i (1) On trouvera dans les Portraits des personnages les plus illustres dxi seizième siècle, par M. Niel, Paris, Le- Boir, 1848, in-folio, figures, tom. 1, on très-beau et trèscurieux portrait, en couleur, de la reine Claude, accompagne d'une intéressante notice de l'éditeur. (V.)
Claude lui valut une distinctim de sévérité. Tandis qu'un délai de quinze jours était accordé aux pasteurs pour sortir du loyaume, il reçut l'ordre de s'éloigner dans les vingt-quatre heures, le 22 octobre 1685, c'est-à-dire le jour même auquel l'édit de révocation fut enregistré au parlement et p(îur assurer l'exécution de cet ordre, on le fit partir sous la garde d'un valet de pied du roi, qui le conduisit jusqu'à la frontière. Il se retira en Hollande, oit le prince d'Orange lui accorda immédiatement une pension considérable.
Claude a été regardé parles protestants comme l'écrivain le plus capable de se mesurer avec Arnauid, Nicole et Bossuet. Peu de controversistes se sont en effet servis plus heureusement des finesses de la logique et de l'autorité de l'érudition. Son style manque, il est vrai, d'élégance ; mais il a de la force dans sa simplicité. Il n'était pas moins remarquable comme prédicateur. Doué d'une grande facilité de parole, il improvisait d'ordinaire ses discours, et cependant sa diction était vive et serrée. Bayle , qui était en général peu prodigue d'éloges, professait une grande admiration pour les talents de Claude (1). « Je ne sais, dit- il, §i l'on vijt jamais plus de délicatesse avec plus de force, plus d'abondance avec plus de choix, plus de pénétration avec plus de justesse, plus de vivacité d'esprit avec plus de solidité de jugement, un tour plus aisé avec une méthode plus exacte, plus d'élévation dans les pensées et plus de noblesse dans le langage, plus de beautés douces et modestes avec plus de grandeur et de majesté. » Quant à la prétendue déclaration de Claude, à son lit de mort, en faveur de la religion catholique, ce n'est qu'une fable, qui n'a pas même besoin d'être réfutée (2). Ou a de Claude : Réponse aux deux traités intitulés : la Perpétuité de la foi de l'Église catholique touchant l'Eucharistie; Charenton, 1665, in-8°, 2" édition; Saumur, 16G6, in-12; -— la Parabole des noces et les fruits de la repentance , sermons ; Charenton, 1665, in-8° ; — Sermon sur les paroles : Ne contristez point le Saint-Esprit ; Charenton, 1666, in-8°; — Réponse au livre du P. ISouet sur l'Eucharistie ikmsA&ràdxa, 1G68, in-8° ; — Réponse au livre de M. Arnauid intitulé : la Perpétuité de la foi de l'Église catholique touchant V Eucharistie, défendue; Charenton, 1671, 2 vol. in-8° ; — Défense de la réformation contre le livre intitulé : Préjugés légiiimes contre les calvinistes ; Quevilly, 1673, in-4° ; plusieurs autres éditions : c'est l'ouvrage le plus connu et le plus estimé de Claude;
— Examen de soi-même pour se bien préparer à la communion; Charenton, 1682, in-12;
— Explication de la section 53 du catéchisme (sur l'Eucharistie), sermon; Charenton, 1682,
(1) Nouvelles de la république des lettres, numéro de novembre 1687.
(2) OEuvres posthumes de Claude, avertissement da 3° volume.
in-S"; — Considérations sur les lettres circulaires de l'assemblée du clergé de France de l'année 1682; La Haye, 1683, in-12, sans nom d'auteur; — Réponse au livre de M. de Meaux intitulé : Conférence avec M. Claude; La Haye, 1683, in-12; — Réponses généreuses et chrétiennes de quatre protestants sur les affaires de la religion réformée en France; Cologne, in-12; — Sermon sur le verset ii du chapitre vu de V Ecclésiaste , -prononcé à La Haye le 21 novembre 1685; La Haye, 1685, in-12 ; — Dernière exhortation de M. Claude à Charenton; Rotterdam, 1688, in-8°; — Les plaintes des protestants , cruellement opprimés dans le royaume de France, avec une préface contenant des réflexions sur la durée de la persécution et sur l'état présent des réformés en France; Cologne, 1713, in-8°; la préface est de Basnage ; — Œuvres posthumes; Amsterdam, 1688, 1689, 5 vol. in-S". Michel Nicolas.
Nicéron, Blémoirm. — Abel Rodolphe de Ladcrize, Mrégc de la vie de M. Claude, Amsterdam, 1687, io-iâ. — MM. Haag, la France protestante. — Baylc, Dict.
CLAUDE {Isaac), théologien protestant français, fils du précédent, né à Sain t- Afrique , le 15 mars 1653, mort à La Haye, le 29 juillet 1695. Il exerça d'abord le ministère à Sedan, puis accepta la direction de l'église wallonne à La Haye. C'est par ses soins que parurent la plupart des œuvres de son père. On lui attribue le Comte de Soissons, nouvelle; Cologne, 1677, in-12.
Feller, Biographie universelle, édit. de M. Weiss.
CLAUDE (/ean-/ac5'z«es), théologien protestant hollandais, fils du précédent, né à La Haye, le 16 janvier 1684, mort à Londres, le 7 mars 1712. On a de lui : Sermons sur l'Écriture Sainte (ouvrage posthume ); Genève, 1724; et quelques dissertations (sur la salutation des anciens ; sur les nourrices et sur les pédagogues); Utrecht, 1702, in-12.
Nieéron, Mémoires.
CLAUDE D'ABBEVILLE ( Clément FOULLON,
plus connu sous le nom du Père), missionnaire et iiistoi'ien français, de l'ordre des Capucins, mort à Paris, en 1632. Il fut l'un des quatre missionnaires qui partirent en 1612 avec Razilly, lieutenant général du roi aux Indes occidentales, pour former un établissement au Brésil. Dès que la mission eut été organisée, il revint en France solliciter des secours. Son âge ne lui permit pas de retourner au Brésil. C'est lui qui fit bâtir le couvent des capucins à Abbeville. On a de lui : Histoire de la mission des PP. Capucins à Vile de Maragnon et terres circonvoisines , où il est traité des singularités admirables et des mœurs merveilleuses des Indiens, etc.; Paris, 1 6 1 4 , in- 1 2 . Quoique créd ule, l'auteur est si exact et si judicieux, que Buffon et Bernardin de Saint-Pierre le citent avec confiance; — Histoire chronologique de la bienheureuse Colette, vierge, del'ordre de Sainte-Claire ;\\)\A., 1619, in-12; ibid., 1628, iji-8°. Quelques-uns
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attribuent cette histoire au P. Silvère d'Abbevilh bon prédicateur.
Feller, Biographie universelle, édit. de M. Welss.
CLAUDER {Gabriel), médecin allemand, n à Altenbourg, en Saxe, le 28 août 1633, moi le 9 janvier 1691. Il interrompit ses études pou parcourir la Hollande, l'Angleterre, l'Italie, 1 Bohême et la Saxe , examina dans ses voyage les productions naturelles , et visita les plus c< lèbres universités et les établissements scienti fiques. De retour à Leipzig, il y fut reçu do( leur en 166l.Nommé peu de temps après méde cin de la duchesse de Saxe , puis des ducs Fn déric-Guillaume et Ernest-Pie , il refusa les offre brillantes du margrave de Brandebourg, qui voi lait l'attirer à Berlin , et passa le reste de sa vj à faire des expériences alchimiques et à rédige ses observations. Ses principaux ouvrages sont Dissertatio de tincturauniversali, vulgo lapi philosophïca dicta, etc.; Altenbourg, 1678 in-4° : l'auteur croyait à la pierre philosophale , < démontre qu'un chrétien peut la chercher sau scrupule; — Methodus balsamandi corpor humana aliaque majora sine evisceratione i sectione hucusque solita, etc.; ibid., 167! in-4° : les procédés qu'il indique pouvaient o frir quelques avantages avant la découverte de injections; — Inventum cinnabarinum , hc est dissertatio de cinnabari hungarica, etc léna, 1684, in-4". Clauder a encore inséré u grand nombre d'observations dans les Éphénu rides de l'Académie des Curieux de la naturt
Gçtter, Clari Altenburgenses-l— Biographie médical — Éloy, Dictionnaire de la médecine.
CLAUDEB (Jean-Chrétien), médecin alh mand , fils du précédent , vivait dans la second moitié du dix-septième siècle. On a de lui qu? ques opuscules, entre autres : Fhy-siologia pul sus; léna, 1689, in-4'.
Biographie médicale.
CLAUDER (Frédéric -Guillaume), médeci allemand, neveu et gendre de Gabriel, vivai dans la seconde moitié du dix-septième sièclt On lui doit plusieurs dissertations, qu'il a insérée dans les ^ipAemenrfes de l'Académie des Curieu de la nature. Les principales sont : de Lumhrk lati historia; — de Cervo venatorem mod subitaneo et raro accidenté; — de Nanonir. gêner atione.
Éloy, Dictionnaire de la médecine.
CI.S.VDER (Chrétien-Ernest), médecin aile mand, vivait dans le commencement du di^ huitième siècle. On a de lui : Gorgonea meta morphosis, seu mirabilis calculi humani his toria, etc.; Chemnitz, 1728, in-4°; — Praxi medico-legalïs oder Ausgelesene Casus , etc. Altenbourg, 1736, in-4''. Il a encore inséré di verses observations dans les Éphémérides é l'Académie des Curieux de la nature, entre au très : de Vomitu sanguineo-carnoso rarissimi lethali; — de Lapide vesicœ admiranda magnitudinis excreto, superstite muliere.
Carrère, Bibl. de la médecine.
|èlr CLAUDER
r -^Zomon-idwg'îMîfe), jurisconsulte
A à Altenbourg, dans la première
iX-huitième siècle. On a de lui : In-
juris, theoi-etico-practicus ; Alten-
1709, in-é"; — Inquisitum ex vario
.me de/ensum; ibid., 1709, 1715, in-4''; —
i^cmones casiiiim dubiorum per rationes
iurls pro et contra ventilatorum ; ibid., 1717,
Adelong, suppl. à Jôcber, Allgem. Gelehrten-Lexieon.
* CLAUDIA OU CLODIA. Cinq filles d'Appius Claudius Cœcus, censeur en 312 avant J.-C, ont )orté ce nom. Une d'entre elles est connue dans 'histoire par le trait suivant. Se trouvant, an reoui- des jeux publics, pressée par la foule qui ^'entourait, elle exprima le vœu que son frère, qui Wait perdu une sanglante bataille navale, fût enpore vivant pour en perdre une seconde et dininuer ainsi le nombre du peuple. Pour ce vœu mpie, elle fut condamnée à l'amende par les îdiies , en l'an 246.
Tltc-Llve, XIX. — Valère Maxime, VIII , i. — Suétone, rib., 2. -Anlu-Gelle, X, 6.
* cLAUDi.A {Quinta), dame romaine, proba- )lement sœur d'Appius Claudius Pulcher, et oetite-fille d'Appius Claudius Cœcus, vivait dans e deuxième siècle avant J.-C. Son histoire se •attache au récit du transport de la statue de :Cybèle de Pessinonte à Rome. Le vaisseau qui x)rtait la statue échoua à l'embouchure du Tibre. Les aruspices déclarèrent que pour remettre le /aisseau à ilôt, il fallait la main d'une femme ihaste. Scipion, qui était chargé de recevoir la léesse, partit pour Ostieavecles premières dames le la ville. Parmi elles se trouvait Claudia . Quinta ), dont la réputation avait été jusque là issez équivoque. Aussitôt qu'elle eut touché le lable , le vaisseau se mit en mouvement. On lui irigea une statue dans le vestibule du temple le la déesse.
Tlte-Live, XXIX, 14. — Ovide, Fasti, IV, 303. — Ciceon, de Harusp. resp., 13 — Pline, Hist. nat, VII, 35.
* CLAUDIA, dame romaine, vivait vers 60 ivant J.-C. Elle était la seconde des trois sœurs ie Claudius, et était plus âgée que son frère. Elle épousa Q. Metellus Celer. Après avoir désolé la vie de son mari par ses déportements , elle fut soupçonnée del'avoir empoisonné. Elle rechercha l'amour de Cicéron, essuya ses dédains , et s'en vengea en excitant conti'e lui son frère Claudius. Délaissée par un de ses amants, M. Cœlius, elle le lit accuser d'avoir voulu assassiner Dion, chef de l'ambassade de Ptolémée Aulète , et d'avoir tenté de l'empoisonner elle-même. Crassus et Cicéron défendirent Cœlius, qui fut acquitté. Dans son plaidoyer, Cicéron accuse Claudia d'un commerce incestueux avec son frère Publius Claudius, et lui applique souvent le nom infamant de Quadrantaria, qui ne se donnait qu'aux plus viles courtisanes.
Ciceron, pro Cœlio; ad Attlcum, II, i, 9, 12, U.
*CLAUDlANïrs (KXauSiavo;), poëte grec, vivait probablement dans la première moitié du cinquième siècle. On trouve de lui cinq épigrammes dans V Anthologie grecque. On l'identifie généralement avec le célèbre poëte latin du même nom. Cette conjecture est démentie par deux épigrammes nouvelles contenues dans le manuscrit du Vatican et adressées au Sauveur. Ces deux compositions prouvent que le Claudien ou Claudianus de l'Anthologie était chrétien, tandis que l'auteur de V Enlèvement de Proserpine était païen; c'est probablement le poëte qu'Évagrius cite comme vivant sous Théodose II, qui régnait de 408 à 450. La Gigantomachie, dont un fragment existe encore , et que l'on attribue au poëte latin, semble plutôt appartenir au Claudianus de Y Anthologie. Celui-ci écrivit aussi, d'après les scolies du manuscrit du Vatican, des poèmes sur l'histoire de certaines cités de l'Asie Mineure et de la Syrie, TiàTp-.a TapaoO, 'Ava- Çâpêou, ByipO-coy, RfAataç, d'où l'on peut inférer qu'il était natif de cette partie de l'Asie.
Jacobs, Anth. grseo., XIII, p. 872. — Paralip. ad Anthol. grœc, XIIL p. 615-617. — Iriarte, Catat. mamis. Matrit., p. 2i5. -- Smilh, Oictionary of greek and roman biographe.
*clÀudie]V {Claudius Claudianus), poëte latin, né vers 365, à Alexandrie, en Egypte. On lui a donné longtemps pour patrie ou la Gaule, ou l'Italie, ou J'Espagne. Sa langue maternelle était le grec , et , de son aveu , il ne commença d'écrire en vers latins que sous le consulat des deux frères Anicius Probinus et Olybrius, en 395, lorsqu'il eut visité, on ne sait dans quel dessein, l'ancienne capitale de l'empire, cette Rome dont le prestige, malgré tant de catastrophes, n'était pas encore ditruit, et Milaa, cité moins glorieuse, mais devenue la résidence ordinaire des empereurs d'Occident. Il eut dès lors pour protecteur Flavius Stilicon, tuteur et ministre d'Honorius ; il le chanta plus souvent et avec plus d'éclat que ies princes; il lui réserva toutes les hyperboles de l'éloge , et toutes celles du blâme à ses ennemis.
On voit par un des poëmes de Claudien que, se trouvant à Alexandrie, entre 398 et 400, avec des lettres de recommandation de Serena, femme de StiUcon , il obtint en mariage une riche héritière , dont la famille fut sans doute éblouie par le crédit du poëte à la cour d'Honorius.
Dans cette cour chrétienne, il n'avait point renoncé à l'ancien culte de Rome ; car les poésies chrétiennes qu'on a sous son nom ne lui appartiennent pas, et sont ou du Gaulois Mamert Claudien, qui écrivit environ cinquante ans après lui, ou peut-être de l'Espagnol Flavius Mérobaudès , comme M. Niebuhr le suppose, malgré des difficultés de plusieurs sortes , dans la seconde édi-tion des Fragments qu'il a publiés de cet auteur du cinquième siècle, d'après un manuscrit palimpseste de la bibliothèque de Saint-Gall.
Si l'on se demande comment un poëte tel que Claudien, qui fut courtisan toute sa vie, n'a
trouvé que des louanges mythologiques et profanes pour des chrétiens aussi zélés que Théodose et son fils , que Stilicon lui-même , il n'y a rien là de plus étonnant que de voir le panégyrique de Gratien prononcé par Ausone, celui de Théodose par Thémiste et Pacatus, sans que les orateurs eussent fléchi devant la nouvelle croyance de leurs maîtres. En vain des lois rigoureuses, admises bientôt après dans le code Théodosien , menaçaient les dieux et leurs temples : on était encore dans im âge de transition et de tolérance; les sévérités que les évêques parvenaient à introduire dans les lois n'étaient pas encore passées dans lés mœurs. On a des deux côtés plusieurs preuves frappantes de cette impartialité religieuse proclamée alors par Symmaque, et qui durait déjà depuis un siècle; car si Constantin avait écouté volontiers lesT"élicitations païennes de Nazaire et d'Eumène, et rempli jusqu'à la fin ses fcyictions de grand-pontife , Julien avait choisi pour le premier de ses gardesdu-corps un chrétien fervent , celui qui fut son successeur, Jovien.
Voici les principaux poèmes latins qui restent de Claudien , et que nous essayerons de ranger dans Toidce chronologique de leur composition.
Le premier dont la date soit certaine est de 395, année de la mort de Théodose : c'est le panégyrique en l'honneur des deux consuls Probinus et Olybrius, où, mauvais imitateur des flatteries les moins heureuses de Virgile, il propose à l'un de ses héros, à Probinus, d'aller prendre au ciel la place de Castor, et réservei:'à Olybrius celle de PoUux.
Après ce' début dans la longue carrière des louanges intéressées, après un assez grand nombre de poésies légères , dont plusieurs paraissent de ces premiers temps, et parmi lesquelles on a remarqué avec raison le Vieillard de Vérone, Claudien devint et resta le poète de Stilicon. Non content des trois grands poèmes où il célébra, en 400, le premier consulat de son patron, et des chants sur la Giierre de Gildon, en 398, sur la Gtierre des Gètes ou des Goths, en 402, chants censacrés à la même gloire, toutes les fois qu'il fait l'éloge d'Honorius, et il y revient très-souvent, il n'oublie jamais d'y joindre celui de Stilicon, qu'il ose préférer même à Théodose. Lorsqu'il s'exerce dans l'autre partie du genre démonstratif, dans le blâme, où il réussit mieux, c'est encore à Stilicon qu'il veut plaire, et les deux invectives contre Rufin, en 396, les deux invectives contre Eutrope, en 399, s'adressent moins peut-être à des ministres vicieux et inhabiles qu'à des ennemis de Stilicon.
Les autres sujets de ses poèmes sont, ou Serena, femme de son protecteur, ou Maria, leur fille, dont il chanta l'union avec Honorius en 398, ou leurs clients , tels que Mallius Theodorus , dont il récita en 399 le panégyrique, vraiment divin selon Barthius, et où l'on voit en effet pa-
raître deux déesses , Astrée pour engager Mallia à quitter de nouveau ses études philosophique» et Uranie pour décrire les fêtes de cet heureù consulat.
Enfin, quand le héros de Claudien, Stilic(N| en 40S, à la veille de la prise de Rome par AI9 rie , est assassiné à Ravenne par le lâche Hoiv rius, Claudien se tait : qu il périt avec le dernii défenseur de Rome, ou il s'exila lui-même, si; en Egypte, soit en Orient , ou , s'il fit encore de vers, ils ne sont point venus jusqu'à nous.
Ses deux ouvrages proprement épiques, l Gigantomachie , dont il ne reste que peu d vers, et V Enlèvement de Proscrpine, en ité livres, le plus connu des poèmes de Claudier* sont d'une date incertaine. Ceux qui se figureii qu'il y a dans le dernier de ces poèmes quelque aflusions aux imitations d'Eleusis sont plus voi sins de la vraisemblance que ceux qui ont cru t reconnaître le secret de la pierre philosophalel mais le poète n'a probablement songé qu'à faÎB des vers sur une fable qui prêtait à de brillante descriptions, et dont la poésie et les arts s'étaira déjà emparés plusieurs fois*.
Ces divers ouvrages de Claudien méritaient-il la statue de bronze que Stflicon lui fit élevt dans le Forum de Trajan , avec une inscriptio latine que Pomponius Letus, qui en inventa bie d'autres, prétendit avoir retrouvée à Rome £ 1493, inscription où l'on imagine pour Claudie l'épithète barbare de prsegloriosissimus , qu'on fait suivre d'un distique grec qui lui accord à la fois le goût de Virgile et le génie d'Homère Méritaient-ils les pompeux éloges dont U a él souvent comblé; les titres qu'on lui donne d'il toquent, d'admirable, de subli7ne, de divin l'enthousiasme qui l'a fait proclamer rival d'ffl mère et bien supérieur à Virgile , ou seulemei l'admiration plus calme qui se contente de lui dj cerner, comme RoUin, la première place enùi es poètes héroïques latins qui ont paru depuis siècle d'Auguste ?
A cette question nous croyons pouvoir Ti pondre qu'il était juste d'admirer, au cinquièni siècle , dans un temps où s'effaçaient de plus e plus les formes régulières et pures de l'ancienn poésie latine, un homme qui avait su en conseï ver quelque image, et dont la versification, mo notone mais soignée, vide mais sonore, pro duisait quelque illusion; ce qui ne nous em\»i\ chera pas d'ajouter que ce poète, si favoiabk ment jugé de son temps et même longfei après , nous semble beaucoup plus précieux jourd'hui pour les nombreux témoignages nous a transmis des faits et des mœurs de siècle, que pour sa véritable valeur littéraire, ne peut lui donner qu'un rang assez infi ' parmi les poètes anciens.
Sans doute il lui était impossible de faire pi On est généralement d'accord sur l'insipidité la plupart des suj ets qu'il a choisis ou qu'il pas eu le courage de refuser, et pour lesqueli
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cliercheavec effort la parure et le luxe, désoraiais ' surannés, de la vieille mythologie; sur le plan ' Tague et commun de ses panégyriques, et même de ses satires ; sur tous ces défauts de composi- ' tion qui se retrouvent dans les poèmes historiques de ses contemporains ou de ses succes- 1 seurs , comme Mérobaudès et Corippus. Il eût ' fallu à une telle époque un génie vraiment rare i pour s'élever beaucoup plus haut.
'■ Les cœurs et les esprits , tout dégénérait : la puissance et la fortune publiques étaient en proie 'à des favoris , à des eunuques, à de lâches am- ' bilieux, qui ne s'élevaient que par des assassiinats. Théodose, qui seul avait soutenu l'empire > chancelant, le partage entre deux fils incapables "de régner. Honorius, dont Claudien a chanté le •mariage , les consulats , les chevaux et les présents , établit le siège de son faible pouvoir dans la Tille de Ravenne, parce que le roi des Visigotlis , Alaric , savait le* chemin de Rome. Stilicon , ce Vandale protecteur du poète et de l'empire , brave , mais souvent perfide envers ceux qu'il aspirait à remplacer; Rafin, dont l'affreux ])ortrait semble justifié par l'histoire ; un Eutrope, non moins odieux; un Gainas, qui effraye et humilie son maître; enfin deux princes méprisés, voila ce que les restes de l'antiquité opposent aux peuples du Nord qui viennent sur les débris de P.ome élever les monarchies modernes. Goths, iSuè\ es, Alains, Sicambres, tous ces conquérants étaient prêts, et les grands hommes se trouvaient parmi eux ; un courage invincible, un sentiment généreux de la liberté , un noble dédain pour ces 'maîtres du monde qui ne se défendaient pas, et je ne sais quel instinct de gloire que le Midi ne connaissait plus, allaient abattre à leurs pieds ces Grecs et ces Romains dont le règne était pasjé. Le sénat achète la paix, demande la vie, et fie toutes parts des' royaumes commencent. C'est alors que paraissent les premiers fondateurs de l'empire des Francs dans les Gaules, où Clovis devait bientôt vaincre Siagrins et faire agenouiller ses hordes farouches devant le labariun de Constantin, comme pour annoncer que les peuples nouveaux étaient venus.
Les grandes compositions épiques pouvaientoUes naître dans la vieille société qui périssait? 'Aussi n'est-ce jamais le talent de créer et de disposer une fable avec intérêt et grandeur qu'on a vanté dans Claudien. On y a le plus souvent remarqué le style , où le poète , que son origine grecque avait heureusement obligé d'étudier d'aboi'd le latin dans les anciens modèles , surpasse 'en effet les écrivains de son temps, et surtout Iles poètes chrétiens; mais c'est bien peu dire, et 81 n'a pu vaincre , malgré ses talents et ses efforts , la fatale influence de son siècle.
Quelle langue la poésie latine, quoique supérieure à la prose du même temps , pouvait-elle parler encore au mifieu de ce mélange des nations? Lucrèce et Virgile ont chanté parmi les guerres civiles et les combats Horace entendit
le fracas des armes; mais Rome était debout, le peuple-roi n'avait pas été chassé du Capitole. Au siècle de Claudien, la pureté du langage était corrompue depuis longtemps par tous les jargons des peuples dont il fallait recevoir la loi. L'Occident, que tant d'invasions avaient couvert de ruines, vit disparaître le premier les lumières et le goût, qui ne s'exilèrent que plus tard d'Athènes et de Byzance : on ne saurait comparer pour le style les Augustin et les Ambroise avec les Basile et les Chrysostome. Le latin, quoi qu'on puisse dire , n'est guère plus correct dans l'Égyptieu Claudien que dans les poètes bucoliques Némésien de Carthage et Caipurnius de Sicile; et peut-être l'est-il moins que dans Rutilius et dans les vers de Boèce, qui n'ont jamais trouvé de si violents admirateurs. Beaucoup d'expressions impropres, de figures incohérentes, de constructions embarrassées ou irrégulières; un chaos où tous les styles se confondent; nulle variété d'harmonie, nulle simplicité, nulle grâce, nulle vérité : tel est le caractère de ces poètes du cinquième et du sixième siècle, que nous pouvons presque regarder comme modernes, et qui semblent ne parler déjà qu'une langue d'imitation , copiée docilement , lorsqu'elle est restée latine, sur les écrivains d'un âge plus heureux. Joseph Scaliger avait raison : Claudianus recentior.
Les œuvres de Claudien, négligées par les grammairiens latins qui suivirent, lues et citées au douzième siècle par Jean de Salisbury, Pierre de Blois et par Alain de Lille, surnommé le docteur universel, qui, d'après l'invective contre Rufin, composa son Anti-Clmidianus , en y rassemblant les vertus au lieu des vices ; citées encore au treizième siècle, par Vincent de Beauvais^ furent imprimées pour la première fois à Vicence, en 1482; car personne, excepté Th. Dempster, ne connaît l'édition de Venise, 1470. On distingue ensuite celles de Pulmann, Anvers, 1571; d'Etienne de Clavière, Paris, l602;deBarthius, Francfort, 1650, avec un immense commentaire; de Nie. Heinsius, Leyde, 1650; de J.-M. Gesner, Leipzig, 1759; de P. Burmann, Amsterdam, 1760; de G.-L. Kœnig, Gœttingen, 1 808, dont il n'a paru que le premier volume, etc.
La première traduction française qui soit complète est celle de M. de La Tour; Paris, 1798, 2 vol. in-8°. On cite en italien celle de Nie. Beregani, Venise, 1716; en allemand, celle de C.-Fr. Kretschmann, Zittau, 1797; en anglais, celle d'A. Hawkins, Londres, 1817. [Enc. des g. du m. ]
Victor Leclerc.
Mwt. Hankius, de Rom. rer. scriptor., t. I, p. I7f, et t. II , p 311, — J.-M. Gesner, G.-L. Knsning, daus les prolégomènes de leur édition, — Th. Mazza, P'ita cli Clavdiano; Vicence. 166S. — Tillemont, Hist. d^s empereurs, t. V, p. 6ii6, in-4''. — Baillet, Jugements des savants, t. IV , page 223. — ."ayle, au mot Ru/ln.— Antonio, Bibliotheca hispansa vêtus litt., III, c. S, t. I, p. 265. — Tiraboschi, Storia délia letteratura italiana,
ëdit. de Rome, 178S, t. H, p. S90. — Merlan, Discours sur Claudien , dans les Mémoires de l'Académie de Berlin, 1764, p. 437 , et à la tète de sa traduction française de l'Enlèvement de Proserpine; Berlin, 1777. — Gibbon, Décadence de l'emp. rem., c. so, t. V, S28, éd. fr. de 1811. — Tliomas, Essai sur les éloges, c. 23. — Arth. Beugnot, Histoire de la destruction du paganisme en Occident; 183S, liv. IX, c. 3, t. II, p. 28. — Smith, Dictionary of greeh and roman biography. — Pauly, Meal-encyclopiBdie.—ETsch et Gruber. Algem, encyclopédie.
CLAUDiNi OU CHiODiNi (Jules-César), médecin italien, mort le 2 février 1618. Il fut un des plus célèbres professeurs de l'université de Bologne. Ses principaux ouvrages sont : Responsionum et consultationum medicinalium tomus unicus, in duas sectiones partitus; Venise, 1G06, in fol.; Francfort, 1607, in-8°; Turin, 1628, in-4°; — de Crisibus et diebus criticis tractatus, etc.; Bologne, 1612, in-fol.; Bâle, 1620, in-8°; — de Ingressu ad infirmas hbri duo, etc. ; Turin, 1627, in-4°; — Empirica ra • tionalis, libris sex absoluta, et in duo volumina divisa , etc. ; Bologne, 1653 , 2 vol. in-fol.
Von der I.inden, de Scriptoribus medicis. — Freind; Hist.medicinm. — Kestner, Medicxnisches Gelehr.-Léxic.
CLAUDius ou CLODics. {Appius). Voy.
Appids.
* CLAUDirs {^Jolaûs ), historien et géographe grec, d'une époque incertaine. On ne sait rien de sa vie , mais on peut conclure de son nom qu'il était l'affranchi de quelque Romain appelé Claudius. On peut assurer aussi qu'il vivait après Auguste, puisqu'il parle de la ville de Césarée. Il avait composé sur laPhénicieun ouvrage (<î>oivtxixà), en trois livres au moins. C'est probablement le même Jolaùs qui écrivit un livre sur le Péloponnèse (UeXoTiovvTiCTiaxà. ). Dans un de ses ouvrages il parlait de la ville de Lampe en Crète. On connaît encore , dans l'antiquité , des historiens grecs du nom de Claudius : Claudius Theon (saint Jérôme, in Danielem) et Claude de Naples (Bentley, Epist. ad Milli).
c. Millier, Hist. grœc. fragmenta, t. IV. — Etienne de Byzance, aux mots "Axrj 'louSaîa, Awpo;, AajXTO).
CLAUDIUS {Marins Victor). Voy. Victor.
cLACDics {Appius Caudea;}, général romain, vivait vers 270 avant J.-C. Élu consul en 264, il commandait les forces envoyées au secours des Mameilins. Il opéra pendant la nuit une descente sur les côtes de la Sicile , défit Iliéron et les Carthaginois, et fit lever le siège de Messine. Mais après avoir éprouvé un échec devant Égeste, et tenté quelques autres entreprises malheureuses, il laissa garnison dans Messine, et retourna à Rome. Son surnom lui venait d'une espèce de vaisseau qu'il avait probablement inventé.
Sénèque, de Brev.vitœ, is.— Polybe, \, ii, 19, le. CLAUDIUS {Puhlius Appius Pulcher), général romain, le premier de la famille des Claudius qui ait porté le surnom de Pulcher, vivait vers 250 avant J.-C. Il possédait au plus haut degré l'orgueil et la dureté qui caractérisaient sa
CLAUDIIIS 704
famille. Élu consul eu ;M9,ïï reçut le commandement de la flotte qui amenait des renforts à l'armée de Lilybée. Quoique les augures fussent défavorables, il vint attaquer Drépane , et s'exposa , par ses mauvaises dispositions, à une perte certaine. Il fut complètement battu par Adherbal, et put à peine sauver trente vaisseaux. Cette défaite faisait perdre à la république presque tous les résultats des succès obtenus jusque là sur les Carthaginois. Les Romains rappelèrent Claudius, et le chargèrent de nommer un dictateur. 11 désignaM. Claudius Glycias ouGlicia, fils d'unaffranchi; mais cette nomination fut considérée comme non avenue. Au rapport de Polybe et de Cicéron, Claudius fut accusé de haute trahison et sévère- , ment puni. La date exacte de sa mort n'est pas connue. On sait seulement qu'il ne survécut pas longtemps à sa disgrâce, et qu'il était moit en 246. Il mit probablement lui-même fin à ses jours.
■ Tite-Uvc, XIX. — Polybe, I, 49, 52. — Cicéron, de Divin., I, 16; II, 8, 33. — Valère Maxime, VIII, 1.
CLAUDIUS ( Appius Pulcher )^ lioimue d^tat romain, vivait vers 50 avanO^C. En 70 il servit en Asie , sous les ordres de son beau-frère LuculluSi, et fut envoyé à Tigrane pour demander que Mithridate fût livré aux Romains. En 61 il parcourut la Grèce, rassemblant des statues e1 des peintures pour orner les jeux qu'il comptait donner en qualité d'édile ; mais , grâce à l'influence du consul Pison , il fut nommé préteui sans avoir eu besoin de passer au préalable pai l'édilité. L'année d'après, il devint propréteur d( la Sardaigne, et fut élu consul en 54 avec L. Do mitius Ahenobarbus. Au mois de juillet 53 i alla prendre possession de sa province, la Cilieie qu'il gouverna pendant deux ans. Son administration semble avoir été rapace et tyrannique. I fit la guerre dans les niontagnes de l'Aman, e remporta quelques succès , qui lui servirent ii prétexte pour demander le triomphe. Cicéron qui entretenait avec lui une correspondance sui vie, fut appelé à le remplacer, et Claudius en res sentit un vif déplaisir, qu'augmentèrent encon quelques mesures administratives prises par soi successeur. De retour à Rome, il continua de sol liciter le triomphe-; mais, loin de l'obtenir , il fut sur l'accusation de Dolabella, mis en jugemen comme coupable de concussions. Il dut son ac quittement à la protection de Pompée , de Brutu et d'Hortensius. Vers le même temps, il se port candidat à la censure, fut accusé de brigue, et ob tint un second acquittement. Nommé ccoseu. avec Pison en 50, il déploya une grande sévérité! et dégrada plu sieurs sénateurs, entre autres l'iiis torien Salluste. Par sa liaison avec Pompée e son opposition à Curion , il se rangea parmi le ennemis de César, et lorsque celui-ci marcha su Rome, il se hâta de quitter l'Italie. Il reçut d Pompée le commandement de la Grèce, etinouru dans l'île d'Eubée, avant la bataille de Pbarsalc 11 faisait partie du collège des augui-es et aval
DIUS
* CLAUDIUS {M. Gottfried- Christophe), théologien allemand, mort le 19 mars 1747. Fils d'un ministre , il parcourut la même carrière, et remplit les fonctions pastorales à Pratan et à Gieshubel. Ses principaux ouvrages sont : Hlstoriafratrum Sportulantmm ;FTmdort, 1724, in-8° ; — Animadversiones ad Dissertationes Tremoniœ, habitas de imagine Dei et mundo, etc.; 1733, in-4°; — Commentatio de Chameunia; Wittenberg, 1738, m-4''.
Moser, les Théologiens contemporains (en allemand).
* CLAUDIUS (Mathias), poëte allemand, né en 1743, à Rheinfeld , près de Lubeck, mort à Hambourg, en 1815. Il se fixa de bonne heure à Wandsbeck, petite ville située non loin de Hambourg. En 1776 il fut nommé commissaire su-
:périeur (Oberlands-Komissar) à Darmstadt; mais le séjour de cette ville lui ayant déplu, il donna sa démission en 1777. Il fut alors nomméaux fonctions de contrôleur de la banque d'Alitona, charge qui lui permit de continuer de demeurer à Wandsbeck, dont il affectionnait le séjjour. Klopstock habitait alternativement Ham- :bourg et Alloua : il s'établit bientôt des rapports d'amitié entre les deux poètes, dont les ouvrages appartiennent toutefois à des genres bien différents. Claudius était essentiellement l'homme du peuple : il publia un grand nombre de productions, tant en prose qu'en vers, dans le journal intitulé : Wandsbecker Bote (Messager de Wandsbeck), ann. 1770-1775. Dans ses excursions nocturnes, ce messager sentimental , tra- 4'ersant les forêts silencieuses, éclairées par des astres brillants, aime à se livrer à la contemplation ; on le suit volontiers dans ses considérations sublimes sur la Divinité et sur l'immortalité de l'âme, considérations qu'il présente avec naïveté et dans un style d'une simphcité touchante. Les écrits de Claudius appartiennent en grande partie au genre humoristique, emprunté aux Anglais, surtout depuis Sterne. A ce genre appartient entre autres son chapitre, si original, Sur le génie ( Ueber das Génie). Parmi une foule de poésies burlesques , nous nous contenterons de rappeler la chanson qui commence : Wenn Jemiand eine Reise thut ( Si quelqu'un fait un .voyage). Parmi ses poésies graves , plusieurs ,8ont d'un mérite supérieur, par exemple celles (dont voici les titres : Bei dem Grabe meines Vaters (Sur la tombe de mon père); Trost am Grabe (Consolation près d'une tom\)e);Abendlied (Chant du soir). Claudius est auss'i l'auteur du fameux Chant du vin du Rhin ( Rheinweinlied), qu'on entonne encore aujourd'hui à .toutes les fêtes bachiques d'Allemagne, et que
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l'on pourrait appeler la Marseillaise des Allelemands. Pour faire juger de l'originalité de ses idées, nous ti'aduirons ici l'un de ses passages sur la religion : « Vouloir corriger, dit-il, la religion par la raison, cela serait comme si je voulais régler le soleil d'après mon horloge de bois. » La piété entraîne notre poëte jusqu'au mysticisme, et c'est sous l'inspiration de ce sentiment exalté qu'il a traduit quelques ouvrages de Saint- Martin et de Fénelon. Claudius a lui-même publié ses Œuvres complètes, sous ce titre : Asimis omnia secum portans , oder saemmtU che Werke des Wandsbecker Boten (ou œuvres complètes du messager de Wandsbeck ) , Hambourg, 1774-1812, 8 vol. [Enc. des g. du m.] Gonversations-Lexicon.
" CLAUS {Werner-Jacques) , savant allemand, né vers 1680, mort en 1730. Il futministre à Calbe" sur la Saale, en 1710, et à Westleben. Ses ouvrages sont : de Eruditione et pietate Jo. Pici Mirandulani; Halle, 1707, in-fol.; — Poli tianum, seu de Angeli Basti Politiani vïta, scriptis et moribus liber; ibid., 1718, in-8".
Adelung, suppl. à Jucher, ^llgein. Gelehrten-Lexicon.
* CLAUS (Matthieu), médecin allemand, vi» vait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : de Rébus sakibribus , insalubribiis et neutris ; — Œnohydromachia, sive vini et aquse certavieu; Inspruck, 1638.
Carrère, Biblioth. de la médecine.
* ci.AVSM)E {Georges- Jacques-Amédée de), légiste français, né à Rabastens (Tarn), le 3 mai 1809, mortdans la même ville,le 22octobre 1847. Il étudia le droit à Toulouse, et la médecine à Montpellier, où il pubha: Essai sur la médeeine légale considérée comme science; 1838, in. 8". Membre du conseil général du Tarn pour le canton de Rabastens, il remplit les fonctions de se crétaire pendant les quatre dernières années de sa vie. Il fit paraître, sous le pseudonyme G. Dalause (anagramme de Clausade), la première traduction française de l'ouvrage de Silvio Pellico, intitulé : mes Prisons (Paris, 21 mars 1833). Ses autres ouvrages sont: Usages locaux ayant force de loi dans le département du Tarn; Toulouse, 1843; in-S"; — Feuilles de voyage, Belgique, Hollande, ouest de l'Allemagne ; Paris, 1834, in-8'* ; — Voyage à Stockholm ; Paris , iSiS , in-8°. Ce dernier ouvrage témoigne d'un vaste savoir. Il contient les renseignements les plus précieux sur les institutions, les mœurs et les personnages illustres de la Suède. Amédée de Clausade a laissé plusieurs ouvrages inachevés. Nous nous bornei'ons à citer : un Dictionnaire de médecine légale et les Œuvres complètes de Boèce, avec des notes historiques et critiques. E. D.
Discours prononcé sur la tombe de M. Amédée de Clausade-ç-dt M. Rigal ; Gaillac, 184Î, in-8°.
CL-AUSBERG (C/^r^s?^ieô), mathématicien al^ lemand, né le 27 décembre 1689, mort le 6 juin
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1751. Il quitta la religion juive, et se fit baptiser. Ses leçons d'hébreu rablnnique, de calcul et d'arithmétique appliquée au commerce l'ayant fait connaître avantageusement, il fut appelé à Copenhague, comme précepteur du prince royal, et nommé ensuite' contrôleur de la caisse particulière du roi et conseiller d'État. On a de lui en allemand : la Lumièi'e et le droit du commerce; Dantzig, 1724-1726, 3 parties in-fol. ; — Manuel d'arbitrages du changcd'' Hambourg ; Hambourg, 1730, in-12; — Réfutation de la fausse explication donnée relativement au problème de Lûbeck; ibid., 1731,in-8°; — Dialogues sur le projet du renouvellement des monnaies à Hambourg ; 1735, in-4° ; — Arithmétique démonstrative; Leipzig, 1732, in-8° ;5'' édit., ibid., 1795,4 vol. in-S"; ouvrage classique en Allemagne, et dont on ne connaît point de traduction française ; — Règles universelles du change de Leipzig, ouvrage posthume; ibid., 1781, in-8°.
Uunkel, Nachrichten, t. H, p. 627.
CLACSEL {Jean-Baptiste), homme politique français, né dans le Roussillon, vers le milieu du dix-huitième siècle, mort en 1804. Il adopta les principes de la révolution avec chaleur, fut élu par le département de l'Ariége député à l'assemblée législative, puis à la Convention, où il vota la mort du roi sans appel et sans sursis. Pendant la Tèrretir, il siégea constamment avec les hommes les plus exaltés , provoqua l'arrestation des membres de l'Assemblée constituante, la confiscation des biens de M"'" du Barry et le rappel des députés nobles en mission. Après le 9 thermidor, il entra au comité de sûreté générale, et-çarut un instant revenir à des opinions plus modérées. Mais aux journées de prairial il se prononça avec énergie contre les factions , quoiqu'il eût démandé quelque temps auparavant le maintien de la constitution de 1793. A la fin de la session , il entra au Conseil des Anciens, où il se montra encore exalté dans ses discours. Au 18 fructidor, il fut l'un des défenseurs du Directoire ; il était alors membre du Conseil des Cinq-Cents. Il vit avec plaisir la révolution du 18 brumaire, et fut appelé au corps législatif.
Petite biographie conventionnelle.
CI.ACSEL (1) {Bertrand, comte), maréchal de France, neveu du précédent, né à Mirepoix (Ariége), le 12 décembre 1772, mort à Secourrieu (Haute-Garonne), le 21 avril 1842. Souslieutenant au régiment royal-vaisseaux (43^) le 14 octobre 1791, il donna sa démission le 15septembre 1792, et rentra au service en qualité de capitaine dans la légion nationale des Pyrénées. Chef de bataillon, adjudant général (5 avril 1794), on le désigna pour présenter à la Convention nationale (13 mars 1795) vingt quatre drapeaux
(i)Ce nom s'Écrit Clausel, et' non Clauzel, comme le met M. Durozotr dans la Biographie universelle
it. vin).
pris aux Espagnols et aux Portugais , et il obtint le gradede chef de brigade le 13 juin suivant. La paix ayant été faite avec rEs[»agne ( 22 juillet ), il'accorapagna (15 décembre) à Madrid le général Pérignon, qui remplissait les fonctions d'ambassadeur. De retour en France, il passa à l'armée d'Angleterre (18 mars 1798), en qualité de chel d'état-major du général Grouchy, qu'il suivit ( l^'" novembre ) en Italie. Tout à la fois guerrier et diplomate, on le chargea de poursuivre auprès de Charles-Emmanuel IV, roi de Sardaigne, la remise de toutes les places fortes de son royaume, ainsi que le commandement des troupes piémontaises. Dans une mission dont le résultat réel était une abdication forcée, Clausel sut! tellement adoucir ce qu'il y avait de pénible, il y apporta tant de délicatesse et de loyauté, que Charles- Emmanuel, voulant laisser au général français un témoignage éclatant de sa reconnaissance, le pria d'accepter le tableau la Femme hydropique de Gérard Dow, l'un des chefs-d'œuvre de sa galerie. Clausel, qui se trouvait assez-récoiiipensé par la bonne opinion que le roi avait de lui, écrivit le 21 frimaire an vm (12 décembre 1798) au Directoire pour le prévenir qu'il faisait don de ce tableau à la galerie du Louvre (1). Général de brigade (5 février 1799) et mis en disponibilité le l'^' juillet 1801 , il fut envoyé (2 novembre) à l'anoée de Saint-Domingue. Il s'empara du Port-de-Paix, du fort Dauphin, et reçut le commandement de la ville du Cap. De retour en France avec le grade de général de division , que Leclerc lui avait lait obtenir (18 décembre 1802), Clausel resta inactif jusqu'au 18 novembre 1805, époque où il fut successivement employé aux armées du Nord et de Hollande. Le 22 juillet 1806 il fut de nouveau mis en disponibilité. Appelé à reprendre du service, il fut dirigé (30 septembre 1806) à l'armée l'Italie, et reçut le commandement de tous les dépôts de l'armée de Naples. Grand-officier de la Légion d'honneur le 17 juillet 1807, il passa à l'armée de Dalmatie le 8 mars 1808, et obtint le titre de baron le 19 du même mois. A la tête du 11^ corps de l'armée d'Allemagne (juillet 1809), il prit possession des provinces illvriennes. Employé -au huitième corps de l'arniiv' d'Espagne, devenu partie de l'armée du Portugal (29 décembre 1809), il se distingua au siège d'Astorga et au combat de Sobral, où il eut à combattre un ennemi très-supérieur en nombre. L'issue de la funeste bataille de Salamanque ou des Arapiles (23 juillet 1812) est son plus beau fait d'armes. La bataille était perdue sans ressource, les généraux Marmont et Bonet; tombaient grièvement blessés ; encore quelques instants, et l'armée française allait être anéantie par les Anglo-Espagnols guidés par Wellmgton, i^^sv^ ■ ''■y^îi^j ■■ ■;';> ■^^■•■
(1) Ee tableau, acheté 30,000 florins (63,000 tr.) par l'électeur palatin, fut donné au prince Eugène. A Ja mort do prince, il passa par héritage dans la maison de Savoie, et fut placé dans la galerie royale de Turin.
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lorsque Clausel fut désigné parle dnc de Ragiise pour en prendre le commandement. Le moindre retard , la moindre hésitation dans ce moment suprême auraient causé une déroute que l'ennemi regardait déjà comme accomplie. Clausel paraît, son énergie se communique aux soldats; bien- ,tôt, grâce à la confiance qu'il inspire à tout ce qui lest sous ses ordres, la résolution de vaincre ou de mourir succède au découragement, et les Français, par un dernier effort, conservent le diamp de bataille jusqu'à la nuit. Cette action d'éclat lui valut le surnom de héros malheureux des Arapiles. Forcé par les blessures qu'il avait reçues de quitter l'armée, il resta en congé jusqu'au 18 janvier 1813, époque où il fut appelé au commandement en chef de l'armée du nord d'Espagne; mais la défaite de Vlttoria ( 21 juin) l'obligea à rentrer en France, où il continua à soutenir l'éclat de nos armes jusqu'au moment le l'abdication de Napoléon. Inspecteur général ]'inrantérie(13'^ division militaire et chevalier de Saint-Louis (l"juinl814), il obtint, le 14 février 1815, le grade de grand croix de la Légion d'honleuv. Lors du retour de l'empereur, il reçut de lii le commandement en chef du corps d'observation des PyrénéesrOccidentales (23 avril 1815), .jt fut appelé à la chambre des pairs le 2 juin- sui- 7ant. L'ordre qu'il donna au soixante-sixième égiment, qui était à Bordeaux, de faire feu sur out rassemblement royaliste, et la persistance :iu'il mit à refuser d'arborer le drapeau blanc tant [u'il put espérer que la cause de Napoléon n'éait pas tout à fait perdue, lui ayant suscité de ;iuissants ennemis auprès des Bourbons, Clau- .el prévint en s'embarquant pour l'Amérique les uites d'une condamnation à mort qui fut proloncée contre lui, le 11 septembre 1816, par le "-' conseil de la 1'® division militaire. Amnistié î 20 juillet 1820, il revint en France, où il fût lu (1827) député parle département de l'Ariége. léélu en 1830, il reçut du roi Louis-Philippe le ommandement de l'armée d' Afrique, qu'il conerva j usqu'à son remplacement, en octobre, par 3 général Berthezène. Créé maréchal de France î 30 juillet 1831, il fut de nouveau envoyé en Lfrique (8 juillet 1835). L'issue malheureuse de expédition de Constantine ayant été attribuée ,u maréchal, il s'empressa d'envoyer ( i^'^ déembre 1836) un rapport justificatif, que lesjourlaux officiels ne publièrent qu'après l'avoir ronqué et dénaturé. Rappelé en France, et oyant que l'opinion générale, qui n'avait pas été ickirée sur son compte, lui était peu favoable, il publia une brochure sur les événements (le Constantine et sur la pohtique du cabinet relativement à l'Afrique; il rejetait la responsabiité de l'échec sur le ministère, qui lui aVait inirné l'ordre d'entrer en campagne en lui refusant es renforts qu'il demandait. Dès ce moment le naréchal Clausel, misa l'écart, vécut dans la rexaite. Il mourut à l'âge de soixante-dix ans
justificatif de sa conduite depuis le rétablissement des Bourbons en France jusqu'au 24 juillet 1815. A. Sauzay.
Archives de la guerre. — Bulletins de la grande armée. — Biog. desliommes du jour — Journaux d'avril 1842. — Mémorial de Suinte-Hélène (mardi 5 décembre 1815 ).
* c L AUSEL (de Coussergues) . Trois frères de ce nom sont nés au château de Coussergues , dans le Rouergue (Aveyron), et ont occupé de hautes fonctions dans la politique, dans la magistrature, et dans le clergé.
Le premier, Jean-Claude, né le 4 décembre 1759, mort en 1846, succéda à l'office de son père, conseiller à la cour des aides et des comptes de Montpellier, le 26 octobre 1789, et perdit sa charge lors de la suppression, en 1790, des offices patrimoniaux, qui rendaient la magistrature vénale. Adversaire naturel de la révolution de 1789, il émigra, s'enrôla dans l'armée des princes, en août 1792, et fit quatre campagnes dans le coi-ps de Condé, de 1793 à 1796. Rentré dans sa patrie sous le consulat , il fut en février 1807 nommé membre du corps législatif, et en 1808 conseiller à la cour de Montpellier, par la protection de Cambacérès , son compatriote. En avril 1814 il adhéra, comme législateur, à la déchéance de Napoléon. Il dut à son zèle pour le rétablissement de l'ancien régime d'être membre de la commission qui prépara la charte octroyée, le 4 juin 1814, par Louis XVin, et figura au premier rang des réacteurs de cette époque. Nommé conseiller à la cour de cassation, le 28 février 1515, il s'y montra peu versé dans la science du jurisconsulte. Après la seconde restauration et jusqu'en 1827, il .fut élu et réélu membre de la chambre des députés, et il y siégea toujours parmi les membres du parti ulti-aroyaliste. En 1820, après l'assassinat du due de Berry , il dénonça le comte Decazes , ministre de la police générale, comme complice de Louvel. Une telle accusation de la part d'un magistrat de la cour suprême, chargé de statuer sur les garanties dues aux^accusés dans les procès criminels , le déconsidéra au point que le comte de Sainte- Aùlaire put impunément l'interrompre, et lui crier de sa place : « Vous êtes un calomniateur. M Après la révolution de 1830, il donna sa démission de conseiller à la cour de cassation, le 30 septembre, et -monrut dans la plus profonde retraite. On a de lui : Projet de la proposition d'accusation contre M. le duc Decazes ; Paris, 1820, in-8° ; — Seconde et der • nière réponse à M. le comte d'Argoutet autres apologistes de M. le duc Decazes; Paris, 1820,in-8°; — Discours sur les fonds destinés aux dépenses secrètes de la police ; Paris, 1821, in-S"; — Considérations sur la marche du parti libéral dans les premiers ntois de 1822 ; Paris, 1822,in-8° ; —Considérations sur larévolution d'Espagne et V intervention de la France; Paris , 1823, in 8°; — du Sacre des
intre autres brochures, il a laissé un Exposé \ rois de France, et des rapports de cette au
(juste cérémonie avec la ccmstitution de l'État aux différents âges de la. monarchie; Paris, 1825, in-S" ; — de la Liberté et de la licence de la presse; Paris, 1826,in-8°;— Considérations sur l'origine, la rédaction, la promulgation et l'exécution de la Charte; Paris, 1830, in-S"; — delà Souveraineté du peuple et du serment demandé aux membres des collèges électoraux; Paris, 1831, in-8°; — de laSîiccession au trône d'Espagne et de la convocation des cordés ; Paris, 1833, in-8"; — Considérations historiques sur les serments politiques depuis i789 jusqu'en 1830; Paris, 1834, in-8". Michel- Amant , frère puîné du précédent, né le 7 octobre 1-763, mort à Paris, le 22 janvier 1833, fut ordonné prêtre en 1787. Il refusa le serment à la constitution civile du clergé, décrétée en 1792 ; mais il se montra partisan du concordat et des lois organiques en 1802 ; grand-vicaire du diocèse d'Amiens , il fut chargé par son évêque de l'administration spirituelle du département de l'Oise , à Beauvais. En 1822 il fut appelé au conseil royal de l'instruction publique. A l'époque de la mort de Léon XII il se trouvait à ilome, où le cardinal de Clermont-Tonnerre le choisit pour condavtste. Après la révolution de 1830, il vécut retiré, auprès de l'évêque de Versailles. Il a publié, entre autres, six petits mémoires sur l'inamovibilité des curés, sons le titre de Réflexions et lettres sur l'affaire du curé de Chartres (Chasles); 1824 ; — Observations sur le nouveau caté£hisme de Beauvais; 1828. s.
* Claude Hippolyte Clausel de Moistals, évêque, frère des deux précédents, né le 5 avril 1769. Élève de Saint- Sulpice au moment de la prise de la Bastille , il se vit obligé , par suite de la fermeture de cet établissement, de quitter sa cellule et de se réfugier chez son père, en Rouergue. Ses deux frères ayant fait partie de l'émigration générale, le jeune étudiant en théologie eut à souffrir de cette circonstance , qui lui était étrangère, et on le jeta dans un cachot. Sous l'empire, les chaires de la capitale retentirent de sa voix éloquente. Appelé à la cour sous Louis XVin, on l'y entendit prêcher la Cène, puis un Avent, enfin le sei-mon de la Pentecôte. Il possédait les qualités qui conquièrent l'estime des auditeurs : inflexibilité de principes, instruction étendue, et zèle apostolique. Nommé en 1819 aumônier de madame la duchesse d'Angoulême, il prononça en 1820 l'éloge funèbre du due de Berry, et fut promu le 26 août 1824 à l'évêché de Chartres. Déjà il était chanoine honoraire de la cathédrale d'Amiens. Ami de M. de Lamennais, l'évêqtic de Chartres s'en sépara après que l'auteur de l'Essai sur l'indifférence eut fait paraître son livre intitulé : de la Religion considérée dans ses rapports avec l'ordre civil et politique. Cet ouvrage, qui excita une vive controverse, fut attaqué par M. Clausel de Montais. Comme évêque, il se fit remarquer dans
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son diocèse par i?on dévouement aux malheureux. Il signa la protestation de ses collègues contre les ordonnances de 1828 qui fixaient le nombre des élèves dans les séminaires, et en vertu desquelles huit étabhssements de ce genre placés sous la direction des jésuites furent fermes. Après la révolution de Juillet, M. Clausel ne cachait point ses opinions légitimistes ; toutefois, dans les matières purement politiques il ne compromettait jamais son caractère épiscopal. En 1833, un prêtre de l'Église dite française ayant ouvert près de Chartres une succursale de l'abbé Chatel, M. Clausel insista pour que cet ecclésiastique quittât son diocèse. Une émeute eut lieu ; le peuple se rua sur l'évêché, et il n'abandonna point son poste, d'où les factieux voulaient le chasser. Sous le gouvernement de Louis-Philippe, M. Clausel fut un des plus ardents champions de la liberté d'enseignement, promise par la charte. Sa polémique , quelquefois virulente, s'attaquait principalement à la philosophie éclectique, qui à ses yeux se réduisait à un panthéisme plein de dangers pour la jeunesse. En 1851 il se démit volontairement de ses fonctions, et aujourd'hui le siège de Chartres est occupé par celui qu'il avait fait nommer son coadjuteur. On pourrait désirer de l'écrivam plus de netteté et moins d'abondance ^ son imagination l'emporte quelquefois. Dans la récente polémique qui a eu lieu à l'occasion de la réforme proposée par l'abbé Gaume , et qui consiste principalement à substihier jusqu'en (]uatrième les auteurs chrétiens aux auteurs classiques dans l'enseignement des collèges, M. Clausel de Montais s'est prononcé pour le maintien del'ancienne méthode pédagogique. On a de lui : le Concordat justifié, ou examen des réclamations contemies dans quelques écrits qui ont paru contre le concordat; Paris, 1818, in-8°; — Coup d'œil mr V Église de Fi'ance, ou observations adressées aux catholiques sur l'état présent de la religion dans ce royaume ; Paris, 1818, in-S"; — Instruction pastorale aii sujet des attaques livrées dans ces derniers temps à la religion et à ses ministres; Paris. 1826 , in-8° ; — Lettre à un de ses diocésains sur un écrit de M. de Lamennais; Paris, 1826 m-8° ; — Réclamation en faveur de l'Église rfi France; Paris, 1817, in-H";— la Religion proii vée par la révolution , ou exposition des pré jugés décisifs qui résultent en faveur rfî christianisme de la révolution, de ses cause et de ses effets ; Paris, 1818, in-8°, 3* édit. •,—Ré' ponse aux quatre concordats de M. de Pradt ancien archevêque de Matines ; Paris, in-8".
Diographie des cnnt^mporains. — Biographie rf clergé contemporain. — L'Univers religieur. — t'^" de la religion. — Quérard, supplément.
*CLAUSEH (Henri-George), célèbre prédic; leur danois, né enSlesvig, en 1759, mort on 184C Après avoir été curé de campagne pendant qupl
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ques années, il fut nommé, en 1797, pasteur à l'église de Notre-Dame à Copenhague. Pendant près d'un demi-siècle il y édifia ses auditeurs par la force et l'éloquence de ses sermons , dont un grand nombre ont été publiés. Chef de Técole des rationalistes, il professa sa doctrine dans deux recueils intitulés Prœdikener (Sermons), 1795 et 1817, et dans plusieurs revues.
Erslew, Forfait.- Lexic.
* CLAUSEN {Henri-Nicolas), célèbre théologien et homme d'État danois , fils du précédent, né en 1793. Après avoir fait ses études à l'université de Copenhague, il entreprit, en 1817, un voyage en Allemagne, en Italie et en France. De retour en 1821, il fut nommé professeur de théologie à l'université. En 1825 il publia Catholicismens og Proies tantismens Kirkejorfatning , Lœreog Ritus (l'Etat ecclésiastique, la doctrine et le rite du catholicisme et du protestantisme) ; ©uvi'age savant, qui par les opinions qui s'y trouvaient professées donna lieu à une violente polémique. Fidèle à ses principes, Clausen continua de développer ses doctrines dans plusieurs écrits, remarquables par l'érudition, la clarté et l'éloquence. En même temps il se fit le champion le plus intrépide de la liberté civile, de celle de la presse, le défenseur le plus infatigable des droits nationaux et de toutes les idées libéi-itles de l'époque. Fji 1840 il fut élu membre de rassemblée des états consultatifs ; mais ce fut surtout en 1848 qu'il se mit à la tête du mouvement qui valut à sa patrie une liberté réglée par la constitution. A la fin de cette même année il fit partie du ministère jusqu'en 1852. Sans compter un très-grand nombre de brochures et d'articles sur des sujets de théologie et de politique, il a publié : Aurelius Augustinus Hipponensis , Sacrée Scripturx interpres ; Copenhague, 1826; — Quatuor Evangeliorum tabulœsynopticse ; CoTpenhaigae, 1829; — Bulla re/ormationis Paiili Papes Tertii, ad historiam concilii Tridentini pertinens, concepta, non vulgata; Copenhague, 1829; — Populaire Foredrag over Reformationen (Discours populaires sur la réforrnation) ; Copenhague, 1836; — HistorisTt Fremstilling af Kiobenhavns Universitets Virksomhed , 1837-1838 (Précis historique sur les travaux de l'université de Copenhague en 1837-1838) ; — Det nye Testaments Hermeneutik (Herméneutique du Nouveau Testament); Copenhague, 1840; — Den Augsburgske Confession historisk og dogmatisk belyst (la Confession d'Augsbourg expliquée historiquement et dogmatiquement); Copenhague, 1851. Clausen publie depuis 1831 : Ttdsskrïft for udenlandsk theologisk literatur (Journal de littérature théologique étrangère); cette publication n'a pas eu moins de succès à l'étranger qu'en Danemark. Abrahams.
Convers-Lexicon. — Erslew, Forfatt.-Lexicon. —
CLAUSEWiTZ {Charles de), généjal prussien, né à Burg, le l*^"^ juin 1780, mort le 16 no-
vembre 1831. Il ne reçut qu'une éducation imparfaite, son père ayant une nombreuse famille et de ti-ès-modiques revenus. En 1792 il entra, en qualité de porte-enseigne, dans le régiment d'infanterie du prince Ferdinand , et en 1793 et 1794 il fit les campagnes du Rhin. Ce ne fut qu'à l'École militaire de Berlin (1801-1803) qu'il trouva l'occasion de s'instruire ; puis , nommé aide de camp du prince Auguste de Prusse, il l'accompagna dans la campagne de 1806, et fut conduit comme prisonnier en France, à la suite de la capitulation de Prenzlow. H eut le grade de major, et servit jusqu'en 1812 dans l'état-maj or général, où il travailla dans les bureaux du général Scharnhorst, son ancien maître à l'école de Berlin, qui s'occupait alors des préparatifs pour la nouvelle guerre. En même temps il donna des leçons de stratégie au prince royal de Prusse ainsi qu'au prince Frédéric des Pays-Bas. Lors de la guerre de Russie, il demanda sa démission pour entrer au service de l'autocrate , et après avoir eu un commandement dans l'armée active, il fut employé, sur la demande du général York, dans la négociation au sujet du traité par lequel le corps d'armée prussien se détacha des Français. Clausewitz fit la campagne de 1813 comme officier supérieur d'état-major russe, et écrivit pendant l'armistice l'histoire de cette guerre intitulée : Uebersicht des Feldzugs vom lahre 1813, Leipzig, 1814. Après avoir formé la légion russe-allemande qui se joignit au corps de Wallmoden dans le Mecklembourg, Clausewitz en fut nommé chef d'état-major. Ce fut en 1815 qu'il rentra au service de la Prusse : il fut employé au quartier général. Le général Clausewitz fut nommé en 1818 directeur de l'École générale de la guerre. En 1830 il passa dans l'artillerie, et il fût nommé plus tard chef de l'état -major du feldmaréchal Gneiseuau. Son ouvrage de la Querr e passe en Allemagne pour l'un des meilleurs qui aient été écrits sur l'art militaire : il a paru après sa mort, à Berlin, en 1833 (2 vol.in-8°). Parmi ses autres ouvrages, on distingue encore sa biographie du célèbre tacticien de Scharnhorst (Berlin, 1832). Clausewitz jeta par ses écrits les fondements d'une réforme complète dans la théorie de la guerre. [Enc. des g. du m.]
Conversat.-Lex.
CLACSIER {Jean-Louis), médecin et chimiste français, d'origine allemande, né à Aheim, en Bavière, mort vers le milieu du dix-huitième siècle. On a de lui : Introduction à la Chimie, .etc., traduit de l'allemand de. Meuder; Paris, 1741, in-12; — Principes généraux de la théorie et de la pratique de la pharmacie, etc. ;ibid., 1747, in-4" ; — Pharmacopée universelle raisonnée, etc., traduit de l'anglais deQuincy; ibid., 1749, in-4°.
(Jsiérard, la France littéraire. — Éloy, Dictionnaire (le la médecine. — Carrère, fUbl. de la médecine.
* CLAUSSIN (/.-/. de), antiquaire français, né eu 1766, mort en 1844. Ami passionné des arts.
CLAUSSm
il vécut par f^oilt dans une obscurité profonde; il a gravé avec une habileté consommée plusieurs estampes d'après Rembrandt et Boissieu ; mais il ne l'a fait que pour son amusement, et il ne les a point livrées au commerce. IJ avait consacré sa vie et sa fortune à former une collection extrêmement précieuse de dessins et de gravures. A cet égard laissions parler un journal qui n'existe plus (le- Bulletin de l'Alliance des Arts, n" du 25 septembre 1844) : « M. de Claus- « sin avait d'admirables épreuves de Rembrandt « renfermées dans un petit portefeuille qui ne le ■■<■ quittait jamais ; il le mettait le soir sous son « chevet, il se couchait dessus, et il se levait la « nuit pour»remarquer quelque nouvelle perfec- « tion qui lui sautait au yeux pendant un rêve. « Il avait juré de ne s'en séparer qu'à sa mort. « H restait sourd aux propositions les plus folles « pour ses* chers Rembrandt, pour ses dessins f de Boissieu (il en avait réuni une»centaine), « pour ses dessins de Van Velde, de Berghera « et autres grands maîtres des écoles flamande « et hollandaise; c'était un Romain de la répu- « blique dans ses affections. II aimait toutes les « belles choses et toutes les raretés ; il avait des '( montres introuvables, des chefs-d'œuvre d'or- « févrerie ; et ce fanatisme d'artiste, il en était « possédé depuis soixante ans , et partout , en « Angleterre,-où il avait demeuré longtemps, en « France, dans le cours de ses voyages, il avait re- « cueilli tous ces trésors. « Après le décès de M. de Claussin, cette collection a été éparpillée dans une vente publique mal faite ; le propriétaire s'était éteint, sans parents et presque sans amis, dans une petite maison des BatignoUes, où il cachait ses trésors avec toute la défiance jalouse d'un avare. On lui doit un livre' bien fait, et relatif à l'artiste auquel il avait voué un véritable culte : Catalogue raisonné des estampes qui forment l'œuvre de Rembrandt, 1818, Didot, in-8° ; seconde édition, fort augmentée, 1824, in-8°, XX et 217 pages; avec un supplément, 1828, xv et 244 pages. Ce travail, rédigé avec amour et avec la plus sévère exactitude, est bien supérieur aux ouvrages de Daulby, Londres, 1796, et de ioiû, Amsterdam, 1810, sur le même sujet. G. B.
Documents particuliers.
CLAUSTRE (Andrén^). Foy., Declaustre.
CLAVZEL,. Voy. Clausel.
*CLAVAREAU (Nicolas-Marie), architecte français, né à Paris, en 1757, mort à Arras, en 1815. Il fut successivement architecte de l'hôpital de la Charité, contrôleur des bâtiments de l'Hôtel-Dieu, et architecte adjoint des hôpitaux civils. Clavareau est surtout connu par la façade de l'Hôtel-Dieu de Paris , celle de l'École de médecine clinique de la rue des Saints-Pères et l'Hôpital d' Arras. On a de lui : Mémoire sur les hôpitaux et hospices civils de Paris ; Paris, 1805, in-8°.
Qnérard, la France littéraire.
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CLAVE (^^ie?me de), médecin et chimiste français , vivait' dans le milieu du dix-septième siècle. Il attaqua la philosophie d'Aristote et les alchimistes, qui jouissaient alors d'une grande faveur. Ses principaux ouvrages sont : Paradoxe, ou traité philosophique des pierres et pierreries, contre l'opinion vulgaire...; ensemble la génération de tous les mixtes, savoir est animaux , végétaux et minéraux; Paris, 1635, in-8''; — Nouvelle lumière philosophique des vrais principes et éléments de nature et qualités d'iceux, contre l'opinion commune; ibid., 1641, in-S"; — le Cours de chimie d'Estienne de Clave, docteur en médecine, qui est le second livre des Principes de nature; ibid., 1646, in-S".
Launois , Ilist. Gymnasii Navarrei Parisiensis. — Biograph. médicale.
* CLAVE {Gaston le Doux de), chimiste français, natif de Nevers, vivait à la fin du seizième et au commencement du dix-septième siècle. Il remplit , dit-on, des fonctions publiques dans sa ville natale, et consacra ses loisirs à l'étude de la chimie. On a de lui : — Àpologia Chrysopoeee et Argyropoeas, adversus Thomarn Erastum; Nevers, 1590, in-8°, et dans le Theatrum Ghymicum; — Philosophiachymica ;Co\ogae, i6l2, in-8''; —de Triplici prœparatione auri et arg'ew^i; Strasbourg, 1613; — de Recta et vera ratione progignendi lapidis philosophici , seu salis argentici et aurifici; dans le Theatrum Chymicum; traduit en français , Paris, 1695, in-12.
Carrère, Bibl. de la médecine.
CLAVEJiA (Nicolas), pharmacien et botaniste italien , natif de Belluno, vivait vers la fin du seizième siècle. Il fit des recherches botaniques sur les Alpes et les montagnes de l'Italie, et trouva une plante , à laquelle on a donné le nom à'achillea Clavenœ. Cette plante, qu'il classa à tort dans le genre absinthium , avait déjà été décrite par L'Écluse; mais il en découvrit les propriétés , et se fit donner un privilège pour les remèdes qu'il en tira. On a de lui : Historia de Absïnthio umbelUfero ; Cenida, 1609, iu-4''; les éditions de Venise, 1610 et 1611, in-4°, sont augmentées de VJiistoria scorzonerae italicae..
Biog, médicale.
CLAVENA {Jacques- Antoine), botaniste italien, vivait vers le milieu du dix septième siècle. H fût protonotaire apostolique et chanoine du chapitre de la cathédrale de Trévise. Il tira de Y Histoire des plantes de Dalechamp une nomenclature alphabétique des plantes et de leurs' i vertus, qu'il publia sous le titre : Clavis Clavenas, aperiens naturee thesauros, etc.; Trévise, 1648, in-fol.
Biog. médicale.
*CLAVE!VAC {Ignace), théologien allemand, de l'ordre des Bénédictins, né à Graez, en 1653, mort en 1701. Sa vie s'écoula enti'e les devoirs de son état et l'enseignement. Il mourut de la
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pierre, ainsi qu'une dévotion outrée le lui avait fait désirer. Ses œuvres ont été publiées par ordre de ses supérieurs dix-neuf ans après sa mort et sous ce titre- : Ascesis posthuma rev . religiosi ac doctissimi Patris Ignatii Clavenau; Salzbourg, 1721, in-4°. On y remarque les traités suivants : Vita Benedicti moraliter exposita; Elucidarium in regulam ejusdem et informulamprojessionis benedictinse ; deRegendo homine exteiiore ;Tractatus de arte rhetorica, cum appendice de eloquentia sacra pro coucionatoribus.
Ziegelbauer, ffisf. literar. ord. Sanct.-Bened. — Agrlcola; Bibl. eccl.
€LAVER( Pierre ),'missionnaire espagnol, de l'ordre des Jésuites, mort à Carthagène, le 8 septembre 1654. Envoyé en 1610 aux Indes occidentales, il se consacra tout entier au soulagement des esclaves nègres, des prisonniers et des (jaiivres ; Benoît XTV déclara, par un décret de 1747, que Claver avait possédé les vertus théologales et cardinales à un degré héroïque.
Fleiiriau, yie de Claver; Paris, 1751. — Mémoires de Trévoux, Boyemhvc ilSi.
tLAVERET (Jean), littérateur français, né à Orléans, vers l'an 1590, mort en 1666. Il étudia les lois dans l'université de cette ville, et se fit recevoir avocat. Quelques petites pièces de vers assez bien tournées lui persuadèrent qu'il avait des talents supérieurs pour réussir dans tous les genres de poésie; et sans prendre le temps de faire un stage littéraire , il s'inscrivit d'office au tableau des auteurs dramatiques. Pour mieux réussir, il rechercha l'amitié de Pierre Corneille, qui lui conseilla de se restreindre à la profession d'avocat. Claveret, mécontent de cette franchise, se brouilla avec celui qu'il traitait familièrement d'ami; il poussa l'extravagance jusqu'à se mettre en parallèle avec le grand poète, et publia, en 1638 ou 1639, une Lettre contre le sieur Corneille, soi-disant auteur du Cid.
La Phèdre de Pradon serait à peine connue sans le chef-d'œuvre de Racine ; sans la comédie de Corneille, qui saurait que Claveret fit re- ; présenter la même année, à Forges, devant le roi et la cour, une pièce sous le même titre : La place Roijale , ou l'amoureux extravagant ? Si l'œuvre de Claveret plut à la cour, celle de Corneille fut applaudie par la ville. Étourdi par ce succès officiel, Claveret fit, en 1638, une autre pièce intitulée : les Eaux de Forges. Les comé- ; diens ne voulurent pas la jouer, de crainte , disait-on, qu'on n'en fit des applications; selon Corneille, c'était simplement parce qu'elle ne va- , lait rien. Claveret trouva un moyen ingénieux de se faire quelques amis eu se faisant beaucoup d'ennemis. Il publia, en 1665, VÉcuyer, ou les faux nobles mis au billon, comédie dédiée aux vr.ais nobles de France. Bussy-Rabstin fit dans le même temps une chanson sm- le même sujet; ce qui obligea beaucoup de gens à montrer leurs
parchemins. Une des œuvres les plus singulières de Claveret est le Ravissement de Proserpine, tragi-comédie qui remonte à 1639. A une époque où la règle des trois unités était inflexible, l'auteur eut la bizarre idée de mettre tour à tour la scène au ciel, en Sicile et aux enfers. On sait combien les auteurs étaient alors pointilleux , et comme ils tiennent en tout temps à expliquer dans leur préface pourquoi ils ont cru pal-fois devoir faire exception à la règle. Claveret trouva, lui aussi , le moyen d'autoriser sa licence poétique : il se représenta, en imagination , une sorte il'unité de lieu, en concevant Une ligne perpendicu laire tirée d'un point du ciel, et passant par la Sicile pour s'abaisser sur les enfers. On cite encore de Claveret : le Pèlerin amoureux; — le Roman du Marais ; — la Visite dijférée ; — et une traduction AeValère Maxime, C. Brainne.
Bibliothèque du diocèse d'Or/éan5, -par le bénédictin D. Gérou, mss. —Mémoires de l'abbé de MaroJles. — Biographie orléanaise.
CLAVERGER {Jean), poète français, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il fut avocat au parlement de Paris, conseiller etmaître des requêtes de la reine Marguerite de Navarre. On a de lui un Recueil de poésies /rawfowes; Paris, 1624.
Goujet, Bibliothèque française, t. XV, p |46.
*clavesojV {Charles de), poète religieux français, vivait en 1615; il était chevalier de l'ordre du roi et sous-heutenant des terres d'Hostun, deMercurol et Mureil. Il se glorifiait d'avoir toujours été attaché à la religion catholique, et prenait les titres de Philostaure , d'Ami de la Croix et de vieux Papiste. On a de lui des Oraisons pour les dimanches et fériés de l'année et pour les fêtes des saints, mises en vers français et dédiées à sa sœur Constance de Banffremont, abbesse de Saint-Menoulx ; — Cent quarante sonnets religieux dans le genre de ce quatrain :
Nous n'avons rien de plus utile Pour bien servir Dieu et nos rois, Qu'ouyr l'Église et le concile.
Oracles de leurs saintes lois.
Goujet, Bibliothèque française, t. XV, p. 89
CLAVIER {Etienne), helléniste français, né à Lyon, le 26 décembre 1762, mort le 18 novembre 1817. Il étudia de bonne heure les langues anciennes et l'histoire, avec assez de profondeur pour en retirer un grand avantage lorsqu'il s'occupa de jurisprudence. En 1788 il obtint une charge de conseiller au Chàtelct, en remplit les fonctions jusqu'à ce que ce tribunal fut supprimé; puis, lors de la création de la cour de justice criminelle du département de la Seine, il y siégea comme juge jusqu'en 1811, époque delà suppression de cette cour. On sait avec combien d'indépendance il se prononça contre la condamnation de Morcau ; et sa réponse aux émissaires du pouvoir, qui demandaient ce service aux juges, est ajuste titre devenue historique : <( Mais, disait-on, le premier consul ne veut que voir con-
CLAVIKIV
(lautuf.r \<: \tf:nhh\, ci il lui f*'r;« î-^rAr/;. YX à noiiH, T^yowdW, (;iavif;r, «jiii iioijk la fera? -< Lch f'ono tioiiv jii(lir;iair(;w fie, Clincr w, l'avaient (Kiirit, c/ri- \t('AM (U; M! livrer aux /-.UkU-m (U; \)rMiU'r,iu>r\ (U; H<i\t;tliU;H<',i:. Sa r^'îjdibttion (■/iuhik; ]i<;lU:Ji\hU; <;t/ii(, tr<;K-^rar)rJ(!. l-ri 1 800 il fui, «'■lu incjfibrc de, la «•JaHW; <ri)iKf/)ir(; ci (le, liU/;n)t,urc, ancienne 'le l'InHliliit, en reni[»l;u;einent. 'le Diipuin. Il inourul, pr'^sque KuhiUîinefil, , a l'ii^^e, de ein'juanl,e,-einq ann. Il avait, niarir; ha lille a J'aul /.ouin Courier.
l,eH troin ((rineipaux ouvni^en «le (Clavier Horit fMî» l,r;i/luf;l,ionH de la ItlhlioLh^'.'i'ua (VApoUodorc d'arin, 18o;», 'a vol. in-8"), ';t 'l''- l'ausaïiias (\'nnA,\Hih-\WA,(;\iù. in-8":leH quatre dernierK hîvus et ijutili^-fv jiar Coray et l'.-L. (yourier;, et Ko/i llislinic, dM p/i'/rniers UrapH d(; la (Jrea;, liHd'.l, •>. vol. iu-8" ; '/!* (îd. \is->.'>., '.', vol. in-8"j. (;e dernier (iuvra(!/;a (';!/; e/itnpOH*: surf,/)ut d'apreH len donn6;H lournieH par Ajiollodore e,t (lar l'aunania», et d'après ce pritK^ijie : (|U«; la uiytlioloj^ie li(;roi()uedes </n^;H n'est autre cliohe que leur hihl/oire jtriinitive altéiée ()ar dec liyperljolen et deH rnf^tiiplioreH. .Nouh indiqueront* enclore de (,'lavier ho/i «"idition de l'lul,<irque en IrançaiH ( Aroyot rel/)uelié, ave/; note,;* de IJrottier et de Vauvillierrt;, pluH wi. version de divfîrn Irail/jh et Ira^rnentH \\\h\M de l'Iutarque; I80I-I80B, •},\ vol. in-8"; TM., I8I8-I8V,I ;et parmi m% M^',moircH Iuh a l'Inhtitut, iM\i\ Sur ks oracU'.s dm ancims ; Sur lu UijisUUion des ancÀcriH rcUitiim à l'avortcmcjil, i-i Sur l^lmlovrc.dc, lajor milladcH (UdlîMS. — Clavier a a)llal)or<; aux jirerfiie,rH volutnen de la likO'jro.plue universelle. ( Vai,. l'AiiiHor, dann I7i'«.c. des;/, dam. |
/Uo(ira,ptt.lri 'J.fn conUtmjioratriH.
fj,\vtkM'. ( /'Jlienne w.), litf/irateur IraneaiH, né a l'our^ie.H, ve,rH le, milieu du He,i/,ir;ine Kie(;le, mort a l'arin, le, v,l avril IOV,V,. Il lut/d'al)ord |)rl)ieipal du eollé^^e, df; Se,nH, puin avoeat au parlement de l'aii*. On a de, lui : (JUmdiani O/iera, cuni, oji ri (il. per/ieluis ; l'iiv'tH, iriO'/, in-'i"; l/une<iijri.(;us in ad/oenlam Andr. Fremiolli, taxhiepiscopi Mluric. ; l5our(;e,H, iCO^t, in-'i"; — /'er.m Salyrarum sex liber c.rplo.nalus ; , l'arin, 1(107, in-8";--- l'anef/yrici, ele;ji,x el epu/roïiimala ; ihid., Ifi07, in-8"; ^- ./uoeriolis periphrasrH prope wnifjmoMcx enodaù/i; ihid., ir.07, in-8"; — P'Ujure emhl&rnalif/u,e en Irais lan'jues, ou se peulvoir v,nejleurde Itruo/n/jes de Henri /F;ilii'I., U107, in-8"; KelalÀo loliiiH (idllinruni. Cleri nornine hahila eirram Henri IV; ihi'l., 1(108, in-/»"; — de C,/;de nefarid. Ilenriei M. earmen ; iliid., KllO, in 8";
deR Nol(!H M\v Maiîial; itiifl., 1(117, in-lol.; (,'eres légiféra, opus lierniei ijeneris ; ihid., I(ll!>, in V'; - - Floridorum liher sin(/ularis, unde pler(i,f/ue, ete.; itiid., KWI, in-8"; Une lettre, en latin .'i .(owpli Seali^er, dfin.ï le t. Il du reeiicil de, liurinann, |i. '.'Al'>.
r,<-liiiiK. inhiiuih.. iiM. df la l'raw.K, i'A. l'oiif,«tt(;. - (ioii)(rt,. lllhUi,t,ht'<iiic Jranraiif, t. XV, p. 44.
CLAVii'JiK (É tienne), ïiKuwm- e,t lioiuifie,d'F,-
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t'it IraneaiK, né k Genève, le 27 janvier M'.ih, tiiori. le, 8 <léeemlir« tl'.)'.',. Il vint se fixer a l'arih, pour m; Kou>itraire aux pourKuit*;» que, «;« ofjinioiJH lui avaient atlrr<'î<,H lors den diKsensionH ifilehtiries qui ajiitxiien) na ville natale. l'Iein d'li.'iliilef/; et d'audaw dans les opérations tinan deres, il rxintrihua à ét<',ndre les mouvements <le la lK)urf.e. Il avait amassé une fortune assez «;<)n- .sidéraWe, lorsqu'il se lança avw; ardeur dans la carrière, de, la révolution. .Membre zélé de la Soeité des amis «les noirs, lié avec MiraUyiu etsoii r^)llalK)rat,/;ur dans les matients «le finance, «loui- «r(jn e,s[)rit af;tif', inais irav;it»le etopiniâtn;, il m; fitliii^ntét rernar«pier ()ar sa liaine «^xitrelacour et fiar une <;riti«jue ainere d(!S (ilans de son «;<)iri patriol,<; yii-A;Ut:r. I'.riss«)t, de, f;un«>,rt av«;c |( /■: jac«>l)ins, le fit porl,<;r, «;n mars 1702, au ministère des finan«;es,' «lit «les eonlrihulions puhlK/aes, et l«>rs«ju'au mois d«; juin l<; roi lui reprit son [)or- . t,<;feuille, l'Assemliléje législativi; d(';<;lara, par un dé<;r<',t, (ju«î (Jlaviére empfirtait l'estime et les ref^rets d«!la nation. A [ires la sanf^lante journée du \() a«)Cït, les (iiron'lins, «lev«!iuri toulr[)uissanls, réclamer«;nt etolitiiirent la réinté^;rati«jn di; leurs amis l'i«)llan«l «;t Claviere. Aussi Clavière, parlu- {^eant l<;s «lestinées de sa fa(;tion, se trouva-l-il ensiiil,<; «:^>mpris «lans toutes les aoju.satioir-, qui furent «lirigées <"/)ntre, ell«!. I)é<;r<';té «l'arrestation avfîc s«jn «^)ll(!(zue I,elirun, sur la proposition «le (Jouth«)n, ilfuttraduitau tribunal révolutiotuiairc, «liiul il prévint la senten«;e en se tuant «lans sa |)ris«)n, le 8 d(!«',e,mbre 170.'i. Apr<;s s'«;tr<; enlr<;te/Hi ave«; «l'aulrr-s ilétenus sur la manière la jilus ()r«jm[)t(! «le (n«)urir, il avait maifpié, ave/; la pointe d«; s()ii «/juteau, la \)\wa: (m il devait frap- (ler, ()uis il s'était retiré «lans sa «,liaml)r<!. I.e lendf'inain «m le trouva ét,«;ndu sur son lit, ayant un couteau enloii(;«'; dans le c</;ur.
\,i: Vtitn , DUl,. i',W{li:liip. dt: lu /■'rancn. — Knrki:/. et l'.iiiia, IIUL partiimuntaire. — M, Vtllaiiiiif':, /JUt,. de la ri'.ixil.
<;iiA vk; l'.iio l François - Xavier ), hislorien mexif;ain, «le l'ordre «les Jésuites, né vers \1W, mort à Cés«;ne, «;n octobre 17".i.i. Il emplo\a tr«;nte-six ans à |)ar«',ourii' le .MeNJipie «;t a )«:cueillir des matériaux sur l'Iiist/ure lU: f;(.tte contré«; avant «!t «l<;puis l'invasion «bts j;s(iai;tiols, se, retira à C'ésèi»;, Kirs «le la suppression de !a (.'«(iripagnie «le J«;sus, et y publia le fruit de se^ n"/;li<!r<',li<!K, sous le litre : Sloria anlica dcl Messi.ro, eavala da' mif/liori slorici spafjnwd/i, e da! manoserilli e pillure <iiilirli<- 'de(/lÀ/ndiani;(lM'.îu:, 1 780 et 1781, 'i v«)l. in-8".
Ii'llcr, tllniir/iphti: imlvrmrlli:, (:(lll, di- M. Wcl'i',,
n.AVKiNV (.faet/ues m; i.\ MAiii«)i,st; m;), tliéol«)t;ien fran«;ais, natif de lîayeux, mort «lans la méiru; villi!, en 170';. Il fut «vlianoine dans sa ville nataUï. On a «le lui : Vie de (iuillàuiiie le Conf/uéranl , due de ISormandie el roi d'Anijlelerre; llayfîux, 1(^7.'), in-f;.; — Prières tirées des psaumes que David a faits pour lui eitmme roi; KliJO, in-1?.; -- du iMxe selon les sentimenls de Terlullien, saint, liasde et
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iaini Augustin ; in-12; — VEsprit des psaumes dont l'Éf/Hse se sert aux vêpres du dimanche ; in-l'^.
, Montrl. t)ict. hist.
; CLAVIJO { lluy Gonzalez m;), liornirx! (I'l'"tat .ïspat^iol, vivait nu coinmen(;<;riu;iit du (|iiiu/.ir,iii(; siècle. Le roi (\c. Castilic, Henri III, (|iii avait léjfi (invoyé des aiiihassadciiiis a 'raiiiiiiiaii, cotifia 1 Clavijo un»î mission auprès d(! co n)ii((U('ran(, |ui faisait alors tr(;nil)U;r une (grande partii-. du nond(^ Pareil v()yajj;e, ('\:,\\i alois c.Iiosiî fort jiélibie et hérissée dt; |)érils. L'intrépide. (!astillan l'ilésiti» iM)int; il jjailit au mois de, mars KiO.'t, i'cmharfiiia à Cadix , se, rcMidit d'alxird «n Si- •ili;, puis \ Hliodes, iW. là à Constantinople, et, tprf\s un assez loii}; séjour dans cette cjipitale, J trav(Msa la mei' Noiii-, dél)ar(pia iVl'iéhi/onde, 't s'aclie.miiiant par i'Armiinifî, la l'erse se|iteii- :rionale<;t h; Khoraran, il attei(;iiite[iiin,le. s se|)lemlire l'ÎO'i, la inysté-rieiise, cité; de Samarr;»Kle, jui a vu si \h',\\ d'Luropéens vi <lont l'aerès est ncDii! aujourd'hui entourii d'entraves insurmonables et d(! daiij^ers exce.s-sifs. L(!S (envoyés (;s- M^nois trouvère,nt h; monar(pie, tirtare, fort mande et au terme, de son oia^fîusf! (;arriér(!; ils '■curent d'aiil(!urs un hon aceutiil : on leur (it d<! il Im's prés('nts. lis r(;vinrent dans leur |)atrie, >ii il , furent de, retour après un*; absence de Iroi.s iiims. Clavijo avait écrit une relation <l(! son lérilleux voya^(;; ou écrivain laborieux, Arj^ole U\ Moiina, la mit au jour ajjrès un int("rvalle de .k' , (l(; deux siècles : IHstorid, del, r/rdii '/ain I liin e Hinerario y enarracion del viatje y ('/'/(■if»i de la emhassada i/ue Ituy dorizalcz 'r ( Idvijo le /*«io; Séville, {'.,H'}., in-folio. Les I l.iils (;onternis dans cette relation trouvèreiil c, ui<,rédul('s; l'antlienlicité (;n fut «■.ontc.-ilce. )ii ri aujourd'hui piusjusle, (;t onreeonnaitdaiis lavijouu observateur juilicieu\ el, (idèl(^ Il (!s( |>r il près le, s(;ul (|ui ait |)('!ii('lr('; dans c('r'laines il Iles d(;s rt''(;ioiis inhospilali(!re,s de; l'Asie ci'ni.ili . Sou /Jislonn fut reimprimée a Madrid, eu ■'8',, in-V';elleest aussi dans le troisième volume, le la ColU'.ccion de las cronieas ymemorifts île (i:i rryes de (Uistilla, publiée, par Amirola; Ma- Irid, 177'.), 0 vol. in-4". (,. I!.
M in.in.i, /liHiorla de l<spai\a, t. VII, fi. M. - Aiiliiiio, HhivilliKia hlapunu vr.lun, l II, p. ll);i. - l,:ir(lii''r. Union/ 0/ mii.rll.iini! imil iftanil dUcnvcry, t. I, |). ;nr. \'. unifier, lliflniri', dm voyaf/e» de dicouvcrtm fou !!• Mi.-.nd ) ; \icnnr, 1«;H, l. Ht, p. M,.
M.AVMO V VXXXUMt (Jii.<irph), littérateur
jM-'iiol, né dans les îles Canaries, vers 17.'io, iroil a Madrid, (;n ISOC. Il vint de bonru! heure, t Madrid, y [xdilia avec, succès U: l'i'ri.sailiir, jorirnal dans !<■ }<enre du Speelnlenr d'Addison, d fut rioinmé //arde,(l(!S air;hives de la coiir'onn<;. Les H(eiirs d(; |{(!aumar(;bais résidaient alors en ICspagrie,. K[)i-iH de la plus jerrrie, Clavijo promit le ré()ous(!r ; mais, soit incorrslariee, soit airrliilion ou v.uiité, il oublia sa proirnisse, !,ana reaoiicer a son arrrour-. l'eaumarchais, irril*';', se rendit à Madrid, le provoipia en duel, <',t le, foiça
de sifçner .sous .sa dictéiî une déelaiation par laqu(;ll(; il reconnaissait (|ui^ sa conduile avait éhi <',elle d'un malhonnête homme. Muni de ceMe pièc(;, il obtint du roi un ordre. (|ui le priva (h; sa |ilace. La di.s^rftce, tU'. (!lavijo erd, irn terme, l.n I77.t il fut char{.;(î de la nulacliori du Merniie hi.tlorii/nc ri pol ilù/ ne de Miidriil; plus tard, il eut (pielipu; t(-mps la dir'ection du thé>Atre de Ao.s Siliiis. Clavijo joij.;iut 'i une. coriuaissaïK.i! parfaite, di; la lan}j;u(; française Ix-aucoup dr; l^iM pour l'histoire naturelle, (-t dorrria en espa(;iiol uru^ Iraduction (îstimée d(! Vllisloire naturelle de. liujfim; Madiirl, (7K.'. I7!)(), V). vol. in-8". (Jet ouvra^(; lui valut la pla('(! de vici'-direclerrr' du ('.diiiud d'histoire naturelle de; Madrid, «pr'il con- .serva ju.sipi'j'iHa mort, (ifctbi!, Mar-.solli('r des Viv«itièr(;s, l)oiat-Cid)ières i-t rraiitrirs <int mis en .scène l'aviîuture de, Clavijo.
ll(!.inm;iroli,il.s, i'rimmeni, dit mon viiyafic d'/iaiiuf/nti en 1711't. — M. (le l.DiuiUiU:, f'ii: de lluaumarcUaU, dariH 1.1 lUivui; des Dimx Mondes, IHB.l.
<J.\viJO. Voy. Ykuiia y (Jt.wuo.
CI.AVlLl.i':. Voy.. Li:iïiAlirii; or; (Jr./vvii.r.r
<;i.AViiis (Chrislophe), malhémalicieu allemand , d(î l'or-di-e des .lésuitcs, rr('i à liamhrMfi;, VAX Li;i7 , mort à Uouie, le (1 février' I()I2. ,Ses conti-mporains l'appelaient r/'Juelide ilu seiziènui .siècle. S(;s supérieurs l'erivoyèi'cînt .'i Kome, où il professa pctudaut v'u^l ans b^s uiathémali(|ues avec un ^;rand éclat. <!harfi;(^, en l.'iHI, par' le pa[»<! (;ré}^oiie, XIII, d(;s iiriricipales opé'r.itions delà n^forine. du calendiiiîr', (Jlaviir.s s'acipiitta de; ciHi-avail avec succès; né;aiuuoiirs, il i:n\. k i'('-futer' le.n critiques injush'S di; [ilusituu.s d(! ses contempoiains. Ses |)rinc,ipau\ ouviane.s soirt: l'/iieUdis l'ileineiiloruin Hhri, XVI, eicin scli.id.'us ; \U)\m:, Wtl'i; souveid. réirirprimés ; — (liKirniiniees llhri. VIII; ibid., liiHI, in-fol. ; — Calendarïi romani yrei/orlaiii, expliea.l}o , jussu (llemeniïs VIII ; ibid., iCiO.l, in-fol.; — Compnliis eccUisiasIieus per d.iijitoruui. articiilos el la'mlas tradilus ; iU'ul., Ico.'j, iu-,s". Les ouvraj^es de Clavius ont été i'(;cueillis ,'i Mayenc{;, \(W}.,',i vol. in-fol.
VdHHliiH, tir. .Sclr.nl.ils inallicwnlUls. — il.illly, lltul.. dn l.'iisl,riint)mi<: modcrni; , t. I"' , |) !ll)(i. Al(;Kiiiiili(!, /IlhUfil./i. sr.rlpliir. .Siiclnidlis J l'sn. Cr.'iBHo, tnilrn d'immlnl M.turali. — Do noHsl, l'InavMhtr.a. — ll.iyli-, Dicl. hiit.
<:iiAY. Voyez Cr.Ajrjs.
*<;iAV (Henri), hormne d'Klat amc-iicain, n(i à llarrovn;, daiis l'Llat tic. Vir'};iru(!, h; 19. avril 1777, mort l(! ',<!) jru'u IH.'.';. l'rivé de, hou pèrti dè.H l'Af^ed»! cinq ans, il fut ébîvii sous les yeux. d(! sa itÉèr'fï, ((iri avait cirrij eiilauts et pas de loi'trrne. Il r'irçut sa. première, instr'irction dans rrn(>, (■(;ole, de. viHaj^e, ori il ne se, n^ridait pas assidr'rirKiul, obli^^é d(! fair'e v.'doir' av(îc s<;s frères le, doiiiairre pahTue.l. A (|riiri/.e ans il lirt (ilacé (-t r'(;sta un an ('lie/, un (lro;.;uist(^ de, lîichemorid en Virf^inie, puis il d(;vint expédiliorruaiie au ^lefiè de la eoiu' sup('ri(ïnr(r de In cbanci-lb^rie. de ri'.lat, Ki(''(ieailt dans (;ett<', ville. On l'cn^af^ea ii éludier
CLAY
le droit ; il suivit ce conseil , et à vingt ans fut reçu avocat. Il alla s'établir et exerça avec succès sa profession dans le Kentucky. C'était aumoment où l'on songeait à refaire la constitution de cet État. Il se prononça alors, mais en vain , pour l'émancipation des noirs. En 1803 il futélu membre de la chambre des représentants de sa province, et en 1806 il fut envoyé à Washington pour y remplir les fonctions de sénateur. Redevenu membre de la chambre des représentants du Kentucky, il fut nommé orateur de cette assemblée. Il retourna à Washington en qualité de sénateur de 1809 à 1811, et à cette époque, élu membre de la chambre des représentants des États-Unis , il fut nommé président de ce coqjs politique. Il s'était depuis longtemps fait remarquer par son talent oratoire. Quoiqu'il eût fortement engagé son pays à combattre par les armes les prétentions de l'Angleterre, il fut un des cinq commissaires envoyés en 1814 à Gand pour y négocier la paix avec la Grande- Bretagne. Il fit rayer du traité conclu alors la clause qui accordait à l'Angleterre le droit de naviguer sur le Mississipi, depuis l'embouchure jusqu'à la source. En attendant la ratification du traité, il passa deux mois à Paris, où il connut, entre autres célébrités , madame de Staël. A la nouvelle de la victoire de la Nouvelle-Orléans. «Maintenant, dit-il, je pourrai aller en Angleterre sans m'exposera des mortifications « ; et il retourna en Amérique en passant par l'Angleterre. Sous le président Monroe, de 1817 à 1825, Clay chercha toujours à accroître son autorité dans la chambre des représentants. Ce fut lui qui, en 1824, engagea le congrès à déclarer que les États-Unis prendraient parti en faveur des républiques de l'Amérique méridionale dans le cas où les États européens interviendraient en faveur de l'Espagne. Un nouveau président devant être élu vers la fin de l'année 1824, Clay aurait pu se mettre au nombre des concurrents. Cependant, les voix étaient divisées entre le général Jackson, Adams et Crawfurd : aucun des concurrents n'ayant obtenu la majorité absolue, le choix, d'après la constitution, devait être fait par la chambre des représentants. Henry Clay sut alors faire réussir l'élection de son protecteur, Adams (1825), qui lui conféra aussitôtla charge de secrétaire d'État aux affaires étrangères. Ami et conseiller intime du président,,C]ay vit bientôt se former contre lui une forte opposition dans la chambre des représentants. John Randolph, représentant de la Virginie, l'appela en séance publique « un homme qui trichait au jeu » , voulant faire allusion à sa passion pour le jeu. Cette qualification amena (avril 1826) entre Clay et Randolph un duel, qui se termina sans qu'U y eût une goutte de sang versée. En sa qualité de secrétaire d'État, Clay négocia auprès de l'empereur de Russie et du roi d'Espagne (1825) la reconnaissance des nouvelles républiques de l'Amérique du Sud, en alléguant surtout que dans
toute l'Amérique il ne se trouverait pas une seule épée qui voulût jamais combattre pour l'Espagne. Le premier répondit d'une manière évasive, et le dernier déclara qu'il n'abandonnerait jamais les droits de l'Espagne sur les colonies rebelles. Lors de l'élection de 1828 pour la présidence, Clay partagea les voix avec Jackson et Adams; mais Jackson l'emporta, et Van Buren, ennemi déclaré de Clay, fut nommé secrétaire d'État et plus tard vice-président. Depuis lors Clay, en sa qualité de membre du sénat pour le Kentucky, se mit dans plusieurs occasions à la tête de l'opposition , surtout dans les négociations entamées avec l'Angleterre au sujet du commerce avec les colonies anglaises. Dans l'élection pour le renouvellement du président (1833), il eut encore des voix; mais une majorité considérable réélut Jackson. Il propagea activement l'œuvre qui, avec des noirs affranchis, fondait, sur la côte d'Afrique, la colonie de Libéria. Ce fut lui qui, en 1832, proposa la loi dédouanes qui porte son nom (Clay's bill),tt qu'on appelle aussi loi du compromis, aux termes de laquelle un tarif décroissant devait rempla«er celui de 1832, de telle façon qu'au bout de dix ans aucun droit d'entrée n'excédât 20 pour 100; il était stipulé en outre que toutes les matières premières entreraient en franchise. Dans l'affaire de l'indemnité française, il exerça (1835) une grande et heureuse influence sur le sénat.
Ses candidatures à la présidence devaient toujours échouer, peut-être parce qu'il arrive rarement aux partis de choisir le plus digue. Ce fut Van Buren qui l'emporta en 1836. Celui-ci était sans doute un homme remarquable; mais il n'avait pas rendu encore à son pays les mêmes services que son compétiteur. Henri Clay ne réussit pas mieux en 1844, et son parti même, / comme il arrive si souvent, se retira de lui, voyant que la fortune l'abandonnait. Clay abandonna alors quelque temps la politique, poui aller vivre en sage dans son domaine d'Ashland. Lors de la guerre amenée entre le Mexique et les États-Unis par la question du Texas. Clay perdit un lUs (1846), placé à la tête d'unt brigade d'artillerie. Il allait se retirer définitive ment de l'arène politique, quand les prétentions croissantes des États à esclaves le contraignirent de rentrer de nouveau dans le champ de 1< polémique. Élu au sénat par le Kentucky , il es saya du rôle honnête, mais rarement heureux er ces matières, de médiateur. Il ne recueillit qui l'ingratitude; on chercha même à le rendre ri dicule, et on alla jusqu'à l'appeler le bill omni bus, à cause du nombre de propositions qu'i émettait sur tous les sujets. Cependant son plai de conciHation fut adopté, en définitive. Ce important service fut le dernier qu'il rendit à s< patrie. Il se démit de ses fonctions de sénateu' à la fin de 1851. Sa mort fit comprendre ; l'Amérique la perte considérable qu'elle vcnai cle faire : on lui rendit enfin justice, et de
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immages publics honorèrent de toutes parts mémoire.
Monit. univ. — Lesur, Jnn. kist. vniver. — Converfions-Lexicon.
*CLAY (Ca5sh<s), liomme d'État, et chef de irti américain, neveu du précédent, né en 1810.
fut élevé dans le Kentucky, sous la tutelle de in oncle , annonça de bonne heure de rares tants pour la politique, de grandes facultés oraires, devint par sa loyauté l'idole des chevaresquès habitants du Kentucky, et 'ne tarda pas abandonner le système politique suivi par son icle. Aussi les partisans de l'abolition de l'esiivage, les emanci^a^jonis^es l' envoyèrent-ils :abo*rd à l'assemblée législative de l'État, puis la chambre des représentants du congrès. A l'éjque de la guerre contre le Mexique , il comandait cette audacieuse avant-garde qui, après
p]us héroïque résistance, tomba au pouvoir is iNlexicains, et fut détenue prisonnière dans
forteresse de Pérote. Au mois de novem-
e 1849, dans la lutte qui éclata entre les parsans de l'esclavage et les abolitionistes du entucky, grièvement blessé d'un coup de ^uteau, il conserva encore en tombant assez e force et de présence d'esprit pour tirer un jup de pistolet à son adversaire et l'atteindre u cœur. Guéri de sa blessure au bout d'une anée seulement , il recommença résolument la uerre contre l'esclavage. En 1851 il se porta andidat aux fonctions de gouverneur du Kenjcky ; s'il échoua, il eut du moins la gloire de lire consacrer dans cet État, pour la première jis, la liberté de la presse et de la parole ur la question de l'esclavage. Il fut le plus émileut des orateurs dans la convention nationale ksfreesoilers, tenue en septembre 1851. Il driverait sans doute à la présidence si la démojralie des free soilers venait à l'emporter sur la léniocratie conservatrice. Dans la vie privée, Tassius Clay est un homme de mœurs exemplaires et d'un caractère aimable. Il est auteur le plusieurs ouvrages de philosophie et d'économie politique , qui tous ont pour but de contribuer à la réalisation la plus radicale possible du principe démocratique. 11 est d'ailleurs le fondateur du parti de l'émancipation des esclaves.
Conversations-Lexicon.
CLAYTON (/eaw), médecin et botaniste anglais , né vers 1685, à Fulham, dans le comté de iKeut, mort le 15 décembre 1773. Il rejoignit ien 1705 son père, procureur général dans la ivirginie, y pratiqua la médecine, et recueillit sur ['l'histoire naturelle de cette contrée des obser- ■ valions, qui ont été insérées dans les volumes ' 17, 18 et 41 des Transactions philosophiques. n forma aussi un herbier , qui servit à Gronovius et à Linné pour composer la Flora Virginica, exhibens plantas quas in Virginia J. Clayton collegit ; Leyde, 1739 et 1743, deux parties, in-8° ; ibid., 1762 ,in-<i" , avec une carte géographique : le fils de Gronovius fit paraître laptroisième partie.
Cet ouvrage est le premier qui ait paru sur la flore de la Virginie. Gronovius donna , en l'honneur de Clayton, le nom de claijtonia à un genre de plantes de la famille des portulacées. Rose, New biograpJi. dictionary .
CLAYTON (Robert), théologien anglican, né à Dublin, en 1695, mort le 26 février 1758. Il dut son avancement dans les dignités ecclésiastiques au docteur Clarke. Celui-ci, ayant eu occasion de remarquer son caractère généreux et charitable , le recommanda à la reine Carohne. , Clayton fut successivement évêque de Killala, de Cork, de Cloyber. Ses principaux ouvrages, écrits en anglais, sont : une Introduction à V histoire des Juifs; traduite en français, Leyde, 1747, in-4° ; — Défense de la Chronologie de la Bible hébraïque; 1747, in-4''; — Dissertation sur les prophéties ; 1749; — Recherche impartiale sur le temps de la venue du Messie; 1751 ; — Défense de l'Ancien et du Nouveau Testament, en trois parties; 17â2-1757 ;— Journal d'un votjage au grand Caire et au mont Sinaï, et retour; traduit d'un manuscrit composé par le préfet d'Egypte , etc.; 1753, in-4° et in-8°; — Quelques lettres entre l'évêque Clayton et Guillaume Penn Sur le baptême; 1755 ; _ Pensées sur l'amour-propre, les idées innées, le libre arbitre, le goût, le sentiment, la liberté et la nécessité, etc.; 1754, in-S". Clayton avait attaqué le dogme de la Trinité dans plusieurs denses ouvrages. Il fut cité devant une I assemblée d'évêques, pour y rendre compte de i ses doctrines; mais la mort tint le soustraire aux censures ecclésiastiques.
Biographia britannica. — Rose', New biograph. dictionary.
* CLAYTON {.Tohn), homme d'État américain né dans l'État de Delaw^are. Il se fit d'abord connaître comme avocat. Élu membre de l'assemblée législative de son État, il s'y distingua comme orateur, et défendit avec chaleur les principes des whigs. Il ne tarda pas à être envoyé au sénat, où, sans jamais manquer de modération , il se montra adversaire plein de finesse, et mania parfois l'arme du sarcasme avec un rare bonheur. Après avoir siégé plusieurs années au sénat , il fut appelé par le président Taylor au poste important de secrétaire d'État, et chargé de la composition du cabinet. Les circonstances étaient des plus critiques : il ne fallait pas seulement suivre une poUtique extérieure qu'approuverait la majorité du peuple, il s'agissait encore de lutter contre les difficultés qu'avait fait naître la question de l'esclavage. Tout en restant fidèle aux principes des whigs, Clayton fut exposé et aux attaques les plus violentes de la part des démocrates et aux reproches d'une grande fraction de son propre parti. Il s'attira l'animad version des démocrates par sa persistance à défendre la politique de non-intervention à l'égard des puissances européennes, et se brouilla \ avec les whigs du nord par sa condescendance
pour les Etats du sud. On le blâioa presque généralement pour le traité qu'il conclut avec l'Angleterre au sujet de Nicaragua, et on le désapprouva dans la discussion qu'il eut avec le major Guillaume-Tell Poussin, envoyé en 1848 comme plénipotentiaire de la république française. Entin, par suite de l'escroquerie commise dans l'exercice de ses fonctions par Crawfurd , ministre de la guerre , il perdit toute la confiance du peuple , et dut donner sa démission à la mort du général Taylor. Les fautes de Clayton ont sans doute été nombreuses ; néanmoins, on peut dire que la triste réputation qui s'est attachée à son administration provient surtout de l'incapacité de ses collègues. Comme homme privé , il est resté inattaquable : ses adversaires politiques se plaisent à le leconnaître. Clayton a repris sa place au barreau. Conversations-Lexicon.
* CLÉÂNDRE ('KXsavSpoç), général lacédémonien, vivait dans le quatrième siècle avant J.-C. Harmoste de Byzance en 400 , il promit de venir à Calpe avec des vaisseaux pour transporter en Europe les soldats grecs qui achevaient la fameuse retraite des dix. mille; mais il refusa longtemps de tenir sa promesse, et déclara même qu'aucune ville grecque ne pouvait être ouverte aux débris de l'expéditiondujeune^Cyrus. On voit da.ns'V Anabase de Xénophon par quelles longues négociations les chefs des Grecs amenèrent l'harmoste' Spartiate à une détermination plus favorable, mais qui fut traversée par le mauvais vouloir de l'amiral Anaxibius. Cléandre fut remplacé dans le gouvernement de Byzance par Aristarque.
xénophon, Anabasis, VI, TII.'
* CLÉANDRE, général grec, fils de Polémocrate et lieutenant d'Alexandre le Grand , fut mis à mort en 325 avant .T. C. Pendant l'hiver de 334, Alexandre, qui se trouvait en- Carie, le chargea d'aller rassembler des mercenaires dans le Péloponnèse. Cléandre mit plusieurs années à s'acquitter de cette mission, et il rejoignit, avec les renforts qu'il amenait de Grèce, Alexandre au siège deTyr, en 331. Ce fut Cléandre qui, par l'ordre d'Alexandre, tua Parménion, sous lequel il servait en qualité de gouverneur en second d 'Ecbatane . A l'arrivée d ' Alexand re en Caramanie, en 325, Cléandre accourut auprès de ce prince avec les autres gouverneurs de la Médie. Accusé ainsi que ses collègues d'avoir désolé le pays par Kcs brigandages, déshonoré les plus illustres familles par ses violences , et pillé jusqu'aux tombeaux et aux temples , il fut mis à mort par l'ordre d'Alexandre.
Arricn, Jnab., VI, 87. — Olodore, XVII. — Plutarquc , Mexander. — Quinte-Curce, X. — Justin, XII, 10.
* CLÉAMDUE, esclave phrygien et premier ministre de Commode, mort vers 189 après J.-C. Conduit à Rome comme esclave , vendu à l'encan , attaché à la domesticité du palais en qualité de portier, il attira l'attention et gagna la faveur de l'empereur Commode, qui l'éleva à
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la dignité de chambellan, puis à celle de premier
ministie après la mort de Perennis. L'esclave phrygien, devenu maître de l'empire, mit publiquement en vente toutes les charges civiles et militaires , et multiplia le nombre des magistratures au point de créer dans une seule année vingt-cinq consuls , parmi lesquels on remarque Septime Sévère, qui fut plus tard empereur. Les sommes immenses amassées par un pareil •h'afic servirent aux prodigalités de l'empereur et de son ministre , et celui-ci tomba aussi vitii qu'il s'était élevé. Papirius Dionysius, préfet de Vannone, exploita contre lui la cherté des grains, et provoqua un soulèvement. Pendant ime course de chars, une troupe d'enfants, à la tête desquels on voyait, dit Dion Cassius, une grande fille d'un regard fier et terrible , enti'a dans le cirque en poussant de grands cris contre Cléandre. Le peuple, y répondant par des cris semblables, se précipita hors de Rome, vers le palais de Quintilie, où Cléandre se trouvait avec -Commode , en accablant le ministre de malédictions , et en demandant sa tête à l'empereur. Cléandre ordonna à la cavalerie prétorienne de charger la foule, qui rentra dans Rome en désordre. Mais une fois dans la ville , les insurgés se baiTicadèrent dans, les maisons, et firent pleuvoir dés pierres et des tuiles sur les cavaliers. L'infanterie de la gardei se déclara pour le peuple. A cette nouvelle Con<mode ordonna la mort de son ministre, et enfit jeter le cadavre au peuple. La femme de Cléandre, ancienne maîtresse de Commode,' ses enfants, dont l'un était toujours sur les genoux de l'empereur, ses affranchis et ses amis, furent aussitit égorgés, et leurs corps après avoir été longtemps traînés dans les rues finirent par être jetés dans les cloaques.
Dion-Cassius, LXXII, lï, 13 — Hérodlen, I, 12, 10. — Lainpride, Commode, 6, 7, 11. — Tillemont, Histoire des empereurs, t. II.
CLÉANDRiDAS (KXeavSpîSaç ), général Spartiate, vivait vei-s 450 avant J.-C. Chargé par les éphores de servir de conseiller au jeune roi Plisthonax pendant l'invasion del'Attique en 445, il se laissa gagner par Périclès, et décida Plisthonax à rentrer dans le Péloponnèse. Condamné à mort pour ce fait, il se sauva a Thurium, et obtint le droit de' cité dans cette ville. Plus tard il commandâtes Thuriens dans leur guerre contre les Tarentins. Il eut pour fils Gyhppe.
Plutarque, féricLés, Sî ; Nicias, 88— Thucydide, VI, 104, 93; Vil, 2. — Diodore, XIII, 106. — Strabon, vi.
* CLÉANOR (KXeàvwp), un des chefs de la retraite des dix mille, né à Orchomène, dans l'Arcadie, vivait vers 400 avant J.-C. 11 entra au service du jeune Cyrus, et après la bataille de Cunaxa, en 401, il refusa, au nom des Grecs, de rendre les armes à Artaxercès. Lorsque Tissapherne se fut saisi par trahison de Cléarque et des autres généraux, Cléanor fut un des officiers grecs élus pour les remplacer, et se trouva ainsi un des chefs de l'admirable retraite des dix mille. Au terme de cette retraite, il pressa ses
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eompagnons, déçus par l'aventurier Cératadès, d'enti'er au service du prince thrace Seuthès, dont il avait reçu des présents. Plus tard nous le voyons occupé avec Xénophon à obtenir de Seutbès la solde promise.
Xcnoption , Anabasis, Vil.
CLÉAiSTHE (KXeàvQriç), ancien peintre de Corinthe , vivait à une époque incertaine. II e^t cité parmi les inventeurs de l'art par Pline et Athénagoras. On voyait dans le temple de Diane près de TAlphée une peinture de Cléanthe représentant la naissance de Diane.
Pline, Hist. nat., XXXV, 5. - Afliéragaras., LegaU pro Christ., c. 17 — Strabon, Vin. — Athénée, VITL
CLÉANTHE, philosophe stoïcien, naquit à Assos, ville de laTroade, dans les premières années du quatrième siècle avant J.-C, succéda à Zenon de Cittium dans la direction' de l'école stoïcienne, et mourut vers 225 av. J.-C. La philosophie du Portique parait s'être d'abord recrutée parmi des hommes d'une naissance obscure, éprouvés par les luttes et les privations de la vie, et enseignant, par leur exemple autant que par leurs discours, à mépriser les richesses et les voluptés, comme une servitude, et à porter fièrement la pauvreté. Cléanthe exerça d'abord la profession d'athlète ; plus tard il vint à Athènes, s'attacha à Zenon, et en embrassa avec ardeur la docti'ine. On dit que sa pauvreté était si grande que pour fournir à ses besoins et payer à Zenon l'obole que celui-ci exigeait de ses disciples, il lut obligé de se louer à un jardinier. Le jour il s'adonnait tout entier à l'étude , et trop pauvre pour acheter du papier, écrivait sur des crânes et des os de bœuf tout ce qu'il avait recueilli de la bouche de son maître ; la nuit , il tirait de l'eau pour arroser des jardins , ou blutait de la farine. Cette infatigable assiduité au travail lui valut le surnom de second Hercule , et lui attira l'estime et l'amitié de Zenon , Tadmiration des Athéniens, et des présents d'Aatigone, roi de Macédoine, qui avait un goût marqué pour la doctrine stoïcienne. Cléanthe avait, dit-on, plus d'amour pour la science que de facilité naturelle et de pénétration dans l'esprit. Il cheminait lentement sur les traces de son maître , notant fidèlement ce qu'il lui entendait dire pour en faire la matière de ses réflexions. On lui demandait un jour quel précepte il fallait surtout donner à un jeune homme; il répondit par un vers d'Electre : « Silence , va doucement. » Plus d'une f(5is cette lenteur de conception exposa Cléanthe aux railleries de ses- condisciples. Il supportait leurs sarcasmes avec un sang-froid vraiment stoïque. — - «Ane! répondit-il un jour à quelqu'un qui lui donnait ce nom , soit ; mais le seul dont les reins peuvent porter le fardeau de Zenon. »
Cléanthe mourut , dit - on , volontairement , comme Zenon, son maître. Le suicide sembleavoir été dès la naissance du stoïcisme le dernier mot de cette doctrine, qui marque dans l'histoire de la philosophie ancienne un abaissement du génie
' spéculatif et une préoccupation presque exclusive de la liberté humaine. La mort est pour le sage des stoïciens le suprême et inviolable asile oïl il doit se retirer, quand les maux de la vie l'assiègent et menacent de le forcer.
S'il faut en croire le petit nombre de témoignages qui se rapportent à Cléanthe, sou rôle comme chef du Portique fut purement négatif. Génie ferme , mais sans originalité , esprit plus solide que brillant, moins propre à remplir les vides d'une doctrine incomplète et à en coordonner les diverses parties qu'à se l'assimiler profondément, Cléanthe sut, par son caractère autant que par son enseignement, nia intenir avec vigueur et conserver pur de toute altération l'héritage qu'il avait reçu des mains de Zenon. Tandis que quelques-uns des disciples du fondateur de l'école , Herillus de Carthage , Àriston de Chios, s'égaraient dans diverses routes^ en voulant développer les conséquences de la doctrine du maître, Cléanthe ne chercha d'autre gloire que celle d'interprète fidèle de Zenon.
Diogène deLaerte, dans son incohérente analyse de la doctrine des premiers stoïciens , à l'article ' Zenon, rapporte plusieurs opinions particulières à Cléanthe, mais qui ne sont pas assez considérables pour trouver place ici. Sénèque, dans sa 107® lettre à Lucilius, cite , en les traduisant, quelques vers de Cléanthe, qui n'ont qu'un médiocre intérêt. Enfin, Cicéron, dans son de Natura deorum, nous rapporte les diverses opinions que Zenon professait touchant la nature de la Divinité. Tantôt il la confond avec le monde lui-même, tantôt il l'appelle l'âme et l'intelligence de l'univers, ailleurs un feu répandu partout, et qui embrase toute la nature. Parmi les raisons qui inspirent à l'homme la croyance à la Divinité, Cléanthe s'étendait principalement, au dire de Cicéron, sur la beauté et l'harmonie de toutes les parties de l'univers, la constance des mouvements des astre^,ïl'ordre et le dessein qui apparaissent partout, et qui prouvent que la nature, est soumise à une intelligence qui la gouverne.
Diogène de Laerte nous a laissé une liste assez longue des ouvrages de Cléanthe. Un de ces ouvrages, sur la volupté, .est en même temps cité par Cicéion. Ce catalogue est tout ce qui nous reste de ce philosophe , à l'exception de quelques tares fragments, dont le plus étendu est un hymne à Jupiter que Stobée nous a conservé. Cet hymne est plus remarquable par la grandeur et l'élévation des pensées que par la forme, qui est en général assez rude. Quelques critiques, jaloux à l'excès de tout ce que l'antiquité païenne a produit de gi-and, ont voulu trouver dans ce fragment, très-profondément marqiié h l'empreinte du stoïcisme, comme un reflet anticipé de l'esprit chrétien. Mais en vérité qu'est-ce que l'esijrit chrétien au troisième siècle avant J.-C..?
B, AiJBÉ.
Diogène de, Laerte, LVII.— Cicéron, de Nat.deor.^ \, li; 11, 5,; m, 7. — Sénèque, Lettre a Lucil , cvli''.
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— Plutarq., de]Rect. rat, aud., 18; de Stoic. repugn.
— Stobée, Eclog.
CLÉARQUE (KXeapxoç)» général Spartiate, fils de Ramphias, assassiné en 401 avant J.-C. Chargé en 410 d'un commandement important dans l'Hellespont, il combattit à la bataille de Cyzique sous les ordres de Mindarus, qui lui confia la partie de la flotte opposée aux vaisseaux de Thrasybule. Dans la même année, sur la proposition d'Agis , il fut envoyé à Chalcédoine et à Byzance, pour s'opposer aux achats de blé faits par les Athéniens', et fixa sa résidence dans la dernière ville en qualité d'harmoste. Lorsque Byzance fut assiégée par les Athéniens, en 408, Ciéarque réserva toutes les provisions pour les soldats , et réduisit ainsi les Byzantins à un tel excès de famine, qu'ils rendirent leur ville aux Athéniens. Ciéarque, qui se trouvait en Asie lorsque cet événement s'accomplit, fut mis en jugement , à son retour à Sparte et condamné à une amende , mais sans être privé de son grade militaire. En 406, il assista à la bataille des Arginuses , et reçut de Callicratidas , mortellement blessé, le commandement en chef de la flotte. A la lin de la guerre du Péloponnèse, Ciéarque, qui ne pouvait supporter la paix, se fit envoyer en Thrace pour protéger les Grecs contre les habitants de ce pays. Malgré les ordres des éphores, il se rendit à Byzance , où il se conduisit avec une grande cruauté , mit à mort les principaux citoyens, s'empara de leurs propriétés , et avec le produit de ses confiscations leva des mercenaires, qui l'aidèrent à se maintenir dans la ville. Les éphores, voyant qu'il ne faisait aucun cas de leurs décrets , envoyèrent contre lui des troupes sous les ordres de Panthoïdès. Ciéarque, ne se croyant pas en sûreté dans Byzance , se retira à Selymhria. Assiégé dans cette ville , il se sauva pendant la nuit, et se rendit en Asie , à la cour dstjeune Cyrus. Ce prince, qui voulait lever, sans exciter les soupçons, une armée aussi nombreuse que possible, fournit à Ciéarque des sommes considérables , avec lesquelles celui-ci enrôla des mercenaires , qu'il employa , en attendant les ordres de Cyrus , à protéger les Grecs de la Chersonèse de Thrace contre les barbares des environs. Lorsque Cyrus se fut décidé à commencer son expédition , Ciéarque le rejoignit à Célènes, en Phrygic, avec deux mille Grecs; ceux-ci ignoraient encore le but de cette campagne, et lorsqu'ils le connurent, ils refusèrent d'aller plus loin. Ciéarque ne les y décida qu'à force d'instances , et en s'exposant à de grands dangers. A la bataille de Cunaxa, il commandait l'aile droite des Grecs , et, malgré les ordres de Cyrus , il s'obstina à ne pas quitter les lîbrds de l'Euphratc. Plutarque le blâme de cette prudence excessive, qui semble avoir causé la perte de la bataille. Dès le commencement de la retraite des dix mille, Ciéarque fut facilement reconnu pour général en chef, et il déploya dans ce commandement beaucoup de prudence, d'énergie et
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une grande sévérité pour le maintien de la discipline. Tombant dans un piège quQlui tendait li satrape Tissapherne , il eut l'imprudence de si rendre dans le camp des Perses avec quatre gé néraux et vingt officiers. Ces derniers furen massacrés, et Ciéarque ainsi que ses quatre collègues envoyés à la cour d'Artaxercès , qui , mal gré les instances de la reine mère, Pai7satis , le: fit mettre à mort. Au récit de leur supplice Ctésias, d'ailleurstémoin ocvdaire, ajoute les détails suivants, que Plutarque appelle avec raisor une fable tragique : « Les corps des capitaine; furent après leur mort déchirés par les cliieo; et par les oiseaux de proie ; mais un tourbilloi de vent, qui s'éleva tout à coup, porta sur Ii corps de Ciéarque une grande quantité de sable qui le couvrit tout entier et lui fit comme ui tombeau, autour duquel quelques palmiers for mèrentenpeu de temps un bois agréable, et oin bragèrent tous les environs ; ce qui domia ai* ro un vif regret d'avoir fait mourir dans Cléar que un homme chéri des dieux. «
XénophoD, Anahasis, \, 11. — Diodore, XIV. — Plu tarque, Ar taxer ces.
CLÉARQUE, tyran d'Héraclée, sur le Pont Euxin, né dans cette ville, en 411 avant J.-C. , mor en 353. Dans sa jeunesse, il visita Athènes e étudia sous Platon et Isocrate. Banni plus taii d'Héraclée, il se retira près de MithridateF", ro de Cappadoce. Rappelé par les nobles, qui vou! laient l'opposer aux prétentions séditieuses di peuple , il convint avec Mithridate de lui livrai Héraclée , à condition que lui, Ciéarque, en se rait le gouverneur. Mais s'apercevant qu'il pou vait s'emparer de cette ville sans l'aide du ro de' Cappadoce , il abusa de la oonfiance de ci prince , se saisit de lui et de ses amis , et leur 11 payer chèrement la liberté. Aussi infidèle ai parti ohgarchique qu'à Mithridate , il se mit à li têteii du peuple , prit une garde de mercenaires se débarrassa des principaux citoyens par l'cxi ou la mort, et s'empara de la tyrannie. Despoti cruel et superbe, il prit les attributs de la divi nité, et donna à un de ses fils le nom de Kepauvô (la Foudre). Malgré cette apothéose qu'il s'ac corda de son vivant, et eji dépit de toutes le précautions qu'il prit contre les assassins, il fui tué par Chion et Léon , après douze ans de règne
Diodore, XV, 81 ; XVI, S6. — Justin, XVI, *, 5. -. Po I-yen, II, 30. — Memnon, dans la Bibliothèque de PlioUu!
— Plutarque, de Alex, fort., II, S ; ad Princip. ineruà. 4. — Théopompe, dans Athénée, II. — Isor.rate, Ep. û' Timotfi. — Suidas, au mot KXÉopxoç.
*,CLÉARQUE de Soles , polygraphe grec, ,vi vâît vers 320 avant 'J.-C. Élève d'Aristote, i composa les ouvrages suivants, tous perdus au jourd'hui : — BCoi, recueil biographique en hui llyres; — un Commentaire sur le Timéa d< Platon ; — nXàiwvoç èyxwfiiov ; — ITept twv i' T^ nXàxwvoç noXtxeta [i«9ri[J.aTixwç elpr](i.évwv
— repYÎOtoç, traité sur la flatterie, ainsi intitulé suivant Athénée, à cause de Gergithius, un dei courtisans d'Alexandre; — uepl IlaiÔEtaç; -
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nept 'PiXia.i, — Ilapoifitai ; — uept Fpiqpwv , recueil d'énigmes; — 'EpwTixà, recueil d'histoires amoureuses, — Ttepl rpaipûv : ce titre, donné par Athénée, est douteux; — Tiepl Nàpxr)?, oii sw la torpille ; — Tiepi twv 'EwSptov , ou êur les animaux aquatiques ; — nspl 0ivûv ; it£pl SxeXstûv, ouvrage d'anatomie; — nep-. "rjivou : l'authenticité de ce traité est douteuse. Clément d'Alexandrie le cite pour prouver qu'Aristote connaissait les livres juifs. Quant au ti-aité de la Tactique militaire, mentionné par Mien, on ne sait s'il appartient à Cléarque de Soles ou au tyran d'Héraclée,
Athénée, VI, IX, XII. XIV, XV. — Diogène Laerce.III, l — Fabricius, Bibliotheca grœca, III.— Saint Clément d'Alexandrie, Stromata, I, iS. — Vossius, de Historicis grxcis.
*CLÉ.4RQtJE, poète athénien de la nouvelle èpmédie , vivait probablement dans le troisième Siècle avant J.-C. Il nous reste des fragments de quatre de ses comédies , savoir : KiOaptpSBç, KoptvQioi , nâvôpoffoç, et une comédie, dont le titre est inconnu.
Athénée, X, XÎV. — Eiîstathe, ad OdysS-, p. i623, 47. — Meinecke, Corn, grsec.
CLÉARQUE ET oxYATHRÈs , tyrans d'Héraclée, petits-fils dejCléarque, vivaient vers 300 avant J.-C. Après la mort de leur père Denys, fen 302, Amasti-is {voy. ce nom), leur mère, épousa Lysimaque, qui servit de tuteur aux jeunes princes. Quand Cléarque fut majeur, il prit les rênes du gouvernement, et se signala par son courage dans plusieurs expéditions. Il fut fait prisonnier
Îiar les Gètes avec Lysimaque , et racheté par es soins de celui-ci. De retour à Héraclée, il s'unit avec Oxyathrès pour faire périr Amastris. Lysimaque, qui se trouvait alors en Thrace, accourut, et fit mettre à mort les deux fils parri- ' Cides, vers 287 avant J.-C.
Meranon , dans les IJistoricorum greecorum fragmenta de C. Miiller, publiés par M. Ani. Fir. Didot, t. lll.
* CLÉARQUE, statuaire grec, né à Rhégium, vivait vers la soixante-douzième olympiade. Élève du Corinthien Eucheir, il fut le maître du célèbre Pythagore, qui florissait au temps de Myron et de Polyclète. Toute la généalogie de l'école à laquelle appartient Cléarque est donnée par Pausanias.
Pausanias, VI. — Ileyne, Opusc. acad., V ."
* CLEOOitlus , grammairien byzantin, d'une époque incertaine. On ne sait absolument rien de lui ; mais on a conjecturé qu'il avait été attaché à Y Auditorium, ou université établie dans le capitule de Constautiuople. On a de Cledonius un essai de grammaire latine publié par Putsch, d'après un manuscrit unique et très-imparfait. Cet ouvrage, intitulé : Ars C'iedonii, romani senaioris, Constanfinopolitani grammatici , est un commentaire sur le célèbre traité de Donat ; il se divise en deux parties : dans la première, Ars prima, se trouvent des explications sur VEditio prima de Donat ; la seconde, Ars secunda, contient un commentaire sur VEditio secunda
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du même grammairien. La seule édition de \Ars Cledonii est celle de Putsch : Grammaticx latinx auctores antiqui; Hanovre, 1605, in-4''.
Osann, Beitrdge zur Grie cfi und Rôm. Litteratur- Gesch., vol. II.
CLÉEF (Van) , nom d'une famille de peintres flamands, dont les plus distingués sont :
Willem, né à Anvers : il se distmgua par ses peintures historiques.
Joseph, dit le Fou, fils du précédent, né à Anvers, en 1479, mort en 1529. Il suivit les leçons de son père, et devint un des premiers coloristes de l'école flamande. Il fit un voyage en Espagne, et fut présenté à Philippe par Antonio Moro, peintre du roi. Joseph de Cléef ne pouvait souffrir que les tableaux du Titien fussent préférés aux siens, et la supériorité notoire du peintre italien dérangea la raison de Joseph. On le vit se promener par les rues avec un habit vernissé de thérébentine. Il prit la singulière habitude de peindre ses tableaux des deux côtés, aiin qu'en les retournant on ne vit rien de désagréable. Il fit encore d'autres extravagances, dont la plus fâcheuse fût qu'à mesure qu'il pouvait retrouver un de ses tableaux, il le retouchait et le gâtait. Sa famille fut obligée de le faire enfermer. On cite parmi ses nombreuses productions : à Anvers, dans l'éghse Notre-Dame, Saints Came et JDamien; — à Middelbourg , (me Vierge, dont le fond est un charmant paysage de Patener; — à' Amsterdam, Un Bacchus à cheveux gris. En le peignant'ainsi Joseph Cléef a voulu montrer que l'habitude de l'ivresse avance l'âge.
Henry, frère du précédent , né à Anvers , en 1500. Il était excellent paysagiste, et voyagea longtemps en Italie. Les paysages dont cet ar- , liste a embelli les tableaux des autres peinti-es sont remplis de vérité. On a de lui : des Ruines antiques, qui ont été gravées; — un grand nombrede Vues de Constantinople etde ses environs, d'après les dessins deMelchior Lorch ; — la parabole de r^n/an^/)rod«g'Me,peinteà Vienne, d'une manière bizarre et avec des costiunes flamands.
Martin , deuxième frère de Joseph, né a Anvers, en 1520, mort en 1570. Il était élève de Franc-Flore. Il quitta le genre historique, et composa de petits sujets. Il faisait les personnages de plusieurs paysagistes, principalement ceux de son frère Henry et de Coninxloo. Incommodé sans cesse de la goutte, il resta dans son pays. On cite de lui un fort beau tableau représentant nu Ménage flamand, avec quantité de figures. Ce tableau se trouve dans la galerie de Vienne.
Willejn, quatrième frère des précédents. Il peignait fort bien en grand ; malheureusement il mourut jeune.
Martin de Cléef laissa quatre fils, tous boiis peintres :
Gilles, l'ainé, peignait parfaitement en petit, et ses tableaux sont très-estimés,. Sa passion pour les femmes abrégea sa vie.
Martin, le second, demeura longtemps en Ea*
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pagne ; U s'embarqua ensuite pour les Indes, où îl finit ses jours.
Georges mourut jeune.
Nicolas resta dans sa patile. Il peignait encore à Anvers en 1604.
Descaraps, fies des peintres flamands, 1, 61. — Biograhic générale des Belges,
CLÉEF (Jean Van), peintre flamand, le plus connu de la famille précédente , né à Vanloo, en 1640, mort en 1716.11 était élève de Gaspard de Crayer. Il avait une manière large, un pinceau coulant et un dessin correct. Son coloris laisse à désirer, mais ses compositions sont claires et bien conçues. Il s'est surtout fait remarquer par la grâce avec laquelle il peignait les têtes de femme et les enfants. Il a dépassé tous les peintres flamands dans l'art de draper les figures. Parmi ses nombreux ouvrages on cite, à Gand, dans le cloître des Dominicains, cinq tableaux représentant des saints de l'ordre; à Saint-Bavon, Saint Pierre délivré de saprison par un ange; — à Saint-Nicolas, la Madeleine aux pieds de J.-C, Jésus-Christ au milieu dhme gloire et des anges, la Circoncision ; — à Saint-Michel, V Immaculée conception , Deux martyrs délivrés par des anges; — à Saint- Jacques, le Serpent d'airain, la Découverte de la vraie Croix, Sainte Barbe, l'Assomption de la Vierge, l'Enfant Jésus au milieu d'une gloire d'anges: au bas ?,oni saint Pierre et saint Paul; la Rédemption des captifs (ce tableau est regardé comme le chef-d'œuvre de Cléef); — à Saint-Martin d'Ackerghem, la Cèwe;— àNotre-Dame, l'Immaculée conception; — aux Récollets , Sai7U Joseph à qui l'ange ordonne de fuir en Egypte ; — à l'abbaye de Baudeloo, Sam^ Bernard guérissant plusietirs malades , la Vierge avec l'Enfant Jésus ; — aux Dominicains, Smn^e Catheriyie confondant les docteurs païens , le Corps de la Madeleine enlevé par des anges , la Fuite en Egypte , Saint Joseph, V Enfant Jésus et la Vierge con^ templant les instruments de la passion , le Martijre de sainte Barbe; — aux Béguines, la sainte Vierge et l'Enfant Jésus ; —à Sainte- Claire-les-Riches , la sainte Vierge levant V Enfant Jésus, la Sainte Trinité au milieu d'une gloire et des anges; — aux Sœurs Noires , les Sœurs Noires secoiirant les pestiférés, la Vierge et l'EnJant Jésus : saint Augustin, sainte Monique, sainte Catherine et saint Roch occupent le ciel au haut de ce tableau, qui est considéré comme le chef-d'œuvre de Van Cléef; h l'Iiôtel de viUe, deux plafonds et deux grands tableaux de cheminée ; — dans la jgalerie Baut, la Continence rfe Sci^pion, belle et grande composition; —A Alost , Saint Aubert qui distribue du pain aux pauvres, le Martyre de saint Corneille, pape ; — A Bruges , Jésus parmi les Docteuvs.
Descamps, fies des peintres flamands.
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angevin, vivait en 1118. Il avait été élevé àl'é cole d'Angers, et se fit remarquer par son savoir sa bravoure et son habileté dans les affaires pu bliques. En 1118 il fut envoyé en ambassade Louis le Gros, roi de France, par Foulques "V comte d'Anjou. Foulques consentait à aider 1 monarque fi-ançais dans sa guerre contre Henri P' roi d'Angleterre , mais à la condition que le titr de grand-sénéchal de France lui serait accord comme charge héréditaire. Louis le Gros y cor sentit. Hugues de Cleers a laissé la relation d cette ambassade, sous le titre de : Hugonis d Cleriis de Majoratu et senescalia Frauda Elle contient des détails fort curieux sur la mai rie du palais et la sénéchaussée de France. 0 trouve cette relation dans le Recueil des hist( riens de France de Duchesne , tome IV ; dan les Notes de Sirmond, sur tes Lettres de Gc d^roy de Vendôme; Paris, 1620,tomeIII; ( dans Baluze, Miscellanse, IV, 8.
Morérl, Grand dictionnaire historique — Mé zcra Histoire de la France, I, 216. — SismondI, Histoire rf( Français, V, 184. — la France littéraire, IX 49.— Li long, Bibl. hist. de la France, 1578. — Daniel, Histoii de la milice de France, 1, ES.
CLJgGHoaN (Georges), médecin anglais, ii à Granton, près d'Edimbourg, le 18 décembi 1716, mort en décembre 1789. Il fit ses étud( au collège de Grammond, et apprit la médecine Edimbourg, sous le célèbre Alexandre Monro. E 1736 Cleghorn fut nommé chirurgien dans u régiment anglais en garnison à Minorque, et d( meura ti-eize ans dans cette île. En 1750 il n vint en Angleterre, et l'année suivante se fixa Dublin, où il ouvrit des cours d'anatomie. E 1756 il fut nommé professeur de l'université d Dublin, et en 1784 membre honoraire du colley des médecins de cette ville. Ce fut Cleghorn qu avec Fothergill, Russel et Cuming, fonda l'assi dation d'où la Société royale d'Edimbourg tira so origine. Il avaitrassemblé une fouled'observatioii importantes sur le climat, les habitants et l'his toire naturelle de Minorque; il les publia ave l'aide deFothergill. Cleghorn contribuabeauconp mettre en vogue comme remède dans les fièvrt putrides le quinquina, qu'on regardait aupar; vant comme une substance nuisible ou iautili On a de lui : Observations on the epidemicc. diseases in Minorca froni the year 1744 ( 1749; Londres, 1751, in-4°; 1763 et 1768, in-8= trad. en allemand par J.-C.-G. Ackermann Gotha, 1776, in-8".
Biographie médicale.
CLÉLAND (Jean), littérateur anglais, mor le 23 janvier 1789. Il était fils du colonel Cle land dont il est parlé dans le Spectateur d'Ail dison, sous le nom de WiU Honcycomb. Jca Cléland étudia à Westminster ; plus tard il ail à Prague en qualité de consul. Envoyé ensuit aux Indes orientales, il s'y brouilla avec certain membres de la présidence de Bombay, et reviii en Angleterre. Les embarras daus lesquels il si trouva jeté alors le portèrent à écrire un ou
vrage qui fît scandale : the Wemen qf pleasure (les Filles de joie), que l'éditeur du Monthly revieiv paya 20 gainées à l'auteur, et dont il retira, dit-on, 10,000 liv. sterl. Cléland fut poursuivi : heureusement qu'il trouva un protecteur dans Jean comte Granville, qui arrêta la prévention et fit à Cléland une pension annuelle de 100 liv., pour lui ôter la tentation de faire de nouveau de son talent un indigne nsage. A partir de ce moment il écrivit encore d'autres romans et nouvelles d'un genre plus inoffensif, et qui ne sont pas sans mérite. Ses autres ouvrages sont : the Way to things by loords, and to words by things; 1765, in-8°; — Spécimens of an etymological vocabulary, or essay by means ofthe analytic method to retrieve the ancient celtic; de nombreux articles politiques dans plusieurs recueils, notamment dans le Public advertiser.
^'Monthly inaçiaz. —INicliols, Lit.anec.oftke iB''' cent. , CLÉLiE, héroïne romaine, vivait en 508 avant J.-C. Elle fut donnée en otage au roi étrusque Porsenna. Voici, d'après Tite-Live, ce que racontaient les traditions romaines au sujet de cette jeune fdle : <c Comme le camp des Étrusques n'était pas très-éloigné des bords du Tibre, Clélie, l'une des jeunes Romaines livrées en otage, trompe les sentinelles , et , se mettant à la tête de ses compagnes , traverse le fleuve au milieu des traits ennemis, et sans qu'aucune d'elles eilt été blessée, elle les ramène à Rome, et les rend à leurs familles. «Clélie, rendue àPorsenna, sur la demande de celui-ci, obtint la liberté non-seulement pour elle, mais pour plusieurs de ses compagnes. « La paix, rétablie, dit Tite-Live, les Romains récompensèrent par un genre d'honneur extraordinaire un courage aussi extraordinaii-e dans une femme : on lui décerna une statue équestre , et l'on plaça au haut de la voie sacrée l'image de Clélie à cheval. » D'après une autre tradition, tous les otages furent massacrés par Tarquin, à l'exception de Valeria, qui se sauva en traversant le Tibre à la nage, et ce fut à cette héroïne, et non à Clélie, que fut élevée la statue équestre.
Tite-Live, II, 13. — Denys d'Halicarnasse, V, 63. — Plutarque, PopUc, 19; lUust.fem., aux mots f^aleriaet Clxlia. — Florus, I, 10. — Valère Maxime, III, 2. — Aurelius Victor, de F'ir. ill. — Pline, Hist nat, XXXIV, 6. - Virgile, ^n.. VIII, 651. — Juvénal, VIII, 265.
CLËMANGis. Voy. Clamenges.
CLÉMENCE ISA.URE, dame toulousaine, fille de Louis Isaure, naquit à Toulouse, en 1450, morte vers 1500, et selon quelques historiens vers 1513. Elle se fit connaître par la protection qu'elle accorda aux lettres. On la considère comme la bienfaitrice et même la fondatrice des Jeux floraux. Elle présida en quelque sorte à cette fête littéraire le 3 mai 1496, époque où une autre personne de son sex.e, la dame de Villeneuve, lut une ode ou canso, où elle s'adressait précisément à Clémence ; « Lorsque le printemps, lui disaitelle , a fait fondre les neiges , et que nous pos-
NOUV. BIOGR. UNIVERS. — T. X
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sédons le fleuri mois de mai , vous offrez à maint
joyeux troubadour les fleurs si agréables du gai savoir. » C'est encore Clémence, qui, en 1498, remit Yéglantinek un autre lauréat, Bertrand de Roaux. « Dame Clémence, dit un poëte, auteur d'une ode historique sur Dugueschn, si vous le permettez , je vous raconterai fidèlement fous les événements de la guerre entre Pierre roi de Léon, et Henri son frère, roi de Castille, secondé par le généreux Duguesclin. Je vous entretiendrai des Toulousains, dont un grand nombre périt dans cette guerre, sans que je vous demande aucune récompense. Il me suffit d'obtenir votre bienveillance. »
On a révoqué en doute l'existence de Clémence Isaure, qui aurait été substituée à N.-D. la vierge Marie comme patronne des Jeux floraux; cette thèse a été soutenue avec beaucoup de sagacité par M. Noulet. Quoi qu'il en soit, Clémence consacra, dit-on, presque toute sa fortune à cette institution littéraire. Elle ne se borna pas à ce rôle de bienfaitrice; elle composa aussi des poésies qui méritent d'être tirées de l'oubli. Le recueil de ses productions a été publié, en caractères gothiques, sous le titre de Dictas de Dona Glemensa /5aMre,àToulouse,enl505,in-4°,parGrandjean, libraire. Les pièces qui composent ce volume consistent en cansos et en pastorellas. On y remarque une ode élégiaque où Clémence invite les troubadours à célébrer la Vierge, et un morceau intitulé lo Planh d'Amor (Plaintes d'Amour), où elle raconte en quelque sorte sa propre vie et la cause qui l'a décidée àvivre dans le célibat : c'était la perte de l'homme qu'elle aimait, et que le champ de bataille avait ravi à sa tendresse. Voici la traduction que donne un recueil, la JSiog'rapA je ^o«Zo«same,desdeuxpremières strophes du Planh d'Amor :
Au sein des bois la colombe amoureuse Murmure en paix ses longs et doux accents Sur nos coteaux la fauvette orgueilleuse Va célébrer le retour du printemps :
Hélas ! et moi , plaintive , solitaire , Moi, qui n'ai su qu'aimer et que souffrir Je dois au iBOttde, au bonheur étranj>ère. Pleurer mes maux, les redire et mourir.
Clémence institua la ville de Toulouse pour son héritière; une inscription gravée sur une table de bronze placée sous sa statue reproduit les dernières volontés de la protectrice des Jeuxfl,oraux.
Biographie toulousaine. — J B. Noulet, de Dame Clémence Isaure , substituée à notre-dame la vierge Marie; Toulouse, 1852 ; de la prétendue Pléiade toulousaine ; Toulouse, 1853.
CLÉMENCE de Hongrie, leine de France, femme de Louis X, le Hîitin, morte le 13 octobre 1328. Efle était fille de Charles Martel, roi de Hongrie, frère aîné de Robert, roi de Naples et de Hongrie (quoiqu'il n'eût jamais vu ce pays). C'est à ce Robert que Louis X fit demander Clémence en mariage , et pendant la négociation il eut soin de se débarrasser de Marguerite de Bourgogne, sa première femme, accusée d'adultère. Au commencement d'avril 1315, il la fit étouffer entre des lin-
ceuls au château de Gaillard, où elle était renfermée. Clémence ne vint en France qu'au mois de juillet(l) ; elleavaitfaitnaufrage pendant la traversée et perdu ses joyaux, ses robes de prix, et, ce qui devait particulièrement affliger le roi , elle avait perdu aussi sa dot. Le mariage fut célébré le 3 a(iût 1 3 1 5, à Saint-Dié, près de Troyes, en Champagne, et le 15 du même mois le roi et la reine furent sacrés par Robert de Courtenay , archevêque de Reims. A la mort de Louis le Hutin (5 juin 1316), Clémence de Hongrie était enceinte; le 15 novembre 1316 elle donna le jour à un fils, qui ne vécut que cinq jours, et Philippe le Long succédaàLouisieifMfm.Rienneretenaitplusdès lors Clémence à la cour de France : elle se retira d'abord à Avignon; puis, en 1318, elle prit le voile à Aix , en Provence , dans le couvent de Saint-Dominique , oîi elle passa ses dernières années dans la pratique d'une piété qui ne fut pas, comme on l'a prétendu à tort, une sorte d'expiation, puisque le rapprochement même des dates prouve qu'elle n'avait été pour rien dans la moit de Marguerite de Bourgogne. Il ne paraît pas non plus qu'on ait eu d'autres faits coupables à lui reprocher.
Clémence de Hongrie était petite -fille de CliM'les d'Anjou, frère de saint Louis. Elle fut inhumée aux Jacobins de Paris, à côté de son aieul, sous un monument qu'elle avait fait coastruire en leur commune mémoire. La statue qui représente l'effigie de cette reine est aujourcl'hui placée dans la crj'pte de la basUique de Saint-Denis (2).
Contin. de Nangis. — Thomas Walsingham, Hist. Angliœ. — Jean Villani, IX, 63. — Sismondi, Histoire des des Franc., t. IX. — Miclielct, Hist. de France. — Henri Martin, Hist. de France.
CLÉMENCE [Joseph-Guillaume) , chanoine et théologien français , né au Havre, le 9 octobre 1717, mort le 6 août 1792. il fut successivement curé de Saint-Claude, à Rouen, grandvicaire de Poitiers et prieur commendataire de Saint-Martin de Machecoult. On a de lui ; Défense des livres de VAncien Testament, contre la Philosophie de Phistoire, de Voltaire; Paiis, 1768 et 1776, 2 vol. in-8°; — les Caractères du Messie vérifiés en Jésus-Christ de Nazareth ;9&rh 1776, 2 vol. in-8°; — l'Authenticité des livres tant du Nouveau que de l'Ancien Testament démontrée, et leur véridicité défendue, spécialement contre Vauteur de la Bible enfin expliquée pur les aumôniers du roi de Prusse; Paris, 1782, in-8° : Les aumôniers du roi de Prusse ne sont auti'es que Voltaire et ses partisans. Cet ouvrage a été réimprimé sous ce titi'e : Réfutation de la Bible enfin expliquée, de Voltaire, mise dans un nouvel ordre et augmentée d'une
(1) Elle ne put donc pas, comme on l'a prétendu, empoisonner Marguerite, morte en avril.
(2) Voy. Guilhermy, Monograpfiie de Saint-Denis; 1848 in-12, liages 246 et ï63. (V.)
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foule, de preuves, contre les attaques d'autres auteurs impies, par l'abbé Marquet ; Nancy, 1826, in-12.
Richard et Giraud , Bibliothèque sacrée. — Quérard, la France littéraire.
CLÉMENCET (Dom Charles), historien, de l'ordre des Bénédictins , né à Painblanc , en 1703, mort le 5 août 1778. 11 étudia chez les Oratoriens de Beaune et chez les Dominicains de Dijon, et le 7 juillet 1723 il entia dans la congrégation de Saint-Maur. A l'abbaye de Saint-Calais, où il fut envoyé immédiatement après sa profession , il s'appliqua , sans maitrc , à l'étude du grec; puis il alla professer la rhétorique à Pontle-Voy. Venu ensuite à Paris, au monastère des Blancs-Manteaux, il fut chargé, avec Durand, de la continuation des Décrétâtes des papes et d'autres travaux historiques. C'était un homme ardent au travail ; il écrivit jusqu'au moment de sa mort. On a de lui : l'Art de vérifier les dates, etc.; Paris, 1750, in-4°; ouvi-age important, conçu et imparfaitement exécuté par D. Maure Dantine, refait par Clémencet, revu et terminé par dom Clément ; — Histoire générale de Port- Royal; Amsterdam (Paris), 1755-56, 10 vol. in-12; — les vol. 10 et 11 de V Histoire littéraire de la France; — Lettres d^Eusèbe Philalèthe à M. F. Morenas, sur son prétendu Abrégé de l'Histoire ecclésiastique de Fleury ; Liège (Paris), 1750, 1755, 1759, in-12 j
— Histoire générale des écrivains de Port^ Rûyal, contenant la vie, le catalogue des ouvrages, etc.; 4 vol. in-4°, restés manuscrits; — Conférences de la mère Angélique de Saint- Jean (Arnauld), abbesse de Port-Royal, sur les constitutions du monastère de Port Royal ; Utiecht ( Paris ), 1 760, 3 vol. m-12 ; - Za Vérité et Vinnocence victorieuses de l'erreur et de la calomnie; lettres à un ami sur la réalité du projet de Bourg-Fontaine , par le P. Sauvage ; Cologne ('Paris), 1758, iurl2; — Lettres de Philippe Gramme, imprimeur à Liège, à Vauteur de la Lettre sur le nouvel Abrégé de l'Histoire ecclésiastique , par l'abbé Racine ; Liège , 1739, in-12; — Authenticité des pièces du pi'ocès criminel de religion et d'État qui s^itistrtiit contre . les jésuites depuis deux cents ans, démontrée; il &0, in-12; — Histoire des vies et des écrits de saint Bernard et de Pierre le Vénérable ;'Po.ns, 1773, in-i" ; — S. Gregorii vulgo Nazianzeni Opéra omnia ; — 1778, in-folc, ouvrage collationné sur (luarante; manuscrits; — l'Épitre dédicatoire et la préface générale de la traduction de la Bible de l'ahLéii Sabbatier (1743); — Apologie de saint Ber-^ nard, au sujet des craisades, dans les Lettres sur Vouvrage intitulé : Querelles littéraires;
— Uneédition des Œuvresposihumes de l'abbé Racine; 1759; — deux Lettres du doge de la république des Apistes au général des Solipses, pour lui demander des secours dans uneguerre qui intéresse les deux nations; in-12; — Cas
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de conscience sur la commission établie pour réformer les corps rérjiilïers; 17C7, ia-12 : attribué à Clémence par Bachauraont.
TassiQS, Hist. de la Congrég. de Saint-Maur. — Dcscssai'ts, ks Siècles litt. «■
* CLEMENS PÀCTU3ÎEI1TS, jurisconsulte ro- , main, vivait probablement dans la première moi- . tié du second siècle. Il fut, selon toute apparence, contemporain de Pomponius, qui cite d'après lui, en ces termes, une constitution de l'empereur Antonin : « Pactunieius Cleniens aiebat imperatorem Antoninum constituisse ». (Pactumeius Clemens prétend qu'une constitution de l'empereur Antonin porte, etc.). Il s'agit sans doute d'Antonin le Pieux ; seulement, il importe de remarquer que dans les compilations justi- , nieimes le nom d'Antonin sans addition se rapporte, suivant l'époque où vivait le jurisconsulte mentionné, soit à Caracalla, soit à Marc-Auj rèle ou à Antonin le Pieux. C'est de ce dernier i empereur qu'il est question dans Pomponius, puisqu'il est probable que Clemens Pactumeius fut aussi contemporain de ce prince. V. R.
I Digeste, XL, lit. 7. — Smith, Dictionary.
!* CLÉ.iiENT évêque d'Ancyre et martyr.
. Les Grecs en célèbrent la fête le 23 janvier, comme de l'un des plus grands martyrs. Ils lui adjoignent pour compagnons Agatliange, diacre, et Chariton; mais les actes de leur martyre, donnés par BoUandus, sont rejetés par Baronius, comme un pur roman. « Les faits en sont, dit-il, contraires à l'histoire du temps auquel on suppose qu'ils ontvécu. C'est un enchaînement de prodiges extraordinaires, de supplices affreux soufferts pendant vingt-b uit années, d e province en province, avec une patience et une force miraculeuses. Il n'en est pourtant fait aucune mention dans les historiens ni dans les saints Pères de l'Église, qui ont parlé de beaucoup d'autres martyrs moins importants. »
Baronias , M arty roi. roman. — BoUandus, .^cta sanctorum. — Tillemoritj Mémoires ecclés. — Baillet, Vies des saints. — Moréri , Grand dictionnaire hist. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.
CLÉMENT ( Titus Flavius saint), d'Alexandrie (K),7i[xyi;'AX£^àvSpioi;), naquit vers 250 de J.-C, à Athènes, selon les uns; selon les autres, et plus probablement, à Alexandrie, d'où lui est venu son surnom d'Alexandrin, et mourut vers 317. On ignore l'époque précise de sa naissance ; mais on ne peut douter qu'il n'ait vécu sous Commode , puisque dans un de ses ouvrages, au livi-e \" de ses Stromates,\\ arrête à la mort de ce prince la chronologie des empereurs romains. Élevé dans les
.superstitions du paganisme, ainsi que nous l'ap- ' prend un passage de son Exhortation aux gen-
itils. Clément se convertit au christianisme, et après la mort de Pautène , son maître, il gouverna l'école chrétienne fondée par saint Marc à Alexandrie. Ce fut sans doute par le souvenir des erreurs où il avait été plongé, et pour amener les Grecs à la lumière qui avait éclairé son esprit, qu'il composa son premier ouvrage, l'Exhortation aux gentils,
l'un destraitcsles plus complets que les Pères aient écrits contre l'idolâtrie. Dans cette Exhortation, saint Clément se propose un double but : d'abord de détourner les Grecs de l'idolâtrie , ensuite de les amener au Verbe, fils de Dieu, c'est-à-dire de les tirer des idées terrestres et des passions honteuses qu'ils adoraient dans leurs dieux, pour les conduire au cuite vspirituel, aux vertus sévères du christianisme. Dans un préambule brillant, il les invite donc à glorifier le vrai Dieu au nom du Verbe et à le remercier de la révélation faite aux hommes. Lui aussi, il était incrédule, jouet de l'erreur, lorsque la bonté de Dieu lui est apparue, non à cause de ses œuvres de justice, înais dans sa miséricorde infinie. Au reste, la loi qu'il leur apporte n'est pas nouvelle : elle existaitmême avant la création du monde , car « au commencement était le Verbe, le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu. Il y a peu de temps, il est vrai, que sous le nom de Christ le Verbe a paru sur la terre; mais de toute éternité il existait comme Dieu, et il était, comme il est encore aujourd'hui, le principe divin de toutes choses. Ainsi , ce n'est pas aujourd'hui seulement que le Verbe a eu pitié de nos misères , c'est au commencement du monde. Seulement, il a attendu, pour venir nous sauver, que nous fussions sur le point de périr. Jean a été son précurseur : il était la voix de celui qui crie dans le désert; quant au Christ, il est la porte du ciel; il est impossible de voir Dieu autrement que par le Christ. »
Après cet exposé de la doctrine évangélique, saint Clément s'attache à démontrer l'absurdité du paganisme, et entre autres choses l'imposture des oracles et le mensonge des mystères. Ces oracles aujourd'hui sont muets ; et quant aux mystères, ils n'ont d'autre fondement que les impudicités de Jupiter , de Cérès et de Bacchus. Il prouve que les symboles en usage dans ces mystères n'ont d'autre objet que de rappeler les obscénités qui les ont fait instituer. Il indique ensuite l'origine de l'idolâtrie des hommes : les uns, induits en erreur par le spectacle de la nature et les mouvements de ces grands corps qui roulent au-dessus de nos têtes, ont pris les ouvrages de la création pour le Créateur luimême; d'autres, charmés des productions de la nature, ont regardé comme des dieux les hommes qui leur ont appris à ensemencer la terre et à cultiver la vigne ; enfin, quelques-uns ont mis au rang des dieux ceux qui ont détourné d'eux de grands fléaux, comme Dioscore, Hercule, et le médecin Esculape. Pour se convaincre que ces prétendus dieux ne sont que des hommes, il n'y a qu'à examiner ce que les poètes nous racontent sur leur naissance , leur vie et leur mort : on compte jusqu'à trois Jupiters, trois Minerves; d'Apollons, on ne sait combien. Si encore ces dieux n'étaient pas les plus impudiques et les plus corrompus de tons les êtres ! Mais les femmes qui adorent ces dieux voudraient-elles que leurs maris et leurs fils leur ressemblas-
sent? Ajoutez que cesdieux ne sont pas seulement impudiques, ils sont cruels et atroces; le sang humain ruisselle sur leurs autels. L'homme leur immole son semblable, dans des sacrifices abominables. Tels sont les arguments à l'aide desquels saint Clément bat en brèche le paganisme; c'est la première partie de VExhortation. Après avoir renversé les arguments des païens, saint Clément s'attache à prouver que la philosophie est incapable de conduire l'homme à la vérité. ïl énumère donc les opinions des différentes sectes de philosophie sur le principe du monde, et il en conclut que les philosophes, même les plus éclairés, n'ont vu la vérité qu'en songe, quoiqu'il leur soit arrivé quelquefois, avec l'inspiration de Dieu, de dire des choses conformes à la vérité ; quant aux véritables philosophes, il n'y en a pas d'autres que Moïse, David, Isaïe , Jérémie. Saint Clément termine son discours en invitant les Grecs à abandonner leurs erreurs pour se livrer entièrement au Christ, unique précepteur de la vérité. « Une auguste vocation se fait en ce moment entendre à tous les peuples de la terre; bien coupables seraient ceux qui résisteraient à cet appel. Si donc les Grecs ont vieilli dans le culte des démons , qu'ils se rajeunissent dans le culte du vrai Dieu : Dieu les mettra au nombre de ses enfants. «
Le second ouvrage de saint Clément, le Pédagogue, est divisé en trois livres. Il fut sans doute composé alors que, discipleetbientôtsuccesseurde Pantène, saint Clément était chargé del'instruction des catéchumènes, hemot Pédagogue a dans saint Clément un sens nouveau: son pédagogue, c'est ce précepteur de la vérité dont il parlait à la fin de VExhortatioi}, c'est le Sauveur des hommes, le Verbe incarné. Sous le voile de ce nom divin, saint Clément ti'ace des règles de conduite aux néophytes chrétiens ; il entre dans les détails les plus circonstanciés sur la nourriture et les vêtements; il indique même les heures du coucher et du lever , la manière de passer la nuit ; il marque les occupations qui regardent les hommes et celles qui conviennent aux femmes ; à tous il recommande la pureté , la modestie , la frugalité. Mais on voit combien le christianisme avait de peine à vaincre les vices de la société ancienne , combien les mœurs étaient corrompues; quelles habitudes de coquetterie, de mollesse, de honteuses débauches seconservaient dans l'un comme dans l'autre sexe. Si l'on s'étonnait de la liberté des peintures que saint Clément fait de ces désordres, il ne faudrait pas oublier que ces instructions n'étaient pas publiques ; qu'elles s'adressaient non pas à des enfants , mais à des hommes faits, conquis la plupart sur le paganisme ou la philosophie; et surtout que les Pères de l'Église, véritables médecins des âmes, n'en étalent avec hardiesse les plaies que pour les plus sûrement guérir. Toutefois, cet ouvrage de saintClémentveutêtrelu avec quelque précaution. Le troisième et le plus important des ou-
vrages de saint Clément , ce sont ses sept livres des Stromates, c'est-à-dire Tapisseries, recueil de divers morceaux, ou mélanges, comme nous dirions aujourd'hui. Le premier livre des Stromates est consac'é à l'histoire de la philoso[)hie et à démontrer cette thèse , qui revient souvent dans les apologistes chrétiens, que les livres de Moïse sont de beaucoup plus vieux que tous les ouvrages de l'antiquité. Saint Clément ne répudie pas la philosophie; mais il s'en sert pour amener les hommes à la vérité chrétienne, tendance particulière aux Pères grecs , qui , à la différence des Pères latins , ne condamnent pas la philosophie, et, loin d'y voir une sorte d'hé résie, y voient une préparation à la foi. Au second livre, reprenant, après quelques-unes de ces digressions qu'on lui peut reprocher , son sujet où il l'avait laissé à la fin du premier livre, Clément énumère les larcins que la philosophie aurait faits à l'Écriture Sainte. Il met un grand nombre de passages tirés des livres saints en parallèle avec des passages tirés des livres de? philosophes, pour faire voir ce que les seconds doivent aux premiers. Le troisième livre, particulièrement dirigé contre les hérétiques, roul( {principalement sur la question du mariage, qu( tous les hérétiques, bien qu'à des points de vu( entièrement opposés, s'accordaient à combattre. Les Basilidiens, les Marcionites , les Encratites ou Continents, proscrivaient l'union des sexes, parce que suivant eux, le monde ayan été formé d'une mauvaise matière, il ne l( fallait pas peupler. Les Carpocratiens, les Épi phaniens , eux , voulaient que les femmes fussent communes ainsi que tous les biens en gé néral : communauté et égalité , telle était leiu maxime religieuse et sociale. Saint Clément dé fend lemaiiage contre les premiers, contre les se^ conds la chasteté. Aux uns il fait voir qu'ils on exagéré le principe de la continence; qui proscrire le mariage en haine de la créatur est un horrible blasphème contre l'auteur de: choses; aux autres, qu'ils ne sont pas moin condamnables que les premiers, pour avoir faitdi plaisir la seule et unique règle de conduite. L quatrième livre traite du martyre. A la fin du troi sième h vre, saint .Clément opposait auxdésor dres des hérétiques le tableau de la pureté chrt tienne. Mais la vertu du chrétien n'est pas pai faite , si avec la pureté il n'a le courage de mon rir pour la foi. Pour être parfait, il faut a martyre de la confession joindre le martyre <1 sang. Le chrétien s'y disposera donc de longu main , afin de n'être pas épouvanté un jour p;; les menaces des tyrans, ni affaibli par l'aspect d supplice. Il fautd'a'bord qu'il s'étudie, autant qu possible, à séparer .son àme de son corps, pou se préparer à la dernière séparation, qui est I mort. En effet, la dignité de l'homme consist dans son àme; son corps est attache à la terre mais son âme tend vers le ciel. Cette vie qi unit le corps est une mort ; la véritable vie, c'e*
I la séparation du coq)S d'avec l'àme. Ainsi, quand le martyr abandonne son corps, son âme reste lil>re. Pour lui la mort même est une jouissance : elle lui ouvre la porte du ciel. Ces préceptes de résignation n'étaient pas de vaines paroles; ils avaient leur à-propos et leur application : Clément les donnait sous Sévère, et au milieu des persécutions. Le cinquième livre des Stromates est consacré à montrer que tous les signes et symboles qui se rencontrent dans l'ancien Testament ne sont autre chose que la figure de Jésus-Christ. Cette proposition conduit saint Clément à une longue et intéressante digression sur les symboles ; et à l'occasion des symboles, il entre dans beaucoup de détails sur les hiéroglyphes. Selon lui les Égyptiens avaient trois langues. La première était le langage proprement dit, celui qui s'exprimait par la réunion des consonnes . et des voyelles. La seconde était symbolique, .' mais simplement symbolique. Par exemple , \ voulait-on exprimer le soleil , on formait un signe qui ressemblait au soleil; et ainsi de suite. La ': troisième était symbolique et métaphorique tout ensemble. Ainsi, pour exprimer le soleil, on représentait un scarabée, parce que cet insecte reste six mois sur la terre dans son état parfait et six mois caché sous la terre dans son état de larve. Si l'on voulait exprimer les astres, on , figurait des serpents," à cause de leur course ! oblique. Cette langue était particulièrement con- , sacrée à l'iiistoire des dieux , des anciens rois, ; et aux inscriptions des temples. Saint Clément donne l'interprétation d'une de ces inscriptions. A Diospolis , ville d'Égypto, on voyait sur la porte d'un temple un enfant , un vieillard , un épervier, un poisson , un crocodile. L'enfant était le signe ; de la naissance , le vieillard celui de la mort , l'épervier celui de Dieu , le poisson celui de la haine , le crocodile celui de l'impudence. Le tout réuni signifiait : Vous qui naissez et mourez, , Dieu hait l'impudence. Saint Clément donne encore la clef de beaucoup d'autres signes hiéro- 1 glyphlques. Il interprète aussi les figures repré- ; sentées sur les habits des prêtres hébreux et , celles des cérémonies usitées dans les sacrifices. Cet épisode sur les symboles est sans contredit un des morceaux les plus curieux qui nous restent de l'antiquité. — Les sixième et septième livres . sont presque exclusivement consacrés à la descrip- ; tion du gnostique, dont saint Clément avait déjà, i dans le Pédagogue , esquissé les traits princi- I paux. On sait quel rôle le gnosticisme a joué I dans les premiers siècles du christianisme. Les I gnostiques prétendaient à une révélation parti- I culière, à une connaissance mystérieuse et plus i relevée du christianisme; et par leurs affinités mêmes avec lui, par leurs subtiles interprétations. Os étaient son plus grand péril : car le nom même de gnostique, l'Église ne le rejetait pas; mais elle distinguait entre ces gnostiques appelés faux gnostiques, et les vrais gnostiques, qui étaient le modèle du parfait chrétien. Tel est celui
dont saint Clément s'attache à tracer le portrait. Le gnostique de Clément , c'est celui qui ne s'est perfectionné dans la philosophie et dans les sciences que pour se perfectionner dans l'étude de la religion, qui tout à la fois sait, pratique et enseigne; c'est le fidèle imitateur des apôtres, auxquels Jésus-Christ a révélé sa doctrine.
A la suite de ces ouvrages de saint Clément , V Exhortation aux gentils, le Pédagogîie, les Stromates, on trouve un assez court traité intitulé : Quel riche peut être sauvé ^ Le moyen de salut pour le riche, c'est la charité ! « Dieu ne proscrit pas les richesses : il les a formées et accommodées à notre usage ; elles sont, entre les mains de celui qui sait les employer, la matière et l'instrument du bien. » Saint Clément avait en outre composé sur la Pâque un Uvre qui ne nous est point parvenu , et des Ifypotyposes, ou institutions, dont nous ayons un fragment. Ces Hypotijposes avaient été, à ce qu'il paraît, singulièrement altérées par les hérétiques , et les erreurs dont ils les avaient remplies furent un moment fatales aux autres écrits de saint Clément. Le pape Gélase les mit au rang des apocryphes; ce jugement était sévère. Photius aussi accuse saint Clément de grandes erreurs dans ses Institutions; d'un autre côté, Eusèbe et d'autres écrivains ecclésiastiques ne parlent de ce livre qu'avec éloges; mais eux-mêmes ne sont pas irréprochables. On ne peut nier en effet que certaines opinions de Clément ne soient périlleuses. Dans son désir de concilier la foi et la pliilosopbie., il côtoyé quelquefois l'hérésie. Comme les gnostiques,^ il n'est pas éloigné d'admettre à côté de la doctrine ordinaire, de la doctrine du peuple, une doctrine secrète et supérieure. Trop souvent aussi, à l'exÊmple de Phi- Ion, il explique l'Écriture dans le sens allégorique. Il a préparé Origène, source lui-même ii'Arius. Enfin, la critique ecclésiastique lui rel>;'oche des fautes contre la pureté de la doctrine et la vérité de l'histoire; par exemple, d'avoir dit qu'épris de l'amour des femmes , les anges leur révélèrent des mystères qu'ils auraient dû tenir secrets ; que Jésus-Christ prêcha pendant un an, et qu'il est mort à l'âge de trente-etun ans ; que les apôtres ont, 'à l'exemple du Sauveur, annoncé l'Évangile dans les enfers. Mais si au point de vue du dogme saint Clément n'est pas absolument irréprochable, au point de vue de l'érudition ses écrits sont une mme aussi riche que brillante pour la connaissance de l'antiquité chrétienne et païenne. Nourri de la lecture des iK)ëtes et des philosophes anciens, il les cite continuellement; et grâce à lui, nous avons d'un grand nombre de systèmes philosophiques et de poètes profanes, des comiques entre autres , des fragments que l'on chercherait vainement ailleurs.Hn'est pas moins précieux pour la connaissance approfondie de l'antiquité sacrée. Il rappelle sans cesse le souvenir et les écrits de
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st"s prédécesseurs dans la foi; il en conserve des fragments et en confirme raiithenticité. Il nous expose les doctrines que la tradition avait transmises d'âge en âge jusqu'à lui; il est important surtout pour riiistoire des hérésies, dont ses ouvrages,rapprochésde celui de saintirénée, offrent pour les deux premiers siècles un taijlcau complet; en un mot, les ouvrages de saint Clément sont pour le philosophe , l'historien, l'antiquaire, !e philologue une source inépuisable autant qu'une agréable étude. On peut regretter seuleînent qu'il n'y ait pas mis en général plus d'ordre. Dans les Stromatcs particulièrement, il se laisse trop facilement entraîner à son imagination ; il quitte et reprend ses idées un peu au hasard , comparant lui-même ses Stromates à une prairie, où mille objets se mêlent et se confondent, à la manière des fleurs , selon qu'ils se sont présentés à son esprit, jetés sans ordre et sans art, quelquefois même dispersés à dessein.
Saint Clément d'Alexandrie eut Origène pour successeur dans son école. Il quitta l'Egypte pendant la persécution des chrétiens par l'empereur Sévère, Yoyagea en Capadoce, et passa quelque temps à Jérusalem. Il mourut dans la retraite oîi il avait composé des Stromates. Charpentier.
Voici les titres grecs des ouvrages de saint Clément : Aôyoç UpoTpsTiTixoç Ttpè; 'Ellriyaz; — IlatôaYWYÔi;; — STpwfiaTSÏ? ; — Tiç 6 gu)^6\lbvoz HXoijcnoç ; — TTiOTUTrwffStç ; — Tiepl toù naaya; ■ — Ttspi NriffT£Îaç ; — Tiepi KaTaXaXià; ; — Ilpo- TpSTtTtxoç sic Tîtojxovvîv; — Kavwv 'ExxXir]c7ia(jTixoç ; — Elç Trjv TcpoçYJTrjv 'A[awç ; — izeçl Upovoiaç ; ■ — "Opoi ôiacpôpoi.
Les ouvrages de saint Clément ont été souvent réimprimés ; nous citerons seulement les principales éditions , savoir : l'édition princeps , par Victorius, Florence, 1550, in-fol., texte grec; l'édition de Frédéric Sylburge , Heidelberg, 1592, in-fol., grec et latin; celle d'Hervet (Proti'epticus et Pasdagogus) et de Strozzi \stromata) , Florence, 1551, in-fol., latin; d'Hervet {Protrepticus , Peedagogxis et Stromata) , Bâle, 1556, in-fol., 1566, in-fol.; Paris, 1572 et 1590, in-fol,, et dans la Bibliot/ieca Patrum, Leyde, 1677, in-fol ; vol. Ill; de Sylburge et d'Heinsius, Leyde, 1616, in-fol., grec et latin : cette édition fut leproduite avec les notes additionnelles de DutœuG, Paris, 1629, in-fol.; 1641, in-fol.; Cologne, 1688, in-fol.; l'édition de Potter, Oxford, 1715, 2 vol. infol., grec et latin : c'est sans comparaison la meilleure des éditions de saint Clément; celle d'Oberthiir , Wirtzbourg, 1788-89, 3 vol. in-8% grec et latin; de Klotz , Leipzig, 1830-34, 4 vol. in-8°, grec; de A.-B. Cailleau, dans la Collectio selecta SS. Ecclesm Patrum , Paris, 1827, in-8°, t. IV : le traité Quis dives salvetur a été publié en grec et en latin avec un commentaire par Segaar, Utrecbt, 1816, in-8", et en latin seulement par H. Olshausen, Kœnigsfcerg, 1831, in-S"; l'Hymne au Christ sou
veiir et la fin du Pédagogue ont été publiés en grec et en latin par Piper ; Gfpttingue, 1835, in-8''. Quelques écrits de saint Cl!''i lient ont été traduits en français par Nicolas Fontaine , sous ce titre : Œuvres de saint Clément d' Alexandrie, iraduiles du grec, avec les opusctdes d.e plusieurs autres Pères grecs (saint Nil, saint Athanasc, saint .lean Chrysostome), Paris, 169G, in-8' ; et par M. de Genoude, dans sa Collection des Pères de l'Église traduits en f7'ançais ; Paris, 1838.
Eusèbe, Histor. eccles , V, VI. — Cave, Histor. lilerar. — Le Nnurry, yipparatus ad ISibl. moxim. Patruiit; Paris, no3, in-fol. — P.-H. de Groot, de Ctentcnt. Alexandr. Disp.; Groningue, 1826, in-S». — Guciike, Comment, histor. et theolocj. de schola qusa Jlexandrlœ /loriiit, calechctica ; Halle, 182i-2a, in- S". — Malter, Essai historique sur l'École d'Alexandrie. — Vaclicrot, Histoire de l'école d'Alexandrie. — Redepenning, Orifjines ; Bonn, 1841, in-8°. — Neander, de Fidel gnoscos- .que ideas, qua ad se invicem atque ad philosophiam referatur ratione secundum mentem démentis Alex., Ileidcib., 1811, in-8°. — Allgemeine Gesch. der Christ. Religion and Kirche ; Hambourg, 1827, in-8°. — Guérite, Handtnwh der Kirckengefchichte ; Halle, 184S^ 2 vol. in-8°. — Baur, Die Christliche Gnosis ; Tubingue, 183-3, in-8». — Dâline, de rvwcrao ClementiS Alex.: Halle, 1831, in-S". — Bp. Kaye, Account o/ ihc lorittings and opinions of Clément of Alexandria { Londres, 1833, in-8°. — David.son, Sacred Hermeneutics; Edimbourg, 1843, in-8°. — Reinecken, Disser. sur saint Clém. d'ALfS" édition, Varsovie, 1851.
* CLÉMENTou CLEMÈs (K)>ïi(JLYi(;),dit leGrcc, disciple de saint Paul, était un citoyen de Pbilippes, en Macédoine (sur la frontière de ïhrace), qui donna asile à ce grand apôtre pendant la persécution que celui-ci éprouva dans cette ville, et fit d'autres œuvres, pour lesquelles il mérita, « avec sesauti-es collaborateurs (1), d'être inscrit dans le livre de vie «. Ce passage semble prouver que Clément le Grec resta dans sa patrie , et . qu'ainsi il n'a rien de commun avec Clément romain, disciple de saint PieiTe.
La similitude du nom seul , ou peut-être le désir de donner deux apôtres pour fondateurs dtt souverain pontificat, semble avoir porté Origène (2), Eusèbe (3), saint Épiphane (4) et saint Jérôme (5), à dire que saint Clément le pontife de Rome était le disciple rencontré par saint Paul à Philippes. Mais saint Irénée, qui leur est antérieur, et qui le premier a donné la généalogie des évêques de Rome, n'en dit pas un mot; et rien ne paraît mieux établi que l'origine romaine de Clément, pontife de cette ville. Saint Chrysostome Tatteste lui-même, et distingue ces deux personnages (6). Dans les récits si détaillés des Clémentines , le texte grec ou le texte latin, quoique différents, auraient parlé des liaisons ultérieures du disciple de saint Pierre avec saint •' Paul, puisque .sa sainteté en aurait été augmentée. C'est donc avec raison que le dernier
(1) MsTà RXiifAEVio; xai tûv Xotuwv (juvepYw^ [xou , wv xà ôvôfAaTa ev BiêXw Çtoyji; ( Lettre de saint Paul et de Timothée aux Philipp., IV, 3.)
(2) Comment, sur saint Jean, I, 29.
;3) Hist. ecc, m, IS.
(•4) Hœres., XXVII, 6.
(5) Catal., 15.
(6) Sur les Actes des Apôt., Hom. Il, et surTimoth., c. l.
(îditeiir des Pères apostoliques, le savant Hefele (1), a établi que le disciple de saint Paul était un citoyen de la ville de Pliilippes, et n'avait de commun que le nom avec Clément romain. Déjà Gieseler, Guerike et Jacobson avaient fait cette distinction. On ne sait rien de plus sur Clémès de Pliilippes que le témoignage de saint Paul et de Timothée. Il vivait par conséquent vers le milieu du premier siècle. Il n'y a pas de date dans les livres sacrés, et les écrivains postérieurs ainsi que les savants de la renaissance tendent à faire remonter le plus haut possible tous les événements relatifs au berceau du christianisme. Isambert.
Epist. ad Philipp., IV, 3. —Saint Chrysostoine , £?omel. sur les actes des Apôtres. — He!élé, Dissert, sw l'ÊpUre de Clément; Rome, 1842.
CLÉMENT, en latin Clemens, nom commun à quatorze papes, que voici dans leur ordre chronologique.
CLÉMENT, iîomain (Saint), premier ou troisième pontife de Rome après les Apôtres, né dans cette capitale, vers l'an 30 de notre ère, de Faustus, noble romain, allié à la famille des Césars, et de Mattidie, fille d'un patricien- Disciple de saint Pierre en Palestine , institué par cet apôtre chet (évéque) de l'Église de Rome, il gouverna cette Église pendant environ neuf ans (de 91 à l'an 100 ) , et mourut la troisième année de Trajan. L'importance de ce pontife et le rang qu'il occupe dans la succession des papes, ainsi que le mérite des écrits qui lui appartiennent, ou qui ont été publiés sous son nom, appellent une notice détaillée, qui d'ailleurs fera connaître la primitive Église depuis son berceau jusqu'au coiïmiencement du deuxième siècle.
La conversion de saint Clément se trouve dans un écrit, probablement rédigé par luimême , puis considérablement amplifié pour l'édification des fidèles. Ce fut un Alexandrin qui le traduisit en grec , sous le titre d'Ayiagnosis, ( necognitio ), ou mémoire divisé en vingt chapitres où livres ajjpelés homélies. Cet écrit, dont au quati-ième siècle il existait deux textes assez différents, a été abrégé en dix livres , et retraduit en latin, par Rufin, prêtre d'Aquilée, par l'ordre de son évêque , Gaudence. L'antiqmté chrétienne n'adresse aucun reproche d'hétérodoxie à ce récit , et elle l'a au contraire beaucoup recommandé , comme émané d'nn vrai chrétien; il contient sur les travaux de saint Pierre en Orient, sur sa famille, et sur ses disciples particuliers , des renseignements précieux, qui ne se trouvent pas dans les Actes des A[)ôtres. La lettre de Clément à l'apôtre Jacques, qui lui est postérieure , selon Rufin, ainsi que la lettre de l'Église de Rome écrite aux Corinthiens, confirment d'ailleurs la tradition qui conduit l'apôtre saint Pierre à Rome, pour y finir, ainsi que saint Paul, sa vie dans lemartyre.
(1) Dissertation sur l'épîtrede Clément romain ; 2^ édit.,
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Saint Clément donc, car c'est lui qui parle, ou qu'on fait parler dans l'écrit dont il s'agit, surnommé les Clémentines, raconte (1) que dans sa jeunesse il avait éprouvé de l'enseignement des divers philosophes connus à Rome un grand vide, surtout au sujet de l'immortalité de l'âme, tandis qu'il avait appris que sous Tibère ( mort eh l'an 37 ) un homme annonçait depuis le printemps (2) une doctrine plus consolante, et qu'il avait prouvé sa mission divine. L'automne de la même année (3) (c'est sans doute un anachronisme), un des disciples de ce pi'ophète ( J.-C), disciple qu'on ne nomme pas, et qui ne peut être que saint Pàul, avait invité les Romains à se convertir. Émue par sa prédication , l'âme inquiète du jeune Clément abandonna sofl pays ( on verra plus tard que son père et sa mère n'étaient plus à Rome), et alla s'embarquer à Porlus pour l'Orient. Il débarqua d'abord à Alexandrie d'Egypte, où il avait, à ce qu'il paraît, d'importants intérêts à régler, y fit la connaissance d'un Juif, autjie disciple dtrprophète (J.-C), nommé Barnabas, qui y avait organisé une société religieuse. Mais celui-ci se trouva eft butte à la coalition des sophistes, qui cherchaient à tourner ses enseignements en ridicule, et qui, n'y pouvant réussir, eurent recours à la violence. Clément, profitant du crédit que lui donnait dans la cité sa condition de citoyen romain opulent, donna un asile à Barnabas dans sa maison, et paraît lui avoir sauvé la vie. Barnabas, iie pouvant tenir à Alexandrie devant le danger de sa position , retourna en Palestine , où Clément promit de le suivi^e quand il aurait terminé ses affaires. Quelque temps après en effet Clément s'embarqua pour Césaréc-de-la-Mër, où il apprit, à son arrivée, que Pierre, le plus accrédité des disciples du prophète (c'est le nom que l'écrivain donne toujours à J.-C. ), allait entamer une controverse publique avec Simon de Gitthes en Samarie (4),
(1) Nous nous servons de l'édition complète que vient d'en publier le D. Dressel; Gœtting, 1853, in-8" de 430 et I VIII pag.
! (3) Cet anachronisme résulte 1° de la suite du récit, où ! il n'est plus question de J -C, dont la prédication a duré i au moins trois ans, s'il n'a pas vécu cinquante ans, selon ! rÉvangile de saint Jean et l'interprétation d'irénée ; 2° de ce que la prédication faite pour la première fois à Rome date de l'an 61, et de l'époque où saint Paul y fut envoyé d'abord comme prisonnier; 3° mais surtout de ce I qa'if n'est rien dit, même par allusion, du jugement infâme et de l'exécution barbare de J.-C.
(4) Dans VfJom. Il, § 21, Gitthes, ou GiUa, pafjie de Simon, est placée à six schœnes de Samarie. Le sebœne est une mesure exclusivement égyptienne, et révèle l'origine alexandrine du rédacteur de la version grecque des mémoires par lesquels Clément romain a décrit les circonstances de sa conversion au christianisme.
D'après V Onomasticon d'Eusèbe et de saint Jérôme, Gitthes, la même évidemment qup Gitta, était alors un bourg, situé entre Jamnia et Samarie. Robinson, dans ses savantes recherches bibliques ( 111, U'f, à la note), propose de le placer au village moderne de Kuryel-Jit' il l'ouest de Naplonse ; mais ce village est au nord-est d'Antipatris, et à une distance de 6 kilomètres à peine de Sébastieh, anc. Samarie. Il faut donc placer de préférence Gitta au village moderne de Beith-Dejan, on Beit-
Dagon, qui en est à environ 21 milles géogr. ou 43 kilom. 1/2; le petit scliœne , selon Hérodote, tel qu'il est cval;;é par M. Jomard ( Mém. sur le syst. métr. des Égypt., 1809 ) est d'environ 6,000 m.; la distance donnée par les Clémentines est donc de 36 à 40 kil. Voyez carte de Kiepert, 1840.
(1) T. grec, I, 16 ; t. latin; I, 43. "
f2) T. gr.. 1,20; lat. I, 17.
(3) Le texte grec, II, 1, en nomme seize, dont le principal était Zacchée, ancien receveur des péages, qui avait été l'Iiôte de .I.-(J., et les derniers Nicétas et Acylas ou Aquila, ex-disciples de Simon; le texte latin, n,rl, n'en nomme que treize.
(4) Texte grec, II, § 32
751 CLÉMENT
(£ui professait les arts magiques, et séduisait la population en arrêtant la propagation de l'Évangile des Apôtres. Clénaent, avide de discussions religieuses, se rendit à l'assemblée, où il rencontra Barnabas, qui le présenta à saint Pierre. L'apôtre lui fit une cordiale réception, en le remerciant de l'appui qu'il avait donné dans Alexandrie à ses frères ; et il l'invita à le suivre dans les divers lieux où il se proposait d'enseigner la nouvelle religion , jusqu'à ce qu'il pût se rendre à Rome avec lui (1). On voit que cet écrit et ses annexes ont pour but de suppléer aux lacunes des Actes de Apôtres, et d'établir la liaison de saint Pierre avec la fondation de l'Église romaine. Clément commença à écrire sous la dictée de saint Pierre, à l'apôtre saint Jacques , évêque de l'Église de Jérusalem , le récit de ses prédications et de ses succès contre la secte de Simon (2). Il avait été convenu entre les deux apôtres que saint Pierre lui rendrait ce compte tous les ans , comme si l'Église de Jérusalem fût la mère et maîtresse de l'Église naissante. Le lendemain de cette première entrevue ( c'est l'objet de la de\]xième homélie ou du deuxième livre des Clémentines ) , Clément se trouva chez saint Pierre, avec ses disciples (3) ; on y raconta l'histoire de Simon le Samaritain de Gitthes, qui fut, dit-on, élevé à Alexandrie dans les lettres grecques et initié aux mystères de la magie. De retour en Palestine, après la mort de saint Jean le précurseur, qui s'était choisi trente disciples, nombre égal aux jours du mois lunaire ; et lorsque J.-C. avait réduit ses disciples à douze, en raison du nombre annuel des mois , Simon était devenu le chef des trente disciples Joannistes. Dosithée, l'un des trente, pendant un des voyages de Simon avait cherché à le supplanter* Mais à son retour, celui-ci avait été assez habile pour réduire Dosithée à la soumission, et s'était servi d'Hélena, ou de Luna, l'une des disciples de saint Jean, pour séduire les esprits; il était parvenu à se faire un parti, en la représentant comme la sagesse incarnée, et eu faisant prononcer par sa bouche ses propres oracles; il prétendait aussi faire des miracles, et entre autres celui d'imprimer aux meubles un mouvement spontané (4) ( tables tournantes ). Les disciples , qui s'étaient retirés de lui à cause de son charlatanisme et de son immoralité , croyaient néanmoins à ses miracles. — La controverse s'engagea
publiquement entre Simon et saint Pierre (l). Simon soutint la pluralité des dieux, même d'après le texte des livres juifs (2) ; mais au bout de trois jours, se sentant vaincu, il se retira à Tyr. L'apôtre, après avoir institué Zaccliée, malgré sa résistance , comme chef ou évêque de la nouvelle Église qu'il venait de fonder à Césarée , envoya Clément et deux autres de ses disciples à Tyr, ses précurseurs, pour arrêter la propagation des calomnies de Simon. Clément raconte qu'à leur arrivée dans cette cité , ils reçurent l'hospitalité de Bérénice, fille de Justa , la Chananéenne , où ils apprirent les jongleries de Simon , et notamment celle qui consistait a faire marcher les statues (3). Du reste, Simon ne les attendit pas, et se réfugia à Sidon. Cependant il avait laissé Appion Piistonice , célèbie gi-ammairien d'Alexandrie, et àmi du père de Clément, un astrologue de Diospolis, et un Athénien de la secte d'Épicure. Appion se rendit avec ses amis et un nombreux cortège pour désabuser, disait-il , cet hôte distingué, qu'il avait connu à Rome, des séductions exercées sur sa jeunesse par Pierre avec les doctrines des barbares (les Juifs), et lui reprocha d'abandonner la religion de ses pères. On prit rendez-vous pour s'expliquer, dans un jardin bien ombragé, offert par un Tyrien opulent. Là Clément s'attacha à réfuter les erreurs du polythéisme, qui, disait-il, quoique faux, avait été jusque là utile à la société, et à établir la supériorité de la nouvelle religion. Seule elle offrait un grand encouragement à la vertu, par la prédication d'uneautre vie, dans laquelle il y aurait des récompenses et des peines. Pendant cette controverse, Appion se trouva indisposé : c'était le même personnage (4) qui a écrit plusieurs ouvrages contre les JuMk Pendant un séjour qu'il avait fait à Rome, dans la maison du père de Clément, il avait cru remarquer que la tristesse de celui-ci était le résultat d'un amour méconnu. Appion lui proposa d'employer pour le guérir deux moyens , la magie, ou la séduction : Clément repoussant l'efficacité du premier, feignit de souscrhe à l'emploi du second. Son hôte lui apporta alors im projet de lettre, dans laquelle, pour amener la dame à condescendre aux ardeurs du jeune homme, il employait comme arguments les nombreux exemples tirés des amours adultères, et même contre nature, des dieux du paganisme. Sa rédaction en est libre jusqu'au cynisme; et l'on aurait bien fait de ne pas recommander la lecture de l'ouvrage qui la contient, ou d'en retrancher les détails. Clément laissa croire à Appion qu'il l'avait envoyée à son adresse , et lui communiqua la réponse que la dame était réputée avoir faite à l'insolente missive. Dans cette réponse on trouve un grand et juste éloge de la chasteté, et une vive censure
(1) T. grec, Ilom., III, § 29 et suiv.;t. latin, 11, § 19.
(2) Grec, III, 38; latin, 11, 3 9.
(3) Hom., IV, 1. 14.
(4) Hom., V, 1.
CLÉMENT
(le l'impureté et de la con-uption des dieux de la Grèce, La lettre se terminait par l'invocation de la doctrine du prophète juif , dont la renommée était venue jusqu'à Rome. « J'ai donc bien raison de détester ces Juifs, « s'écria Appion. Clément lui fit alors l'aveu de la feinte , afiu de connaître son opinion sur la moralité de sa religion, et ajouta que lui se sentait entraîné vers la religion nouvelle , qui lui semblait plus pure. Appion , de retour à la conférence, ne nia pas ce qui s'était passé à Rome, mais prétendit qu'il n'avait voulu que travailler à la guérison morale du fils de son hôte, et que les exemples qu'il avait tirés des amours des dieux n'étaient que des fictions , et des attributions différentes de ces divinités, qu'on ne devait accepter qu'à titre d'allégories, pour expliquer au vulgaire les phénomènes physiques. Clément lui répondit que ces allégories n'étaient pas moins funestes que celles qui les représentaient comme des réalités , puisqu'elles avaient pour lésultat de diviniser le vice. A son arrivée à Tyr, saint Pierre fit un grand éloge de la réfutation qu'avait faite Clément de la doctrine d' Appion ; celui-ci d'ailleurs avec ses amis avait déserté le terrain de la discussion, et avait été rejoindre Simon. Saint Pierre fonda une nouvelle éghse à Tyr, et poursuivit sa route; arrivé à Sidon avec ses disciples , il trouva ses adversaires partis pour Béryte.Il prit à Sidon les mêmes mesures qu'à Tyr, et s'embarqua pour Béryte, où arriva un tremblement de terre (1). Simon et les autres ne manquèrent pas d'attribuer cette calamité aux sortilèges de saint Pierre. Cet apôtre proteste devant le peuple qu'il n'était pas un magicien, et qu'il ne voulait pas faire périr ses adversaires, même Simon , qu'il préférerait convertir. La population poursuivit alors à coups de pierres ce faux prophète et ses disciples, qui se sauvèrent àByblos, et n'encontinuèrentpas moins leurs manœuvres. Saint Pierre les y suivit, mais les trouva partis pour Tripolis, ou il ne tarda pas à les joindre (2). Là, pendant qiuitre jours, l'apôtre se Tivra publiquement, en présence de ses disciples, à de longs développements sur les principes de la nouvelle religion, pendant que Simon émigrait en Syrie (3). C'est là qu'enfin il baptisa Clément (4). H recommanda à tous les néopliytes de se maintenir en communion avec saint Jacques, frère de J.-C, chef de l'Église des Hébreux à Jérusalem, institua Marcon , son hôte , évêque ou chef de l'église fondée dans cette ville (5), et se dirigea vers Antioche , par Ortho&ia, Antaradus, et Laodicée (de la mer) (6). Dans la seconde de ces villes, il trouva une pauvre femme mendiant auprès d'un temple païen, et dont les mains étaient paralysées. Secourue par l'apôtre , cette femme lui raconta ses infortunes : elle était issue
{{) nom., VI, § s et 8.
(2) Fin -de VHom. VU
(3) Hom. VIII, § 3.
, (4) Jïom.,XI.5, 35.
{3)Ibi(l., § 36.
(6) Uom. XII.
d'ime illustre famille; mais exposée aux poursuites du frère de son mari , qui voulait attenter à sa vertu , elle lui avait caché sa trahison et feint un motif grave pom- s'éloigner de lui, afin que son absence fît tomber celte passion adultère. Elle avait obtenu la permission de se rendre à Athènes avec deux fils jumeaux, en laissant le troisième avec son mari. Mais elle avait fait naufrage sur l'île d'Aradus , et s'était sauvée sans ses enfants : elle avait été recueillie par la veuve d'un pauvre matelot, que les infirmités mettaient dans l'impuissance-de pourvoir sans l'assistance publique , à leur subsistance commune. Elle n'avait plus de nouvelles de son max'i, qui était allé à sa recherche, ni de son autre fils. Saint Pierre lui fit reconnaîtie ce fils dans son disciple Clément. Mattidie , car c'était elle , se convertit à la foi nouvelle. L'apôtre la reçut dans la société de sa femme, qui voyageait dans ces contrées avec lui (1). A Laodicëe,une nouvelle reconnaissance se fit au profit de cette chaste mère. Nicétas et Aquilas, disciplesde saint Pierre et compagnons de Clément, étaient ces frères jmneaux, qu'on croyaitmorts dans le naufrage d'Aradus ; ils avaient été enlevés par un pirate, et vendus à Césarée, oii ils avaient été élevés dans les lettres grecques par Justa, séduits par l'imposteur Simon, et ramenés dans la bonne voie par Zacchée, disciple de l'apôtre. Ils reprirent aussitôt les noms de Faustin et Faustinien , qui étaient ceux de leur naissance (2). Enfin, un vieillard, récemment arrivé de Séleucie à Laodicée, se présenta devant saint Pierre ; et d'après les détails qu'il lui fit connaître sur les motifs qui l'avaient amené en Orient, l'apôtre reconnut que ce vieillard n'était autre que ce mari, parti à la recherche de Mattidie et de ses fils. Cette cruelle perte l'avait jeté dans la misanthropie. En se réunissant à sa famille retrouvée tout entière , malgré sa reconnaissance pour saint Pierre , il tenait aux doctrines du paganisme, et à la secte de Simon en particulien Son fils Clément parvint cependant à le rapprocher d'eux, quoique Simon fût accouru d'Antioche pour empêcher sa conversion. Il s'appelait Faustus. Simon renouvela ses controverses avec saint Pierre (3) ; mais dans ses efforts prolongés il ne fut pas plus heureux , et apprenant que le centurion converti Cornélius était venu de Césarée à Antioche, par ordre de l'empereur, pour l'arrêter, il se sauva en Judée , après avoir laissé à Laodicée ses disciples Appion et Annubion, pour veiller sur Faustus. Avant de quitter Antioche, Simon avait tellement calomnié saint Pierre auprès des habitants, que ceux-ci étaient résolus à le lapider s'il se présentait dans leur ville. Ici le texte grec raconte (4) une transfiguration que, par son art magique, l'imposteur était parvenu à
(1) Hom. XII, § 12-23, et XIII, 1.
(2) i/om. XIII, §.3-9.
(3) Hom. XV, XVI, XVII, XVIII et XIX.
(4) Hom. XX, §12.
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exercer à lY^gard de Faustus , auquel il avait imprimé sa ressemblance. Saint Pierre en aurait profité pour envoyer Faustus à Antioclie, et celui-ci, sous cette figure, aurait déclaré qu'il avait calomnié saint Pieire, et pour ramener les esprits en sa faveur. Rufin, dans sa lettre à Gaudence, déclare qu'il n'avait pas trouvé cette fiction dans l'exemplaire qui a servi à sa traduction. Quoi qu'il en soit, saint Pierre, trouvant les voies préparées par Faustus, se rendit avec Clément et ses autres disciples dans cette cité, où il convertit Faustus et Annubion à la vraie refigion ; il y fonda, ainsi qu'il l'avait fait à LaodJcée , une église , et lui donna Théophile pour premier pasteur (1).
Là finissent les vingt homélies, et les dix livres de Rufin, que l'antiquité nous a transmis comme l'a'uvre de saint Clément , et qui sont sans doute entachés, coiïim.e tous les écrits du premier et du second siècle, de beaucoup d'interpolations, mais qui respirent, au jugement de Neander, les sentiments qu'ont éprouvés les premiers d'entre les païens qui se soient convertis par un effort de leur raison.
On sait que c'est après la fondation de l'ÉgUse d'Antioche que les nouveaux convertis prirent le nom de chrétiens. U n'est pas dit, mais il est probable, puisque le récit des Clémentines s'arrête là, que saint Clément retourna immédiatement à Rome avec sa famille, et employa sa foi'tune au profit de la société chrétienne.
Les Clémentines ne parlent pas, comme saint Justin, du voyage que le Samaritain Simon aurait fait à Rome, de l'impression considérable que par ses artifices il aurait faite sur le sénat et sur le peuple au temps de l'empereur Claude, c'est-à-dire eutre l'an 41 et l'an 54, et enfin de la statue qu'on lui aurait élevée dans une île du Tibre avec l'inscription Simoni I)ei sancto (2). La découverte qu'on a faite, en 1574, de la base de la statue, avec l'inscription Semoni sancto, a démontré qu'il s'agissait du dieu des Sabins , et nullement du magicien juif.
N'est-ce pas un fait remarquable que les Clémentines se soient préservées de.cette erreur, et n'estce pas une preuve qu'elles dérivent d'un ouvrage original, antérieur à l'époque où Justin écrivait ?
On a du moins la preuve, par la mention qu'en fait Origène (3), écrivain du commencement du troisième siècle , qu'elles existaient et étaient lues par les chrétiens avant cette époque. On possède avec elles : 1° une lettre en grec et en latin, écrite par saint Pierre à Jacques, seigneur et évêque de la sainte Égfise instituée par J.-C, dans laquelle le grand apôtre recommande au
d) Texte latin seulement, X, 72.
(2) Justin, Apol. V«, § 26. Voy. Otto, 2^ éd., 1847, et la note.
(%) Sur la Genèse, Pliélec., c. 22, et sur l'Évang. de Matt., c. 6. — Elles sont aussi citées par Eusèbe, Hist ceci., III, 38; saint JérOme (Catal. ), y. Clément.; Comm. sur rép. aux Galat., 1 , 18 saint Épiphane, Her., XXX, IS , qui reproche aux liérctiqucs d'en abuser ; et par d'autres écrivains, trop récents pour qu'il soit utile d'en parler.
saint évêque de ne communiquer qu'aux fidèles ( et non aux gentils ) le récit de ses prédications, écrit sous sa dictée par saint Clément; 2'' une espèce de procès-verbal de la délibération du clergé de Jérusalem, par laquelle, après avoir reçu dô leur évêque communication de ces documents , les membres de ce clergé s'obligent à n'en faire usage qu'avec la plus grande discrétion , ce qui s'accorde fort bien avec l'état d'une société encore secrète ; 3° enfin , une longue lettre de saint Clément lui-même au même évêque, comme chef de toutes les égfises, dans laquelle il l'informe que Simon-Pierre, le chef des apôtres , est venu à Rome pour éclairer l'Occident , et qu'il y a péri de mort violente (piaîw!;). Il ajoute qu'avant sa mort saint Pierre l'avait présenté à ses frères, et l'avait institué malgré sa vive résistance évêque de l'église de cette cité. Saint Clément avait insisté sur les difficultés et les dangers de cette mission ; , mais l'apôtre en avait conclu qu'il ne pouvait | faire un meilleur choix. Du reste, il s'était long- 1 temps étendu sur les devoirs du pasteur et de ses coopérateurs ; il lui avait recommandé surtout de marier les jeunes gens, et même les vieillards, afin de remédier à la corruption des mœurs et de diminuer le nombre de5 adultères et autres désordres contraires à la chasteté; d'établir la vie en commun parmi les chrétiens , lie visiter les prisonniers , d'éviter les recours à ia justice, et de remettreladécisionde leurs différends à l'arbitrage du clergé ; d'observer une stricte probité, de catéchiser les ignorants ; enfin , de pratique!' l'obéissance à leur chef.
Rien de plus pur que la morale de cette lettre. On attribuait du temps de saint Chrysostome la rédaction des Actes des Apôtres , dont l'auteur est resté anonyme, tantôt à Barnahas, tantôt à saint Clément, et tantôt à l'évangéliste saint Luc. C'est à ce dernier que l'archevêque de Constantinople donne la préférence (1) ; en effet, s'il en eût été autrement, la composition des Clémentines eût passé dans les Actes des Apôtres, au moins par abréviation, avec les nombreuses fondations d'églises dont elles font le mérite exclusif à saint Pierre, tandis que la deuxième partie de ces Actes, rédigée évidemment par un compagnon de saint Paul, neparlequedes égfises de cet apôtre.
Parmi les premiers pontifes de Rome , la tradition place avant saint Clément saint Lin et saint Clet ou Anaclet , d'après le témoignage formel de saint Jérôme (2). La plupart des Latins le donnent comme successeur immédiat de saint Pierre ; selon Tertullien aussi (3), il fut institué directement par cet apôtre ; enfin , saint Clément luimême, dans sa lettre à l'évêquede Jérusalem, a moins qu'on ne la suppose tout à fait apocryphe, établit qu'il a été proposé et accepté sans obstacle. Saint Irénée est le premier (4) qui ait
(1) Hom. II, sur les Jctcs, éd. 1840. tom. III, p. 9îî.
(2) Catal., v°. Clément.
(3) De Prœscrip., liv. 32.
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.Klniis l'interposition de deux personnages dans !e gouvernement de l'Église de Rome avant saint Clément. Mais il donne à saint Lin la qualité de disciple de saint Paul, ainsi qu'il est dit dans les Épitres à Timothée (1) ; et il parait bien que cette qualité a aussi appartenu à Auaclet : une Église que son fondateur, saint Paul, avait quittée, avait sans doute besoin d'un guide pendant ses absencc= ; mais ces guides ont-ils eu le nom d'évêques, diuis le sens d'un gouvernement stable et permanent , comme Eusèbe l'a supj)Osé en donnant la durée précise de chacun d'eux? Cette remarf|uo suffit peut-être pour expliquer comment saint Jérôme (2) penchait à croire que saint Clément était le premier évêque de Rome après les apôtres ; comment saint Augustin (3), ainsi qu'Optaf (4), l'a mis le second ; et comment les constitutions apostoliques (5) ne regardent saint Lin que comme un disciple de saint Paul.
Mais ce qu'on ne conteste plus à saint Clément romain , c'est la rédaction de la première des deux lettres écrites au nom de l'Église de Rome à celle de Corinthe, quoiqu'elle paraisse une imitation de celles de saint Paul : cette lettre, dont le texte n'a été trouvé qu'en grec , il y a deux siècles environ, est mentionnée avec éloge par saint Polycarpe, saint Deuys de Corinthe et saint Irénée , au deuxième siècle ; par saint Clément d'Alexandrie et Origène, au commencement du troisième; par saint Cyrille, Eusèbe, saint Épiphane, saint Jérôme, au quatrième. La deuxième n'est pas regardée comme authentique, ainsi que plusieurs de ces Pères le déclarent; elle n'a d'ailleurs rien d'historique. La première, à cause de son excessive longueur, et des citations bibliques dont elle est surchargée , a paru interpolée en gi'ande partie , notamment au savant Laurent Mosheim elle se compose de cinquante-neuf paragraphes ; mais il en admet la substance. Au reste, quel est l'écrit, même parmi les plus imiK)rtants du premier et du deuxième siècle, qui n'ait été retouché ou amplifié souvent dans des intentions pieuses ? Il suffit de rappeler ici les plaintes de saint Jérôme au pape Damase, sur l'état dans lequel il avait trouvé les copiesdesÉvangiles. Cette lettre donc futécrite à l'Église de Corinthe à l'occasion de dissidences graves, et même d'un schisme accompagné de violences, survenus parmi les chrétiens de cette cité, évangélisée par saint Paul. Il y est aussi question d'une persécution récente et non encore apaisée ; ce qui a porté des savants, qui se sont occupés des origines du christianisme , à conclure qu'il s'agissait de la persécution de Néron, quoique, d'après Tacite, celle-ci n'ait fiappé sur les chrétiens qu'indirectement, en les confondant avec les Juifs. Il est plus vraisemblable
' (t) Dans la 2» Epît., § 2], il parle de son voyage à Rome et de ceux qui raccompagnaient.
(2) Ibid,., et Cnmm. sur Isaîe, c. 52.
(3) Ép. 53, à Génér.
(41 Llv. II.
(5) Vil, 46.
qu'il est fait allusion à celle qui eut lieu sous Domitien , vers la fin du premier siècle. C'est en effet l'époque où saint Clément était pontife de Rome, puisque selon Eusèbe (i) il n'a gouverné cette Église que neuf ans, et qu'il est mort dès la troisième année du règne de Trajan , en l'an 100. Il est d'ailleurs parlé dans cette lettre de canons, de liturgie, et d'autres détails attestant l'existence d'un culte déjà organisé et l'ancienneté de l'Éghse de Corinthe (2). Cette lettre annexée aux Clémentines, avec le témoignage de Denys, évêque de Cormthe sous lesAntonins (3), et celui du prêtre Caius (4), attestent que saint Paul et saint Pierre ont subi ensemble leur martyre, et qu'on voit leurs monuments sur la voie Ostie, l'un ayant été décapité et l'autre crucifié, selon la tradition complétée par Eusèbe (5).
On a répété souvent que saint Clément était Juif, quoique Rufin l'appelle Clemens romanus, parce qu'il appelle Jacob notre Père (6) ; mais oh a répondu victorieusement que les chrétiens , ayant adopté les livres sacrés des Juifs, donnaient aux patriarches le nom d'ancêtres (7). On a dit, enfin, que Clément avait subi le martyre à Rome, sur la foi d'un martyrologe : « Clément fut accusé par Maraertius , préfet de la ville , devant Trajan, qui le condamna à la déportation dans la Chersonèse Taurique, pour y travailler aux mines. Il y fonda soixante-dix Églises , fit plusieurs miracles; par ordre de l'empereur, le saint fut jeté dans la mer, attaché à une ancre, et son corps fut retrouvé sur le rivage, enseveli dans un tombeau de marbre élevé sur un rocher. » Mais ces actes paraissent être apocryphes; car saint Irénée, qui le premier a donné la liste des pontifes de Rome, à la fia du deuxième siècle, ne signale parmi eux comme martyr que Télesphore ; Eusèbe et saint Jérôme ne mettent pas saint Clément au rang des victimes de l'intolérance romaine ; enfin, il faudrait des preuves éclatantes pour accuser un prince comme Trajan d'une telle barbarie.
Les écrits réels et supposés de saint Clément ont été irnprimés par Coteher (Pères «posioL, tom.V, in-fol.; en dernier lieu, l'épitre authentique et la deuxième, suspecte, ont été publiés par Fr.-X. Reithmayr, 1844, in-18; et par C.-J. Hefele, 2^ éd., 1839, et 1842, avec variantes et bonne dissert. Les Clémentines, ou Recognitiones, ont étéimpriméesparDressel, avec variantes, 1853, et le tevte latin de Rufin, par Gersdorf, 1837, in-S". L'épître authentique est si surchargée de citations, que l'abbé Genoude en la traduisant ( 1837, I, 107) l'a abrégée. Il donne d'ailleurs saint Clé-
(1) Hist. ecclés., III, 13 , 34, et V, 6.
(2) 'Apyaiàv KoptvOtcDV iy.tflfi'jiv.v (§47). ,
(3) Fragm , 3, Routh, I, 180.
(■4)2« Frag., 11, p. 127.
(5) Hist. eccL, II, 25.
(6) § 4. 'O TiaTYip ri|jL(3v.
(7) Dans sa principale épitre, saint Clément .annonce clai renient o.u'il croit à la résurr^^clion du phénix (§ 25) ; il est vrai que Tacite partageait la même croyance, avec bien d'autres.
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ment pour un Juif de la famille de Jacob et pour disciple de saint Paul. Guillon, évêque de Maroc, dans sa Bibliothèque des Pères de l'Église, en a donné l'analyse, 114-123. Isambert.
Tillemont, Mémoires ,\\, 127. — Neander, Kirchenqesch. Ili, p. 1100; Genetische Entivickelung, p. 367. — Gersdorf, Bibliotheca Patrum ecclesiasticorum latinorum selecta ; Leipzig et Bruxelles , 1837. — Krabbe , Veàer den Ursprung und Inkalt der Apostol. Const.itutionen, 1839. — Neander, Histoire de l'établissement de CÈglise chrétienne, 4^ sect., II, 28-30, trad de Fontanés. — Lardner. Sur les écrivains ecclésiastiques du •premier et du deuxième siècle.
CLÉMENT II, cent-cinquante-unièrae pape, mort à Pesaro , le 7 octobre 1047. Il était Saxon d'origine, et se nommait Roger ou SwmcER. Il fut successivement chanoine d'Halberstadt, cha{)elain de l'archevêque de Brème, chancelier de Henri III et évéque de Bamberg. Il succéda à Grégoire Vile 21 décembre 1046. L'année suivante il convoqua un concile dans le but d'arrêter les simoniaques , qui désolaient l'Église. Il couronna l'empereur Henri m le 25 décembre 1046, et canonisa sainte Viborade, vierge et martyre hongroise. On attribue a Clément' H une £'pî7?'e à Jean, archevêque de Saleme. Ce pape a été enterré à Bamberg. ." Baronius, Annal., 1046. — Moréri, Grand dictionnaire historique. — .\Tt!miâeJi/loalorf Histoire des souverains pontifes, II, 133.
CLÉMENT III, cent soixante-seizième pape, mort le 29 mars 1191. Il était Romain, etse nommait Paulin ScuoLARi. H fut successivement chanoine de Sainte-Marie-Majeure, cardinal-prêtre de Palestrina en 1180, puis évêque de Preneste. Il fut élu pape à Pise, le 19 décembre 1187. Depuis' cinquante ans U existait des dissensions entre le peuple romain et les papes ; Clément conclut un traité avec les Romains, qui reconnurent l'autorité du pontife, à la charge par celui-ci de respecter les libertés du T)euple , qui continuerait d'élire pour son administration un préfet et des sénateurs. Clément IH fit son entrée à Rome le 13 mars 1188. Il releva le cloître Saint-Laurent extra muros, et répara le palais de Latran, qu'il fit orner de peintures. Il introduisit dans l'office l'usage d'avertir les assistants avec une sonnette au moment de l'élévation ainsi que sur le paspage du viatique porté aux malades. Clément IH fit publier une croisade contre les Sarrasins, qui venaient de prendre Jérusalem. Philippe-Auguste, roi de France, et Henri II, roi d'Angleterre, se virent entre Gisors et Trie, et résolurent de prendre la croix. Clément s'entremit ensuite pour a,paiser les troubles survenus après la mort de Guillaume, roi de Sicile. On attribue à cepontit diverses Épitres. 11 eut pour prédécesseur Grégoire Vin et pour successeur Célestin IH.
Baronius, Ann., 1188-1191. — Louis Jacob, Bibliotheca portft/'. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée. — Art.iud de Monter, Histoire des souverains pontifes, 11,292.
CLÉMENT III, antipape. Voy. Gcibert.
CLÉMENT IV ( Guido FULCODI OU GuY-
FouLQUES OU Fooquet), cent-quatre-vingt-cinquième pape, natif de Saint-Gilles, mort à Viterbe, le 27 novembre 1268. Élu en 1265 pour
succéder à Urbain IV, après avoii' été successivement militaire, jurisconsulte, secrétaire de Louis IX, marié, père de famille, veuf, prêtre, évêque du Puy, archevêque de Narbonne et cardinal, son élévation, qu'il devait à la protection du roi de France, ne changea rien à la simplicité de ses mœurs , et n'altéra point la reconnaissance qu'il avait vouée]à Louis IX. Il mit, par la pragmatique sanction, un terme aux différends qui régnaient entre les cours de Rome et de France. En 1267 ce pontife rejeta le projet de réforniation du calendrier que lui présenta le cordelier Roger Bacon, et qui est à peu près celui que Grégoire XIH adopta depuis. Bien que Clément ait prêché et approuvé les croisades, il est certain néanmoins qu'il chercha à dissuader saint Louis de commander en personne celle qui lui fut si funeste. Quelques historiens accusent ce pape d'avoir conseillé à Charles d'Anjou la mort de Conradin, en lui envoyant une médaille sur laquelle on lisait d'un côté : « La mort de de Conradin est le salut de Charles » , et de l'autre côté : « La vie de Conrarlin est la perte de Charles ». Mais la phipait des historiens français rejettent cette anecdote, comme fabuleuse. Doin Martenne a recueilli quelques ouvrages et quelques lettres de ce pape dans son Thésaurus anecdot. nov., t. H. [Enc. des g. 'du. m.]
Martenne, Thés, anecdot., II. — Platina, Hist. de vit. pontif. — Sainte-Marthe, Gall christ.— S\&monA\, Hist. des ré}}, ital.
CLÉMENT V {Bertranduz Goth), le premier des papes d'Avignon, auteur du code des Clémentines, né à Uzeste, probablement vers 1264, mort le 20 avril 1314. Il fonda dans sa ville natale une collégiale, où il voulut être enseveli , selon son épitaphe de 1315. Uzeste est un petit bourg, voisin de Villandraut , territoire de Bazas, oii, selon la même épitaphe et les historiens du pays, il fonda une autre église et un château. P. Louvet de Beauvais, dans son Histoire d'Aquitaine (1), dit positivement que dans son enfance Bertrand se rendait pieds nus d'Uzeste à Bazas ( ii deux lieues) pour aller étudier en cette ville; un cordonnier lui donnait gratuitement un petit local pour travailler, et il retournait tous les soirs chez lui. Mais cet historien, qui prétend que cette relation était" écrite dans le chapitre de Villandraut, avoue que d'autres le croyaient gentilhomme; son père, Berard Garcias de Goth ou de Gduth, est désigné dans la chronique comme chevalier, seigneur d'Uzeste et Villandraut. Son aïeul, Arnaud Garcias de Gauth , était lui-même frère de G. Benquet, évêque de Bazas en' 1166. Quoi qu'il en soit, Bertrand fut ordonné prêtre à Bordeaux , el six ans après institué évêque de Comminges par le pape Boniface VIII, en 1295. Lors des démêlés de ce pontife avec Philippe le Bel, il fut du petit nombre de ceux du clergé français qui obéirent à la sommation pontificale, et se rendit à Rome malgré la défense
(1) Bordeauï, 1659, p. 112.
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(lu roi. Il lut nommé par le même pape archevêque de Bordeaux à la fin de 1299. Lorsque le siège de Rome devint vacant, les cardinaux réunis à Pérouse, au nombre de 15 (selon Labbe; de 19 selon le procès-verbal d'élection), étaient divisés depuis onze mois; ils se réunirent dans une transaction. Ceux du parti français convinrent de laisser au parti de Boniface le choix de trois candidats, et celui-ci de laisser au parti opposé le choix d'un pape parmi eux. L'archevêque de Bordeaux fut porté sur la liste des candidats ; comme on avait accordé quarante jours pour l'élection définitive, le chef du parti français écrivit à Philippe le Bel que « ce candidat était d'un caractère cupide et accommodant , et que si le roi s'entendait préalablement avec lui, son élection était assurée ». Le courrier mit onze jours pour venir de Pérouse à Paris, Philippe le Bel six jours pour aller conférer avec l'arclievêqiie, auquel il donna un'rendez-vous secret dans une abbaye, à moitié chemin sur la route d'Italie (1). Les conditionsdu traité furent, à ce qu'il paraît : 1° la réconciliation du roi de France avec l'Église romaiae; 2° la remiseldes décimes ecclésiastiques pendant cinq ans, pour les besoins militaires ; 3° la condamnation de la mémoire de Boniface ; 4" la réintégration des deux Colonna dans leurs fonctions de cardinaux, et 5° la création de cardinaux français. ïï y avait ime sixième clause réservée. On jura de part et d'autre avec les solennités alors usitées, et l'archevêque donna i des otages. Le courrier porteur du consentement i du roi rapporta la réponse au cardinal de Prat * et à Napolion des Ursins, chefs du parti français, en moins de trente jours, et Bertrand de Goth se trouva élu sans difficulté : le procès-verbal de son élection, du 15 juin, lui fut porté en Fjance ; il fut proclamé le 22 juillet, dans la cathédrale de Bordeaux. Il manda aux cardinaux de se rendre à son sacre à Lyon ; ce qui mécontenta beaucoup les Italiens. Le sacre eut lieu vers la fin'de cette année , en présence de Philippe le Bel, qui l'accompagna à cheval , tandis que les princes tenaient les guides de sa haquenée. Il remplit de suite la plus grande partie de ses engagements, par la création de dix cardinaux français et le rétabhssement des deux Colonna , en relevant le roi des excommunications prononcées par Boniface Vin , et en lui accordant les décinjes dont il avait besoin.
Au commencement de 1306, il abolit les deux bulles par lesquelles son prédécesseur avait empiété sur les droits de la souverameté temporelle (voy art. Boniface) ; au mois de juin, il manda le grand-maître de l'ordre des Hospitaliers , alors en Orient, pour conférer sur l'état des affaires en ces contrées. Cette conférence ayant été seciète, il est probable qu'il y fut question de l'or-
(1) Ces détails sont empruntés aux Ann. ecclés. de Raynaldi, contln. de Baronius. — Dans un écrit récent (Saintes, 1849 ), l'abbé Lacurie cherche à prouver que cette entrevue est controuvée.
dre rival, des Templiers, alors beaucx»up [)!us puissant et plus riche, qui par son insolence s'était rendu redoutable aux princes et suspect d'hérésie ou d'infidélité à la cour de Rorfie.
En 1307 il se rendit à Poitiers pour conférer avec les rois de France , de Navarre et de Sicile, avec les comtes de Flandre et de Valois; il excommunia Andronic, empereur grec , adjugea la Hongrie au comte de Valois, et convoqua un concile œcuménique. Philippe insista sur la condamnation de la mémoire de Boniface, dont le procès n'était pas encore commencé, et il obtint, non sans peine, qu'une procédure fût instituée par-devant les commissaires nommés par le pape'; mais Clément se réserva expressément le jugement. C'est dans cette conférence que fut concertée entre lui et Philippe le Bel la destruction de l'oi-dre des Templiers. Cette grande mesure était nécessitée aux yeux de la politique par l'indépendance que cet ordre religieux et militaire affectait vis-à-vis des potentats , et par le poids qu'il mettait dans la balance de leurs intéi-êts, au milieu des guerres si fréquentes entre eux et avec leurs vassaux ; d'un autre côté , le grandmaître était jusqu'à un certain point le rival du pape. Les relations qu'ils avaient avec l'Orient et les peuples qui professaient le schisme grec et l'islamisme avaient pu les refroidir beaucoup sur la catholicité. On tf découvert dans ces dernières années un coffret-templier qui révèle des signes de l'hérésie des gnostii^ues. La papauté et la royauté avaient donc des motifs supérieurs pour supprimer l'ordre et pour disperser ses biens, qui s'accroissaient sans cesse ; mais était-ce un motif suffisant pour brûleries templiers etleur chef, et flétrir leur mémoire à l'aide des préjugés du temps? Philippe était un prince alors bien puissant , puis qu'en vertu de ses ordres secrets , des hommes si nombreux , si considérés jusque là , appartenant poiir la plupart à la noblesse, furent an-êtés en même temps dans toutes les parties de la France sans qu'il y aiteu de résistance armée. Cette mesure causa une profonde sensation en France et dans toute l'Europe , où les templiers avaient des commanderies. On possède la bulle par laquelle Clément V, à Poitiers, le 31 juillet de l'an ni de son pontificat, c'est-à-dire en 1308 (1), donne mission à quatre évêques et à trois autres commissaires , non compris un notaire apostolique, de se rendre à Sens, pour y informer contre les templiers. Dans cette bulle il est exposé que, tant avant son couronnement à Lyon (en 1305) que depuis, des révélations lui avaient été faites sur les crimes commis par le grand-maître, les précepteurs et membres de l'ordre, et par l'ordre lui-même, soitpar apostasie, soitpar sodomie. Le pape ne put d'abord y croire ;
(1) Procès des, Templiers, publie par M. Mlchelet, t. l«' p. 2-7, 18il,in-4°, d'après lespièees ofncielles. Cette bulle est sans doute l'original de l'anapliation datée de Toulouse, 3 des calendes de janvier, î« annlv. du pontif., publiée par Raynaldl, p. 4i.
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mais le roi Philippe, auquel ries révélations semblables avaient été portées , et qui avait fait saisir leurs personnes, d'ailleurs sans aucune vue sur leurs biens, dont il avait laissé le dépôt et l'administration à l'Église, lui avait communiqué ses informations. L'infamie de ces templiers avait transpii'é. Clément lui-mêmeîivait reçu, mais sous le sceau du secret, des aveux d'un templier de grande noblesse; dans ces aveux, il avait été déposé qu'à leur réception les chevaliers niaient la divinité de J.-C. , crachaient sur la croix, et se livraient les uns envers les autres à des actes de libertinage. D'après cet aveu, le pontife se croyait obligé d'agir, et de céder à la clameur publique, d'autant plus qu'elle était appuyée par le roi , les ducs, comtes, barons et membres du clergé, et par le peuple, qui se fondaient sur d'autres confessions , attestations et dépositions du grand-maître , de plusieurs précepteurs et chevaliers, reçues par les prélats et inquisiteurs, et rédigées par écrit : il avait entendu lui-même jusqu'à soixante-douze membres de l'ordre, sous la foi du serment, en présence de plusieurs cardinaux, ses assesseurs, et quelques jours après il avait fait lire leurs aveux dans un consistoire pz<blic, en présence des inculpés. Ceux-ci y avaient persisté , et des enquêtes avaient été ordonnées soit par le saint-siége, soit par le grand-maître de France et d'outre-mer, en Normandie, en Aquitaine et en Poitou. Plusieurs ayant excipé de leur impuissance à se rendre à Poitiers, Clément avait , indépendamment des procédures suivies par l'inquisiteur de France, délégué trois de ses cardinaux pour entendre les absents et promettre le pardon à ceux qui feraient humblement leur soumission. Il atteste que les trois cardinaux et les quatre notaires assistants, avec d'autî'es citoyens honorables, ont reçu des aveux spontanés, sous la foi du serment, confirmatifsdes mêmes impuretés, sacrilèges et hérésies, et que les pénitents ont reçu leur absolution. Mais à cause de la diffusion de l'ordre, cela ne suffisait pas ; et il fallait continuer l'enquête pour laquelle il autorise ses nouveaux commissaires à requérir l'assistance du bras séculier, et à procéder, soit au nombre de sept , six ou cinq , soit même au nombre de deux, pourvu que ce soient des prélats. La copie des enquêtes remise aux archives pontificales n'est pas connue, et on n'a encore publié que les deux premiers volumes de la copie française, que M. Michelet croit authentique, en promettant au puWic la publication de tous les documents renfermés aux Archives deFrance. C'est la plus ancienne et la plus considérable procédure que l'on connaisse. Elle renferme la copie d'autres bulles confirmatives de la première, datées d'Avignon, l'une du 6 mai 1309, deux du 22 mai 1309, an iv du pontificat. Quelques-uns des commissaires se désistèrent. On sait qu'en mai 1310 le synode de Sens condamna cinquantequatre chevaliers, et qu'ils furent immédiatement brûlés, pendant que la procédure se poursuivait
à Paris, où elle avait été transportée. Le procèsverbal porte la trace d'une suspension de l'instruction , dans laquelle figure l'interrogatoire du grand-maîtj'e et de deux cent trente-un chevaliers ou servants, devant les commissaires pontificaux; plusieurs, et des plus notables, s'étaient rétractés et s'excusaient sur l'atrocité des tortures qu'on leur avait fait subir. On sait que cette procédure se prolongea, et que le grand-maître, J. de Molay, qui à son retour en France avait été reçu avec de grands honneurs à la cour, fut brûlé, le 18 mars 1314, avec d'autres dignitaires de l'ordre, qui protestèrent de leur innocence.
C'est dans le cours de ce procès, et dès 1308, que Clément fixa sa résidence à Carpentras et h Avignon. Il ne faut pas oublier qu'alors laFrance s'airêtait aux portes de Lyon, et que l'archevêque de cette ville élevait des prétentions même au partage delà souveraineté, qui ne furent condamnées par Clément V qu'à la fin de son pontificat. La Provence et le Dauphiné étaient, aussi bien que le pays Venaissin, dans des mains éti-angères, de sorte que la papauté y était aussi libre qu'en Italie. Clément résista quand il le voulut à Philippe le Bel , et uotamment après avoir, par une bulle de l'an iv de son pontificat, ouvert le procès à la mémoire de Boniface VIII. Il finit par l'acquitter, et le déclarer intact de tout reproche d'hérésie (1311). Clément était impitoyable envers les hérétiques ; car non-seulement il fit brûler en Lombardie le moine Dubian et autres, accusés d'incontinence et de violation de leurs vœux, mais, en 1308, il fit écarteîer comme complice, une femme Margarita, et brûler ses os, d'après une procédure dirigée par l'évêque de Verceil.
Il publia, smia demande de l'empereur Henri, roi des Romains, une bulle pour la cérémonie du sacre; il y inscrivit l'obligation de l'empereur de baiser les pieds du souverain pontife (19 juin 1311, an vi de son pontificat). Il avait aussi délié le roi d'Angleterre pour l'obligation que ce prince avait contractée de respecter les libertés de son pays. Enfin, le pape prit sur lui d'abolir Tordre des Tempiers par une bulle de propre mouvement, délibérée dans un conseil secret de cardinaux"; il notifia cette bulle au concile dans sa seconde session, en 1312, en présence de Philippe le Bel , qui sans doute l'avait porté à cette résolution. Cette bulle reçut son exécution parce qu'elle était nécessaire. Les biens des Templiers furent transférés à l'ordre des Hospitaliers; mais Philippe en retint une bonne partie^ pour le couvrir des frais de procédure. La i constitution de Clément V sur cette abolition est datée rlu 6 mai de l'an vii de son pontificat, c'està-diye le 6 mai 1311. L'ordre des Templiers, qui avait cent quatre-vingt-quatre ans d'existence, n'avait pas été défendu devant le concile, C'est pourquoi, dit Walsingham, écrivain contemporain (1)^
r (1) Apud Raynaldi, p. 846, t, XXIII.
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il ne fut pas statué à son égard par voie de jugement, mais par autorité ecclésiastique. Qu'était-ce en effet que des procédures accompagnées de violentes tortures, le plus souvent avec des aveux
rétractés, quand il n'y avait pas eu débat public et confrontation, et qu'on faisait prêter aux témoins le serment de garder le secret (1) ? On ne saïua jamais la vérité sur la culpabilité de la majorité des membres de l'ordre, quoiqu'il soit évident par soi-même que le célibat commandé à des hommes dans la force de l'âge, dévoués à une vie active et guerrière, et vivant souvent en Orient, a dû amener chez beaucoup les vices honteux et secrets qui sont restés dans les mœurs de ces contrées. Dans tous les cas , d'après les lois romaines de l'empire chrétien, la sodomie n'était pas punie du supplice du feu, comme chez les Juifs. D'un autre côté, pourquoi les templiers auraient-ils renié le Christ, craché sur la croi\, et commis tant de sacrilèges? On ne les pouisuivit pas avec cet acharnement en pays étiaiiger; on se'contenta de leur suppression.
Le 5 mai 1313 Clément canonisa Célestin V. ; Voy. ce nom.) Et en l'anix (1314) il publia les constitutions qu'il avait puisées dans les déijbérations du concile de Vienne, et qui portent le nom de Clémentines. Elles figurent encore lans le code des lois canoniques, et forment :;inr| livres et cinquante-deux titres ; elles n'ont rien de bien remarquable. Il abolit celle qui ne jermettait pas d'admettre le témoignage des chrétiens entre les juifs et les sarrasins ; il y jrenJ diverses mesures pour conserver les bonnes iiia-urs des membres du clergé, des moines et des eiigieuses. Le titre xvii du livre III révoque la jiille de Boniface Clericis laicos, comme ayant ausé de grands scandales. 11 veut qu'il soit éta- )!i ail moins deux chaires d'hébreu, d'arabe et le clialdéen dans les universités de Rome, Paris, oxford, Bologne et Saierne. II réprime les malrersations des inquisiteurs et des prélats, ainsi }!ie l'usure. Il promulgua les Clémentines dans e Cijucilede Vienne, etson successeur, Jean XXII, 'il ordonna l'enseignement dans l'université de jolwgne. Clément V mourut à l'âge de quarante m?., a.n château de Mauranez, appartenante Phiippo le Bel; son corps fut porté àCarpentras, où es -cardinaux résidaient alors. Son trésor fut jille, et les voleurs furent mis en jugement par on successeur. Ses restes furent transférés en Gascogne, et ensevelis dans l'église de Sainte-Maie d'Uzeste, prèsdeBazas, sa patrie, en 1315.
ISAMBERT
yie de Clément V, dans Baluze, Vies des papes d'Airiiion, I«r vol., p. 111; ln-4«, 1693. — Ann. de Rayn., '. XXIII et XXIV, avec notes de Mansi. —Pièces du Proes des Templiers, tora.I et lljpar J. Michelet ; 1841-18S1, n-4'=', non achevé. — Deux mémoires de M. Mignard,in-4°, 832-1833, sur le coffret des Templiers. — M. Rapelti, ^rocés des Templiers ( moniteur, janvier 1854 ).
CLÉMENT VI (Pierre Roger), deux-centième ')ape,né dans le Limousin, mort à Villeneuve d'A-
(J) Voir les pièces du procès dans Michelet,
vignon, en 1 352 .Après avoir été moine de la Chaise- Dieu , archevêque de Rouen, cardinal , il fut élu pape, le 7 mai 1342. Il eut des démêlés très-vifs avec Edouard III|, roi d'Angleterre, au sujet des bénéfices , dont il prétendait disposer en maître absolu. Il renouvelâtes anathèmes de son prédécesseur contre Louis de Bavière , et confinna l'élection de Charles IV, roi des Romains. 11 acheta, par contrat du 9 juin 1348, la ville d'Avignon et son territoire, de Jeanne, reine de Naples , pour la somme de 80,000 florins , qui n'ont jamais été payés. Les Romains, en proie à la faction de Rienzi, l'appelèrent inutilement à leur secours. Le 10 avril 1349 il réduisit à la cinquantième année le jubilé que Boniface VIII avait établi pour la centième. Le jubilé, dans la bulle, est comparé au jubilé des Juifs; les anges reçoivent l'ordre de tenir pour absous et d'introduire dans le paradis sans délai quiconque mourrait en allant à Rome pour le jubilé. Dans le fort de ses démêlés avec Louis de Bavière, on feignit une lettre écrite par Satan , du fond des enfers à Clément, son vicaire, et aux cardinaux , ses conseillers , dans laquelle il rapportait les péchés favoris de chacun d'eux , et les exhortait à mériter les premières places dans son royaume. Elle finissait ainsi : « Votre mère, « la Superbe, vous salue, avec vos sœurs l'A- « varice et l'Impureté , et les autres (jui se vante tent que par votre secours elles sont très-bien « dans leurs affaires. » Visconti, archevêque de Milan, à qui cette pièce était attribuée, se réconcilia avec le pape moyennant la, 000 florins d'or par an. Clément VI couronna André roi de Naples. Villani ne traite pas mieux ce pape qu'il n'avait traité Clément V ; mais Pétrarque fait l'éloge de sa mémoire , de ses manières et de sa générosité. Ce pontife , qui eut pour successeur Innocent VI, a laissé des sermons et un discours pour la canonisation de saint Yves.
Muratori, Script, rer. ital. -Platina, de Vit. pontif. — Villani, Hist. flor., lU. — Artaud de Montor, flist. des souv. pontifes rom. — Ranke, Gesch. des Papstkum.
CLEMENT ¥!i {Juhs DE MÉDicis), deux-centvingt-troisième pape, natif de Florence, mortJe 25 septembre 1 534, Florentin, chevalier de Malte , grand-prieur de Capoue, nommé à l'archevêché de Florence par son cousin Léon X, créé cardinal et chancelier de l'Église romaine, devint pape en 1 523. Le 2 mai 1 524 il donna une bulle pour la réformation des abus qui régnaient en Italie. Le 22 mai 1526 il se hgua par un traité avec les rois de France et d'Angleterre, les Vénitiens et d'autres puissances italiennes, contre l'empereur Charîes- Quint. Après le siège et la prise de Rome par l'ar-; mée^impériale, Clément sevitassiégé dans le château Saint-Ange, et obligé de capituler le 5 juin 1527; mais ne pouvant remplir les conditions de la capitulation, il se sauva déguisé en marchand, le 9 décembre de la même année, et se réfugia à Orviette. Il traita néanmoins avec l'empereur en 1 529, et le couronna à Bologne le 24 février 1 530. L'affaire du divorce de Henri VIII avec Cathe-
rine d'Aragon, tante <le Charles- Quint, l'occupait alors extrêmement ; il l'avait évoquée à Rome , et le 23 mars 1534 il rendit son jugement définitif, par lequel il déclarait bon et valide le mariage du roi d'Angleterre et de Catherine d'Aragon , et défendait à ce monarque , sous peine de censure, d'en poursuivre désormais la dissolution. En 1533 il fit le voyage de Marseille, pour remettre à François F"" Catherine de Médicis, sa nièce, qui devait épouser le duc d'Orléans, connu depuis sous le nom de Henri H. Clément avait approuvé l'institution des Théatins, des Capucins et des Barnabites, enrichi la bibliothèque du Vatican d'un grand nombre de livi-es, et protégé les sciences. Nous avons de lui plusieurs lettres adressées aux rois de France , d'Angleterre et à des savants. Celles qu'il écrivit à Charles-Quint, et qui ont été recueillies sous ce titre : Epistolse démentis VII ad Carolum V, altéra Caroli V Clementt respondentis , 152' in-4°, sont rares et recherchées. Clément VII eut pour successeur Paul III.
Guichar'lin, Istor. d'/t.— Onuphrius, de Fit. Clem. Fil V, II. — Bower, Hist. der Pœpste. — L. Ranke, Gesch. des Papst.
CLEMENT VIII ( Hippolyte Aldorrandini) , deux -cent-trente-cinquième pape Itahen, né en 1536, mortle 3 mars 1605, auditeur de rote, référendaire de Sixte V et cardinal, devint pape eu 1592. Clément Vin fixa au 15 avril 15951e triomphe et le couronnement du Tasse, dont il honorait le talent; mais ce poète tomba malade, et rnourutla veille de cette brillante cérémonie. Le 17 septembre de la même année, il donna solennellement l'absolution à Henri IV, contre lequel il s'était d'abord laissé prévenir par les Espagnols et les ligueurs, après que d'Ossat et Duperron eurent fait abjuration au nom de ce pi'mce. On a trouvé indigne que le roi de France ait pu consentir à recevoir une sorte de bastonnade sur le dos de deux hommes qui furent depuis cardinaux ; mais il faut savoir que le pape, en frappant les envoyés français dune petite baguette, pendant qu'il prononçait la formule d^absolution, ne faisait que suivre le cérémonial du l'ontifical romain , qui le prescrit ainsi , pour marquer que l'Église rend la liberté chrétienne à ceux qui étaient liés par des censures , à l'imitation des anciens Romains, qui affranchissaient les esclaves de cette manière. Les deux envoyés eussent été bien plus répréhensibles s'ils avaient permis au pape d'insérer dans sa bulle, comme il le voulait, cette clause paiticuHère : Nous le réhabilitons dans la royauté. Le 2 janvier 1598 commencèrent les célèbres conférences de Auxiliis, au sujet de l'ouvrage de Molina de Concordia gratix et liberi arbitra , dans lesquelles les dominicains et les jésuites s'attaquèrent et se défendirent tour à tour sur les matières ardues de la grâce et du libre arbitre. H s'en tint un très-grand nombre sous la présidence du pape et en présence des cardinaux et des plus savants théologiens ;
CLÉMENT 7R8
mais ce iwutife eut la sagesse de ne point prononcer. Le 8 mai 1 598 le jpape fit son entrée solennelle à Ferrare, dont il s'empara après la mort d'Alphonse d'Esté , au préjudice de César d'Esté, fils illégitime. Clément VHI eut pour successeur Léon XL
Cicarella , de fita Clementi VIU. — De Tliou, HtiL sui temp. — Art de vérifier les dates, III. —Artaud de Monter, Hist. des souv. pontifes rom.
CLÉMENT IX (Jules RospiGLiosi), deuxcent-quarante-deuxième pape, né à Pistoie , en 1600, mort le 9 décembre 1669, auditeur de la légation de France, nonce en Espagne, cardinal, fut élu pape en 1667. Il se rendit médiateui entre Louis XIV et l'Espagne au traité d'Aixla- Chapelle. En considération de l'esprit conciliateur du pape, le roi de France consentit à laisser abattre la pyramide élevée à Rome en réparation de l'insulte faite à l'ambassadeur marquis d( Lavardin, sousledernier pontificat. Par unbrefdi 28 septembre 1668, Clément IX, de son côté félicita les évêques d'Alais , de Pamiers, d( Beauvais et d'Angers de la parfaite obéissanci avec laquelle ils avaient souscrit et fait souscrin sincèrement le formulaire, dans les discussion; au sujet de la doctrine de Jansenins. Tout li monde était content, tout le monde chantai victoire : c'est ce qu'on appela sur des médaille.' et dans des livres la paix de l'Église ou /( paix de Clément IX. On sait qu'elle ne fut pai de longue durée. Le pape cherchait alors à se courir Candie, assiégée par les Turcs ; mais 1; place fut prise malgré ses efforts. On prétenc que le chagrin qu'il eu conçut accéléra sa mort
Giannone, Stor ai Napn IV.— Artaud, Ilist. des sont pontifes de Rome. — Art de vcrif. les dates.
ci.Âm'ENTX {Éînile-Laurent AviiERi), deux cent-quarante-troisième pape, Romain, né le l juillet 1590, mortle 22 juillet 1676. Il futélupap le29 avril 1670, après un couclavede quatremui et quatre jours. Il avait alors quatre-vingts ans Au rapport de Muratori, Clément IX avait eu I pressentiment qu'Altieri lui succéderait. En 167 Clément X donna un édit en faveur de la nobless commerçante. Il érigea en évêché l'église de Qm bec, en 1676. I-e grand âge de ce pape l'oblige de laisser en grande partie l'administration de se ; affaires au cardinal Altieri, son neveu d'adoption i Il eut pour successeur Innocent XI.
J7't. devérif. les dates, Ul.ipj %i.J i
CLÉMENT XI {Jean-François Albaini), deu> cent-quarante-septième pape, né à Pesaro, le 2 juillet 1649, mort le 19 mars 1721. Il fut ol pape le 23 novembre 1700, et se fit connaître p;i la bulle Vineam Domini, du 15 juillet 170: lancée contre ceux qui prétendent satisfaire pa le silence respectueux aux constitutions aposti liques ; par labulle Vnigenitus, du 8 septerabi 1713, portant condamnation de loi propositioi] extraites du livre des Réflexions morales A Père Quesnel, parmi lesquelles on remarque celh ci : La crainte d'une excommunication in just ne doit pas nous empêcher de faire notre di
roïr/parla bulle £"3; illa die, du 19mars 1715, contre les pratiques su^jerstitieuses et idolâtriquesque certains missionnaires pennettaient aux nouveaux chrétiens de la Chine; par ses vives contestations avec le roi |de Sicile Victor- Amédée, à l'occasion du tribunal appelé de la monarehié,de Sicile. On a de \m}xaBullaire, 1718, in-fol.; et des Homélies, Rome, 1729, 2 vol. infol. Son successeur fut Innocent XIII.
Art de véri/. les dates. — Artaud de Montor, JHist. des souv. pontifes de Rome. — Richard et Giraud, Bibl. sacrée. — Vie de Clément XI , en tète de ses OEuvres complètes, par Annibal Albani; Francfort, 1729, in-fol.
CLÉMENT XII {Laurent CoRsim), Florentin, né en 1652, mort le 6 février 1740. Il fut créé cardinal le 17 mai 1706, évêque de Frascati en 1725, et élu pape le 12 juillet 1730. Un de ses premiers actes fut la poursuite et le châtiment des malversations commises sous le pontificat précédent par le cardinal Coscia. La publication d'un jubilé, des lois somptuaires, la protection accordée aux dominicains furentles autres actes importants de son pontificat, troublé d'ailleurs par les guerres dont ritahe était alors le théâtre. Clément Xn eut des démêlés avec Turin. Il donna au roi des Deux-Siciles l'investiture du royavunede Naples. Il canonisa Vincent de Paul, et Régis, de la compagnie de Jésus. Il n'est pas prouvé qu'il ait été aveugle pendant douze ans, ainsi que l'a prétendu Caraccioli, dans sa Vie de Clément XIV. Les Ro- ; mains lui érigèrent une statue de bronze, que l'on plaça au Capitale. Il avait succédé à Benoit XIIÏ, et eut pour successeur Benoît XTV.
.■Irt de vérif. les dates. — Artaud de Montor, Hist. des souv. pontifes de Mome.
CLÉMENT XIII (CAarZesREZzoNico), Vénitien, né le 17 mars 1693, mort le 3 février 1769. D'abord évêque de Padoue et cardinal, il devint pape en 1758. On lui doit la continuation des travaux entrepris par Benoît XIV pour la réparation et l'embellissement du Panthéon, ceux relatifs au dessèchement des marais-Pontins et à la reconstruction du port de Cività-Vecchia , la répression de quelques abus, et des secours abondants durant la disette de 1764. H condamna l'fTis^oire 'du peuple de Dieu, par le jésuite Berruyer, le livre de l' Esprit, par le philosophe Helvétios, et VÉmile de Jean-Jacques. Il s'éleva avec force contre la corruption du clergé et les mauvaises doctrines de plusieurs de ses membres. En 1768 'il publia un bref en forme de monitoire contre des règlements de l'infant duc de Parme, et les déclara attentatoires à la liberté de l'Église, à la cause de Dieu et aux droits du saint-siége. Le bref fut supprimé par le duc de Parme, par lies rois d'Espagne, de France, de Portugal et 'de Naples , dans le courant de la même année ou de la suivante. La France s'empara d'Avignon, et Naples de Bénévent. Les esprits s'aigrirent encore par la bulle Apostolicam, qui confirmait les jésuites dans leurs privilèges, les justifiait contre toutes les accusations si souvent renouvelées contre eux, et faisait l'éloge de leur zèle ,
NOUV. BIOCR. CNIVERS. — T. X.
de leurs talents et de leurs services. Dans cette extrémité, il indiqua pour le 3 février 1769 un consistoire, où il se proposait de remédier au mal ; mais il mourut dans la nuit même.
Artaud de Montor, Hist. des souv. pontifes de Rome. — Art. de vérif. les dates. — Léopold Ranke, Geschichte des papsthum.
CLÉMENT XIV {Jeau-Vincent- Antoine Gan- GANELLi ), né à San-Arcangelo, le 31 octobre 1705, mort le 22 septembre 1774. Il était fils de Laurent Ganganelli, médecin (1), et d'Angela Serafina de Mazza, de Pesaro. Ses parents le destinaient à exercer la profession médicale ; mais dès ses plus jeunes années il témoigna un invincible penchant pour l'étude et le recueillement. Son éducation fut d'abord confiée aux jésuites de Rimini; trois ans plus tard il fut envoyé au collège des Piétistes (Scuolopj) d'Urbini Son goût pour les sciences et unff' vie retirée alla dès lors croissant; et bientôt après, malgré les représentations de sa famille, il entra dans l'ordre des frères Mineurs de Saint-François d'Assise, qui portent en France le nom de Cordeliers. Le 17 mai 1723 Ganganelli prit l'habit, sous le nom de Fra Lorenzo, et le 18 mai 1724 il fit sa profession solennelle. Il poursuivit ensuite ses études de philosophie et de théologie dans les couvents de Fano et de Pesaro, et se fit assez remarquer pour que, dans l'année 1728, on l'envoyât à Rome, où il fut admis au collège de San- Bonaventura, qui préparait à l'enseignement théologique les sujets les plus remarquables de l'ordre. Sous la direction du P. Lucci, ses progrès furent tels qu'il put être reçu docteur en 1731. H fut envoyé alors à Ascoh, pour y professer la philosophie. Ganganelli se distingua dans cet enseignement, de même qu'il se fitre; marquer ensuite comme orateur. Bologne, Milan, Ferrare, Venise , Florence l'admirèrent tour à tour, a Partout où il se présentait, dit un de ses historiens (le P. Theiner), il laissait ses auditeurs ravis de sa grande doctrine et de son éloquence. H était moins remarquable par les formes oratoires que par la profondeur d'une admirable ascétique, qui réunissait dans un harmonieux ensemble les mystères du temps et ceux de l'éternité. » Rappelé à Rome, eu 1741, il fut chargé de diriger le collège de San-Boiia^ Ventura, et nommé définiteur général de l'ordre. Quelque temps après, sa congrégation eut à élire un nouveau général, et Benoît XTV voulut ouvrir en personne le chapitre qui se devait tenir à cet effet. Ce fut Ganganelli qui prononça devant l'érainent pontife le discours d'usage. Il rappela éloquemment les talents administratifs de Benoît, les progrès que les sciences avaient faits I sous son pontificat et l'énergie qu'il avait déployée dans le rétablissement de la discipUne ecclésiastique. Cette éloquence, puisée à sa meilleure source, la vérité, valut à GanganeUi la
(1) Chirurgien de campagne, selon quelques biograpbes; I il en est inême qui prétendent qu'il était laboureur.
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protection d'un pape qui savait apprécier les hommes, et en 1746 il fut nommé consulteur du saint-office. Il devint l'ami et le conseiller de Benoît, qui prenait son avis sur toutes les questions importantes. Deux fois, en^l753 et en 1759, Ganganelli refusa la dignité de général de l'ordre des Cordeliers. Loin de s'attiédir, son goût de la solitude était devenu plus vif que jamais. A Jesi, où il se trouvait un jour, il communiqua à un de ses amis, le père Antonio Sandriani, son projet de quitter Rome et d'aller finir ses jours à Assise, au tombeau de saint François, loin du bruit et du monde. « Dieu te veut à Rome, mon fils, aurait répondu Sandriani, et te destine dans cette ville à de grandes choses. « Les habitudes de Ganganelli répondaient du reste aux sentiments qu'il manifestait. Il cherchait de préférence les endroits peu fréquentés. Ses promenades favorites étaient les jardins isolés des Pères Capucins, sur le mont Pincius, et des Pères de la Mission de Saint- Vincent de Paul , à San-Giovanni et Paolo, sur le mont Celio, parmi les souvenirs de l'ancienne Rome, en face des ruines du Colisée et de l'Arc de triomphe de Constantin. Mais ce qui l'attirait par-dessus tout, c'était la nature elle-même : la botanique, l'entomologie comptaient parmi les calmes distractions qu'il se permettait. On le voyait parfois passer des hem'es entières à l'analyse d'un insecte, d'une fleur; et souvent, un livre à la;main, il se perdait dans le silence des forêts. S'il épi'ouvait le besoin de quelque divertissement plus mondain , il faisait une promenade à la villa Patrizi , où il jouait au trucco, sorte de jeu de boules, qu'il regardait comme un exercice salutaire à sa santé. Quelquefois aussi il montait à cheval; il paraît même qu'il fut bon cavalier. « Le pape, écrivait plus tard en parlant de lui le cardinal de Bernis au duc de Choiseul, le 4 octobre 1769, le pape galope tous les jours à cheval, et ses officiers ne peuvent le suivre. Il s'est fait faire un habit court, blanc, des bottes blanches, un chapeau l'ouge ; voilà ce qui compose son habillement de cheval. » ^ Malgré son apparente répugnance pour les honneurs, Ganganelli fut nommé cardinal le 24 septembre 1759; son autorité comme savant, comme théologien, grandit encoie; mois sa simplicité, qui allait jusqu'à l'extérieur de la pauvreté, ne varia pomt. ,
Tels étaient les antécédents, le caractère et les habitudes de l'homme qui, sous le nom de Clément XTV (1), fut élu pape le 19 mal 1769. ;J1 n'était pas évêque quand il s'assit sur la chaire de saint Pierre ; on le sacra au Vatican , le 28 mai, et il fut couronné le 4 juin. Le 26 novembre il prit possession de Saint-Jean de Latran. Un accident, que les esprits superstitieux pouvaient considérer comme un présage, signala cette solennité, accomplie d'ailleurs avec la plus grande pompe.
(1) Le culte presque .superstitieux qu'il avait pour la niémoire de Sixte-Quint le disposait à prendre le nom de Siite VI; mais ses amis l'en dissuadèrent.
C'est encore le cardinal de Remis qui, à la date du 29 novembre, rend compte du fait au duc de Choiseul : « Sa sainteté, dimanche 26, dit-il, en allant à cheval avec la pompe ordmaire, prendre possession à Saint- Jean, fut culbuté (sic) sur le pavé en descendant du capitole. Elle devait se casser la tête ; mais, grâce à Dieu, elle en fut quitte pour la peur: elle but un verre d'eau, marcha à pied quelque temps, et puis continua sa route dans une chaise découverte. Le soir on lui appliqua les sangsues, et le saint-père dormit six heures sans s'éveiller. Je fus à son audience le lendemain, et je ne l'ay jamais vu plus gay ni plus content. Le prince Borghèse lui avait prêté un cheval de manège, que les cris du peuple effarouchèrent , et qu'aucun des officiers du pape n'eut le courage d'arrêter. C'est un miracle qu'une chute si rude n'ait eu aucune suite, et un grand bonheur d'avoir conservé le pape présent, car nous serions bien embarrassés d'en faire un qui le valût à tous égards. « Le 12 décembre 1769 le nouveau pontife adressa aux évêques , suivant l'usage de ses prédécesseurs, une encyclique que l'on peut considérer comme le programme de sa conduite, et qui respirait les sentiments les plus élevés. L'histoire du pontificat de Clément XTV se lie étroitement à celle de l'Europe entière, et la situation de l'Europe à cette époque explique en grande partie les actes qui signalèrent le règne de ce pape, et le plus éclatant de tous, la suppression des jésuites. Un rapide mais nécessaire coup d'œil rétrospectif trouvera donc ici sa pl^ice.
Eu voulant sauver l'existence des jésuites, contre laquelle l'Europe presipre tont entière s'était liguée. Clément XHI s'ahéna même les puissances qui jusque alors avaient été fidèles au saint-siége. La publication de la constitution Apostolicum pascendi, du 7 janvier 1765, destinée à défendre les jésuites, indisposa surtout les cours étrangères. Au rapport du P. Theiner, elle avait été rédigée « dans le secret le plus profond par le général des jésuites et quelques prélats influents qui lui étaient entièrement dévoués. » Aussitôt il y eut comme une levée de boucliers de la plupart des princes. Croyant y voir une provocation , ils en prirent occasion de s'armer de toutes les mesures les plus oppressives contre les décisions venant de Rome, et de quelque nature qu'elles fussent. L'affaiie de Parme, qui aboutit à l'annulation des décrets du duc par le pape ( 30 janvier 1768) et à la revendication delà suzeraineté du duché par la cour de Rome, suivit bientôt. Les autres princes Bourbons entrèrent dans cette querelle, que l'on croyait suscitée par les jésuites. Les amis de cette société fameuse s'agitèrent, et souvent avec une imprudence déplorable.
« C'est ainsi, continue le même historien, que dans ces tristes; jours les amis peu intelligents des jésuites provoquèrent en Portugal, conimeen Espagne, comme en France, comme en Italie, par leur imprudence, les lois les plus oppressives et
les plus humiliantes , et des'persécutions noni fienlêiîient contre ces religieux^'mais encore contre fÉgiise elle-même. Peilt-on s'étonner encore que les puissances catholiques ne se donnassent aucun repos j usqu'à ce qu'elles vissent entièrement supprimée la Société de Jésus.... La mesure contre l'infant de Parme fut un prétexte de représailles ; la France fit saisir le comtat d'Avignon ; Naples s'empara de Bénévent et de Ponte-Corvo. Puis on demanda avec instance l'extinction de la Société de Jésus. « Cette démarche des cours fit un grand éclat à Rome, écrivait d'Aubeterre au duc de Choiseul (lettre du 25 janvier 17G9), et épouvanta justement les jésuites et leurs amis, lies plus prudents parmi eux commencèrent à réfléclùr, à reconnaître l'impossibilité de maintenir la Société malgré cet orage, et à adhérer à l'opinion de ceux qui pensaient que le pape ferait sagement de condescendre au désir des cours pour prévenir des maux plus grands encore. » La sitaation de l'Église ne pouvait donc être sous aucun rapport ni plus déplorable ni plus triste... Partout était la destruction, le désordre partout. Les liens les plus sacrés de soumission, de respect et d'amour envers l'Église et son chef étaient brisés , et l'édifice sublime de la hiérarchie cathohque, ébranlé iusqiie dans ses fondements, sembhît presque devenu le jouet de l'orage. L'Église avait besoin d'un ange de paix pour sauver ceux qui étaient en danger, pour guérir les plaies du monde social , rétablir la concorde et réconcilier l'Église avec les peuples et les rois. Dieu le lui envoya dans la personne de Lorenzo Ganganelli, Clément XIV. » ( Le P. Theiner, Hist. du pontificat de Clément XIV, 147.)
Telles étaient les difficultés de toute nature que Clément XIV, ce pontife qui devait occuper dans l'histoire une si grande place, trouva sur son chemin, au moment où il ceignit la tiare dans la chaire de saint Pierre. Les dangers mêmes que courut l'Église traçaient au saint-père sa voie. Résolu de réconcilier Rome avec les princes, il s'attacha d'abord à éviter ce qui causait le plus d'ombrage aux puissances. C'est ainsi qu'il décida qu'on ne brait plus le jeudi saint la bulle In cœna Domini, qui paraissait attentatoire aux droits des autres souverains. E renonça à la suzeraineté du duché de Parme, ne craignit pas de faire le premier pas vers le roi de Portugal, qui menaçait de se séparer entièrement de l'É- I glise, et il décida le roi Joseph à recevoir un nonce 'de sa main, au même titre que les autres cours. ' Cette politique, aussi habile qu'elle était conci- 1 liante, amena plus tard la restitution du comtat 1 d'Avignon et du duché de Bénévent. Restait la grande affaire des jésuites, qui grondait toujours dans tonte l'Europe. En présence de la passion que mettaient les puissances à demander i'abolition de cette Société (1), il faut reconnaître que
(«) L'Espagne surtout allait jusqu'à la menace. Il paraît qu'une promesse liait Clément envers cette coar. En
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Je pape mît la plus grande prudence, la plus sage lenteur à se prononcer. H voulait, disait il, peser « au poids du sanctuaire » une si grave résolution. Il nomma une commission de jurisconsultes pour examiner l'affaire, et prit lui-même connaissance de ce qui avait été écrit pour ou contre les jésuites ; c'est ainsi qu'il fit demander au roi d'Espagne la correspondance de Philippe II et de Sixte-Quint au sujet decetordre, ettous les jours, se défiant de ku-même, il adressait de ferventes prières au Saint-Esprit pour eu être éclairé dans cette conjoncture. Quand enfin son parti fut pris, il n'éclata pas brusquement; mais jugeant opportun de préparer et de sonder l'opinion publique par quelques actes préalables contre la Société, il donna aux principaux évêques de l'État pontifical « le droit de visiter les maisons des jésuites situées sur leur diocèse , et les munit des pouvoirs nécessaires pour qu'ils pussent examiner l'administi-ation de ces religieux, contre laquelle de nombreuses plaintes s'étaient élevées, et séculariser les membres qui ie demanderaient. Benoît XIV avait déjà suivi cette marche vis-àvis des jésuites en Portugal, lorsque s'était élevée contre eux la grande tempête que tout pe monde sait » (Theiner, n, p. 326). — Outre qu'il désirait familiariser les esprits avec la mesure de suppression, le pape voulait encore, en ordonnant la visite apostolique, empêcher les membres de la Société de Jésus d'aliéner les objets appartenant à leurs maisons ; le 25 juin 1773 il fit mettre les scellés sur les archives du noviciat de la Société à Rome, et le cardinal d'Aragon fut chargé de se mettre en possession de tous les biens situés dans le ressort de sa légation. Un ordre analogue fut donné le jour suivant à l'évêque de Montalto. Enfin, après une retraite presque absolue de plusieurs jours, le 27 juillet 1773 le bref de suppression (Dominus ac Bedemptor), préparé dès le 22 novembre de l'année précédente, fut signé par le pontife. Le plus profond secret couvrait encore, commescela était habituel à Clément XIV, l'adoption d'une mesure qui devait avoir un si long retentissement et exciter tant de passions diverses.
La publication du bref de suppression eut lieu peu à peu, et l'exécution en fut poursuivie avec assez de ménagement. Le pape laissa , par exemple, dans le collège romain, à titre séculier, quatre jésuites pour y professer la théologie. Il ordonna à son trésorier de faire confectionner, aux frais de la chambre apostolique, des habits de prêtres séculiers aux jésuites^de Rome; et les vieillards et les infirmes, autorisés à rentrer dans leurs maisons, y furent traités avec charité. Cependant le général de l'ordre, le P. Ricci, fut arrêté.
Il était dans la nature des choses qu'un si grand acte que celui de l'abolition d'une société puissante attirât à son auteur un nombre incalcu-
vain essaya-t-U de gagnerjdu temps. « C'est en arrachant la racine;d'une dent qu'on fait cesser la douleur », lui répondit l'ambassadeur Florida-Blanca.
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lable d'ennemis; il était naturel encore qu'il fût l'objet de jugements divers, souvent passionnés ou de mauvaise foi. C'est ainsi qu'un jésuite, Vincent Bolgeni, dont M. Crétineau-Joly a reproduit le récit, aprétenduque'ClémentxrV, n'ayant cédé qu'à la violence de l'ambassadeur d'Espagne, était tombé depuis la signature du bref dans un état de démence qui dura jusqu'à sa mort. M. Theiner, dont le livre porte tous les caractères de la plus judicieuse impartialité, démontre la fausseté de cette assertion. D'autre part, le pontife était attaqué sur plusieurs points, en Italie, en France, en Portugal, tantôt par des discours, tantôt dans des libelles, tantôt, enfin, par les moyens les moins sérieux, comme les prétendues prophéties d'Anne-Thérèse Poli, dominicaine au couvent de Valentano, près Viterbe, connue sous le nom de Marie-Thérèse du Cœur de Jésus, et d'une autre fille, Bernardine Renzi, paysanne du même endroit. Celle-ci avait osé prédire la prochaine vacance" du saint-siége. Les deux femmes dont on cherchait à exploiter les visions furent arrêtées. En vertu d'un billet écrit de la main même de ClémentXIV, le 19 juillet 1774, on instruisit leur procès et celui de leurs complices.
La santé du pape, parfaite à l'époque du bref de suppression, s'altéra dans le cours de l'année suivante. Après de longues souffrances, cette lumière de l'Éghse s'éteignit. Des accidents naturels, un refroidissement, les suites d'une humeur dartreuse et d'ailleurs l'âge avancé, furent, s'il faut en croire, le P. Theiner, les seules causes de la mort du pontife. Cet historien, qui a su placer dans leur vrai jour la conduite respective de Clément XTV et de ses ennemis, a produit avec la même impartialité toutes les pren VBS qui établissent que la mort du pape fut naturelle. Au rapport ducardinaldeBemis (lettre à M. deVergennes, 28 septembre l774),ilmourutayantconservé saprésence d'esprit jusqu'au dernier moment. L'empoisonnement n'a pas été soutenu avec moins de persistance par d'autres écrivains, et les partisans de cette opinion mettent en avant, d'abord les menaces des ennemis du pape, traduites par exemple dans ce placard affiché sur les murs de Rome :ISSV (in settembre sarasede vacante), puis tous les symptômes précurseurs de la mort du pape : brusque réclusion, faiblesse subite, enrouement, inflammation de l'intérieur de la gorge ; vomissements, et enfin, en dernier lieu, complète prostration. En présence de ces témoignages contradictoires l'histoire ne peut que douter , et renvoyer la cause au dépositaire étemel de toute vérité.
Clément XTV peut être compté à juste titre parmi les grands pontifes de l'Église. Le rang suprême n'avait rien changé à ses habitudes. Souvent il parlait de l'humilité de ses premières années, de ses commenceinents, si'pénibles. Il procédait dans ses actes avec une discrétion remarquable, et rai'ement appelait-il un autre homme à prendre part à ses fravaux. Il accordait
moins de confiance aux grands qu'à quelques subalternes, dont un, lefrère Francesco , fut toujours son ami ; et ce qui honore son cœur autant que sa haute raison, c'est qu'il n'était heureux qu'entouré de ceux qui avaient été ses égaux. Il accueillait avec affabilité les étrangers, parlait presqu'à tous leur langue , et| savait les traiter avec magnificence. Un d'eux , le duc de Glocester, fut si charmé de l'accueil du saint-père, qu'il dit que l'Angleterre ne se serait pas séparée de la communion romaine si Clément XTV eût vécu du temps de Henri VTIT. Frédéric H, Catherine TT, le sultan lui-même prodiguaient au pontife des témoignages d'e vénération. H était infatigable , et il passait, des nuits entières au travail. Le peuple profita de cette vigoureuse administration, qui se traduisait pour lui en abondance et en bien-être. Les pauvres surtout furent l'objet des bienfaits de Clément. Les beaux-arts eurent également à s'applaudir de sa sollicitude. Il fit élever au Vatican le musée Clémentin, destiné à êti'e le dépôt des monuments antiques que l'on découvrait dans Rome. Quelques lettres et[écrits de ClémentXIV ont été traduits par Caraccioli; Paris, 1775, 3 vol. in-1 2. On a publié aussi, sous le voile de l'anonyme et sous le titre de Entrevues du pape Ganganelli, servant de suite aux lettres du même auteur, un recueil de dissertations sur divers sujets, dues à Clément XIV. Enfin, le P. Theiner a pubhé un recueil du même pontife, sous le titre : démentis XIV pont. max. Epistolse et Brevia selectiora ac nonnulla alla acta pontificatus ilhistrantiafeiC; recueil puisé'aux archives du Vatican; Paris, Didot, 1852. V. R.
Alletz, Hist. des papes. —; Artaud, Hist. dcssouv pont, rom. — Art de vérif. les dates. — Caraccioli, f^ie de Clément XI r. — Crétinean-Joly, Clément XI F et let Jésuites. — Le P Theiner, ffist. du pontificat de Clér ment XIJ^- — Salnt-Prlest.^wt. de lachutedes Jésuites,
* CLÉMENT, surnommé le Scot, ou VHibernien, vivait au neuvième siècle. C'est un de ces savants que Clarlemagne fit venir à sa cour, et qu'il chargead'instruirelajeunesseadmiseàl'école du palais. Son surnom indique sa patrie. Il était originaire de cette Irlande qui, protégée par l'Océan contre les barbares, avait conservé l'intelligence des lettres latines, des lettres grecques, tandis que les ténèbres de l'ignorance s'étaient étendues sur toutes les autres parties du monde romain. Une très-ancieune notice des abbés de Fulde nous apprend que l'abbé Ra^aire envoja quelques-uns de ses moines étudier la grammaire sous la discipline d'un certain Clément, Scot de nation, qui passait alors pour le plus habile des maîtres (Usserius, prsefatio ad Veterum epis^ toi. Hibernic. sylloge) , mais cette notice nous laisse ignorer où Clément donnait ses leçons. Le moine de Saint-Gall nous le représente à l'école du palais, y remplissant les fonctions de principal modérateur. Alcuin s'étant retiré dans le monastère de Saint-Martin de Tours, Charlemagne avait choisi Clément, comme le plus digne successeur d'un maître si fameux. Cependant, ils
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ne suivaient pas la même méthode , ils n'enseignaient pas la même doctrine. L'Anglo-Saxon Alcuin, sorti de l'école d'York, avait reçu des élèves de Beda la tradition dégénérée du péripatétisme; l'Irlandais Clément montrait plus de penchant pour le platonisme alexandrin. Aussi lisons-nous dans les Ze^fre* d' Alcuin qu'il s'affligeait de voir ses anciens auditeurs abandonnés à la conduite d'un guide aussi dangereux. « Je quitte, dit-il, le glorieux palais de David, et j^ laisse des Romains : qui donc y a furtivement introduit les Égyptiens? » Théodulfe, évêque d'Orléans , était im ennemi déclaré de Clément. Il l'accable, dans ses vers, d'amers sarcasmes; le comparant même à tous les fléaux, à toutes les pestes, à tous les monstres, il lui décerne la palme de la malfaisance. On peut supposer que, par l'étendue de ses connaissances^. Clément s'était montré supérieur à tous les Romains, et que ceux-ci ne lui pardonnaient pas de les avoir compromis dans l'estime de Charlemagne. L'Histoire littéraire de la France confond notre docteur avec un autre Clemens Scotus, qiii troubla l'Église de Mayence, au huitième siècle, par d'étranges déclamations contrôles Pères de l'Église latine ; mais cette confusion doit ôtre rejetée. L'hérésie de Mayence fut dénoncée par Boniface au pape Zacharie dès l'année 745, et l'on voit encore notre Clément gouverner l'école du palais après la mort d' Alcuin , qui mourut en 804. Comment d'ailleurs s'expliquerait-on Qe prudent, le pieux Charlemagne , confiant la suprême direction de l'école palatine à un hérétique signalé par saint Boniface et puis condamné par un concile , dans la ville de Rome , dans la métropole de l'orthodoxie." B. Hauréau.
Usserius, Veter. epist. Hiber. sylloge ; 163B, 18-4°.
* CLÉMENT, prêtre et écrivain anglais, vivait en 1170. H était chanome régulier de l'ordre de Saint-Augustin. Il a laissé : Commentaire sur l'Écriture; — Concordance des Évangélistes; — de Orbibus astrologicis ; etc.
Voss, Math. , c.î 25, § 23. — Pits, Scriptores Angl. — Moréri, Grand dictionnaire historique.
♦clément (....), écrivain du dix-septième siècle, qu'on ne connaît que comme l'auteur d'un Voyage de Brème en vers burlesques , publié à Leyde, en 1676, et qui reparut en 1705, rafraîchi d'un titre nouveau. Ce volume est une assez triste imitation du genre que Scarron avait nais à la mode ; il est devenu rare, et l'on a vu, dans quelques ventes de Paris, des exemplaires s'élever jusqu'à 50 et même 70 francs. Charles Nodier pensait que le nom de Clément était un pseudo nyme sous lequel s'était caché ce mystérieux Corneille Blessebois, qui avait fait quelque bruit. H est plus vraisemblable de voir dans un Français retiré en Hollande, et ne se faisant peut-être connaître que par son surnom de Clément, l'auteur de cette production de mauvais goût, et qui sans le caprice des bibliomanes n'aurait jamais attiré quelques regards. G. B.
Catalogue de la Bibliothèque de M. de MontaraD^ 18*9, n" 32B.
CLÉMENT (Augustin- Jean-Charles), évêque et canoniste français, frère de Clément de Boissy, né à Creteil, en 1717, mort le 13 mars 1804. Il embrassa l'état ecclésiastique; mais ayant refusé de signer le formulaire de doctrine (1), exigé à cette époque, illne ]put être ordonné à Paris. Il se présenta à Auxerre, oii Gabriel de Caylus, évêque de cette ville, lui conféra la prêtrise. Protégé par ce prélat , il devint trésorier de l'église d' Auxerre. Clément était très-attaché aux opinions de Port-RoyaX; en 1752 il fit un premier voyage en HoUande pour cette cause. En 1755 il fut élu député à l'assemblée provinciale de Sens. De 175^ïà 1768 il ne cessa de parcourir l'Espagne, la Hollande et l'Italie dans l'intérêt de ses idées religieuses. En 1786 il se démit de sa trésorerie, et se retira à Livry, ce qui ne l'empêcha pas d'être incarcéré en 1794. En 1797 il fut élu évêque de Versailles par les ecclésiastiques constitutionnels, mais il renonça à ce poste lors du concordat. On a de lui : Mémoire sur le rang que tiennent les chapitres dans l'ordre ecclésiastique; 1779,! in-8° ; — Lettres à l'auteur (LarriSre) des Observations siar le. jumveau Rituel de Paris; 1787, in-12; — des Élections des évéques et de la manière d^y procéder; Paris, 1790, in-S» ; — Formes canoniques du gouvernement ecclésiastique, etc.; Paris, 1790, in-8° ; — Lettres d'un jurisconsulte sur les intérêts actuels du clergé; Paris, 1790, in-8'; — Principes de l'unité du culte public; Paris, 1790, in-8''; — Journal, correspondance et voyages en Italie et en Espagne, dans les années 1758 et 1768 ; Paris, 1802, 3 vol. in-8''; — Lettre apologétique de l'Église de France, adressée au pape Pie VII; Londres, 1803, in-4°.
Mémoires sur la vie de M. Clément, evèque de Versailles, pour servir d' éclaircissement à l'histoire eeclésiastiquedu dix-huitième siècle; 1812, in-S".
* CLÉMENT (Charles-François), compositeur et claveciniste français , né en Provence, vers 1720. Il était professeur de clavecin à Paris. On a de lui : la Pipée, opéra en deux actes, Théâtre-Italien ; Paris, 1756;— la Bohémienne, deux actes, Opéra-Comique|; Paris, 1756 ; — Fssai sur l'accompagnement du clavecin; Paris, 1758, m-4° obi.; — Essai sur la basse fondamentale, pour servir de supplément à l'Essai sur V accompagnement du clavecin et d'introduction à la Composition pratique; Paris, 1762, in-4° obi.; — le Départ et le retour des guerriers, cantatilles ; — un livre de pièces de clavecin avec accompagnement de violon ; — sept cahiers d'un journal de clavecin, etc.
Casanova, Mémoires. — Fétis, Biographie universelle des musiciens.
CLÉMENT (Claude), jésuite et théologien
(1) U condamnait le jansénisme, et défendait d'enseigner la philosophie de Descartes ; ce formulaire avait J été dressé en 1678, par la congrégation de l'Oratoire.
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français, né à Ornans-sur-la-Louve (Franche- Comté), mort à Madrid, en 1642. Il entra dans la Société de Jésus en 1612, et professa la rhétorique à Lyon, puis à Dôle. H fut ensuite envoyé en Espagne, où il enseigna les belles-lettres. Ses moments de loisir furent consacrés à l'étude de la théologie et de l'archéologie : On a de iui : ClemensIV, eruditione, vitae sanctimonia, rerum gestarum gloria etpontificatu maximus, suivi de l'éloge de Rodolphe de Chevriers, cardinalévêqued'Albano; Lyon, 1623 et 1624, in-12 ; — Musei, sive Bibliothecee, tam privatse quam puhlicee, exstructio, instructio, cura, usus Libri IV; Ecclesias Lugdunensis christiana simulac humana Majestas ;Lyon, 1628, in-S" ; — Musei accessit accurata descriptio regix Bibliothecx Sancti Laurentii Escurialis ; insupier vareenesis allegorica ad amorem litterarum ; Lyon, 1635, in-4° : cet ouvrage ne manque pas d'érddition; « mais il y a, dit Moréri, trop de babil et de ce que nous appelons fatras; si le père Clément avait eu un peu plus de jugement , il aurait renfermé tout ce qu'il y a de bon dans cet ouvrage en un fort petit livre. « — Machiavelismus jugulaius a christiana] sapientia, hispanica et austriaca dissertatiG chnstianopolitica, ad Philippum IV, regem. cathoL; 1637, in-4° : cette dissertation fut traduite en espagnol et réimprimée plusieurs fois; — Tablesi chronologiques de l'histoire d'Espagne avant et après J. -G. (en espagnol); Madrid, 1643, in-fol.; May. et Valence , 1689, in-4°, avec augmentation.
Colonia, Histoire littéraire de Lyon, II, 330. — Journal des savants (1712). — Alegambe, Bibliotheca SocietatisJesu.— Lemire, de Scriptoribus sseculi XVII.— Labbe, Biblioth. gall. — Baillet, Jugements des savants, n, 273. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.
CLÉsîEKT ( David), bibliographe hessois, né à Hofgeismar, en Hesse, le 16 juin 1701, mort le 10 janvier 1760. Son père, exilé de France par suite de la révocation de l'édit de Nantes, était pasteur (Prediger) à Hofgeismar. Le jeune Clément fit ses études à Rinteln, Marbourg et Brème. En 1725 il remplaça son père dans ses fonctions d'instructeur, qu'il remplit à son tour jusqu'en 1736. H alla alors à Brunswick en qualité de prédicateur français, puis à Hanovre, où il mourut. On a de lui : Bibliothèque curieuse, historique et critique, ou catalogiie raisonné de livres difficiles à trouver ; Gôttingue et Hanovre, 1750-1760, 9 vol. in-4'' : cet ouvrage, qui contient des indications exactes et de nombreux cxti-aits, s'arrête au mot Hessus; — Spécimen Bibliothecx Hispano-Majansianœ, \seu idea novi catologi critici operum scriptorum hispanorum , quae habet in sua bibliotheca Majansius; Hanovre, 1753, in-4'= : ouvrage qu'il composa sur les indications données par Mayans de Valence.
Steider, aess. Gel. Gesch. — Sax, Onomast., V, II, 144, S82. — Meusel, Lex. der verst. Schriftst.
CLÉMENT (Denis-Xavier), prêtre et théolo-
gien français, né à Dijon, le 6 octobre 1706, mort le 7 mars 1771. II était docteur en théologie et abbé de Marcheroux. Stanislas , roi de Pologne, le prit pour prédicateur ordinaire, et Mesdames, tantes de Louis XV, pour confesseur. Il obtint sur ses vieux jours le décanat de Ligny. On a de lui : Entretiens de l'âme avec Dieu tirés des paroles de saint Augustin dans ses Méditations, ses Soliloques et son Manuel; Paris, 1740, in-8° ; Lille, 1817, in-24; Alais, 1826, in-18;
— Oraison funèbre de la reine de Sar daigne; Paris, 1741, in-12; — Sermon sur la dédicace de l'église des Petits-Pères , ibid.; — Panégyrique du bienheureux Alexandre Pauli, théatin; Paris, 1743, in-12 ; — Sermon sur la consécration de la paroisse Saint-Sulpice , 1746, in-12; — Discours sur la politique, ibid.; — Oraison funèbre de la reine de Pologne; Paris, 1747, in-4°; — Maximes pour se conduire chrétiennement dans le monde; Paris, 1749, et 1753, in-12; Lille, 1812, in-18; Toulouse, 1820, in-12; Avignon, 1826, in-18;
— Exercices de l'âme , pour se disposer aux sacrements de pénitence et d'eucharistie; Paris, 1751, et 1822, in-12; Toulouse, 1811, in-12; Avignon, 1822, in-12; Lyon, .1822 et 1825, in-12; — Panégijrique de la bienheureuse mère Jeanne-Françoise Frémiot de Chantai, fondatrice de l'ordre de la Visitation ; Paris,
1752, in-18; — Pratique de dévotion en l'honneur de saint Jean-Népomucène ; Paris, in-18;
— Élévation de l'âme à Dieu, ou prières tirées de la Sainte Écriture, pour toutes les différentes situations de la vie; Paris, 1754, in-18; Saint-Brieuc, 1818, in-18 ; Avignon, 1820, in-18 ; — Heures et prières pour remplir saintement les principaux devoirs du christianisme; Paris, 1756, in-12; — Avis à tme personne engagée dans le monde; ouvrage ascétique, dans lequel on trouvera des règles certaines pour assurer une conscience scrupuleuse, et une direction exacte pour conduire à la plus haute perfection au milieu du monde ; Tans, 1759, in-24; — Méditations: sur la passion de J.-C. ; Paris, 1762-1763, 3 vol. in-12 ; — Instruction sur le saint sacrifice de la messe; Paris, 1763, in-12; — Oraison fiinèbre de Louis, dauphin de France; Paris, 1766, in-4° ; — Oraison funèbre de Stanislas I", roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar; ibid.; — Bréviaire de Paris, avec supplément; Paris, 1767; — la Joxirnée du chrétien, sanctifiée par] la prière et la médi- ' talion ; Paris, 1768, in-8°, réimprimée très-souvent et dans tous les formats; — Sermons; Paris, 1770, 9 vol. in-12. Ce recueil est ainsi distiibué : Avent, 1 y o\.; Carême , 3 vol. Panégyriques, 3 vol.; Mystères, % yo\.;. Exercices spirituels , trad. du latin de saint Ignace de Loyola ; Paris, 1772 et 1 820 ; Toulouse, 1814, in-12'; Avignon, 1824, in-12.
Dictionnaire des prédicateurs. — Journal chrétien-
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— Richard et Glraud, Bibliothèque sacrée. — Quérard, la France littéraire.
CLÉMENT (Dora François), historien français, né à Bèze, près de Dijon, en 1714, mort en mars 1793. Après avoir fait ses études an collège des jésuites de Dijon, il entra dans la compagnie des Bénédictins de Saint-Maur, et prononça ses vœux en 1731. Au milieu des savants religieux de son ordre, il continua à se livi'er à l'étude; il y mit une telle ardeur qu'à l'âge de vingt-cinq-ans, épuisé par les veilles, il fut obligé d'interrompre ses travaux, et il ne put les reprendre avec suite qu'au bout de dix ans. Sa santé s'était alors tellement raffermie que souvent il ne dormait que deux heures dans la nuit. Il entra dans la maison des Blancs-Manteaux à Paris, et Fut chargé de continuer ï Histoire littéraire de la France, dont il acheva les onzième et douiième volumes, qui finissent à l'année 1167. Il ivait réuni la plus grande partie des matériaux iu volume suivant , lorsque la congrégation le chargea, avec D. Brial, de remplacer D. Poirier 3ans la rédaction du recueil des Historiens de la France. Ils en firent paraître les onzième et douùème volumes. D. Clément rendit un sei-vice ion moins important aux sciences historiques. 0. Maurice d'Antine avait conçu le projet d'un jrand ouvrage destiné à constater, d'une manière )récise, les dates des faits historiques. D'après ses ables, D. Clémencet avait composé l'Art de lérifierjes dates des faits historiqnes depuis la naissance de J.-C. Mais cette chronologie )ffrait beaucoup d'erreurs et d'omissions. D. Clénent en fit une révision complète , et en donna me nouvelle édition, bien supérieure à la preuière. Le 1^"^ volume parut en 1783, le 2^ en [784 et le 3" en 1787; les tables furent ajoutées in 1792. Ce grand ouvrage, fruit de ti-eize années l'im travail assidu, est un des plus beaux monunents d'énidition de l'époque. Le roi récom- )ensa D. Clément en le nommant l'un des memjres du comité chargé de publier la collection les chartes , des diplômes et des actes relatifs à 'histoire de France, et l'Académie des inscripions l'admit, en 1785, au nombre de ses membres associés. La révolution, en détruisant les îommunautés reUgieuses , vint interrompre les savants travaux des bénédictins. D. Clément se •étira chez son petit neveu, Duboy-Laverne , di- •ecteur de l'Imprimerie nationale, où, malgré son çrand âge, il s'occupa avec ardeur d'un complément à l'Art de vérifier les dates, comprenant es temps antérieurs à l'ère chrétienne. Il avait •éuni.un grand nombre de matériaux et rédigé ine partie de cet ouvrage, quand une attaqué l'apoplexie l'enleva subitement, à l'âge de soixantelix-neuf ans. M. Viton de Saint -Alais,, ayant icheté les manuscrits du savant bénédictin, publia une nouvelle édition de VArt de vérifier les iates depuis lanaissance de/.-C.,avec la continuation, 1818, 1819, 18 vol. in-8''; ou 5 in-4° ; mais cette édition est moins estimée que !a préeé-
dente. Il donna aussi PArt de vérifier les dates avant l'ère chrétienne, ouvrage posthume de D. Clément, 1820, 5 vol. in-8% réunis en un fort vol. in-4°, ou en un vol. in-folio. Cet ouvrage, moins parfait que le précédent,se ressent de la vieil lessede l'auteur. Enfin, M. Julien de Courcelles, et après lui M. Fortia d'Urban donnèrent une continuation sous le titre : l'AJ^t de vérifier les dates depuis l'année 1770 jusqu'à nos jours (1827), 1821-1842, t. 1 à 17, in-8% avec une table des noms en un volume. La mort de Fortia d'Urban a interrompu ce grand ouvrage. Cependant M. Wardon a fait paraître, comme suite, un Tableau chronologique de l'histoire d'Amérique. GUYOT DE FÈRE.
Desessarts, Siècles littéraires. — Guyot de Fère, Statistique des gens de lettres, etc.
CLÉMENT {Hugues- Joseph), épistolographe français, né à l'Isle-sur-le-Doubs, en 1756, mort à Besançon, le 24 avril 1828. Il était curé de Flan gebouche (Doubs ). 11 prêta d'abord serment à la constitution, et le retracta ensuite. Au lieu de cesser ses fonctions, ainsi que les décrets l'ordonnaient, il continua son ministère, an risque de tout ce qui devait en résulter. Des gendarmes envoyés pour l'arrêter furent repoussés par les habitants armés. Cependant après le 10 août Clément crut devoir émigrer en Suisse, mais dans un endroit rapproché de la frontière, d 'où il pouvait entretenir une correspondance active avec ses paroissiens. Aussi, lors de l'insurrection des paysans du Doubs, en septembre 1793, les habitants de Flangebouche se montrèrent au premier rang des révoltés. Les chefs qu'on leur avait promis n'arrivèrent point, et un seul bataillon de la Drôrae, venu de Besançon, suffit pour les disperser. Ceux qui purent gagner la Suisse s'enrôlèrent sous les drapeaux du prince de Condé ; les autres furent fusillés ou périrent sur l'échafaud. Le drapeau de la garde nationale de Flangebouche, semé de fleurs de lis d'or, fut brûlé de la main du bourreau. Clément revint en France en 1802 ; mais il ne fut point rétabli dans sa paroisse ; il fut nommée Pierre- Fontaine, et ne tarda pas à donner sa démission. On a de lui : Correspondance avec M. Seguin, évêque constitutionnel du département du Boubs; Paris, 1791, 2 parties in-8".
Feller, Biograp/iie universelle, édit. de M. Weiss.
CLÉMENT ( Jacques ), assassin du roi Henri DI, né à Sor bonne (diocèse de Sens), en 1567 , tué à Saint-Clond, le P" août 1589. Le roi de France et le roi de Navarre s'étaient rapprochés, et assiégeaient ensemble Paris; cette réconciliation avait frappé la ligue de terreur. Le duc de Mayenne, La Châtre, Villeroi, et les autres principaux liguem's, étaient réunis et délibéraient sur les moyens de se défaire deHenrilU, lorsque Bourgoing, prieur des Jacobins de Paris, se présenta à eux, et leur offrit le bras d'un de ses moines, qu'on était'parvenu à décider à tuer le roi ; c'était Jacques Clément. Pour exalter ce misérâble, qui était à la fois jeune, ardent, fanatique;
CLÉMENT
dévot et visionnaire, on aVait eu recours à toutes sortes de manœuvres. Pendant le jour on ne cessait de présenter à son imitation l'exemple de Judith délivrant sa patrie par le meurtre d'Holopheme; pendant la nuit ses supérieurs se présentaient à lui sous la forme de fantômes, et, lui parlant dans l'obscurité, troublaient sa tête, déjà échauffée par le jeûne et la superstition; si bien que le malheureux était convaincu qu'un ange lui était apparu, lui présentant une épée nue, et lui ordonnant de tuer le tyran (1). Des contemporains ajoutent, sans preuves cependant, que la duchesse de Montpensier était l'âme de cette machination infernale, et qu'elle s'était prostituée à Jacques Clément pour le déterminer au parricide (2). L'offre de Bourgoing fut acceptée avec joie; mais la difficulté était de faire pénétrer Clément jusq\i'au roi : une lettre d'Achille de Harlay, tombée entre les mains de Mayenne, en fournit le moyen. Le 31 juillet 1589, Clément jeûne, se confesse et communie; puis il part pour Saint- Cloud, où se trouvait Henri IH. Le lendemain il se présente au palais pour remettre la lettre dont il était porteur. Pendant que le roi la lit, ce fanatique tire un couteau caché sous ses vêtements, et le lui plonge dans le flanc. Henri s'écrie : « Ah ! le méchant moine , il m'a tué;! qu'on le tue ! » Aussitôt cent épées immolent l'assassin sous les yeux du roi. Henri El mourut le lendemain. Jacques Clément fiit loué à Rome en pleine chaire; à Paris, on mit son portrait sur les autels avec l'ecrctiaristie; on l'honora comme un^'martyr, et il flit rangé au nombre des saints.
De Thou, Histoire, liv. XCVI. p. 487 — Mémoires de la Ligue, IV, 8.— L'Estoile, Journal de Henri III, 407. — Cayet, Chronologie novenaire, LVI, 55 ; Journal ou Chronique du temps de Henri III. — Chiverny, Mémoires, LI , p. l-S. — Sismondi. -— > Histoire des Français, XX, 537.; XXI.
CLÉMENT {Jean), savant médecin anglais, mort à Malines, le I" juillet 1572 (3). En
(1) Un des plus iudicieux chroniqueurs de cette époque agitée, Palma Cayet, laisse entendre que le meurtre du roi était en effet depuis longtemps prémédité : « Dès lors, dit-il, on remarqua à la vérité comiue l'assassinat de ce prince avolt esté comploté, et aux sermons que fit depuis le prince des Jacobins, nommé Bourgouïn, sur cest assassinat, louant l'acte et le meurtrier, l'appelant enfant bienheureux et martyr, avec une Infinité d'exclamations en sa louange ; on présuma aussi... que c'estolt luy qui avolt persuadé ce Jacques Clément à commettre ce parricide, et l'avoit deceu, le voyant fort dévot et niais , luy faisant boire quelque Imivage pour le faire resver, et puis estant eudormy luy avoit fait ouïr par quel que subtil moyen une voix qui luy auroit commandé de tuer le roy. » Ckron. noven. de Palma Cayet (1589).
(S) « A celui qui tui en porta les premières nouvelles (de la mort du lol), dit l 'Estoile en parlant de la duchesse, lui sautant au col et l'embrassant, lui dit : « Ha! mon ami, soies le bien venu ! Mais est- il vrai, au moins? ce meschant, ce perfide, ce tlran est-il mort ? Dieu ! que TOUS me faites aise ! Je ne suis marrie que d'une chose : c'est qu'il n'a sceu, devant que de mourir, que c'estolt moi qui l'avois fait faire. » Puis, se retournant vers ses damoiselles -. « Et puis, dit elle, que vous en semble? ma teste ne me tient-elle pas bien à cette heure? Il m'est avis qu'elle ne me bransle plus comme elle faisoll. »
(3) Et non 1582,
1519 il fut chargé de professer la rhéorique Oxford, et plus tard, protégé par Wolsey , il obtiu une chaire de grec. Il abandonna ensuite l'en seignement pour étudier la médecine, et devin membre du Collège des médecins de Londres Déjà remarqué comme professeur, il le fut encor. dans sa nouvelle carrière. En 1529, lors de li maladie du cardinal Wolsey, il fut envoyé ai prélat par Henri VHl. Ami de Morus, il avai puisé dans les entretiens de ce philosophe un pen chant prononcé pour la religion catholique. I quitta la Grande-Bretagne sous Edouard VI, c( qui le fit excepter de l'amnistie de 1552. Revenu dans sa patrie sous le règne de Marie, et oblige de s'exiler de nouveau à la mort de cette princesse , il se retira à Malines, oii il mourut. Il fut souvent secondé dans ses travaux par sa femme, qui avait une instruction peu commune. Elle mourut en 1580. On a de Clément la traduction des Épitres de saint Grégoire de NKzianze;des Homélies de NicéphoreCalliste,et un recueil d'Épigrammes latines.
Éloy, Dict. de la méd. — Wood, Mhen.Oxon. *CLÉMENT ou CLÉMENT! (Jean-Georges), compositeur allemand, né à Breslau, vers 1710, mort vers 1780. Il était directeur du chœur de l'église de Sainte-Croix, notaire apostolique et chevalier de l'Éperon d'or. Le 5 novembre 1785 il célébra le jubilé de sa place de maître de chapelle de Saint-Jean, qu'il occupait depuis cinquante ans. n a beaucoup écrit pour l'église; mais ses idées sont mesquines , son style vide et très-incorrect. On a de lui : Messe de Requiem pour les obsèques de l'empereur Charles VI; — Diverses pièces de musique, avec orchestre, dédiées au roi de Prusse Fré4iéric H, pour l'inauguration de l'éghse de Sainte-Edvrige, à Berlin, et l'inauguration de la statue de saint Jean; — Lamentations pour les mercredi, jeudi et vendredi saints; — douze Messes; — • deux Messes de morts; — cinq Introits; — vingt-sept Offertoires; — dix-huit Graduels;
— trois Vêpres complètes; — huit Airs d'église; — trois Te Deum; — quatre Stations;
— neuf Hymnes; —trois Nocturnes figurais;
— deuK Salve, Regim; — sixi^te, Regina; — sept Litanies; — Responsorium in lotïone pedum; — Credo; — Alléluia et Versus in Sabato sancto. Tous ces ouvrages sont restés en manuscrits.
Hoffmann, Biographie des musiciens de la Silésie. — Fétis, Biographie universelle des musiciens.
CLÉMENT ( Jean-Marie-Bernard) , littérateur français, né à Dijon, le 25 décembre 1742, mort à Paris, le 3 février 1812. Celui qui devait être un jour l'antagoniste de Voltaire montra bien jeune encore un caractère assez intraitable. Ainsi, U i"ésista àla volonté dé son père, qui voulait lui faire suivre sa profession de procureur ; et ses bonnes études lui ayant fait obtenir la chaire de philosophie au collège de Dijon, il refusa de se soumettre à quelques règlements nouveaux, et ac-
CLÉMENT
compagna sa démission d'attaques assez vives contre les administrateurs. Le scandale fut tel, que le parlement crut devoir intervenir. Clément'' vint se réfugier à Paris. .H y trouva l'appui de l'abbé Mably. Quelques vers qu'il avait adressés à Voltaire, comme un de ses admirateurs, lui valurent sa recommandation près de La .Harpe, qui encouragea sa vocation pour les lettres. Clément réussit à faire jouer une tragédie de Médée , qu'il avait apportée ; mais, froide et sans action, cette pièce n'obtint qu'une chute complète. Renonçant au théâtre, il fit, avec l'abbé DelapoTte, une compilation, en 3 vol. in-8°, intitulée : Anecdotes dramatiques, qui panit en 1763. 11 rédigea ensuite des épitres, des isattres ; et, se posant bientôt en défenseur des ■principes du goût et des maîtres dans l'art de .penser et d'écrire , il annonça, en 1770 , un volume ayantpour titre: Observations critiques sur la traduction des Géorgiques de Delille, sur les poèmes des Saisons de Saint-Lambert , la Peinture de Lemitre, etc. Saint-Lambert, irrité, tut le tort d'employer son crédit pour faire enfermer l'aristarque au For-l'Évêque , et faire saisir l'édition entière. Ce procès fit du bruit; J.-J. Rousseau, au nom des hommes de lettres, élevala voix contre une mesure d'autant plus inique, que le critique attaquait les ouvrages, et non la personne des auteurs. Dès le troisième jour Clément recouvra sa liberté, en recevant même l'autorisation de publier son livre. Cette mésaventure, du reste, qui fit quelque bruit alors, donna de la vogue à son ouvrage et une certaine réputation au jeune auteur. Encouragé par ce succès, il publia l'année suivante de Nouvelles observations critiques sur différents sujets de littérature, un volume in-12 de cinq cents pages, où, en traitant de la manière de traduire les poètes en vers, il attaque de nouveau le traducteur des Géorgiques. Voltaire eut son tom-. Oubliant la bienveillance que le grand écrivain lui avait témoignée, Clément dirigea ccjntre lui des attaques passionnées. Son premier acte d'hostilité fut une réponse à VÉpître de Voltaire à Boileau, sous le titre de Boileau à Voltaire (1773, in-8°). Ce dernier riposta en disant^
Toujours ami des vers et du diable poussé. Au rigoureux Boileau j'écrivais l'an passé ; J'Ignore si mon style aura pu lui déplaire ; Jlais il m'a répondu par un plat secrétaire, etc.*
L'attaque continua dans neuf lettres successives. La première, qui parut en 1773, s'élève contre l'influence que l'auteur de la Benriade a exercée sur le goût , l'esprit et les mœurs de son ,temps. Dans les deux suivantes, Clément examine avec sévérité les jugements que Voltaire a portés sur les grands écrivains. Il consacre la quatrième et la cinquième à l'éloge de Corneille et à relever les critiques de son commentateur. La Henriade est l'objet des trois dernières lettres. Clément trouve ce poème dépourvu de tout sublime; il prétend que son auteur est « très-médio-
crement partagé du talent poétique; que Sarrazin et le P. Le Morne avaient plus de goût que lui pour la grande poésie; que ses vers sont habillés de tous les lambeaux des autres poètes; qu'il n'y a pas dans tout son poème une seule épithèle qui lui appartienne, » etc.; enfin, le censeur, outrant les défauts, n'oublie rien, que les beautés nombreuses de ce poème, qui est resté l'un des meilleurs titres de gloire de Voltaire. La Harpe, dans son Lycée, a fait justice de cette critique sans bonne foi. Clément ne se montra pas moins injuste dans son livre intitulé : de la Tragédie, pour faire suite aux Lettres à M. de Voltaire; 1784,'4n-8°. Celui qui, de l'aveu de presque tous les gens de lettres, a su atteindre le, dernier degré d'énergie dans l'expression des jfmssions n'a obtenu qu'une censure passionnée de la part de son antagoniste. Celui-ci cependant avait montré son impuissance comme auteur ti'agique; et ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'au moment même où Clément déchirait les tragédies de Voltaire, il publiait sa pièce de Médée, qui avait si complètement échoué. Dans la même année (1784) il donnait un Essai sur la manière de traduire les poètes en vers, 1 vol. in-8° ; et en 1785 un Essai de critique sur la littérature ancienne etmodei-ne, 2 vol. in-12. Ces deux ouvrages se composent de morceaux qui avaient déjà paru dans quelques recueils périodiques , entre autres dans le Journal de Monsieur, auquel il avait été attaché pendant quelques eniiées. Durant les troin hles de la révolution. Clément vécut dans la retraite, étranger à toutes les luttes de l'époque. Son réveil se signala par l'épigraiume suivante contre le poète Lebrun :
Nos rlmeurs plébéiens, las d'un joug importun, Ont détrôné le dieu qui régnait au Parnasse. DétrOné, dites-vous ? Qu'ont-ils mis à la place Du Mond Pbébus?.... Phébus le brun.
Lebrun riposta par d'autres épigrammes, qui ne valent pas mieux que celle-ci. En 1796 Clément publia , avec Fontanes et Deschamps, un journal littéraire, qui, après 4 vol. in-8°, fut supprimé pour quelques hardiesses poUtiques. Une autre feuille , le Journal français, en collaboration avec Geoffroy, n'eut pas plus de durée. Depuis longtemps Clément travaillait à une traduction de la Jérusalem délivrée ; elle parut en 1801, un vol. in-S". Mais, malgré quelques morceaux remarquables, cette traduction, où l'original est trop souvent mutilé, n'eut point de succès. Clément passa dans le repos les dernières années de sa vie, et mourut âgé de soixante-dix ans. Outre les ouvrages que nous avons déjà cités, on a de lui : Nouvelles observations critiques sur différents sujets de littérature; 1772, in-8°. — Projet de règlement sur lamanière de tenir à l'avenir les soi-disant philosophes ; 1786, in-8°. — Satires; 1786, in-8° : elles ont été réiraprira'ées dans le Recueil des satires du dix-huitième siècle, publié par Col-
net ; — Petit dictionnaire de' la cour et de la ville; 1788, in-8°. — Lettre de M*** sur un écrit intitulé: Éloge de La Fontaine, par M. JD. L. H. (de La Harpe), où Von discute les opinions modomes sur quelques auteurs du dernier siècle , principalement sur Boileau, Quinault, etc.; 1795, ia-8° de deux feuilles; — Onze journées, contes arabes ; traduction posthume de Galland, revue et corrigée par Clément; 1796, in-12. — Amours de Leucippe et de Clitophon, nouvellement trad. du grec d' Achille Tatius, évêque d'Alexandrie]; 1800, in-12; — Tableau annuel de la littérature française; 1801, cinq parties in-8°. Il a pris part, avec Gueroult et Desmeuniers, à la traduction de Cicéron publiée de 1783 à 1789 , en 8 vol. in-12; les tomes 5, 6 et 7 (harangues et plaidoyers) sont de lui. H avait commencé une nouvelle édition de J.-J. Rousseau , avec commentaires ; mais il n'en a été imprimé qu'un volume et quelques pages, qui n'ont pas même été publiés. Clément, qui a mérité le nom â'iîiclément , que lui donna Voltaire, s'attira de nombreux ennemis par sa critique sans convenance et sans équité. Avec une instruction solide, letalcnt de l'analyse, l'art d'écrire correctement et souvent avec énergie , il avait malheureusement une rudesse de caractère quil'éloignaitdu monde, et quiémoussa chez lui le sentiment de la déUcatesse et des grâces. Admirateur exclusif des modèles de l'antiquité et du dix -septième siècle, il était, comme certains réprouvés que le Dante représente toujours retournés vers le passé, et, dans son aveugle passion, il frappait de son fouet littéraire les malheureux vivants en l'honneur des illustres morts. Guyot de Fère.
Desessarts, Siècles littér. — La Harpe, Lycée., etc. — Gorresp. de Griium. — Mém. pour servir à l'Mst. de notre litt.
CLÉMENT {Julien), chirurgien- accoucheur français, né à Arles, mort à Paris, le 7 octobre 1729. Il apprit dans son pays les premiers éléments de la chirurgie, puis vint à Paris, où il se mit au service de Jacques Le Fèvre , célèbre accoucheur de cette époque. Clément fit de rapides progrès, reçut la maîtrise, et épousa la fille de son maître. Sa réputatio.n parvint j usqu'à la cour, où il fut mandé par Fagon pour accoucher la dauphine ; il y réussit si bien, que les princesses du sang et les dames de qualité ne voulurent plus d'autre accoucheur. Julien Clément avait été employé dans toutes les couches de M"^ de La Vallière. Comme elle souhaitait le plus grand secret à la première, qu'elle fit le 27 décembre 1663, on vint chercher Clément avec mystère, et on le conduisit les yeux bandés dans une maison écartée où cette dame était alitée, le visage couvert d'un voile. Le roi s'y trouvait caché derrière les rideaux du lit de sa maîtresse. L'accouchement fut heureux, et Clément montra autant de discrétion que de talent. En 1711 Louis XIV lui accorda des lettres» de noblesse, à
la clause expresse qu'il ne pourrait abandonner la pratique de son art ni refuser ses conseils aux femmes dans l'enfantement. En 1713, 1716 et 1720, il fit le voyage de Madrid pour accoucher la reine d'Espagne. La fortune de Clément était considérable ; cependant il ne quitta la pratique que quand l'âge et les infirmités l'y forcèrent. B laissa pour élève l'habile Nicolas Puzos.
Éloy, Dictiomiaire historique de la médecine.' — Dictionnaire de la Provence, III.
CLÉMENT (Nicolas), bibhothécaire et historien français, né à Toul, en 1651, mort à Paris, le 16 juin 1716. Il vint fort jeune à Paris, fut employé comme copiste par Carcavi , bibliothécaire de Colbert, et enti'a en qualité de commis m d'ordre à la Bibliothèque royale. En 1692 il y fut nommé bibliothécaire en second. Il travailla avec ardeur à dresser le catalogue de tous leS' livres de ce vaste dépôt, et enrichit ee catalogué de notes curieuses. Clément avait réuni les Mémoires et négociations secrètes de la France touchant la paix de Munster, contenant les^ Lettres, Réponses, Mémoires et Avis envoyés: de la part du roi , du cardinal Mazarin et du comte de Brienne, secrétaire d'État, aux plénipotentiaires afin de leur servir d'ins>tructions. Ce recueil fut volé par Jean Aymon,i ^ ' qui le publia en 4 vol. in-8°, et en un vol. in-fol,^ "" Amsterdam, 1716. Nicolas Clément eut tant de '''^' douleur de cette soustraction, qu'il en mourufc: P H avait ramassé une collection de dix-huit mille ' '' estampes, qu'il légua à la Bibliothèque royale. On 'p' a de lui : Défense de l'antiquité de la vilh '^*' et du siège épiscopal de Toul; Paris, 1702, *' in-8°. Cet ouvrage, publié sous le pseudonyme "* d'Artimon, est une réponse au Système misto- ™'' rique des évêques de Toul, de l'abbé xliguet/ ™' Éloyé de Nicolas Clément, par dom Bernard de Monti 1™ faucon, en tête des Hexaples d'Origéne. — Dom Calinety to Bibliothèque lorraine. — Moréri, Grand dictionnaire i|.-j historique. — Richard et Gnaud, Sibliotàèqve lafrée. '
CLÉMENT (Pierre), littérateur genevois, né i '^^^ Genève, en 1707, mort à Charenton, en 1767. Il j^j' fut reçu ministre dans son pays en 1732, puis ,i vint à Paris, où lord Waldegrave lui confia l'é" i. ducatfon de ses enfants. 'Clément accompagna jj ses élèves en Angleterre et' en Italie. De retour à u Paris, il s'y livra à son goût pour la composition l. théâtrale, ce qui le fit mviter en 1740 par le . consistoire de Genève à renoncer au titre de mi-i ^,' nistre. De 1749 à 1754, Clément fit paraître uu ,,'' Bulletin littéraire, dans lequel il se fit remarqua ' par son impartialité et son style vif et epjouéj Une trop grande activité d'esprit le conduisit à ' la foHe, eî, prétendant être,^ravement malade, fl| 'j demeura douze années ^alité. Ayant im jour enH ' tendu parler d'une pièce en vogue, il exfeeJ| , qu'on le conduisît le soir même au théâtre, écouta cette pièce avec calme, et en fit ime critique très-sensée. Ce rétablissement dura peu Clément sentit de nouveau son intelligence s'obs. curcir, et demanda lui-même à être reconduit à Charenton, où il mourut peu après; On a de lui :
CLÉMENT
?5 Frimaçons (ou les Francs - Maçons trais), hyperdrame en un acte, sous le pseudoyme de Vincent; Londres, 1740, in-8°; — le larchand de Londres; tragédie bourgeoise en
i iiiq actes, trad. de l'anglais deLillo; Paris,-1748 ■11751, in-1 2 ; — Mérope, tragédie en cinq actes ; ^aris, 1749, in-1 2; — la Double Métamorhose, comédie, trad. de l'anglais (the Bevil ') pay); ibid.; — les Cinq Années littéraires e 1749 à 1754; La Haye, 1754, 2 vol. in-12; erlin, 1755, 4 vol. in-8° ; — les Sottises dît mps , ou mémoires pour servir à l'histoire énérale et particulière du genre humain;
I la Haye, 1754, 2 vol. in-8°; — Pièces posthumes e l'auteur des Cinq Années littéraires; Ams- ;rdam; 1766, in-8°.
Le.Nécrotoge des grands hommes (1768 ). — Quérard, ! France littéraire. — Desessaris, les Siècles littélires. — Seaebiev, Histoire litterairede Genève, 111,247.
^ CLÉMENT ( Knut Junghohn ) , linguiste
anois, né dans l'île d'Amram ( Frise septentrio-
ale), le 4 décembre 1803. Ses premières années
t même son adolescence se passèrent sous les
eux et la direction presque unique de sa mère ;
; 13 mai 1825 un naufrage le priva de son père,
ui avait été capitaine de vaisseau. Ce n'est
u'en 1826 qu'il se décida à faire de sérieuses
tudes ; il entra au gymnase d'Altona, et alla
& perfectionner à l'université de Kiel. Il étu-
ia d'abord la théologie, puis il s'adonna aux
mgues ; en 1833 il se rendit à l'université de
leidelberg , où il vécut en donnant des leçons
articulières, mais où en même temps il eut
avantage d'entendre Schlosser, Thibaut et
Jreutzer. En mai 1835 il retourna à Kiel, et y
evint docteur en philosophie. Une subvention du
ouvernement danois le mit ensuite à même de
isiter l'Ecosse , l'Irlande, l'Angleterre , le nord
ie la'France, les Pays-Bas et une grande partie
e l'Allemagne. A son retour en Danemark, il lit
.Kiel, de 1841 à 1848, des cours qui furent
uivis avec empressement. Ses ouvrages sont :
'Jeber den Vrsprung der Theudisken (de l'O-
igine des Teutons); Altona, 1836; — Erklae-
■ende Einleitung zur Geschichte Danemqrks
Iqlroduction pour servir à éclaircir l'histoire de
Danemark ) ; Hambourg, 1839 ; — Die nordger-
nanische Welt (le Monde germanique du
lord) ; Altona, 1836 ; — Lex salica; Manheim,
.843 ; — die Lebcns und Leidensgeschichte
1er Friesen (Histoire delà vie et des souffrances
?es Frisons ) ; Kiel, 1845 ; — Reisen in Irland
'Voyage en Irlande ) ; Kiel, 1845 ;— Reisen durch
Friesland, HollandundDeutschlayid im Som-
iner 1845, (Kiel, 1847 ); — Shakspeares Stm-m,
historisch beleuchlet {Latempètede Shakspeare
expliquée historiquement ) ; Leipzig, 1846; —
Der Franzos und seine Sprache ( le Français et
3a langue); Francfort, 1848; — Das wahre
Verhaeltnifs der Sud — Jûtischen Nationali-
tuet und Sprache (Ce que sont en réalité la
langue etlanationalitédusud-Jutland). L'auteur
témoigne dans cet ouvrage son zèle pour la question du Schleswig-Hol&tein.
Conversations-Lexicon.
^CLÉMENT (Ambroise), économiste français, né à Paris , le 21 mars 1805. 11 occupe actuellement les fonctions de secrétaire de la mairie de Saint-Étienne. En outre de nombreux articles dans le Journal des Économistes, il a publié deux ouvrages, dont l'un, et le premier par ordre de dates, a fondé sa réputation comme économiste ; ce sont ses Recherches sur les causes de l'indigence; Paris, Guillaumin, 1846, 1 vol. in-8°.«L'auteurn'ariennégligé,disaitM.H. Passy, dans un rapport à l'Institut sur cet excellent livre, pour saisir la vérité et l'exposer dans tout son jour. Conditions essentielles de la prospérité des nations, nature et caractère de l'indigence aux diverses époques d'avancement social, causes qui l'entretiennent, il a tout examiné, tout décrit avec une rare habileté, et nous ne saurions trop reconamander aux lecteurs les deux chapitres consacrés aux causes d'indigence existant dans les mœurs ou les habitudes privées des individus ou des familles, ainsi que dans les mœurs ou les habitudes collectives des populations. Là se trouvent des considérations de la plus haute valeur, et qui attestent des études à la fois profondes et sûres. La même force de raison , la même puissance de savoir se rencontrent dans les parties du hvre où il est question des moyens de prévenir l'indigence et d'atténuer les causes de misère liées aux mauvaises directions que l'autorité publique peut donner aux forces dont elle dispose. »
La seconde publication de M. A. Clément est loin d'avoir la même importance ; c'est une courte réponse , mais pleine d'ailleurs d'une haute et courageuse raison, aux dangereuses utopies prêchées au Luxembourg en 1848. Elle a pour titre : des Nouvelles idées de réforme industrielle, et en particulier du projet dv organisation du travail de M. Louis Blanc; Paris, Guillaumin, 1848, in-32. — M. A. Clément a été l'un des principaux collaborateurs du Dictionnaire de V Économie politique; Paris, Guillaumin, 2 vol. !B-8", 1852-1853. La rédaction en chef de cette vaste publication lui avait même été confiée, et.41 en avait dressé le plan général, lorsque des circonstances particulières l'obligèrent à aller reprendre à Saint Etienne ses fonctions de secrétaire de la maiiie. Il y a inséré un grand nombre d'articles, dont les plus importants ont pour titre : Balance du commerce, Association; Armées permanentes , approvisionnements ; Administration publique, accumulation, accaparement, mendicité, monopole; Produit net ; Progrès industriels , richesse , services productifs. A. Legoyt.
Documents particuliers.
* CLÉMENT (Pierre), économiste français, né à Draguignan (Var), en 1809. Il est sous-chef de bureau au ministère des finances, et a publié ;
791 CLÉMENT
Histoire de la vie et de l'administration de Golbert, contrôleur général des finances, ministre secrétaire d'État de la marine, des manufactures et du commerce, surintendant des bâtiments ; précédée d'une notice historique sur Nicolas Fouquet, suivie de pièces justificatives , lettres et documents inédits; Paris', Guillaumin, 1846, 1 vol. in- 8°. Cet ouvrage a été couronné par l'Académie française, en 1846 ; il est sans contredit le titre le plus important de M. Clément à l'estime des savants. « Ce n'est pas, disait M. H. Passy à l'Académie des sciences morales et politiques, dans la séance du 13 juin 1846, ce n'est pas un livre écrit à la hâte et sous l'empire des préoccupations du moment ; c'est un livre savamment conçu et rédigé. Les recherches de l'auteur ont été couronnées de succès. Des correspondances inédites, de nombreux manuscrits, des documents enfouis dans les portefeuilles de nos bibliothèques, lui ont fourni des informations neuves et de précieuses lumières, n fallait pour en tirer tout le parti désirable un tact fin et sûr, un esprit nourri de fortes études, un jugement impartial et calme, et surtout la hauteur d'intelligence qui, en faisant nettement discerner l'ensemble des faits, assigne à chacun sa véritable importance. Toutes ces qualités M. Clément les a eues, et il a enrichi la science économique et l'histoire d'un travail dont le mérite est grand et a di'oit à de sincères éloges. »
Deux ans après , M. Clément continuait avec succès cette remarquable étude économique par une publication analogue sur la même époque, intitulée : le Gouvernement de Louis XIV, ou la cour, l'administration, les finances et le commerce, de 1683 à 1689; études historiques, accompagnées de pièces justificatives, lettres et documents inédits; Paris, GuUlaumin, 1848, 1 vol. in-8°. A la suite de ce second ouvrage, non moins rempli de recherches curieuses, non moins riche de documents inédits, mais n'embrassant. pas un espace aussi considérable que lê'précédent, l'Académie des sciences morales et politiques a décerné à son auteur, dans la séance annuelle de 1848, le second prix Gobert. Continuant sans relâche ses savantes investigations sur l'histoire économique de son pays, et jaloux de porter la lumière sur les époques les moinst connues de cette histoire, M. P. Clément a publié en 1853 un nouveau travail, plein d'intérêt, sous le titre de : Jacques Cœur et Charles VII, ou la France au quinzième siècle; étude historique, précédée d'une notice sur la valeur relative des anciennes monnaies françaises et suivie de pièces justificatives et de documents la plupart inédits; Paris, Guillaumin et Comp., 1852, 2 vol. in-8''.
En, étudiant avec «n soin minutieux cette grande et impérieuse figure de Jacques Cœur, l'auteur jette de vives lumières sur l'industrie, le commerce, les monnaies, les finances, l'admi-
nistration intérieure et extérieure, la justice, l'ar mée, la politique, la population, le territoire, le; sciences, les lettres, les arts en France au quin j zième siècle.
En 1854 M. Clément a publié une Histoire di système protecteur en France depuis le mi nistère de Colbert jusqu'à la révolution di 1848, in-8''. Ce livre, qui contient d'utiles recher ches, mais sans atteindre à la hauteur de vues e de pensées des deux premiers ouvrages du savan historien, est im habile manifeste à l'appui de 1; doctrine du libre échange. Enfin, M. Clément malgré les travaux considérables dont nous ve nous; de parler, a encore trouvé le temps dil composer pour le Moniteur universel deil biographies fort goûtées sur des financiers émi nents. Nous citerons notamment ses Notices su M. le comte MoUien , ministre du trésor sous l( premier empire, sur les frères Paris , etc. A. Legoyt.
Documents particuliers.
*CLÉMENT-AUGUSTE DE BAVIÈRE (Ma
rie-Hyacinthe), électeur et 83® archevêque d( Cologne, né à Bruxelles, le 16 août 1700, moiau château d'Ehrenbreitstein , le 5 févi'ier 1761 11 fit ses études à Rome, sous la direction di pape Clément XI. Nommé le 19 décembre 171; coadjuteur de l'évêque de Ratisbonne, il fut éli en mars 1719 évêque de Munster et de Paderbonn. Le siège de Cologne étant devenu vacant par la mort de son oncle Joseph Clément, don il était coadjuteur , il en prit possession en 1723 le 8 février 1724 il fut élu évêque d'Hildesheim ordonné prêtre le 4 mars 1725; il fut sacré pai le pape Benoît XIII, le 10 novembre 1727. L'é vêclié d'Osnabruck lui échut le 4 novembre 1728, et le 17 juillet il fut élu grand-maître de l'ordrf Teutonique. L'empereur Charles ^T étant mon en 1740, Clément-Auguste fit alliance avec ia France pour appuyer les prétentions de son frère Maximilieu, électeur de Bavière, à l'Empire ainsi qu'à une partie des États de la maison d'Autriche. Le 12 février 1742 il le couronna empereur à Francfort. Les armes autricliiennes ayant été victorieuses, Clément-Auguste fit la paix en 1744 avec Marie-Thérèse. En 1745 Clément-Auguste porta à l'Empire François de Lorraine, et assista à son couronnement. En 1761 il projeta un voyage en Bavière ; s'étant arrêté chez l'électeur de Trêves , il se sentit attaqué à table de violentes coliques, et mourut le lendemain. Ce prince avait pour devise : Non mihi, sed populo; il justifia cette devise par; le bien qu'il fit à ses sujets.
Moréri, Grand dictionnaire univ. — u^rt de vérifier les dates ( Archevêques de Cologne), V« partie, XV; p. 240.
CLÉMENT BE 'BOiss'i {Athanosc- Alexandre), jurisconsulte et littérateur français, né à Creteil, le 16 septembre 1716, mort à Sainte-Palaye, le 22 août 1793. Il fut conseiller à la chambre des comptes, et passa une partie de sa vie à former un Recueil de la juridiction et
CLÉMENT
de lu jurisprudence de la chambre des comptes, qui forme quatre-vingts cartons in-fol., et est ' îctuellement à la Bibliothèque impér. La table Jes pièces dont est composé ce précieux recueil i été imprimée en 1787, in-4°. On doit en outre î Clément de Boissy : Abrégé et concorde des livres de Sagesse ; Auxene, 1767, in-12;' — le Maire du Palais; Paris, 1771, in-12 ; — Vues pacifiques sur l'état actuel du parlement; Paris, 1771-1772 ; — l'Enfant grammairien ; Blois, 1775, in-12 : cet ouvrage contient des principes de grammaire générale, une grammaire atine et une méthode franco-latine; il a été réimprimé sous le titre de Grammaire latine , zontenant le rudiment et la syntaxe et une méthode française-latine, pi-écédée d'une Introduction aux langues, mise à la portée ies enfants ; Paris, 1777, in-12; — le Livre ies seigneurs, ou le papier terrier perpétuel; Paris, 1776, in-4°; — VArt des langues, ou issai sur la véritable manière d'apprendre les langues, et spécialement la langue latine ; Paris, 1777, in-12; — V Auteur delà Nature; Paris, 1782, 1785 et 1794, 3 vol. in-12 : cet ouvrage contient les principales cormaissances de l'histoire naturelle; des vues sur la nature de l'âme ; un détail d'anatomie suffisant pour faire connaître l'admirable mécanisme du corps humain; quelques notions sur la destruction des éléments , sur la formation d'une nouvelle terre et de nouveaux cieux après la catastrophe générale de l'univers ; — de la Grâce de Dieu et de la Prédestination, sous le pseudonyme de Fontenay; Paris, 1787, in-12; — Mémoire sur la Hfwmation des Finances ;Vain%, 1787, in-8°;
— Abrégé de l'Ancien et du Nouveau Testament, sous le pseudonyme de Fontenay; Paris, 1788, 2 vol. in-12; — Jésus-Christ, notre Amour, même pseudonyme; Paris, 1788, in-12;
— Traité de la Prière; ibid.; — Manuel des Saintes- Écritures ; ibid., 1789,3 vol., in-12 ; — de l'Élection des évêques et nomination des curés d'après les monuments de l'histoire ecclésiastique; Paris, 1791, in-8''; — le Mépris des choses humaines; ibid., in-12; — Imitation de Jésus-Christ, mise par ordre de matières; Paris, 1792, in-12.
Barbier, Examen critique des dictionnaires kist. — Quérard, la France littéraire.
* cLÉniENT-DESORMES (1) , professeur de chimie industrielle au Conservatoire des arts et métiers, né à Dijon, mort en 1842. Il fit ses premières études dans sa ville natale, et vint ensuite à Paris, où il entra en qualité de clerc chez un de ises oncles, qui était notaire. Mais son goût pour les sciences s'était déjà révélé. Dans ses courses, il trouvait le temps de visiter les bibliothèques publiques. Il y puisa de premières connaissances,
(I) C'est à tort que Quérard, dans la France littéraire t.jll.p. 226 et526, a divisé Clément-Desormes ea deux personnes différentes, qu'il fait travailler en collaboration. C'est un seul personnage.
qui augmentèrent son ardeur pour les études scientifiques. Bientôt il put, à l'aide de ses économies, acheter des livres ; il abandonna la carrière du notariat, et se livra à l'étude de la chimie. II reçut de Montgolfier et de Guyton de Morveau des conseils utiles, et compléta son instruction chimique. Clément Desormes a publié dans les Annales de Chimie et de Physique, de 1801 à 1830, un assez grand nombre de mémoires sur des questions de science pure et surtout de science appliquée ; mais il n'a laissé aucun grand corps d'ouvrage, et il n'est point resté de traces de son cours. On a de lui : Essai sur l'analyse et la recomposition des deux alcalis fixes et de quelques-unes des' terres réputées simples, en collaboration avec M. Guyton , dans les anciens Mémoires de l'Académie, M, 1801; — Pièces d'expériences sur l'oxide de carbone gazeux, dans le Journal de l'École polytechnique, IV, 1802; — Notice sur la cristallisation du lapis lazuli, dans le Journal des mines, XVII; 1804 ; — Théorie de la fabrication de l'acide sulfurique ; ibid., XVIII, 1805; Appréciation du procédé d'éclairage par le gaz hydrogène du charbon de terre; Paris, 1819, in-8°.
Ch. Dunoyer, Journal des économistes, 1842 — Journal des Débats, 8 janvier 1842. — Monit. univ., 14 Janvier 1842. — Louandre et Bourquelot, la Littérature française ( suppléin. à Quérard ).
CLÉiuEiVT-MERSEÂU, ingénieur français.
Voy. MÉTÉZEAU.
CLÉMENT DE RIS (Dominique, comte), homme d'État français, né en 1750, à Paris, mort en 1827. Il était avocat en 1789, fit partie, en 1794, en 1795, avec Garât etGinguené,dela commission executive d'instruction publique, à laquelle la France dut l'École normale. H donna sa démission en 1795; mais le gouvernement consulaire alla le chercher dans sa retraite pour l'élever à la dignité de sénateur. Ce fut au mois de septembre 1800 que lui arriva l'avenlare singU' lière qui donna lieu à tant de conjectures et de fables. Étant dans une de ses terres, en Touraine, il fut enlevé en plein jour par un parti de chouans, enfermé dans un souterrain, et ne fut rendu à la liberté qu'après une captivité de dix-neuf jours. Après lui avoir volé son argent monnayé, son argenterie et sa propre voiture, les ravisseurs le forcèrent d'écrire à sa femme pour lui demander 50,000 francs qu'elle n'envoya pas. Le tribunal d-'Indre-et-Loire prononça la peine de mort contre trois des auteurs de ce coup audacieux, et Mm® Lacroix, propriétaire du château du Portail, où il avait été détenu, fut condamnée à plusieurs années de détention et à l'exposition au moment de l'exécution de ses complices. Peu de temps après. Clément de Ris fut appelé à la préture <Iu sénat. Nommé pair de France en 1814, maintenu dans cette dignité pendant les cent-jours , il se vit, par l'ordonnance royale du 24 juillet 1815, exclu de la chambre, où il rentra en 1819.
Dictionnaire de la conversation.
CLÉMENT -^ CLEMENTl
* CLÉMENT DE Kis [Emile), officier supérieur et pair de France, fils aine du précédent, né à Chàteaudun, en 1786, mort le 19 décembre 1839. Il entra au service dans le le*' de dragons en 1801 , et passa par tous les grades pour devenir officier. Il fit la campagne d'Italie comme aide de camp deMasséna, et se distingua au passage del'Adige. En 1806 il servit en Prusse et en Pologne, comme adjudant-major. En 1807 il fut blessé à Deppen, le 4 féviier, et combattit à Eylau et à Friedland. En 1808 il passa en Espagne comme aide de camp du maréchal Lefebvre, et eut son cheval tué à Sotès. En 1809 il fit les campagnes de Bavière, deTyrol et d'Autriche. Nommé capitaine aux dragons de la garde impériale, en mars 1811, il fit en 1-812 la retraite de Moscou, et obtint le grade de chef d'escadron. En 1813, après les batailles de Wurschen et de Reichembach, il fut piomu officier de la Légion d'honneur. Il quitta alors l'armée pour cause de santé, et entra dans l'administration militaire. En avril 1815 il courut aux frontières, et fut blessé à la poitrine le 9 juillet devant Strasbourg. Mis en non-activité au licenciement de l'armée (octobre 1815), il succéda comme pair de France à son père, en 1827.
Biographie nouvelle des contemporains. — Dictionnaire de la conversation.
CLÉMENT KE RIS (Paulin), officier français, frère du précédent, né en 1788, tué àFriedland, en 1807. Il entra à l'École militaire de Fontainebleau en 1803, en sortit comme officier au 1'^'' de carabiniers, se distingua à léna, à Willimberg, et fut tué à Friedland.
Biog, nouvelle des contemporains. — Mon. univ. — Fict. et conq. des Franc.
CLÉMENT DE LA RONCIÈRE. Voy . L\ RoiN- CIÈRE.
* CLEMENTE (Cynthio) , médecin italien, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. îl étudia la médecine-, pi'ati/^ua à Rome, et devint médecin du pape Paul V. Il fut aussi prêtre et chanoine de Saint-Jean de Latran. On a de lui : Epistola apologetica ad Joannem Amodeutn, qux innominati auctoris opinionem refellit, et clarissime demonstrat veram ligni sancti essentiam; dans un recueil intitulé : Disputationes medicœ de natura atque facultatîbus ligni sancti; Rome, 1602.
Carrure, Biliothèque de la médecine.
CLEMENTl (\Prospero ), sculpteur italien, né à Reggio, dans la première moitié du seizième siècle, mort en 1584. On a dit qu'il avait été élève de Michel-Ange, mais le genre de son talent indique bien plutôt qu'il eut pour maître Giovanni- AndreaClementi, son oncle, sculpteur d'un grand talent, que cependant il surpassa de beaucoup. Prospero a sculpté pour la cathédrale de Reggio le Tombeau de Vévêque Rangoni, orné de la statue du prélat, de grandeur naturelle, et de deux jolis enfants; le beau tabernacle du maître-autel, représentant le Triomphe du Sauveur, et deux excellentes figures d'Adam et Eve.
Dans la cathédrale de Parme, le Mausolée di jurisconsulte Bartolommeo Prati, avec deu^ femmes assises plongées dans la douleur, est ui' ouvrage touchant et plein de vérité. On re trouve les mêmes qualités et à peu près la menu disposition dans le Tombeau de l'évêque Gior gio Andreasi, savant et diplomate , à Saint André de Mantoue. Enfin, on cite encore pann les bons ouvrages de Clementi deux statues ei marbre placées dans la cathédrale de Carpi. j Cet artiste distingué mériterait d'être plus' connu; il a été surnommé par Algarotti le Corrége de la sculpture ; c'est un éloge suffisant pour donner la mesure de son mérite, et c'esi aller trop loin que de dire, comme l'auteur (k sa notice dans la Biographie universelle, qu'il fut le plus grand sculpteur qu'ait produit Vltalie avant Canova. E. B — ^•.
Orlandi, Abbecedario. — Malvasla, Pitture, scot;ui\ e architetture di Bologna. — Vasari, Vite. — Tlraloi chi, Bibliotheca modenese. — Wciss, Biographie uni vcrselle ; suppl.
CLEMEN'51 {Muzio), cûmpositcur italien, nt à Rome, en 1752, mort à Evesham, le 16 avri: 1832. Son père le mit très-jeune sous la direction de Buroni, son parent et maître de chapelle. A six ans Clementi commençait à solfier; à sept , l'organiste Cordiceili lui enseigna le clavecin et les principes de l'accompagnement ; à neul ans il obtint dans un concours une place d'organiste. Alors il passa sous la direction de Santarelli, et deux ans après il entra dans l'école de Carpini, le meilleur contrapuntiste romain. Peu après, un Anglais, qui voyageait en Italie, fut si émerveillé de son talent sur le clavecin, qu'il pressa son père de le lui confier pour l'emmener en Angleterre. La proposition fut acceptée : Clementi, arrivé avec son protecteur dans le Dorsetshire , fit une étude approfondie des ouvrages de Haendel, de Séb. Bach et de Scariatti. A dix-huit-ans il publia son œuvre 11, qui devint le type des sonates de piano. Il composa à Paris ses œuvres V et VI, et donna une nouvelle édition de son œuvre I, auquel il ajouta imc fugue. En 1781 il partit pour Vienne, où il se lia avec Haydn, Mozart, etc. L'empereur Joseph 11 prit souvent plaisir à écouter Mozart et Clernenli, gui se succédaient au piano. En 1783 J.-B. Cramer, alors âgé de quinze ans, devint l'élève de Clementi, après avoir reçu des leçons de Schrœter et de F. Abd. En 1784 Clementi revint en France, et retourna à Londres en 1785. Depuis lois jusqu'en 1802 il resta en Angleterre, et se li\Ta à l'enseignement. Vers 1800 il forma une association pour la fabrication des pianos et le commerce de la nmsique. Sa maison devint une des premières de Londres en ce genre. Parmi les élèves de Clementi, on distingue surtout J. Field : c'est avec lui qu'en 1802 Clementi vint à Paris pour la troisième fois. Field y joua les fugues de Bach d'une manière supérieure; tous deux partirent pour Vienne en 1803. Clementi voulait confier Field aux soins d'Al-
CLEMENTI -^ CLÉOBULINE
brechtsberger, pendant qu'il irait en Russie ; mais Field le supplia de lui permetti'e de l'accompagner, et ils partirent ensemble pour Pétersbourg. Ce fut là que Kalkbrenner se lia avec démenti et en reçut des ;conseils. Après une absence de huit ans et divers autres voyages , Clementi revint en Angleterre (1810). La Société philharmonique de Londres ayant été instituée, Clementi y fit entendre deux symphonies qu'il dirigea lui-même. Il en a donné de nouvelles en 1824, à l'âge de soixante-douze-ans.
Les œuvres de Clementi consistent en 606 sonates divisées en 34 oeuvres , et en plusieurs symphonies et ouvertures à grand orchestre. On lui doit la belle collection pubhée sous le titre de Gradus ad Parnassum; Londres, 3 vol. in-folio. Les sonates de Clementi sont éminemment classiques; son chant est pur, mais il manque souvent d'animation. C'est lui qui a fixé le premier les principes du doigter et du mécanisme d'exécution sur le piano. [Faïoiae, dans YEnc. des g. du m.]
Fétis, Biographie universelle des musiciens. — Tipaldo, Biographia degli Italiani illustri.
CLÉMENTiivi (C'esare), historien italien, né à Rimini, mort dans la même ville, le 9 mai 1624. Il était chevalier de Saint-Étienne, et remplit plusieurs charges publiques. On a de lui : Raconta istorico délia fondazione di Riinino, deW origine e vite de Malatesti ;'&\m\îâ, 1617- 1627, 2 vol. in-4°.
Leriglel-Dufresnoy, Méthode pour Étudier l'histoire, lï, 4-49.
* CLEMENTixiTS (CUmmt), médecin italien, né à Amelia ( duché de Spolette), vivait en 1535. Il enseigua la philosophie et les mathématiques àPadoue, puis vint à Rome, où, en 1513, il fut nommé médecin de Léon X. Les ouvrages de Clementinus ont joui d'une grande réputation , quoiqu'il y montre trop d'attachement i)our l'astrologie. On cite de lui : Clementia medicinx, sive de prœceptis medicinse et de arte medica; Rome, 1512, in-fol.; — Lucubrationes, in quibus nihil est quod non sit ex artis usu, quodque non sit tam probata fide traditum quâm sapienti jtidicio scriptum, sive theoricem, sive praxim , quam vacant, spectemus; Bêle, 1635, in-fol.
Éloy, Dictionnaire historique de la médecine. — Qiaudûn et Delandine, Dictionnaire universel.
CLEMENTOME. Voy. BOCCIARDO.
*CLEMM (D. Jlenj-i Guillaume), savant allemand, né à Hohen-Asperg, le 31 décembre 1725, mort le 28 juillet 1775. Il étudia à Tubingue, et parcourut ensuite l'Allemagne; en 1745 il devint professeur et prédicateur au couvent de Behenhausen; en 1761 il fut chargé d'enseigner les mathématiques à Stuttgard et nommé bibliothécaire consistorial. En 1767 il fut rappelé à Tubingen, où il devint docteur. Il laissa la réputation d'un philosophe, d'un mathématicien et d'un théologien distingué. Ses principaux ouvrages sont : Dissertatio de limitibus creatu-
rarum; Tubingue, 1745; — Examen temporum mediorum, secundum principia asfronomica et chronologica , sive chronologia mat hematica ;BerliB, 1752,in-8°; — Lettres sîcr quelques paradoxes du calcul analytique ; Tubingue, 1753, in-8° ; — Versuch einer kritischen Geschichte der hebràischen Sprache; (Essai d'une histoire critique de la langue hébraïque); Heilbrunn et Tubingue, 1753, in-8°;
— Amœnitates academicse], sive sylloge thematum theologico-philosophico-historicorum, Illfasciculi; Stuttgard, 1753, in-8"; — Principia cogitandi; Francfort, 1758, Ln-8°; — Erste Grûnde aller mathematischen Wissenschaften ( Principes Ifondamentaux des sciences mathématiques); Stuttgard, 1759 et 1769, in-8";
— Moralische Betrachtungen (Observations morales) ; Stuttgard, 1761, in-8°; — Schriftmœssige Betrachtung ûber den Tod des Menschen und seinem Zustand nach dem Tode (Observations dogmatiques sur la mort de l'homme et son état après la mort); ibid., 1761, in-8''; — Mathematisches Lehrbuch, etc. (Manuel de mathématiques, etc.);ibid., 1764, 1768, in-8";
— Von den Krseftcn der menschlichen seele (Des forces de l'âme humaine); Stuttgard, 1767, in-S".
Strodtmann,'iVeMes Gel.Europa.— Moser, ffurtemb- Cvlehrten- Lexicon.
CLÉNAKD (Nicolas). Voy. Cleynaerts.
CLÉOBULE ( KXeogouXoç), un des sept sages de la Grèce, fils d'Évagoras, né à Lindes, dans l'île de Rhodes, vivait vers 560 avant J.-C. D'après Clément d'Alexandrie , il fut le roi et d'après Plutarque le tyran de sa ville natale; on voit cependant, par une lettre de lui à Solon, conservée par Diogène Laerce, et peut-être apocryphe, que Lindes avait un gouvernement démocratique. On peut concilier ces diverses assertions en supposant que l'autorité souveraine avait été déléguée à Cléobule par le peuple. Ce philosophe emprunta une grande partie de sa doctrine aux Égyptiens. Il composa des poèmes lyriques et des énigmes (ypîcpoi) en vers. C'est à lui, selon Diogène Laerce, qu'appartiennent l'épitaphe de Midas, attribuée à Homère, et l'énigme sur l'année, attribuée à Cléobuline, fille de Cléobule.
Diogène Laerce. — Suidas, au mot KXéoPûuXoç. — Clément d'Alexandrie, Strotnata, i, 14. — Fabrlciiis, Bîbliotheca grœca, U.
CLÉOBULINE ( KXsoêouXi'vY]), fille de Cléobule de Lindes, vivait dans le sixième siècle avant J.-C. Selon Plutarque elle était née à Corinthe, et s'appelait Eumetis. Aussi remarquable par ses qualités morales que par son talent poétique, elle composa des énigmes (ypiçotl), qui jouirent chez les anciens d'une grande célébrité. Athénée cite une comédie de Cratinus intitulée KXEoêou- Xïvai , dans laquelle il était probablement question de la fille de Cléobtile.
Plutarque, ds Pyth. orac, 14; Conviv.,y\\; Sap., 3. — DioRùne I.acrce, I. — Clément d'Alexandrie, Stromata, IV. — Suidas, au mot KXeoêouXtvï). — Aristote, Bhe-
tor., m. — Athénée; IV. — Melneke, Hist. crit. corn, grœc.
* G LÉOCH ARES (KXeoxopïiç), orateur grec,'né à Myriela, dans la Bithynie, jivait vers 300 avant J.-C. Il était contemporain de Démocharès et d'Arcésilas, et Rutilius Lupus nous a conservé une liste de ses discours. Il écrivit aussi sur la rhétorique un traité, dans lequel il comparait Isocrate et Demosthène, appelant le premier un athlète , le second un soldat. Il ne reste plus rien des ouvrages de Cléocharès.
Strabon, XII. — Dlogène Laerce, IV. — Rutilius Lupus, de Figuris sentent. — Ruhnken, Hist. crit. orat. grœc. — WestermanD, Gesch. der Beredtsamheit in Griech.
*CLÉOCRiTE (KXeoxpiToç), Athénien, hérault des mystères (iiuo-rtôv x^puÇ), vivait en 404 avant J.-C. Banni d'Athènes par les trente tyrans , il se mêla aux exilés qui , sous la conduite de Thrasybule, renversèrent le gouvernement oligarchique de Critias et de ses collègues. Après la bataille de Munychie, les deux partis firent une trêve pour ensevelir les morts , et les conversations s'engagèrent entre les soldats des deux camps. Cléocrite, qui avait une voix éclatante ([làX' sOçwvoç <î)v), adressa aux Athéniens, soldats des tyrans, un discours dont Xénophon nous a transmis les pensées, sinon les expressions. Cléocrite était fort ridicule de sa personne, si l'on en croit les plaisanteries d'Aristophane; mais on sait que le grand poète s'inquiétait peu de la vérité et des convenances, lorsqu'il s'agissait de tourner en ridicule un membre du parti démocratique.
Xénophon, Hellen,, II, 4. — Aristophane, Rame, 14S3 ; Aves, 876.
*CLÉODÈME MALCHCS {Kkz6Sr\\LOC, Mà^xoç)»
historien d'une date incertaine. Il écrivit une Histoire des Juifs, citée par Alexandre Polyhistor. On prétend que Malchus avait en syriaque la même signification que Cléodème en grec.i
Joseph, Antiquit. jud., I, 15.
*CLÉoi»ÈME (KX£65yi[j.o?), médecin grec, vivait dans le premier siècle après J.-C. Plutarque, qui l'a placé dans son Banquet des sept sages, prétend que Cléodème employait plus souvent les ventouses qu'aucun médecm de son temps, et qu'il mit ce remède à la mode.
Plutarque, Septem sapieiitum convivium.
CLÉODÈME, ingénieur grec, vivait vers 260 de l'ère chrétienne. Il fut chargé avec l'architecte Athénée de fortifier les villes de l'empire menacées par les Goths. Selon Gibbon , ce personnage est le même que Cléodème d'Athènes qui;, en 267, chassa les Goths de cette ville.
Zonaras, Annales. —1 Gibbon, the Décline and faîl ofthe Roman Empire.
CLEon.KCS (KXEoSaio;), fils de l'Héraclide Hyllus , essaya aussi vainement que son père de s'emparer du Péloponnèse. On peut placer vers le treizième siècle avant J.-C. l'existence de ce personnage , peut-être fabuleux.
Apollodore, II. — Pausaoias, III.
CLÉCETAS(KX£otxai;), sculpteur et architecte grec, vivait vers 450 avant J.-C. H eut un fils
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nommé Aristoclès. Visconti ( dans la Biographie universelle), confondant cet Aristoclès avec un artiste sicyonien du même nom, Aristoclès frère de Canachus, a présumé que Cléœtas était né à Sicyone, et, par suite de la même confusion, Thiersch a cru que cet artiste vivait vevs la 61® olympiade (552 avant J.-C); ce sont là des erreurs manifestes , comme on peut le voir ea comparant deux passages de Pausanias (VI, 3, § 4 ; VI, 9, § 1 ), et il est très-probable que Cléœtas était Athénien. Une inscription grecque de b' 86*^ olympiade (452 avant J.-C.) nous apprend qu'il était disciple de Phidias, qu'il suivit soa maître à Olympie, et qu'il y dirigea la construction de la fameuse barrière ( àçeaiç ) située aa bout du stade. On cite encore parmi les ouvrages de Cléœtas line statue de gueriier placée dans l'Acropolis d'Athènes.
Viseonti, OEuvres diverses, vol. III.— Museo Pio-Clementino. — Thierscti, Epochen D. Bild. kunst. — Millier, de Pfiidia, I,'13.|— Bôckh, Corp. inscript grœc, vol. i*', p. 39 , 237, 884. — Schultz , dans Jahn's Jahrbiicker jfur Philologie; 1829, p. 73. — Brunn, Artific. Uberse Grœciœ tempora.
CLÉOMBROTE I (EXeofiêpoToç), fils de Pausanias, et vingt-troisième roi Spartiate de la famille des Agides, régna de 380 avant J.-C. à 371. Il succéda à son frère Agésipolis. Envoyé dans le printemps de 378 contre les Thébains, qui venaient de chasser la garnison lacédémonienne, il ne fit rien d'important, et rentra à Sparte après avoir laissé Sphodrias à Thespies, en qualité d'harmoste. Cette conduite fut vivement désapprouvée par les Spartiates, qui confièrent à Agésilas II le commandement des forces envoyées contre les Thébains. En 376 il fallut, à cause de la mauvaise santé d'Agésiias, rendre le commandement àCléombrote, quvfat plus malheureux encore que la première fois. Après cinq ans d'une lutte peu décisive, il rencontra l'armée thébaine dans la plaine de Leuc- Ires. La bataille s'engagea bientôt, et Cléombrote fut tué ; sa mort fut le signal de la défaite des Spartiates. II eut pour successeur son fils Agésipolis.
Xénophon, Hellenica, V, 1, VI. — PlntarqUc, Pelopidas, 13, 20-23 ; Agesilas, S8. — DIodore, XV. — Pausanias, i, III, rx.
CLÉOMBROTE it, trentième rx)' .Spartiate iîe la famille des Agides , régna de 243 avant J.-C. à 240. 11 fut élu roi après !a déchéance de son beau-père Léonidas. Déposé à son tour à la rentrée de celui-ci , il fut exilé à Tégée. Il ne dut la vie qu'à l'intercession de sa femme Cliilonis, qui donna un exemple d'affection conjugale souvent cité par les anciens. Cléombrote laissa deux fils, Agésipolis et Cléomène.
Plutarque, Agis, 11,16-18^ - Pansanias, III, e. — Polybe, IV, 35.
CLÉOMBROTE, un des fils d'Anaxand ride, roi de Sparte, vivait vers 480 avant J.-C. Après la mortde son frère Léonidas, il devint tuteur de Plistarque, fils de ce prince, et fut mis à la tête des troupes qui au moment de la bataille de Sa-
lamine étaient occupées à fortifier l'isthine de Coiinthe. Malgré la victoire des Grecs, ce travail de fortification fut repris le printemps suivant, et ne fut abandonné que vers le commencement de la campagne de Platée. Aii rapport d'Hérodote , Cléombrote mourut peu de temps après avoir, à la suite d'une éclipse de soleil , ramené ses troupes de l'Isthme à Sparte. On peut fixer la date de sa mort à 479 avant J.-C. II laissa deux fils, Nicomède et Pausauias, qui lui succéda en qualité de régent.
Hérodote, V, 41!; VIH, 71; IX, 10. —Clinton, Fasti hellenici. — Thirlwall, Mist. of Greece.
CLÉ09IBRUTE, philosophe académique d'Ambracie, d'une époque incertaine. Il se précipita dans la mer, après une lecture du Phédon de Platon , non pour échapper à un malheur présent, mais pour arriver plus tôt à la vie meilleur qu annonçait le dialogue du grand philosophe athénien. Dans ce dialogue même du Phédon, il est parié d'un certain Cléombrote, disciple de Socrate, et qui se trouvait à Égine au moment de la mort de son maître. C'est peut-être le même personnage que Cléombrote d'Ambracie.
Callimache, Epigram. — Lucien, Philop. — Cicéron, pro Scauro ; TusciiL, I, 34. — Augustin, de Civ. Déi, ï, 22. — Fabricius, Bibliot. grœc, 111.
CLËOMÈDE (KX£o[).TiûYii;), athlètegrec, né dans l'île d'Astypalée, vivait vers 490 avant J.-C. Voicil d'après Pausanias et Plutarque l'histoire ou plutôt la légende de Cléomède. Aux jeux olympiques, dans la lutte du pugilat, il tua Iccus, son adversaire , fut jugé coupable de ne s'être pas battu selon les règles , et fut privé du prix. Cette sentence égara la raison du malheureux athlète. De rétour dans sa patrie, il renversa nne colonne qui soutenait le faite d'une école publique, et causa la mort de soixante = enfants environ. Poursuivi par les Astypaléens, qui voulaient le lapider, il se réfugia dans le temple de Minerve, et s'enferma dans un coffre que ceux qui le poursuivaient s'efforcèrent vainement d'ouvrir; ils prirent alors le parti de le briser, mais on ne retrouva pas l'athlète. Les Astypaléens envoyèrent consulter l'oracle de Delphes, qui leur répondit : « Cléomède d'Astypalée est le dernier des héros ; honorez-le par des sacrifices comme un immortel. »
Pausanias, VI, 9. — Plutarque, i?omMto, 28. CLÉOMÈUE (KXeofAvîSyi;), astronome grec, vivait probablement au second siècle de J.-C. (1). Cette époque cependant est loin d'être certaine ; car les uns (2) le font vivre vers l'an 427 de J.-C, les autres bien antérieurement (3).
(1) C'est l'opinion de Sax, Onomast., t. I, p..294, et de Sainte-Croix, Mém. de l'Acad. des inscriptions, t. XLIV, p. 463.
(2) Peucêr, \n Elementis «sfron. ; Vosslus, de Scient, mat/iemat., III, 34.
(3! Balfour ( Comment, in Cleom. ), pour défendre cette opinion, s'appuie principalement sur ce que Cléomède ne cite pas une seule fois Ptolémée, tandis qu'il cite souvent Ératosthène, Hipparque, et surtout Posidonius, contemporain de Cicéron ; enfin, parce qu'il ne mentionne ancune des doctrines sur les moavements des planètes, '
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Letronne conclut d'un passage de Cléomède que cet astronome est moins ancien que Ptolémée. En établissant que la terre n'est qu'un point mathématique par rapport à la sphère des étoiles, Cléomède ajoute : « Il y a deux étoiles semblables par la grandeur et la couleur, et diamétralement opposées l'une à l'autre : elles occupent le 15*^ degré, l'une {Antarès)du Scorpion, l'autre (Aldébaran) du Taureau. »
Voici au sujet de ce passage le raisonnement de Letronne ; « De ces deux étoiles, l'une est Antarès, que le catalogue de Ptolémée place à 12°,20' du Scorpion ; l'autre est Aldébaran, ou la Brillante des Hyades (Xa[iiTpoç tûv TàScov), placée dans le même catalogue à 12°,50' du Taureau. Cléomède fixe la position de toutes les deux au 15" du signe auquel elles appartiennent; comme il ne donne point la fraction de degré, prenons le milieu entre 14 et 15 degrés, c'est-à-dire 14°,30'; il en résulte une différence en longitude de 2'',10 pour Antarès, de 1°,40' pour Aldébaran. Un fait de ce genre peut avoir été connu de deux manières, ou par une observation directe, ou par un calcul déduit du catalogue de Ptolémée. Dans le premier cas, il suffirait de remonter jusqu'à l'époque où Aldébaran était à 14'*,30' du Taureau. En 1786, cet astre était à 6'',47' des Gémeaux, c'est-à-dire à 22°,17' du point où le place Cléomède. En partant de la précession annuelle de 50 ",1, on voit que l'étoile a dû employer environ seize cents ans à rétrograder de cette quantité. Ce résultat n'est qu'approximatif, parce que je ne tiens pas compte du mouvement propre d' Aldébaran; mais un calcul plus précis serait inutile. Il s'ensuit qu' Aldébaran avait la longitude que lui donne Cléomède en l'an 186 de J -C. Dans le second cas , l'époque de Cléomède serait phis récente d'un siècle environ. On sait que les astronomes anciens , marchant avec une entière confiance sm' les pas d'Hipparqu«, ne paraissent avoir fait pendant bien longtemps, pour déterminer la position des fixes eu longitude, que diviser par 100 le nombre quelconque d'années qu'ils savaient s'être écoulées entre le temps d'Hipparque et le leur, et ajouter la tjuantité de degrés résultant de cette opération. M. Delambrc est même convaincu que Ptolémée n'a point fait autre chose, et qu'il s'est contenté d'ajouter uniformément 2°,40' aux longitudes d'Hipparque. Dans cette hypothèse, il faudrait midtiplier par 100 la différence de 1°,40' entre les deux positions d' Aldébaran ; il en résulterait cent soixantesix ans pour celle des époques, c'est-à-dire que l'observation se rapporterait à l'an 300 ou 306 de notre ère. Si l'on songe que Cléomède est un ignorant compilateur, incapable d'avoir fait par lui-même la moindre observation, et qui
des épicycles, etc., qui ont répandu partout le nom de Ptolémée.
Baiily ( Hist. de l'astronom. moderne, éclaire. \\, § 21), Delambre {Hist. de l'astron. anc, 1. 1, p. 218), La Place ( Précis de l'astron., p. 42 ), placent Cléomède sous le règne d'Auguste,
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d'ailleurs , d'après son propre aveu , a pris chez les autres tout ce qu'il dit dans son livre, on sera convaincu que ce fait astronomique ne saurait lui appartenir, qu'il l'a tiré de quelque astronome, et conséquemment qu'il a vécu postérieurement à l'an 186, et peut-être à l'an 300 de notre ère. On ne saurait donc le faire remonter plus haut que le commencement ou le milieu du troisième siècle, et il serait difficile de le descendre plus bas que le milieu du quatrième. (1) »
Voilà bien des hypothèses pour justifier une date. Pour faire voir que Cléomède n'est pas un aussi ignorant compilateur que le suppose Letronne, je vais donner ici les points les plus saillants qui m'ont frappé à la lecture de l'ouvrage de Cléomède intitulé : KuxXixi?) 6ewpta [iETewpwv {Doctrina circularis de sublimibus) (2).
Le monde se compose du ciel, de la terre et des créations (çutJEii;) qui s'y trouvent; il contient tous les corps , et il n'y a rien en dehors du monde. 11 n'est pas infini, mais fini (3). Si toute la matière était réduite en vapeur par le feu, elle occuperait un espace dix mille fois plus gi-and ; si ensuite cette vapeur venait à être condensée, elle formerait un volume beaucoup moindre, en produisant un vide , qu'un autre corps viendrait aussitôt occuper (4). Il ne peut donc pas y avoir de vide dans le monde ; dans le vide nos sens mêmes ne fonctionneraient plus ( èveTioStÇûvro àv ÙTt' àuTÛv aï al(T9ïi<7et;).
L'auteur divise, avec la plupart des physiciens de l'antiquité, la sphère céleste en cinq zones, correspondant à celles de la sphère terresti-e : fia zone arctique, 2° la zone intermédiaire entre le tropique d'été et l'arctique, 3° la zone intermédiaire entre les deux tropiques (d'été et d'hiver), et divisée en deux parties égales par la ligne équinoxiale; 4° la zone intermédiaire entre le tropique d'hiver et la zone antarctique ; 5° la zone antarctique. Les deux zones extrêmes sont inhabitables à cause du froid, et la zone moyenne est inhabitée à cause de la chaleur. Quant aux deux zones tempérées, les seules habitées, elles se divisent chacune en deux parties, dont l'une comprend les périèques (itept'oixoi ), et l'autre les antipodes (5). La sphéricité de la terre est appuyée sur d'excellentes preuves, qu'on allègue encore, en partie, aujourd'hui (6).
(1) Journal des savants, déc. 1821, p. 708.
(2) J'ai suivi, dans cette analyse, rédition de Bake.
(3) Dano le langage de la science moderne, on .-ippelle Monde le Soleil avec tout son cortège de planètes. C'est dans ce sens seulement que le Monde pourrait être dit^ni.
(4) nXripw6y)(7£Tai inzà lov èTzù,a.[i£mo\T:oc, xai YevrjcETat xônoç, àuToù, Ô7T£p ècjTt xevôv imo ctm- (Aatoç xaTEXÔ(J.£vov , xal îrE7iX-/ipw[ji,évov ; lib. 1, cap. 1. Ces indications prouvent que du temps de Cléomède on avait déjà quelques données sur la force élastique de la vapeur.
(5) Ces divisions ont fait longtemps autorité, et on y avait puisé les principales objections que l'on opposa à Christophe Colomb (voy. ce nom).
'G) l.ib. I, cap. 2.
Les planètes, dit-il, se distinguent des astres proprement dits en ce que , outre le mouvement général du ciel , elles ont on mouvement propre, à peu près comme le passager qui va delà poupe à la proue pendant que le navire marche. Les astres non errants ou fixes (àTcXavYJ), peuvent être comparés aux passagers qui se tiendraient immobiles sur ce même navire (1). Les astres non errants, ajoute l'auteur, sont innombrables; quant aux planètes, il n'en est parvenu que sept à notre connaissance, et il est incertain s'il y en a un plus grand nombre (2). Le plus élevé (c'est-à-dire le plus éloigné du Soleil) s'appelle l'Apparent ( ïl'aivwv ) ; c'est l'astre de Saturne, qui met trente ans à faire sa révolution (3). Au-dessous de lui vient le Brillant (^aeôwv), l'astre de Jupiter, qui met douze ans. Au-dessous de lui YIgné (flupoeiç), l'astre de Mars, moins régulier dans son mouvement, et qui parait faire sa révolution en deux ans cinq mois. Puis vient le Soleil, qui, occupant le milieu ([xéffoç ûrtàpj^wv tûv àXXcov), met un an à faire sa révolution (à travers le zodiaque, à produire les saisons et le jour en tournant avec le monde (ùuv tw xoaiJLw). Au-dessous du Soleil vient l'astre de Yénus, qui se nomme Bespenis quand il suit le coucher du soleil , et Lucifer quand il précède le lever. Au-dessous de Vénus est l'astre de Mercure, appelé le Scintillant (StîXêwv ). Enfin, vient la Lune, qui est de tous les astres le plus rapproché de la Terre (4). Elle occupe, dit-on , les confins de l'air et-de l'éther; c'est pourquoi elle paraît comme un corps opaque , et son hémisphère éclairé emprunte sa lumière au Soleil. Elle fait sa révolution en vingtsept jours et demi. Tous ces astres errants ne parcourent pas indifféremment toutes les parties du ciel; ils se tiennent tous dans le zodiaque, et c'est là qu'ils décrivent leurs orbites. »
Cet exposé textuel, qui résume très-nettement les notions des anciens sur le mouvement des astre.s prouve, contrairement à ce qu'on a dit, que Cléomède ne méritait pas précisément le reproche de compilateur inintelligent.
Les autres chapitres (4, 5, 6 du livre F""), qui traitent du zodiaque, de l'écliptique, de l'inégalité des jours et des nuits, sont écrits avec la même clarté, à l'exception de quelques passages, mutilés probablement par des copistes ignorants. L'auteur s'attache ensuite à démontrer que la Terre, quelque grande qu'elle nous paraisse de près, n'est qu'un point comparativement à la i
(I) Cléomède ne paraît pas avoir connu ce mouvement i particulier qui détermine la prétcssion des équinoxes.
(2) Ta 6è TtXavwfAEva âoriXov [aèv et xaî TtXsio} Èa-riv, imà Sa \mo Trjv -^ (ieTÉpav Yvwffiv èXiQXy6£v; lib. I, 3. Ces paroles sont remarquables, parce que, contrairement ù l'habitude des sava.rts , elles lai.«sent toute latitude aux recherches ul'érieuros, qui, comme on sait, ont considérablement augmenté le nombre des planètes.
(3) C'est-à-dire le temps qu'il lui faut pour parcourir tous les signes du zodiaque, et reveuir à son point de départ.
{!,) On volt que le Soleil et la Lune étaient compris dans le nombre des sept planètes.
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granJèur du monde. « Si, ajoute-t-il, nous étions placés dans le Soleil, la Terre ne nous serait peutêtre pas visible, à cause de sa petitesse, ou elle nous paraîtrait comme une très-petite étoile ( tb; àffxspo; TOÙ ^ÇjO.yyzâ.'cov tô [aéyeÔoç iyovaix ). u Puis (lib. n, cap. i) il soutient, contre l'opinion des Épicuriens, que le Soleil est beaucoup plus grand qu'il ne nous parait à la simple vue. Il est étonnant qu'avec de pareilles idées, déjà émises par Hipparque (qui considérait le Soleil comme quinze cents fois plus grand que la Terre), on ait laissé le système de Ptolémée s'établir, et qu'on n'ait pas songé plus tôt à faire tourner la Terre autour du Soleil.
Mais le passage le plus remarquable est relatif à la réfraction de la lumière. Cléomède parle ie premier de ce phénomène , si important en astronomie'; et comme Ptolémée ne le connaissait pas, Cléomède ne pouvait pas être antérieur à Ptolémée (1). Voici comment il s'exprime au sujet de la réfraction : « Le disque du Soleil paraît plus grand à son lever et à son coucher qu'à midi, parce que dans les premiers cas nous lo voyons à travers un air plus dense et plus humide. Le rayon qui à midi nous arrive à l'œil lie se brise pas , tandis que le rayon du soleil à l'horizon se brise* en traversant l'air. C'est ainsi qti(! des objets vus sous l'eau nous paraissent tout différents de ce qu'ils sont réellement. Il y 1 des grandeurs ou des distances apparentes fournies par des cônes de rayons réfractés, et i^ril faut distinguer des grandeurs oi.i distances vraies. La vue humaine a donc des bornes qu'il faut prendre en considération. »
En parlant des étoiles fixes, l'auteur dit que probablement elles sont aussi grandes et quelques-unes même plus grandes que le Soleil, st que si le Soleil était plus éloigné de nous , il aurait l'aspect d'une étoile fixe. « Quant à la Lune, elle est aussi, ajoute-t-il, plus grande pClie ne paraît : elle opère dans l'air de grands :liangements, et tient sous sa dépendance beaucoup de choses qui se trouvent à la surface le la terre; c'est elle notamment qui est la cause lia j!ux et rellux de la mer (2). » La Lune tourne autour de son axe en même temps qu'elle accomplit sa révolution autour de la terre. Elle ne nous montre qu'une de ses faces éclairée, et toujours la même. Sa lumière ne vient pas tout entière du Soleil : c'est un mélange de rayons Solaires et de lumière propre. Enfin, les éclipses de Lune et de Soleil sont expliquées d'une ma-
(1) l.etronne fait, il est vrai, remarquer qu'il est question de la réfraction àam V Optique , ouvrage attribué à Ptolémée. Mais cet ouvrage, dont la publication serait un service à rendre à l'histoire des sciences, paraît être d'un auteur plus récent.
(2) Voici le texte même de ce passage remarquable, que j'ai cru devoir rendre aussi fidèlement que possible : Tri; C£),y;vv)ç p.£YàXa; èv tw àépi Tpouàç èpyai^ofAé-
àXXà y.ix\ Twv 7i£pl TÔv wxsavôv à|ji,7:wT£tov xaî XYi|X|xup(5wv àuTY); àiTÎaç Ytvo[i.£v/i; ; lib. ri, cap, s,
nière aussi simple que vraie. Il est à regretter que Cléomède n'ait rien dit des astres chevelus ou comètes , sur lesquels les anciens paraissent avoir eu des idées fort inexactes (1).
D'après cette analyse, qui touche aux grandes découvertes de l'astronomie, on n'admettra guère le jugement de Delambre , auquel a souscrit Letronne , savoir que « l'ouvrage de Cléomède est un traité élémentaire composé par un ignorant pour le commun des lecteurs (2). »
Parmi les autorités que cite Cléomède, se trouve en première ligne Posidonius, contemporain de Cicéron, et, dont il a extrait, comme il l'avoue lui-môme, beaucoup de passages (3). Partisan de l'école de Zenon, il cite aussi Hipparque et Ératosthène, pour les opposer à la secte d'Épiciire, qu'il combat vigoureusement.
La KuxXiy.r) 0£wp(a p.£T£wpa3v parut d'abord en latin, Venise, 1498, in-fol. (rare), dans un recueil d'ouvrages astronomiques , traduits par G. Valle. On mentionne des éditions grecques de Bâle, 1533, in-8°, de Paris, 1539, in-4° (par Conrad Neoba), de Bàle, 1347, et'd'Anvers, 1553 et 1554. L'édition de Robert Balfovir, Bordeaux, 1605, in-4°, fut la meilleure jusqu'à l'apparition de celle de J. Bake, dont le texte grec est accompagné d'une nouvelle traduction latine, avec des notes et des commentaires de Balfour ; Leyde, 1820, in-3". Le texte grec a été soigneusement revu par l'éditeur, à qui M. Boissonade avait fait passer quelques bonnes variantes, tirées du manuscrit n" 2403 (treizième siècle) delà Bibliothèque impériale de Paris.
On a attribué à Cléomède, entre autres, un traité Sur la sphère. Les mss. grecs no^ 2180 et '2419 de la Bibliothèque impériale donnent en effet sous le nom de Cléomède un traité de Sphœra (KXeiwp-eîSouç Myittjcti; èv toïç atpaiptxotç TMv oùpâvwv) ; mais je me suis assuré que c'est tout simplement le second livre de sa Théorie circulaire (commençant par ces mots : 'Ettcxoîjpoç xai ol TïoXXoi Twv ànô x-zj; àtpÉijecû(;, etc.), auquel on a donné ce titre spécial , qui a causé toute la méprise. F. H.
Delambre, Histoire de V astronomie ancienne, l. I, c. 12. — Riccioli, Almagest. nov., vol. I, p. xxxii et 307. — Weidler, Hist. astrononi., p. 152. — Fabricius,
(1) Les astronomes modernes n'ont eux-mêmes que des idées fort incomplètes sur les comètes, qui (c'est une hypothèse que j'établis) ne sont peut-être que des ^Jlanétes à l'état naissant : le noyau incandescent serait la masse compacte, ignée du globe, et la portion chevelue l'atmosphère de vapeurs transparentes non encore condensées. I,a force élastiifue de ces vapeurs, ven.-5nt à s'ajouter aux lois ordinaires de la gravitation, ferait ainsi décrire à l'astre une ellipse plus ou moins allongée, et à mesure que ces vapeurs se condenseraient par la diminution graduelle de l'incandescence du noyau, l'astre finirait par écrire une orbite de plus en plus semblable à celle des planètes. Toutes nos planètes auraient donc ete originairement des comètes. Voilà mon hypothèse, que je livre à la discussion des astronomes. ( F. H. )
(2) Hist. de l'astronomie ancienne, t. I.
(3) Ta TioXXà ûèxôiv é;pYi[jt,£vwv, éx xûv xou noo£i5wvîou ëiXfiiTTai, lib. II ; cap. 7. Cette, phrase termine tout l'ouvrage.
Sibl. grseca, t. IV, p. «. — Tossiu», de Plat, art., p. 117. — Letronne, Journal des savants, année 1821.
CL.ÉOMÈNE I (K)>£0(x.évyiç), fils d'Anaxandride et seizième roi Spartiate de la famille des Agides, succéda à son père, vers 519 avant J.-C., et mourut vers 490. Au commencement de son règne il ne manqua ni d'habileté ni de prudence. Mœandrius, qui, aprèslamortdePolycrate, avait eu quelque temps la souveraineté de Samos, et qui en avait été chassé par les Perses, se rendit à Spai'te, et essaya de gagner Cléomène à sa cause par de riches présents ; mais il n'obtint qiie des refus, et reçut l'ordre de quitter le territoire lacédémonien. En 510 Cléomène alla soutenir Athènes contre les Pisistratides ; mais il ne resta pas impartial entre les factions qui déchiraient la démocratie naissante : il se prononça pour le parti aristocratique, commandé par Isagoras , exigea l'expulsion de Clisthène et de sept cents familles impliquées dans le meurtre de Cylon , et substitua au conseil des cinq cents un nouveau conseil de trois cents membres, tous amis d'Isagoras. Cléomène n'avait pas des forces assez considérables pour faire prévaloir ces résolutions violentes ; il fut bientôt assiégé dans la citadelle, et forcé de s'enfuir à Sparte. Il se hâta de lever des troupes, et envahit l'Attique ; mais à Eleusis, sur le point d'en venir aux mains avec les Athéniens, il fut abandonné par les Corinthiens et par son collègue Démarate, et dut renoncer à ses projets de vengeance. Pendant son séjour dans la citadelle, il avait pénétré dans le sanctuaire de la déesse , malgré la loi qui en interdisait l'entrée aux Doriens. Hérodote attribue à cette profanation religieuse le mauvais succès de l'expédition lacédémonienne. En 500 Sparte fut visitée par Aristagoras , prince de Milet, qui venait domanderdes secours pour les Ioniens révoltas. Cléomène suivit-d'abord avec complaisance, sur la carte géographique apportée par le prince de Milet, les conquêtes magnifiques que les Spartiates pouvaientfaire en Asie; mais, apprenant que ces conquêtes étaient placées à plusieurs mois de distance de Sparte, il voulut rompre aussitôt la négociation. Aristagoras eut alors recours à l'argent, offrit d'abord dix talents, puis vingt, puis cinquante. A ces derniers mots, la jeune fille de Cléomène, Gorgo , qui jusque là avait écouté silencieuse l'entretien de l'étranger et de son père , s'écria , en s' adressant à celui-ci : « Va-t'en, il te corromprait. « Cléomène suivit le conseil de sa fille, qui plus tard épousa Léonidas. En 491 les héraults de Darius vinrent demander aux Grecs la terre et l'eau. Cléomène, sur la dénonciation des Athéniens , se chargea de punir les Éginètes, qui s'étaient soumis aux Perses. Démarate, poussant secrètement les Éginètes à la résistance, prépara la ruine de son collègue ; mais celui-ci accourut , et fit déposer Démarate. Il ne jouit pas longtemps de son triomphe. Accusé d'avoir gagné la Pythie , et obtenu d'elle des oracles contre Démarate, il se retira
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d'abord en ThessaMe, puis en Arcadie, fut rappelé 1 à cause de la terreur qu'il' inspirait, et tomba, j peu après son retour, dans une folie furieuse. Ses |! parents le firent enfermer et enchaîner; mais il se ,:■ fit donner un couteau par l'hilote qui le gardait, . et se tua. '
Sa folie et sa mort furent attribuées parles i uns à ses habitudes d'ivrognerie, par les autres aux sacrilèges qu'il avait commis à Delphes, ^ Eleusis et à Argos. Ce dernier acte s'était accompU avec les circonstances les plus odieuses. Cléomène venait de remiwrter une grande vie- [ ! toire sur les Argiens ; cinq mille vaincus se réfii- | gièrent dans un bois voisin consacré à Argus, fils de Niobé. Le roi de Sparte y fit mettre le ' feu par les hilotes ; et le bois sacré fut brûlé avec les cinq mille Argiens qui imploraient en vain la clémence du vainqueur.
Hérodote, 111, 149; V, il,e4. 74, 76; VI, 58,- VII, Bl,74. — Miiller, £>or. — Clinton, Fasti hellenici.
CLÉOMÈNE II, fils de Cléombrote I et vingtcinquième roi de la famille des Agides, régn.i depuis 370 avant J.-C. jusqu'en 309. Il succéda à son frère Agésipolis II, et occupa le trône pendant soixante ans et dix mois, sans accomplir aucune action mémorable. H eut deux fils, Acrotatus et Cléonyme.
Dlodore XX, 29. .- Plutarque, jigis. — Pausanlas, 1, 18; III, 6.
CLÉOMÈNE III, fils de Léoaidas II el trente-unième roi de la famille des Agides, légna de 236 à 223 avant J.-C. Après la mort d'Agis IV, en 240, Léonidas fit épouser Agiatis, veuve de ce prince, à Cléomène, pour réunir sur la tête de celui-ci les droits des deux familles royales. Agiatis avait cédé à la contrainte en épousant le fils de Léonidas; mais elle ne tarda pas à s'attacher à son mari , et lui inspira la noble ambition de reprendre les réformes vainement tentées par Agis. Cléomène était, au rapport de Plutarque, un prince d'un grand caractère, aussi simple qu'Agis dans la vie privée, mais bien plus énergique, bien moins scrupuleux sur l'emploi des moyens. Les leçons de sa mère Cratesicleia et celles du philosophe stoïcien Sphaerus de Borysthènes fortifièrent encore sa fermeté naturelle, et la mort de son père Léonidas, en 236, lui permit de tenter la réforme de Sparte, mais par des moyens plus praticables que ceux d'Agis. N'essayant pas, comme celui-ci, j de s'appuyer contre les éphores sur un parti po-j , pulaire, dont les éléments n'existaient pas à La-j cédémone ; il ajourna à une autre époque sesi projets de réforme intérieure , et résolut de ren-i dre d'abord à Sparte son ancienne gloire et de la replacer à la tête de la Grèce. La politique du nouveau roi fut donc toute guerrière, et ses ennemis naturels furent les Achéens. Lydiadas, tyran deMégalopolis, devinant les dangers que ceux-ci avaient à craindre de la part de Cléomène, les pressa vainement de l'attaquer les premiers. La confiance aveugle d'Aratus l'emporta sur les
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soupçons de Lydiadas, et la ligue achéenne donna au roi de Sparte tout le temps de se préparer à la guerre. Cléomène commença par se saisir, sans aucun motif légitime, des villes arcadiennes de Tégée, Mantinée et Orchomène, qui Tenaient de s'unir aux Étoliens. Ceux-ci, ménageant dans Cléomène un adversaire de la ligue achéenne, lui abandonnèrent les villes dont il venait de , s emparer, et il s'assura ainsi une excellente base pour ses opérations militaires. Aratus, nommé stratège des àchéens, se tint prêta repousser une agression désormais inévitable. Au commence- ' ment de l'année 227 , Cléomène s'empara de la '■ petite ville de Belblna , placée sur la route de ' Sparte à Mégalopolis. Sans se plaindre de cette i occupation arbitraire, Aratus essaya de surpren- 'dre à son tour Tégée et Orchomène; mais il échoua, et dut se contenter de Caphyes , près d'Orcbomène. Ces surprises de villes constituaient une véritable guerre; mais elle ne fut déclarée que lorsque Aristomaque eut remplacé Aratus en qualité de stratège, au mois de mai 227. Aristomaque, à la tête de 20,000 fantassins et 1,000 cavaliers, rencontra près de Palantium Cléomène, qui n'avait que 5,000 hommes; mais les Achéens n'avaient jamais été de bons soldats, et Aratus conseilla sagement au stratège de ne pas tenter le sort des armes. Mai lui-môme, redevenu stratège au mois de mai 226, hasarda la bataille au pied du montLycée, sur le territoire de Mégalopolis, etessuya une défaite complète. Aratus, qui dans' la bataille n'avait montré ni de grands talents militaires ni beaucoup de courage, rallia une partie de l'armée vaincue, enleva la ville de Mantinée, et l'attacha à la cause des Achéens en donnant aux métèques (étrangers domiciliés ) le droit de cité.
Cléomène avait réalisé la première partie de son plan, et, fort de sa victoire, il put songer aux réformes ultérieures. Ses actes sont différemment représentés par Plutarque, qui suit l'opmion de Phylarque, panégyriste de Cléomène, et par Polybe et Pausanias, qui écrivent d'après Aratus et d'autres auteurs achéens. Nous suivrons de préférence le récit de Plutarque. Après la mort d'Agis, son fils Eurydamidas resta entre les mains d'Agiatis, et son frère Archidamus s'enfuit en Messénie. Eurydamidas périt par le poison, et Archidamus, rappelé à Sparte, fut assassiné presque aussitôt après son retour. Bien que Cléomène ait été accusé de ces deux crimes par le parti achéen , il est bien plus vraisemblable de les attribuer aux éphores. Si Cléomène ne fit rien pour venger immédiatement la mort de ses parents , c'est que l'heure d'attaquer l'oligarchie sj-.artiate n'était pas encore venue ; et il aimait mieux s'exposer à des soupçons injurieux que compromettre par une tentative prématurée ses fut\irs projets. Il fit même tout ce qu'il put pour gagner les éphores , et alla jusqu'à donner sa mère en mariage à un des chefs du parti oligarchique. Au prix de cette apparente SQi^mission ,
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il lui fut permis de continuer la guerre. Il s'empara de Leuctres , et gagna sous les mvu^ de cette ville une bataille décisive contre Aratus. Lydiadas y périt , et les Achéens, découragés , ne tentèrent plus rien pour le moment contre les Lacédémoniens. Cléomène put réaliser la révolution qu'il projetait depuis longtemps. Après s'êtie assuré de l'appui de son beau-père, Mégistonus, il enrôla dans l'armée les principaux chefs du parti oUgarchique , et les emmena avec lui dans une nouvelle expédition; puis, laissant son armée dans l'Arcadie , il marcha soudainement sur Sparte à la tête d'une troupe de mercenaires , surprit les éphores à table, et les tua tous, à l'exception d'Agésilas, qui se sauva dans le temple de la Peur. Après avoir frappé ce coup déciaf, Cléomène, soutenu par ses mercenaires et par les restes du parti d'Agis , ne trouva pas de résistance. 11 étendit le pouvoir des rois, abolit celui des éphores, rétablit la communauté des biens, fit une nouvelle division des propriétés, et augmenta le nombre des citoyens en rappelant les bannis et en donnant le droit de cité à beaucoup de Laconiens qui ne le possédaient pas encore. H restaura enfin sur tous les points le système social et la discipline militaire des anciens Spartiates. Dans toutes ces réformes , il fiit assisté par le pliilosophe Sph<Erus. La famille des Proclides se trouvant éteinte, Cléomène, qui aurait pu garder le pouvoir pour lui seul, associa à la K)yauté son frère Euclide , donnant ainsi un exemple de l'ancienne vertu lacèdèmonienne.
C'est à cei moment (en 225) que commença entre le roi réformateur et les Achéens, au sujet de- la suprématie de la Grèce, une guerre qui se termma au printemps de 222, par la bataille de Sellasic. Dans cette lutte de trois ans, Cléomène commit quelques fautes ; mais n'en eût-il commis aucune, il n'aurait pas pu résister aux forces réunies de la Macédoine et de la ligue achéenne. Aratus ( îmy. ce nom) eut le,;^ grand tort de sacrifier à une vaine jalousie la l&erté de la Grèce, et s'il parvint à perdre son rival , il prépara la rume de Corinthe et des Achéens.
Après la défaite de Sellasie, Cléomène ne fit que traverser Sparte, conseilla aux citoyens de se soumettre à Antigone, roi de Macédoine, et se retira auprès de Ptolémée Évergète, auquel il avait déjà confié comme otages sa mère et ses enfants. Tout son espoir de recouvrer son royaume fût détruit par la mort de Ptolémée Évergète. Traité avec mépris par Ptolémée Philopator, emprisonné par le ministre Sosibius, Cléomène s'échappa avec quelques amis, et essaya de soulever le peuple d'Alexandrie contre Ptolémée ; voyant qu'il n'y réussissait pas, il se tua, 220 avant J.-C. Avec Cléomène finit la famille des Agide*; ce prince fut le dernier grand homme de Sparte, et si on excepte Philopœmen , de toute la Grèce.
riiitarque, Cléomène, aratus. — Polybe, II, V. — Pausanias, m, 6. — Droysen, Gescfiichte der Hellenen, vol. II. — Mansp, Sparta, HL
CLÉOMÈIVE, Grec de Naucratis en Egypte, mis à mort vers 323 avant J.-C. Il fut nommé par Alexandre le Grand nomarque des districts arabes de l'Egypte et reccTCur des impôts de tous les districts de cette contrée; mais il ne fut pas, comme on l'a cru quelquefois, satrape d'Egypte, car les autres nomarques de ce pays restèrent indépendants de son autorité. Il remplit avec la plus odieuse rapacité sa charge de receveur général. Pendant une disette qui désolait les contrées voisines de l'Egypte, il imposa sur les blés de ce pays un droit d'exportation considérable. Dans une autre ciiconstance, il éleva de sa propre autorité le prix du blé de dix drachmes à trente-deux. Il ordonna aux habitants de Canope de venir s'établir à [ Alexandrie , reçut d'eux une somme énorme pour révoquer cet ordre, et cependant le fit exécuter quelque temps après. II mit aussi un impôt sur la superstition des Égyptiens, en ordonnant,de tuer tous les crocodiles, et en forçant les prêtres de racheter la vie de leurs animaux sacrés au prix d'une rançon considérable. Alexandre, qui pendant longtemps avait semhlé ne pas s'apercevoir des exactions de son nomarque , finit par lui promettre son pardon s'il faisait élever un magnifique monument à Héphaestion.
Elans le partage de l'empire d'Alexandre, Cléomène fut laissé en Egypte avec le titre d'hy-. parque, et sous le commandement de Ptolémée. Celui-ci le fit mettre à mort, comme partisan de Perdiccas. Ce n'était là qu'un prétexte ; en réalité Ptolémée voulait s'emparer des 8,000 talents que possédait Cléomène.
Arrien, Anabasis, III, 5 ; VII, 23. — Quinte-Curce, IV, 33 § 5. — Droysen, Gesckichte Alex.
CLÉOMÈNE, sculpteur athénien, vivait vers 220 avant J.-C! Pline le cite comme l'auteur du groupe des Thespiades ou Muses de Thespies , placé par Asinius Pollion dans un de ses palais de Rome, peut-être dans sa bibliothèque du mont Palatin. Cléomène , qui ne semble pas avoir joui d'une grande célébrité chez les anciens , nous intéresse surtout aujourd'hui'parce que son nom se trouve gravé sur un des plus précieux restes de l'antiquité, la Vénus de Médicis. Sur la base de cette admirable statue on lit l'inscription suivante ;
KAEOMENHS AnOAAOAQPOr A0HNA1OS EnOIHLEN.
(Ouvrage de Cléomène, fils d'Apollodore, Athénien.)
C'est à tort que plusieurs critiques modernes ont regardé cette inscription comme une imposture, et réclamé pour Phidias, Praxitèle ou Scopas, la gloire d'avoir sculpté la Vénus de Médicis. Visçonti a fort bien démontré que l'inscription citée plus haut était authentique. D'ailleurs, quel que soit le mérite de cette statue, beaucoup trop vantée par Winckelmann, il est bien évident qu'elle n'appartient pas au siècle de Périclès. Le
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groupe des Muses fut apporté de Thespies à Romi après la destruction de Corinthe, on 146 avan J.-C. La Vénus de Médicis est une imitation évi dente de la Vénus de Gnide, chef-d'ieuvre di Praxitèle, décrit par Lucien; et selon la conjec ture probable de Millier, Cléomène essaya di faire revivre à Athènes le style de ce grand artiste. C'est donc entre 363 , époque où florissai Praxitèle, et 146, date de la prise de Corinthe,. qu'il faut placer la vie de Cléomène. Mais il esi possible d'arriver à une date plus prédse.
n existe au Musée du Louvre une fort belle statue, appelée Germanicus, sans aucune raison valable. Elle représente un orateur romain, la main droite levée et avec les attributs de Mer cnre^ Sur l'écaillé de la tortue placée aux pied» de la statue, on lit :
KAEOMENHS
KAEOMENOrS
A0HNAIOS E
HOIHSEN.
( Ouvrage de Cléomène, fils de Cléomène, Athénien.)
Ce Cléomène n'est pas le même que le précédent , mais il doit être son fils. La profession d'artiste en effet se transmettait héréditairement Un sculpteur athénien n'aurait pas fait la statue d'un Romain , surtout avec les attributs d'une divinité, avant l'établissement de la puissance romaine en Grèce, à la suite de la guerre de Macédoine , et le second Cléomène est certainement postérieur à la bataille de Cynoscéphales, 200 avant J.-C. Nous pouvons donc placer vers 220 le premier Cléomène , l'auteur de la Vénus de Médicis.
On trouve à Florence un bas relief représeii« tant l'histoire d'Alceste, avec cette inscription : KAEOMENHS EHOIEI. Mais il est impossible de décider si cet ouvrage appartient au père, au fils , ou à un autre artiste du mêrae^nom cité par Raoul -Rochette {Monuments inédits, Orestéide, pi. XXV, p. 130). Quati-e statues du Musée de Wilton-House portent aus?i le nom de Cléomène ;v mais l'authenticité de ces inscriptions est fort douteuse. L. J.
Visconti, Œuvres diverses, vol. lU, p. IJ .— Thiersch, Epochen. — Smith , Dictionary of greek and roman biography.
CLÉON (KXéwv), célèbre orateur et homme d'État athénien, mort en 422 avant J.-C. Lor^sqiie Cléon prit la direction des affaires publiques, Athènes était depuis longtemps une démocratie. Les institutions de Clisthène,développées par Périclès, avaient facilité à tous les Athéniens l'accès du pouvoir ; mais le peuple n'aA^ait point usé du droit que les lois lui conféraient. Loin de choisir ses chefs dans son propre sein , il avait toujours porté ses suffrages sur des orateurs ou des généraux appartenant aux vieilles familles de l'Attique. Cléon fut le premier homme du peuple qui arriva au pouvoir. De là son impoi'tance his-
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torique, de là aussi la haine et le mépris dont l'accablèrent les défenseurs des vieilles mœurs et des institutions antiques. Il ne faudrait pas cependant prendre à la lettre les plaisanteries d'Aristopliane , et voir un ouvrier dans l'homme d'État que le poète désigne sous le nom ironique de Paphlagonien. Cléon, fils de Cléénète , hérita de son père d'un atelier de tannerie , et, tout en 8'occupant des affaires publiques, il continua à le f feire exploiter par des esclaves. Il débuta dans j la carrière politique en attaquant Périclès, dont ■ le.s institutions lui plaisaient , mais dont la puissance lui faisait ombrage. N'osant pas s'en prendre directement au grand homme qui depuis trente ans gouvernait Atiiènes avec tant de gloire, il l'attaqua dans ses amitiés. 11 accusa Anaxagoras d'avoir dit que le soleil était une masse de matière incandescente (|A05pov ôtànupov). Enhardi par le succès de cette première attaque , il fit à Périclès une opposition continuelle, qui troubla les derniers jours de ce grand orateur. Dans une comédie, représentée pendant l'hiver qui suivit la première invasion de l'Attique, Hermippe nous montre Périclès mordu par l'ardent Cléon (ÔYixQsk atOwvi KXéwvt). Celuici en vint même , la seconde année de la guerre du Péloponnèse, à une accusation directe, dont l'objet est resté douteux. Accusa-t-il Périclès d'avoir provoqué la guerre ou de ne pas la faire avec assez de vigueur ? On l'ignore ; on sait seulement que les accusateurs de Périclès ne remportèrent qu'une demi-victoire , et furent forcés d'attendre sa mort pour s'emparer du pouvoir. Elle arriva en 428, et à partù' de ce moment Jusqu'en 422 on peut regarder Cléon comme le chef de la démocratie athénienne. Il se montra l'adversaire déclaré du parti de la paix et le partisan des moyens violents et extrêmes. Eu 427, la prise de la ville de Mitylène, qui, après s'être révoltée contre Athènes, fut forcés de se rendre à discrétion , lui fournit une occasion de se i montrer impitoyable. Il proposa et fit passer un décret qui condamnait à mort tous les citoyens mâles et adultes de Mitylène, et réduisait leurs femmes et leurs enfants à une servitude perpétuelle. Une galère fut' aussitôt expédiée pour aQer signifier cette cruelle résolution à Pachès , commandant de l'armée qui venait de s'emparer de Mitylène. La nuit amena la réflexion : le peuple, honteux de sa férocité , remit eu délil>ération le décret proposé par Cléon ; celui-ci le défendit avec un implacable acharnement. Bien que le discours que Thucydide prête au démagogue atliénien n'ait rien d'authentique, et que l'historien de la guerre du Péloponnèse , ennemi politique de Cléon, le traite avec une rigueur trop partiale , cependant celui-ci , s'il ne prononça pas les paroles sanguinaires qu'on lui attribue, eut le tort de proposer un décret atroce, qui heureusement ne fut pas exécuté. Un excellent citoyen , nommé Diodote, prit le parti de l'humanité, et le fit triompher. Le décret fut
rapporté. Une galère chargée de porter à Pachès la nouvelle décision de l'assemblée partit aussitôt, et arriva au moment où les Mityléniens venaient d'entendre leur arrêt de mort.
Dans ce grand débat Cléon avait joué un rôle odieux, et il avait été vaincu. C'était assez pour donner prise aux mordantes railleries des poètes comiques ; il eut encore le malheur de se brouiller avec le plus redoutable de tous. En 426, aux Dijonisiaques de la ville , en présence des nombreux alliés que la curiosité attirait à Athènes, Aristophane fit représenter ses Babyloniens. Il attaquait le système d'élection par le tirage au sort, et offrait probablement aux spectateurs une esquisse peu flatteuse de la démocratie athénienne. Cléon n'était pas nommé dans cette comédie, mais son parti y était attaqué, et lui-même pouvait se sentir blessé par quelques allusions. Il accusa juridiquement le poète d'écrire des comédies sans être Athénien , et de discréditer par des plaisanteries injurieuses le gouvernement d'Athènes en présence de ses alliés. Mais en même temps qu'il poursuivait l'auteur des Babyloniens, il était lui-même accusé de concussion et forcé de restituer cinq talents (environ 25,000 fr.), qu'il avait illégalement perçus sur quelques insulaires. Malgré cette condamnation, il ne semble pas avoir déchu dans la considération du peuple, et il reparaît en 425 plus puissant que jamais. Les Lacédémoniens, qui assiégeaient Pylos, avaient dû, à la suite d'un grave échec, abandonner dans l'île de Sphactérie quatre cent vingt Spartiates pesamment armés, avec un nombre supérieur d'hilotes ; l'île fut bientôt bloquée parle général athénien Démosthène. A cette nouvelle, le gouvernement Spartiate, s'effrayant de la position de ses soldats, qui d''assiégeants étaient devenus assiégés , chargea des ambassadeurs d'aller à Athènes conclurela paix àdes conditions honorables pour les deux parties belligérantes. Cléon , craignant que la paix ne diminuât, ne détruisît peut-être son pouvoii-, travailla de toutes ses forces à augmenter la présomption des Athéniens. Il demanda" qu'avant tout les troupes assiégées dans Sphactérie se rendissent et fussent échangées contre les places de Nisée, Pégé, Trézène et Achéa, perdues en 445. De pareilles conditions étaient inacceptables. Les négociations furent rompues, et des deux côtés on se prépara au combat. Démosthène resserra le blocus de Sphactérie, mais il n'osa pas tenter une attaque ouverte contre une île escarpée, couverte de bois, et défendue par ces terribles Spartiates qui passaient pour invincibles, Cependant l'hiver approchait; le blocus, chaque jour plus difficile, allait devenir impossible. Les Athéniens, se voyant sur le point de perdre les avantages qu'ils avaient espéré retirer de la prise de Sphactérie, commençaient à s'irriter contre celui qui avait fait manquer la paix. Cléon, inquiet pour son crédit, proposa d'envoyer au camo de Démosthène des commissaires chargés
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de faire une enquête et de presser les opérations du siège. Cette proposition , si nous en croyons Tliucydide, fut suivie d'une scène de comédie que le grand historien raconte avec beaucoup de talent. Comme nous n'avons sur ce fait que son seul témoignage, nous sonunes forcés de nous en tenir à son récit , bien qu'il soit empreint de la rancune impitoyable d'un ennemi politique. En voici un court résumé. « A peine Cléon avait-il demandé l'envoi de commissaires, que le peuple lui cria de remplir lui-même cette mission ; craignant alors de devenir la dupe de son propre artifice , il changea la question en disant que s'il était général il se rendrait à Sphactérie avec un corps d'infanterie légère et s'emparerait de cette île au premier assaut. Nicias, un des généraux d'Athènes présents à l'assemblée, sentant que le trait de Cléon était dirigé contre lui, déclara qu'il résignait le commandement. Alors le peuple cria à l'orateur , que puisque l'entreprise était aussi facile qu'U le prétendait, elle n'en convenait que mieux à ses talents , et qu'il devait s'en charger. « Nicias ayant déclaré de nouveau qu'il renonçait au commandement , Cléon l'accepta , croyant que c'était une feinte ; aès qu'il vit que la chose était sérieuse, il voulut s'en défendre en disant qu'il n'était pas général. Accablé de sarcasmes, le démagogue dut céder; mais il ne se déconcerta pas, et s'écria que dans vingt jours il ramènerait prisoimiers les Spartiates de Sphactérie ou mourrait dans l'entreprise. Thucydide trouve cette promesse fort plaisante, et déclare qu'elle excita une hilarité générale dans l'assemblée. « Les honnêtes gens, ajoute-t-il , s'en réjouirent en pensant qu'on serait débarrassé de Cléon (c'était là surtout ce qu'ils espéraient ) , ou que les Lacédémoniens succomberaient. » Le nouveau général partit aussitôt pour Sphactérie. Au moment où il y arrivait, un accident venait de rendre pluo fecUe l'assaut de cette île. Des soldats qui préparaient leurs aliments ayant mis le feu à une forêt, l'incendie envahit presque toute l'île et découvrit le camp des Spartiates. Sphactérie fut enlevé pendant la nuit , et les Athéniens firent deux cent quatre-vingt-douze prisonniers, parmi lesquels se trouvaient cent quati'e-vingts Spartiates. Les résultats matériels de cette victoire étaient considérables pour les Athéniens , et l'effet moral en fut immense. Depuis la bataille des Thermopyles, il était généralement admis que les Spartiates pouvaient être tués, mais non pas pris : ce qui venait de se passer à Sphactérie prouvait le conti'aire. Les Lacédémoniens, consternés, envoyèrent à Athènes des ambassadeurs chargés de faire la paix. Cléon , enivré de son succès, eut le tort de faire rompre les négociations.
Le hardi démagogue était encore dans tout l'éclat de son triomphe lorsqu'il fut livré au ridicule sur le théâtre d'Athènes. En 424, dans les Lénéen- «es d'hiver, Aristophane fit jouer sa comédie des Chevaliers. Dans cette admirable farce, le peuple
d'Athènes est représenté comme un vieillard radoteur, capricieux et crédule, gardant encore quelque raison tant qu'il est au logis , mais absolument stupide du moment qu'il est sur la place publique. Kicias et Démosthène , anciens serviteurs de ce vieillard, se plaignent que leur maître est abusé par Cléon , esclave nouvellement entré à son service, Paphlagonien rusé, grand parleur, poltron et voleur. Ne sachant comment se débarrasser de ce rival, ils sont sur le point de s'empoisonner en avalant, à l'exemple de Thémistocle, du sang de taureau. Us rencontrent Cléon endormi, et profitent de l'occasion pour lui enlever de vieux oracles qui annoncent que le Dragon l'emportera sur le Vaiitour. Le Vautour est l'emblème de Cléon, et le Dragon représente Agoracrite, fameux faiseur de boudins et de saucisses. Celui-ci a beau dire qu'il n'entend rien aux affaires , qu'il sait à peine lire, Nicias et Démosthène lui répondent en citant l'oracle , que son ignorance le rend parfaitement capable de gouverner Athènes ; que cette charge n'exige aucun talent , qu'il faut seulement crier plus fort que Cléon. Agoracrite s'acquitte à merveille de cette tâche, et les oi'acles s'accomplissent. Il est impossible de ne pas admirer la patience et le bon goût du peuple athénien riant de sa propre caricature , et couronnant le poète qui se moquait si impitoyablement de la démocratie et de ses chefs; mais, comme l'a fait'observer M. Grote, «il serait aussi absurde de voir mie appréciation historique dans les parodies d'Aristophane que de juger les honames d'État d'Angleterre et de France d'après les caricatures du Punch et du Charivari. « Des événements fâcheux pour Athènes venaient de s'accomplir en Thrace. Thucydide, aussi médiocre général que grand historien, avait laissé le Spartiate Brasidas s'emparer d'Amphipolis. Cléon fit condanmer à l'exil le général vaincu; et celui-ci employa ses loisirs forcés à écrire une histoire dans laquelle il ne ménagea pas son adversaire. Aristophane, de son côté, enhardi par le succès des Chevaliers, redoublait ses attaques. Il accusa, dans ses Griiê- X)es, Cléon de protéger tous les abus jiidiciaù'es et de flatter cette manie de juger qui possédait les Athéniens. Cléon avait fait porter en effet de une à trois oboles par séance le traitement des juges atiiéniens. A l'expiration de la trêve conclue en 423, il fit voile pom- la côte de Macédoine avec une escadre de trente galères et un corps d'armée composé de douze cents citoyens pesamment armés, de trois cents chevaux et d'une division puissante d'auxiliaires armés à la légère. Il s'empara de Mende, de Torone, et marcha sur Amphiiwlis. Une bataille s'engagea sous les murs de cette ville. Brasidas et Cléon y périrent, et la victoire resta aux Spartiates. Selon Thucydide, Cléon montra dans cette rencontre une complète ignorance de l'art militaire. On voit que le sévère historien ne se laisse pas même apaiser par la moit de son ennemi. Tout en répétant que les renseigne-
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loents que nous avons sur le célèbre démagogue nous viennent de ses ennemis , nous rappellerons les reproches qui lui ont été faits. On l'accuse d'avoir corrompu le gouvernement athénien, en donnant trop d'influence à la classe populaire. Selon Plutarque, « Cléon, sans aucun égard pour la décence des assemblées, donna le premier l'exemple d'y crier de toutes ses forces , de rejeter sa robe par derrière , de frapper sur sa cuisse, de marcher à grands pas dans la tribune pendant son discours; et par là il introduisit parmi ceux qui administraient les affaires publiques une licence et im mépris de toute bienséance qui portèrent dans la république la confusion et le désordre. » Plutarque raconte à ce sujet une anecdote assez curieuse. « Un jour que Cléon devait parler au peuple , il se fit attendre fort longtemps ; il vint enfin très-tard, avec une couronne de fleurs sur la tête , et pria le peuple de remettre l'assemblée au lendemain. « Car aujourd'hui , dit-il , je n'ai pas le temps de parler d'affaires : je reçois chez moi des étrangers et je fais un sacrifice. »Les Athéniens se levèrent en riant, et congédièrent l'assemblée. » On reproche encore à Cléon d'avoir fait voter à plusieurs reprises la continuation d'une guerre qui devait perdre sa patrie. Quelque graves que soient ces accusations , il faut reconnaître qu'Athènes prospéra sous son administration. H accomplit par la prise de Sphactérie un des actes les plus éclatants de la guerre du Péloponnèse. Mort en 422, il ne saturait être responsable des fautes qui amenèrent dix- huit an« plus tard la chute d'Athènes et le triomphe de sa rivale.
Thucydide, III, 36-41, 48-30 ; IV, 21, 22 , 27, 28, 122 ; V, 2-3, 6-10. — Diodore de Sicile , XII, ss, 63, 73, 74. — Aristophane, Aeham., 377, 502; Equités, Fespœ, Nubes, 549, 580; iJanœ, 569-577.— Plutarque, Périclès, 51; Nicias, 7.— Bôckh, Staats-haushaUung, etc., II, IS.— Grote, Historij of Greece, t. V, VI. — P. Mérlmce , dans la Revue des Deux Mondes, 1 Jnin 1849.
CLÉON , sculpteur grec, né à Sicyone , vivait vers la centième Olympiade ( 376 avant J.-C). Il reçut les leçons d'Antiphane, qui lui-même avait étudié sous Périclyte , élève du grand Polyclète. II exécuta, après la quatre-vingt-dix-huitième olympiade, pour le temple d'Olympie, deux statues de Jupiter en bronze. Au rapport de Pline, il excellait à faire des statues représentant des [tersonnages vivants.
Pline, Histor. net., XXXIV, 19. — Pausanlas, VI.
CLÉoNiCE. Voy. Pausanias.
CLÉONYME (KXe(ovu[Aoi;), secondfils de Cléomène H, roi de Sparte, et oncle d'Areus F"^, vivait vers 300 avant J. C. H fut exclu du trône après la mort de son père, en 303, à cause des craintes qu'inspirait son caractère violent et tyrannique. En 303, les Tarentins, en guerre avec les Romains etlesLucaniens, demandèrent des secours aux Spartiates, qui leur envoyèrent quelques troupes commandées par Cléonyme. L'arrivée des Spartiates obligea les Lucaniens à la paix ; les Romains traitèrent aussi avec les
Tarentins, et Cléonyme, qui avait d'abord songé à délivrer la Sicile de la tyrannie d'Agathocle, se mit à courir la mer Adriatique , plutôt en pirate qu'en général. Il fit une descente sur le territoire des Venètes, fut défait par les Padouans et forcé de se rembarquer. H parvint à s'emparer de Corcyre, mais il en fut bientôt chassé par Démétrius Poliorcète. Une nouvelle tenta- ^ tive sur Tarento ne réussit pas à Cléonyme; il revint à Corcyre, et à partir de ce moment il disparaît de l'histoire jusqu'en 272, où nous le retrouvons appelant Pyrrhus à Sparte {voy. AcROTATus). On ignore ce que devint Cléonyme, mais son fils Léonidas fut dans la suite roi de Sparte.
Diodore, XX, 104, 105. — Tlte-Live, X, 2. - Strabon, VI. —Pausanias, III, 6. - Plutarque, Jgis,3; Pyrrhus, 26.
* CLÉONYME, fils du général Spartiate Sphodrias, vivait vers 380 avant J.C. Il était hé par la plus étroite amitié avec Archidame , fils d'Agésilas. Ce prince intervint à la prière d' Archidame en faveur de Sphodrias, mis en jugement en 378, et le sauva conti-e les véritables intérêts de Sparte. Cléonyme montra la plus vive reconnaissance pom' le sauveur de son père, et fut tué à la bataille de Leuctres, 371 avant J.-C.
Xénophon, Hellenica, V , i. — Plutarque, Agésilas, 25, 28.
CLÉOPATRE (KXeoTràTpa) , reine des Macédoniens, nièce d'Attale, général macédonien, mis à mort en 335 avant J.-C. Philippe, père d'Alexandre le Grand , avait répudié Olympias en 337, pomépouser Cléopâtre. Après la mort de ce prince, Olympias fit périr sa rivale et l'enfant que celleci avait eu de Philippe.
Justin, IX, 5, 7. - Pausanias, VII, 7. — Diodore, XVI, 93; XVII, 2. — Plutarque, Alexandre, 10.
CLÉOPATRE, reine d'Épire, fille de Philippe et d'Olympias, et sœur d'Alexandre le Grand, morte en 308 avant J.-C. Elle épousa, en 336, Alexandre, roi l'Épire, son oncle du côté maternel. Philippe fut assassiné pendant les fêtes qui accompagnèrent ce mariage. Cléopâtre, devenue veuve en 326, fût, après la mort d'Alexandre, recherchée en mariage par les principaux lieutenants de ce prince. Léonat, Perdiccas, Cassandre, Lysimaque et Antigone demandèrent inutilement sa main. Cléopâtre, qui vivait à Sardes, comblée d'honneurs, mais captive, résolut de passer en Egypte , auprès de Ptolémée ; Antigone, informé de ce dessein, la fit assassiner.
Diodore, X'^U, 23; XX, 37. — Justin, IX, 6; XIII, 6; XIV, 1.
CLÉOPATRE, reine d'Egypte, fille d'Antiochus EH^le Grand, morte vers 174 avant J.-C. Elle épousa, en 193, Ptolémée V, Épiphane, à qui elle apporta pour dot la Cœlé-Syrie. Après la mort de son mari, en 181, Cléopâtre, en qualité de régente, gouverna l'Egypte avec beaucoup de sagesse ; elle mourut avant la majorité de son fils , Ptolémée Philométor.
Tite-Uve, XX.XV1I, 3. - PoJybe, XXVIII, 17,
CLÉOPATRE
CLEOPATRE, reine d'Egypte, fille de la précédente, et dePtoléinée Épipliane,\ivait vers 150 avant J.-C. Elle épousa son frère Ptolémée VI, PhiJométor, 164 avant J.-C. Ce prince mourut en 147, laissant avec la reine Cléopâtre, sa veuve, deux filles et un fils encore en très-bas-âge. Enhardi par cette circonstance , Ptolémée Physcon ou Évergète II, frère de Ptolémée Philométor , s'empara de la couronne d'Egypte. Cléopâtre, incapable de résister, lui envoya des députés qui réglèrent avec lui qu'elle deviendrait sa femme , et qu'il prendrait la tutelle du roi. Il entra dans Alexandrie avec le titre de régent, épousa la reine mère, et le jour même du mariage il fit égorger le jeune héritier du trône. Il ne tarda pas à s'éprendre de Cléopâtre , fille de son frère et de sa nouvelle épouse, et répudia celle-ci pour épouser l'autre. Cléopâtre essaya de profiter des troubles de l'Egypte pour remonter sur le trône, vers 130. Elle demanda du secours au roi de Syrie, Démétrius, qui se préparait à envoydr une armée en Egypte , lorsqu'il en fut empêché par la révolte d'Antioche et de plusieurs autres villes de Syrie. N'espérant plus de secours en Egypte, Cléopâtre quitta ce pays, en emportant de grandes richesses, et se retira auprès de Démétrius. On ignore l'époque de sa mort; mais on sait qu'elle se réconcilia avec Ptolémée Physcon.
Justin, 39. — Josèçhe, Antii]. jiid.—T\le-LWe.
CLÉOPATHE, reine de Syrie, fille de la précédente et de Ptolémée VI, morte vers 121 avant J.-C. ï:ile épousa d'abord Alexandre Balas, usurpateur de la couronne de Syrie, et, après la mort de celui-ci, Démétrius Nicator. Apprenant que son second mari, captif chez les Parthes, avait pris pour femme Rodogune, princesse de cette nation, elle se maria avec Antiochus VU, Sidètes, frère de Démétrius ; et lorsque celui-ci revint dans ses États, il fut mis à mort par l'ofdîfi de C.léo'jâtrc. Cette reine ambitieuse fit subir le même sort à un de se." fils, Séleucus, qui avait osé s'emparer de la coinonne sans le consentement de sa mère. Elle plaça sur le trône son autre fils, Antiochus VILI, Giypus, en 125; mais, ne le trouvant pas assez soumis à ses volontés, elle essaya inutilement de l'empoisonner, et périt victime de son propre attentat. « Cette femme, dit Justin, qu'une soif ardente de dominer avait portée à trahir Démétrius son mari, et à tuer l'un de ses fils, regrettait îa victoire de l'autre, qui affaiblissait son autorité; un jour qu'il revenait d'un exercice militaire, elle lui présenta une boisson empoisonnée. Mais Grypus, déjà prévenu des desseins de sa mère, la presse, comme s'il eût voulu lui donner un témoignage do son respect filial , de boire la première. Elle refuse, il insiste. Alors, produisant le dénonciateur du crime, il en accuse sa mère, ajoutant « que le seul moyen de se justifier est déboire ce qu'elle offre à son fils ». La reine, poussée à bout, meurt victime de son crime, et périt par le poison qu'elle avait préparé pour un aatre. » C'«st h ce récit que Corneille a em-
prunté le sujet de sa tragédie de Rodogune.
Justin, XXXIX, i.!2. — Appicn, Syr., 68. — Josèphe, Anliquit. Jud., XIII.
CLÉOPATRE, reine d'Egypte, sœur de la précédente, morte en 89 avant J.-C. Elle épousa son oncle Ptolémée Physcon. Ce prince, en mourant, laissa la couronne à sa veuve et à celui de ses deux fils qu'elle choisirait pour régner avec elle. La reine eût préféré le plus jeune des deux, qu'elle croyait plus dévoué à ses volontés; mais les vœux du peuple d'Alexandrie la forcèrent de placer sur le trône son fils aîné, Ptolémée Lathyre. Cléopâtre le rappela de l'île do Chypre, où il commandait; elle exigea de lui qu'il répudiât sa sœur Cléopâtre, à laquelle il était uni depuis quelques années, et qu'il épousât son autre sœur, nommée Sélène. A ces conditions, le ■ fils aîné de Physcon monta sur le trône, et prit le surnom de Soter II, vers l'an 117 avant J.-C. Mécontente de ce fils, la reine Cléopâtre excita 1 contre lui la populace d'Alexandrie (109), le sépara de Sélène, dont il avait deux enfants, le- força da déposer la couronne, et la mit sur la tête de son second fils, qui prit le surnom d'Alexandre. Pendant la durée du règue de ce prince, des haines violentes se déclarèrent entre la mère et le fils. Celui-ci, épouvanté par les fureurs de sa mère, la quitta subitement, et se retira en Chypre. Elle le rappela ; mais la discorde continua entre eux. Elle méditait de le faire périr , lorsqu'il la prévint, en la faisant assassiner. •
Justin, XXXIX, 4. — Paiisanias, VIII, 7.
CLÉOPATRE, reine d'Egypte, puis de Syrie, fille de la précédente et de Ptolémée PhyscoHi morte vers 116 avant J.-C. Elle fut d'abord mariée avec son frère Ptolémée VIII, dit Lathyre, Forcée de divorcer, elle s'enfuit en Syrie, m elle épousa Antiochus IX, Cyzicène , qui disputait alors le trône de Syrie à son frère Antiochus Giypus. Elle porta pour dot à son nouvel époux une armée, qu'elle leva et qu'elle conduisit en Syrie. Antiochus Cyzicène fut complètement battu, et Cléopâtre se réfugia dans Antioche. Elle y fut assiégée et prise par GrypuS, qui la fit mourir sur la demande de sa femme Cléopâtre Tryphène, sœur de l'épouse de Cyzicène.
Justin, XXXIX, 3,
CLÉOPATRE TRYPHÈNE, reine de Syrie, sœur de la précédente, morte vers 115 avaat I J -C. Elle épousa Antiochus Grypus, et causa la i mort de sa propre sœur, femme de Cyzicène. Jus-i tin a raconté les horreurs qui ensanglantèrent la décrépitude des monarchies grecques de Syrie et d'Egypte : c'est à cet historien que nous empruntonsle récitdela mort de Cléopâtre Tryphèneetde sa sœur, qui s'égorgèrent pour ainsi dire mutuellement. « Après la prise d'Antioche par Grypus, Tryphène se hâta de faire chercher sa sasur Cléopâtre, non pour adoucir sa captivité, mais pour cmjiêcher qu'elle n'échappât. au châtiment. Elle l'accusa d'avoir amené des troupes pour mettre
aux prises les deux frères, et de s'être mariée contre la volonté de sa mère. Grypus, au contraire , supplia Tryphène de ne pas le forcer à comnaettre un crime abominable. D lui représenta qu'aucun de ses ancêtres, durant la longue série de leurs guerres étrangères ou domestiques, n'avait sévi, après la victoire, contrôles femmes, préservées par leur sexe des périls de la guerre et de la cruauté des vainqueurs ; qu'outre le droit'des gens, les droits de parenté plaidaient en faveur de Cléopâtre, qu'elle était la sœur germaine de celle qui la traitait si cruellement, et sa propre cousine, et la tante maternelle de leurs enfants. A tous ces liens du sang il ajoutait ia sainteté du temple où Cléopâtre s'était réfugiée, disant qu'il devait d'autant plus respecter les dieux, qu'il avait vaincu sous leurs auspices et avec leur appui ; que d'ailleurs la puissance de , Cyzicène ne serait ni affaiblie par la mort r de Cléopâtre ni sauvée par le pardon qu'on lui accorderait. Mais plus il la priait, plus elle persistait, avec une opiniâtreté toute féminine, pensant que toutes ces paroles n'étaient pas de la pitié, mais de l'amour. Elle appela ses soldats, et leur ordonna d'aller égorger sa sœur. Us entrèrent dans le temple, et, ne pouvant l'en arracher, lui coupèrent les mains lorsqu'elle embrassait la statue de la déesse. Cléopâtre expira en maudissant les parricides , et eu léguant aux dieuK outragés la vengeance de sa mort. Bientôt après, Cyzicène, vainqueur dans une seconde bataille, prit Tryphène, qui avait versé le sang de sa sœur, et l'immola aux mânes de sa femme. »
Justin, XXXI X.
CLÉOPÂTRE SÉLÉNÉ, reine d'Egypte, puis de Syi-ie, sœur de la précédente, morte vers 76 avant J.-C. Mariée d'abord à son frère Ptolémée Lathyre, elle resta en Egypte pendant l'exil de ce prince. Elle épousa ensuite Antiochus XI, Épiphane et, après la mort de celuici, Antiochus X, Eusèbe. Assiégée par Tigrane dans une ville de Syrie ou de Mésopotamie , elle tomba, selon Strabon , entre les mains de ce prince, et fut mise à mort. Joseph prétend, au contraire, qu'elle fut sauvée par l'invasion de Lucullus en Arménie. Cléopâtre Séléné fut la mère du dernier des Séleucides, Antiochus XIII, surnommé l'Asiatique.
strabon, XVi. — Josèphe, Antiquit. jud.
CLÉOPÂTRE, dernière reine d'Egypte, née en 69 avant J.-C, morte en 30 avant J.-C. Elle avaitpour père Ptolémée Aulète, chassé du trône par Bérénice, sa fille, et rétabli par Gabinius. Aulète , en mourant , laissa deux autres |filles et deux fils, et voulut que Cléopâtre , l'aînée , régnât avec l'aîné de ses enfants mâles (51 av. J.-C. ). Un mariage unit ces deux jeunes héritiers des Lagides; mais Ptolémée Denys (c'était le nom du roi ) n'avait que ti'eize ans et sa sœur en com])tait dix -huit. Ptolémée Denys était gouverné par l'eunuque Photin et par Achillas, commandant de toutes les troupes de la monarchie ;
CLÉOPÂTRE
sa sœur haïssait ces deux favoris. Ceux-ci, plus habiles qu'elle , la réduisirent à quitter le royaume en 49. Cléopâtre, fugitive , gagna la Syrie, leva des troupes, et vint les armes à la main redemander sa part du royaume. Les deux armées étaient en présence à Peluse, quand César, vainqueur à Pharsale, apparut dans Alexandrie, et reçut en don la tête de Pompée. On sait combien il marqua de froideur aux auteurs de cette triste offrande, et comment la guerre civile, commencée en Italie et en Macédoine, fit sa troisième apparition en Egypte. Heureusement César avait Ptolémée en sa puissance, et deux légions à sa disposition. Un soir Apollodore, intendant de Cléopâtre, entre chez lui et dépose un matelas, qui, dit-il, contient im présent, et tout à coup une femme s'élance de cette prison bizarre et tombe aux pieds du dictateur. C'était Cléopâtre. Le lendemain César déclare au roi, son otage ou son captif, qu'il doit rendre à sa sœur sa part de po\ivoir ; et à ce prix il le laisse retourner à Alexandrie. Bientôt l'émeute égyptienne reprend une vivacité nouvelle : des combats s'engagent, le roi se noie pendant une affaire qu'il livre sur le Nil ; et, renonçant à ime lutte désormais sans objet, l'Egypte reconnaît pour reine Cléopâtre, à qui le plus jeune de ses frères, Ptolémée l'Enfant, est alors donné pour associé et pour mari nominal. Amant déclaré de Cléopâtre, César resta quelque temps en Egypte pour elle ; et lorsqu'il la quitta, elle était près de lui donner un fils, qui eut le nom de Césarion, et qui périt dans la suite, (l'an 30) par les ordres d'Auguste. La vie du jeune Ptolémée fut moins longue encore : il périt empoisonné à quatorze ans, âge fixé pour sa majorité. Arsinoé, sa sœur, qui avait été reine de Syrie, fut massacrée dans le temple d'Éphèse. Unique héritière des Lagides, Cléopâtre rejoignit César à Rome, et resta dans cette ville jusqu'à l'assassinat du dictateur en 44. Ce séjour à Rome, bien qu'il ait été révoqué en doute, paraît incontestable, d'après les témoignages de Cicéron, de Dion Cassius et de Suétone. Fidèle aux cendres de César, elle se déclara contre ses meurtriers, refusa le concours de sa flotte à Cassius, et sans doute elle allait avoir la guerre à soutenir contre ce défenseur de la république, quand l'apparition des triumvirs en Macédoine rappela le dernier des Romains dans lo Nord. Mandée ensuite à Tarse par Antoine, vainqueur, pour rendre compte de sa conduite, elle arriva sur un navire dont la décoration était un chef-d'œuvre de luxe et d'élégance, entourée de suivantes dont les poses et le costume rappelaient les syrènes, et avec tous levS attributs devenus sortant du sein des eaux (41 av. J.-C). Antoine, qui|dans un premier voyage en Egypte, à la suite de Gabinius, avait reçu une impression ineffaçable à la vue de Cléopâtre, alors âgée de quinze ans, fut ébloui en revoyant cette princesse dans tout l'éclat de sa beauté, et, à l'exeror
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pie de César, il regarda Cléopâtre comme le plus beau prix de ses victoires. Son amour fut presque un délire : il la suivit dans Alexandrie ; il l'emmena dans sa première expédition contre les Parthes ; il revint de la seconde sans l'avoir sérieusement engagée, pour ne pas rester loin de son amante. La Phénicie, la Syrie inférieure, la Crète, Cypre, la Cyrénaïque, la Libye étaient annexées à son empire, et formaient les provinces d'une monarchie orientale, qui eût pu de nouveau balancer la fortune romaine. Césarion était déclaré roi d'Egypte avec sa mère, et promettait au pays des Sésostris une 33^ dynastie. Ces grandes idées naissaient, croissaient au milieu des parties de plaisir, des fêtes civiles et religieuses, des folles gageures et des banquets dans lesquels la reine se faisait nommer nouvelle Isis. Pline nous a transmis le souvenir d'une de ces folles gageures. Cléopâtre paria avec Antoine qu'elle dépenserait dans un seul repas dix millions de sesterces. Antoine l'en défia. Elle détacha alors de ses oreilles deux grosses perles , se fit apporter une coupe remplie de vinaigre, ou plutôt d'un acide dont la composition nous est inconnue, y fit dissoudre une de ses perles, et l'avala ; elle allait en faire autant de la seconde lorsque Plancus, juge du pari, la retint en déclarant Antoine i vaincu. Cette anecdote n'est pas très-vraisemblable; on ne comprend pas comment Cléopâtre a pu avaler sans danger un acide assez violent pour dissoudre des perles. Cependant Cléopâtre n'était guère plus fidèle au triumvir que celui-ci ne l'était à Cléopâtre : Marianne lui inspirait de là jalousie et Hérode de l'amour.
Octave, en attendant , laissait Antoine prodiguer les provinces à la reine d'Egypte, résolu de montrer im jour aux Romains dans le triumvir oriental l'ennemi public (l'an 32). Quand il jugea le moment favorable, la guerre éclata. Rome fut poui: Octave. Cléopâtre , dont l'empire n'était pas moins en question que la puissance d'Antoine , suivit partout son amant , à Éphèse , à Smyrne, à Athènes et même au cap d'Actium (l'an 31 ) : 60 vaisseaux formaient sa flotte. Par l'ordre de la reine, cette flotte prit la fuite à un instant où la bataille n'était point encore gagnée pour Auguste. Antoine ne se battit plus qu'à regret, et bientôt, donnant le signal de la retraite, il abandonna l'empire du monde et rejoignit Cléopâtre. Il s'attendait à trouver des ressources en Afrique, à traîner la guerre en longueur : la reine ne songeait plus qu'à fuir sur les côtes de la mer Rouge, et à y établir un nouveau royaume. Puis elle fit courir le bniit de sa mort, et s'enferma dans une tour. La fausse nouvelle contribua à déterminer Antoine au suicide. Dès lors rien ne s'opposait plus au triomphe d'Octave. Cléopâtre eut une entre^^le avec lui : elle essaya le pouvoir de ses charmes, mais en vain. Une place parmi les dépouilles et les captifs derrière le char de triomphe du vainqueur semblait être
la perspective de cette reine de trente-neuf ans. Elle résolut de tromper l'attente des Romains, avides de ce spectacle. Par ses ordres un paysan vint lui apporter un aspic caché sous des pêches magnifiques : elle l'approcha de son bras gauche, et mourut bientôt, malgré les psylles et les remèdes. Personne, il est vrai, ne retrouva le reptile, et le fait peut être contesté. Quelques historiens pensent qu'elle s'empoisonna au moyen d'un puissant narcotique.
Cléopâtre passe pour une des femmes les plus belles qui aient "existé, bien que les médailles qui nous restent d'elle ne répondent pas à cette idée de beauté. Elle avait beaucoup d'esprit et de savoir, et parlait, dit-on, dix langues. Au milieu des projets ambitieux et des voluptés, elle ne cessa de cultiver les lettres. La magnifique bibliothèque d'Alexandrie fut augmentée par ses soins des deux cent mille volumes contenus dans la bibliothèque de Pergame. Elle eut trois enfants d'Antoine, Alexandre, Cléopâtre et Ptolémée Philadelphe. [Val. Parisot, dans l'Enc. des. g. du m., avec des additions.]
Plutarque, Antoine. — Dion Cassius, XLII, 34 ; XLIIF, 27; XLVIII, 24; XLIX, 32, 3S, 39 ; L, i, 5, 6, 26, S3 ; M, 6, 8, 14. — Suétone, Cœsar, 35 ; juçuste, 17. — César, Bellum civile. Ht. — Hlrtius, Bellum Alex., 31. — Applen, Bell, civil., V , 8, 9. — Tite-Llve, Epitome, 112. — Cicéron, Epist. ad Atticutn, XIV, 8. — Jasèphc, Antiquit. jud., XV, 4. — Vellclus Patcrculus, 11, 87. — Pline, Hist. natur., IX, B8. — Horace, Carmina, I, 37. — Properce, Eleg., III, 11.
CLÉOPÂTRE, reine de Mauritanie, fille de la précédente et d'Antoine , née en 40 avant J.-C. Elle reçut de son père le surnom de Séléné (Lime), tandis que son frère jumeau Alexandre recevait le titre de Hélios ( Soleil ). Après la prise d'Alexandrie par Octave, Cléopâtre, conduite à Rome pour orner le triomphe du vainqueur, fut recueillie ainsi que ses deux frères par la femme d'Antoine, Octavie, qui les fit élever parmi ses propres enfants. Elle épousa Juba, roi de Mauritanie; et elle eut de ce prince deux enfants, Ptolémée , qui succéda à son père, et Dnisilla, mariée à Antonius Félix, gouverneur de Judée.
Dion Cassius, Ll, 18. — Plutarque, Antoine, 87.
CLÉOPÂTRE, reine d'Arménie, fille de Mithridate, vivait vers 75 avant J.-C. Elle épousa Tigrane,roi d'Arménie. Par quelques détails que les historiens nous ont conservés sur cette princesse nous voyons qu'elle montra beaucoup de courage et d'habileté.
Plutarque, Lucullus, as. — Appieo, Mithrid., 108. — Justin, XXXVIir, 3.
* CLÉOPÂTRE, femme savante, vivait vers le premier siècle de l'ère chrétienne. Elle composa un traité sur les Cosmétiques ( Koct(j.-/itix6v, ou Ko(7[iY;Ttxà). Cet ouvrage, qui fut abrégé par Criton, est souvent cité par Galien, par Aétius et jiar Paul d'Égine. Quelques critiques ont pré» tendu, mais sans preuves, que Cléopâtre ( KXeo- Ttârpa) n'était pas le nom de l'auteur, mais le titre du livre. On attribue à cette Cléopâtre, on à la reine d'Egypte, un traité sur les maladies
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des femmes, dont l'abrégé se trouye dans Gaspard Wolf, Volumen Gynasciorum; Bàle, 1566, 1586, 1597, m-4°.
On cite aussi parmi les écrivains alchimiques one Cléopâtre, dont M. Hoefer a cité quelques fragments dans son Histoire de la chimie.
Galien, de Compos. medicam. sec. locos ; de Pond, et Mens. — Aétias, Lib. medic, 142. — Paul d'Égine, de Re med., III, i. —Hoefer, Hist. de la chimie, t. I.
CLÉOPHANTE (KXeôçavToç), artiste corintjiien, inventeur de la peinture. Il est inutile de chercher à quelle époque vivait ce personnage mythique ; il suffit de rappeler que, d'après une tradition rapportée par Pline, Cléophante eut le premier l'idée d'applirpier sur des dessins une couleur faite avec de labrique pilée, et qu'il suivit Démarate dans sa fuite de Corinthe en Étrurie.
Pline, Hist. nat , XXXV, 5.
* CLÉOPHAKTE, médecin grec, vivaitau commencement du troisième siècle avant J.-C. Il fut le maître d'Antigène. Il fonda une doctrine médicale, dont parlent Galion et Ccelius Aurelianus, mais dont les principes ne sont pas bien connus. tA.sclépiade lui emprunta sa manière particulière d'administrer le vin dans les fièvres intermittentes.
CxIUis Aurelianas, de Morb. acut., II. -- Galien, Comment, in Hippocr. Epid., III. — Celse, de Medic., III, li. - Pline, Bistor. nat, XX, 15; XXIV, 92 ; XXVi, 8.
*CLÉOPHAS OU ALPHÉE (Saint) ; il était frère de saint Joseph et oncle de Jésus-Christ. Il épousa la sœur de la sainte Vierge, appelée aussi Marie ; il devint ainsi doublement oncle de Jéaus-Christet doublement beau-frère de la Vierge. On lui donne pour fils saint Siméon, deuxième évêque de Jérusalem, saint Jacques le Mineur, apôtre, saint Jude, et José ou Joseph. Cléophas fut un des disciples assidus de Jésus-Christ, et fat honoré de sa présence après la résurrection. Cléophas était alors en compagnie d'un autre personnage du bourg d'Emmatis. Les Grecs célèbrent la fête de saint Cléophas le 30 octobre, et les Latins le 25 septembre.
Saint Luc, Évang.yC\i.2it. — Eusèbe, Hist., lib. III. — Til- Icmont, Mémoires eccl., i, art. 2,— BalUet, Fies des saints. CLÉOPHILE. Voy. OCTAVIO.
CLÉOPHON (KXeocpwv), démagogue athénien, mort en 405 avant J.-C. Selon Aristophane, il était de condition obscure et Thrace d'origine. La bassesse de sa naissance est mentionnée par Élien, et c'est un des points sur lesquels il fut attaqué par Platon le Comique, dans une comédie intitulée Cléophon. Il se montra violent ennemi de l'oligarchie, et soutint contre Critias , un des chefs de ce parti, une lutte dont il est parlé dans Aristote. Comme les autres chefs de la démocratie, il s'attacha en toute circonstance à repousser les propositions de paix des Spartiates. On eite trois occasions décisives dans lesquelles il fit voter, contre l'intérêt d'Athènes, la continuation de la guerre : d'abord en 410, après la bataille de Cyzique, quand des conditions très-favorables furent offertes aux Athéniens; ptiis en 406, après la bataille des Argi-
nuseâ ; enfin , dans l'année suivante , après la bataille d'iEgos-Potamos. Non content de combattre les propositions de l'ennemi, qui demandait la démolition partielle des longs remparts, il provoqua la condamnation à mort de quelques partisans de la paix. La vivacité avec laquelle il défendit les opinions populaires l'exposa aux raUleries d'Aristophane et aux allusions d'Euripide. Ce dernier songeait, dit-on, au démagogue athénien en écrivant les vers qui commencent ainsi : «■ Après cela se lève un homme dont la langue est sans frein. » Pendant le siège d'Athènes par Lysandre, en 405, le conseil des cinq cents, dont la majorité était dévouée au parti oligarchique, fut dénoncé par Cléophon comme une assemblée de conspirateurs et de traîtres. Irrités de cette agression, les cinq cents, sur la proposi tion de Satyrus, firent emprisonner le dénonciateur, et le livrèrent à la justice comme prévenu d'avoir négligé son service militaire. Cette accusation n'était qu'un prétexte. Devant un tribunal régulier, nul doute que Cléophon n'eût été acquitté ; aussi un certain Nicomaque, chargé de rassembler les lois de Solon, fut suborné par les ennemis du démagogue, et fabriqua une loi de circx)nstance qui autorisait le conseil à juger le prévenu. Cette loi fut produite le jour même du jugement, et Cléophon, condamné à mort, fut exécuté sur-le-champ. Cette sentence inique souleva une vive opposition parmi le peuple ; une émeute s'en suivit, et à la faveur du tumulte, quatre compUces de Cléophon prirent la fuite et échappèrent à la peine capitale. Telle fut la fin, peut-être méritée, mais certainement illégale, du démagogue qui avait succédé à Cléon dans l'art d'émouvoir et de dominer la foule athénienne. Si nous en croyons Aiistophane.il fut aussi débauché dans la vie privée que brouillon dans la vie publique. Isocrate le place avec If yperbolus en contraste avec les honnêtes gens du bon vieux temps; et l'orateur Andocide met au nombre de ses malheurs que sa maison ait été quelque temps habitée par Cléophon le faiseur de lyres. On voit par ce dernier trait que Cléophon fabriquait ou faisait fabriquer des instruments de musique, comme Cléon avait une manufacture de cuirs. Malgré les injures des poètes comiques, on ne peut ranger Cléophon parmi ces démagogues qui voyaient dans la politique une occasion de s'enricliir et faisaient trafic de leur éloquence, puisque, après avoir dirigé pendant plusieurs années les affaires publiques, il mourut pauvre. L. J.
Élien, Faria; historiœ, XII, 43. — Aristophane et son scoliaste, Ranœ. 677 ; Thesmoph., 805. — Diodore, XIII. — Eschine, de Falsa légat. — Lyslas, contra Mcom. >• contra Agor.; de Arist. bon. — Isocrate, de Pace. — Andocide, de Myst. — Euripide, Orestes, vers 892. -~ Meineke, Hist. crit. com. grœc.
* CLÉOPHON , poète tragique athénien, d'une époque incertaine. Il est cité par Aristote, et Suidas donne les titres de dix de ses pièces.
Suidas, au mot Cléophon. — Aristote, Poêt., 2, 22,
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CLEOSTRATE(KXe6ffTpaT0i;), astronome de Tenedos, vivait dans le cinquième siècle ( avant J.-C. ). Censorinus le regarde comme l'inventeur réel de Voctaeteris , ou cycle de huit ans , usité avant le cycle de Méton , et qu'on attribuait généralement à Eudoxe. Théophraste le cite comme observateur météorologique à côté de Matricetas de Methymne et Phaœnus d'Athènes. D'après le même écrivain, Méton fut l'élève de Phaœnus. Si Cléostrate était, comme on le croit, contemporain de ce dernier, il devait vivre avant la quatre-vingt-septième olympiade (428 avant J.-C. ). Au rapport de Pline, Anaximandre découvrit l'obliquité de l'écliptique dans la cinquantehuitième olympiade (544 avant J.-C), et Cléostrate divisa plus tard le zodiaque en signes , à commencer par le Bélier et le Sagittaire. Hygin dit que Cléostrate désigna le premier dans la constellation du Chariot ( Avriga ) les deux étoiles appelées les Chevreaux ( /TcEf^i ).
Censorinus, âe Die nat., 18. — Théophraste, de Sign. pluv. — Pline, Hist. nat., II, 8. — Hygin, Poet. astr.. II, 13.-— Ideler, Technische Clironoîoyie, vol.l. — Schanbach, Cesch. d, Gr. Astron. — le P. Petau , Uranoloq.; Ductrina temp., II, 2.— Fabricius, Bibl. grœc, vol. 11.
*CLÉoxÈNK(KX£6Ësvoç), ingénieur grec, d'une époque incertaine. Il inventa avec Démoclite un système de télégraphie. Polybe, qui perfectionna ce procédé, en a fait une minutieuse et intéressante description.
Polybe , X, 45-47. — Suidas, aux mots liXeo^ïVOç v.y.1 AïKioxXeiTOç.
CLÉPHis ou KLEPH, roi des Lombards, régna de 573 à 574. Après la mort d'Alboin, qui ne laissait pas d'entant mâle , les seigneurs lombards élurent Cléphis pour lui succéder. Il était l'un des plus nobles de la nation, chrétien, mais mal affermi dans ses convictions, aussi brave qu'Alboïn, mais avare et sanguinaire. Il traita cruellem.eat les Italifins vaincus , cimssa les nobles de la race romaine, se lit haiv, et fut assassiné par un de ses domestiques , après dix-huit mois de règne. Ce prince avait ajouté de nouvelles conquêtes à celles de son prédécesseur. 11 resserra de plus près Ravenne, par la prise de Rimini , et il fit bâtir le château d'Imola, qui ensuite donna son nom à la ville qu'on éleva dans les environs.
Paul Diacre, 11. — Baronius, Annales, ann. S71-73. — Léo et Boita, Histoire de l'Italie , traduite par M. Dochez.
CLÉRAMBAULT OU CLAIREMBAUT (LouiS-
JSicolas), musicien compositeur, naquit à Paris, le 19 décembre 1676 , et mourut dans la même ville, le 26 octobre 1749. Il était élève de Raison, organiste de l'abbaye de Sainte-Geneviève et des Jacobins de la rue Saint-Jacques , et lui succéda dans cette dernière place ; il devint ensuite organiste de l'église Saint-Louis, de la paroisse Saint- Sulpice et de la maison royale de Saint-Cyr. Clérarabault s'était acquis une grande réputation par ses cantates, qui faisaient alors les délices de la cour de Louis Xrv ; celle A' Orphée fut surtout applaudie. On a de ce compositeur : deux livres de pièces de clavecin (1707) ; un Office complet à l'usage
de l'abbaye de Saint-Cyr ; un livre d'orgue (1710); cinq livres de cantates. 11 fit représenter en 1710, à l'Opéra, le Soleil vainqueur des nuages, et écrivit aussi une idylle intitulée /e Départ du roi, qui fut exécutée à la cour, en 1745. — Clérambault eut deux fils, qui suivirent la profession de leur père : le premier, Cœsar-Fi-ançois- Nicolas Clérambault, remplit les fonctions d'organiste de Saint-Sulpicejusqu'àrépoquedesamort,enl760; on connaît de lui un hvre de pièces d'orgue. Le second fils de Clérambault, Evrard- Dominique Clérambault, a fait graver des trios de violon et plusieurs livres de cantates.
D. Denne-B.\ron.
Félls, Biographie universelle des musiciens. — De la Borde, Essaisurla musique, t.iU, p. W6.—Encijclopédie méthodique, au mot Cantate.
* CLERC (JeauBE), écrivain flamand, du quatorzième siècle ; il était vers 1326 secrétaii-e de la ville d'Anvers. Il écrivit un ouvrage de morale divisé en trois livres, et intitulé : Dielsce Doctrinael; en 13'jO cet ouvrage fut mis en vers hollandais, et il fut imprimé à Delft, en 1489. Vers la même époque il fut mis aussi en vers dans le dialecte de la basse Allemagne ; J.-A. Scheller a pubhé cette version en l'accompagnant d'un glossaire : Der Laien Doctrinal, ein Altsâchsisches gereintes Sittenbuch ; Brunswick, 1825, in-8°.
Scheller, Bucherkunde der niederlundische spracli,
p. 45, 444, et 457.
* CLERC {Antoine-Marguerite, vicomte) général français, né à Lyon, le 17 juillet 1774, mort en 1846. Simple soldat au 10"^ réginient de chasseurs à cheval en 1790, il parvint successivement au grade de lieutenant ( 5 juin 17-97), après s'être distingué à Landau ainsi qu'à l'affaire de la Ruell, près de Manheim. Lieutenant en premier aux grenadiers de la garde consulaire (26 octobre 1800), il fit la campagne d'Italie, et eut sa part de gloire à la bataille de Marengo. Capitaine dans les chasseurs à cheval de la garde des consuls ( ISoctobre 1802 ), devenue gardeimpériale, puis chef d'escadron (3 septembre 1805), il se distinguaàla bataille d'Ulm etàcelled'Austerlitz, où, à la tête de 100 chasseurs de son régiment, il mit en fuite une colonne russe, qui abandonna huit pièces de canon. Après avoir fait les campagnes de Prusse etde Pologne (1806, 1807), il passa l'année suivante en Espagne, et revint ( 1809) faire, à la grande armée, la campagne d'Autriche, puis celle deRussie(1812), en qualité de colonel du l'^"' régiment de cuirassiers. Blessé d'un éclat d'obus à la bataille de Hanau (30 octobre 1813), il le fut encore sous les murs de Paris en 1814. Nommé maréchal de camp (le 23 août suivant), il ne prit aucune part aux événements militaires de 1815. Il fut chargé des commandements des 7^et 14^divisions militaires. Ce général, qui avait été créé baron en 1807, reçut le titre de vicomte par lettres patentes du 21 avril 1820, et fut nommé commandeur delà Légion d'honneur le 30 octobre 1829. Mis en
disponibilité après la révolution de Juillet, il fut
placé dans le cadre de réserve de l'état-raajor
général. A. S..,, y.
Archives delà guerre. —De Courcelles, Dict, desgénéraux français.
CLERC (Nicolas-Gabriel), dit Leclerc, médecin et historien français, né à Baume-les-Dames (Franche-Comté), le 6 octobre t726, mort à Versailles, le SOdécembre 1798. II commença par être médecin du duc d'Orléans, à Villers-Coterets, puis vint à Paris, et obtint en 1757 la place de médecin dans les armées du roi de France en Allemagne. En 1759 il passa en Russie, où l'hetman des cosacfues, Rasoumofskoi, le prit pour médecin, et l'emmena dans plusieurs cours d'Europe. En 1769 Clerc fut nommé premier médecin du grand-duc, directeur scolaire du corps impérial des cadets, puis inspecteur de l'hôpital de Saint-Paul, à Moscou. 11 profita de sa position i pour réunir de nombreux et intéressants documents sur la Russie, empire très-imparfaitement ! connu à cette époque, et levint en France en ; 1777. Louis XVI lui donna le cordon de Saint- I Michel, des lettres de noblesse et une pension de ! six mille livres. Il se fit alors appeler Leclerc. En 177811 fut nommé inspecteur général des hôpitaux du royaume, et présenta un plan pour radmi.nistratioQ des établissements de charité. Ce plan fut accueilli, mais les événements politiques en empêchèrent l'application. Leclerc l'entra dans la vie privée, et reprit ses études ittéraires. Il était membre de l'Académie des '.ciences, belles-lettres et arts de Saint-Pétersjourg , de Besançon et de Rouen. On a de lui : Mémoire sur la goutte; 1750-51, in-I2; — 'Problème donné par l'Académie de Besançon : ùe seul amour du devoir peut-il produire '.'aussi grands effets que le désir de la gloire? '>ijon, 1756, in-12; — Bissertatio de hydro- ' hobia; 1760, in-4''. — Medicus veri amator, d Apollinis artis alumnos ; Moscou, 1764, 1-8° : c'est un recueil de bonnes observations ir les v(!nins , les différentes espèces de contaons et les épidémies : l'auteur y traite en par- ;ulier des maladies épidémiques qui ont régné >' ms l'Ukraine en 1760 et des moyens d'en préiuir le retour ; — Essai sur les maladies congieuses du bétail, avec les moyens de les prévenir et d'y remédier efficacement; Paris, 1766, in-12. «Le grand secret de l'auteur, dit Éloy, est de tuer toutes les bêtes infectées ou soupçonnées de l'être. » — Histoire naturelle de l'homme, considéré dans Vétat de maladie, ou la médecine rappelée à sa premih-e simplicité; Paris, 1767, 2 vol. in-8°, et 1784, 2 vol. in-8 : ce livre, écrit avec chaleur et élégance, se fait hreavec plaisir; — Yu le Grand et Confucius, histoire chinoise; Soissons, 1769, 2 part. in-4° , roman historique , composé pour l'éducation du grand-duc de Russie, depuis Paul l"; — de la Contagion, de sa nature, de ses effets, de ses vrogrès et des moyens les phts sûrs
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pour la prévenir et ptmr y remédier ; Saint- Pétersbourg, 1771, in-8°: cet ouvrage contient de faits et des conseils utiles ; les règles qui y sont prescrites sont le fruit de ''observation et de l'expérience; — V Art de débuter dans temonde avec succès, dédié à messieurs les cadets du cinquième âge ; \11^, m-8°; — les Plans et statuts de différents établL'isements ordoniiés par l'impératrice Catherine II pour l'éducation de la jeunesse de son royaume, ti-ad. du russe de Betzki ; Amsterdam , 1775, in 4" ou 2 vol. in-12 ; — Éducation morale et physique des deux sexes, pour les rendre aussi îitiles aux autres qu'à eux-mêmes, trad. du russe de Betzki; Besançon, 1777 , 2 parties in-4'% avec fig.; — la Boussole morale et 'politique des hommes et des empires, dédiée aux nations • Boston (Neufchatel), 1779, in-8°, et Rostock] (Besançon), 1780 in-8°; — Histoire physique , morale , civique et politique de la Russie, ancienne et moderne; Versailles et Paris, 1783-85, 6 vol. in-4'', fig. et atlas; le fils de l'auteur a eu part à cette histoire; la description de l'empire de Russie est entièrement de lui; — Portrait de Henri IV; Paris, 1783, in-8°, port.; — Atlas du Commerce, tableau des richesses de la France, commerce de Russie;— Observations sur la carte de Russie, sur lamer Baltique, sur la mer Caspienne, sur la mer Noire, sur le plan et la carte dti détroit de Constantinople et de l'Ile de Candie et sur la Méditerranée , ouvrage publié d'après les ordres de Vergennes et de Calonne, dédié au roi ; Paris, 1780, in-fol., 15 cartes, ou in-4°, 1 1 cartes ; — Examen impartial de la critique des cartes de la mer Baltique et du golfe de Finlande présentées au maréchal de Cas tries; Paris, 1786, in-8°; — Abrégé des études de l'homme fait en faveur de l'homme à former, dédié aux représentants de la nation; Paris, 1789, 2 vol. in-8° ; — les Maladies du cœur et de l'esjmt ; Paris, 1793, 2 vol. in-8°; — le Patriotisme du cœur et de l'esprit, ou l'accord des devoirs et des droits de l'homme pour le bonheur commun; Paris et Versailles, 1795, in-8°. — Traité des Maladies viorales qui ont affecté la nation française depuis plusieurs siècles ; Paris, 1798, in-8".
Éloy, Dictionnaire historique de la médecine. — Barbier, Oictionaire des anonymes. — Quérard, la France littéraire, -
CLERCK. (Charles), entomologiste suédois, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. Élève de Linné et membre de l'Académie d'Upsal, il se fit connaître par deux ouvrages d'enlomologie : Aranel Suecici ; 1757, in-4°, en latin et en suédois . Cet ouvrage décrit soixante espèces d'araignées, trouvées en Suède et classées suivant la méthode de Linné ; il a été traduit en anglais, avec l'ouvrage deListeretdes extraits de celui d'Albin, sous le titre| : Aranei, ou histoire naturelle des araignées ; Londres, 1793,
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ia-4'' ; — Icônes insectorumrariorum, cum nominibus eorum trivialibus locisque e Linneei Systemate naturas adlegatis ; Stockholm, 1759, in-4"; — Mémoire sur la manière de prendre et nourrir les araignées, dans les Actes de la Société des sciences de Stockholm.
Ersch et Gruber, Allg. Enc.
CLÉaEMBA€LT, ancienne famille française, qui remonte à Geoffroi Clérembault, seigneur du Plessis, au commencement du treizième siècle. Les principaux membres de cette famille sont : Macé Clérembault, petit-fils de Geoffroi, seigneur du Plessis-Clérembault et de la Plesse ; il fut, en 1347, capitaine général pour le roi en Bretagne, Anjou et Maine.
CLÉREMBAULT {Philippe DE ), comte de Palluau, maréchal de France, né en 1606, mort le 24 avril 1665. Il entra au service dès l'âge de seize ans, et combattit ( 23 juin 1 636 ) à Buffarola, sous le duc de Savoie et le maréchal de Créquy. Capitaine d'une compagnie d'arquebusiers à cheval (12 novembre), il passa capitaine lieutenant des clievau- légers du cardinal de Richelieu, obtint le gouvernement de la ville de Niort, et se trouva au siège de Landrecies (26 juillet 1637), ainsi qu'à la reddition d'Arras, le 2 août 1640. Maréchal de camp ( 14 avril 1642 ), il servit sous les maréchaux de Schomberg et de La Meilleraye, aux sièges de Perpignan et de Thionville (1643), à Fribourg, où, à la tête du régiment d'Enghiea, il força une partie des retranchements bavarois, ainsi qu'à la bataille de Nordlingen. Mestre de camp général de cavalerie ( 30 mai 1646 ), il eut part à la conquête de Courtray(28juin),deBergues-Saint-Vinox (31 juillet), de Mardik (24 août), de Furnes (7 septembre) et de Dunkerque le 7 octobre. S'étant démis de son gouvernement de Niort, il futpourvu de celui de la ville et delà citadelle deCourtray. Clérembault, créé lieutenant général des armées du roi ( 22 mars 1648), servit à l'armée de Flandre sous le prince de Condé , en Normandie sous le comte d'Harcourt, et suivit le roi en Bourgogne, d'où il fut détaché pour se rendre au siège de Bellegarde, que le comte de Tavannes lui rendit par capitulation. Commandant l'armée du Berry (12 octobre 1651 ), il força, après trois mois de siège, le marquis de Persan, qui commandait pour monsieur le Prince dans Montrond , de lui remettre cette place. Créé maréchal de France (24 août 1652) « en considération de la prise du «( château et du fort de Montrond », et gouverneur général du Berry sur la démission du prince de Conty, il fut reçu chevalier des ordres du roi le 31 décembre 1661, et mourut à Paris, à l'âge de cinquante-neuf ans. A. S....V.
Clérembault était aussi distingué par le mérite de l'esprit que par la bravoure ; et bien qu'il eût beaucoup de peine à s'énoncer, il se faisait écouter avec plaisir. Il avait été longtemps l'ami de M™^ Cornuel, célèbre par ses bons | mots. S'étant brouillé avec cette dame , elle dit
en faisant allusion à son bégayement : « Je suis fâchée de l'avoir perdu ; je commençais à l'entendre. » Ménage rapporte que dans ses derniers moments le maréchal de Clérembauld dit : « Je vais donner tête baissée dans l'avenir. »
Le mcurqwhA&Clérembault, son fils aîné, lieutenant général, périt à la suite du combat d'Hochstett, le 13 août 1704, en traversant le Danube à cheval. — L'abbé Jules de Clérembault, son autre fils, mort le 17 août 1714, devint académicien, et ne fut célèbre que par sa laideur. Comme il occupait le fauteuil du grand fabuliste français, les plaisants disaient qu'on avait mis Ésope à la place de La Fontaine.
Quincy, Hist. milit. de Louis le Grand. — Anselme, Uist. générale des grands officiers de la couronne, t. VII, p. S82.- Pinard, Chronot. milit., t. II, p. 597.
caLERFATT ( François-Sébastten-Charles- JosephD'E Croix, comte de), général autrichien, d'origine belge, né à Bruille, près Binche, le 14 octobre 1733, mort à Vienne, le 18 juillet 1798. Il était fils de Sébastien de Croix-Drumez, comte de Clerfayt, gouverneur-prévot de Binche, lieutenant-colonel autrichien, et de Marie-Anne Leduc. Son éducation fut cultivée avec soin ; ii se montra passionné pour les mathématiques. Sa mère, restée veuve en f73.% combattit son goût pour la carrière des armes ; néanmoins, à peine 'âgé de vingt ans, il lui arracha l'autorisation de , porter l'habit militaire ; il n'obtintun drapeau qu'a- '.près avoir servi six mois en qualité de cadet, fit avec distinction les campagnes de laguerredesept ans conti'e les Prussiens, se signala aux batailles de Prague, de Lissa, de Hocbkirchen, de Lignitz, et fut un des premiers braves décorés par Marie-Thérèse de l'ordre qu'elle avait institué en 1757. La paix de 1763 vint mettre un terme à ses succès; il commandait alors un régiment d'infanterie, dont il devint colonel-propriétaire. L'ancienneté lui valut le gi-ade de général major en 1773 , et le souvenir de ses utiles services le brevet de lieutenant général , à l'époque de la vaine démonstration belliqueuse de l'empeieur Joseph contre la Hollande, en 1784 (1). Quoique chambellan , Clerfayt ne se montrait guère à la cour.
Inaccessible à la voix de l'ambition, ennemi de toute intrigue , Clerfayt ^repoussa les propositions qu'on lui fit lorsque éclatèrent les premiers troubles des Pays-Bas , en 1787. Il n'était guère partisan des innovations qui signalèrent le règne de Joseph II , mais il ne s'en croyait pas moins tenu de garder la foi promise à son prince. Nommé feldzeugmeister (général d'artillerie) (2) et commandant de la haute Hongrie, en 1788, il fut mis à la tête d'un corps d'armée , et parvint à
(i) La Hollande paya dix millions de florins à l'empereur Joseph 11; c'est ainsi , comme le dit alors Frédéric le Grand, que cette guerre se termina moyennant un pourboire.
(2) Ce grade, inférieur à celui de maréclial, mais supérieur à celui de lieutenant général, n'a point d'éQui» ■ A aient en France,
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repousser les Turcs, qui, sous les ordres de Jussuf-Pacha, menaçaient le bannat de Temeswar. Il leur tua beaucoup de monde, le 28 août 1789, à Schupaneck, et les reconduisit sous le canon d'Orsowa. Le lendemain, 29, il battit une autre colonne près de Korammeck, et la força de repasser la rivière de Czerna, laissant sur le champ de bataille douze cents morts, deux mille blessés , de nombreux prisonniers , plusieurs pièces d'artillerie, etc. Ayant ensuite opéré sa jonction avec le maréchal Laudon , il contribua puissamment à la prise de Belgrade et au brillant succès de la campagne. L'impératrice de Russie, Catherine n , lui écrivit de sa main pour l'en féliciter, et l'empereur Léopold II lui fit remettre ie grand cordon de Marie-Thérèse, en 1790. Déjà se préparait la lutte des vieilles dynasties du droit divin contre les principes de la souveraineté des peuples. Au delà des frontières fiançaises l'émigi-ation, chaque jour croissante, ralliée sous les bannières des princes, ne cessait de fomenter des troubles dans l'intérieur et de provoquer une croisade des cabinets de l'Europe contre leur patrie. La France sentit qu'il fallait à tout prix s'affranchir d'un pareil état de choses, et prendre l'initiative. La guerre fut donc déclarée le 20 avril 1792.
Clerfayt prit le commandement des douze mille hommes que l'Autriche réunit à l'armée prussienne sur les confins de la Champagne; il se rendit maître de Stenai , força le passage de la Croix-aux-Bois , ce qui décida la retraite dé Domouriez sur Châlons. Plus tard, lorsque le roi de Prusse et le duc de Brunswick eurent évacué le territoire français , il se replia sur les Pays- Bas avec son corps d'armée. Le 6 novembre 1792 Clerfayt à la journée de Jemmapes, où l'impétuosité française triompha d'une position presque inexpugnable , fut le seul général autrichien qui ne fit point de fautes. Il opéra sa retraite en bon ordre sur Mons. Il fit preuve d'une grande habUeté en dirigeant, après le départ du duc de Saxe-Teschen , les dernières opérations de l'armée, qui se retrancha derrière la Roer. II fondit, le 1^'' mars 1793, sui' Altenhoven, et s'empara des retranchements ; puis, avec une prodigieuse rapidité , se porta sur Maastricht, dont il fit lever le siège. H commandait le 18 mars l'aile gauche de l'armée autrichienne à Neerwinden ; il soutint avec avantage le choc du général Valence , et décida du gain de la bataille en s' emparant à la baïonnette des positions les plus importantes. S'étant porté bientôt après dans le Hainaut, il fut victorieux aux combats de Quiévrain, de Hanson et de Famars. Le Quesnoy lui ouwit ses portes, non sans s'être valeureusement défendu, mais il ne put s'emparer de Maubeuge.
Placé en 1794 [.à la tête d'un corps d'observation , Clerfayt se vit contraint de rester sur la défensive, dans la Flandre occidentale. Les attaques réitérées de Pichegru le trouvèrent inébranlable ; il ne céda la victoire, &a se retirant
sur Tournai, qu'après sept jours de combats consécutifs ; et, combinant ses opérations avec celles du prince de Saxe-Cobourg, il ramena l'armée sur les bords delà Meuse, puis derrière le Rhin. Il fut alors nommé lieutenant gouverneur et capitaine général des Pays-Bas autrichiens. En 1795 Clerfayt reçut le bâton de feld-maréchal , avec le commandement des troupes impériales du Rhin. Obligé d'abord de céder aux efforts réunis de trois armées françaises, dont l'une bloquait Mayenee tandis que les deux autres passaient le Rhin sur deux points très-éloignés , Clerfayt les attaqua toutes trois successivemeni etles contraignit à la reti'aite. Le 28 octobre 1795 il pénétra dans Mayenee à la tête d'un corps d'élite , et le lendemain il chassa les Français de leur ligne de circonvallation. Malgré ces succès, Clerfayt, fut rappelé à Vienne en janvier 1796. La cour décida que l'archiduc Charles le remplacerait à l'armée : Clerfayt devait faire partie du conseil de guerre. On lui avait donné le collier de la Toison-d'Or ; on y ajouta le titre de conseiller d'État, comme fiche de consolation. Vivement blessé d'être ainsi condamné à l'inaction, Clerfayt ne cacha pas son mécontentement. Sa santé, déjà ébranlée par les fatigues de la guerre, s'affaiblit insensiblement; il quitta sa résidence d'Hernaels, et vint mourir à Vienne, dans sa soixante-cinquième année.
Le comte de Clerfayt est justement considéré comme \m des capitaines les plus habiles qu'on ait opposés aux Français. Il réunissait les vertus privées aux qualités guerrières. Personne n'a fait un plus noble usage des dons de la fortune ; il veillait lui-même à ce que les hôpitaux fussent abondamment pourvus de tous les objets nécessaires; les sacrifices en pareil cas ne lui coûtaient rien. Aussi mérita-t-il le surnom de père du soldat. Sa bourse était toujours ouverte aux officiers qui servaient sous ses ordres, et la veille de sa mort il brûla toutes les reconnaissances qu'il en avait reçues : « On est moins sûr, dit-il, de ses héritiers que de soi. » Modeste même dans ses habits, on le voyait néanmoins , lorsqu'il allait au feu|, toujours en grand uniforme et décoré de ses ordres, prétendant qu'im jour de bataille « est un jour de fête pour le guerrier ». Malgré son éclatante bravoure, il n'avait jamais reçu que deux légères blessures, pendant ses premières campagnes. D s'était refusé constamment à toutes les propositions de mariage. « Une femme avec moi , disait-il, ne se croirait pas heureuse : je suis incapable de ces petits soins , de ces attentions continuelles dont elle compose son bonheur; et n'ai-je pas d'ailleurs , ajoutait-il , une famille assez nombreuse ? Mes soldats ne sont-ils pas mes enfants ? )> Il a laissé des neveux, et des nièces ; ses trois sœui's avaient épousé , l'aînée le baron de Norman, la seconde le baron de Labarre, et la cadette le comte de Spangen.
Baron de Stassart.
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Jomini , Histoire critique et militaire des guerres de la révolution. — Oeuvres diverses du baron de Stassarl.
CLERGERIE {Gilles DE la). Voy. Bry de la Clergerie.
GLÉRlc (Pierre), jésuite et littérateur français, né à Béziers, eu 1661, mort à Toulouse, Je 16 mars 1740. Il enseigna la rhétorique pendant vingt-deux ans à Toulouse. Il avait l'esprit vif, l'imagination féconde et des saillies heureuses. La correction manque quelquefois à ses ouvrages. Il a remporté huit fois le prix de poésie à l'Aoadémiedes Jeux floraux, et les recueils de cette société sont pleins de pièces de vers présentées par Cléric aux concours. Le père Vanière parle ainsi de ce poète :
Hic ego te lauro cinctum Parnasside vidi, Clerice, felici medltantem pectiue versus.
On a du P. Cléric : Oraison funèbre (en prose latine) de M. le duc de Bourgogne; —naPoëme en plusieurs chants, présenté aux princes de France à leur passage par Toulouse ; — un Eecueïl de vers latins au sujet de plusieurs statues de grands hommes ; — Electre, tragédie envers, trad. de Sophocle; — V Embarras de V homme de lettres, comédie; — Dictionnaire pour les vers français, resté inachevé.
Vanière, Prseàium rusticum, llb. I, et Opusctila, p. 171. — Goujet, Bibliothèque française,— Vu Tlllet, Parnasse français, p. 721.
c LÉSION {Jacques ) , sculpteur français, né en 1640, àTretz,prèsd'Aix (Provence), mort en 1714. On ignore quel fut son maître , mais ses ouvrages, peu nombreux malheureusement, montrent qu'il avait puisé aux meilleures sources les principes de son art. Ses principales statues sont placées dans le parc de Versailles. Il avait épousé Geneviève Bologne, hon peintre de fleurs et de fruits, morte en 1708. E. B—n.
'Jicognara, Storia délia scîiltura.
ChÈRlsSEAV {Charles-Louis ), peintre et architecte français, né en 1721, mort en 1820. Dans le cours de sa longue et honorable carrière , il a exposé un grand nombre de restaurations de monuments et de compositions d'édifices antiques. Ses études archéologiques l'avaient mis en rapport avec Winckelmann, et il entretint avec lui ime correspondance suivie, qui est imprimée dans le recueil des Lettres familières du célèbre antiquaire allemand.
Clérisseau a publié en 1778 les Antiquités de France, monuments de Nîmes, etc., ouvrage in-fol., accompagné de 42 planches , qui a été réimprimé en deux volumes en 1806. Comme architecte , il a contribué à l'érection d'un grand nombre d'édifices, parmi lesquels on remarqiie l'hôtel du gouvernement à Metz. Il était membre de l'ancienne Académie de peinture et de sculpture dé Paris , des académies de Londres et de Saint Pétersbourg, et il avait eu le titre de peintre et de premier architecte de Catherine II, impératrice de Russie. E. B — n.
Gabet,' Dictionnaire des artistes de l'école française au dix-neuvième siècle, — Nagler, T{eues AUg, Kilnstl.- Lexic.
CLERK
CLERJON {Pierre), littérateur et médecin français, né à Vienne(Dauphiné), en mars 1800, mort à Lyon, le 20 février 1832. 11 commença ses études à Lyon et les acheva à Paris. Envoyé à Montpellier pour rétablir sa santé, il s'y fit recevoir docteur en médecine. H avait entrepris YHistoirede Lyon, lorsqu'une phthisie dularynx l'enleva à la fleur de l'âge. Il a laissé : [Chroniques françaises, V^ sdrie; Paris, 1829-1830, 8 vol. in-12 : cet ouvrage se compose de deux romans : le Cv,ré de campagne, ou la petite ville en révolution et V Attaque du Pont, ou la fille retrouvée;— HistoiredeLyonjusqu'à Henri II Lyon, 1829-1831,4 vol.in-8°. Cette Histoire à été continuée par Morin.
Quérard, Suppl. à la France littéraire.
CLERK {Jean), théologien anglais, mort en 1540. Après avoir commencé ses études à Cambridge,.il alla à Bologne pour y apprendre le droit canon. A son retour, il devint chapelain du cardinal Wolsey. Ce fut lui que le roi Henri Mil députa vers Léon X pour pré-senter à ce pontife le traité du roi théologien contre Luther , ce qui valut à Henri de la part du pape le titre de défenseur de la foi, qu'Une devait pas, comme on sait, mériter longtemps. Clerk s'acquitta si bien de sa mission, qu'à son retour, en 1523, il fut nommé évêquede Bath et de Wells. Une seconde négociation lui fut confiée : il fut chargé de poser auprès du duc de Clèves les bases du divorce d'Henri avec la sœur de ce [jrince. Il mourut empoisonné, dit-on, à l'issue de ce voyage.
Jolin Lingard, Hist. of Engl. - Erscb et Gruber, Mlg. hncycl.
CLERK (/e«n), tacticien naval anglais, mort en juillet 1812. On lui doit l'invention d'une manœuvre navale, appliquée depuis dans la marine anglaise, et connue sous le nom de breaking ihe Une (c'est-à-dire l'attaque du centre de la ligne ennemie). En 1780 il communiqua son idée à Richard Atkinson, ami de lord Rodney; celui-ci déclara aussitôt qu'il la mettrait en application contre remicmi. En effet le 12 avril 1782 la manœuvre fut expérimentée, et contribua à la victoire rempoi-tée par Rodney sur de Grasse dans les Indes occidentales. Bientôt les autres amiraux anglais suivirent cet exemple, et dans les dernières guerres HovVe, Nelson et d'antres appliquèrent avec un égal succès cette mano^ivre. La communication faite par Clerk à lord Rodney a été contestée par le général Howard Douglas, qui avait servi sous les ordres de cet amiral. Mais la majorité de ses compatriotes , parmi lesquels Walter Scott, ont été plus justes pour Clerk. 11 y a cela de curieux que l'auteur d'une théorie qui a modifié si profondément la tactique navale en Angleterre n'avait jamais v<)yagé sur mer. On a de lui : An Essay on Naval Tactic , systematical and historical, avec des planches explicatives ; 1782 et 1790; traduit en français par Lescalier; 1797, 2 vol. in-4°. V. R.
Edirevnburgh icw, VI, soi. - Penny cyclopxdia.
CLERKE
CLERKE (Charles), navigateur anglais, né en 1741, mort en vue du Kamtchatka, le 22 aoîit 1779. Il fut élevé à l'Académie de marine de Portsmouth. A quinze ans il était pilotin et s'était déjà trouvé à plusieurs actions. Au combat de la Bellone et du Courageux, posté à la hune d'artimon, iltombaà la mer avec le mât,mais fut recueilli sans être blessé. En juin 1764 , Glerke était miels hipman h bord du Dauphin ; il fit alors son premier voyage autour du monde , sous les ordres du commodore Byron (votjez ce nom). De retour le 17 mai 1766, il fut envoyé presque aussitôt en station sur les côtes d'Amérique. Il partit pour son second voyage autour du globe, avec le titre d'aide du contre-maître del'Endeavour, commandé par l'illustre Cook. Par une promotion faite en mer, le 24 mai 1771 , Clerke fut nommé lieutenant. Depuis lors la vie dujeune marin et celle du grand navigateur se trouvent intimement liées. Cook étant reparti le 13 juillet i77 2 SUT la Résolution, Clerke le suivit dans cette nouvelle expédition comme second lieutenant, et laissa son nom à un port du canal de Noël (1). En 1775, peu de temps après son retour en Angleterre, Clerke fut élevé au grade de capitaine et nommé commandant de la Découverte , navire de trois cents tonneaux. C'est en cette qualité qu'il accompagna encore Cook et qu'il entreprit un quatrième voyage de circumnavigation. Parti de Plymouth le 10 août 1776, il rejoignit Cook dans la baie de la Table (cap de Bonne-Espérance) , le 10 septembre suivant. Les deux capitaines appareillèrent le 3 octobre, et voguèrent de conserve jusqu'au 13 février 1779, époque à laquelle le meurtre de Cook plaça le commandement de l'expédition entre les mains de Clerke (2). Aussi énergique que prudent, le nouveau commandant préserva le détachement anglais resté à terre contre les atteintes des sauvages, fit achever la réparation des agrès débarqués, et obtint la remise des restes de ses compatriotes massacrés à Korowa. S'il employa la force pour arriver à ces importants résultats, ce ne fut que dans les cas d'absolue nécessité , et l'humanité n'eut pas à regretter des victimes inutiles. Il ne quitta même l'île d'Owhyhée qu'après avoir conclu la paix avec les naturels et reçu l'assurance de leurs regrets. Clerke était atteint d'une consomption , qui , s'étànt déclarée dès son départ d'Angleterre, l'avait tenu languissant durant tout le voyage. Sa faiblesse augmentait chaque jour. Vainement lui fît-on observer qu'il se trouvait hors d'état d'affronter les rigueurs des hautes latitudes septentrionales, et que la seule chance de guérison qui lui restât était un prompt retour vers un climat tempéré : il répondit qu'il craindrait le reproche d'avoir fait passer sa conservation avant son devoir.
(1) Ce port est situé au sud de la Terre de Feu, par S5' 69" lat. sud. et 67» 10" long, ouest.
(2) Le récit des aventures et des découvertes de l'expédition jusqu'à cette époque se trouve placé à l'article Cook,
Il persévéra donc dans la recherche du passage au Nord. En conséquence, après avoir exploré de nouveau les îles Sandwich et complété les observations sur cet archipel intéressant, il se dirigea vers le nord. Le 28 mars on mouilla dans la baie de Petropavlosk (1) ; Clerke résolut d'hiverner dans ces parages, et employa ce temps à faire réparer ses navires, guérir ses malades et embarquer de nouvelles provisions. Le 16 juin il reprit la mer, et s'avança sur la côte d'Amérique, jusqu'à ce qu'un champ de glace , .fixe, sans bornes, paraissant soudé au continent , le vint forcer d'abandonner le projet de revenir en Angleterre par le nord-est. Cet obstacle était le même qui avait arrêté Cook l'année précédente ; Clerke était alors parvenu à 70° 33' de lat. septentrionale. Son livre de lock fournit sur ce sujet les détails suivants; voici les dernières lignes que sa santé lui permit de tracer : « Il est maintenant (21 juin 1779) impossible de pénétrer plus avant au Nord sur la côte d'Amérique , et il est hors de toute vraiseiûbiance que le reste de l'été puisse fondre l'amas prodigieux de glaces qui nous arrête; il paraît qu'elles offriront une barrière insurmontable à chacune des tentatives que nous pourrons former. Je crois donc qu'il n'y a rien de mieux à faire que de passer à la côte d'Asie et de chercher par cette route quelque ouverture qui nous mène plus loin. « Il fit donc gouverner àl'est-nordest, pour se rapprocher de l'Asie, et côtoya un mur de glaces immuable. Le 23 juillet les deux vaisseaux furent enfermés dans un cercle d'énormes glaçons : ils tentèrent de briser cette barrière en courant dessus toutes voiles dehors ; la Résolution y réussit, mais la Découverte fut renversée par une de ces masses flottantes, et courut les plus grands dangers; elle se releva, grâce à un changement de vent , mais elle était tellement maltraitée que de promptes réparations devinrent urgentes. Voyant la mer fermée d'un continent à l'autre, Clerke assembla ses officiers. Ils déclarèrent que la persévérance la plus opiniâtre n'avait pas été suivie de la plus légère apparence de succès , et que toutes tentatives ultérieures seraient non-seulement inutiles, mais dangereuses. Les observations faites par les savants de l'expédition amenèrent ces conclusions : que le promontoire appelé Cap oriental est la pointe la plus orientale de cette partie du globe, c'est-à-dire qu'aucune partie du continent asiatique ne s'étend en longitude au delà de 190° 22" est, et que la latitude de l'extrémité la plus nord-est est au sud du 70' parallèle nord ; qu'il ne pouvait y avoir de passage nordouestdelamerAtlantiquedansl'océanPacifiqueau sud du 65® parallèle; que s'il en existait un, il de-
(1) Saint-Pierrè et Saint-Paul, port russe dans le Eamtcbatka. Il est situé au fond de la baie d'Awastska, par 82° SI' de lat. nord et 1S8° 48' de long, orientale. II se compose d'une trentaine de maisons de l)ois ou de huttes de forme conique.
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vait se trouver dans l'hémisphère occidental (1). Après ce conseil, tenu autour de son lit, Clerke ordonna de diriger au sud sur la baie d'Awasska, afin d'atteindre le Japon avant l'hiver. Le 3 août on reconnut à l'entrée nord de la mer de Behring, à égale distance des deux continents , une terre habitée, déjà découverte l'année précédente et nommée par Cook île Clerke. Elle est située par 63° t5" de lat. et 190' de long. On la signala considérable et composée de quatre collines réunies par des terrains très-bas (2). Quelques jours plus tard, Clerke s'éteignit, en vue des côtes du Karatchaska, à trente-huit ans. Suivant sa dernière volonté, son corps fut débarqué et enterré à Pétropavlosk. Les marins visitent encore sa tombe, située au sommet d'une colline qui domine la mer à une grande distance.
Alfred de Lacaze.
William Smith, Foyages autour du monde. — f^oya' ges de Coolc, passim.
CLERMONT (Charles T"", duc de Bourbon, comte de). Voy. Bourbon.
ciiERMONT (Louis de Bourbon-Condé,comte de), prince de la maison royale de France, né le 15 juin 1709, morten 1771.11 futd'abord destiné à l'état ecclésiastique, reçut les ordres à neuf ans, et fut pourvu des abbayes du Bec, deMarmoutiers, de Saint-Claude et de Saint-Germain-des-Prés. Il n'avait ni le caractère brutal du duc de Bourbon, ni les goûts dépravés du comte de Charolais , ses frères , mais l'on ne parlait à Paris que du sérail qu'il s'était formé. En 1733 le pape Clément XII lui accorda une dispense qui lui permit de porter les armes. Le comte de Clermont fit alors les campagnes d'Allemagne et des Pays-Bas; il se signala le 28 juin 1743, à la malheureuse journée de Dettingue. En 1744, il attaqua et prit Ypres et Furnes; le 11 mai 1745, il combattit àFontenoy, puis s'empara d'Anvers ; il assista ensuite aux batailles de Raucoux(ll octobre 1746), et de Lawfeld (2 juillet 1747). A la paix, il retint à Paris vivre dans le libertinage, et fut bientôt accablé de dettes. En 1754 il voulut entrer à l'Académie française. «■ Le désir qu'il en avait , dit Duclos, ayant été communiqué à dix d'entre nous, tous gens de lettres , le premier mouvement de nos confrères fut d'en marquer au prince leur joie et leur reconnaissance; je partageai ce second sentiment, mais je les priai d'examiner si cet honneur serait pour la compagnie un bien ou un mal , s'il ne pouvait pas devenir dangereur; si l'égahté que le roi veut qu'il règne dans nos séances entre tous les académiciens, quelque différents qu'ils soient par leur état dans le monde, s'étendrait jusqu'à un prince du sang; enfin, si nous, gens de lettres, ne nous
(1) Les navigations des capitaines John Ross et Becchey, ainsi que les voyages par terre de Mackenzie, FranckUn, etc., sont venus contredire la croyance de Clerke et de son état-major. Le passage, Tquolque difficile et sans utilité, existe réellement.
(2) Elle a été reconnue depuis pour être le prolongement de l'ile Laurentia.
exposions pas à perdre nos prérogatives les plus précieuses, qui toucheraient peu les gens de cour nos confrères , assez dédommagés de l'égalité académique par la supériorité qu'ils ont sur nous partout ailleurs. » Malgré les observations de Duclos, le comte de Clermont fut élu, et l'Académie ayant déclaré qu'elle ne dérogerait pas en cette occasion à ses règlements, le prince, sachant que la place du récipiendaire est la dernière le jour de sa réception, ne voulut pas se faire recevoir en séance publique. H crut éviter la difficulté en se présentant à une séance ordinaire , et après avoir salué ses confrères , prit place , discuta et vota comme s'il était ancien académicien. Cette réception excita les plaisants, qui lancèrent un grand nombre d'épigrammes contre l'Académie et son nouveau membre. Rov, poète de ce temps, publia celle-ci :
Trente-neuf joints à zéro, Si j'entends bien mon numéro, N'ont jamais pu faire quarante, D'où je conclus, troupe savante, i Qu'ayant à vos côtés admis Clermont, cette masse pesante, Ce digne cousin de Louis, La place est encore vacante.
Les gens du comte de Clermont maltraitèrent cruellement l'auteur; mais le comte n'osa plus assister aux séances de l'Académie. En féwier 1758 le comte de Clermont remplaça Richelieu dans le commandement de l'armée de Hanovre. Cette armée se composait de quatre-vingt mille hommes, mais dispersés sur une trop grande étendue de terrain. En apprenant le choix de rabbé de Clermont pour général, Frédéric II s'écria t (c J'espère qu'il sera bientôt relevé par l'archevêque de Paris. » De son côté, le nouveau général écrivait à Louis XV : « J'ai tro jvé l'armée de Votre Majesté divisée en trois parties, l'une au-dessus de terre, composée de pillards et de maraudeurs, la seconde est sous terre, et la troisième dans les hôpitaux; dois-j« me retirer avec la première troupe ou attendre qu'elle ait rejoint l'une des deux autres? » Aussi, attaqué par le prince Ferdinand de Brunswick, qui n'avait que trente mille hommes. Clermont perdit Brème, Brunswick , Hanovre, Minden , et repassa le Rhin avec une perte de onze mille hommes. H répartit ses troupes dans les duchés de Clèves, de Juliers et dans l'électorat de Cologne ; mais il ne sut pas défendre le passage du Rhin : ce fleuve, le prince Ferdinand le franchit le 1^"" juin, à Emrnerich. Clermont se décida à attendre l'ennemi dans la forte position de Crefeldt, où il fut attaqué le 23. Après un combat de trois heures, Clermont donna l'ordre de la retraite et l'exemple de la fuite en laissant sept mille Français sur le champ de bataille. La cour le rappela aussitôt, et le maréchal de Contades vint le remplacer. Déjà mourant, il s'honora par un acte courageux d'opposition : ce fut chez lui et autour de son lit que se rédigea la protestation des princes et de la noblesse contre le coup d'É-
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tat qui exUait le duc de Choiseul, supprimait l'ancien parlement et le remplaçait par le parlement dit Maupeou (voy. ce nom).
Comte de Saint-Germain, Correspondance, II, 1. — Lacretelle, Histoire du dix-huitième siècle, III, llv. xr, p. â30. — Flassan, Diplomatie, VI, 104. — Slsmondi, Histoire des Français, XXVIII, 27, 381, 311, 476; XXIX, 150, 449. — Voltaire, Précis du siècle de Louis Xf^, cù. x xr, xvni. — Noailles, Mémoires politiques et militaires, VI, 50. — Archenholtz, Guerre de sept ans, 124. — Durlos, Mémoires secrets, II, 152. — Rochambeau, Mémoires, I, 101, 107, 112. — Prince de Montbarrey, Mémoires, 1, 146. 164.
CLERMONT (Comtes de), ancienne famiUe française, qui remonte , d'une manière certaine , à Renaud I", premier comte de Clermont , l'un des généraux de l'armée qu'Eudes, frère de Henri l", dirigea contre Guillaume le Bâtard, duc de Normandie. Cette famille se divise en plusieurs branches ; parmi ses membres les plus célèbres, on remarque :
CLERMONT - E» - BEAUVO I SIB ( Baoul I" ,
comte de), connétable de France, mort à Acre, en 1191. Il fut l'un des plus puissants barons du royaume. Nommé comiétable en 1158, il accompagna le roi Philippe-Auguste en Terre Sainte, et y mourut. Il avait épousé Alix , dame de Breteuil.
CLERMONT- EN -BEACVOISIS {Jean De),
seigneur de Chantilly, maréchal de France , de la famille du précédent, mort le 19 septembre 1356. Il fut créé maréchal de France en 1352, puis en janvier 1 354 nommé lieutenant du roi pour le Poitou, la Saintonge , l'Angoumois, le Périgord , le Limousin et quelques parties de l'Auvergne. Il commandait en Berry en 1356, et fut tué à la bataille de Poitiers.
Louvet, Histoire de Beauvais. — Lolsel, Mémoires d/e Beauvais. — Anselme, Hist. généalogique etc.
CLERMONT-TONNERRE (Barons, plus tard comtes de), famille originaire du Dauphiné, qui remonte à Sibaut, seigneur de Clermont, mentionné dans un acte de 1094.
Sibaut H, son fds, vivait encore en 1180. Comme il avait commandé les troupes qui servirent, en 1120, à chasser de Rome l'antipape Grégoire VIII, le pape Calixte U; pour lui témoigner sa reconnaissance, accorda à la maison de Clermont le privilège de porter pour armes deux clefs d'argent passées en sautoir, sur un champ de gueules, et pour cimier la tiare papale avec cette devise : Si omnes te negaverunt, ego te nunquam negabo , réduite plus tard par ellipse à Etsi omnes, eg'o non. Jusque alors les armes de cette maison avaient consisté en une montagne argentée, éclairée par un soleil brillant, expression symbolique de son nom.
Les personnages les plus remarquables de cette famille sont :
CLERMONT - TONNERRE {Aynard de), deuxième du nom, créé en 1340, par Humbertll, dauphin de Viennois, chef des guerres delpMnales.
CLERMONT-TONNERRE ( Antoine de), troisième du nom, en faveur de qui fut érigé , en 1547, le comté de Clermont, grand-maître des
eaux et forêts de France, et lieutenant général des armées du roi en Daupliiné, 'mort en 1569, des blessures qu'il avait reçues à la bataille de Montcontour.
CLERMONT-TONNERRE {Catherine de), duchesse de Retz, née à Paris, en 1543, morte dans la même ville, le 18 février 1603. Elle était fille unique de Claude de Clermont-Tonnerre , baron de Dampierre et de Jeanne de Vivonne. «■ Elle mérita, dit La Croix du Maine , d'être mise au rang des plus doctes et mieux versées tant en la poésie et art oratoire qu'en philosophie, mathématiques, histoire et autres sciences. « Elle parlait le latin, le grec et presque toutes les langues étrangères. A dix-huit ans elle épousa Jean d'Annebaut, qui fut tué à la bataille de Dreux. Veuve à vingt ans, Catherine, fort courtisée , fut nommée dame d'honneur de la reine Catherine de Médicis, puis gouvernante des enfants de France. En 1573, lorsque les ambassadeurs de Pologne vinrent demander le duc d'Anjou (depuis Henri III) pour roi, elle leur répondit publiquement eu latin pour la reine mère, et son discours l'emporta sur ceux du chancelier de Birague et du comte de Chiverni , qui répondirent pour Charles IX et le duc d'Anjou. Catherine épousa en secondes noces le comte de Retz, de la maison des Gondi de Florence. On voyait au Musée des monuments français, rue des Petits-Augustins, la statue de Catherine sculptée par Leprieur.
Frudhomme père, Biographie des femmes célèbres.
CLERMONT - TONNERRE ( François de ), évêque et comte de Noyon, pair de France, commandeur des ordres du roi, mort en 1701. En 1694 il fut reçu membre de l'Académie française , où il fonda un prix de poésie. Saint-Simon parle amsi de l'excessi ve vanité de ce prélat : «Toute sa maison était remplie de ses armes, jusqu'aux plafonds et aux planchers, des manteaux de comte et pair dans tous les lambris ; son chapeau d'évêque, des clefs partout ( qui sont ses armes ), jusque sur le tabernacle de sa chapelle ; ses armes sur sa cheminée en tableau , avec tout ce qu'on peut imaginer d'ornements, tiare, armures, chapeaux, etc., et toutes les marques des offices de la couronne ; dans sa galerie, une carte que j'aurais prise pour im concile, sans deux religieuses aux deux bouts : c'étaient les premiers et les successeurs de sa maison ; et deux autres grandes cartes généalogiques, avec le titre de : Descente de la très-auguste maison de Clermont'Tonnerre d'Orient, et à l'autre, des empereurs d'Occident. Ilmemonti'aces merveilles, que j'admirai à la hâte dans un autre sens quelui.i»
Saint-Simon, Mémoires.
CLERMONT-TONNERRE {François de), évêque et duc de Langres, mort en 1724, neveu du précédent, fut chargé de l'oraison funèbre de Philippe de France , duc d'Orléans , frère de Louis XIV.
Saint-Simon, Mémoires-
CLEaMONT-TONNERRE {Gaspard, marquis i>e), né en 1688, mort en 1781, maréclial de France, commandeur de l'ordre de Saint-Louis, duc et pair, se distingua à l'armée de Bohêipe en 1741, au combat de Sahay,dansla défense de l'Alsace, au siège de Fribourg, à la bataille de Fontenoy, où il commandait la gauche de l'armée française , à la prise de Tournay , à celle de Bruxelles, à Raucoux et à Lawfeld. En qualité de doyen des maréchaux, il représenta le connétable au sacre de Louis XVI.
CLERjuoNT-xoNNERRË ( Jules - Cliarlesffenri de ), lieutenant général, duc et pair de France, commandant du Dauphiné, né en 1720, périt sur l'échafaud, le 7 thermidor 1794, deux jours avant la chute de Robespierre.
CLERMONT-TONNERRE ( Gaspard- Char lesmarquis de), fils aîné du duc Jules-Charles- Henri, né en 1747, mort en 1793. Il servit à Lyon pendant le siège de cette ville en 1793, et fut guillotiné lorsqu'elle tomba au pouvoir des troupes de la Convention.
CJL,ERMONT-TO?iI«EBBE(AH»e-^ni0in€-Jîf-
les de), cardinal français, second fils du duc Jules-Charles-Henri, né à Paris, le 1**^ janvier 1749, mort à Toulouse, le 21 février 1830. Il fit ses études en Sorbonne, et fut reçu docteur de cette société. Nommé grand-vicaire de Besançon, il fut ensuite élevé à l'évêché de Châlons en 1782. Élu député aux états généraux, il protesta contre les décrets relatifs au clergé, etpritpartàl'^aî^omtion des principes. En 1791 il fit paraître, sur les matières controversées', une Lettre et une Instruction pastorale qui furent remarquées. Il émigra ensuite en Allemagne, où il signa en 1798 V Instruction des évêques émigrés sur les atteintes portées à la religion. Lors du concordat, il donna sa démission, et revint en France. En 1814 il fut appelé à la paù'ie, et en 1817 à l'évêché de Châlons, qui pourtant ne fut pas rétabli. En 1820 il fut nommé à l'archevêché de Toulouse, et au mois de décembre 1822 il reçut la pourpre romaine. En 1823 le cardinal de Clermont-Tonnerre publia de Rome une Lettre pastorale, dans laquelle il semblait attaquer les libertés de l'Église gallicane. Cette lettre, déférée au conseil d'État, fut supprimée par une ordonnance royale, comme coupable d'abus. En 1824, le ministre de l'instruction publique ayant demandé aux directeurs et professeurs des séminaires leur adhésion à la déclaration du clergé de 1682, le cardinal de Clermont-Tonnerre écrivit à plusieurs évêques qu'ils devaient regarder comme non avenue l'obligation que le ministre croyait devoir leur imposer. En 1828, l'ordonnance qui soumettait les petits séminaires au régime universitaire, et qui enjoignait aux professeurs de déclarer qu'ils n'appartenaient à aucune congrégation non autorisée par les lois , provoqua de la part du cardinal de Clermont-Tonnerre une nouvelle opposition. Pressé par le ministre de se soumettre, il répondit :
CLERMONT-TONNERRE
« Monseigneur, la devise de ma famille, qui lui a été donnée par Calixte II, en 1120, est celle-ci : Etiamsi omnes, ego non. C'est aussi celle de ma conscience. » Charles X intervint, et notifia au prélat qu'il eûtà se retirer dans son diocèse. Le cardinal céda enfin, par les conseils du saint-siége, mais de mauvaise grâce. En 1829, malgré son grand âge, il se rendit au conclave, et concourut à l'élection de Pie VEI. Dans le voyage , il fit une chute, qui hâta sa mort.
CLERMONT-TOKNERRE (Stanislas, comte de), petit-fils du maréchal Gaspard, par la branche cadette, né en 1747, massacré à Paris, le 10 août 1792. Il était colonel au moment où éclata la révolution. Député de la noblesse aux états généraux , il fut élu président de la minorité de cette chambre lorsque cette minorité résolut de se réunir aux députés du tiers état. Dans la nuit du 4 août 1789, il vota l'abolition de tous les privilèges; et quelque temps après il fitaccordei le droit de cité aux protestants, aux juifs, aux comédiens. Il présida deux fois avec distinction l'assemblée nationale, et fut membre du premier comité de la constitution. Le 22 février 1790, il proposa d'investir le roi de toute la puissance executive, afin qu'il pût réprimer les troubles des provinces. Partisan d'une monarchie constitutionnelle, il fonda, avec Malouet, une société politique en opposition avec les Jacobins, et qui prit pour organe le Journal des impartiaux. La publication de cette feuille, dont les principes étaient en opposition directe avec ceux qui dominaient, excita contre lui un mouvement populaire qui mit sa vie en danger. Il fut aussi arrêté par le peuple en juin 1791, après la fuite du roi. En ces deux circonstances l'assemblée constituante le fit remettre en liberté, et il continua d'y siéger. Resté à Paris après la fin de la session, il fut encore arrêté le 10 août et relâche au bout de quelques instants. Mais comme il rex tournait chez lui , un de ses anciens domestiques, qui le rencontra, ameuta le peuple contre lui et le fit massacrer. Ses opinions politiques ont été recueillies et publiées en 1791, en trois volumes in-8°.
* CLERMONT-TONNERRE (Aimé-Marie-Gospard, marquis, puis duc de), lieutenant général, pair de France, ministre de la guerre et de la marine, fils du prince Gaspard-Paulm et neveu du cardinal, né à Paris, en 1780. Il entra en 1799 à l'École polytechnique, fit les campagnes d'Italie, d'Allemagne et d'Espagne, et était en 1808 capitaine et aide de camp de Joseph Bonaparte, alors roi de Naples. En 1814 il fut admis comme lieutenant dans les mousquetaires gris, puis nommé successivement colonel des grenadiers à cheval de la garde royale et maréchal de camp. En 1815 il fut appelé à la pairie, et éleva la voix contre le système de violence qu'avaient adopté les Bourbons. En 1816 il combattit comme contraire à la charte la loi d'élection proposée par le gouvernement. Depuis 1817 il modifia ses opi-
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nions ; il soutint les lois contre la presse et l'élection directe. Dans le ministère Villèle il eut le portefeuille de la marine, qu'il échangea en 1823 contre celui de la guerre. Dans ces deux postes il montra du zèle pour le développement de la marine et la réorganisation de l'armée. En 1827, après la revue de la garde nationale parisienne, passée au Champ de Mars par Charles X, M. de Clermont- Tonnerre s'opposa à la dissolution complète de cette milice : il demandait seulement le licenciement des trois légions qui par leurs cris avaient le plus protesté contre le ministère Villèle. Lors des troubles de la rue Saint-Denis qui suivirent le rejet de la loi du droit d'aînesse par la chambre des pairs, M. de Clermont-Tonnerre fit disperser les rassemblements par les moyens les plus énergiques ; mais le ministère dont il faisait partie n'en tomba pas moins. Depuis lors M. de Clermont-Tonnerre vit retiré dans ses terres, où il cultive les lettres et les arts.
Robert Leuvir, Table générale de la maison de Clermont. — Cliorier, Histoire du JMupkine. — Le Bas, Dict. enctjcl. de la France. — Saint-Simon, Mémoires. — Galerie des contemporains. — Biographie moderne.
CLEaMOKT - GALERANDE (1) { Charles-
Georges, marquis de), général français, issu d'une des plus anciennes familles du Maine, né à Paris, le 30 juillet 1744, mort dans la même ville, le 16 avril 1823. Mestre de camp , commandant le régiment d'Orléans, il fut créé le 1^'' mars 1780 brigadier de cavalerie, puis le 1*'^ janvier 1784 maréchal de camp. En 1791 il fit un voyage à Coblentz; après avoir conféré avec les princes émigrés, il revint en France, etassista à la journée du 10 août. Incarcéré pendant la Terreur, il fut mis en liberté après le 9 thermidor. Tl fit alors partie du conseil royaliste chargé de- veiller en France aux intérêts des Bourbons sous le Directoire et le consulat. Après le 18 brumaire, il espéra que Bonaparte se désisterait de sa dictature militaire en faveur des héritiers directs de la couronne. Pour arriver à ce résultat, le marquis de Clermont - Galeraudc obtint une lettre du comte de Provence (Louis XVIII) qui faisait de brillantes offres au premier consul s'il voulait imiter Monck. Bonaparte refusa par une lettre motivée. Clermont- Galerande fut nommé pair de France au retour des Bourbons, et obtint sa retraite en 1817, comme Ueutenant général honoraire. II laissa en mourant des Mémoires particuliers pour servir à l'histoire de la révolution de France en 1789. Les Mémoires publiés en 1825 (Paris, 3 vol. ^1-8°) ont été l'objet de vives critiques. On leur a reproché de n'être que le recueil des accusations et des calomnies débitées sur la révolution et les hommes qui y ont figuré; cependant cet ouvrage présente des détails remarquables.
(1) Clermont, bourg du Maine, aujourd'hui du département de la Sarthe, à 4 kilomètres de La Flèche, fut érigé en marquisat en 1576, en faveur de George I"'. seigneur de Clermont et do Calera nde, trisaïeul de CMrleSnGeorge de Ciermont-Galerande,
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Rabbe, Biographie des contemporains. — Le Bas-, Dictionnaire encyc. de la France. — Feller, Biographie universelle, édit. de M. Weiss..
CLERMOKT-MONT-SAINT- JEAN ( Jacques,
marquis de), homme politique français, né le 25 octobre 1752, au château de Visargent ( Bourgogne), mort à Vichy-les-Eaux, en 1827. II se destina d'abord à l'état ecclésiastique, mais, en 1771, il entra sous-lieutenant dans le régiment de Lyonnais, d'où il passa, en 1777, capitame dans celui de Bourbon. En 1784 il fut nommé colonel des chasseurs des Ardennes. Député par la noblesse du Bugey aux états généraux, il s'opposa au vote par tête, à la réunion des ordres, et vota constamment contre tout changement à l'ancien ordre de choses. En 1792 il émigra en Savoie, où il fut arrêté lors de la conquête de ce pays par les Français. Mis en liberté, il devint aide de camp du roi de Sardaigne, et fit en cette qualité toutes les campagnes contre la France. En 1800 il rentra dans sa patrie, et fut nommé en 1814, par les Bourbons, inspecteur des gardes nationales de Seine-et-Marne. Ce département le choisit pour député en 1815. Il fut un des membres les plus zélés de la majorité d'alors. On a de lui : Déclarations et protestations de messieurs les députés des trois ordres aux états généraux de 1789 contre les décrets de V Assembléediteconstituante •,Vïo\m&,{%iii, \n-it° ; — Un mot sur la loi des élections ; Paris, 1815.
Biographie dea-contemporains.
CLERSIONT (C. Joachim-Jean), homme politique français, d'une famille bourgeoise, né à Salins, en 1732, guillotiné à Paris, le 12 juillet 1794. En 1776 il était échevin de sa vUle natale. En 1788 il fut élu successivement député-commissaire aux états de Franche-Comté, .colonel de la garde nationale et enfin maire. Il accepta les principes de la révolution, et fut nommé, en septembre 1791, député du Jura à l'Assemblée législative. S'y étant montré opposé aux jacobins, il fut arrêté en 1 793, traduit devant le tribunal révolu tionnaire de Pa ri s, le 24 messidor an ii, condamné comme conspirateur et exécuté Je jour même.
Biographie moderne.
CLERSELIER {Claude), philosophe français, mort en 1684 ou 1686. Il poussa l'ardeur du cartésianisme au point de donner sa fiUe en mariage, lui, avocat au parlement de Paris et d'une famille distinguée, à un jeune homme sans naissance et sans fortune, mais fervent cartésien, et qui promettait à la cause de cette philosoplùe un appui sérieux. Il ne fut pas trompé dans les espérances qu'il avait conçues de Jacques Rohault : c'était le nom de son gendre. Mais il ne s'en tint pas à cette alliance , contractée pour l'amour du cartésianisme : il servit la nouvelle philosophie d'une manière plus directe, en publiant lés Lettres de Descartes sur la morale, la physique, la médecine et les mathématiques ; Paris, 1667, 3vol. in-4'' ; — les Traités de
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l'homme du monde et de la Lum,ière , par le même; Paris, 1677, in-4° ; — les Principes de la philosophie de Descartes ; Paris, 1681, in-4°, dont il revit la traduction par Picot. Il fut aidé dans ces différents travaux par son fils, par son gendre et par Louis de La Forge. — Sa traduction des objections qui avaient été faites contre les Méditations de Descartes parut par ses soins, avec les réponses de Descartes en tête de la traduction de ces Méditations, publiées par le duc de Luynes Charles d'Albert : Paris, 1647, 1661 et 1673, in-4°. J. T.
Baillet, f'ie de Descartes. — République des lettres, ( luin 1684 ). — Bayle, Dissertation sur l'essence des corps.
CLERVANT {Claude-Aniame de Vienne, baron de ), issu de la famille des ducs de Bourgogne, né à Metz , vers 1505. Il fut le premier gentilboHime de cette ville qui embrassa le protestantisme, et l'homme qui, par l'ardeur de son prosélytisme, contribua le plus aux progrès de la réforme dans le nord-est de la France. Clervant étabUt des prêches à Metz et dans les villages de la Lorraine; assista, en 1575, au traité conclu entre les princes d'Allemagne, le prince de Condé et le duc d'Alençon ; amena à ce dernier les 2,000 reîtres que le duc de Guise battit près de Château-Thierry , et fut fait prisonnier dans cette affaire. Il mourut quelques années plus tard , sans que l'on sache précisé ment en quel lieu ni à quelle époque.
Le Bas, Dictionnaire encyclop. de la France.
CLERViLLE ( Louis - N icolas, cheydheT de ), ingénieur militaire français, mort à Oléron, en décembre 1677. Il se distingua comme ingénieur aux sièges de Crémone en 1647 et 1648, et fut fait sergent de bataille en 1650. En 1651 il servait en Guyenne. Nommé maréchal de camp , le 21 septembre 1652, il prit part aux sièges de Sainte-Ménehould , Stenay , Landrecies , Condé , Saiat-Guilain, Valenciennes (1656), Montmédy" (1657), Dunkerque et Ypres (1658). Il fut nommé à cette époque commissaire général des fortifications, dirigea les sièges de Douay, Tournay, Lille el Besançon, et devint gouverneur de l'île d'Oleron. On a de lui -. Lettres sur l'histoire généalogique des familles royales d'Espagne; Paris, 1 644, in-4° ; — Mémoire sur ce gui reste à faire auportde Cette pour enlever les sables et le perfectionner; Montpellier, 1677, in-4"'; — Discours sur les ouvertures vulgairement appelées graus, par lesquelles les étangs du Languedoc se déchargent dans la mer; 1665, in-4°; — Cartedes montagnes de la haute Auvergne ; Paris, 1642; — Rapport à M. deColbertsur le canal du Languedoc (ms.).
Dictionnaire historique, de 1821.
CLÉRY (Jean-Baptiste, Cant-Ha.net), né à Jardy, près de Versailles, en 1759, mort àitzing, Autriche , le 27 mai 1809 . Il s'est rendu célèbre par son dévouement à Louis XVI et à sa famille, pendant leur captivité au Temple {voy. Louis XVI).
On lui doit le Journal de ce qui s'est passé à la tour du Temple pendant la captivité de Louis XVI; Londres, 1798, in-8", ouvrage qui a eu un nombre considérable d'éditions.
Vigée-Lebrun, Souvenirs, II, 342. — Eckard, Hist. de la captivité de Louis Xf^l. — Montgaillard, Hist. de France, III, 203. — Walter Scott , Tableau de la volution française. — Mme Campan, Mémoires.
CLÉRT (Jean-Plerre-Louis , Hanet), frère] du précédent, né à Jardy ( Seine-et-Oise ), le 29 juin 1762, mort à Paris, le 7 mars 1834. Il était au service de Mademoiselle, tille de .Louis XVI (depuis duchesse d'Angoulême). Après le 10 août, il se réfugia en Belgique, et fut vingt ans munitionnaire des armées françaises. En 1814 il fut nommé inspecteur des forêts en Corse et membre de la Légion d'honneur. Ou a de lui ses Mémoires de 1776 à 1823; Paris, 1825, 2 vol. in-8°, avec portraits.
Quérard, la France titléraire.
* CLESINGER {Jean - Baptiste - Auguste), sculpteur français , natif de Besançon. Fils d'un sculpteur fécond, il apprît chez son père les procédés de la statuaire , et alla se perfectionner en Italie. En 1843 il envoya de Florence, au salon de Paris, un buste qui passa inaperçu En 1844 il exposa le buste de M. Scribe, et en 1845 ceux du duc de Nemours et de 31. Weiss, bibliothécaire de Besançon. En 1846 il aborda la figure: xmtl'aune et la Mélancolie lui valurent'une médaille de troisième classe. Ce fut l'exposition de 1847 qui attira le plus sur M. Clesinger l'attention du public : il y produisit plusieurs ouvrages de valeurs différentes, tels (jue la Jeune Néréide; les Enfants du marquis de Las Marismas; un Buste de M^e de Bcaafort; la Femme piquée
par un s€7j)ent et le Buste de M'^" de
Ces deux dernières productions lurent surtout remarquées : le premier de ces deux tableaux se distinguait par le mouvement de l'expression et les brillantes qualités de la facture. Le Buste de M'"° de rappelait les œuvres les plus élégantes des sculpteurs du dernier siècle. La Bacchante exposée par M. Clesinger en 1848 n'eut pas l'éclat de la Femme piquée par un serpent. En 1851 M. Clesinger s'essaya dans la sculpture rehgieuse. Son groupe de la Pieta fut jugé froid de coloris et faible de sentiment. Il représenta aussi M^'^ Rachel dans deux rôles : le Moineau de Lesbie et Phèdre, et exposa en 1852 la statue de^a Tragédie, pour le foyer de la Comédie-Française, et deux autres bustes en 1853. On voit au jardin du Luxembourg une Louise de Savoie due au ciseau de M. Clesinger ( 1847 ). Il fit aussi le buste colossal de la Liberté offert en 1848 au gouvernement provisoire ainsi que la figure de la Frateriiïté placée au Champ de Mars lors de la fête delà Concorde, le 14 mai 1 848. M. Clesinger vient d'exécuter une statue de la Tragédie lyrique d'après M"^ Cruvelli. Le même artiste a été cliargé par le gouvernement de faire la statue équestre de François I""". Déjà, dit-on, les dessins des bas-reliefs sont arrêtés :
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d'un côté Ja bataille -de Marignan ; de l'autre le roi entouré des grands hommes de son temps. Dict de la convers. — G. Planche, dans la Revue des Deux Mondes, 1847.
*CLESS {André), écrivain mystique allemand, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Nugee somniorum , oder tràumende Schwàtzer Gesichte (Les futilités des songes, ou figures de songeurs parlants ) ; Nuremberg, 1678, 2 parties, in-4°.
Adelung, suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.
*CLESS (FaZen^m), théologien allemand, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Nicod. Frischlini Operum poeiicorum paralipomena ; Géra, 1607, in-8°; — Weck-und Betgloecklein in Kriegsgefahr (Clochette du réveil de la prière dans les périls delaguerre); Leipzig, 1622, in-8°.
Adeluog , suppl. à Jôcher , Mlg. Gelehrten-Lexicon,
CLET. Voy. Anaclet.
*CLÉTY (***), théologien français, de l'ordre des Bénédictins, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il fut bibliothécaire de l'abbaye deSaint-Bertin. On a de lui : Dissertation historique et critique sur l'origine et l'ancienneté de l'abbaye de Saint-Bertin et sur la supériorité qu'elle avoit autrefois sur l'église de Saint-Omer ; Paris, 1737, in-12 ; sans nom d'auteur;— Réponse aux Observations générales sur l'écrit intitulé : Dissertation, etc. ( L'ouvrage précédent avait été l'objet de ces Observations, également publiées par un anonyme);
Leiong, Bibliothèque historique de la France, édit. Fontette.
CLÈVE ( Corneille van ) , sculpteur français , né à Paris, en 1645, mort en 1732. Son nom indique assez qu'il était issu d'une famille originaire de Hollande. Entré jeune chez François Anguier, il fit sous sa direction des progrès assez rapides pour pouvoir l'aider dans la sculpture des bas-reliefs de la porte Saint-Martm. En 1671 il remporta le grand prix, et devint pensionnaire de l'Académie de France à Rome. A son retour, il fut admis à l'Académie , et donna un Polyphême pour morceau de réception. Le plus connu de ses ouvrages est le Groupe de la Loire et du Loiret, placé aux Tuileries en avant de la grille de la place de la Concorde.
Nagler, Neues AUgemeines Kûnstler-Lexicon.
CLEVELâND OU CLEIVELAND {Jean),
poète anglais, né à Loughborough, en 1613, mort à Londres, en 1659 Après avoir reçu sa première instruction à Hinckley et continué ses étud«s à Cambiidge, il fut chargé d'enseigner la rhétorique, et, à ce titre, de haranguer les personnages de distinction. Il se fit remarquer dès lors par la pureté et l'élégance de son style. Attaché à la cause de Charles P% qu'il alla trouver à son quartier général d'Oxford , il y fut accueUli avec un honorable empressement. Bien-
tôt il perdit son emploi , et, quoique nommé ensuite juge-avocat de la garnison de Newark, il fut encore privé de cette position par la prise de Newark, en 1646, et dès lors il vécut dans la pénurie , n'ayant pour se soutenir que les secours d'un frère , arrêté lui-même à Norwich, en 1655. Il fut emprisonné à Yarmouth, et remis en liberté par Cromwell, qui tint vis-à-vis du poète la conduite la plus généreuse. Les contemporains de Cleveland le regardaient comme supérieur à Milton, jugement que la postérité n'a point ratifié : ses œuvres sont presque oubliées. La dernière édition qui en ait été publiée est de 1687.
Rose, New biog. dict. — Biograph. brit.
CLÈVES (Anne de), femme de Henri VDI.
Voy. Henri Vm.
■ * CLÈVES (Mane de), duchesse d'Orléans , de Milan , etc., femme de lettres , née le 9 sep • tembre 1426, morte à Chaimy, en 1487. L'existence poétique et romanesque de cette princesse, à défaut de grands événements historiques, offre une étude des plus instructives sur les mœurs de l'époque qui la vit naître, et lui mérite une place dans cette biographie. Marie était née d'Adolphe IV, duc de Clèves, et de Marie de Bourgogne, fille de Jean sans Peur. Philippe le Bon, duc de Bourgogne, et la duchesse Isabelle de Portugal, son épouse, oncle et tante de Marie de Clèves, négocièrent son mariage avec Charles d'Orléans, le duc-poëte. Cette union fut célébrée en grande pompe, à Saint-Omer, le 6 novembre 1440. Marie était alors dans toute la fleur de la jeunesse et touchait à peine à sa quinzième année. Son mari, qu'elle n'avait jamais vu, et qui revenait d'Angleterre après vingt-cinq ans de captivité, était veuf de deux premières femmes, et avait vu le jour en 1391. Le duc de Bourgogne, principal auteur d e ce mariage, se proposait par là de reconstituer à son profit une grande influence princière auprès de Charles VII. La politique , on le voit , détermina seule cette alliance, et laissait peu de place aux sympathies et aux convenances des personnes. Le duc d'Orléans ne donna pas même à sa jeune épouse la satisfaction ou l'orgueil de le voir rempUr la mission que lui destinait son cousin de Bourgogne. Peu propre à lutter contre un adversaij-e aussi redoutable que l'était le roi de France, Charles d'Orléans fut repoussé froidement dès ses premières démonstrations ambitieuses.
En juin 1444 le duc et la duchesse d'Orléans se rendirent, à Nancy, où le roi Charles VII tenait cour plénière. Parmi les personnages de distinction accourus à cette solennité chevaleresque, se trouvait un jeune gentilhomme qui avait servi le frère de Marie de Clèves en qualité d'écuyer pannetier, et que la duchesse avait connu à la cour de Bourgogne. L'auteur de la Chronique de Lalain raconte, en des termes fort curieux, les avances gracieuses que la duchesse fit alors au jeune écuyer et la conduite habilement platonique dans laquelle ce dernier
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eut l'art de se renfermer en cette périlleuse occurrence (1).
Leduc d'Orléans, contraiutde renoncer à jouer un grand rôle près de l'habile et défiant Charles VU, porta de l'autre côté des Alpes ses dernières velléités d'ambition. En 1447 il invoqua l'assistance de son puissant patron et allié le duc de Bourgogne, et, muni des secours qu'il en obtint , il se rendit dans le Milanais pour y revendiquer les droits qu'il tenait de sa mère, Valentine. Marie de Clèves accompagna et assista le duc dans ses tentatives. Mais en 1449, au retour de son voyage infructueux d'Italie , Charles d'Orléans, atteint par l'âge et les infirmités, dégoûté de la vie politique, pour laquelle il n'était point né, embrassa définitivement une existence calme, opulente, et embellie par les charmes de la littérature. Marie de C16ves suivit naturellement son époux dans cette phase nouvelle, et prit aux côtés du prince et du poète un rang distingué, auquel elle était appelée par la conformité de ses goûts et de ses facultés. Des documents encore inédits ou peu connus nous permettront d'esquisser en raccourci le portrait physique et moral de cette princesse. Il existe à la Bibliothèque impériale un manuscrit (2), composé vers 1451 et marqué de la signature autographe de Marie de Clèves, qui présente au frontispice ses armes et son effigie, unies à celles de son mari. Le duc y paraît âgé d'environ soixante ans et la duchesse de trente-cinq. D'après cette miniature, exécutée par un pinceau habile et probablement très-fidèle, Marie était grande, blonde, pâle et de cette constitution' lymphatique assez commune de tout temps chez les femmes nées dans les contrées rhénanes de la Belgique. Les libéralités de Philippe le Bon, augmentées de celles de Charles Vil, avaient établi de bonne heure sur un pied de magnificence la petite cour du duc d'Orléans. Cette cour, parfois nomade, avait son siège principal au château de Blois. La suite ou maison particulière de la duchesse se composait d'une cinquantaine de personnes, parmi lesquelles figuraient douze dames, demoiselles et femmes; trois pages, un trésorier, un maître d'hôtel, un aumônier ; quatre charretiers ou cochers , quatre valets d'étable ; deux folles, un fou, une name ; plusieurs médecins, chirurgiens, et astrologues ; des secrétaires , clercs et caliigraphes ; des peintres, orfèvres, couturiers, tapissiers ; des tabourins , méoestrels , huissiers , etc., etc. Ce train ne fit que s'accroître lorsqu'en 1463 , le duc Charles étant mort, Marie de Clèves devint duchesse douairière d'Orléans. Des détails très-circonstanciés, auxquels nous devons renvoyer le lecteur (3), font
(1) Voy. la Chronique de Lalaia, dans la collection du Panthéon littéraire, grand in-8°, 1842, pages 61S à 626.
(2) La Passion do Jésus-Christ, translatée en français ; ras. 7296.
(3) Veir les archives de l'empire et les mss. de la Blbl. impér.
connaître le luxe d'habillements, de bijoux, de meubles, et les fantaisies de toutes espèces qu'alimentaient ses immenses revenus. Les goûts de la duchesse étaient ceux d'une dame amoureuse, pour employer une expression propre de l'époque , c'est-à-dire adonnée aux inclmations d'un cœur noble et tendre , ainsi qu'aux exercices réservés à l'aristocratie et aux occupations d'un esprit cultivé. Marie aimait beaucoup la chasse , et les comptes de sa dé[)ense offrent des mentions et descriptions fréquentes de son équipage, de ses chevaux , de ses lévriers et de ses faucons de vénerie. Elle se montrait curieuse de toutes les nouveautés singulières, et même bizarres, qui parvenaient à sa connaissance. Il est juste d'ajouter que ses largesses s'exercèrent souvent d'une façon mieux entendue, en soulageant l'infortune , ou en répandant autour d'elle le bonheur et la prospérité. Marie de Clèves avait aussi un vif penchant pour la musique et les représentations dramatiques , telles qu'un art naissant pouvait les lui fournb-. Parmi les peintres qu'elle entretenait au nombre de ses officiers ou qu'elle employait à l'occasion, nous distinguerons un artiste appelé Piètre André ( Pietro Andréa), dont le nom indique assez l'origine italienne, et le célèbre Jean Fouquet, premier peintre calligraphe du roi Louis XI. La duchesse d'Orléans, selon l'usage de son temps, accueillait et élevait autour d'elle les enfants naturels de son frère Adolphe de Clèves et de ses proches, ou des officiers de sa cour. Elle leur accordait la môme protection et la même sollicitude qu'à ses serviteurs les plus favorisés ou à ses parents légitimes. Elle trouva ces ti'aditions établies dans la maison de son mari par Valentine de Milan, qui avait nourri avec une indulgente tendresse l^illustre bâtard de Dimois. Marie de Clèves emprunta de Valentine sa rfetJise personnelle, qui consistait en un arrosoir ou chantepleiire, versant des larmes avec ces mots : plus ne »n'e5^ rien. L'épouse de Charlesd'Orléans se contenta d'y ajouter des pensées, et de joindre pour support à ses armes un cygne, en commémoi-ation du chevalier au cyyne, qu'une tradition chevaleresque célébrajt comme ayant été le fondateur de la lignée des ducs de Clèves. A ces goûts,fort mondains , la duchesse alUait des pratiques de dévotion et des œuvres pies très-multipliées. Mais sa passion la plus noble et la plus mémorable est celle qui l'animait en faveur de la littérature. Marie de Clèves posséda depuis son mariage une bibliothèque à elle propre, et qu'elle ne cessa d'accroître jusqu'à la fin de sa carrière. Non contente de faire transcrire pour son usage personnel les œuvres de son mari , elle s'exerçait elle-môme à composer des ballades et autres poésies. Deux de ces pièces qui nous sont restées portent , avec une teinte particulière de mélancolie,- le reflet des qualités qui distinguent Charles d'Orléans, comme poète, et montrent que l'élève marchait avec succès sur les (races
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du maître. Le lecteur en pourra juger par le spécimen que nous allons reproduire :
Rondel par la duchesse d'Orléans.
En la forest de Longue attente Entrée suis en une sente, Dont ester je ne puis mon cœur.
Pourquoi je viz en grant douleurs Par fortune qui me tourmente.
Ay-]e donc tort si me garmente Plus que nulle qui soit vivante ?
Par Dleu,!nenni! Veu mon malheur :
Car ainsi m'aist mon Créateur, Qu'il n'est peine que je ne sente, En la forest de Longue attente (i) !
Marie fit en outre composer ou traduire par 'divers auteurs quelques ouvrages de littérature chevaleresque, tels que le roman du Chevalier au cygne, celui de Troïle et Cressida, et plusieurs autres. Elle entretenait aux. universités d'Orléans et de Paris de jeunes clercs qui s'y instruisaient dans diverses connaissances, et ce fut elle qui fit don à l'université de Caen du premier local que possédèrent les grandes écoles de cette ville (2).
Devenue veuve, elle eut la tutelle et l'administration des biens de ses enfants, dont un porta la couronne royale sous le nom de Louis XII. Vers 1480, Marie de Clèves, duchesse douairière d'Orléans, de Milan et de Valois, comtesse de Blois, de Pavie et de Beaumont, dame d'Ast et de Coucy, épousa un simple gentilhomme artésien, beaucoup plus jeune qu'elle selon toute apparence, et nommé Jean de Rabodanges, seigneur de Boncourt, gouverneur et bailli de Saint- Omer. Elle fit faire des tapisseries sur lesquelles se voyaient des rabots et des anges, avec ces ïnots : encores n'est-il que rabots d'anges. Marie n'existait plus au mois de juillet 1487. Elle mourut à Chauny, en Picardie, et fut inhumée en l'église des Cordehers de Blois, dont elle avait été la bienfaitrice, puis transférée dans la somptueuse chapelle d'Orléans, en l'église des Célestins de Paris. Vallet de Viriville.
Archives de l'empire , comptes originaux ; regist. K, n"» 2"0 et 771. — Manuscrits de la Bibliothèque impériale; titres originaux : Clèves, Orléans- f^alois, Rabodanges. — Manuscrit, fonds des Blancs-Manteaux, n° 49; inventaire, etc., du 6 juillet 1487.— Barante, Hist. des ducs de Bourgogne, etc. ; 1325, in-8°, t. VU, p. 70.— Léon de Laborde, les Ducs de Bourgogne, etc.; 1832, in-8°.^— Aimé ChampolUon-Figeac, Louis et Charles d'Orléans, etc.; I84i, in-S». — Wernher Tesclienmaclier ab Elverfeldt, Annales Cliviœ , Julii, etc; Lipsia;, 1721, in-folio, etc.
CLÈVES {Marie de), princesse de Condé , la plus jeune des enfants de François 1^"^ de Clèves, duc de Nevers, et de Marguerite de Bourbon- Vendôme, née en 1553, morte le 30 octobre 1574. Elle fut élevée par sa mère dans la religion calviniste. Elle portait le titre de marquise d'Isle, et parut à la cour sous le règne de Charles IX. Sa beauté fixa aussitôt tous les regards ; et les poètes
(1) Aimé CbampoUion, les Poésies de Charles d'Orléans; 1842, in-8°i Appendice, pag. 409; voy. ibidem, un autre rondel : l'habit le moine ne fait pas, etc..
(2) Expilly, au mot Caen,
du temps la célébrèrent sous le nom de la belle Marie. Leduc d'Anjou, depuis Henri in, éprouva pour elle un violent amour. La différence de religion, suivant quelques Mémoires, fut la seule cause qui l'empêcha de l'épouser. Quoi qu'il en soit, Marie de Clèves fut mariée en juillet 1572, à Henri, prince de Condé, son c usin germain. Peu de temps après arriva la Saint-Barthélémy, qui força le prince de Condé et sa femme à abjurer le calvinisme : c'était deux mois après la célébration de leur mariage. Marie abjura publiquement, dans l'église de Saint-Denis , le 3 octobre 1572 , et fut félicitée de sa conversion par un bref du pape. Le duc d'Aujou avait d'abord été désolé du mariagede Marie de Clèves; mais son désespoir dura peu , car son poète favori. Desportes, dans une élégie, a mis en vers épiques l'aventure de la princesse de Condé, jeune femme de seize à dix-sept ans alors, mariée depuis quelques mois à peine, séduite, débauchée, presque enlevée par Marguerite de Valois, autre jeune femme de dix-neuf ans, au profit de son frère le duc d'Anjou. Il faut Hre dans Desportes cette pièce, vraiment curieuse comme histoire des mœurs du temps. Les noms seuls sont changés, mais tout le détail y e.st . Desportes, cependant , laisse entièrement à la charge de Marie de Clèves ( Olympe ), la proposition d'aller au Louvre en compagnie de Marguerite de Valois (Fleur de Lys) et de la belle M'"^ de Sauves, visiter le duc d'Anjou ( Eurylas ), le duc de Guise (Floridant) , et le gracieux Charry (Nicée), maître de camp des gardes, et compagnon d'Henri. Par un heureux hasard , les trois amies :
Sitôt qu'au vieux palais saus bruit furent entrées. Des trois Jeunes amants elles sont rencontrées.
Pendant le temps que Marguerite tient rigueur à
Charry,
Les amants désireux et les deux autres dames Entrent au paradis tant de fois souhaité, Agréable séjour de leur félicité.
Ainsi, en ne tenant pas compte de l'exception obligée que Desportes fait en faveur de la sœur de son souverain, et l'on sait que Marguerite n'était pas femme à se contenter du rôle de portière du paradis, il demeure établi, par un document rédigé , selon toute apparence , par les ordres et sous la dictée des acteurs eux-mêmes , que le duc d'Anjou, avec le duc de Guise et Charry, d'unepart, la princesse de Condé, M""^ de Sauve et Marguerite de Valois, d'autre part, ont en commun,
Savouré les mignardes caresses,
Les soupirs, les regards, les doux ravissements, Et ces petits refus suivis d'embrasscmcnts, Ces propos enflarumés, ces agréables plaintes. Ces désirables morts et ces colères feintes, etc., etc.,
dans une chambre du Louvre à nuaux argentés.
Où l'on voit à main droite une figure sainte
Du paradis heureux des amants fortuncz
De leurs longues douleurs à la fin guerdonnez.
L'élection de Henri au trône de Pologne vint séparer les deux amants. Marie mourut en couches deux ans après. Henri III, qui venait de
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succéder à Charles IX et était depuis un mois de retour de Pologae, en fut saisi d'une si vive douleur, qu'il resta enfermé plusieurs jours sans manger, dans un appartement tendu de noir, et ne reparut ensuite en public que couvert de vêtements de deuil parsemés de têtes de mort. On trouve dans les Œuvres de Pasquier une complainte sur Marie de Clèves.
La Poplinlére, Histoire de France, liv. XXIV, fol. Ï2. — De Thou, Historia, lib. L, p. 490. — D'Aubigné, Mémoires, t. II, p. S. — Sisraondi, Histoire des Français, XIX, p. 107 et 148. —A. Bussière, dans la Revue de Paris, 14 avril 1844.
*CLEVESAAL (George), musicien allemand, mort à Gœttingue, en 1725. Il était maître de quartier du collège de | Gœttingue, et se faisait remarquer par sa neUe voix. On a de lui : Oratio de musicse voluptate et commodo ejus insigni, insupremo electoralis pœddgogii Gœttingensis auditorio, iv non. nov. anni 1706 habita, quo die auctoritate electorali cantor et collega rite renunciabatur ; Gœttingue, 1707, în-4°.
Fétis, IHograpkie universelle des musiciens.
CLEYER (André ) , médecin et botaniste allemand, né à Cassel, vivait au dix-septième siècle. Il se rendit à Batavia , dans l'île de Java , et devint premier médecin de la compagnie hollandaise des Indes. Il profita de son séjour dans ce pays pour enrichir la botanique d'un grand nombre d'observations, insérées dans les Éphémérïdes de l'Académie impériale des Curieuxde la nature, dont il était membre, sous le nom de Dioscoride. Bien que Cleyer n'ait pas écrit de livre spécial sur la flore de Java, il n'en a pas moins jeté une vive lumière sur l'histoire de beaucoup de plantes et de drogues médicinales, parmi lesquelles on peut citer le genseng, le cachou et le gingembre. On regrette que la brièveté de ses descriptions les rende souvent insuffisantes, lorsqu'elles ne sont pas accompagnées de figures. Thunberg a donué à un genre de plantes le nom de cleyer a, qui a été changé depuis en celui de ternstrœmia. Ce fut aussi à Batavia que Cleyer recueillit les matériaux des ouvrages qu'il publia sous les titres suivants : Herbarium parvnm sinias vocabulis insertis constans ; Yrandott , 1680, in-4''; — Clavis medica, ad Chinarum doctrinam de pulsibus; Francfort, 1680, in-4° ; — Spécimen medicinx Sinicx , sive opuscula medica ad mentem Sinensium; Francfort, 1682, in-4''. Les opuscules rassemblés dans cet ouvrage sont au nombre de six, savoir : de Pulsibus, libri quatuor, e sinico translati; — Tractatus de pulsibus ab erudito Europxo collecti; — Fragmentum operis medici, ibidem ab erudito Europeeo conscripti ; — Excerpta ex litteris eruditi Éuropasi in China ; — Schemata ad meliorem prsecedentium intelligentiam ; — de Jndiciis morborum ex linguas coloribus et affectionibus. LeSpecim,en medicinx Sinicx, orné de cent quarante-trois figures en taille-douce , « n'est autre chose dit la Biographie médicale.
qu'une traduction des quatre livres chinois de Wang-cho-Ho, faite par Michel Boym, et que. Cleyer publia sans y mettre le nom du traducteur, en yjoignant quelques morceaux, traduits aussi du chinois, et probablement par le même jésuite. Cet ouvrage a servi de base à tous ceux qui ont essayé de nous faire connaître la grossière et empirique médecine des peuples soumis à la domination cliinoise. »
Éloy, Dictionnaire historique de la médecine. — Biographie médicale.
CLEYN (François), peintre d'histoire et paysagiste danois, natif de Rostock, mort en less. Il alla se perfectionner dans son art à Rome, et eut bientôt une réputation méritée. D'abord attaché à la coiu- de Christian rv, roi de Danemark, il fut ensuite appelé à celle de Jacques I*"^, roi d'Angleterre, qui lui donna une pension de 100 liv. sterling. Il exécuta alors de remarquables dessins pour la fabrique de tapis de Morlack , et fii d'antres travaux, non moins distingués, pour quelques palais. Hollare et d'autres ont reproduit parla gravure plusieurs des productions de ce peintre.
On lui a attribué quelques-unes des œuvres de son fils Francis, qui peut-être peignait dans le même genre. Le père signait F.-C, et l'une de ses compositions , les sept Arts libéraux , de sept planches, est devenue très-rare.
Heinecke, Dict. — Nagler, Nettes Allg. Kunst.- Lexic.
CLEYNAERTS ou CLÉNARD (Nicolos), philologue hollandais, né à Diest, le 5 décembre 1495, mort à Grenade, en 1542. II professait à Louvain le grec et l'hébreu. Ayant résolu d'apprendre les langues orientales, il partit, en 1535, avec Jean Vasœus de Bruges, visita Guillaume Budée à Paris, puis passa en Espagne, où il enseigna les langues à l'université de Salamanque. Jean III, roi de Portugal, l'appela près de lui, et lui confia l'éducation de son frère don Henri. Le désir de se perfectionner dans les divers dialectes arabes donna à Cleynaertsla penséed'aller en Afrique: il arriva à Fez le 4 mai 1540, et y fit de rapides progrès ; il mourut à son retour en Espagne. Il avait commencé une traduction du Coran, dont il se proposait de faire une réfutation en aiabe. Il voulait ensuite faire répandre cet ouvrage dans tout l'Orient, espérant convertir ainsi beaucoup de mahométans au christianisme. Callenberg a publie à ce sujet un écrit intitulé : Nie. Clenardi circa Muhamedorum ad Christum couver sionem conata; Halle, 1742, in-8°. On a de Clejnaerts: Tabula in grammaticam hebrœani; Louvain, 1529, in-8" ; réimprimée avec des notes de Cinq-Arbres, Paris, 1564 ; — Institutiones hnguxgrxcx, Louvain, 1530; réimprimées par Vossius en 1632; — Meditationes grxcanicx ; Louvain, 1531 ; — Epistolarum libri duo; Louvain, 1550 (rare), et 1551, in-8°; Hanovre,
1606, in-8°.
Valère André, Bibliotheca belgica, p. 903. — Le Mire, de Scriptoribus sœculi Xfl. — N. Antonio, Bibl. hisp., p. 46. -Baillet, Jugements des savants, 1685. — Moréri,
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rand dictionnaire historique. — Biographie générale es Belges.
CLICHTOVE OU CLICTHOUE (Josse), en itin Jodeeus Clicthoveus, théologien flamand, é à Nieuport, mort à Chartres, le 22 septembre ;343. H commença ses études à Louvain, et vint ~;s terminer à Paris, au collège du cardinal Leloine, sous Jacques Lefebvre d'Étaples. Il pro- ,!ssa ensuite la philosophie au collège de Naarre, et se fit recevoir docteur le 3 décembre 506. Il fut ensuite nommé chanoine théologal à hartres. II est un des premiers qui aient écrit jntre Luther ; il le fit avec érudition et solidité, lais sans aigreur. Son latin est plus pur que celi des scolastiques de son temps. Érasme disait es ouvrages de Clicthoue : Vberrimus rerum ptlmarum fons. Ses principaux ouvrages ant : Anti-Lutherus ; Paris, 1523, et Cologne, 525, in-fol. L'auteur y combat l'esprit de récite que Luther établit sous l'apparence d'une berté évangélique. Il prend ensuite la défense de i célébration de la messe et des vœux monastiues, et soutient, contrairement àLuther, quêtons 3s chrétiens ne sont pas prêtres ; — de Bello et ^ace, opusculum christianos principes ad se- •andos bellorum tumultus et pacem compolendam exhortans ; Paris, 1523, in-8° ; — Inroductio interminos,inartium divisionem; 'aris, 1526, in-8° ; — de Sacramento Euchaistise ; Paris, 1526, in-8° ; — Propugnaculum icclesise adversus Lutheranos; Paris, 1526, i-fol. ; — Introductnrium astronomicum ; Veiise, 1528, in-fol.
Sponde, Annales. — Valère André, Bibliotheca bel- Hca. — Le Mire, Elog. Belg. — Dupin, Bibliothèque des ■.uteurs ecclésiastiques { seizième siècle ). — Moréri, ^rand dictionnaire historique. — Richard et Giraud, 3ibliothéqîie sacrée.
CLETTON. Voy. ClA\TON.
*CLICQUET (Paul), charpentier-ingénieur, lé à Paris, vivait en 1690. Il inventa et construi- ;it les machines qui ont servi à amener, monter it mettre en place les deux énormes pierres qui composent la cymaise du fronton de la princiiale porte de la colonnade du Louvre. Ces pierres, ayantchacune 54 pieds de long sur 8 de large, ît seulement 18 pouces d'épaisseur, exigèrent beaucoup de précautions. Clicquet déploya un ?rand talent pour en opérer le transport et la pose. Les machines dont il s'est servi sont décrites et gravées dans la dernière édition de Vitruve, traduction de Perrault; Paris, 1768, in-12.
Chaudon et Delandlne, Dictionnaire universel.
* c LiCQUOT ( François-Henri ) , l'un ( 1 es plus habiles facteurs d'orgues qu'il y ait eu en France au dix-huitième siècle, naquit à Paris, en 1728, et mourut dans la même ville, en 1791. On lui doit l'introduction dans l'orgue du jeu de hautbois et de notables améliorations dans les diverses parties du mécanisme de l'instrument. Il abolit les claviers défectifs, et voulut que les gammes chromatiques fussent rx)mplètes au clavier des pédales ainsi qu'aux claviers des mains. Son talent conr
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sistait principalement à donner aux jeux de l'orgue une bonne qualité de son et une harmonie convenable; mais ses instruments ont le défaut commun, aux anciennes orgues françaises, d'être trop chargés de jeux d'anches de grandes dimensions et de n'être pas assez variés dans les jeux de récit; cependant, on trouve dans les orgues de Clicquot qui subsistent encore une certaine qualité de son difficile à obtenir aujourd'hui, malgré l'amélioration de beaucoup de procédés. Le premier orgue important construit par ce facteur fut celui de Saint-Gervais, achevé en 1760. Clicquot prit ensuite Dallery pour associé, et fit avec lui les orgues de Notre-Dame, de Saint-Nicolas des Champs , de Saint-Méry , de la Sainte-Chapelle et de la Chapelle du roi, à Versailles. Plus tard il rompit son association avec Dallery, et entreprit seul la construction du bel orgue de Saint-Sulpice ; ce majestueux instrument est le plus considérable de tous ceux qui sont sortis des ateliers de Clicquot.
DlEUDONNÉ DeNNE-BaRON.
Fétls, Biographie universelle des musiciens. — A. de La Page, Bapport'jur l'orgue de l'église royale de Saint-Denis; Paris, 1846.
CLICQUOT de BLER VACHE (Simon), économiste français, né àReims,le 7 mai 1723,mort le 31,juillet 1796. Il fut élu procureur syndic de sa ville natale en 1760, et nommé en l765inspecteijr général du commerce. En 1778 il fut admis à l'Académie d'Amiens, et en 1788 à la Société d'agriculture de Paris. L'ordre de Saint-Michel lui avait été accordé. On a de lui : Dissertation sur l'effet que produit le taux de Vintérêt de Vargent sur Vagriculture et le commerce ; Amiens, 1755, in-8° : cette Dissertation obtint un prix à l'Académie d'Amiens ; — Dissertation sur l'état du commerce en France, depuis Hugues Gapet jusqu'à François I" ; Amiens, 1756, in-8° (couronnée par la même académie) ; — .Mémoire sur les corps de métiers ; Amiens, 1757, in-S" (couronné par la même académie), réimprimé sous le pseudonyme de Delisle; La Haye (Amiens), 1758, in-8° ; cet ouvrage est rempU de vérités utiles et de vues judicieuses ; l'abbé Coyer y puisa son roman CbinM; — Cnnsidérations sur le commerce, et en particulier sur les compagnies, sociétés et maîtrises, en collaboration avec M. deGournay ; Amsterdam, 1758, in-12; — Discours sur les avantages et les inconvénients du commerce extérieur ; Paris, 1778, in-8° ; — Mémoire sur les moyens d'améliorer en France la condition des laboureurs, des journaliers , etc.; Paris et Chambéry, 1783 , 2 vol. in-8'' : cet ouvrage, couronné par l'Académie de Châlons-sur-Marne, a été réimprimé, sous letiti-e de VAmi du cultivateur, par un Savoyard; Chambéry, 1789, 2 vol. in-S" ; — Mémoire sur la possibilité et l'utilité d'améliorer les laines dans la pro' vince de Champagne ; Paris, 1787 , in-8°; — Considérations sur le traité de commerce du
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26 septembre 1786 entre la France et la Grande-Bretagne; Paris, 1789, in-S"; — Mémoire sur l'état du commerce intérieur et extérieur de la France, depuis lapremière croisade jusqu'à Louis XII ; Paris, 1790, in-8° (couronné en 1789, par l'Académie des inscriptions). Clicquot de Blervache a laissé en nianuscrits : Sur la navigation de la Vesle, mén.oire présenté à Turgot, en 1775 ; — Essai sur le commerce du Levant; — Sur kt droiture du cœur, aussi nécessaire que la justesse de l'esprit dans la recherche de la vérité; — Éloge de Sully; — plusieurs Mémoires sur le commerce ; des Notes littéraires, un Recueil de poésies, etc., etc.
Fréron, Année littéraire , 177S, I, 2S0. — Quérard, la France littéraire.
CLiDÈME (KX£iSy)|xo;), et non clitodème,
historien attique, vivait vers 470 avant J,-C. Voici, d'après Athénée, la liste de ses ouvi'ages : 'E^yiyviTtxoç : c'était probablement un traité en vers sur les rites et les cérémonies religieuses; — 'Atôîç : c'était une description et une histoire de l'Attique ; — ITpwTOYovia , ouvrage sur les antiquités du même pays ; — Noaxot : Athénée emprunte au huitième livre de ce dernier ouvrage un passage relatif à la restauration de Pisistrate et au mariage d'Hipparche avec Phya.
Athénée, XII ; — Plutarque , Aristide. — Vosslus , d« Ilistoricis grœcis.
CLiEU ou DECLIEC {Gabriel de), marin français , célèbre pour avoir introduit la culture du cafier dans les Antilles, né en Normandie, en 1686, mort près de Dieppe, le 29 novembre 1774. 11 entra dans la marine royale, parvint au grade de capitaine de vaisseau , et fut nommé, en 1723, heutenant de roi à la Martinique. Le fait le plus remarquable de son administration fut l'introduction du café dans cette île. Clieu a raconté lui-même, dans une lettre au rédacteur de l'Année littéraire, comment il transporta d'Europe en Amérique la plante précieuse qui allait devenir une des branches les plus considérables du revenu des Antilles. Voici un extrait de cette lettre, fort intéressante : « J'étais en 1720 capitaine d'infanterie à la Martinique. Des affaires personnelles me rappelèrent en France dans la même année ; mais, plus occupé du bien public que de mes propres intérêts , sans être découragé par le peu de succès des tentatives qu'on avait faites depuis quarante ans pour introduire et naturaliser le café dans nos îles , je fis de nouvelles démarches pour en obtenir un pied au Jardin du roi : elles furent longtemps infructueuses. Je revins plusieurs fois à la charge sans me rebuter ; enfin, la réussite couronna ma
constance Il est inutile d'entrer dans le
détail des soins infinis qu'il me fallut donner à cette plante délicate pendant une longue traversée , et de la peine que j'eus à la sauver des mains d'un homme bassement jaloux du bonheur que J'allais goûter d'être utile à ma patrie, et qui, n'ayant pu parvenir à m'enlever ce pied de café,
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en arracha une branche ; je ne puis cependant m'empêcher de dire que l'eau devenant rare dans le vaisseau qui me portait , et n'étant distribuée à chacun qu'avec mesure , je partageai avec ma .plante chérie le peu qu'on m'en donna. Je fus à peine débarqué à la Martinique, que je plantai dans un terrain convenable et préparé "cet arbuste précieux, qui m'était encore devenu plus cher par les dangers qu'il avait courus et par les soins qu'il m'avait coûtés. Au bout de dix-huit ou vingt mois , j'eus une récolte très-abondante ; les fèves en furent distribuées aux maisons religieuses et à divers habitants qui connaissaient le prix de cette production et pressentaient combien elle devait les enrichir; elle s'étendit de proche en proche; je continuai à distribuer les fruits des jeunes plants qui croissaient à l'ombre du père commun. La Guadeloupe et Saint-Domingue
en furent bientôt abondamment pourvues
Cette nouvelle production se multipliait partout. '■ Mais ce qui en rendit les progrès plus rapides à la Martinique , ce fut la mortaUté qui frappa tous les cacaotiers, sans exception Ce qu'on appelle les petits habitants, au nombre de cinq à ' six mille, absolument dépourvus par là d'une denrée territoriale presque la seule qu'ils eussent à échanger contre celles de France, ne trouvèrent de ressource que dans la culture du café, à laquelle ils se livrèrent exclusivement, avec un succès qui passa leurs espérances , et qui répara bientôt leurs pertes. L'île se trouva couverte en trois ans d'autant de milliers de caliers qu'elle avait eu de cacaotiers. Voilà la vraie marche de l'introduction du café dans les Iles sous le Vent; c'est une source inépuisable de richesses pour les quatre cinquièmes de leurs habitants. »
Les colons de Saint-Domingue proposèrent à plusieurs reprises d'élever un monument à ce généreux marin ; mais ce projet n'a pas eu de suite. Clieu est peut-être l'homme auquel les colonies françaises doivent le plus de reconnaissance. Il fut gouverneur de la Guadeloupe, et se distingua, en 1759, lorsdu bombardement duHâvre. Guilbert , Mémoires biographiques, etc.
CLIFFORD ( George ) , troisième comte de Cumberland, aventurier anglais, né à Brougham Castle ( Westmoreland ), le 8 août 1558, mort à Londres, le 30 octobre 1605. 11 montra de bonne heure un goût décidé pour la marine, et se prépara à suivi-e cette carrière par l'étude des mathématiques et de la navigation. Beau , bien fait, excellent dans les exercices chevaleresques, il ne tarda pas à gagner les bonnes grâces de !a reine Elisabeth, qui dans les tournois et carrousels le choisit souvent pour son chevalier. Un jour elle lui donna son gant ; ClifJbrd le fit garnir de pierreries , et depuis le porta à son chapeau. En 1586 , comme pair d'Angleterre, il prit part à l'arrêt inique qui fit monter la reine Marie Stuart sur l'échafaud. Le 17 août de îa même année, Clifford partit de Plymouth avefi
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trois bâtiments armés à ses frais , dans l'intention de dévaster les établissements espagnols de la mer du Sud; il croisa sur les côtes de l'Amérique septentrionale, pilla ou rançonna tous les navires qu'il put joindre, sans distinction de pavillon, et revint en Angleterre avec un butin énorme. Il fit ainsi plusieurs courses plus ou moins heureuses. En 1588, Clifford fut un des premiers à offrir son bras et sa fortune à la reine, menacée par les formidables armements de Philippe II. Il se distingua par son intrépidité dans les combats livrés à la fameuse flotte espagnole l'Armada. ÉUsabeth fut si satisfaite des services de son favori, qu'elle lui donna un des meilleurs vaisseaux de la marine anglaise, le Lion d'Or. Clifford équipa splendidement ce bâtiment, et partit en croisière avec un grand nombre de gentilshommes anglais. L'événement ne répondit point à leur attente. Le mauvais temps et les vents contraires les arrêtèrent longtemps. Clifford ne retira cette fois d'autre dédommagement de ses considérables dépenses que le produit du pillage d'un navire marchand dunkerquois, le Lièvre, en destination d'Espagne. Assailli peu après par ime violente tempête, qui le força à sacrifier sa mature, il se hâta de gagner l'Angleterre. Ce mauvais succès ne fit que l'exciter, et le 1-5 juin 1589 il sortit de Plymouth avec quatre navires bien armés. Il avait à son bord Edouard Wrigth, mathématicien distingué, chargé par la reine de dresser la relation de cette nouvelle expédition, dirigée conti'e les Açores. Après avoir rançonné successivement trois navires français venant de Terre-Neuve, onze bâtiments transéatcs, trois vaisseaux espagnols et neuf portugais, CUffonI, rallié pai-deux navires de guerre anglais, s'empara de Sayal, peuplé de vingt-deux mille habitants, dont il tira d'importantes contributions. Il fit encore quelques prises, puis mit le cap sur l'Angleterre, où il n'arriva qu'après avoir été forcé de relâcher en Irlande et couru les plus grands dangers. Le nombre des expéditions semblables que fit Clifford s'élève à onze. « Quelques éloges qu'on doive, dit le baron de Walkenaër, donner à la valeur et à la générosité du comte de Cumberland, il est fâcheux pour sa gloire que ses voyages ne puissent porter que le nom de pirateries et de brigandages. » En effet Clifford s'inquiétait peu de la nationalité du navire qu'il attaquait et de la couleur de son pavillon. Il n'en était pas moins à son retour gracieusement accueilli par sa royale maîtresse, qui le créa en 1601 chevalier de la Jarretière. La môme année, Clifford fut l'un des lords chargés d'agir contre le comte d'Essex, cet (autre favori d'Elisabeth. Clifford dépensa le produit de ses captures en fêtes offertes à la reine, courses de chevaux, spectacles pubUcs, prodigalités detoutes espèces. Il ne lui restait presque rien de ses immenses richesses lorsqu'il mourut, jeune encore. Alfred de Lacaze.
Van Tenac, Histoire Igénérale de la Marine, lll, 284.
— Walkenaër, f^oyages en Afrique. — Pennant, Tour in Scotland.
CLIFFORD (Anne), fille du précédent, née à Skiptoncastie, dans le Craven, le 30 janvier 1589, morte en 1676. Héritière des immenses domaines delà famille Clifford Cumberland, elle épousa d'abord Richard, lord Buckhurst, depuis comte de Dorset , et ensuite Philippe Herbert , comte de Pembroke et Montgomery , dont elle n'eut pas d'enfants. Elle avait eu de son premier mariage trois garçons, quimoururentjeunes, etdeux filles. Cette dame écrivit des Mémoires sur son premier mari, Richard, comte de Dorset, sur elle-même et sur ses enfants. Ces deux ouvrages sont restés manuscrits. Dans le cours de sa vie, elle bâtit deux hôpitaux, et érigea ou restaura sept églises. Elle éleva aussi deux monuments aux poètes Spencer et Daniel, dont le dernier avait été son maître. Elle est surtout connue aujourd'hui par une lettre publiée par lord Orford dans le n° 14 du Monde {World), et adressée à sir Joseph Williamsou, secrétaire d'État sous Charles II. Ce ministre l'ayant invitée à faire nommer le candidat du gouvernement dans le bourg d'Appleby, dont elle disposait , elle lui répondit par ces paroles, assez laconiques et assez curieuses ponr que nous les reproduisions textuellement : / hâve been bullied by an usurper, I hâve been neglected by a court; but I ivill not be dictated by a subject : your man shan't stand. Anne Dorset, Pembroke ahd Montgomery.
(J'ai été vexée par un usurpateur, j'ai été négligée par une cour ; mais je ne me laisserai pas commander par un sujet : votre homme n'aura pas mon appui).
Eiograp/iia britannica.
* CLIFFORD (Jacques), chapelain et musicien anglais, né à Oxford , mort à Londres, en 1700. Il lut d'abord enfant de chœur au collège de la Madelaine, puis devint chapelain de Saint- Paul de Londres. On a de lui : Collection of divine services and anthems usually sung in His Majesty's chapell and in ail tha cathedral and collégiale chairs of England and Ireland; Londres, 1C64, in-L2. On y trouve des détails curieux sur la musique d'Angleterre et des instructions pour les organistes.
Fc'tis, Biographie wniwrseUe des musiciens.
*ClJFFORD (Martin), théologien anglais, de Fordre des Chartreux , vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. Il futiprieur de son ordre. On lui a souvent donné , par erreur, le prénom de Matthieu. On a de lui : Treatise on human reason; Londres, 1674. Il prit part aussi à la publication intitulée : Rehearsal.
Oranger , Biog. hist.
CLIFFORD ( Thomas), homme d'État anglais, né en 1630, mort en 1673. Dans sa jeunesse il voyagea sur le continent, et embrassa probablement la religion cathohque. Élu en 1660 membre du parlement de la restauration, il se montra un des plus ardents défenseurs des prérogatives
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royales. Créé baronet, il s'attacha particulièrement au duc d'York , et le suivit dans ses campagnes maritimes contre les Hollandais en 1665 et 1666. A son retour, il entra au conseil privé. Tour à tour contrôleur du palais, trésorier de la maison du roi, commissaire de la trésorerie, il fit partie du fameux cabinet si connu sous le nom de Cabale {Cabal). « Sir Thomas Clifford, ditM. Macaulay, y était membre de la commission de la trésorerie, et s'était fort distingué dans la chambre des communes ; c'était le plus respectable de tous les membres de la cabale. A un caractère ardent et impérieux il joignait au moins un sentiment profond de ses devoirs et de son honneur, bien qu'il donnât à ces mots une fausse interprétation. » Tout en étant le plus honnête des membres de la Cabale , ce qui d'ailleurs ne supposait pas une bien grande moralité, Clifford conseilla cependant la suspension des payements de l'échiquier, mesure frauduleuse, qui déshonora le règne de Charles II, et amena la chute de la Cabale, en excitant au plus naut point l'indignation publique. Clifford fut récompensé de cette coupable faiblesse par la dignité de pair, avec le titre de lord Clifford de Chudleigh, en 1672, et la charge de lord grandtrésorier, le 26 novembre de la même année. En 1673 les communes forcèrent Charles II à donner sa sanction à une loi célèbre, «jui fat exécutée jusquau règne de George IV. Cette loi, connue sous le nom d'acte du Tes?, ordonnait que toute personne remplissant une charge civile ou militaire prêterait le serment de suprématie , souscrirait une déclaration contre la transsubstantiation , et recevrait publiquement le sacrement selon les rites de l'Eglise anglicane. A la suite de cette loi, le duc d'York se trouva dans la nécessité d'abandonner sa haute position de lord gtaod-affliral. Chfford eut le courage de ne pas cacher ses croyances rehgieuses. Refusant de prêter le nouveau serment, il déposa la verge blanche de lord grand- trésorier, et se retira à sa maison de campagne, où il mourut, au bout de quelques mois.
Debrett, Peerage. — Macaulay, Hist. d'Angleterre depuis l'avénemetit de Jacques II, trad. de M. Jules de Peyronnet.
CLIFFORD {Arthur), jurisconsulte et litté- - rateur anglais, mort à Winchester, le 16 janvier 1830. Après ses études de droit, il passa quelques années sur le continent, et à son retour il vécut indépendant, mais occupé d'utiles travaux littéraires. Ses principaux ouvi-ages sont : Portefeuille et correspondance officielle de sir Ralph Sadler, en anglais; Londres, 1809; — Poésies de Tixall, avec notes; Londres, 1813, in-4°. C'est à Tixall qu'habitait la famille de Clifford ; — Carmen seculare , ode en commémoration du centième anniversaire de l'avénement de la maison de Hanovre au trône britannique; Londres, 1814, in-S".
Rose, Aew biogruphical dictionary.
CUFFORT, et non CLIFFORD, botaniste hollandais , natif d'Amsterdam, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Quoique jurisconsulte, il aimait la botanique, que sa fortune lui permettait de cultiver à loisir. Il fut un des directeurs de la compagnie hollandaise des Indes orientales. Ayant établi sur une de ses terres à Hartecamp, entre Harlem et Amsterdam , un jardin botanique, unique en son genre à cette époque, une ménagerie et un muséum, il confia, sur la recommandation de Boerhaave, la direction de ces rares collections à Linné, qui s'acquitta avec zèle de cet emploi de 1736 à 1738, et récompensa l'opulent Hollandais en appelant cliffortia un genre de plantes de la famille des rosacées. Cliffort fit aussi les frais de l'ouvrage de Linné intitulé : Hortus Gliffortianus ; Amsterdam, 1737, in-fol. Linné dédia le livre à son protecteur. Il eut une vertu que n'ont pas touours les protégés : la reconnaissance. Dans son épitre dédicatoire et dans la préface en date du 30 juillet 1737, il exalte, dans un style qui n'ote rien à la dignité de l'écrivain, la magnanimité de Cliffort.
Linné, Hortus Gliffortianus. — Ersch et Grubcr, Allgemeine Encyclopsedie.
CLIFTON (François), médecin anglais, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Reçu docteur à Leyde en 1724, il vint ensuite pratiquer la médecine à Londres, où il fut agrégé à la Société l'oyale et au Collège des médecins. C'est là tout ce que l'on sait de sa vie. Nous possédons de lui les ouvrages suivants : Dissertatio de Variolis; Leyde, 1724, in-4''; — the State oj physick ancient and modem; Londres, 1732, in-S"; trad. en français par l'abbé Desfontaines, Paris, 1742, in-S" : « C'est, dit la Biographie médicale, un ouvrage médiocre, rempli de lacunes, d'erreurs et d'assertions hasardées. Moins patriote que les Anglais n'ont coutume de l'être, il cherche à dépouiller Newton de la gloire d'avoir découvert le système de l'attraction, pour en reporter tout l'honneur à Hippocrate. Il essaye de prouver que l'anatomie est inutile au médecin, ce qui suffit pour donner une idée de son génie médical. Il déclame aussi contre tous les systèmes, et cependant il finit par se déclarer partisan du boerhaavisme, c'est-à-dire de celui peut-être qui aie plus nui aux progrès de la physiologie ; » — Hippocrates , upon Air, water and situation ; Londres, 1734, in-8'': c'est une traduction en anglais du traité d'Hippocrate Sur l'air, l'eau et les deux ; des épidémies et du pronostic dans les maladies aiguës, traduction à laquelle il a joint celle do !a description de la peste d'Athènes par Thucydide.
Biog. vièdicale.
* CLIFTON ( Jean-Charles ) , compositeur anglais, né à Londres, en 1781. Il fit ses premières études musicales sous la direction de Bellamy, puis de Charles "Wesley. Refusant la car-
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rièredu commerce, que suivait son père, il s'établit à Bath, professeur de musique; en 1802 il alla à Dublin, d'où il revint à Londres en 1816, après avoir inventé une machine qu'il appelait JSidomusicon , laquelle était destinée à être attachée au piano pour écrire les improvisations. Ou a de lui plusieurs compositions pour le piano, imprimées à Dublin ; — une Notice biogi-aphique sur Jean Stevenson, musicien, insérée dans la Revue littéraire de Dublin ; — Edwin, opéra, théâtre de Crow-Street; Dublin, 1815; — Théorie simplifiée de V harmonie; Dublin.
Fétis, Biographie universelle des musiciens.
CLIGNETT ( Jacques-Arnaud ) , érudit hollandais, mort le 30 décembre 1828. Il fut conseiller à la haute cour de La Haye et membre de l'Institut des Pays-Bas. Versé dans l'ancienne langue de son pays, il se livra à des travaux analogues à ceux de Grimm pour les sources germaniques; il essaya, par exemple, de démontrer les rapports qui existent entre le bas-saxon et le hollandais ou flamand. On a de lui une savante préface à la Theutonista , vocabulaire latin-bas-saxon et bas-saxon-latin; Cologne, 1477, in-fol.; — Bijdragen tôt de onde Neerlandsche Letterltunde (Recueil d'ancienne littérature néerlandaise) ; La Haye, 1819, in-8°. On y trouve des fables portant le nom d'Ésope et un poëme de Guillaume van Hillegaersberch. Archives pour servir à Vhist. des Pays-Bas.
CLIMAQUE (Saint Jean) ('lœàwYiç ô KXt- (laxo; ) , surnommé le Scolastique ('O SxoXaat'.xôç), l'un des Pères de l'Église grecque, vivait dans le sixième siècle de l'ère chrétienne. Son véritable nom était Jean ; il fut surnommé CUmaque à cause d'un de ses ouvrages, intitulé KXijia? (l'Échelle). Il prit les ordres, et bien que son éducation le disposât à vivre avec des personnes instruites, il passa quarante ans parmi des moines grossiers et illettrés. Élu abbé du couvent du montSinaï, il y mourut, à l'âge d'environ cent ans, le 30 du mois de mars de l'année 606, à ce que l'on croit, car cette date est fort douteuse. On a de saint Jean Climaque les ouvrages suivants : Scala Paradisi (KXî- {j.a|). Ce livre, adressé à Jean, abbé de Raithu, est divisé en trente chapitres, et traite des moyens d'atteindre le plus haut degré possible de perfection religieuse. Il a été traduit en latin par Ambroise le Camaldule; Venise, 1531; ibid., 1569; Cologne, 158o; ibid., 1593, avec un commentaire de Denys, moine cartésien; ibid., 1601, in-8°. Le texte grec, accompagné d'une traduction latine, et les scolies d'Elias , archevêque de Crète, fut publié avec l'ouvrage de Climaque cité plus bas, par Matthieu Rader ; Paris, 1633, in-fol. Il est aussi contenu , ainsi que les scolies d'Elias, dans les diverses Bihliotheces Patrum. Dans plusieurs manuscrits , ce livre est intitulé : nXâxEç nvcujiaxtxaî, ou Tables spirituelles; — Liber ad Pastorem , traduit aussi en latin par Ambroise le Camaldule ; le texte grec et latraduc-
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tion latine ont été imprimés dans la Scala Paradisi, et les scoUes d'Elias, dans l'édition de Rader citée plus haut; Paris, 1633, in-fol. Ces deux ouvrages de Climaque ont été traduits en grec moderne, et publiés par Maximus Margunius, évoque de Cérigo; Venise, 1590.
La vie de saint Jean Climaque, écrite par un moine nommé Daniel, se trouve dans la Bibliotheca Patrum maxima , dans les Acta sanctorum, au 30 mars, dans les diverses éditions des œuvres du saint, et dans les Johannis Climaci, Johannis Damasceui et Johannis Eleemosynarii Vitee, par le P. Jean Vicart, jésuite; Toiu"nay, 1664, in-4°. La Scala Paradisi a été traduite en français par Arnauld d'Andilly, sous le titre d'Échelle sainte; Paris, 1688, in-12. Cette traduction est précédée d'une vie du saint par Le Maistre de Sacy.
Fabricius, Bibl. grœc, IX. —Cave, Hist. lit., yo\. 1.— Hamberger, Zuverlâssige N'achrichLcn von Gclëkrlen Mânnern, vol. III.
CLI9IENT ( Joseph) , évêque espagnol, né à Castellon de la Plana (Valence), mort, dans la même ville, le 25 novembre 1781. 11 fit ses études dans sa ville natale, et y fut reça docteur en théologie. Il y fut nommé ensuite successivement professeur de philosophie à l'université , curé et théologal de la cathédrale. En 1766 il fut appelé à l'évêché de Barcelone. Dénoncé comme ayant fait l'éloge de l'église d'Utre<;ht, dans une de ses Instructions pastorales, Climent fut justifié, sur l'avis d'une commission ecclésiastique. En 1773 il calma à Barcelone une sédition causée par une loi rendant la milice applicable à la Catalogne. Son influence dans son diocèse le rendit suspect à la cour, qui voulut l'envoyer à Malaga. Il refusa, et donna sa démission en 1775. Il a traduit en espagnol les Mœurs des Is^'aélites et des Chrétiens de l'abbé Fleury, et publié les Instructions sur le mariage, de Le Tourneur, traduites par la comtesse de Montijo. Climent a laissé aussi des Instructions pastorales , telles que celles Sur le renouvellement des études ecclésiastiques; Sur lejubilé; et Sur la théorie et la pratique de l'éloquence chrétienne.
N. Antonio, Bibl. hisp. nova.
*CLiNCH (Guillaume), médecin anglais, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lai : Rufus Hephesius, de Vcsicee renumque morbis, de purgantibus medicamentis, etc., grsece et latine, et dissertatio de auctore et ejus scriptis; Londres, 1726, in-4°.
Adelung, suppl. à Jôcher, Allgem, GelchrU-Lsxieûn.
*CLINCHA31P (Gcrvais Giancolet de), cardinal français , né dans la première moitié du treizième siècle, mort à Rome , de la peste , en 1287. n était fils d'Odon de Clinchamp, sieur de Groëstel, et de Jacqueline de Lavardin. Dès qu'un personnage d'une aussi noble origine se destinait à l'église , ii ne pouvait manquer d'y faire une grande fortune. Tour à tour archidiacre
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du Mans, chanoine et doyen de Notre-Dame de Paris, Gervais de Clinchainp fat nommé cardinal, au titre de Saint-Silvestre et de Saint- Martin des Montagnes, le 12 avril 1281. Simon de Brion, qui venait de succéder à Nicolas III sur le siège pontifical, avait autrefois rempli les fonctions de trésorier à Saint-Martin de Tours, ei; Gervais de Clinchamp était alors son grand ami, le comitagnon de ses études, peut-être le confident de ses lointaines espérances. Villani , Mariana, Ciaconius et beaucoup d'autres historiens nous représentent, en l'année 1284, le cardinal Gervais, dit Giancolet, prêchant une croisade contre don Pedro d'Aragon , à la suite des Vêpres Siciliennes. Mais ils se trompent : cette croisade fut prêchée par le cardinal Jean Cholet. Gervais de Clinchamp n'en fut pas moins de son temps un personnage très-considérable, exerçant une grande influence sur toutes les affaires. Il n'a laissé que deux lettres, l'une imprimée dans le Spéculum Carmelitanum, t. T, p. 89, l'autre dans le Bullariwn Carmelitanum. Ces lettres n'offrent pas beaucoup d'intérêt. B, Hauréau.
Frizon, Gallia purpurata. — Fr. Duchesne, Hist. des cardinaux français, t. I.— Lajard, dans l'Histoire littéraire de la France, t. XX. — B. Hauréau, Hist. littéraire du Maine, t. II.
'clinchamp (François-Étienne-Victor de), peintre et écrivain français, né à Toulon ( Var), en 1787, issu d'une des plus anciennes familles de ia noblesse de Normandie. Son père , qui le destinait à la marine , lui fit apprendre les mathématiques ; mais sa santé , trop faible , et son goût prononcé pour les beaux-arts, lui firent renoncer à cette carrière ; il vint à Paris, et suivit les ateliers de Barbier l'aîné, de Peyron et surtout de Girodet, se livrant avec ardeur à la peinture et aux connaissances qui s'y l'attachent. Il retourna à Toulon , où un grand nombre de sujets religieux et historiques sortirent de ses pinceaux , enti-e autres : la Guérison du paralytique; — les Fils de Zébédée; — la Mort de Phocion ; — le Baptême de saint Mandrier, etc. La plupart de ces tableaux parurent aux expositions du Louvre. Il dota l'art du dessin d'un instrument appelé hyalographe, destiné à dessiner la perspective, et qu'il présenta en 1822 à la Société d'encouragement avec un procédé pour tirer des épreuves de dessins exécutés sur verre. Ses comiaissances en mécanique lui firent inventer encore d'autres instruments utiles, tels que Vangulomètre , destiné à mesurer le périmètre d'un lieu sans avoir aucune notion mathématique, et le noctographe , imaginé pour permettre d'écrire aux personnes accidentellement privées delà vue. En 1820, M. de Clinchamp publia des Éléments de perspective linéaire et aérienne, à l'usage des personnes qui s'occupent de paysage; in-8°, avec 5 planches. En 1826 parut &on Nouveau traité de la perspective des ombres et des reflets; in-S". En 1840 il publia un Cours complet de perspective li-
néaire et aérienne, en 2 vol. m-4°. On doit encore à M. de Clinchamp un volume de fables ;
— un recueil de 50 Facéties ou parades de société. — Rodolphe de Vart; Christine à Fontainebleau, drames en cinq actes et quelques autres pièces de théâtre ; enfin, plusieurs mémoires sur les arts, et tout récemment un grand ouvrage sur la peinture , ayant pour titre : l'Idiome de la peinture, ou le panlexique de l'atelier, contenant tout ce qui peut se rattacher à l'esthétique ainsi qu'à la pratique de l'art de peindre.
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llenseignements particuliers.
*CL1NG (Conrad), en latin Clingius, franciscain et théologien allemand, vivait en 1550. Il était de l'ordre des frères Mineurs et prédicateur à Erfurt. On a de lui : Locorum communium sacrx theologise sylva ; Cologne, 1552, et Paris, 1553; — de Securitate conscientïx ; Cologne, 1563; — Gathéchisme romain, en 4 livres; Cologne, 1570.
Le Mire, Scriptores sseculi X f^I. — Jean de Saint- Antoine, Bibliotheca univers. Franciscorum, I, 275 .; — Dupin, Table des auteurs ecclésiastiguss { seizième siècle ), p. 1164. — Moréri , Grand dictionnaire historique.
— Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.
CLîNiAS(KX£ivî(xç), pèred'Alcibiade, mort en 447 avant J.-C. Il épousa Dinomaque, fille de Mégaclès, et eut de ce mariage le fameux Alcibiade. Il combattit vaillamment à la bataille d'Artemisium, sur une trirème équipée à ses frais, et fut tué à la bataille de Coronée, où les Athéniens furent défaits par les Béotiens et les Eubéens exilés. Un de ses fils, portant le même nom que lui, se fit remarquer par un manque absolu d'intelligence, et devintmême fou, au témoignage de Platon.
Hérodote, VIII, 17.— Plutarque, Alcibiades. — Thucydide, 1, 113. — Platou, Protagoras.
ci,iNi.4S, philosophe phythagoricien , vivait vers 400 avant J.-C. Né à Tarente, il fut le contemporain et l'ami de Platon ; on sait, par une assertion, fort hasardée il est vrai, de Diogène Laerce , que Platon, ayant voulu brûler tous les écrits de Démocrite qu'il avait pu rassembler, en fut empêché par Amyclas et Clinias. Celui-ci, dans la pratique, était mi vrai pythagoricien. Quand il se sentait irrité, il avait l'habitude de jouer de la harpe pour calmer sa colère. Instruit qu'un philosophe pythagoricien, qu'il ne connais sait pas d'ailleurs, Prorus de Cyrène, venait d'être ruiné par les troubles civils de cette ville, il partit pour Cyrène , racheta les biens de Pro rus, et les lui rendit.
Quelques fragments de ses écrits conservés par Stobée figurent dans les éditions de ce dernier auteur publiées par Canter, par Gale, par Schow et plus récemment par Gaisford, 1822. Orelli les a insérés, en y joignant les notes variorum, dans les Opuseula Grxcorum veterum sententiosa; Leipzig, 1821, t. II, p. 702.
Jambliquc, Tii. Pytà.,^T, 31, 33. — Élicn, Far.hist.i XIV, 23, - Athénée, XIV. — Dlodore, Fràgm., X. Fabriclus, Bibl. grœc.
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♦CLINOMAQCE. L'un des philosophes de l'école de Mégare, fondée par Euclide, né à Thurium, dans la Lucanie, contrée de l'Italie méridionale. On peut estimer approximativement^ que l'existence de ce philosophe fut comprise entre les olympiades LXXXXV et CXI (400-336 av. J.-C), et qu'il fut un des disciples qui suivirent l'enseignement mégarique d'abord dans les dernières années d'Euclide, puis sous Ichtbyas, qui, au rapport de Suidas (1), succéda au fondateur de l'école. Diogène de Laerte (2) nous apprend que Clinomaque fut le premier qui composa un traité sur les axiomes , les catégorêmes et autres matières de ce genre. Il doit donc être regardé comme l'un des fondateurs de la logique; et dans cette voie il eut la gloire d'être le précurseur d'Aiistote. C. Mallet. .
Diogène dej Laerte. — Suidas. — C. Mallet , Hist. de l'École de Megare; Paris, 184S, in-S".
CLINTON {George^, guerrier américain, né à Longford (Irlande ), en 1690, mort le 19 novembre 1773. Il descendait de Guillaume Clinton qui, attaché à la cause de Charles I", s'était réfugié en Irlande. En 1729 George Clinton passa en Amérique ;mais ce ne fut qu'au printemps de 1731 qu'il put s'établir, avec quelques compatriotes, dans le comté d'Ulster, à environ 60 milles de New- York. Son premier soin fut d'élever les ouvrages nécessaires pour se garantir des attaques des Indiens. Il fut ensuite nommé juge de la cour du comté, devint lieutenant-colonel, et assista à la prise du fort Frontenac, sous le commandement de Bradstreet. George Clinton eut quatre fils, parmi lesquels Jacques et George. Ce dernier devint.vice-président de l'Union Amécaine.
Roux de Rochelle, les États-Vms d' Amérique , dans VVniv. pitt.
CLINTON ( George ) , homme d'État américain, fils du précédent, né à la Nouvelle-Angleterre, le 26 juillet 1739 , mort à Washington, le 20 avril 1812. Après avoir fait ses premières armes, en 1752, dans le régiment que son père commandait pendant la guerre du Canada, il alla en 1760 étudier le droit à New-York, et y débuta cotnme avocat. En 1773' il fut élu représentant de sa province à l'assemblée coloniale, et en mai 1775 son opposition aux empiétements du gouvernement anglais le fit nommer membre du congrès de Philadelphie. Cependant il assista peu aux séances de ce corps politique ; il trouva plus urgent de défendre les armes à la main l'indépendance de sa patrie. Devenu brigadier général et commandant de l'armée de New- York, il contribua, par d'habiles dispositions, à faire capituler à Saratoga, le 12 octobre 1777, le général anglais Burgoyne. Nommé gouverneur de l'État de New- York à la fin de la même année, il fut maintenu dans cet emploi jusqu'à son élection, en 1804, comme président [des États-Unis et
(i)In. Euclld.
(2) h. Il, In Diod. Cron.
CLINTON
président du sénat, fonctions qu'il exerça jusqu'à sa mort. Étranger à tous les partis, n'ayant en vue que les intérêts de son pays, il ne provoqua jamais que d'utiles innovations. C'est ainsi qu'il fit retirer en 1811 à la banque des États- Unis le privilège dont elle faisait un usage si funeste aux intérêts américains.
Roux de Rochelle, les États-Unis, dans VVniv. pitt.— Ersch'etGruber,.^<ig.£îic,— Sparks, AmericanUog., XV.
CLINTON ( Jacques), général américain, frère du précédent, né dans le comté d'Ulster, État de New-York, le 9 août 1736, mort le 22 décembre 1812. Capitaine en 1756, il assista en cette qualité à l'attaque de Frontenac, et prit un sloop français sur le lac Ontario. En 1763 il fut placé à la tête de quatre compagnies préposées à la défense de l'TJlster et de l'Orange, exposés aux entreprises des Indiens. Colonel en 1775, il suivit Montgomery au Canada, et devint brigadier général en 1776. En octobre 1777, lorsque les forts Montgomery et Clinton, qui défendaient l'Hudson, au-dessous de West-Point , eurent été pris d'assaut par le général anglais Henri Clinton, Jacques Clinton, giùôvement blessé, s'échappa à cheval, et après s'être laissé glisser le long d'un précipice jusqu'à une crique, il arriva chez lui tout sanglant après une course de seize railles. En 1779 il fit partie, avec Sullivan, d'une expédition contre les Indiens ;avec 1,600 hommes placés sous ses ordres, il remonta leMohawk en bateau, et s'avança de Canojohajie à l'extrémité du lac Onego. U aiTiva à Tiogo, oii il se réunit à Sullivan. Pendant presque toute la durée de la guerre il connnanda le nord, et se trouva à la défaite de Cornwallis, en 1781. Lors de l'évacuation de New-York, il se retira dans ses terres. Il fut commissaire pour le règlement des limites de la Pensylvanie et délégué à la Convention de 1801, appelée à modifier la constitution. Il fut aussi membre du sénat.
Roux de Rochelle, les États-Unis, dans VUniv. pitt.
CLINTON ( James de Wilt ) , homme d'État américain, fils du précé dent, né à Little-Britain (État de New-York), en 1769, mort le 4 février 1828. Sa mère, d'origine hollandaise, appartenait à l'illustre famille de Witt. Le jeune Clinton fut élevé au collège Colombia de New-York, puis il entra dans la carrière du barreau. En 1797 il fut appelé à faire partie de la législature de l'État de New-York. Il s'était préparé à ces fonctions par celles de secrétaire de son oncle George Clinton, et plus tard de la régence de l'université et du comité des fortifications de New-York. En 1801 il fut élu sénateur des États- Unis. Il devint ensuite maire de New-York, et garda ce titre jusqu'en 1815, époque où les intiùgues des partis lui firent abandonner temporairement ces fonctions. De 1817 à 1826 il fut plusieurs fois chargé du gouvernement de l'État de New-York. Clinton était-.membre de plusieurs sociétés scientifiques et littéraires. Il mérite de figurer parmi les hommes qui ont rendu
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le plus (le services aux États-Unis, C'est ainsi qu'il contribua par ses efforts, par ses conseils, à la construction du canal qui fait communiquer le lac Érié avec l'océan Atlantique. Il n'eut pas moins de part à plusieurs réformes législatives. Membre de la cour des erreurs, il combattit l'introduction en Amérique de la jurisprudence anglaise. En 1813 il fit lever les restrictions qui pesaient sur les catholiques romains. On voulait cliasser de New-York les Irlandais ; il s'y opposa énergiquement. 11 ne voulut pas non plus laisser poser en principe de jurisprudence qu'en matière politique le confesseur pût être contraint de trahir le secret de la confession. Clinton concourut à la fondation de plusieurs établissements de bienfaisance. Sa mort donna lieu à une publique et juste démonstration de regrets. Oh a de lui des Discours prononcés au sein des sociétés dont il faisait partie de 1815 à 1825. V. R.
Hosaek, Memoirs of de Witt Clinton; New-Vork, 1820 et 1828. — Penny cycl.
CLINTON (Sir Henry), général anglais, mort à Gibraltar, le 24 décembre 1795. Sa carrière militaire commença à la guerre de sept ans(1750). ïl succéda en 1778 à Howe dans le commandement en chef de l'armée britannique, après s'être distingué sousluidansle grade de général major en 1775. Obligé d'évacuer Philadelphie à l'approche de Washington, il fit une retraite habile sur New- York. Il prit Charlestown en 1779 , et marcha l'année suivante contre les Français, établis dans Rhode-Island ; mais il trouva encore devant lui le généralissime américain , qui s'opposa à cette marche. Alors sir Henry Clinton appela à son secours la corruption : le général américain Arnold s'y prêta, et promit de lui livrer le poste de "Westpoint ; mais l'arrestation du major André, porteur de la eorrespondance secrète, fit échouer ce complot. Après son remplacement par le général Carleton, en 1782 , sir Henry rédigea un rapport sur ses campagnes d'Amérique, etlpublia en 1784 des Réflexions sur Vhistoire de la guerre d'Amérique. Il était gouverneur de Gibraltar lorsqu'il mourut.
Conversations-Lexicon. — Rose, Neio biographical dictionary.
*CLiPSTON {Jean ) , carme et théologien anglais, mort en 1378. Il a laissé Expositorium sacrorum hïbUorum; — Exempla Sacrée Scripturse; — Questiones iuMagistrum sententiarum; — Sermones.
Luclus, Mbliotheca carmel. — Pitseus , Scriptores Angl. — Moréri, Grand dictionnaire historique. — Glraud et Richard, Piblioth. sacrée.
CLissoiV {Olivier de), connétable de France, né enjBretagne, vers 1332, mort à Josselin (Bretagne), le 24 avi'il 1407.11 était encore enfant lorsque son père fut décapité en 1344, par ordre de Philippe de Valois. 11 fut élevé en Angleterre, où l'avait envoyé sa mère ; mais il revint en Bretagne vers Tâge de vingt ans, et assista, en 1364, à la bataille d'Auray, où il perdit un œil. Il portait aux Anglais une haine implacable :
CLISTHÈNE
Jean V deMontfort, duc de Bretagne, ayant donné au célèbre Chandos le château de Gavrc, Clisson jura qu'il n'aurait pas un Anglais pour voisin, alla attaquer le château , et le démolit entièrement. Forcé alors de quitter la Bretagne, il vint à la cour de Charles V, où il fut comblé de faveurs. Il devint en 1370 le frère et le compagnon d'armes de Duguesclin, avec lequel il contribua à délivrer la France du fléau des grandes compagnies. R voulut ensuite retourner en Bretagne, et il y fut eu effet bien reçu; mais le duc, qui conservait contre lui un profond ressentiment, avait ordonné en secret à Balavan, commandant du château de L'Hermine, de le saisir, le coudre dans un sac , et le précipiter dans la mer. Balavan conserva son prisonnier, dans l'espoir que le duc de Bretagne se repentirait bientôt d'un ordre si cruel. En effet , Jean de Montfort consentit, peu de temps après, à rendre à Ciisson sa Uberté, moyennant une rançon considérable; il se réconcilia même depuis sincèrement avec lui. En 1380, Charles V, au Ht de la mort, désigna Clisson comme le seul homme capable de remplir le poste de connétable pendant la minorité de Charles VI. Olivier commanda en cette qualité l'avant-garde de l'armée française à la bataille de Rosbecq, où les Flamands perdirent vingt-cinq raille hommes. Il s'occupait du projet de chasser les Anglais du sol de la France, lorsque, dans la nuit du 13 au 14 juin 1393, il faillit être assassiné par une troupe de brigands que commandait Pierre de Craon , son ennemi particulier. {Voîj. Craon [Pierre de]). Olivier de Chsson , l'un des plus habiles" généraux de son siècle, l'ami et le compagnon d'armes de Duguesclin, auquel on l'a souvent comparé , se déshonora par une incroyable avidité pour l'argent. Il jouit cependant d'une faveur constante sous le règne de Charles V et dans les premiers temps de celui de Charles VI ; ces deux princes appréciaient ses talents et savaient qu'il leur était nécessaire! Mais dans les troubles qui signalèrent la démence de Charles VI, les nombreux ennemis qu'il s'était faits se réunirent pour l'accabler : il fut dépouillé de toutes ses charges, accusé de maléfices, et condamné à une amende de cent mille marcs d'argent. Il se retira alors dans son château de Josselin, où il mourut, laissant une fortune évaluée à 1,700,000 livres, somme prodigieuse pour le temps.
Saint-Foix, Essais siir Paris.— Sismondi, Hist. des Français. — Henri Martin , Hist. de France. — Le Bas , Dict. cncycl. de la France.
CLISTHÈNE (KXsKreévnç) , fils d'Aristonyme et tyran de Sicyone , mort vers 580 avant J.-C. Descendant d'Orthagoras, qui, un siècle auparavant, avait fondé cette dynastie, et petit-fils de Myron, il succéda à ce dernier. En 595, il assista les amphictyons dans la guerre sacrée contre Cirrha, guerre qui, après dix ans, finit par la destruction de la ville coupable. Nous trouvons
ensuite Clistliène eu guerre avec les Argiens. Telle était sa haine pour ce peuple, qu'il défendit de clianter les poésies d'Homère parce qu'elles étaient consacrées à la gloire d'Argos , et il fit tous ses efforts pour détruire le culte institué à Sicyone en l'honneur d'Adraste héros argien. Otfried Miillerîrattache les hostilités contre Argos au dessein formé par Clisthène d'abaisser et d'avilir les tribus doriennes de Sicyone. Ce prince imposa en effet à trois des tribus de cette ville les noms ridicules de Tà-rat , 'OvEâtat , Xotpsôcxat , dont les racines uç, xoïpoç et ôvo; signifient pm'c et âne; et réserva pour la quatrième, dont il faisaitpartie lui-même, le nom royal de Apx^.aot. Cependant son pouvoir fut, si nous en croyons Aristote, modéré, populaire et glorieux. Ami des ai-ts, Clisthène fit construire, avec les dépouilles de la guerre sacrée , une colonnade mentionnée par Pausanias. Ce prince, voulant marier sa fille Agariste, déclara qu'il la donnerait au meilleur des Grecs. Des prétendants accoururent à Sicyone de toutes les parties de la Grèce, et parmi eux se trouvait Mégaclès d'Athènes , fils d'Alcméon. Après un an d'épreuves , le prince de Sicyone choisit Mégaclès. Nous ignorons la date exacte de la mort de Clisthène ; mais comme il remporta le prix de la course des chars aux jeux pythiques, en 582, sa mort est certainement postérieure à cette époque.
Hérodote, V, 6T, 68 ; VI, 126-130. — Aristote, Polit., V, 12. — Athénée, VI, 12. — Paasanias , X, 37. ?— Ottried Muller, Die Dorier, I,'8; III, 4.
CLISTHÈNE , homme d'État athénien , fils de Mégaclès et d' Agariste, et petit-fils du précédent , vivait dans le sixième siècle avant J.-C. Chef desAlcméonides, famille puissante, de tout temps ennemie des Pisistratides, qui l'avaient exilée en' Macédoine', il songea à renverser Hippias. Aidé d'une foule de mécontents qui l'avaient suivi dans l'exil , il gagna la pythie , et obtint, par le moyen de celle-ci, les secours des Spartiates. Il marcha ensuite contre Hippias, et le força d'abdiquer la tyrannie, en 510. Après avoir renversé le dernier des Pisistratides , Clisthène, nommé archonte, eut encore à lutter pendant plusieurs années contre le parti puissant d'Isagoras. Pour triompher de ce rival , il ne vit d'autre moyen que de s'appuyer sur les classes inférieures et de supprimer les obstacles que Solon avait mis aux progrès de la démocratie; Il n'est donc pas vrai que Clisthène ait , comme l'a dit Isocrate , rétabli les lois de Solon; l'assertion contraire serait plus exacte. Les quatre anciennes tribus, qui avaient pour base la fortune , furent remplacées par dix tribus nouvelles, dont la répartition, purement locale, détruisit le pouvoir des anciennes familles aristocratiques. Au nombre des institutions fondées par Clisthène, on place l'ostracisme, et Élien ajoute qu'il en fut la première victime. Isagoras, incapable de résister plus longtemps à son ennemi , sollicita les secours de Çléomène I", roi des Spartiates. Celui-ci ac-
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courut, et demanda aux Athéniens le bannissement de GUsthène et des autres Alcméonides, sous prétexte que cette famille était restée souillée dumeurtie de Cylon : ill'obtint; mais, non content de cette première concession, il demanda l'abolition du conseil des cinq cents et l'établissement d'une oligarchie de trois cents membres. Le conseil résista, et fut soutenu par le peuple. Çléomène et Isagoras, assiégés dans l'acropole, capitulèrent au bout de trois jours, et quittèrent Athènes. Clisthène et ses partisans furent rappelés.
Hérodote, v, 63, 66, 69, 73 ; VI, 131. — Isocrafe , Areopag. — Arist., Polit., VI, 4. — Élien, p^ar. hist, Xdl, 2». — Diodore, XI, 53.
CLiTARQUE (KXsiTOpxoç), historien grec, fils de Binon l'historien, vivait ver? 330 avant J.-C. Il accompagna en Asie Alexandre le Grand, etécrivit l'histoire de ce prince. On a prétendu que Quinte Curce avait pris l'ouvrage de Clitarque pour base de ses propres récits, et n'avait souvent fait que le traduire. Cependant nous voyons dans un passage l'historien romain contredire Clitarque et même l'accuser de négligence. Cicéron reproche à l'historien grec d'avoir, dans son récit de la mort de Thémistocle , mêlé la fable à l'histoire. Quintilien déclare que Clitarque est plus ingénieux que véridique, et Longus le trouve frivole et enflé. Malgré ces défauts , Clitarque jouit chez les anciens d'une grande célébrité ; il est souvent cité par Pline, Athénée, Strabon, et semble avoir servi de guide, malheureusement bien infidèle, àTrogue-Pompée, à Diodore et à Quinte-Curce. Les fragments de Clitarque ont été recueillis par M. Ch. MûUer dans ses Scriptorum derehus Alexandri M. fragmenta, à la suite de VArriani Anabasis et Indica, publiée par M. A.-F. Didot; Paris, 1846, in-8°.
On a souvent, mais à tort, confondu Clitarque l'historien avec un glossographe du même nom , auteur d'un lexique ( rj îrepl yXwao-wv Ttpayjj-aTEia ) souvent cité par Athénée.
Pline, Hist. nat., X, 49. — Cicéron, de Legib., I, 2 ; Brutus. — Quintilien, Inst. orat., X, L. — Longia , de Sublim., 3. — Fabricius, Bibl. grsec, III, — Vossius, de Hist. grœc.
CLITODÈME. Voy. Cleidème.
CLITOMACHUS (KX£iT6[j,axoi;) , athlète grec, né à Thèbes, vivait vers 220 avant J.-C. Il remporta dans un seul jour, aux jeux olympiques, le prix de la lutte, celui du pugilat et celui du pancrace. Pour conserver ses forces, il se soumettait rigoureusement au régime de continence et de sobriété imposé aux athlètes.
Suidas, au mot KXeiTOjxaxoç. — Pausanias, VI, is. — Élien, Var. hist, III, 30. — Brunck , Analecta, 1. 1, p. 488.
CLITOMACHUS, philosophe gi'ec, d'origine punique, né à Carthage, vers 186 avant J.-C, mort vers 110. Il se nommait Asdrubal dans la langue de son pays. Il quitta l'Afrique vers le milieu du second siècle avant J.-C, et vint à Athènes suivi'e les leçons du fondateur de la nouvelle académie, Caméade, auquel il succéda
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■ ea l29. Sans ajouter aux arguments de soû maître contre l'autorité de la raison, il se distingua par une connaissance profonde des écoles péripatéticienne et stoïcienne. Diogène Laerce lui attribue plus de quatre cents volumes, dont il ne reste que les titres. Disciple fidèle de Carnéade, il se contenta d'exposer les doctrines de son maître; il assurait d'ailleurs n'avoir jamais pu savoir à quelle opinion ee philosophe donnait la préférence. Ses ouvrages semblent avoù- excité l'attention de Cicéron, qui en mentionne plusieurs, entre autres un traité de Sustiniendis offensionibus, un autre SMr la suspension du jugement (Ttspt 'Enoxviç ), et un livre adressé aux Carthaginois pour les consoler après la destruction d e leur ville. Clitomaque avait écrit sur les diverses écoles philosophiques (nepi alpécrEôav). Cet ouvrage était probablement le premier essai d'une histoire de la philosophie.
Wogène' Laerce, IV, 67-92. — Etienne de Byzance, au. mot KapY-/)ôtov. — Suidas, au mot KXstTOtJLKXO?' — Cicéron, Tuscul, III, 22; Jcad., Il, 6, 31, 32. — Fabrlcius, Bibl. grsec, III. — Bruclcer, Hist. pML, 1, 771. — Orelli, Onom., Tutt.,n. ..-.nm^
*CLlTONYME ( KXeitwvvi(aoi; ), historien grec, d'une époque incertaine. Plutarque cite de lui un ouvrage sur l'Italie et un autre sur Sybaris. Quant aux Tragica du même auteur, cités aussi par Plutarque, Vossius y voit un recueil de ces légendes qui servaient ordinairement de sujets de tragédie; mais, d'après une correction adoptée par M. Charles Millier, on lit aujourd'hui dans le texte de Plutarque ©pqjxixwv , au lieu de Tpa- Yixôv. Les fragments de Clitonyme ont été recueillis par M. Charles Mûller, dans les Fragmenta historicorum grsecorum, t. IV, p. 366. Plutarque, /'fisrai?. min., 10, 21. — Vossius, de Historicis graecis.
CLiTOPHON (KXetxoçiov) , historien et géographe grec, né à Rhodes, vivait à une époque incertaine. Plutarque cite de lui les ouvrages suivants : TaXaTixà : Plutarque a tiré de ce livre sur les Gaulois une historiette qui fait pendant à celle de Tarpeia dans Tite-Live. Chez Clitophon, il s'agit de Brennus, roi des Galates, et d'une jeune fille d'Éphèse nommée Démonice qui livre sa patrie aux ennemis et périt étouffée sous l'or qu'elle avait demandé pour prix de sa trahison ; — 'LvStica ; du dixième livre de cet ouvrage Plutarque a tiré une i-ecette médicale pour la jaunisse ; — 'ItaXf/cà; — Ktio-etç , traité sur l'origine des différentes villes : Plutarque en a tiré l'étymologie suivante du mot Lugdunum (Lyon). « Momor et Ateporaar, chassés de leur royaume par Seseroné , résolurent, par l'ordre de l'oracle, de bâtir une ville sur une colline près de la Saône. Les 'fondements n'étaient pas encore jetés , lorsqu'une nuée de corbeaux vint s'abattre sur tous les arbres des environs. Momor, qui était très-versé dans l'ait des augures , appela la nouvelle ville Lugdunum; car dans la langue celtique higum, signifie corbeau, et dunum veut dire colline. K Les fragments de Cht<>phon ont été re-
cueillis par M. Charles Millier, dans les Fragmenta historicorum grsecorum, t. IV, p. 367.
Plutarque, Paraîlel. mira., 15; de Fluv., 25, 3; 6, 4. — Stobée, FloriU, X, 71. — Vossius, de Historicis grsecis. CUTUS (KXeTtoç), amiral macédonien, né vers 365, mort en 318. Dans la guerre lamiaque, en 323, il commanda la flotte macédonienne , forte de deux cent quarante vaisseaux, et battit deux fois , près des îles Échinades , l'amiral athénien Ection. Dans le partage des provinces à Triparadise, il obtint d'Antipater la satrapie de Lydie. Peu de temps après, Antigone vint, à la tête d'une armée, le chasser de son' gouvernement. Clitus, laissant des garnisons dans les principales places de la Lydie, alla demander du secours à Polysperchon , qui gouvernait la Macédoine depuis la mort d'Antipater. Polysperchon lui confia une flotte, avec mission de se joindre aux troupes d'Arrhidée, et d'empêcher les forces d'Antigone de passer en Europe. Clitus avait déjà exécuté la première partie de ses instructions, lorsqu'il fut attaqué près de Byzance par Nicanor, commandant de la garnison de Munychie, envoyé par Cassandre avec plus de cent voiles. Clitus remporta une victoire complète , coula dix sept des vaisseaux ennemis , et en prit quarante ; tous les autres se sauvèrent dans le port de Chalcédoine. Rendu imprudent par sa victoire, il permit à ses soldats de débarquer. Antigone, ayant emprunté aux Byzantins des barques de transport, les fit charger pendant la nuit d'archers , de frondeurs , et autres troupes armées à la légère, et les fi,t arriver au point du jour à l'endroit où les vainqueurs campaient en toute confiance. Ceux-ci firent peu de résistance, et l'arrivée subite de Nicanor leur ferma la seule voie de retraite qui leur restât. La flotte de Clitus fut entièrement détruite , et lui-même , essayant de se sauver en Macédoiue, tomba aux mains de quelques soldats ue Lysimaque , qui le tuèrent.
Diodore, XVIII, 15, 39, 62, 72.
CLITUS, officier macédonien, surnommé Aeuxôç {le Blanc) , pour le distinguer du suivant, vivait du temps d'Alexandre. Il se fit remarquer, selon Élien çt Athéaée, par son luNe et ses prodigalités. C'est lui probablement qui est cité par Justin parmi les vétérans licenciés en 324.
Atliénée, Xtl. — Élien, Var. hist., IX, 3. — Justin, XH, 12. — Arrien, Jnabasis, VU, 12.
CLiTCS, général macédonien, surnommé Mé- Xaç {le Noir), né vers 380 avant J.-C, mort en 328. Il avait pour père Dropides, et pour sœur Lanice ou Hellanice, nourrice d'Alexandre le Grand. Il s'était déjà signalé sous Philippe, lorsque le fils de ce prince monta sur le trône de Macédoine. Il suivit Alexandre en Asie , et eut le bonheur-de lui sauver la vie au passage du Granique, en 334, en abattant la main de Spitiuidate, qui allait porter un coup mortel au jeune monarque. A la bataille d'Arbèle, en 331, Clitus commandait à l'aile droite le corps de cavalerie ap-
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pelé 'Ay^iix»; et fut ensuite nommé général d'une des deux, divisions des gardes (êtarpoi ); i Héphestion commandait l'autre. Il rendit encore ■ d'autres services à son maître dans les immor- I telles campagnes qui donnèrent au vainqueur de j Darius l'empire de l'Asie jusqu'à l'Indus; mais, comme tant d'autres vieux soldats macédoniens , plus braves qu'intelligents, il s'indignait envoyant Alexandre adopter les usages orientaux , et le regardait comme un transfuge des mœurs nationales. Il ne cherchait point à cacher son mécontentement, et, comparant les campagnes d'Alexandre à celles du roi son père , il donnait de beaucoup la préférence à celles-ci. En 328, la satrapie de Bactriane étant devenue vacante par la démission d'Artabaze , Alexandre donna cette province à Clitus. La veille du jour où celui-ci devait aller i)rendre possession de son gouvernement, il fut invité à souper à la table du roi, qui se trouvait à Maracande, dans la Sogdiane. Un poëte musicien, appelé Pranique ou Piéron, admis au banquet royal , chanta des vers dans lesquels les vieux capitaines macédoniens, vaincus parles barbares, étaient tournés en ridicule. On voulut lui imposer silence ; mais Alexandre et ses courtisans lui ordonnèrent de continuer. Alors Clitus prit la parole pour défendre les vieux capitaines , et la dispute s'étant échauffée , on en vint aux personnalités , surtout lorsque Alexandre qualifia leurs revers de lâcheté. « C'est i>ourtant cette lâcheté , dit Clitus , qui te conserva la vie, oui, à toi, fils des dieux, lorsque tu tournais le dos à l'épée de Spithridate.. Cette main sauva ta tête au combat du Granique. « Il lui reprocha ensuite le meurtre d'Attale , et, se moquant de l'oracle de Jupiter Hammon, il ajouta « J'ai dit au roi des choses plus vraies que son père. » A ces mots Alexan- (îre , arrachant une surisse des mains de ses gardes, s'élança pour en percer Clitus; Perdiccas et Ptolémée l'en empêchèrent. Les amis de Clitus le forcèrent de quitter la salle ; mais il y rentra aussitôt par une autre porte en récitant des vers de YAndromaque d'Euripide, où ee poëte se plaint de ce que toute la gloire d'une bataille rejaillit non sur les soldats, mais sur leur général. Alexandre, hors de lui-même, ordonne ne sonner la trompette, afin que le camp prenne les armes ; il repousse ses amis, qui le conjurent de ne rien précipiter ; la frénésie lui ferme les oreilles; les lumières sont éteintes, tout le monde s'enfuit. Seul, errani dans les ténèbres, Alexandre entend du bruit, appelle, et CUtus se nomme en disant qu'il sort du festin. Le roi le perce de part en part, et, couvert 'de son sang, lui adresse ces paroles : « Va maintenant rejoindre Philippe , Parménion et Attale. » Quelques historiens ont douté de la vérité de ce fait; d'autres ont pensé qu'une cause inconnue , plus sérieuse que les propos d'ivrogne, qu'on prête à CUtus, avait armé le bras d'Alexandre contre son général.
Diodore, XVI r, 21, S7.— Plutarque, Alexander, 16. 50-62. — Xrùen, Anabasis, 1,15; III, il,27;iv, 8,9. — Quinte- Curce, tV, 13; Vm, 1. - Justin, XII, 6.
CLITUS , fils de Bardyhs et roi d'Illyrie, vivait vers 340 avant J.-C. Ce pays était alors soumis à la Macédoine. Clitus crut trouver dans la guerre qu'Alexandre faisait au delà du Danube une occasion favorable de recouvrer son indépendance. Il s'aUia en 335 avec Glaucias, roi des Taulantiens. Alexandre, instruit de cette révolte, marcha contre ses nouveaux ennemis, et les défit complètement. Clitus fut forcé de se réfugier auprès de Glaucias; il ne reparaît plus dans l'histoire. Selon Arrien, les Illyriens avant d'en venir aux mains aVecles soldats d'Alexandre, sacrifièrent trois jeunes garçons, trois jeunes filles , et trois béliers noirs.
Mnea, Anabasis, 1,5,-6. — Plutarque, Alexander, II. -jDiodore, XVII, 8.
CLïTus, Juif deTibériade, vivait dans le premier siècle de l'ère chrétienne. C'était, dit Josèphe, un jeune homme hardi et téméraire. Il excita une sédition du temps de la guerre que Titus et Vespasien firent' aux Juifs. Josèphe, voulant le punir, ordonna à un de ses gardes de lui couper les mains. Celui-ci hésita ; CUtus, voyant qu'il ne pouvait éviter la punition, pria qu'on lui laissât au moins une main : Josèphe le liii accorda , pourvu que lui-même s'en coupât une. Aussitôt le hardi jeune homme tira son épée, et se coupa la main gauche.
Josèphe, Be.U. Jud., II.
CLIVE (Robert, baron de Plassev), fondateur de l'empire britannique dans l'Inde, né le 29 septembre 1725, à Styche, prèsMarket Drayton, dans le comté de Shrop, mort à Londres, le 22 novembre 1774. Dès sa première jeunesse il montra le caractère hardi et entreprenant .auquel il dut plus tard sa brillante renommée. Incapable de se plier à la discipline et à l'étude, il passa sans succès les années de sa jeunesse dans diverses écoles. H reçut sa première éducation à Lostok, dans le Cheshire, Le maître d'école prévit, dit-on, l'avenir de son élève, et déclara que cet enfant , s'il était servi par les circonstances, deviendrait un des plus grands hommes de l'Angleterre, A l'âge de onze ans , le jeune Clive fut mis à l'école de Market Drayton, puis à celle de Merchant Taylors, à Londres. Il fut enfin confié aux soins d'un M. Sterting, à Hemel Hempstead , dans le comté de Herford. Il y resta jusqu'en 1743, époque à laquelle il partit pour les Indes en qualité de commis aux écritures (writer) de la Compagnie des Indes orientales. Il arriva à Madras en 1744. La |)uissance britannique dans les Indes , gigantesque aujourd'hui, n'était presque rien alors. Une corporation de marchands anglais , qui possédaient quelques milles carrés de territoire, payait ti-ibut aux gouvernements indigènes, et n'avait pour se défendre que deux ou trois petits forts de boue et d'argile. Parmi ces établissements. Madras était au premier rang. Cette ville et toute la con-
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trée reconnaissaient pour maître suprême le Grand-Mogol, dont le nizam (vice-roi.) gouvernait le Dékan. Clive arriva malade et sans argent, après une traversée d'un an. Violent, impétueux et querelleur, il se fit des ennemis. Sa pénurie le força de s'endetter. Par la négligence avec laquelle il remplissait ses fonctions , il s'attira la colère de ses supérieurs , qui deux ou trois fois voulurent le chasser. 11 essaya de se tuer. L'amorce du pistolet n'ayant pas pris feu, il recom mença, et ne réussit pas mieux. Il se mit alors à examiner le pistolet, et ayant reconnu que rien n'y manquait, il rejeta l'arme loin de lui, en s'écriant : « C'est bien ; il faut vivre, il paraît que j'ai quelque chose à faire au monde. «
La France était alors en guerre avec l'Angleterre, En 1746 Madras fut pris par La Bourdounaye , gouverneur de l'Ile-de-France. Ce général permit aux Anglais de rester prisonniers sur parole jusqu'à ce qu'ils eussent réuni la rançon convenue. Mais DupleiK, général en chef des forces françaises dans l'Inde, refusa de ratifier les conditions acceptées par La Bourdonnaye, et dégagea ainsi les Anglais de leur parole. CUve, déguisé en Maure, s'enfuit avec quelques-uns de ses compatriotes. Il se réfugia dans le fort Saint- David , à peu de distance de Madras. Brûlant du désir de se distinguer, il quitta l'administration civile, et entradansl'armée comme lieutenant, en 1747. Pendant les deux premières années il ne trouva l'occasion de faire aucune action d'éclat ; mais il se fit remarquer de ses chefs par une résolution à toute épreuve et une grande exactitude à remplir ses devoii's militaires. En 1749, un prince de Tanjore, du nom de Sakadji, détrôné par un de ses frères , implora l'aide des Anglais, et leur offrit, en retour de leurs services, la forteresse et la province de Devicotah. Après avoir fait sans succès une première tentative contre cette place,' les Anglais dirigèrent sur Devicotah une nouvelle;expédition, sous les ordres du major Laurence. CUve demanda à monter à l'assaut à la tête de trente-quatre Anglais et de sept cents cipayes. Les ci payes ayant pris la fuite'. Clive, seul avec les Anglais , continua d'avancer ; mais, assailli par un corps nombreux de cavalerie, il fut obfigé de batti'e en retraite, et revint vers les siens accompagné seulement de trois hommes. Lorsqu'une nouvelle colonne d'assaut, toute composée d'Européens , s'élança sur la brèche , Clive se plaça encore au premier rang, et contribua ainsi puissamment à la prise de Devicotah. La paix fut bientôt après conclue avec le rajah de Tanjore. Clive, rentrant dans l'administration civile, obtint, grâce à l'amitié du major Laurence, la place lucrative de commissaire des troupes britanniques. Pendant son second I séjour à Madras , il fut atteint d'une fièvi-e nerveuse Cette maladie lui causa un tel abattement, qu'il ne pouvait souffrir de rester seul un moment. Même après sa guérison , il continua d'être sujet à de grands affaissements
d'esprit, dans les intewalles'de ses audacieuses entreprises.
Dupleix faisait alors de vastes conquêtes au profit de la France. Appuyant de toutes ses forces Mirzapha Djung, subadhar du Dékan, il obtint de ce prince le titre de nabab de toutes les contrées situées au sud de la Kistaah , c'est-à-dire d'un territoire égal en superficie à celui de la France, et fit céder à la Compagnie française des Indes plusieurs districts autour de Pondichéry, de Karical et de Masulipatam. A la vue des proportions colossales que prenait la puissance française , les Anglais étaient dans la consternation et semblaient frappés de stupeur. Cet esprit d'audace et de résolution qui chez eux n'éclate jamais mieux que dans les revers semblait les avoir abandonnés. Leur allié Mohammed-Ali, intrépide et obstiné compétiteur de Chanda-Sahib, que Dupleix avait établi nabab du Carnatique, se voyait assiégé par son rival , dans Tritchinopoly, et ne cessait d'invoquer le secours des Anglais; ceux-ci, comprenant qu'il ne leur restait plus d'autre chance pour conjurer la ruine complète de leurs affaires dans l'Inde , se décidèrent à diriger sur Tritchinopoly, vers la fin de janvier 1752, un corps de 200 Européens et de 800 cipayes. Chanda-Sahib, de son côté, s'était mis en campagne à la tête de 8,000 hommes , dont 800 Français. Il battit les Anglais , leur enleva tous les forts qu'ils occupaient, et les poussa jusque sous le canon de Tritchinopoly, seul abri qui leur parût suffisant contre l'ennemi et conti'e leurs propres terrem's. Ce fut à ce moment désespéré que se révéla l'homme qui devait fonder l'empire indo-britannique.
Clive, qui venait de reprendre du service avec le grade de capitaine', pénétra dans le conseil de la régence , et parvint non sans peine à s'y faire entendre. « Nous ne pouvons plus nous défendre, dit-il; prenons l'offensive. Pendant que Chanda-Sahib nous poursuit à Tritcliinopoly , prenons -lui Arcot, sa'capitale. » On lui donna trois cents cipayes , deux cents soldats , et pour officiers des commis qui n'avaient point vu le feu. Il marcha sur Arcot, continua sa route malgré un orage épouvantable , et entra sans coup férir dans la forteresse. Mais il était plus facile de s'emparer de c«tte place que de s'y maintenir. Quelques murailles de boue desséchée, des fossés sans eau, des soldats épuisés, que le climat décimait, telles étaient les faibles ressources que Clive avait à sa disposition. Il soutint cependant un long siège, repoussa victorieusement l'assaut de Rajah-Sahib, fils de Chanda-Sahib, et força l'ennemi à lever le siège. Ayant reçu un renfort de 250 hommes de troupes anglaises et de 700 cipayes, il livra bataille aux Français , fut vainqueur, et rasa la ville de Fatihabad (la cité de la victoire), qui avait été construite par Dupleix. Mais ces succès seraient restés stériles si le gouvernement français, pour obtenir la paix de l'Angleterre, n'eût sacrifié Dupleix. Celui qui en
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quelques aimées avait donné à la France un empire de deux cents lieues de long sur une largeur moyenne de vingt-ciaq ou trente lieues , abandonna les Indes à son rival , non pas plus grand que lui, mais mieux soutenu par son gouvernement.
Pendant que Dupleix revenait en France mourir de chagrin et de misère. Clive, après un voyage triomphal en Angleterre, repartait pour l'Hindoustan avec le grade de lieutenant-colonel, le titre de gouverneur du fort Saint-David et la promesse du gouvernement de Madras. Sa valeur s'exerça d'abord contre des pirates (les environs de Bombay, que d'autres avaient tenté vainement de détruire. Avec l'aide des amiraux Pocock et Warton, il s'empara de Gheriah, où Angria, chef des pirates, avait tous ses trésors , et porta ainsi un coup mortel à la piraterie. Le Bengale attira bientôt tout l'effort des armes anglaises. Surajah-Doulah, nabab (vice-roi ) de cette province, s'était déclaré contre les Anglais , avait détruit leurs factoreries , pris Calcutta et fait périr les soldats anglais prisonniers dans un cachot célèbre sous le nom de Trou Noir (Black-Hole). En décembre 1756 Clive s'embarqua sur l'escadre de l'amiral Watson, remonta le Gange jusqu'à Calcutta, et reprit possession de cette ville. Surajah-Doulah, après avoir essayé inutilement de la lui arracher, fit aux Anglais d'importantes concessions, et conclut avec eux une alliance offensive et défensive. Clive s'en servit pour enlever Chandernagor aux Français. Débarrassé de ces rivaux, qui depuis le rappel de Dupleix n'étaient plus redoutables, le général anglais se tourna contre son propre allié. Le trône de Surajah-Doulah était convoité par son grand oncle Mir-Jaffier. Clive accepta les ouvertures de ce traître, surmonta les scrupules de l'amiral Watson et les craintes de la Compagnie, et, par l'intermédiaire d'Omischund, très-riche marchand de Calcutta , il conclut le fameux traité qui livra le Bengale à l'Angleterre.
Cette négociation, dans laquelle Clive se servit d'im traître pour perdre un alUé, fut bientôt suivie de la victoire décisive de Plassey, en 1757. Surajah-Doulah, vaincu, fut mis à mort, et le Bengale appaiiint à Mir-Jaffier, c'est-à-dire à l'Angleterre. Dans le traité dont nous avons parlé plus haut , le négociateur Omischund avait stipulé pour lui cinq pour cent sur tout l'argent du trésor de Surajah-Doulah ; le quart des pierreries, bijoux , etc. Lorsqu'il vint réclamer son salaire après la victoire, on lui répondit que les conditions stipulées avec lui étaient illusoires, et qu'il ne lui revenait rien. Omischund fut si frappé de cette mystification qu'il devint fou , et mourut bientôt. Clive accepta de Mir-Jaffier un présent de 210,000 1. ( 5,250,000 fr.). Sur la demande de la Compagnie, il prit le gouvernement de Calcutta. Le' fils du Grand-Mogol, forma à cette époque le projet de ramener à l'obéissance les
vice-royautés émancipées de l'Hindoustan, et vint mettre le siège devant Patna. Clive n'eut qu'à se présenter pour forcer le prince mogol à lever le siège et à sortir du Bengale.
Vers le même temps, quoique la Hollande fût en paix avec l'Angleterre et avec le nabab du Bengale, sept vaisseaux envoyés par le gouverneur hollandais de Batavia, et portant quinze cents hommes de débarquement, se présentèrent à l'embouchure du Gange. Clive, sans perdre un instant, se fit donner par le nabab Mir-Jaffier un ordre enjoignant aux Hollandais de sortir du fleuve ; puis, muni de cette pièce, il se mit en mesure de les expulser. Il y réussit si bieù que les Hollandais, vaincus etfaits prisonniers, se trouvèrent heureux de se racheter en payant les frais de la guerre (l^" décembre 1759). Mir- Jaffier, que la puissance des Anglais, d'abord protectrice, maintenant tyrannique, effrayait déplus en plus , essaya de s'attacher Clive en lui assurant un revenu annuel de 27,000 liv. sterl. (675,000 fr.)
Ce n'était pas un simple protectorat que voulait le général anglais , c'était l'acquisition de la souveraineté du Bengale pour la Compagnie et l'Angleterre. Malheureusement sa santé l'obligea de rentrer dans sa patrie, en 17 CO. Il y fut reçu avec le plus grand enthousiasme , et le roi lui conféra en 1761 la dignité de pair d'Irlande, avec le titre de lord Clive , baron de Plassey. A peine le général anglais avait-il quitté l'Inde , que les éléments de trouble qu'il laissait derrière lui se montrèrent de toutes parts. Mir-Jaffier, déposé et remplacé par Mir-Cossim, se ressaisit du trône, et força son rival à se réfugier près de Surajah- Doulak, nabab d'Oude. A cette nouvelle, la Compagnie, voyant ses intérêts compromis dans le Bengale , supplia lord Clive de reprendre son commandement; celui-ci, qui était brouillé avec Sullivan , président de la Compagnie, s'y refusa longtemps. Cependant Sullivan ayant été remplacé. Clive, muni de pouvoirs illimités, même de celui d'organiser un gouvernement nouveau, partit le 4 juin 1764 , et arriva à Calcutta le 3 mai de l'année suivante. Avant son arrivée , le major Adams avait complètement changé la face des affaires , en battant Surajah-Doulah et en le forçant à la paix. Clive n'eut donc qu'à s'occuper de l'administration intérieure, et il déploya toute son énergie pour détruire les abus qui existaient parmi les agents de la Compagnie. En même temps il fit nommer nabab le troisième fils de Mir-Jaffier. Ce jeune prince consentit à céder à la Compagnie son pouvoir et ses revenus en échange d'une pension de 50 lacs de roupies. Désormais le Bengale n'était plus qu'une province anglaise.
Tant de ti-avaux et le climat du Bengale avaient ruiné la santé de Clive. Ses réformes intérieures avaient soulevé la plus violente opposition parmi les directeurs civils et l'état-major de l'armée. II n'aspira plus qu'à retourner en Angleterre. Dès
sê^
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le mois de mai 1766, au plus fort de sa lutte avec les officiers , il écrivait au gouverneur de Madras : « Pensez-vous que l'histoire fournisse un autre exemple d'un homme ayant40,000 livres sterling de rente, une femme, une famille, un père, une mère, des frères et des sœurs, et abandonnant sa patrie et toutes les jouissances de la vie pour prendre la charge d'un gouvernement aussi corrompu, aussi insensé, aussi dénué que l'est celui-ci de tout principe de l'aison et d'honneur ? » A la fin de janvier 1667, Clive quitta le Bengale, pour n'y plus revenir. En Angleterre il devait encore rencontrer des luttes.
En 1773, le parlement chargea deux commissions de faire une enquête sur les affaires de la Compagnie. A la session suivante, en 1774, le colonel Burgoyne présenta le rapport des* commissions, et provoqua un débat à jamais mémorable dans les annales parlementaires de la Grande- Bretagne. Après avoir tracé l'histoire du Bengale depuis la prise de Chandernagor sur les Français, le rapporteur, s'attaquant à Clive luimême, le montrait profitant, pour s'enrichir, des désordres de l'administration, recevant pour plus de 2,080,000 roupies de présents ; il concluait en demandant un grand acte de justice nationale, qui imposât une restitution générale de tant de millions indûment perçus, afin que la Compagnie, frustrée par ces concussions, pût les appliquer à payer ses dettes. Si les concussions de CHve étaient incontestables, ses services l'étaient plus encore. Les uns firent oublier les autres, et la chambre, tout en constatant la véracité des comp tes présentés par Burgoyne, refusa d'admettre ses conclusions, et déclara à l'unanimité que lord Clive avait rendu à son pays de grands et méri toires services. Ce débat causa à lord Clive une in'itation profonde, et lui laissa une mélancolie sombre dontrien nepouvaitledistraire. Cette idée que lui, le conquérant et pendant quelques années le souverain absolu du Bengale, lui qui avait élevé et renversé des trônes, avait été forcé de s'asseoir sur la sellette de l'accusé , cette idée l'obsédait , et finit par troubler sa raison. Il avait rapporté du Bengale une maladie de foie. Le seul remède qu'il voulut employer fut un usage immodéré de l'opium. Bientôt il augmenta tellement les doses, que sa mort lut un véritable suicide.
Telle fut la fin d'un des hommes qui ont le plus fait pour la grandeur de l'Angleterre. Malgré ses brusqueries et ses violences, Chve était dans la vie privée bon et aimable; il faisait le plus libéral usage de son immense fortune. Il donna 70,000 livres sterling ( 1,780,000 fr.) pour constituer un fonds dont la rente serait employée en pensions pour les officiers et les sous-officiers infirmes par suite de blessures reçues au service de la Compagnie. Il représenta le bourg de Shrewsbury depuis 1760 jusqu'à sa mort; mais il parla rarement. Cependant, lorsqu'il fut attaqué en 1774, il déploya dans sa défense une éloquence
très-remarquable. En politique, il appartenait au parti des whigs modérés.
Bioyraphia britannica. — Rose, ISeiv biographical dictionary, — MM. Dubois de Jancigny et Xavier Ray- 'rnond, Inde, dans l'Univers pittoresque.
CLIVE {Catherine) , actrice anglaise, née en 1711, morte en 1785. Elle s'appelait Raftor de son nom de fairiille. Elle montra de bonne heure du goût et du talent pour le théâtre. Ayant été recommandée à Cibber, elle fut aussitôt engagée, et débuta sur le théâtre de Drury-Lane, dans le rôle d'Ismérie, page de Zéphores, de la pièce de Mithrïdate. En 1731, la manière dont elle joua le rôle de Nell, dans le Diable à payer (Demi to pay ), la fit regarder comme la première actrice anglaise dans son genre. En 1732 elle épousa un homme de loi, nommé (ieorge Clive. Ce mariage ne fut heureux pour aucun des deux époux, et aboutit bienlôtàune séparation. En 1768 mistriss Clive quitta le théâtre. Peu d'actrices ont possédé un talent aussi étendu et aussi flexible. Elle était de plus bonne musicienne et avait une belle voix. ^ La vie de mistriss Clive, dit un biographe anglais , bien loin de prêter à la censure, était exemplaire et digne d'éloges. » Rose, New biographioal dictionary.
CLODION, dit le Chevelu, roi ou chef des Francs, vers 430 de J.-C. Les Francs, qui commencèrent alors à s'établir en Gaule, étaient divisés en plusieurs tribus, commandées par autant de chefs indépendants les uns des autres. Le plus ancien de ces chefs sur lequel nous ayons des données véritablement historiques est Clodion. Grégoire de Tours ne parle qu'avec une extrême défiance des chefs antérieurs à ce dernier. Suivant cet écrivain, Clodion partit de sa résidence, le château de Disparg en Thuringe, vers l'an 430; il passa le Rhin, s'empaia de Cambrai, et soumit peu à peu tout le pays situé entre le Rhin et la Somme. « Quelques-uns as- « surent, dit ensuite l'historien, que le roi Mén rovée, qui eut pour fils Childéric , était de ra (c race. » Mais il ne dit pas un mot de plus i'ni sur Clodion ni sur Mérovée. Il faut donc regarder comme fabuleux tout ce que plusieurs histoires de France racontent des exploits du règne de Clodion. Quoique la longue chevelure fût le signe distinctif des princes mérovingiens, les chroniqueurs donnent plus particulièrenient à Clodion le nom de Chevelu. Selon lepliiioiogue allemand Grimm, hlodio, d'où l'on a fait Clodion , signifie célèbre.
Grégoire de Tours.— Sismondi, Hist. des Français.
CLODION (Claude- Michel), sculpteur, né à Nancy, vers 1745, mort en 1814. Il est moins connu par ses ouvrages de grande proportion, tels que ['Hercule en repos, le fleuve Scamandre, le Déluge, etc., que par ses charmantes figurines, la plupart de terre cuite, aujourd'hui si recherchées des amateurs. S'il avait eu un goût moins pur, on eût pu le surnommer le Boucher de la sculpture. E. B— n.
CLODION — CLODIUS
Gabet, DicUonnaire des artistes français au dix-neuvième siècle. ~ Orlandi, Abbecedario pittorico.
CLODIUS (Publius-Appius), tribun romain, tué l'an de Rome 701 (53 avant J.-C). U appartenait à l'antique et orgueilleuse famille Claudia ou Clodia {voy. Appius). Seul de cette maison, il démentit l'esprit aristocratique qui semblait y être héréditaire, et il a obtenu une sorte de célébrité par ses intrigues ambitieuses et la scandaleuse dissolution de ses mœurs. Clodius eut d'abord un commandement en Asie, dans l'armée de Lucullus, son beau-frère, dont il essaya de faire révolter les soldats; puis son autre beau -frère, Marcius Rex, l'ayant mis à la tête de sa flotte, il fut battu et pris par les pirates. Lorsqu'il eut été rendu à la liberté , il s'attira quelques désagréments à Antioche par son humeur factieuse , et revint à Rome. A cette époque on l'accusait déjà d'inceste avec ses sœurs , et pendant sa questure il excita l'indignation publique par une conduite audacieuse et effrontée. César avait épousé Mutia Pompeia, la fille du grand Pompée : Clodius était amoureux de cette femme, qui le payait de retour; et pour s'assurer une entrevue avec elle, il saisit l'occasion des mystères de la bonne déesse, d'où tout homme était sévèrement exclu. Ces mystères étaient célébrés alors dans la maison même de Mutia Pompeia. Clodius, déguisé en femme et guidé par une esclave, espérait entrer sans être reconnu; mais une maladresse le fit découvrir. Il eut pourtant le bonheur de s'évader. Cette violation des choses saintes excita dans Rome une indignation générale : le sénat ordonna aux consuls de rendre un dëcret pour faire juger Clodius par le peuple. Les débats furent si violents, qu'il fallut se contenter de l'assigner au tribunal du préteur. Clodius avait pour lui la populace, dont il partageait les désordres , et la faveur de Crassus, de César et de Pompée, qui voyaient en lui un utile instrument de leur ambition. Il gagna ses juges par les moyens les plus honteux, et fut absous. Non content de ce succès, Clodius voulut encore se venger de ses accusateurs, de Cicéron surtout, qui avait porté témoignage contre lui. Il renonça au rang de patricien, se fit adopter par Fonteius, plébéien obscur-, et fut bientôt après nommé tribun du peuple par l'appui de César, de Pompée et de Crassus, qui non moins que lui désiraient alors humiher le sénat. Les deux consuls, Pison et Gabinius, secondèrent ses vues. Clodius fit rendre plusieurs lois favorables au peuple : par l'une il était ordonné que le blé, ordinairement vendu au peuple, serait distribué gratuitement; une autre défendait aux censeurs d'exclure du sénat un citoyen et de lui infliger aucune peine infamante avant de l'avoir accusé et fait condamner pubhquement; une troisième défendait de prendre les auspices et d'observer le ciel lorsque le peuple serait assemblé pour les affaires publiques; une quatrième statuait que les
anciennes compagnies ou associations d'ouvriers, abohes depuis Niuua, seraient rétabhes, et qu'on instituerait d'autres corporations de môme nature. Mais ces lois n'atteignaient pas Cicéron, et c'était lui surtout que Clodius voulait fi-apper. L'an de Rome 695 (59 avant J.-C. ), Clodius fit passer une loi qui privait du feu et de l'eau quiconque auraitfait mourir un citoyen non condamné par le peuple. Cicéron {voy. ce nom) n'était pas nommé dans cette loi; mais il se l'appliqua: le danger qu'il courait rallia autour de lui le sénat et les chevaliers. Clodius était à la tête d'une partie de la populace et d'esclaves armés ; il avait pour lui les deux consuls et la faveur secrète des triumvirs, ce qui fit dire publiquement qu'il fallait que Cicéron pérît une fois ou qu'il fût deux fois vainqueur. Cicéron ne crut pas devoir engager la lutte, et sortit de Rome la nuit pour se rendre en Sicile. Claudius fit passer une loi qui le condamna à l'exil, ordonna la confiscation de ses biens, et fit détruire et piller toutes ses propriétés.
Un démagogue aussi audacieux ue pouvait être longtemps l'instrument docile de ceux qui l'avaient employé. Aussitôt que César tut parti pour les Gaules, ce tribun ménagea si peu les triumvirs eux-mêmes que Pompée songea à rappeler Cicéron. Alors eurent lieu les scènes sanglantes qu'excitait le tribun Milon, non moins tur bulent que Clodius. Clodius ne parut pas éliranlé du retour de Cicéron. Après de nouveaus es. ces, il obtint l'édilité. Rome était à cette époque livrée à une déplorable anarchie : il y avait plus d'un an qu'elle était sans consuls, lorsque Milon prétendit au consulat et Clodius à la questure. La lutte semblait devoir s'engager entre ces deux hommes avec plus de fureur que jamais, lorsqu'ils se rencontrèrent par hasard sur la voie Appienne, non loin de Rome. Les gens qui les accompagnaient s'insultèrent. Clodius, blessé dans la mêlée, s'enfuit dans une maison voisine : Milon vint l'y assiéger, et son rival en fut arraché et tué. Le corps de Clodius resta sur la route.
Outre les lois que nous avons indiquées plus haut, Clodius en avait fait rendre d'autres encoie, dont le détail ne peut trouver place ici. [A. Sa- VACNER, àBXi&VEyic. des g. du m.]
Plutarque, César, Cicéron, Pompée. — Drumaun, Geschichte Roms. — Cicéron, pro Sextio, pro Milone in Claudium.
CLODIUS (Macer), général romain , mort en 68 de l'ère chrétienne. Nommé gouverneur de l'Afrique par Néron, il leva l'étendard de la révolte après la mort de ce prince, et prétendit au trône impérial. Il s'engagea dans cette entreprise à l'instigation de Calvia Crespinilla, que Tacite appelle l'intendante des débauches de Néron {magistra libidiniim Neronis). Ce fut aussi par ses conseils que Macer interdit le transport des grains en Italie, dans le but d'affamer Rome. Galba, dès son avènement au trône, fit tuer Macer par le procurateur Trebonius Garucianus.
CLODIUS
Pendant les quelques jours que cet usurpateur avait exercé la souveraine puissance en Afrique, il s'était fait détester par ses cruautés et ses extorsions.
Tacite, Hist., I, 7, U, 37,73; II, 97 ; IV, 49. — Suétone, Calba, 11. — Plutarque, Galba, 6, is.
V * CLODIUS (Lucinus OU Licinius), historien romain, vivait probablement vers le commencement du premier siècle avant J.-C. Son ouvrage était intitulé "EXeyxo? xpo^'»^^- ^^ s'étendait , à ce qu'il semble , depuis la prise de Rome par les Gaulois, jusqu'au premier siècle avant l'ère chrétienne. Plutarque le cite comme autorité au sujet de la destruction des archives publiques, après la prise de Rome par les Gaulois. Nous apprenons de Tite-Live que Clodius parlait dans son troisième livre du second consulat de Scipion l'Africain, et nous voyons par un fragment d'Appien qu'il racontait la défaite de L. Cassius Longinuspar les Liguriens, en 107. Cet historien est appelé simplement Clodius par Cicéron et Plutarque Clodius Licinus par Tite-Live , et IlauXtp Tw KXauôCw par Appien. Au lieu de IlaOXtp il faudrait peut-être lire Publius;le nom de cet auteur serait alors P. Claudius Licinus. Ce Claudius a été souvent confondu avec Q. Claudius Quadrigarius. Niebuhr pense que c'est de ce dernier que parle Plutarque dans le passage rappelé plus haut ; mais les expressions de Plutarque, KXwStoç Tiç, prouvent qu'il s'agit de quelque écrivain moins connu que Quadrigarius. On ignore si VElenchus de Clodius était écrit en grec ou latin.
Krause, VUx et Fragm . vet. hist. rom> — PerizoDius, yénimadvers, hist.
* CLODIUS (Sextus), rhéteur sicilien, vivait dans le premier siècle avant l'ère chrétienne. II était à la fois professeur d'éloquence grecque et latine. « Il avait de mauvais yeux, dit Suétone ; mais il était fort caustique , et il disait qu'il devait la perte de ses yeux à l'amitié du triumvir M. Antoine « (à cause de ses parties de débauche). Fulvia, femme du triumvir, avait une joue plus grosse que l'autre; Clodius dit qu'elle provoquait la pointe du stylet ; « ce qui loin de diminuer sa faveur auprès d'Antoine ne fit ([ue l'augmenter encore. Celui-ci pendant son consulat lui fit un riche présent, comme Cicéron le lui reproche dans ses Philippiques. On trouve en effet dans la deuxième Philip pique cette violente sortie contre le favori d'An toine : « Vous entretenez près de vous un bouffon, qu'à votre exemple vos compagnons de table osent proclamer un rhéteur. Vous lui avez donné le droit de tout dire et contre tout le monde. C'est sans doute un fin railleur; mais parler contre vous et les vôtres, la matière est si riche ! Et pourtant quel énorme salaire a été payé à ce rhéteur ! Écoutez, pères conscrits, écoutez et connaissez toutes les plaies de la république. Deux raille arpents dans les plaines de Leontium (les plus fertiles de la Sicile) ont été assi-
gnés au 'rhéteur Sextus Clodius, deux mille arpents, affranchis de tout droit : voilà donc ce que vous payez à Antoine pour apprendre à n'avoir pas le sens commun. » On ne sait' lien de plus sur le rhéteur Clodius. C'est probablement le même personnage que le Sextus Clodius auteur d'un ouvrage grec Sur les dieux (de Biis ), cité par Arnobe et par Lactance.
Suétone, dé Claris rhetoribus, v. — Cicéron, Phllipp., II, 17. — C. MuIIer, HisLoricorum grxcorum fragmenta, t.'IV.
* CLODIUS, médecin latin, vivait probablement dans le premier siècle avant l'ère chrétienne. Il était élève d'Asclépiade de Bithynie.Cœlius Aurelianus cite de lui un ouvrage Sur les Ascarides.
On trouve dans Cicéron un certain L. Clodius d'Ancône, médecin ambulant, débitant ses drogues sur les places publiques ( Pharmacopola circumforaneus), lequel Clodius fut employé par Oppianicus à empoisonner Dinea, dans le premier siècle de notre ère. Il est possible, mais peu probable, , que ces deux Clodius soient la même personne.
Cœlius Aurelianus,' de Morb. chron., IV, 9; de Morb, acut.,.VLi, 8 — Cicércm, pro Cluent., 14.
cLODivs (David), linguiste allemand, natif de Hambourg, mort le 10 septembre 1687. En 1671 il fut professeur de langues orientales à Giessen, et plus tard professeur de théologie. En dernier lieu il était prédicateur. Ses principaux ouvrages sont : Biblia ebraica, cum summariis ; — Grammatica linguse ebrxae ; — de Ritibus precandi veteruvi Ebrseorum; — de Synagogis Judœorum; — de Prophetia etprophetis. Il donna des éditions de la Geographia sacra et de Y Hierozoicon, de Bochart; de la Grammatica linguarum orientalium de Louis de Dieu. Mais il n'est pas probable qu'il revit le dictionnaire arabe de Golius, publié en 1653.
Jbctier; Allgem. Gelehrtcn-Lciicon. — Môller, dmbria litt.
CLODIUS {Jean), théologien allemand, né à Neustadt, le 15 août 1645, mort le 14 juin 1733. Il remplit des fonctions ecclésiastiques et enseigna la philosophie. A sa mort il était le doyen d'âge des pasteurs de la Saxe électorale. Il ne (it guère que des dissertations. Les principales sont ; de Gemina et propria signijicalione cameli ad Matth. XIX, 24, où l'on recherche si dans ce passage de saint Matthieu il est question d'un câble ou d'un chameau; — .rfe Tuissationc Bei et vossitatione hominis (Pourquoi on tutoie Dieu, et non les grands de la terre); — Schola philologica de capilUs Romanorum veterum; — de Magia sagittarum Nabuchodonosoris. On voit que ce théologien avait du goût pour les questions bizarres.
Jôcher, Jllg. Gel.-Lexic.
CLODIUS (Jeaîi-C/iristian), onentaMstc allemand, fils de Jean Clodius , mort à Leipzig, le 23 janvier 1745. 11 étudia à léna, et s'appliqua,
CLODITJS
sous la direction de Dantze, aux langues de l'Orient; en même temps il étudia la médecine. Puis il vint à Leipzig, où il donna des leçons d'arabe et de turc. 11 étudia aussi les langues de l'occident : le portugais, l'espagnol, l'italien, le français. Après quelques voyages , il revint à Leipzig, où il fut professeur d'arabe. Ses ouvrages sont : Spécimen ex historia Uteraria orientali de nonnullîs historicis et geographicis arabicis, persicis et turcicis; Leipzig, 1723, iu-4''; — de Vsu linguse arabicse etymologico in exegesi sacra; ibid., 1724, in-4°, et 1729, sous un autre titre; — de Causïs contemptiis linguse arabicse; ibid., 1724, in-4° ; — de Germanorum meritis in linguis orientalibus ; 1728; — Compendium grammaticee arabicœ, una cnm appendice de vulgari kodierno dialecto arabico, etc. ; 1724 ou 1725, in-4° ; — Theoria et praxis lingues arabicse; Leipzig, 1729: la cinquième partie de cet ouvrage, qui reproduit en quelque sorte le Compendium, est deKromager ; — Excerptum alcoranicum de peregrinatiune sacra; Leipzig, 1730, in-4° : cet Excerptum se trouve joint dans quelques exemplaires à la Theoria linguse arabicse; — Compendiosum lexicon îatino-turcico-germanicum ; accessit triplex index ac grammatica turcica; Leipzig, 1729, in-8°; — Chronicon peregrinantis , seu historia ultimi belli Persarum cum Aghwanis gesti, a tempore primée eorum irruptionis ejusque occupationîs usque ad Eschrefum Aghwanum continuata; Leipzig, 1731, in-4°.L'original latin, écrit parle jésuite Krusinski, avait été traduit en turc et imprimé à Constantinople en 1729; — Liturgisc syriacse septimanse Pass. D. N. J.-C. Excerptum notis illustratum; Leipzig, 1721-1725, in-8° ; — Lexicon hebraicum selectum, in supplementum\Lexici Gossetani et aliorum quorumdam adornatum\; ibid., 1744, in-8°; — Bibliothecse orientalis edendx delineatio, brochure contenant le plan d'une traduction latine de ia. Bibliothèque orientale de D'Herbelot ; — Schediasma de ephemeribus orientalibus scribendis, autre brochure contenant le plan d'une publication d'Éphémérides orientales; — Scopelismi criminis Arabise Rudera; — Historise patriarcharum Alexandriee Recensio brevis; — Schesdiasma de jurisconsulto philologo; — Clodius fut un des rédacteurs du journal Historié der Gelehrsamkrit unserez zeiten { Histoire de l'érudition de notre époque).
La Croze, Thés, epist. — Schnurrer, Bibl, arab. — Eichhorn, Gesch. der Sprachk.
CLODIUS {M. Christian), érudit allemand, ne, veu de Jean Clodius,né à Neustadt, en 1694, mort le 13 juin 1775. Il étudia à Leipzig, devint recteur à Annaberg, et en 1740 à Zwickau. Le poète Christian- Auguste était son fils. On a de lui : Commentatio de instituto Societatis philo-teutonico poeticse; Leipzig, 1722, in-4°, ouvrage composéà l'occasion de la formation de la société
CLODOMIR
Deutschûbende poetische Gesellschajt , à laquelle il contribua; — Vltimafata, morbus, mors et sepultura Krumbholzii; Zwickau, 1742, in-4° ; — de Manuscriptis Krumbholzianis et carcere ; — de Pronunciatione emphatica; — de Singularibus quibusdam ephororum Zwickaviensium dictis , factis et fatis ; Zwickau, 1759, in-4°; — des Poésies diverses, dans les Waldanische Gedicthe, d'Hoffmann, t. 7 . Adehing, supplément à 3'ociier,Allgeme\nesGelehrten- Lexicon.
CLODics ( Christian- Auguste), poète allemand , fils de^M. Christian, né à Annaberg, en 173S, mort le 30 novembre 1784. Il reçut sa premièreinstruction à Zwickau, et dès lors il témoigna le goût le plus vif pour les monuments littéraires de l'antiquité. En 1756 il alla à Leipzig, où il étudia d'abord la théologie ; il s'y lia avec le poète Kleist, qui encouragea ses dispositions pour la poésie. Plus tard il recherchâtes conseils de Gellert, qui le porta également à cultiver les facultés qu'il annonçait. Il entra dans la carrière de l'enseignement à partir de 1759, devint professeur agrégé, puis en 1764 professeur titulaire de philosophie. En 1778 il fut chargé d'enseigner la logique, et en 1782 il fut appelé à la chaire de poésie. Mais alors sa santé s'altéra, et il mourut avant d'avoir pu donner la mesure de son talent. Ce fut pour le monde comme pour les lettres une perte regrettable. Ses ouvrages sont : Versuche aus der Literatur und Moral ( Essai de littérature et de morale) ; Leipzig, 1767-1769, in-8° ; — Neue vermiscfiteSchriften (Nouveaux mélanges); Leipzig, 1780, in-8°. On y trouve des fables, des dialogues , des épigrammes ; — Odeum, recueil mensuel commencé en l784et arrêté par la mort de l'auteur. Les œuvres latines de Clodius ont été recueillies par son ami Moens et publiées sous ce titre : Christ. -August. Clodii, quondamprofessorispoeseosin Academia Lipsiensi, dissertationes et carmina; Leipzig, 1787. On trouve dans Jordens l'indication de quelques autres écrits laissés par Clodius.
Sa femme, Julie - Frédérique - Henriette S^oeZse?, néeà Altenbourg,mortele3 mars 1805, a donné une traduction allemande des Poésies anglaises d'Elisabeth Carter et de Charlotte Smith; Leipzig, 1787, in-8". Elle écrivit aussi dans les •ournaux.
Jordens, Lexicon Teutscker Dichter und Prosaisten, I et V. — Ernesti, Elorjium Cri. - J. Clodii, dans ses Opusc. orator. philat. — Weusel, Lexicon dervom Jahr 17S0 bis 1800 vcrstorbenen TeutKhen Schriftseller.
CLODIUS ( Henri-Jonathan ) , bibliographe allemand, mort le 4 août 1767. H fut bibliothécaire à Dresde. On a de lui : Spécimen thesauri novœ bibliothecœ literarise universalis realis ; Dresde, 1758, in-8''; — Primse linese bibliothecse historise, seti notifia scriptorum de ludis prxcipicis domesticis ac pi'ivatis ; Leipzig, 1761, in-8°.
Adelung, suppl. à Jôcher, Allg. Gelehrten-Lexicon.
CLODODiiR, roi franc, l'aîné des fils de
CLODOMIR — CLONARD
Clovis et de Clotilde, né en 495, raorten524. II devint roi d'Orléans à la mort de son père, en 611. Excité par sa mère, et sans doute aussi par sa propre ambition, il marcha avec ses frères contre Sigismond, roi de Bourgogne. Ce prince fut vaincu et fait prisonnier par Clodomir. L'habit religieux dont il était revêtu lui servit quelque temps de sauvegarde. Mais son frère Gonde mar ayant, sur ces entrefaites, rassemblé les Bourguignons dispersés et repoussé les Francs , Clodomir ne voulut pas plus longtemps épargner son prisonnier. Il refusa l'intercession d'un saint abbé, qui lui annonçait que Sigismond était déjà sous la protection divine; il fit jeter le roi des Bourguignons dans «n puits à Coulmiers, près d'Orléans, avec sa femme et ses deux enfants , puis il marcha de nouveau contre les Bourguignons, en 524. Cette seconde campagne ne fut pas heureuse. L'armée des Francs et celle des Bourguignons se rencontrèrent à Véséronce, sur les bords du Rhône, entre Vienne et Belley. Selon Grégoire de Tours, les Francs étaient victorieux, lorsque Clodomir, en poursuivant les ftiyards, s'écarta trop de ses soldats ; il fut enveloppé par les Bourguignons , et tomba sous leurs coups. Sa tête, élevée au bout d'une pique, fut montrée aux deux armées. Les Bourguignons espéraient décourager les Francs en leur présentant ce trophée ; mais la vue de la tête de Clodomir produisit un effet tout différent : ils devinrent furieux, se précipitèrent aveuglément sur leurs ennemis, et en firent un carnage horrible. Clodomir n'était âgé que de trente ans. Il avait eu de sa femme Godinque trois enfants , dont les deux aînés furent massacrés par leurs oncles, Childebert et Clotaire, gui se partagèrent le royaume d'Orléans. Le troisième , Clodoald , fut forcé d'embrasser la vie monastique. Il a été canonisé, et est connu sous le nom de saiiit Cloud. ( Voy. CmLDEBERT. et Cloud [Saint] ).
Grégoire de Tours. — Sismondi, Histoire des Français.
CLODORÉ {Jean de), voyageur français, vivait en 1671. Il était secrétaire de vaisseau, et a laissé : Relation de ce qui s'est passé dans les îles et terre ferme de V Amérique pendant la dernière guerre avec V Angleterre, en 1666 et 1667, avec un journal du dernier voyaye de M. de[La Barre en Vile Cayenne; accompagnée d'îine exacte description du pays, mœurs et naturel des habitants; le tout recueilli des mémoires des principaux officiers qui ont commandé en ces pays; Paris, 1671, 2 vol. in-12.
Ch. Brunet, Manuel du Libraire,
Î^CLOËT (/.-/. de), écrivain belge, né à Bruges, le 4 mai 1794. Ancien professeur de rhétorique du collège d'Alost et membre de la Société de littérature et des beaux-arts de Gand, il a fourni au Spectateur belge en 1821 et à VAmi du roi et de la patrie de 1821 à 1824 un grand nombre d'articles littéraires. On
a de lui ; Tableau général ou analyse succincte de la rhétorique; Bruxelles, 1819, in-4o : c'est un résumé de tout ce que les rhéteurs ont écrit sur l'art de bien dire, avec les indications des passages les plus remarquables de Cicéron et de Quintilien. — Histoire du soulèvement des Pays-Bas contre la domination espagnole, ti-ad. de l'allemand de Schiller ;ibid., 1821, in-8''; — Géographie historique, physique et statistique du royaume des Pays-Bas et de ses colonies ; ibid., 1822, in-8°; — Manuel de l'administrateur, du manufacturier et du négociant, ou tableau statistique de Vindustrie des Pays-Pas; ibid., 1823, in-8°; — Essai comparatif sur l'arrangement desmots dans les langues française et^'hollandaise , ou règles faciles au moyen desquelles on peut connaître en peu de temps toutes les différences qui existent entre ces deux langues sous le rapport de la construction; ibid., 1823, in-12; — Éloge historique du comte d'Egmont, décapité à Bruxelles, le 15 juin 1568, suivi du Dénombrement de l'armée de Philippe II et de la Relation dés batailles de Saint-Quentin et de Gravelines, pièces officielles et inédites extraites des archives de Dinànt; ibid . , 1 82 5, in-8°, portrait.
Dictionnaire des hommes de lettres de la Belgique. — Quérard, la France littéraire.
* CLOisEAULT ( Charles- Edmc) , oratoriea et théologien français , né; à Claraecy, mort à Chalon-sur-Saône, le 3 novembre 1728. Il entra en 1664 dans la congrégation de l'Oratoire, et devint supérieur du séminaire et grand-vicaire de Chalon-sur-Saône. On a de lui : Vie de saint Charles Borr ornée, trad. de l'italien de Guissano ; Lyon, 1685, in-4" ; — Vie de François de Saint- Pé , prêtre de l'Oratoire; 1696, in-12; — Méditations des prêtres devant et après la messe, pour se disposer à la célébrer dignement et avec fruit ; Lyon, 1723, in-12 ; — Méditations dhine retraite ecclésiastique de dix iours à Vusage des curés ; ibid., in-12 ; — plusieurs ouvrages manuscrits, dont la liste se trouve dans Moréri.
Morérl, Grand dictionnaire historique. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.
*CLONAnD (Le chevalier Sutton de), marin français, l'un des compagnons de La Pérouse, né vers 1745, mort à une époque inconnue. 11 entra au service le 18 août 1767, en qualité de garde de la marine à Rochefort, et devint enseigne de vaisseau en 1773. Il se trouva, Tannée suivante, au combat deMahé, assiégée par 10,000 hommes. Le chevalier de La Pérouse, qui commandait un bâtiment, accourut au secours de la place, et réussit à faire lever le siège. Clonard le seconda, et se distingua beaucoup, dit La Pérouse, dans son rapport, sur im petit navire armé d'un seul canon , avec lequel il canonna à portée de mousquet le retranchement de l'ennemi. Il y fut blessé. Clonard obtint dans la guerre d'Ame-
îsieure comrnandernents , fit des prises .. ,. ri et prit part à divers combats. Delitu', •.,1. aantde vaisseau en mars 1779, il eut à coii ■ ' under le vaisseau particulier de 64 canons le Comte d'Artois, et livi-a un combat, le 13 août 1780, dans lequel il fut blessé et fait prisonnier. Délivré à la paix, Clonard fut choisi pour second par La Pérouse dans son mémorable voyage autour du monde : c'est assez pour attester qu'il était l'un des meilleurs officiers de la marine. Il partit de Brest sur la Botissole, le 1^"^ août 1785, et prêta au chef de l'expédition un concours dont celui-ci ne cesse de se louer dans ses rapports. La Pérouse , pendant le cours de sa campagne, demanda pour son second le grade de capitaine de vaisseau , qui lui fut accordé le 1="" janvier 1787. La mort du capitaine de Langle, massacré par les sauvages de l'île Maouanna , fit passer l'Astrolabe sous le commandement du chevalier de Clonard. L'expédition aborda le 1*' janvier 1788 à la Nouvelle-Hollande, et relâcha à Botany-bey, d'où La Pérouse écrivit pour la dernière fois, à la date du 7' février 1788. Cette lettre , dont l'original se trouve dans les archives de la marine, a été maintes fois publiée ; mais une lettre de Clonard, restée inédite, porte, la date du 25 février; elle est par conséquent postérieure de dix-huit jours à la dernière lettre de La Pérouse. Voici le texte de cette lettre de Cloiiard, adressée au maiéchal de Castrie, ministre de la marine :
n Monseigneur,
« Le commandement de la frégate du roi V Asti trolabe ayant vaqué, par la mort si déplorable « de M, le vicomte de Langle, et M. le comte (( de La Pérouse ayant bien voulu me nommer « pour le remplacer, j'ai l'honneur de vous ren- « dre compte de cette nomination et en même « temps de vous assurer que je vais redoubler « de zèle pour seconder M. de La Pérouse et ren- <t dre sa campagne intéressante. Permettez-moi, « monseigneur, de profiter de cette occasion pour « vous témoigner ma vive reconnaissance pour <c toutes les bontés dont vous m'avez honoré; « j'ai tout lieu d'espérer que les comptes que (c M. de La Pérouse vous rendra de moi à son « retour vous convaincront du désir que j'ai de « les mériter....
« A la Baye de Botanique, Nouvelle-Hollande, « ce 25 février 1788 (1).»
Cette date, postérieure de dix-huit jours à ceHe du dernier rapport deLa Pérouse, ne peut s'expliquer que par des conjectures. Celle qui semble là plus plausible, c'est que la frégate P Astrolabe, que commandait Clonard , mouillée peut-être à une certaine distance de la Boussole, se serait trouvée sur le passage d'un bâtiment faisant voile pour l'Europe , ou plus à portée de la station anglaise de Port- Jackson, que commandait le
(1) Coll. d'autographes de M. Am. Renée,
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Commodore Philip. Quoi qu'il en soit, la lettre de Clonard que nous avons citée paraît être comme le dernier murmure qui nous soit parvenu de cette triste et fameuse expédition.
Am. Renée.
Milet-Mureau, Relation du voyage de La Pérouse.
GL.oJixnt> (Joseph-Ernest de), auteur dramatique français, né en 1765, mort en janvier 1816. Il était employé au ministère de la marine, et devint membre de plusieurs sociétés littéraires de France et de l'étranger. Il a fait représenter avec succès un grand nombre de pièces de théâtre, dont voici les principales : — Frontïn tout seul, ou le valet de la malle, vaudeville; Paris, 1801, in-8°; — Jean-Baptiste Rousseau, ou le retour à la piété filiale, comédie-vaudeville, en un acte; ibid., 1803, in-8" (avec Fr. Bourguignon ) ; -■ Monsieur Botte , ou le négociant anglais , comédie en trois actes; ibid., 1803, in-S" (avec Servières); — l'Epingle et la Rose, ou les talismans d'amour, comédievaudeville en un acte ; Bordeaux, 1808, in-8° ; — la Ville au village, ou les hommes tels qu'ils sont, comédie-vaudeville en un acte ; Paris, 1809, in-8°; — les Époux de quinze ans , comédievaudeville en un acte ; Bordeaux, 1810, et Paris, 1812, in-8°.
Quérard, la France littéraire.
* CLOKAS, poète et musicien grec, vivait vers 620 avant J.-C. Les Arcadieiis le disaient né à Tégée, tandis que les Béotiens le réclamaient comme natif de Thèbes. Son époque est aussi incertaine que sa naissance. Il était probablement contemi>orain de Terpandre. Il excellait à jouer de la flûte ; on a même prétendu qu'il avait emprunté à l'Asie et introduit en Grèce l'usage de cet instrument. De l'union bien connue de la poésie élégiaqueet'des accords de la flûte on a conclu que Clonas était un poète élégiaque. Parmi les morceaux de musique de sa composition, on en citait un intitulé : Elegos. C'est à Clonas qu'on attribue l'invention de VApothetos, du Schœ7iium,et ôe& Prosodies {ilçoatùôion). Dans un de ses chœurs, il avait fait usage des trois anciens modes de la musique , du dorieris^pour la première strophe, du phrygien pour la seconde, du lydien pour la troisième.
Plntarque, de Musica. — Héiaclide du Pont. — Pausanias, X, 7.
* CLOQUET (Htppolyie), médecin français, né à Paris, en 1787, mort dans la même ville, le 3 mars 1840. Reçu docteur en médecine en 1815, il remplitMongtemps les fonctions de proseetenr et de professeur d'anatomie. C'était un savant, ayant des connaissances très-variées. On a de lui : Traité d'anatomie descriptive ; Paris, 1815, 2 vol. in-8°; — Traité des odeurs , des sens et des organes de l'olfaction; Paris, 1821, in-8°; — Faune des médecins; 1822-1827, in-8° ; — Traité de l'anatomie de l'homme mmparée dans ses rapports les plus importants avec celle des animaux, et considérée
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sous le double rapport de l'histologie et de la morphologie , 1825 et années suivantes; cinq parties in-4''. — Son fils , Ernest Cloquet, est chirurgien du schah de Perse depuis 1845. Le Bas, Dictionnaire encycl. de la France.
'CI.OQVBT (Jules-Germain), médecin français, frère du précédent, né à Paris, le 18 décembre 1790. n se livra de bonne heure à l'étude des sciences naturelles et médicales , dans lesquelles jeune encore il se distingua. Tous les titi-es qu'il possède ont été cojiquis par lui dans des concours brillants , dans lesquels il eut à lutter contre la plupart des chirurgiens et des anatomistes français de notre époque. C'est surtout à l'anatomie et à la chirurgie que s'est livi'é M. J. Cloquet ; comme professeur, comme praticien et comme écrivain, il s'est acquis des droits à une solide réputation. Ses ouvi'ages, assez nombreux, contiennent des recherches généralement pleines de sagacité et de vues originales, dont les principales sont relatives aux hernies, à la préparation et à la construction des squelettes , à l'existence et à la disposition des voies lacrymales dans les serpents , à l'anatomie des vers intestinaux , enfin aux calculs et aux maladies des voies urinaires. Plusieurs mémoires de M. Cloquet ont été couronnés par l'Académie des sciences ou par d'autres sociétés savantes. M. Cloquet est l'inventeur de plusieurs procédés opératoires et de beaucoup d'instruments de chirurgie, plus ou moins ingénieux ; il a excellé dans la piéparation des pièces anatomiques et dans l'art de modeler en cire; une foule d'ouvrages de ce genre, dus à son talent et à son zèle, sont conservés dans les collections de la Faculté. Depuis 1831, M. Cloquet a été appelé par le concours à occuper l'une des chaires de clinique chirurgicale de la Faculté de Paris , qu'il remplit encore actuellement. On a de lui : Recherches anatomiques sur les Hernies de l'Abdomen ; Varis , 1817-1819, in-4°, avec planches; — Traité des Hernies, trad. de l'anglais de "William Lawrence, en collaboration de A. Béclard; Paris, 1818 , in- 8° ; — Mémoire sur la membrane pupillaire et sur lafoi-mation du petit cercle artériel de l'œil; Paris, 1818; - de la Squelettopée , mi de la préparation des os, des articulations et de la construction des squelettes; ibid., 1819, in-4''; — de l'Influence dese/forts sur les organes renfermés dans la cavité thoracique ; ibid. , 1820, în-8'' ; — Mémoires sur les fractures par contrecoup de la mâchoire inférieur e ; ibid., 1820, in-8° ; — Mémoire sur Vexistence et la disposition des voies lacrymales dans les serpents; ibid., 1821, in-'4°, fig. ; — Anatomie de V homme, ou description et figures lithographiées de toutes les parties du corps humain; ibid., 1821-1830, 5 vol. in-fol., avec 300 pi. ; — Anatomie des vers intestinaux , ascarides , lombricoïdesetéchinorhtjnques géants;\h\A., 1824, in-4° , avec planches, travail fait en collaboration
CLOOTZ
avec son frère Hippolyte; — Manuel d' anatomie descriptive du corps humain, représentée en planches lithographiées; ibid., 1825-1831, 2 vol. in-8°, 250 pi.; — Mémoire sur l'acupuncture; ibid., 1825; — Pathologie chirurgicale; ibid., 1831 ; — Souvenirs de la vie privée du général Lafayette; ibid., 1835, [Enc. des g. du m.]
Dictionnaire de la conversation. — Sachaillc, les médecins de Paris.
CLOOTZ, et non cloots (Jean-Baptiste, baron de), dit Anacharsis, utopiste allemand, ce au Val-de-Grâce, près de Clèves, en 1755, guillotiné à Paris, le 23 mars 1794. Il vint à Paris dès l'âge de onze ans, pour y achever son éducation. Un esprit vif et pénétrant, mais égaré par l'exaltation, l'enflamma de bonne heure pour les idées confuses de régénération sociale, qu'il avait puisées dans les écrits de son oncle, le chanoine polygraphe Cornélius de Pauvv, et surtout dans les doctrines des métaphysiciens de l'époque. Désormais sa vie était consacrée à la réforme du monde. Maître de ses actions et d'une immense fortune, il s'abandonna bientôt à toute la fougue de son imagination, et ne songea plus dès lors qu'à réaUser ses vastes plans d'émancipation universelle. Aussi avide de plaisir que de réputation , il renonce à son titre de baron , et, sous le nom romanesque A' Anacharsis , nouveau voyageur philosophe, il parcourt successivement l'Allemagne , l'Angleterre, l'Italie et diverses autres contrées de l'Europe, répandant avec la même profusion son or et ses idées extravagantes. Vrai cosmopolite , l'univers est sa patrie ; et persuadé de la possibilité de fondre toutes les nations en une seule famille de frères, sa pliilanthropie embrasse l'humanité tout entière.
La révolution française, qui éclata sur ces entrefaites, mit le comble à son exaltation. De retour à Paris , le beau rêve de sa i réformation universelle lui apparaissait comme un fait accompli. Déjà il s'était proclamé l'orateur du genre humain, et en cette qualité, le 19 juin 1790 , à la tète d'un petit nombre d'étrangers , qui, à titre de députés de toutes les parties du globe, vinrent, sous le costume des différentes nations de la terre, rendre homtnage à l'Assemblée nationale constituante et la remercier d'avoir donné le signal de la résurrection des peuples, il se présenta à la barre, lut, au milieu de bruyants applaudissements , une adresse rédigée contre les despotes du monde, et demanda pour tous les éti'angers réunis à Paris le droit d'être admis à la grande Fédération du 14 juillet suivant. « Jamais ambassade ne fut plus sacrée! « s'écria-t-il avec transport. Nos lettres de « créance ne sont pas tracées sur le parchemin; « mais notre mission est gravée en chiffres inef- « façables dans le cœur de tous les hommes, et « grâce aux auteurs <ie la Déclaration des « droits de l'homme, ces chiffres ne seront plus '< inintelligibles aux tyrans ! »
CLOOTZ — CLORIVIERE
Tout glorieux d'avoir présidé la députatiou des peuples aux fêtes de la Fédération , il prend le titre d'ambassadeur du genre humain dans une lettre qu'il adresse à madame de Beauhamais , et se croit déjà à la veille de sa république universelle. Sa fortune ne laissa pas que de se ressentir de tant d'extravagances : cependant , les mesures de défense que prit la France en 1792 pour repousser ses ennemis coalisés lui fournirent une brillante occasion de prouver toute la franchise de sa sympathie. L'un des premiers , il vint mettre 12,000 fi", à la disposition delà nation « pour armer et solder quarante ou cinquante combattants dans la guerre sacrée des hommes contre les tyrans » ; et il fit en même temps don à l'Assemblée législative de l'un de ses derniers ouvrages, intitulé : la République universelle.
Le 10 août poussa l'exaltation de Clootz jusqu'au délire. Non content d'attaquer tous les rois et toutes les puissances de la terre , il s'en prit à Dieu lui-même, dont il se déclara « l'ennemi personnel M. Après avoir défendu autrefois le mahométisme , il abjura toute religion, et devint l'âpôtre le plus zélé du matérialisme. En félicitant la Convention sur sa victoire, il de- Eaanda avec instance la mise à prix des têtes du duc de Brunswick et du roi de Prusse, qu'il ap pelait ridiculement le Sardanapale du Nord, et offrit de lever à ses frais une légion de Prus siens, qui prendrait' le nom de légion vandale. Un décret du 26 août 1792 ayant déféré à cet énergumène étranger le titre de citoyen , il vint à la barre remercier le peuple français de cet honneur insigne , et termina sa harangue par le panégyrique du régicide Ankarstrœm, « qui, disait-il , ne pouvait trouver partout que de généreux imitateurs ». Quelques jours après, il réclama de l'Assemblée nationale l'apothéose du Panthéon pour « le créateur de la parole, pour le verbe des philosophes «, pour Guttenberg, l'inventeur de l'imprimerie, et pour le prêtre renégat Jean Mellier.
La terreur qui suivit les journées de septem bre le porta à la Convention, qu'il fatigua de ses discours et de ses motions. Il vota pour la mort du roi « au nom du genre humain , « en ajoutant « qu'il condamnait pareillement à mort Vin fâme Frédéric-Guillaume ». Plus tard, il fut ex clu , à l'instigation de Robespien-e, du club des Jacobins , comme noble et trop riche, et la ven geance de ce puissant ennemi ne devait pas en rester là. Il ne tarda pas en effet à être im pliqué dans l'accusation soulevée contre Hébert, PiOnsin , Vimeux et douze autres. Quoique son innocence résultât évidemment de l'instiuction , Anacharsis Clootz fut condamné à mort avec ses prétendus complices. Il entendit son arrêt avec indiflérence , et revint dans sa prison avec autant de calme qu'il l'avait quittée. Le peu de moments qui devait lui rester jusqu'au départ jiour le supplice ,'il l'employa à consoler ses compagnons d'infortune. Sur la fatale charrette , il
BIOGR. GÉNÉR. — T. X
prêchait encore le matérialisme à Hébert. Arrivé au pied de l'échafaud, il demanda à être exécuté le dernier, « afin, disait-il, de pouvoir encore constater certains principes tandis qu'il verrait tomber les tètes de ses camarades »; U monta enfin avec assurance les marches , en protestant publiquement conti-e l'iniquité d'un jugement dont il en appelait « au genre humain » , et reçut le coup fatal avec courage, le 23 mars 1794. Il a laissé différents ouvrages singuliers : la Certitude des preuves du mahométisme ; 1780, in-12; — l'Orateur du genre humain; — la République universelle, etc. [Enc. d. g. d. m. ]
Léonard Gallois, /^ist. des journaux et desjuumulistes de la révolution, t. II, p. 375-384.
CLOPINEL. Voy.MLvn OU MEmc, (Jehan w).
CLOPPENBURG (Jean-Éverhard) , théologien hollandais, né à Amsterdam, le 13 mai 1592, mort à Franeker, le 30 août 1652. Il acheva ses études à Leyde, et de 1612à 1616 il parcourut l'Allemagne, la Suisse et la France. De retour dans sa patrie, il fut nommé ministre.de l'Église protestante à ^Iburg, puis à Neusden, en 1621 ; il revint en cette qualité à Amsterdam. Des disputes théologiques l'obhgèrent de quitter celte dernière ville, et il occupa la chaire de la Brille jusqu'en 1640, où il fut appelé à Harderwick comme ministre et professeur de théologie. En 1644 il passa à Franeker aux mêmes titres. On a de lui quatorze ouvrages de théologie, contenant des dissertations contre les anabaptistes et les sociniens, sur l'usure, sur les sacrifices des patriarches, sur le jour où Jésu^mangea l'agneau pascal , etc. Ces ouvrages ont été réunis et publiés sous le titre de : Johannis Cloppenburgii theologica Opéra omnia, nunc demum conjunctim édita; Amsterdam, 1684, 2 vol. in-4°.
Nicéron, Mémoires, XI, 184. — Chaudon et Delandine, Dictionnaire universel.
CLORiviÈRE {Pierre-Joseph Picot de), jésuite et théologien français, né en Bretagne, vers 1735, mort le 5 janvier 1820. Il fit ses études chez les jésuites, mais ne put y prononcer ses vœux , cette société ayant<^té supprimée en 1762 par arrêt du parlement de Bretagne. Clorivicre fut nommé curé de Paramé, et continua à entretenir des relations avec les membres de la Société de Jésus et le parti royahste. Devenu suspect sous Napoléon I, il fut enfermé au Temple plusieurs années. Le retour des Bourbons le rendit à la liberté ; il s'empressa alors de réunir quelques membres de la Société de Jésus, qui formèrent ainsi la pépinière de la nouvelle communauté des jésuites. On doit au père Clorivière une pieuse association qui existe encore. On a de lui : Vie de Grignon de Montfort; Saint- Mâlo, 1785, in-12; — Exercice de dévotion à saint Louis de Gonzague, trad. de l'italien de Galpin; 1785, in-12; — Considérations' -^sur l'exercice de la prière\ et de l'oraison; 1802, in-12 ; — Explication des Épitres de saint Pierre; 1809, 3 vol. in-12
Feller, Biographie universelle, édlt. de M. AVeiss.
CLOS — CLOTAIRE
CLOS. Voy. Laclos ou Leclos.
* chOsmiER { Frédéric ) , chroniqueur allemand, né à Strasbourg, vers 1315, mort après l'an 1384. Il entra jeune dans l'Église, et fut d'abord vicaire de la cathédrale, ensuite prébendier à Sainte-Catherine ; il écrivit une Chronique qui arrive jusqu'à l'an 1362, et qui, au milieu de beaucoup de faits qui ne se rattachent qu'à des maisons rehgieuses, présente des détails intéressants pour l'histoire de l'Allemagne et de l'Alsace. Cette chronique a été publiée pour la première fois par Schott, à Stuttgard, en 1842.
A. G. Slrobel, de F. Closneri Chronico Germanico; 1829, ln-8°. — Pertz, Monum. Germ., VII, 69S.
CL.OSIIJS ( Samuel), philologue allemand, né à Breslaw. Tl reçut le titre de poète impérial , fit l'éducation de plusieurs jeunes seigneurs, et fut nommé en 1669 prévôt de Magdebourg. On a de lui : Brunellus Nigelli et Vetula Ovicliï, nunc ex illustri quadam Saxoniee inferioris bibUotheca deprompta; Wolfenbûttel , 1661, in-8°; — Jo. Marii Philelphi Epitome; MA., 1662, in-8°; — Bibliothecse Augustie Guelferbtjtanx generalis Sciagraphia ; Md., 1660, in-i"; — Quelques poésies latines, imprimées en 1690 , et plusieurs lettres manuscrites.
Burkhard, Comm. de Biblioth. Guelferbyt., part. I'-^, pag. 110 et 148.
CLOSS on cLossius {Jean- Frédéric), médecin, et _phllologue allemand, né à Marbach (Wurtemberg), en 1735, mort en 1787. Il exerça la médecine à Bruxelles et à Hanau, et consacra ses loisirs à la culture de la poésie latine. Voici ses principaux écrits, dans l'ordre chronologique : Pétri Apollonii Collatini carmen de duello Davidis et Golix, emendatiim atque illustratum; Tubiogue, 1762 , in-4°; — Dissertatio de Gonorrhœa virulenta , sine contagio nata ; ibid., 1764, m-4" ; — Nova variolis medendi methodus, cum aliqicot observationibus mîscellaneis; Utrecht, 1766, in-8° ; — Spécimen observationum in Corneliuni Celsum; ibid., 1767, in-4"; — Davidis Macbride Introductio methodica in theoriam et praxin medicinse, ex lingua anglica, etc.; ibid., 1774, 2 vol. in-S"; Bâle, 1783, 2 vol. in-8°; — Medicamentum , non 'KQk<)yjçy\G\o\, alias universale dictmn, révélât, elegisque latïnis décantât Janus Trenœus Soliscus; ibid., 1783, in-8" : l'auteur s'est désigné sous le nom de Soliscus, anagramme de Clossius; — Carmen de medico, ignorata morbi causa, maie curante; Tubingue, 1784, in-8" ; — Aurelii Cornelii Celsi De tuenda sanitate volumen, elegis latinis expressum; ibid., 1785, in-8° ; — - Hippocratis Aphorismi elegis latinis redditi; ibid., 1786, in-8°.
Hamberger, Germania docta, avec le supplément de Meuscl. — Sax, Onomast. Htt.
CLOSS (Charles-Frédéric), chirurgien allemand, fils du précédent, né le 25 mars 1768, à Honsholvedyk, près La Haye , mort à Tnbuigue, le 10 mai 1797. Tl fit ses premières études h
Kirchheim, fréquenta, de 1782 à 1790, les princi|)ales universités d'Allemagne , et fut depuis 1792 professeur d'anatomie et de chirurgie à Tubingue. On a de lui : Anmerkungen ùber die Lehre von der Empfindlichkeit und Heizbarkeit der Theile ( Notes sur la doctrine de la sensibilité etide l'irritabilité); Tubingue, 1794, in-8° ; — Veber die Enthauptung (Sur la décollation) ;ibid., 1796, m-^° ; — Veber die Hautseuche ( Sur la syphilis ) ; ibid., 1796 , in-S" ; — Veber die Krankheiten der Knochen ( Sur les maladies des os) ; ibid., 1798, in-8° ; — de Perforatione ossis pectoralis; ibid., 1795, in-4°.
Eisenbach, Gesch.der Universit. Tubing.— îianv, d;iris Allgem. Encyctop. de Ersch et Gruber.
CLOSTERMANN. Voy. KLOSTERMANN.
CLOTAIRE i'^'", roi de France, mort en 561 , était le plus jeune des fils de Clovis et de Ciotilde. En 511, après la mort de son père, il olitint en partage le royaume de Soissons. Quand l'âge de l'ambition et de l'activité fut venu pour lui, il s'associa à ses frères, les suivit dans leurs expéditions, et combattit avec eux contre les Burgondes. Bientôt il se montra plus cruel qu'aucun d'eux; ce fut lui qui, après la mort de Clodomir, roi d'Orléans, fit massacrer les fils de ce prince pour s'emparer de son héritage (''oy. Childeeert) . Clotaire, après avoir partagé le royaume d'Orléans avec Childebert, ajouta encore à ses possessions les États deTliéodebald, roi d'Austrasie, petit-fils de Théodoric, son frèii> aîné. Childebert, jaloux des accroissements de Clotaire, excita contre lui Chramne, son liis, qui prit les armes et se révolta, malgré tous les efforts de son père pour le ramener à l'obéissance. Tant que Childebert vécut, Chramne put se soutenir; mais à la mort de son oncle, il devint trop faible, et se trouva exposé à la vengcaucc de Clotaire. Poursuivi et atteint dans les États du duc de Bretagne , il fut battu de verges, enfermé dans une chaumière, et brfiié avec toute sa famille. Cependant Clotaire , revenu de Sja fureur, se repentit, et mourut bourrelé de remords et de ten-eurs rehgieuses, en s'écriant : « mais quel est donc ce roi du ciel qui fait mourir les grands rois de la terre, » Il fut enterré à Soissons , dans l'église de Saint-Médard. Sa luxure avait égalé sa cruauté et son ambition.
CLOTAIRE II, roi de France, mort en 628. Il n'avait que quatre mois lorsqu'il succéda à Childéric I", son père, en 584, sous la tutelle de Frédégonde, sa mère, qui le plaça sous la protection de Contran, roi de Bourgogne, en lui affirmant que sa naissance était légitime. Contran , tant qu'il vécut , erapêchales effets de la haine de Frédégonde et de Brunehaut, et suspendit la lutte de l'Austrasie et de la Neustrie. Mais à sa mort, qui arriva en 593, ces deux femmes ne se continrent plus, et sur la fin de leur carrière elles se firent une guerre acharnée, connue dans leur jeunesse. Frédégonde remporta luic victoire en S96, après la mort de Childebert If,
CLOTAÎRE — CLOT-BEY
et mourut triompliante, en 597. La Neustrie, dont sou génie avait soutenu la puissance , s'affaiblit ' sous son fils enfant. Clotaire fut dépouillé de presque tous ses États par les fils de Childebert; mais il se releva ensuite à la faveur de leurs dissensions, et triompha par leur mort (613 ). Brunehaut se trouva alors à la tête de la vaste monarchie austrasienne , comme tutrice de ses ar rière-petits-fils. Elle était menacée par la coalition des leudes ; héritier de la haine que sa mère avait vouée à cette princesse , Clotaire fit tout pour la perdre. Aveuglé par sa passion , il se fit le complice de l'aristocratie guerrière, et entra dans une conspiration dont le résultat définitif devait être la ruine du pouvoir royal. Brunehaut succomba en 614, et périt d'un supplice horrible {voy. Brunehaut). Clotaire avait satisfait sa vengeance; les leudes voulurent à leur tour contenter leur ambition. En 615, à l'assemblée de Paris , ils arrachèrent à Clotaire une constitution qui sanctionnait le triomphe de l'aristocratie laïque et religieuse; dès lors les maires devinrent inamovibles. Bientôt l'Austrasie se lassa de Clotaire , et voulut un roi particulier ; Clotaire lui donna son fils aîné Dagobert; mais ce prince était si peu capable de gouverner, que son père fut obligé de repousser lui-même les Saxons qui menaçaient ses États. La fin du règne de Clotaire II fut paisible ; il s'occupa d'adminis tration, et reconquit sur les leudes une partie de son autorité. Il loonrut âgé de quarante-cinq ans, laissant le trône à Dagobert 1"^
CLOTAIRE III, roi de France, né vers 652, mort vers 670, était petit-fiJs de Dagobert, l'aîné . des fils de Clovis II. Il obtint en 655 , à la mort, de son père, la Neustrie et la Bourgogne ; Childéric II, son frère , régna en Austrasie. C'est à cette époque que conunence la décadence des Mérovingiens, décadence qu'avaient préparée les concessions faites par Clotaire II aux leudes et aux maires du palais. Batilde,mère de Clotaire m, lutta vainement contre Ébroïn , qui la força de quitter le pouvoir, et qui tint le jeune prince en tutelle jusqu'à sa mort, arrivée vers l'an 670 ; il avait dix-huit ans (l).
(1) Il existe dans les collections numismatiques un assez grand nombre de monnaies frappées au nom de Clotairel; ce sont des sous) et des tiers de sou d'or. Les plus curieux et les plus nombreux sont sortis des ateliers d'Arles et de Marseille, ils présentent le type ordinaire de ces deux villes , c'est-à-dire qu'on y voit au revers une croix ansée sur un degré au-dessous duquel se trouve un globe. De chaque côté de cette croix se trouvent les lettres initiales ma ou ar, et en outre, sur les triens, les chiffres Vll, destinés à indiquer que ces pièces valaient sept siliques ou 24 grains d'or. Le champ du droit est occupé par une tête laurée et de profil. Ces pièces portent pour légende tantôt CHLOTARrvs.UEX des deux côtés, tantôt CHiiOTARivs rex au droit et victvria GOTTICA, VICTORIA CHLOTARii au rcvcrs'; enfin, il y en a sur lesquelles on lit : chiidiricvs rex au droit, ciii,OTARivs REX an revers , et conob à l'exergue.
Ces monnaies , frappées à Arles et à Marseille , ne sont pas les seules qui portent le nom de Clotaire. Il y en a d'antres, qui sont sorties de l'atelier de Chalon-sur- Saône, et sur lesquelles on voit les mots chlotarivs
CLOTAIRE IV , dont l'origine est incertaine , fut créé roi d' Austrasie par Charles Martel, en 717. C'était un de ces personnages de circonstance auxquels les chefs ambitieux de l'Austrasie faisaient jouer le rôle de roi mérovÈngien et chevelu, pour tenu- les iieuples en respect. Charles Martel exerça tout le pouvoir, et Clotaire IV ne fut qu'un instrument entre ses mains. Charles l'abandonna après s'en être servi pendant trois ans, de 717 à 720.
Grégoire de Tours. — Sisraondi, Hist. des Français. — Aug. IXâerry, Récits mérovingiens— VI. Martin, Hist. de France.
^CLOT-BEY, médecin français,né aux environs de Marseille, en 1 799. Élève de l'hospice de la Charité d ejMarseille, il se livra de bonne heure à l'étude des sciences médicales. Reçu médecin à Montpellier, il exerçait la chirurgie à Marseille lorsqu'il fut engagé, en 1823, par un agent du vice-roi d'Egypte, Méhémet-Ah, en qualité de chirurgien en chef. Seul, dans un pays dont il n'entendait pas même la langue, il osa concevoir le projet, qu'il exécuta plus tard, d'y organiser lui cnsei ■ gnement médical complet. H serait trop long de dire les difficultés qu'il eut à vaincre et les moyens qu'il employa pour amener les Arabes à l'étude de l'anatomie et aux dissections , si fortement réprouvées par leur religion. Qu'il nous suffise de' rappeler que de l'école d'Abouzabel , fondée par ses soins , il est déjà sorti un grand nombre de chirurgiens pour les armées du vice-roi, qu'il s'y fait des cours de toutes espèces, et qu'une école de sages'fenames, dans laquelle sont admises des négresses et des Abyssiniennes et uneécole de pharmacie y sont annexées. M. Clôt a également constitué unxonseil de santé pour l'armée de terre et de mer, à l'imitation de ce qui existe en France. Dans ces fonctions si nombreuses et si variées, M. Clôt a déployé tant d'activité , de talent et de courage, surtout lors de l'épidémie du choléra, que Méhémet-jAJi , auquel un tel homme ne pouvait manquer de plaire, lui conféra le tire de bey, sans exiger de lui un changement de religion. En 1832 M. Clot- Bey vint faire un voyage en France, amenant avec lui douze des élèves les plus distingués de l'école d'Abouzabel, pour leur faire compléter
REX, une croix ansée et accostée des lettres ma, cAvii,- LONN G , et un profil droit ; d'autres viennent peut-^tre de Verdun : on y voit le nom royal chlotarits, une croix heaumée , le mot viredivcv, et une tête de profil. Il est assez difficile de déterminer quel est celui des trois Clotaire auquel appartiennent toutes ces pièces j ce qu'il y a de certain, c'est que ces princes ont tons trois fait ' battre monnaie. La pièce qui porte pour légende le» mots victvria GOTTICA appartient Incontestablement au premier, qui a seul remporté une victoire sur les Goths. Celle qui porte le nom de ChUdérlc appartient à Clotaire m et à son frère Childéric, roi de Neustrie, Quant aux autres pièces , on ne peut les attribuer avec certltude;à un de ces princes plutôt qu'aux autres; cependant, 11 est probable qu'elles ne sont pas de Clotaire I*", parce que c'est seulement à la fin du règne de ce prince que l'on commença à remplacer en France le nom de Fen^pereur par celui du roi, et que l'nsage contraire subsista même encore sous plusieurs de ses successeurs.
CLOT-BEY — CLOTILDE
leurs études médicales, et preudre le titre de docteur de la Faculté de Paris. Il retourna en Egypte , qu'il a quittée de nouveau pour venir finir ses jours en France. On a en outre de lui : Aperçu général sur l'Egypte, 1840, 2 v. in-S"; ■ — de la Peste observée en Egypte; 1840, 1 vol. in-S".
Conversations-Lexicon.
* CLOTERitrs ou cLOTTERius (Anastose), capucin et théologien allemand, vivait en 1688. Il entra dans l'ordre des frères Mineurs de Saint- François, comme prédicateur. lî y devint maître des novices , gardien et défmiteur de la province romaine. On a de lui : Thymiama devotionis ; Cologne , 1674 ; — de Sacris ritibus secundum morem sanctae romanas Ecclesise ; Cologne ,
Jean-de-Saint-Antoine, Bibliotheca tmiv. francise, I, 60. — ; Dupin , Table des auteurs ecclésiastiques (dix-septième siècle). —Richard et Oiraud, Bibliothèque sacrée.
CLOTILDE (Sainte), fille de Cliilpéric, roi d'une partie de la Bourgogne. Elle naquit vers Fan 475, et mourut à Tours, le 3 Juin de l'année 545. EncoTB au berceau , elle vit massacrer par la main fratricide de Gonde.haud ,, son père , sa mère et ses deux frères. Sa sœur aînée Chrona, condamnée d'abord à l'exil, prit l'habit religieux, et se consacra au semce du Seigneur. Quant à Clotilde, elle parvint par sa beauté, sa douceur et son extrême jeunesse, à toucher le cœur du meurtrier desa famille, qui épargna ses jours, et la fit même élever dans son palais. Le père de Clotilde était arien; mais sa mère, catholique fervente et éclairée, avait déposé dans son cœur les germes de la foi orthodoxe. Aussi la jeune princesse, quoique vivant au milieu d'une cour hérétique, sut-elle opposer aux séductions de l'erreur tme volonté inébranlable, devant laquelle vinrent échouer jusqu'aux sollicitations du terrible Gondebaud. A cette époque le jeune roi des Franks, Clovis, envoyait fréquemment des messagers en Bourgogne. Il connut par eux l'existence de la fille de ChiJpéric, et ayant entendu louer sa beauté et ses vertus, il la demanda en mariage. Gondebaud, n'osant refuser, remit Clotilde entre les mains des envoyés du roi franc, vers lequel elle se laissa conduire, guidée par un pressentiment mystérieux. Clovis, de son côté, fut transporté de joie à la vue de la j eune princesse, et il l'épousa ( 1 ) (493). L'année suivante Clovis eut un fils, que la reine Clotilde, par ses instantes supplications, obtint de faire baptiser selon les rites et les prescriptions de l'Église. L'enfant fut nommé Ingomer ; mais Clotilde eut la douleur de le perdre, couvert encore des vêtements blancs dont elle l'avait paré pour cette auguste cérémonie. Vivement ému de cet événement, Clovis adi'essa d'amers reproches à la reine. « Les dieux me « punissent de ma faiblesse, disait-il; et c'est a parce que vous avez baptisé notre enfant au
<1) Gregor. Tur , flist. Franc, lib. lî, cap. 28.
« nom de votre Dieu que nous l'avons perdu.— « Que le nom du Seigneur soit béni ! répondit « Clotilde, car il n'a pas jugé indigne de comp- « ter parmi ses élus un enfant à qui son humble « servante a donné le jour. » Le roi barbare écoutait avec admiration ce langage mystérieux pour lui , car il ne pouvait comprendre comment les pleurs d'une mère se changeaient, sous l'influence d'une croyance religieuse, en bénédictions et en paroles d'amour. La reine mit bientôt au monde un second enfant, qui reçut le nom de Clodomir, et obtint, comme son frère, la grâce du baptême. Mais Dieu réservait encore une épreuve à sa servante : à peine l'eau sainte eut-elle touché le front du nouveau-né qu'il fut , lui aussi , atteint d'une maladie violente. Le roi entra dans une grande colère. Mais Ctotilde ne désespéra pas de la divine miséricorde ; elle pria avec ferveur, et son enfant fut rappelé à la vie (1).
L'épouse de Clovis était soutenue dans ces épreuves et dans la tâche qu'elle avait entreprise par les conseils et les prières de l'évêque de Reims saint Rerai. « C'était, dit Grégoire de « Tours, un prélat plein de i science et d'élo- « quence, et qui égalait en sainteté les premiers « apôtres du christianisme (2). » Il joignit souvent ses efforts à ceux de Clotilde pour toucher le cœur du roi barbare, et souvent la pieuse reine eut la joie de remarquer l'attention que son époux prêtait aux vérités que le prélat exposait avec cette éloquence simple et touchante dont les humbles de cœur ont seuls le secret. Une puissance mystérieuse attirait chaque jour Clovis vers une religion dont la majesté et la douceur se révélaient à ses yeux sous les ti'aits de Rémi et de Clotilde. Mais pour que cet esprit inculte et superbe renonçât à la foi idolâtre de ses pères, il fallait des signes plus éclatants et pour ainsi dire matériels de la toute-puissance du Dieu des chrétiens. Il s'était engagé (496) contre les Alemans , un des peuples les plus puissants de la Germanie, dans une guerre dont les vieux historiens ne précisent ni la cause ni toutes les circonstances. Selon quelques-uns, il marchait au secours d'un de ses parents, Sigebert, roi des Ripuaires, qui avait vu son territoire envahi par ces barbares. Les deux" armées se rencontrèrent à Tolbiac , aujourd'hui Zulpich, dans le duché de Clèves, à quatre lieues de Cologne. De part et d'auti'es, on combattait avec le plus grand acharnement ; mais les Francs , inférieurs en nombre, étaient sur le point de succomber, lorsque Clovis, désespérant à la fois de ses dieux et de son épéc, lève au ciel ses mains suppliantes, et d'une voix qui domine le bruit du combat : « Dieu de Clo- <c tilde! s'écrie-t-il, accorde-moi la victoire, et je « renonce à ces dieux qui ne répondent pointa ma <c prière ! J'implore avec ferveur ton appui glo- « rieux, et si j'éprouve les effets de cette puissance « que ton peuple t'attribue, je croirai en toi, etj5
(l/Greg. Tur., Il, 29.
(2) Greg. Tur., Il, 31.
« me ferai baptiser eu ton nom ! « Le Dieu des armées entendit cette prière. Soudain les Alemans tournent le dos, prennent la fuite, et Clovis, maître du champ de bataille, couronne sa victoire en accordant la vie à ses ennemis vaincus. Peu de temps après , le jour de Noël de l'année 496, Clovis et trois mille soldats de l'armée des Francs recevaient le baptême des mains de saint Rémi, dans la cathédrale de Reims (1).
Après la mort de Clovis (511), la jeune reine réunit ses trois fils : Clodorair, Childebert et Clotaire, pour les exciter à continuer la guerre de Bourgogne entreprise par son époux contre l'assassin de sa famille. <c Mes enfants, leur dit- « elle, que je n'aie point à me repentir de vous « avoir élevés avec tendresse : partagez le res- « sentiment de mon injure, et mettez tout votre « zèle à venger la mort de mon père et de ma « mère (2). » On connaît les résultats de cette entreprise. Sigismond et Godomar, fils de Gondebaud ,tfurent vaincus. Godomar prit la fuite, et Sigismond , prisonnier de Clodomir, fut en fermé dans la cité d'Orléans, d'où il ne sortit que pour être précipité avec sa femme et ses fils dans im puits du village de Coulmiers. Clodomir mourut bientôt après, dans une seconde bataille contre les Burgondes. U laissa trois fils : Théodebald, Gontaire et Clodoald, qui furent recueillis par leur aïeule. Celle-ci s'était retirée à Tours, près du tombeau de saint îtfertin. Elle y vivait dans la pratique de toutes les vertus et dans les plus rigoureuses macérations; mais elle était, réservée pour de plus cruelles épreuves. Voyant que sa mère avait porté toute son affection sur les trois fils de Clodomir, Childebert en conçut de l'envie. Il mande en secret son frère Clotaire à Paris; et les deux rois, craignant de voir le royaume de Clodomir échapper à leur ambition , firent dire à la reiue, qui habitait alors la même ville : «^ Envoyez-nous les enfants, pour que nous les élevions au trône. « Clotilde, remplie de joie et trompée par cet artifice, remit au messager les fils de Clodomir. Mais bientôt un nouvel envoyé, nommé Arcadius, arrive auprès d'elle, et lui présente une épée nue et des ciseaux. La malheureuse reine ne comprend que trop ce message muet : « Plutôt morts que tondus ! « s'écrie- t-elle, dans l'aveugle douleur qui l'accablait. Sur cette parole, les deux fils aînés de Clodomir furent impitoyablement égorgés. La reine Clotilde, au comble de la douleiur, fit placer leurs corps dans un cercueil, et les conduisit elle-même, avec un grand appareil funèbre, dans l'église de Sainte-Geneviève, où Clovis avait déjà été inhumé par ses soms. L'un avait dix ans et l'autre sept. Le troisième , Clodoald , ne put être pris, et parvint à s'échapper, grâce au dévouement de quelques leudes fidèles. H se réfugia dans la vie religieuse, et il mpurut
(1) Greg. Tur., II, 30.
(ï) Greg. Tur„ lU, 6.
CLOTILDE
vers l'an 560, après avoir fondé un monastère, près de Paris, à Noventium (Nogent-sur-la-Rivière), aujourd'hui Saint-Cloud. (1)
Clotilde avait aussi une fille , du même nom qu'elle, mariée en Espagne au roi des Goths, Amalaric. Moins heureuse que sa mère, elle n'avait pu convertir à la foi cathofique un époux arien. Celui-ci lui infligeait d'indignes traitements; mais le châtiment ne se fit pas attendre : le roi des Goths fut tué dans un combat. Déjà Clotilde pensait au bonheur de presser sur son sein sa fille bien aimée, libre désormais, quand on vint lui apprendre qu'au lieu d'une réception, il fallait lui préparer un cercueil : la jeune reine était morte à quelques lieues de la vil'.e où l'attendait sa mère. Tant de tribulations n'abattirent pas le courage de la veave de Clovis : l'adversité la trouva forte, et il n'y eut désomiais rien que d'admirable dans sa vie. Oa la vit constamment, dit Grégoire de Tours , répandre des aumônes, consacrer les nuits à la prière et donner l'exemple de la chasteté et de toutes les vertus.
La reine Clotilde, dit encore le même historien, pleine de jours et riche de bonnes œuvres, mourut dans la ville de Tours, au temps de l'évêque Injuriosus (2). Sa mort, selon les historiens les plus accrédités , eut lieu le 3 juin 545. Quelques-uns l'éloignent jusqu'en 549 ; d'autres la reportent à l'an 540. Ses fils accompagnèrent son convoi jusqu'à Paris, où elle fut enterrée, au milieu des chants de triomphe et des cantiques d'actions de grâces dans l'église de Saint- Pierre et Saint-Paul. On déposa son corps, ainsi qu'elle en avait manifesté le désir, au pied de la châsse de sainte Geneviève. Sa tombe devint bientôt l'objet d'un culte fervent, et le pape Pelasgien, qui fut élevé au poniiiiGat peu d'années après la mort'de Clotilde, ne tarda pas à l'inscrire au martyrologe des saints (3). Ses reliques furent alors placées dans une châsse de vermeil , d'un beau ti-avail, pour être exposées à la vénération des fidèles. Plusieurs églises réclamèrent des parcelles de ses précieuses dépouilles. L'église de Soissons obtint une partie considérable du chef de la sainte, que les moines de Vallery, prieuré situé près de Viviers en Valois, montraient encore dans le dernier siècle, accompagné d'un titre de 1284. Les chanomes d'Andely, petite ville du Vexin normand, voulant ranimer la ferveur pubUque pour le culte de la première fondatrice de leur égjise, obtinrent en 1656, de l'abbé et des chanoines réguliers de Sainte-Geneviève , une côte de ses reliques, qui leur fut remise avec une grande solennité.
La fête de sainte Clotilde a été célébrée régulièrement le 3 juin de chaque année, et ses restes ont été conservés avec un soin religieux jusqu'à
(1) Greg. Tur., 111, 18.
(2) Greg. Tur., IV, i.
(3) André du Saussay, Martyrologe galltcan.
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la Révolution, dans l'église de Sainte-Geneviève. A cette époque, ils furent soustraits à la rage des persécuteurs par le P. Claude Rousselet, dernier abbé de Sainte-Geneviève. Mais la crainte d'une profanation inspira à ce religieux la nialheureuse pensée de consumer par le feu son précieux dépôt. Ces cendres sacrées ont été cédées, .en 1814, par M. Frémin, ancien genovéfain, à la petite église paroissiale de Saint-Leu, où elles se trouvent encore aujourd'hui.
Sainte Clotilde a doté la France d'un grand nombre d'abbayes et de plusieurs églises qui sont demeurées célèbres. Ce fut à sa prière que Ciovis éleva, sur la colline qui dominait au sud-es t le vieux Paris, cette basilique dont les vicissitudes ont été si célèbres , et qui a porté tour à tour les noms de Saiat-Pierre et de Saint-Paul, des Saints- Apôtres et de Sainte-Geneviève Ce i'ïit elle aussi qui fît bâtir Saint -Pierre de fours, Saint-Germain d'Auxerre et l'église des Andelys.
L'art'Chrétien, qui dut tant à sainte Clotilde, lui élève en ce moment une église remarquable non loin de cette montagne de Sainte-Geneviève où ses restes reposèrent pendant tant d'années. Cet édilice est conçu dans le style ogival le plus pur, et rien n'a été épargné pour en faire une des merveilles de l'art au dix-neuvième siècle. Georges Cadodkal.
Grégoire de Tours. — Les BolIaDdistes. — Baillet, Vies des saints. — Jacques Desmay, yie de sainte Clotilde ; Rouen, 1613, in-12. — Modeste de SaiQt-Aimabl.e, la Monarchie sainte ;C\eTmoBt, 1660, In-fol. — Dom Mab'iilon, annales ord. Sancti Benedicti. - Mme de Renneville, Vie de sainte Clotilde; Paris, 1809, 2 vol. in-12.
* CLOTILDE, fille de Clovis et femme d'Amalaric, roi des Visigoths, morte en 531. Dès le commencement de son règBe, Amalaric conclut un traité de paix avec les rois des Francs, ses voisins , et demanda en mariage leur sœur Clotilde, qui fut conduite à Narbonne, avec une dot somptueuse. Mais Clotilde était attachée à la fol catholique , et Amalaric à l'arianisme ; cette différence de religion détruisit toute intelligence entre les deux époux. Amalaric voulut convertir sa femme, et selon Grégoire de Tours il eut recours pour cela aux outrages et aux mauvais traitements. Clotilde, en se rendant à l'église catholique, fut insultée et couverte de boue par le peuple; elle reçut ensuite de son mari un coup qui fit couler son sang ; elle recueillit ce sang sur son voile, qu'elle-envoya à ses frères. Childebert, un d'eux, envahit aussitôt le royaume des Visigoths, le ravagea, et retourna à Paris, emmenant avec lui sa sœur et les riches dépouilles des palais et des églises de Narbonne. Clotilde mourut en chemin.
'i Grégoire de Tours, Hist., lib. 111. — Sismondl, Bist.des Français, t. I.
CLOTILDE, reine de Sardaigne. Voy. Marie- Clotilde.
CLOTILDE DE VALLON-CHALYS. VOIJ. SUR- VILLE
* Chotzi Matthias ), luthier tyrolien, né vers 1640. II apprit son état sous la direction de Jacques Steiner, et après sa mort éleva une manufacture d'instruments dont les formes sont imitées de celles de Steiner, mais dont la qualité de son est moins argentine. Les fils de Clotz, George et Sébastien, ont aussi fabriqué des violons; mais leurs produits sont inférieurs à ceux de leur père. Par une fraude blâmable, ils ont étiqueté du nom de Steiner un grand nombre de leurs instruments.
Fétis, Biographie universelle des tnusieiens. CLOTZ. Voy. Klotz.
*CLOilD ou CLODOALD (Saint), mort àNogent (depuis Saint-CIoud ), vers 560. Il était le tplus jeune des fils de Clodomir, et fut sauvé de la fureur de ses oncles par l'intervention des guerriers francs. Enfermé dans un monastère, il grandit dans la solitude et la méditation, coupa sa longue chevelure, et, après avoir fait plusieurs voyages et embrassé la \ie cléricale , il fonda m monastère dans le village de Nogent - sur-la-Rivière, depuis nommé Saint-Cloud en l'honneur de ce saint, qui y mourut et dont le corps a été longtemps conservé dans l'église collégiale. 11 est honoré le 7 septembre.
Grégoire de Tours, Historia , lib. IIÏ, eh. 18. — Du Saussay, Martprokxjc des saints de FraTtce. — Mabillon, Annalesord. Sancti Bened. — Baillet, f^ies des saints. — Vie de saint', Cloud ; Paris, 1696.— Moréri, Grand dictionnaire universel. — Richard et Giraud , Bibliothèque sacrée,
* CLOtTD, CLODULPHE OU FLONDULPHE
( Saint), évêque de Metz, né en 597, mort en 696. Il était fils de saint Arnoul et de la bieniieureuse Dode. Il fut élevé à la cour des rois d'Austrasie. Il se maria à Almaberte, et en eut plusieurs, enfants , entre autres le duc Martin de Metz.Saint Cloud était ministre d'État d'Austrasie, lorsqu'en 656, saint Gkjdon, évêque de Metz, étant mort, le peuple élut saint Cloud pour son successeur. Le martyrologe de Metz mentionne ce prélat sous le nom de saint Flondulphe', au 8 juin.
Mabillon, .4cta sanctorum ord. S. Ben. — Meurissc , Histoire des évêques do Metz. — Lecointe, Annales de France. — Baillet, Vies des saints.
CLOUET, dit Janet. Voy. Janet.
CLOVER. Voy. Clower.
CLOVIO (Don Giulio), peintre de l'école de Mantoue, né en Croatie, en 1498, mort en 1578. Il était chanoine régulier de l'ordre des Scopettini, flagellants; mais une dispense du pape lui permit de rentrer dans le monde. Il s'était d'abord adonné à la grande peinture, sous la direction de Jules Romain; mais il l'abandonna, par le conseil même de son maître, qui avait su reconnaître ses dispositions pour la miniature, art dans lequel il fut dirigé à Vérone par Gïrolamo da^ llbri. Clovio est regardé comme le plus habile peintre en ce genre qu'ait produit l'Italie. On conserve précieusement à la bibliothèque du Vatican une Vie de Frédéric, duc d' Urbin, enrichie de ses merveilleuses miniatures. E. B— w.
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Baldinucci, Notizie. — Lfinzi, Istoria pittorica, — Orlandi, Ahbecedario — Valéry, Foyages en Italie.
CLOVIS OU DLODWiG , en latin de Grégoire de Tours Clodoveus, roi de France, né en 465, mort en 511, fils de Childéric, devint, par la mort de son père, eu 481, chef de la peuplade franque établie à Tournay. D'autres chefs francs étaient déjà établis à Cologne, à Saint-Omer, à Cambray et au Mans. Clovis attaqua d'abord les plus faibles de ses voisins , les Gallo-Romains. Avec le secours de Ragnacaire , chef des Francs de Cambray , il attaqua Syagiius, et le vainquit près de Soissons. Syagrius , réfugié près d'Alaric II, roi des Visigoths, fut réclamé; par Clovis, qui le iit tuer. Clovis se trouva alors assez puissant pour obtenir la main de Clotilde , fille-d'un prince des Burgondes ou Bourguignons. Les chroniqueurs des âges suivants, qui ont compris toute l'importance de cette union, en ont singulièrement embelli toutes les circonstances. Grégoire de Tours se contente de dire que Clovis, envoyant souvent des députés en Bourgogne, ceux-ci virent la jeune Clotilde. Témoins de sa beauté et de sa sagesse , et ayant appris qu'elle était du sang royal, ils dirent ces choses à Clovis. Celui-ci envoya aussitôt des députés à Gondebaud pour la lui demander en mariage. Gondebaud , craignant de la refuser, la remit entre les mains des députés, qui, recevant la jeune fille, se hâtèrent de la mener au roi. Clovis , transporté de joie à sa vue, en fit sa femme. Mais l'abréviateur et le continuateur de Grégoire de Tours , Frédegaire , en dit bien davantage. « Le Gaulois Aurélien , déguisé en mendiant, portant sur son dos une besace au bout d'un bâton, est chargé du message : il devait remettre à Clotilde un anneau que lui envoyait Clovis , afin qu'elle efit foi dans les paroles du messager. Aurélien, arrivé à la porte de la ville (Genève), y trouva Clotilde assise avec sa sœur Sœdehleuba : les deux sœurs exerçaient l'hospitalité envers les voyageurs , car elles étaient chrétiennes. Clotilde s'empresse de laver les pieds d' Aurélien. Celui-ci se penche vers elle , et lui dit : « Mai- « tresse , j'ai une grande nouvelle à l'annoncer, « si tu me veux conduire dans un lieu où je te <' puisse parler en secret. — Parle, « lui répond Clotilde. Auréhen dit : « Clovis, roi des Francs, « m'envoie vers toi ; si c'est la volonté de Dieu, « il désire vivement l'épouser, et pour que tu « me croies, voilà son anneau. » Clotilde l'accepte, et ime grande joie reluit sur son visage ; elle dit au voyageur : « Prends ces cent sous d'or pour « rc'compense de ta peine , avec mon anneau. « Retourne vers ton maître; dis-lui que s'il veut <t m' épouser, il envoie promptement des ambas- <t sadeurs à mon oncle Gondebaud. » C'est presque une scène de V Odyssée. « Aurélien part ; il s'endort sur le chemin : un mendiant lui vole sa besaise , dans laquelle était l'anneau de Clotilde ; le mendiant est pris , battu de verges , et l'anneau retrouvé. Clovis dépêche des ambassadeurs
à Gondebaud, qui n'ose refuser Clotilde. Lés ambassadeurs présentent un sou et un denier, selon l'usage , fiancent Clotilde au nom de Clovis , et l'emmènent dans une basteme. Clotilde trouve qu'on ne va pas assez vite; elle craint d'être pom'suivie par Aridius, son ennemi, qui peut faire changer Gondebaud de résolution. Elle saute sur un cheval , et la troupe franchit les collines et les vallées. « Aridius, sur ces entrefaites, étant revenu de Marseille à Genève, remonti'e à Gondebaud qu'il a égorgé son frère Chilpéric , père de Clotilde ; qu'il a fait attacher une pierre au cou de la mère de sa nièce, et l'a précipitée dans un puits; qu'il a fait jeter dans le même puits les têtes des deux frères de Clotilde : que Clotilde ne manquera pas d'accourir se venger, secondée de toute la puissance des Francs. Gondebaud , effrayé , envoie à la poursuite de Clotilde ; mais celle-ci , prévoyant ce qui devait arriver, avait ordonné d'incendier et de ravager douze lieues de pays derrière elle. Clotilde, sauvée , s'écrie : « Je te rends grâce, « Dieu tout-puissant, de voir le commencement « de la vengeance que je devais à mes parents et « à mes frères ! »
« Véritables mœurs barbares , qui n'excluent pas la mansuétude des mœurs chrétiennes , mêlées dans Clotilde aux passions de^sa nature sauvage (1). »
Clovis avait étendu sa domination jusqu'à la Loire. Les Alemans , à cette nouvelle, vinrent pour prendre leur parti du butin. Clovis n'entendait point partager. Il se retourna contre eux; il les rencontra à Tolbiac , à quatre lieues de Cologne. La bataille fut^ sanglante, indécise; Clovis désespéra même un moment du succès. Depuis longtemps Clotilde, sa femme, s'efforçait de le convertir au catholicisme. Elle avait même obtenu de faire baptiser ses deux enfants ; mais Clovis résistait pour lui-même. Il avait peine à comprendre un Dieu mort sur la croix; il lui semblait qu'il n'était pas d'assez noble origine. « Votre Dieu , disait-il , ne peut rien , et , qui « plus est,iln'est pas même de la race des dieux.» Deus vester nihil posse manifestaUir, et, quod magis est , nec de deorum génère esse probatur. » Cependant, dans le péril, il se souvint des exhortations pieuses de sa femme. Clovis invoqua le DieiR^des chrétiens pour le tirer de peine , et mettant en quelque sorte son baptême en enjeu, promit sa conversion pour la victoire. La fortune à l'mstant changea. Les Alemans fm-ent vaincus , et Clovis tint parole ; il se fit baptiser. La moitié de ses barbares, au nombre de trois mille, suivirent son exemple, et changèrent Odin pour le Christ, sans comprendre sans doute le mystère de la cérémonie qui les initiait à l'Église. Cette conversion des Francs eut cependant de sérieux et im-
(11 Cette réflexion est de M. de Chateaubriand dans ses Études hist07^iques, aiixqueUes nous avons emprunté ce dernier extrait de Vrédegaire.
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menses résultats. Par un singulier hasard Clovis se trouva seul roi orthodoxe entre tous les princes contemporains. L'hérésie d'Arius avait saisi les barbares à leur entrée dans l'empire. Les Vandales , les Visigoths , les Bourguignons étaient ariens. L'empereur de Constantinople lui-même persécutait ceux qui croyaient à la divinité de Jésus-Christ. Ainsi le clergé de toutes les égUses eut les yeux sur ce nouveau royaume, consacré à sa naissance par un baptême orthodoxe. Le pape Anastase écrivait à Clovis : (c Votre foi, c'est notre victoire; » et l'évêque de Vienne, sujet des Bourguignons, lui disait : « C'est nous qui triomphons quand tu combats. Quum pugnatis, vincimus. » C'était beaucoup d'avoir pour soi tous les évêques de la Gaule. L'assistance de l'Église ne manqua pas à Clovis. Nous le verrons tout à l'heure miraculeusement conduit à la conquête du royaume des Visigoths.
Clovis, maître des provinces centrales, allié des cités armoricaines , vainqueur des Alemans, qui sur ses traces voulaient pénétrer dans la Gaule, voyait chaque jour augmenter son renom et sa puissance. Les guerriers des autres rois francs venaient en foule se ranger sous les drapeaux d'im chef si habile. Aussi fut-il bientôt en état jd'agrandir ses possessions aux dépens des Bourguignons et des Visigoths. Les Bourguignons furent attaqués les premiers. .Clotilde poussait son époux à cette guerre pour venger la mort de son père, assassiné par Gondebaud. Les évêques l'appelaient secrètement. Pour les rattacher à son parti , Gondebaud leur promit de se faire catholique, leur donna ses enfants à élever. Il n'en fut pas moins attaqué , battu par Clovis , qui le soumit à un tribut annuel. Puis ce fut le tour des Visigoths.
«'Alaric, roi des Goths , voyant les conquêtes continuelles que faisait Clovis, lui envoya des députés pour lui dire : « Si mon frère y consent, « j'ai dessein que nous ayons un« entrevue sous « les auspices de Dieu. » Clovis, y consentit, et alla vers lui. S'étant joints dans une Me de la Loire , située auprès du bourg d'Amboise, sur le territoire de la cité de Tours, ils conversèrent, mangèrent et burent ensemble; après s'être promis amitié', ils se retirèrent en paix.
« Beaucoup de gens, dans toutes les Gaules, désiraient alors extrêmement être soumis à la domination des Francs. 11 arriva que Quintien, evêquede Rodez, haï pour ce sujet, fut chassé de la ville. On lui disait : « C'est parce que ton « vœu est que la domination des Francs s'étende <i dm- ce pays. » Peu de jours après , une querelle s'étant élevée entre lui et les citoyens , les Goths qui habitaient cette ville ressentirent de violents soupçons, car ces citoyens reprochaient à Quintien de vouloir les soumettre aux Francs; et ayant tenu conseil, ils résolurent de le tuer. L'homme de Dieu, en ayant été instruit, se leva pendant la nuit, avec ses plus fidèles ministres,
et sortant de la ville de Rodez , il se retira en Auvergne, où l'évêque saint Euphrasius le reçut avec bonté et le garda avec lui (1). »
Nous ignorons quelles instances furent faites à Clovis par les évêques du midi ; mais un jour le roi dit à ses soldats : « Je supporte avec grand « chagrin que ces ariens possèdent une partie « des Gaules. Marchons, avec l'aide de Dieu, « et après les avoir vaincus, réunissons le pays « en notre pouvoir. « Ce discours plut à tous ses guerriers. L'armée se mit en marche, et se dirigea vers Poitiers. Là se trouvait alors Alaric; mais comme une partie de l'armée passait sur le territoire de Tours , par respect pour saint Martin , Clovis donna l'ordre que personne ne prît dans ce pays autre chose que des légumes et de l'eau. Un soldat de l'armée s'étant emparé du foin d'un pauvre homme , dit : « Le roi ne nous « a-t-il pas recommandé de ne prendre que de « l'herbe et rien autre chose ; eh bien ! c'est de « l'herbe. Nous n'avons pas transgressé ses « ordres, si nous la prenons; » et ayant fait violence au pauvre , il lui arracha son foin par force. Ce tait parvint aux oreilles du roi. Ayant aussitôt frappé le soldat de son épée, il dit : « Où « sera l'espoir de la victoire , si nous offensons « saint Martin ? » Ce fut assez pour empêcher l'armée de rien prendre dans ce pays.
« Le roi envoya des députés à la basilique du saint , leur disant : « Allez , et vous trouverez >c peut-être dans le saint temple quelque présage « de la victoire. « Apres leur avoir donné des présents pour orner le lieu saint, il ajouta : « Seigneur, si vous êtes mou aide , et si vous « avez résolu de livrer en mes mains cette nation « incrédule et toujours ennemie de votre nom , « daignez me faire voir votre faveur à l'entrée de « la basiUque de Saint-Martin , afin que je sache « si vous daignez êti'e favorable à votre sei-vi- « teur. » Les envoyés, s'étant hâtés, arrivèrent à la sainte basilique, selon l'ordre du roi; au moment où ils entraient, le premier chantre entonna tout à coup cette antienne : « Seigneur, « vous m'avez revêtu de force, pour la guerre , « et vous avez exterminé ceux qui me haïssaient. » Ayant entendu ce psaume et rendu grâce à Dieu, ils présentèrent les dons au saint confesseur, et allèrent pleins de joie annoncer au roi ce présage.
« L'armée étant arrivée sur les bords de la Vienne , on ignorait entièrement dans quel endroit il fallait passer ce fleuve , car il était enflé par une inondation de pluie. Pendant la nuit, le roi ayant prié le Seigneur de vouloir bien lui" montrer un gué par où l'on pût passer, le lendemain matin , par l'ordre de Dieu , une biche d'une grandeur extraordinaire entra dans le fleuve aux yeux de l'armée, et passant à gué, montra par où on pouvait traverser. Arrivé sur le territoire de Poitiers , le roi se tenait dans sa tente
(1) Grégoire de Tours.
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sur une élévation ; il vit de loin un feu qui sortait de la J)asilique de Saint-IIilaire et semblait voler vers lui, comme pour indiquer qu'aidé de la lumière du saint confesseur Hilaire , le loi triompherait plus facilement de ces bandes hérétiques, contre lesquelles le pontife lui-même avait souvent soutenu la foi. Clovis défendit à toute l'armée de dépouiller personne ou de piller le bien de qui que ce fût dans cet endroit ou dans la route....
« Cependant Clovis en vint aux mains avec Alaric , roi des Goths , dans le champ de Vouglé, à trois lieues de la ville de Poitiers. Les Goths ayant pris la fuite selon leur coutume, le roi Clovis, aidé de Dieu, remporta la victoire. Il avait pour allié le fils de Sigebert-Claude, nommé Clodéric. Ce Sigebert boitait, d'un coup qu'il avait reçu au genou à la bataille de Tolbiac contre les Alemans. Le roi , après avoir mis les Goths en fuite et tué leur roi Alaric, fut tout à coup surpris par derrière par deux soldats, qui lui portèrent des coups de lance sur les deux côtés. Mais la bonté de sa cuirasse et la légèreté de son cheval le préservèrent de la' mort. II périt dans cette bataille un grand nombre d'Auvergnats, qui étaient venus avec Appolinaire , ainsi que les premiers des sénateurs. Après le combat, Amaîaric, fils d' Alaric, s'enfuit en Espagne, et gouverna avec sagesse le royaume de son père. Clovis envoya son fils Théoderic en Auvergne par Albi et Rodez. Celui-ci soumit à son père toutes les villes depuis la frontière des Goths jusqu'à celle des Bourguignons. Alaric avait régné vingtdeux ans. Clovis, après avoir passé l'hiver dans la ville de Bordeaux et emporté de Toulouse tous les trésors d' Alaric , marcha sur Angoulême. Le Seigneur lui accorda une si grande grâce qu'à sa vue les murs s'écroulèrent d'eux-mêmes. Après avoir chassé les Goths , il soumit la ville à son pouvoir. Ayant ainsi obtenu la victoire, il rentra dans Tours , et offrit un grand nombre de présentsà la sainte basiUque du bienheureux Martin.
« Clovis , ayant reçu de l'empereur Anastase des lettres de consul , fut revêtu, dans la basilique de Saint-Martin, de la tunique de pourpre et de la cblamyde , et posa la couronne sur sa tête. Ensuite, étant monté à cheval, il jeta de sa propre main, avec une extrême bienveillance, de l'or et de l'argent au peuple assemblé sur le chemin qui est entre la porte du vestibule de la basilique de Saint-Martin et de l'église de la ville, et depuis ce jour il fut appelé consul ou auguste. Ayant quitté Tours, il vint à Paris , et y fixa le siège de son empire. Théoderic vint l'y trouver....
« Le roi Clovis, pendant son séjour à Paris, envoya en secret au fils de Sigebert, lui faisant dire : « Voilà que ton père est âgé, il boite de « son pied malade : s'il venait à mourir, son <i royaume t'appartiendrait de droit ainsi que n notre amitié. » Séduit par cette ambition, Clodcric forma le projet de tuer son père. Si-
gebert étant sorti de la ville de Cologne, et ayant passé le Rhin, pour se promener dans la forêt de Buconia, s'endormit à midi dans sa tente ; son fils envoya contre lui des assassins, et le fit tuer, dans l'espoir qu'il posséderait son royaume. Mais, par le jugement de Dieu, il tomba dans la fosse qu'il avait méchamment creusée j)our son père. Il envoya au roi Clovis des messagers pour lui annoncer la mort de son père, et lui dit : « Mon père est mort, et j'ai en mon pou- <t voir ses trésors et son royaume; envoie-moi « quelques-uns des tiens , et je leur remettrai « volontiers ceux des trésors qui te plairont. » Clovis répondit : « Je rends grâce à ta bonne « volonté, et je te prie de montrer tes ti'ésors à « mes envoyés , après quoi tu les posséderas « tous. ■» Clodéric montra donc aux envoyés les trésors de son père. Pendant qu'ils les examinaient, le prince dit : <( C'est dans ce coffre « que mon père avait coutume d'amasser ses <c pièces d'or. « Ils lui dirent : « Plongez votre « main jusqu'au fond pour trouver tout. » Lui, l'ayant fait et s'étant tout à fait baissé, un des envoyés leva sa francisque, et lui brisa le crâne. Ainsi cet indigne fils subit la mort dont il avait frappé son père. Clovis, apprenant que Sigebert et son fils étaient morts, vint dans cette même ville , et ayant convoqué tout le peuple , il lui dit : « Écoutez ce qui est arrivé. Pendant que « je naviguais sur le fleuve de l'Escaut, Clo- <c deric , fils de mon parent , tourmentait son « père en lui disant que je voulais le tuer. '< Comme Sigel>ert fuyait à travers la forêt de « Buconia, Clodéric a envoyé des meurtricrsqui « l'ont mis à mort ; lui-même a été assassiné, je « ne sais par qui, au moment où il ouvrait les !< trésors de son père. Je ne suis nullement « complice de ces choses. Je ne puis répandre « le sang de mes parents , car cela est défendu. « Mais puisque ces choses sont arrivées , je « vous donne un conseil ; s'il vous est agréable, « acceptez-le : Ayez recours à moi, mettez-vous « sous ma protection. » Le peuple répondit à ces paroles par des applaudissements de mains et de bouche, et l'ayant élevé sur un Iwuclier, ils le créèrent leur roi. Clovis reçut donc le royaume et les trésors de Sigebert, et les ajouta à sa domination. Chaque jour Dieu faisait tomber ses ennemis sous sa main, et augmentait son royaume, parce qu'il marchait le cœur droit devant' le Seigneur, et faisait les choses qui sont agréables à ses yeux.
« Il marcha ensuite contre le roi Cararic. Dans la guerre contre Syagrius, Clovis l'avait appelé à son secours ; mais Cararic se tint loin de lui; il ne secourut aucun parti, attendant l'issue du combat pour faire alliance avec celui qui remporterait la victoire. Indigné de cette action, Clovis s'avança contre loi, et l'ayant entouré de pièges, le fit prisonnier avec son fils, et les fit tondre tous deux, enjoignant que Cararic fût ordonné prêtre et son fils diacre. Comme Ga-
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raric s'affligeait de son abaissement et pleurait, on rapporte que son fils lui dit : « Ces branches « ont été coupées d'un arbre vert et vivant : il « ne séchera point, et en poussera rapidement « de nouvelles. Plaise à Dieu que celui qui a fait « ces choses ne tarde pas davantage à mourir ! « Ces paroles parvinrent aux oreilles de Clovis, qui crut qu'ils le menaçaient de laisser croître leur chevelure et de le tuer; il ordonna alors qu'on leur tranchât la tête à tous deux. Après leur mort, il s'empara de leur royaume, de leurs trésors et de leurs sujets.
« Il y avait alors à Cambray un roi , nommé Ragnacaire, si effréné dans ses débauches qu'à peine épargnait-il ses proches parents euxmêmes. Il avait un conseiller, nommé Farron , qui se souillait de semblalîles dérèglements. On assure que lorsqu'on apjwrtait au roi quelque mets, quelque don, ou quelque objet que ce lut, il avait coutume de dire que c'était pour lui et son Farron , ce qui excitait chez les Francs une indignation extrême. Il arriva que Clovis ayant fait faire des bracelets et des batidriers de faux or ( car c'était seulement du cuivre doré ), les donna aux leûdes de Ragnacaire pour les exciter contre lui. Il marcha ensuite contre lui avec son armée. Ragnacaire avait des espions pour reconnaître ce qui se passait. Il leur demanda, quand ils furent de retour, quelle pouvait être la force de cette armée. Ils lui répondirent : « C'est un renfort très-considérable pour toi et « ton Farron. « Mais Clovis étant arrivé, lui fit la guerre. Ragnacaire voyant son armée défaite, se préparait à prendre la fuite, lorsqu'il fut arrêté par ses soldats , et amené , avec son frère Ricaire, les mains bées derrière le dos, en présence ^e Clovis. Celui-ci lui dit : « Pourquoi as- « tu fait honte à notre famille en te laissant en- « chaîner? Il te valait mieux mourir; ■» et ayant levé la hache, il la lui rabattit sur la tête. S'étant ensuite tourné vers Ricaire , il lui dit : <c Si tu avais porté secours à ton frère, il n'aun rait pas été enchaîné ; » et il le frappa de même de sa hache. Après leur mort, ceux qui les avaient trahis reconnurent c^ae l'or qu'ils avaient reçu du roi était faux. L'ayant dit au roi, on rapporte qu'il leur répondit : « Celui qui de sa « propre volonté traîne sou maître à la mort « mérite de recevoir un pareil or ; « ajoutant qu'ils devaient se contenter de ce qu'on leur laissait la vie, s'ils ne voulaient pas expier leur trahison dans les tourments. A ces paroles, voulant obtenir sa faveur, ils lui assurèrent qu'il leur suffisait qu'il les laissât vivre. Les rois dont nous venons de parler étaient les parents de Clovis. Renomer fut tué par son ordre dans la ville du Mans. Après leur mort , Clovis recueillit leurs royaumes et tous leurs trésors. Ayant tué de même beaucoup d'autres rois , et ses proches parents, dans la crainte qu'ils ne lui enlevassent l'empire, il étendit son pouvoir dans toute la Gaule. On rapporte qu'ayant un jour
assemblé ses sujets, il parla ainsi de ses parents qu'il avait fait périr. « Malheur à moi , qui suis « resté comme un voyageur parmi des étran- « gers, n'ayant pas de parents qui puissent me « secourir si l'adversité venait ! » Mais ce n'était pas qu'il s'affligeât de leur mort; il parlait ainsi seulement par ruse, et pour découvrir s'il avait encore quelques parents afin de le faire tuer. Toutes ces choses s'étmt passées ainsi , Clovis mourut à Paris, où il fut enterré, dans la basilique des Saints-Apôtres, qu'il avait luimême fait construire avec la reine Clotilde. Il mourut cinq ans après la bataille de Vouglé. Son règne avait duré trente ans, et sa vie quarante-cinq. » Tel estle récit de Grégoire de Tours, où tous les biographes de Clovis ont dû puiser.
Grégoire de Tours. — Sismondi , Histoire des Français. — Aug. Thierry, Récits mérovingiens. — Michelet, Histoire de France. — Chateaubriand , Études historiques. — Le Bas, Dictionnaire encyclop. de la France.
CLOVIS II, fils de Dagobert, mort en 656, lui succéda, en 638. Il réunit sous sa domination les royaumes de Neustrie et de Bourgogne; mais il n'exerça qu'un pouvoir, nominal : les maires du palais étaient arrivés déjà à un degré de puissance qui annihilait presque le pouvoir royal. On raconte que dans une disette Clovis II , api'ès avoir distribué aux pauvres tout l'argent contenu dans ses coffres, fit enlever de la basilique de Saint-Denis les lames d'or etd'argent dont son père avait fait couvrir les tombeaux des rois, et qu'il en partagea le prodnit entre les plus indigents. Il fut enterré à Saint-Denis.
Grégoire de Tours. — Frértegaire. — Sismondi, Histoire des Français.
CLOVIS III, roi de France, fils de Thierry IH, né en 881, mort en 695, régna cinq ans, sous la tutelle de Pépin d'Héristal, duc des Francs, qui avait réuni les mairies de Neustrie et d'Austrasie , et dont le pouvoir l'emportait de beaucoup sur celui des rois (1). Il mourut à quatorze ans.
Sismondi, Histoire des Français. ,— Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
(1) On possède un grand nombre de triens portant le nom de Clovis; ces pièces ont été frappées dans différents endroits, tels que, Orléans : ciilodovivs, profil droit; AVRiUANis fitvr; croix avec les lettres rer (peutpour REx) . Arles : chlodovicvs, proCI droit , k dans le champ; eligivsmo, croix ansée, avec les lettres ar, initiales du nom de la ville, et le chiffre vu ; Paris : clo- DOVEVs REX, croix ancréc et accostée des lettres elici, pour Eligii, profil droit, parisivs incivet ; Tournay : CHLODOVEVS REX, profil droit, TORNACVM, croix ansée sur un globe. Le Palais : chloi;ovicvs REx,tête de profil , PALATiNA MONETA, croix anséc et ancrée, accostée des lettres elici. On cttnnait encore d'autres monnaies de Clovis, qui ne portent aucun nom de ville, et sont seulement marquées du nom du roi et dç celui du monétaire ; tel est un triens faux , que possède M. Rousseau, et sur lequel on lit clodoviorex, ebori-
NOMON.
bes trois princes mérovingiens qulontliorté le nom de Clovis, Clovis II est ie seul à qui l'on puisse attribuer ces monnaies; en effet, Clovis I'-- n'en fit jamais frapper aucune à son nom propre, et Clovis 111 régna très-peu de temps , et à une époque où la barbarie était à son comble, tandis que les pièces que l'on vient de décrire sont d'un style assez remarquable. D'ailleurs , elles sont
CLOWER — CLUÉNTIUS
CLOWER (Joseph), médecin vétérinaire, né à Norwich, en 1725, mort en 1811. Fils d'un lorgeron , il n'abandonna pas l'état de son père ; mais il mêla aux travaux de sa profession des études sur la médecine vétérinaire. Encouragé dans cette voie par le docteur Kirwan Wright, qui lue conseilla d'apprendre le latin et le français , il devint membre de la société établie à Norwich pour le progrès des mathématiques et des sciences expérimentales. Il avait fait de curieuses recherches sur Yœstrus eqiii ; mais il n'a pas laissé d'ouvrage.
Rose, New biugraphical dictionary.
CLOWES ( Guillaume ) , chirurgien anglais , vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 11 obtint la place de premier chirurgien de l'hôpital Saint Barthélémy à Londres, où il résidait, suivant toutes les apparences, en 1573, et fut, en 1 586, nommé chirurgien de l'armée anglaise dans les Pays-Bas. 11 écrivit plusieurs traités sur les maladies vénéiiennes , les plaies d'armes à feu, les brûlures causées par la poudre à canons; voici les titres de ces ouvrages : a New and approved treatise ccncerning the cure of thefrench pox by the unctions; Londres, 1575, ia-S" ; ibid, 1585, in-4"; ihid , 1595, in-4° ;,, ibid., 1637 , in-4° ; — a Necessary booJi of observations for all'those who are burn'd by the gunpouder, inade with musket shot; with a treatise on the lues venerea ; Londres, 1596, in-8°; ibid., 1637, in-4'' ; — Right, fruitiul and approved treatise on the struma; Londres, 1602, in-4°.
Rose, New biographical dictionary. — Biographie médicale.
CLOWES '(/eaw), théologien anglais, né 'en 1743, mort en 1831. Élevé à l'université de Cambridge, il fut nommé en 1769 recteur de la paroisse Saint-Jean à Manchester. En 1773 il lut les écrits théologiques d'Emmanuel Swuedenborg , et ne songea plus qu'à traduire les ouvrages et à propager les doctrines de cet illuminé. Les tracasseries que lui attirèrent ses publications ne l'empêchèrent pas de vivre jusxju'à un âge très-avancé.
Rose, New biographical dictionary.
CLOWET, CLOUET, CLOUVET OU CLOVET
(Pierre), graveur belge, né â Anvers, en 1606, mort dans la même ville, en 1677. Après avoir fait dans sa patrie de premières études artistiques, il se rendit en Italie, où il se perfectionna, SOUS la direction de Spierre et de Bloemaert ; de retour dans sa vUle natale, il grava, d'après différents maîtres , le portrait et l'histoire. On cite parmi ses meilleurs ouvrages : la Descente de croix , le Saint Michel , la Mort de saint Antoine , le paysage connu sous le nom de VÉtable à vaches, d'après Rubens , et les cinq beaux portraits in-fol. d'api'ès Vandyck. Nagler. Neues Mlgemeines Kiinstler-Lexicon.
presque tontes marquées du nom de saint Eloi , monétaire de Dagobert et de Clovis II.
CLOWET (Albert), geaivem' belge, neveu du précédent, né à Anvers, en 1624, mort dans la même ville, en 1687. Il suivit l'exemple de son oncle, en allant se perfectionner en Italie, à l'école de Corneille Bloemaert; il résida longtemps à Rome, puis à Florence, où il grava plusieurs tableaux du palais Pitti , notanunent un Combat de cavalerie, d'après le Bourguignon, et la Defaite des Amalécites par Josué, d'après Guillaume Comtois, frère de Bourguignon. 11 quitta Florence , et revint mourir à Anvers. On a de lui un grand nombre de portraits, parmi lesquels on remarque ceux de Nicolas Poussin, des cardinaux Azzolini , Rospigliosi , Rosetti, etc. : son chef-d'œuvre est la Conception mystérieuse de la Vierge Marie, d'après Piètre de Cortone.
Nngler, Nencs AUgetn. Kûnstler-Lexicon.
CLUBBE (John), écrivain anglais, né à Cambridge, en 1703, mort en 1773. Élevé dans sa ville natale, au collège du roi, il fut nommé recteur de Wheatfield, et vicaire de Debenham, dans le Suffolk ; il eut le malheur de perdre la vue quelque temps avant sa mort. On a de lui : the History and antiquities of the ancient villa of Wheatfield, in the county of Suffolk, 1758 ; cette excellente satire, dirigée contre les antiquaires modernes, a été réimprimée par Dodsley, dans le second volume de ses Fîcgitive pièces ; — a Letter of free advice to a young cler§tjman; 1763.
Rose, New biographical dictionary. — Wlchols, Lit. anec. of the ISth century.
* CLUBBE ( William ), écrivain anglais , fils du précédent, né dans la seconde moitié du dix-huitième siècle , mort en 1814. 11 était vicaire de Brandeston, dans le comté de Suffolk. On a de lui : Une traduction libre de six Satires d'Horace; 1795, in-4'' ; — the Epistle of Horace on the Art of poetrij, translated into english verse; 1797, in-4°; — Omnium, containing the journal of a late Three Days's Tour in France; 1798, in-8°; — Three lyric odes on celebrated occasions; 1806, in-4°.
Rose, New biographical dictionary.
* CLUENTirs ( Lucius ou , selon Eutrope , Avitus ), générai italiote, fut un des chefs des insurgés dans la guerre sociale. II remporta une victoire sur Sylla, dans le voisinage de Pompéi ; mais dans une seconde rencontre avec le général romain il essuya une défaite complète. Trente mille de ses soldats périrent, dit-on, dans leur fuite vers Noie, et vingt mille, parmi lesquels se trouvait Cluentius, périrent sous les murs de cette ville. Les habitants de Noie n'avaient voulu ouvrir qu'une seule porte aux fuyards, de peur que les soldats de Sjlla ne pénétrassent avec eux dans la ville.
Appien, Bel. civ., I, 50. — Eutrope, V, 3. — Cicéron, de Div., I, 33. — Valère Maxime, 1, 6. — Pline, llist. nat.,
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* CLUENTIUS (fla&i^MS), citoyen romain» né à Larinmn, vers 103 avant J.-C, mort vers le
CLUENTIUS — CLUGNY
milieu du premier siècle avant l'ère chrétiemie. Il n'est connu que par le célèbre plaidoyer de Cicéron. Les faits qui donnèrent lieu à ce plaidoyer sont assez curieux pour être racontés en détail. En 74 Cluentius, se trouvant à Rome, accusa son propre beau-père, Statius Albius Oppianicus, d'avoir essayé de l'empoisonner. La cause fut portée devant un certain C. Junius, à une époque où les juges, choisis exclusivement parmi le sénat, étaient toujours suspects de vénalité. Peu avant le jugement , le bruit courut dans le public que de nombreux moyens de corruption avaient été mis en œuvre par les parties. Aussi , lorsque la culpabilité eut été prononcée , à une faible majorité, composée en grande partie d'hommes mal famés, lorsqu'on sut qu'un des membres du tribunal avait siégé d'une manière illégale, et avait voté sans même écouter la défense, lorsqu'on connut surtout, de manière k n'en pas pouvoir douter, qu'un des juges les plus mal famés d'Oppianicus avait reçu une forte somme d'argent pour la distribuer entre ses collègues, il passa pour cei'tain que Cluentius avait, par d'infâmes manœuvres, obtenu la condamnation d'un innocent. L'indignation publique contie les juges se manifesta de la manière la plus énergique, et Junius fut en danger de la vie. Les censeurs dégradèrent Cluentius et les juges les plus compromis. Enfin, les mots dajudicium Junianum ou Albianum judicium devinrent synonymes de jugement inique et prévaricateur. C'est ainsi que Cicéron lui-même les emploie dans ses discours contre Verres.
Huit ans après ces événements , en 66, Cluen tins fut lui-même accusé de trois empoisonnements par le jeune Oppianicus, fils de Statius Albius, mort dans l'intervalle. L'accusation fut soutenue par T. Accius Pisaurensis ; la défense fut présentée par Cicéron, qui était alors préteur. Par le peu de place que les empoisonnements occupent dans la réponse de Cicéron , on voit qu'ils avaient été plutôt le prétexte que la cause et le sujet de l'accusation. Le véritable fait à la charge de Cluentius, c'était ce fameux judicium Junianum, et cette réputation de corrupteur attachée à son nom. Aussi tous les efforts de Cicéron consistent à écarter |cet odieux précédent. 11 s'attache à représenter Statius Albius Oppianicus comme un monstre de scélératesse, et fait retomber sur lui le soupçon de corruption. Ce plaidoyer peut passer pour un des chefs■d'œu^Te de l'orateur romain.
Cicéron, pro Cluentio. — QuintllieD, II, 17. — Blair, Lectures upon rhetoric and belles-lettres.
* CLUGNY, nom d'une ancienne famille de Bourgogne , qui a produit plusieurs personnages remarquables. Les principaux sont :
Ferri de Clucny, évêque de Tournay, cardinal et conseiller du grand conseil du duc de Bourgogne. Il fut , à différentes reprises , chargé par _ce prince de missions importantes , et mourut à Rome, eu 1483.
GvÂllaume de Clugnv , frère du précédent , remplit, comme lui, des charges importantes sous Philippe le Bon et Charles le Téméraire, ducs de Bourgogne , et après la mort de ce dernier passa au service de Louis XI, qui le nomma évêque de Poitiers, en 1479. Il mourut à Tours, l'année suivante.
Anselme, Hist. généalog. — Moréri, Dict. hist. — Le Bas, Dictionnaire encyc. de la France.
CLUGNY {François de), théologien français, de la famille des précédents, né à Aignes- Mortes, le 4 septembre 1637, mort à Dijon, le 21 octobre 1694. 'c II entra dans la congrégation de l'Oratoire à l'âge de quatorze ans , et fut ordonné prêtre à Pâques en 1662. Frappé d'une cécité presque complète, il recouvra la vue au bout de quelque temps, de manière à pouvoir, quoique avec peine, lire et écrire. Forcé de renoncer à l'enseignement, il se livra à la prédication, et publia d'excellents livres de piété. Voici la liste de ses ouvrages ; La dévotion des pécheurs, par un pécheur ; Lyon, 1685, in-12; ibid., 1701, in-12; — le Manuel des pécheurs; Dijon, 1687, in-12; Lyon, 1696, iû-12; ibid., 1713, in-12; — de VOraison des pécheurs; Lyon, 1689, in-12; ibid., 1701, in-12; — Sujetn d'oraison pour les pécheurs , tirés des épltres et des évangiles de l'année; Lyon, 1695 et 1696, 4 vol. in-12; — Sujets d'oraison pour les pécheurs sur tous les mystères de notre Seigneur Jésus-Christ ; Lyon, 1696, in-12'; cet ouvrage est la suite du précédent; — Sujets d'oraison pour les pécheurs sur les saints et les saintes les plus remarquables, dont on fait les fêtes durant le cours de l'année, ou gui ont excellé dans la vertu de pénitence; Lyon, 1696, 2 vol. in-12.
Le p. F.iime Bernard Bourrée, Abrège do la vie du P. François de Clugny, par un prêtre de sa congrégation; Lyon, 1698, m-12. — Nicéron, 3Iemoi}VS. — Moréri, Dict. hist.
CLUGNY DENuis (Jean-Étienne-Bemard), contrôleur général des finances sous Louis XVI, né dans la première partie du dix-huitième siècle, mort le 18 octobre 1776. Il avait été intendant de la marine à Brest, intendant à Perpignan, puis à Bordeaux, lorsqu'il fut nommé contrôleur général à la place de Turgot. Son administialion fut une tentative de réaction contre celle de son prédécesseur. Il se hâta de suspendre l'édit sur les corvées, et de relever l'établissement des jurandes et des maîtrises. L'esprit public s'attrista en voyant périr les réformes qu'il avait mal encouragées ; le crédit tomba à ce point, que dans l'institution de la caisse d'escompte , la seule où Clugny continua Turgot, les actionnaires ne remphrent le chiffre de deux millions qu'avec beaucoup de lenteur et de timidité. Les procédés inconséquents de Clugny durent l'augmenter encore au moment où il venait de inettre la main à l'utile établissement de nature à contraster avec le premier. li institua la loterie; déjà le
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gouverneraeiit avait fermé les yeux sur plusieurs loteries particulières, qui s'étaient établies sous d'hypocrites prétextes de bienfaisance. Grâce au successeur de l'honnête Turgot, le gouvernement descendit jusqu'à l'emploi d'une telle ressource, et ne craignit pas d'organiser à son profit une des causes les plus actives de l'immoralité publique. Clugny, malgré sa complaisance pour la cour, était sur le point d'être disgracié, lorsqu'il mourut, après une administration que Marmontel appelle quatre mois de pillage, dont le roi seul ne savait rien.
Sismondi, Hist. des Français, t. XXX. — Marraontel, Mémoires, t. II.
*CLrMES {Jacques nz), antiquaire français, né à Saint- Jean-de-Losne , petite ville de Bourgogne, en 1662, mort en 1710. On a de lui : ffistoiredu siège de Saint-Jean-de-Losne,par le comte Galas, général des armées impériales, en 1636; Dijon, 1703, in-12; ouvrage extrêmement rare, parce que tous les exemplaires, conservés dans le magasin de l'éditeur, furent consumés par un incendie en 1704.
Papillon, Bibliothèque des auteurs de Bourgogne.
*CLCSA ( Jacques de ), nommé aussi de Parades, ou plutôt DE Paradisa, théologien allemand, né en 1385, mort en 1465. Il habita.d'abord le couvent du Paradis, de l'ordre de Cîteaux, dans le diocèse de Posen, en Pologne. On dit qu'ensuite il se fit chartreux et vécut vingt ans dans la chartreuse d'Erfnrt. On a de lui un traité intitulé : de Apparitionib'>cs animarumpostexitum a corporibus et de earumdem receptaculis ; Burgdorff, 1475, in-fol.
Dupin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques du quinzième siècle.
GLUSirs. Voy. Lecluse.
CLCTTERJJCCK ( Robert) , historien anglais , né le 2 juin 1772 , à Watford , dans le comté de Her'tford, mort le 23 mars 1831. Après avoir fait ses études au collège de Exeter à Oxford, il entra dans Lincoln's Tnn , pour suivre la carrière du barreau. Mais, entraîné par son goût pour la chimie et pom* la peinture, qu'il étudiasous Barry, il abandonna ses premiers projets après plusieurs mois de séjour à Londres. Après la mort de son père, il s'établit à Watford , obtint une place de magistrat dans ce comté , et consacra ses moments de loisir à rassembler des matériaux pour une nouvelle édition de l'Histoire du comté d'Hertford par Chaucy. Le grand nombre de matériaux qu'il recueillit le décida à donner une histoire nouvelle de son pays natal. Il consacra dix-huit ans à la composition de cet ouvrage, qui parut sous Je titre de History of Hertfwdshire, en trois vol. in-fol., publiés séparément en 1816, 1821, et 1827. Les planches de cet ouvrage n'ont jamais été surpassées dans aucune publication du même genre.
Rose, New biographical dictionary.
CLUVIER, en latin Cluverius {Philippe), géographe allemand, né en 1580, à Dantzig, mort
à Leyde, en 1623. Il reçut sa première éducation dans sa ville natale , séjourna quelque temps en Pologne et en Allemagne pour apprendre les langues de ces deux pays, et vint ensuite à Leyde faire son droit; mais il se dégoûta bientôt de la jurisprudence, et se li\Ta tout entier à l'étude de la géographie, sous la direction de Joseph Scaliger. Irrité de cette détermination, son père cessa de subvenir à ses besoins , et il fut forcé , pour vivre, de se faire soldat. Il servit pendant deux ans en Bohême et en Hongrie. Au bout de ce temps , le baron de Popel , mis en piison par ordre de l'empereur, composa une apologie , et chargea Cluvier de la traduire et d'aller la faire imprimer en Hollande. Cet ouvrage n'eut pas plus tôt paru , que Cluvier, sur la demande de l'ambassadeur d'Autriche, fut mis en prison. Dès qu'il en fut sorti, il passa en Angleterre, où il se maria. De retour en Hollande après un voyage en France, il commença en 1611 la publication de ses ouvrages, et obtint en 1616 ime pension de l'Académie de Leyde. Il se fixa alors dans cette vUle, et travailla à la description de l'Italie et de la Sicile, qu'il acheva en seize mois. Mais avant de la publier il voulut parcourir les paya qu'il venait de décrire. Ce voyage d'Italie , fait aux frais de l'Académie de Leyde, dura un an. Cluvier, de retour à Leyde , termina sa descrip tion de l'Italie, et commença plusieurs autres ouvrages du même genre, qu'une mort prématurée l'empêcha d'achever. On a de lui : de Tribus Rheni alveis atque ostiis, et de quinque populis quondam accoZis ; Leyde, 1611,in-4°; — Germania antiqua librï très , nec non Vindelicia et NOricum; Leyde, 1616, 2 vol. in-foî. Cet ouvrage, qui excita de vives controverses parmi les érudits du temps , renferme un grand nombre de recherches intéressantes et beaucoup trop de conjectures. Jean Bunon en donna un abrégé, sous le titre de Ph. Cluverii Germania antiqua in compendium redacta : Wolfenbiittel , 1663 , in-4"; — Siciliœ antiquae libri duo; Sardinia et Corsica antiqua ;lie,yde, 1619. Jean Bunon en donna un abrégé; Wolfenbiittel, 1659, in-4" ; — Italia antiqua; Leyde, 1624, in fol. : cet ouvrage edt accompagné, comme les autres descriptions de Cluvier, d'un grand nombre de cartes , que Jean Bunon a conservées dans ses abrégés , en les réduisant à un plus petit formai. Son abrégé de Y Italie parut à WolfenbùtteJ , 1659, in-4°. Lucas Holstenius a fait sur l'/teZie ancienne de Cluvier des notes, imprineées à Rome, 1666 , in-8'' ; — Introductionis in universam geographiam, tam veterem quam novam, libri sex; Leyde, 1629, in-12. Cet ouvrage a eu un grand nombre d'éditions; Nicéron en cite vingt- six ; la meilleure est celle d'Amsterdam, 1729, in-4°, avec les annotations de Bunon, Hekel, de La Martinière et Reiske.
Meursius, Atfienœ Batavx. —Nicéron, Mémoires pour servira l'histoire des hommes illustres, — A. Holstenii Epistolœ, publiées par M. /. Boissonade ; Paris, 1817, In-S".
CLUVIER — CNOEFEL
CLUVIER (Jean) , historien allemand, de la môme famille que le précédent , né dans le Holstein, en 1583, mort le 25 décembre 1633. Le plus connu de ses ouvrages est intitulé : Epitome historiarimi tôt lus mundi, usque ad annum 1630; Leyde, 1637, in-4".
Feustking, Mémoires pour servir a l'histoire du Holstein.
CLïiviER (Detfilef), mathématicien allemand , petit-fils du précédent, né à Schleswig, vers le milieu du dix -septième siècle. Après avoir voyagé en France et en Italie, il se rendit à Londres , où il enseigna les mathématiques et établit une imprimerie. Il s'occupait beaucoup trop de l'astrologie , de l'alclùmie et de la quadrature du cercle; cependant, malgré la bizarrerie de quelques-unes de ses opinions, il fut reçu en 1C78 membre de la Société royale de Londres. Pendant un voyage qu'il fit dans sa patrie , en 1708, il eut le malheur de perdre son imprimerie et sa bibliothèque, détruites par un incendie. Il passa le reste de ses jours à Hombourg, réduit à la pauvreté et écrivant pour vivre. Outre un assez grand nombre d'ouvrages, dont on peut voir la liste dans Môller, Cluvier a donné dans les Observationes hebdomad. , de Hambourg ( ann. 1707, n" xiv ) , un mémoire sur un système de proportions des intervalles de sons. Ce système a été attaqué avec violence par Matheson, dans son Forschen der Orchester, et par Heufling, dans les Miscellanées de Berlin (ann. 1710, t. 1).
Muller, Cimbi'ia Hterata.
CI.ÏJYT, en latin Cliitius {Théodore- Amjer), Ijotaniste hollandais du seizième siècle. Il exerçait la pharmacie à Leyde, lorsqu'il fut chargé, par les magistrats de cette ville, de diriger l'établis sèment du jardin de botanique, fondé en 1577. Il dut cette distinction au zèle avec lequel il cultivait la botanique et l'entomologie. Il justifia complètement la confiance des magistrats, et fit du jardin do Leyde un des plus beaux et des plus riches de l'Europe. Nous n'avons aucun détail sur la vie de ce savant, et nous ne possédons de lui qu'un ouvrage, assez rare, sur l'histoire naturelle, la nature et les propriétés des abeilles ; ce livre est intitulé : Van de btjen, haer wonderlicke Oorsprang, natur, eygenschap, etc.; Leyde, 1598, in-S"; Amsterdam, 1608,in-8°; ibid., 1705,in-8°.
Biographie médicale.
r.LUYT {Auger) , botaniste hollandais du dixseptième siècle, plus connu sous le nom latinisé de Chitius , et fils du précédent. Héritier des goûts de son iicre pour la botanique, il visita, pour se perfectionner dans cette science, les principales contrées de l'FAirope méridionale. S'étant arrêté à Montpellier, il attira l'attention de Richer deBelleval, qui le prit pour suppléant dans sa chaire de démonstrateur. Au bout de deux ans de séjour dans cette ville, Cluyt passa en Espagne, et fit jusqu'à ti'ois voyages sur les côtes
d'Afrique. Il eut chaque fois le malheur d'êtic pris, dépouillé et conduit en esclavage. IJ trouva cependant le moyen de se tirer de cet état ; car on le retrouve à Amsterdam en 1634 et eu 1636. On a de lui les ouvrages suivants : Calsuve, sive dissertatio lapidis nephretici , seu jaspidis viridis, naturam , proprietates et operationes exhïbens; Rostock, 1627, in-i2 : c'est , une traduction latine faite par Guillaume Lauremberg; — Opuscula duo singularia : Historia cocci de Maldiva Lusitani, seu nucis medicas Maldivensium ; de HemeroMo, sive ephemero insecto et maiali verme ; Amsterdam , 1634, in-4°. On doit encore à Cluyt un important ouvrage, en langue hollandaise, son Art d'emballer et d'envoyer au loin les arbres, , les plantes, les fruits et les fjraines; Amster- I dam, 1631,in-8°. 1
Biographie médicale.
CNAPius (Grégoire), jésuite polonais , né à Grodziec, en Mazovie, vers 1564, mort à Cracovie, le 12 novembre 1638. Il se livra à l'enseignement, et pubha : Thésaurus polono-latinogrœcus , seu promptuarium lingux latinœ et grœcee, Polonorum, Boxolanorum, Sclavorum, Boemorum usui accommodatus ; Cracovie, 1620 , in-fol. Cet ouvrage fut réimprimé avec des additions considérables; Cracovie, 1643, infol., et abrégé sous le titre de Synonyma, seu dictionarium polono - latimim ; Cracovie , 1769, in-8°; — Thésaurus latino-polonicus; Cracovie, 1626, in-4°; — Adagia polonolatino-grœca ; Cracovie, 1632,in-4°.
Adelungj supplém. à Jôcher, Allgem. Celehrttn-Lexic.
*CNACTH (Samuel), philologue allemand, était bibliothécaire à "Wittenberg, dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il a publié : Poemata latina et grseca de C. S. Schurtzfleisch; Wittenberg, 1702, in-8°; - Fet. Albini Commentaria de Uncjuïsperegrinis atque insulis ignotis , ex manuscripto , etc.; ibid., 1714, in-8°.
Adelung, suppl. à Jôcher, Allgem. Geleherten-Lexicon.
*CNEius, graveur grec en pierres fines, vivait à une époque inconnue. Son nom se trouve gravé sur diverses gemmes conservées dans de riches collections. Une de ces pierres, représentant une tête d'Hercule jeune, est admirable; elle appartenaità un abbé italien, qui la céda, presque de force, à un prince, et son regret fut tel qu'il en fit une très-longue et très-grave maladie.
Clarac, Catalogue des artistes de l'antiquité, p. 7S.
*CNIRIM [Constantin), antiquaire allemand, natif d'Eschwège, mort en 1027. 11 fut pasteur à Ober-Hohna, et a laissé : Isagoge musica, ex probatissimorum auctorum prxceptis observata; Erfurt, 1610, in-8''; — PhilosqphicC prodidagmata ; Cassel ,1611, in-8°.
Sirieder , Histoire des savants de Hesse ( en allemand ).
CNOBÏ.OCH. Foî/. Knobloch.
CNOEFEL ou KNOEPFEL (André), médecin allemand, né àBautzen, dans la haute Lusace ,
CNOEFEL - COBBET
dans la première pai-tie du dix-septième siècle , mort le 24 décembre 1658. II fut successivement médecin des rois de Pologne Vladislas IV et Jean Casimir, et mourut au camp devant Thom. On a de lui : Epistola depodacjra curata; Amsterdam, 1643, in-12; — Apolùgia wegen einesuebel ciu'irten Gliedschvmmms ; Leipzig, 1645, in-4° ; — Methodiis medendifebribus epidemicis et pestilentialibus ; Strasbourg, 1655, in-12. Eloy, ûict. hist. de la médecine.
CNOEFEL. {André), médecin allemand, frère cadet du précédent , né à Bautzen , dans la première partie du dix- septième siècle, mort à Marienbourg, en 1699. Il fut médecin de l'évêque d'Ermeland, des rois de Pologne Michel et Jean ITI, et bourgmestre de Marienbourg. Il n'a publié aucun ouvrage , mais il a inséré dans les Éphémérides de l'Académie des Curieux de la nahire, dont il était membre, un grand nombre d'observations, parmi lesquelles on remarque : de Utero cartïlagineo , de infante monstroso cutem porcelli assati similem et duram ex parte gerente; — de Aeris inspiratiper aurem sinistram emissione, etc.
Biographie médicale. CNOLL. VOÎJ. KnOLL.
*CNOPF ou KNOPF (Jean-Jacques), médecin allemand, né à Vienne, en 1660, et mort à Hersbruck,en 1739. Après avoir été reçu docteur à Altorf, en 1687, il se rendit à Augsbcurg, puis à Biberach, et fut nommé successivement médecin du comte de Hohenlohe, des troupes du cercle de Franconie et de la ville d'Hersbruck , où il mourut. On a de lui les trois opuscules suivants : Dissertatio de corpore liumano ; Ratisbonne, 1680, in-4°; — Dissertatio de odoramentis et suffimentis; Altdorf , 1686, in^" ; — Dissertatio de pUca; Altdorf, 1687,in-4°.
Éloy, Dict. hist. de la médecine.
* CivoPF ( Christophe-Maximilien), médecin allemand, fils du précédent , né à Hersbruck, le 17'août 1705, mort dans la même ville, vers 1760. Il fut élevé à l'université d'Altdorf , et succéda en 1739 à son père dans la place de médecin d'Hersbruck. On a de lui : Spécimen animadversionum physico-medicarum in loca quœdam Novi Testamenli ; Altdorf, 1728, in-4°; — Dissertatio de podagra retrocedente ; Altdorf, 1728, in-4".
Biographie médicale,
COBK (Jacques ), auteur dramatique anglais, né en 1756, mort le 2 juin 1818. Il fut seerétaire de la Compagnie des Indes, et consaf.ra tous ses loisirs à la littérature scénique. On a de lui : quatre opéras- comiques : the Humourist; Love in the east; the Haunted tower; the Sieg of Belgrad; — un grand nombre de comédies, dont quelques-unes sont imitées du français.
Rose, New biograpkical dictionary. — Baker, Ulographia\dramatica.
coBB{Samuel), poëte anglais, mort à Londres, en 17"! 3. Il fut maître de l'école de grammaire de l'hôpital du Christ. On a de lui : a Collection
ofpoems on several occasions, etc.; Londres, i 700, in-S" ;— the Miller' s Tale,from Chaucer; — a Translation of the Muscipula; — the Oak and the briar, a taie; — the Female reign, pindaric ode, dans la collection de Dodsley et dans le Gentleman's magazine de 1753. Cobb a encore donné des remarques sur Virgile, et pris part à la traduction anglaise de la Callipédie, poëme latin de Quillet, et à celle du Lutrin de Boileau.
Rose, yew biograph. dictionary.
COBBET {Thomas), théologien anglican, vivait vers le milieu du dix-septième siècle. On a de lui : Vindication of the convenant and church-estate of children and of their right unto baptisme; Londres, 1648 , in-4" ; — the Civil magistrats poioer inmatters of religion debuted; ibid., 1653, in^"; — Discourse concerning the honour due from children to parents, and the duty of parents towards their childreyi; ibid., 1656, in-8°.
Cat. bibl. Bodlei.
COBBET {William), célèbre publiciste anglais, né le 9 mars 1762, à Farnham, dans le comté deSurrey, et mortle 18 juin 1835. Son père exploitait une petite ferme et tenait en même temps une auberge. Le jeune William passa les premières années de sa vie à aider son'père dans ses travaux de cultivateur et dans sa profession d'aubergiste. En novembre 1782, le hasard l'ayant amené dans les environs de Portsmouth, la vue de la mer lui fit une impression tellement profonde, qu'il résolut d'entrer sur-lechamp dans la marine militaire. Dans ce but il se rendit à bord d'un des bâtiments de guerre stationnés dans la rade de cette ville, et demanda au capitaine à contracter un engagement comme mousse. Mais cet officier, qui ne croyait pas à l'efficacité d'unevocation aussi soudaine, adressa quelques observations au jeune William, qui en reconnut la sagesse, et renonça à son projet presqu'aussi vite qu'il l'avait conçu. Au mois de mai 1783, au moment de se rendre à la foire de Guildforf pour les affaires de son père, l'idée lui vint de nioiîter dans une voiture publique qui partait pour Londres, et d'aller chercher fortune dans cette capitale. Pendant le voyage, il fit la connaissance d'un négociant qui a\-alt eu des relations d'aiTaires avec son père. L'honnête marchand chercha à le dissuader de donner suite à cette nouvelle équipée , et n'ayant pu y réussir, le recueillit d'abord chez lui , puis le fit entrer, comme copiste, dans le cabinet d'affaires d'un avocat très-occupé. Après un travail assidu de neuf mois, Cobbet, fatigué d'un genre de vie si contraire à sa nature inquiète et agitée, quitta tout à coup son patron, et se rendit à Chatam, où il s'engagea dans un régiment destiné, à aller tenir garnison dans la Nouvelle-Ecosse. Il profita du séjour de près d'une année qu'il fit à Chatam pour s'initier aux principes des lettres et des sciences et ajouter ainsi à l'instruction très-
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insuffisante qu'il avait reçue à l'école élémentaire de Faruham. Il venait d'être élevé au rang de caporal lorsque son régiment partit pour sa destination. Cobbet revint au bout de quelques années en Angleterre, et s'empressa de prendre son congé. Presque en même temps il porta contre quatre officiers de son régiment une plaint* en détournement frauduleux, à la suite de laquelle un conseil de gueire fut convoqué. Le jour du jugement venu, on attendit longtemps Cobbet, qui ne se présenta pas, et que l'on fit vainement chercher. Sa plainte tut déclarée calomnieuse. Aucun de ses biographes n'a fait connaître la cause de cette étrange conduite.
Au mois de mars 1792, il se rendit eu France, et y passa six mois, qu'il a appelés, dans ses Mémoires, les six mois les pins heureux de sa vie. Il se disposait à se rendre à Paris, pour se perfectionner dans l'étude de la langue française et étudier les nouvelles institutions que ce pays venait de se donner, lorsqu'il apprit l'arrestation et l'incarcération du roi ainsi que la proclamation de la république. Ces graves événements le détournèrent de son projet de voyage, et le décidèrent à quitter la France. Il se rendit immédiatement au Havi'e, et s'y embarqua pour l'Amérique du Nord, où il arriva en octobre 1792. H y commença sa carrière de pamphlétaire par une attaque violente contre le docteur Priestley, qui avait émigré en Amérique en 1794, sous le titre ùeTartufe dévoilé, ou observations sur rémigration d'un martyr de la liberté. Ce pamphlet ouvrit la série des nombreuses publications de même nature que Cobbet signa du pseudonyme de Peter Porcupine, et dont il fit à Londres, en 1801, une édition revue et corrigée en 12 volumes. Des difficultés avec son éditeur le décidèrent à s'établir lui-même à Philadelphie comme libraire éditeur et à veudi'e ses écrits à son compte. A cette époque ( mai 1796) îl avait déjà acquis une sortes, de célébrité aux États-Unis par la violence et la continuité de ses attaques contre les principes démocratiques. A Philadelphie, il donna à ses pamphlets le titre de Censeur politique, tout en conservant le pseudonyme de Porcupine. Quelque temps après , il substitua au Censeur un journal quotidien intitulé la Gazette de Porcupine. Ce journal obtint rapidement une vogue considérable. Mais, condamné plusieurs fois pour délit de presse à des dommages-intérêts qu'il était incapable de payer, il se vit dans la nécessité de quitter l'Amérique, pour retourner en Angleterre, où il débarqua en juin 1800. Sa réputation de publiciste l'y avait précédé, et le fit accueillir avec beaucoup d'empressement par le parti conservateur. A son arrivée, il fonda un journal quotidien sous le titre de Porcupine, et y soutint chaudement le ministère de M. Pitt. Cette feuille , par suite d'une mauvaise administration, ne put se soutenir. Elle fit place au Weekly Register, qui pendant plus de trente ans devait être l'organe des
' opinions de Cobbet, et obttmir un gj'aud et durable succès, grâce à la plume infatigable et toujours acérée de son célèbre éditeur.
Cobbet commença sous les ausi)ices les plus favorables sa carrière d'écrivain politique en Angleterre. Il était alors ultra-tory, jouissait de la confiance des hommes les plus éminents des deux chambres, et recevait ouvertement le patronage du ministère. L'estime que ses amis faisaient de son talent était telle , que l'un d'eux , M. "Windham,ne craignit pas dédire un jour, en pleine chambre des communes, qu'il méritait que la nation lui élevût une statue d'or. Cobbet justifiait d'ailleurs cette vive sympathie du parti tory par un dévouement sans bornes, et qui n'était pas sans utilité pour ce parti. Ses lettres sur ou plutôt contre le traité d'Amiens firent notamment une profonde impression tant en Angleterre que sur le continent, et préparèrent, en même temps que la rupture avec la France, le retour des torys aux affaires. C'est en 1803 que l'on vit se manifester les premiers signes du changement qui devait s'opérer dans ses opinions et le faire passer de l'ultra-torysmc au radicalisme le plus violent. La cause de cette conversion est attribuée par quelques biographes au refus qu'aurait fait M. Pitt de se rencontrer avec lui à la table de M. Windham, et au vif ressentiment que Cobbet aurait éprouvé de cette injure imméritée. Le ministère, d'ailleurs, semblavouloirprendre l'initiative des hostilités contre le célèbre publiciste, en lui intentant, en 1804, deux procès de presse, dans lesquels il fut condamné à 24,000 fr, de dommages-intérêts. Poursuivi de nouveau, en 1810, à la requête du gouvernement, il fut condamné à deux ans de prison, à 25,000 fr. d'amende, et obligé de garantir, par une caution de 125,000 fr., sa bonne conduite à Vavenir. Ces condarrmations donnent une idée de la sévérité des lois sur la presse en Angleterre, lois qui n'ont pas été modifiées ; mais la sagesse de l'opinion publique, fondée sur le progrès des mœurs politiques, et le ton chaque, jour plus modéré des feuilles politiques dispensent aujourd'hui le gouvenien)ent d'en provoquer l'application. La haine de Cobbet pour le ministère et pour le parti tory ne fit que s'accroître par ses persécutions. Ardent à chercher tous les moyens de nuire à ses ennemis, il réduisit d'abord le prix de son Weekly Register, et publia ensuite son Tioopenny Tract, qui atteignit le chiffre, inouï jusque alors, de 100,000 souscripteurs. Le gouvernement, alarmé, se décida à provoquer le bill fameux dit des fix actes, qui l'autorisait à saisir la nouvelle et incendiaire publication dirigée contre lui et à faire arrêter son auteur. Cobbet n'attendit pas l'effet de ce bill, et s'embarqua secrètement pour l'Amérique du Nord, en avril 1817. Il y resta jusqu'à la fin de 1819, utilisant ses loisirs par des recherdies sur l'agriculture, dont il a consigné le.résultat dans un livre intitulé : une Année de séjour en Amérique, et continuant d'ailleurs la
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publication de sa redoutable feuille à 20 centimes dont il faisait 'parvenir l'édition presque entière en Angleterre. En 1819 l'acte qui avait motivé son exil ayant été rappelé , il revint dans son pays. Il y fonda un nouveau journal quotidien, qui n'eut aucun succès et le jeta au milieu de graves embarras financiers, en même temps qu'il lui attira de nouvelles condamnations pécuniaires pour un cliifîre très-élevé. Découragé par ces nouvelles et sévères épreuves, Cobbet résolui d'utiliser les connaissances qu'il avait acquises en agriculture pendant son séjour aux États-Unis, et notamment d'introduire en Angleterre diverses cultures nouvelles dont il avait constaté le succès dans l'Amérique du Nord. Il prit successivement deux fermes à cet effet; mais à la suite de quelques essais infnictueux , il se vit obligé de résilier ses baux. En 1820 il fit inutilement pour entrer à la chambre une tentative qu'il devait renouveler sans plus de succès en 1826.
En' 182,5 il publia une Histoire de la réformation en Angleterre et en Irlande, où fl voue à la dérision et au mépris Luther et Calvin, qu'il représente comme les plus grands imposteurs qui aient jamais surpris la bonne foi des peuples. Ce livre fut traduit dans tous les pays catholiques du continent. En 1829 il donna au public un livre qu'on ne s'attendait guère à voir sortir de sa plume; c'est un recueil d'excellentes règles de conduite et de morale, sous le titre d'4vis aux jeunes gens et aux jeunes femmes. A la même époque on le vit faire une tournée dans les principales villes industrielles du Royaume- Uni et y ouvrir des conférences sur l'économie politique. Traduit pour la huitième fois devant le jury, en 1831, pour délit de presse, et sur la poursuite du gouvernement, il se défendit lui-même, dans un discours qui ne dura pas moins de six heures. Une majorité n'ayant pu se former au sein du jury, il dut à ce fait son acquittement. En 1832 il atteignit enfin le but suprême de son ambition : il entra à la chambre , grâce au bill de réforme, conune représentant du bourg d'OIdham. Membre du parlement, M. Cobbet se dévoua à l'exécution de son mandat avec toute l'énergie qui le caractérisait ; c'est ainsi qu'il refusa toute" fonction de nature à le distraire de ses devoirs envers ses commettants. Ses amis l'attendaient avec une certaine impatience à la tribune, dans la pensée de retrouver dans l'orateur la verve agressive de l'écrivain. Leur attente fut trompée : ses discours se firent remarquer, à la surprise générale, par le calme, la modération et par une certaine sévérité de diction qui contrastait avec les hardiesses originales de son style. Dans plusieurs circonstances , il produisit une impression considérable sur la chambre. Renommé par.le môme bourg aux élections générales qui suivirent l'arrivée de sir Robert Peel aux affaires, il av.ait repris ses travaux avec un redoublement de zèle, lorsqu'il fut saisi d'une angine aiguë, dont il mourut, en juin 1835, à l'âge de soixante-
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treize ans, laissant quatre fils et trois filles. Nous avons déjà mentionné quelques-unes de ses publications ; voici les titres des autres , non compris les pamphlets politiques : the JEmigrant's Guide (le Guide del'Émigrant), en dix lettres; — Cobetfs poor man''s friend (l'Ami du pauvre de Cobbet); — Cottage economy (Petite économie rurale) ; — Rural rides (Promenades rurales ) ; — Village sermons ( Sermons du village ) ; — an English grammar (une Grammaire anglaise, sous forme de lettres adressées à son fils ) ; — a Grammar to teach irenchmen the english language (une Grammaire pour apprendre aux Français la langue anglaise) ; —a Translation of Martens's law of nations ( une Traduction des lois internationales par Martens); — Parliamentary history of England to 1803 ( Histoire parlementaire de l'Angleterre jusqu'en 1803, en douze volumes);
— Debates from 1803 to 1810 (Débats parlementaires de 1803 à 1810, 16 volmnes royal-8);
— Porcupine Works (Œuvres de Porcupine, publiées aux États-Unis, de 1793 à 1801, 12 vol. in-8°) ; — Weekly political Register froin 1802 (Registre politique hebdomadaire depuis 1802).
A. Legoyt
Gentleman's megusine, et autres reviews et magazines àe 18'àS. --^i-v^
*coBDEiv (Richard), l'un des hommes politiques d'Angleterre qui ont le plus contribué au triomphe dans ce pays du principe de la liberté commerciale, est né en 1804, à Midhurst, dans le comté de Sussex. Son père appartenait à cette classe de petits propriétaires cultivant euxmêmes le petit domaine qui les fait vivre, et dont le nombre diminue chaque jour en Angleterre, par suite du mouvement rapide , visible surtout depuis un demi-siècle, qui tend à centraliser la propriété foncière dans un petit nombre de mains. Le père de M. Cobden fut l'une des victimes de ce mouvement : par suite de circonstances diverses, il perdit sa petite fortune, et mourut laissant neuf enfants dans un état voisin de l'indigence. On assure que le jeune Richard fut réduit, dans son enfance, à garder les moutons, et, par une coïncidence siagulière, dans le voisinage du château de Goodwood, résidence seigneuriale du duc de Hichmond, destiné à devenir plus tard l'un des chefs du parti protectioniste. L'homme qui devait porter quelques années après les plus redoutables atteintes à l'influence politique de l'aristocratie territoriale, en lui donnant pour contrepoids celle de l'aristocratie industrielle, parvint à l'adoleseence sachant à peine lire, écrire et compter ; c'est assez dire qu'il ne dut qu'à lui-même, à ses propres efforts, à son inébranlable volonté, l'instruction soUde et variée qu'il acquit depuis, et qui a fait de lui un des orateurs les plus goûtés du parlement. La vivacité de son esprit et la promptitude de son intelligence appelèrent sur lui l'attention d'un frère de son père, qui avait acquis une assez belle for-
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tune comme fabricant de cotonnades fines à Londres. Cet oncle le fit venir, et l'attacha comme commis à son établissement. Mais* au bout de quelques années Cobden se trouva, par suite de la ruine de son patron, dans la nécessité de chercher de nouveaux moyens d'existence. A cette époque la fabrication des cotons imprimés était à peu près concentrée aux environs de Londres ; les cotons unis, qui sont la principale branche d'exportation du commerce anglais, sor ■ taient presque exclusivement des manufactures de Manchester et de sa banlieue. Richard Cobden eut l'idée de se rendre dans cette ville et de chercher à y créer une fabrique de cotonnades fines. Son activité, son intelligence, son expérience spéciale lui valurent la confiance de quelques capitalistes, qui lui fournirent les moyens do réaliser son projet. Selon quelques biographes, il aurait commencé par s'attacher à une manufacture de Manchester en qualité de voyageur du commerce. Ce qui est certain, c'est qu'en quelques années il avait fondé une maison dont les produits rivalisaient', pour l'éclat des couleurs et la variété des dessins , avec les principales fabriques de Londres. Or, comipe les salaires à Manchester et dans les environs sont moins élevés que dans la métropole, sa fabrication prit un rapide essor, et en 1835, époque à laquelle il soiigea à aborder la carrière politique^ sa manufacture était l'une des plus considérables du royaume-uni.
En 1834 Cohden visita l'Egypte, la Grèce et la Turquie. Il parcourut FAmérique du Nord en 1835, quelques États industriels de l'Europe, notamment la France , la Belgique , la Suisse en 1837 et l'Allemagne en 1838. Entre ses divers voyages, il .publia deux brochures intitulées, l'une : V Angleterre , l'Irlande et V Amérique ; l'autre : la Russie. Dans la première il pose les bases de la doctrine qu'il a depuis soutenue avec la plus grande et la plus constante énergie, tant au sein du parlement que dans les nombreuses réunions populaires dont il a été le héros. Cette doctrine peut être définie en quelques mots : « La civilisation est dans l'état de paix; la barbarie est dans l'état de guerre. Si les grands États affectaient au développement de leurs relations commerciales et des institutions consacrées à l'amélioration physique et morale du peuple une partie seulement des trésors qu'ils consacrent à des armements le plus souvent inutiles , l'humanité ne tarderait pas à atteindre les plus brillantes destinées. » En ce qui concerne l'Angleterre particulièrement, Cohden attaquait très -vivement, dans cetopuvscule, sa politique extérieure, qui la porte à intervenir plus ou moins ouvertement dans toutes les affaires des autres États et à se créer ainsi plus d'inimitiés que d'alliances. Comparant son pays à l'Amérique du Nord, il signala cette république « comme un modèle à suivre sous beaucoup de rapports , mais surtout an.point de vue de son abstention ( à /cette épo-
que) de toute prétention d'influence sur la politique des États voisins, situation excellente, qui exonère ses finances et par conséquent les contribuables des charges énormes que des armements permanents, sans but et sans raison, font peser sur les États européens. »
Dans sa brochure sur la Russie , Cobden , combattant la russophobie de M. David Urquhard, défend de nouveau le principe de paix et de non intervention. Ces deux publications eurent un certain retentissement dans le monde j)olitique ; elles obtinrent un véritable succès dans le monde des affaires et de l'industrie. Cobden devait bientôt trouver l'occasion de développer ses tliéories devant une assemblée nombreuse. Il avait puissamment contribué à la fondation de VAthenxum de Manchester, établissement consacré à l'instruction et à la moralisation des classes ouvrières, et qui a servi de type aux nombreuses créations de même nature dont la plupart des grandes villes industrielles du Royaume- Uni se sont enrichies depuis. 11 fit le discours d'inauguration en décembre 1835. Parlant pour la première fois devant un public d'éfite , Cobden ne put se défendre d'une vive émotion, qui nuisit beaucoup à l'effet de sa parole , et à laquelle on assure qu'il n'a jamais pu se soustraire dans le cours de sa carrière politique. On sait en effet qu'aujourd'hui même, quoique aguerri par treize années de luttes parlementaires, c'est presque toujours avec une certainç inquiétude qu'il aborde la tribune, et qu'il ne rett-ouve guère qu'après son exorde la plénitude de ses ressources oratoires. Quoique la ville de Manchester fût alors, comme elle a continué de l'être , la capitale industrielle du Royaume-Uni , elle était encore placée , au point de vue communal , sous la juridiction féodale d'un lord of the manor, qui exerçait sans contrôle l'administration municipale, imposant les taxes locales et en prescrivant seul l'emploi. Grâce aux efforts de Cobden et de quelques amis, cet état de choses fut changé. La ville ayant obtenu une charte royale qui l'autorisait à s'administrer elle-même, Cobden fut naturellement un des membres du nouveau conseil municipal. Peu de temps après, le choix de ses concitoyens l'appelait aux fonctions de membre de la chambre de commerce.
A cette époque la législation anglaise sur les céréales avait déjà été l'objet de vives attaques. Le D. Bowring, WiUiers. Thompson et d'autres économistes s'étaient efforcés, dans le sein ou en dehors du parlement, d'en démontier les lâcheuses conséquences au point de vue des relations commerciales , des intérêts industriels de l'Angleterre. Une association, composée d'un petit nombre d'hommes dévoués, s'était même formée depuis quelques années pour éclairer le public sur l'importance de la question. Telle était la situation lorsque Cobden revint d'Allemagne à Manchester, en octobre 1838. Peu de jours après son arrivée, la chambre de commerce se réunit
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pour discuter nn projet de pétition au gouvernement dans le sens d'une simple modification des lois sur les céréales. Gobden proposa et fit triompher, après un débat tiès-vif, un amendement par lequel cette assemblée demandait leur abrogation complète et définitive. Il fiit même chargé de rédiger la pétition. L'exemple donné par la chambre de Manchester eut un effet immense; de toutes parts des délibérations de même nature arrivaient aux deux chambres du parlement. Au printemps de 1839, deux cents délégués se trouvaient à Londres porteurs de pétitions que couvraient plus de deux millions de signatures. Cette éclatante manifestation ne devait cependant encore avoir aucun résultat, la chambre des comjnunes ayant rejeté à une immense majorité la motion de M. Williers relative à l'abolition des droits de douane sur les céréales. Mais le lendemain de ce vote les défenseurs de la liberté du commerce se réunissaient en assemblée publique, se constituaient en association permanente, et à la suite d'un chaleureux discours de Cobdeu, ils prirent l'énergique et significative dénomination de ligue pour l'abolition des lois des céréales {anti-cornlaw-league) . Cobden, appelé à prendre la direction de la ligue, consacra toutes les forces de son intelligence et toutes les ressources de son indomptable volonté à lui donner une organisation formidable. C'est sur ces entrefaites que la ville de Stockport, près de Manchester, l'envoya à la chambre des. communes. Sur ce terrain nouveau pour lui, Cobden sentit la nécessité de se recueillir et d'étudier les secrets de cette stratégie parlementaire dont la connaissance approfondie importait au succès de son plan d'opérations. Ses premiers discours ne portèrent aucune trace de cette éloquence tribunitienne qu'on lui avait connue dans les réunions de la ligue, et qui n'aurait que médiocrement réussi dans une assemblée habituée à la langue des affaires ; sa parole fut grave, mesurée, sans exagération, sans déclamation. Cependant, en février 1843, à l'occasion d'un débat sur la détresse des populations industrielles, Cobden prononça un discours d'une animation extraordinaire, dans lequel, après avoir fait une peinture navrante de la misère qui désolait les districts manufacturiers du nord de l'Angleterre, il se laissa emporter jusqu'à prendre à partie le chef du cabinet, le déclarant personnellement responsable de cette misère et des consé- (juonces qu'elle pouvait avoir au point de vue du maintien de l'ordre public. Sir Robert Peel, qui n'était pas encore remis de l'impression douloui-euse que lui avait causée la mort de son secrétaire Drummont, récemment assassiné, exaspéré par la violence de cette attaque, répondit en reprochant à son adversaire de provoquer à un nouvel assassinat sui' sa personne. Cette accusation fut le signal d'un des plus violents orages qui eussent depuis longtemps éclaté dans la chambre. Malgré des efforts désespérés pour I
prendre la parole dans le but de repousser une pareille imputation, Cobden dut céder devant les clameurs de la majorité et ajourner sa justification^à une autre séance. Chose étrange ! trois années après, le même ministre venait demander lui-même et faire consacrer, par une majorité frémissante, qui maudissait en secret ce qu'elle appelait son apostasie, l'abrogation des droits sur les céréales, et déclarait hautement, dans son célèbre discours du 26 juin 1846, que le mérite de cette ùnportante et décisive réforme appartenait tout entier à Richard Cobden. Avec le triomphe de la ligue finit en grande partie le rôle politique que Cobden avait joué avec un éclat incomparable. Selon l'usage de l'Angleterre , ses amis et partisans lui offrirent un témoignage de leur reconnaissance et de leur admiration sous la forme substantielle d'un don en argent de deux millions de francs. ■■'■■>
Cobden, pour réparer sa santé, gravement éprouvée par les fatigues d'une lutte de cinq années , se décida à faire un nouveau voyage sur le continent. Il partit vers le miheu de 1840, après avoir refusé une place dans le ministère whig qui venait de se former, et visita successivement la France, l'Espagne ^t l'Italie, puis l'Allemagne, la Russie et la Suède. Il fut reçu partout avec la plus brillante distinction; une ovation liii fut même donnée à Moscou. C'est :à Madrid qu'il reçut la nouvelle que le West-riding (Yorkshire) venait de le nommer son représentant, à une majorité de 38,000 voix. Il utihsa l'influence que lui donnait cette brillante élection par l'un des districts électoraux les plus considérables de l'Angleterre, pour prêter un vigoureux appui aux diverses lois proposées dans le sens de la hberté du commerce par le cabinet whig, et notamment à l'acte de rappel des lois sur la navigation. Devenu membre de l'association pour la réforme financière qui avait succédé à la célèbre ligue et se confondit plus tard avec V association pour la réforme parlementaire , il concourut très-activement aux travaux de cette société, et prononça dans ses réunions publiques d'excellents discours sur la nécessité de réaliser d'iinportanles économie-s, principalement sur le budget de la marine et de l'armée. C'est surtout à partir de cette époque qu'il reprit, avec une grande vigueur, son thème favori de la réduction des armements et de l'adoption par l'Angleterre d'une politique de paix absolue. En janvier 1849 il fit au sein du parlement une double motion, l'une pour le désarmement, qu'il a renouvelée depuis à peu près chaque année; l'autre pour l'introduction du principe d'arbitrage dans les traités internationaux. Aux congrès de la paix tenus à Paris ( 1849), à Francfort (1850), à Londres ( 1851 ) , il prononça des discours vivement applaudis à l'appui de sa théorie (renouvelée de l'abbé de Saint-Pierre) de la paix universelle fondée sur le développement des relations commerciales et garantie par un tribunal arbitral. Sa motion relative à la constitution
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de ce tribunal, qui avait été rejetée en 1849 par une majorité de 176 voix contre 97, reproduite en 1851, fit une impression assez vive sur la chambre pour que lord Palmerston, qui avait d^à trouvé dans Cotklen un rude adversaire à l'occasion du débat sur la question grecque en juin 1850, se crût obligé de venir déclarer qu'il ëta'it disposé à exécuter cette politique de paix et de conciliation autant qu'il dépendrait de lui. Cobden, par une contradiction assez singulière, témoigna d'une sympathie très-prononcée pour l'insurrection hongroise, et fit, bien que sans succès, les plus grands efforts, soit par ses discours au parlement, soit par ses lettres aux journaux, pour faire échouer l'emprunt que peu de temps après la catastrophe de Vilagos le gouvernement russe réussit à contracter sur la place de Londres. Il fut d'ailleurs l'un des premiers à complimenter,Kossuthà son ai'rivée en Angleterre.
Bien que l'un des chefs du paiti de la réfonne^ parlementaire, Cobden n'appartient cependant pas à la fraction radicale de la chambre; et il n'a pas hésité, dans un discours tenu à Manchester, le 3 octohre 1851, à se prononcer énergiquement contre tout projet de modification au système électoral qui aurait pour base le suffrage universel.
Voici les titres de ses ouvrages et des diverses publications où ses travaux politiques ont été exposés : England, Ireland and America, by a Manchester manufacturer ( l'Angleterre, l'Irlande et l'Amérique, par un manufacturier de Manchester); Londres, James Ridgeway and sons, 3e édition, in-8° de 160 pages^; — Russia, by the author of the England, Ireland and America; Edimbourg, William Tait, 1836, in-8° de 52 pages. Dans son ouvrage intitulé Cobden et la ligue, Fr. Bastiat a traduit, mais pas toujours avec une fidélité suffisante, les principaux discours prononcés par Cobden dans les meetings de la ligue depuis octobre 1842 jusqu'à la fin de 1844. Le Journal des Économistes & iMaiàxài son discours contre les gros armements (tom. XIX, p. 299 ) ; sa lettre à l'association de Liverpool pour la réforme financière (tome XXII, p. 311); son discours sur le même sujet à Manchester (ibid., p. 311); son discours sur l'influence des réformes de Robert Peel (t. XXXILT, p. 179); son discours au congrès de la paix à Paris en août 1849 (t. XIX, p. 164 ) ; son discours sur la réforme coloniale du 14 février 1850 (t. XXV, p. 264).
Les discours les plus importants du célèbre réformateur ont été recueiUis en un volume publié en Angleterre en 1850. Cobden a écrit divers articles dans VAntibread-tax-circular, premier journal de la ligue, et dans la Leaguê/qui liii succéda. Il avait commencé dans le Journal des Économistes une série de lettres, que les événements de 1848 ont interrompue (t.' XIX, p. 344,et t. XX, p. 68). Lesdeux premières ont pour objet l'origine du système protecteur et la vie à bon marché. ' A. Legoyt.
Revue britannique, janvier'1846. — M. Joseph Garnicr, Richard Cobden, la ligue et les ligueurs, précis de l'histoire de la dernière révolution économique et financière en Angleterre. — M. de Loménie, Biographie des contemporains. — Henri Richelot, Histoire de la reforme financière en Angleterre ; 1853.
COBENZL ( Charles, comte de) (1), homme d'État autrichien , chevalier de la Toison d'Or, grand'-croix de l'ordre royal de Saiut-Étienue, conseOler d'État et ministre plénipotentiaire au gouvernement général des Pays-Bas, né à Laybach (Carniole), le 21 juillet 1712, mortà Bruxelles, le 20 janvier 1770. Il débuta fort jeune dans la carrière diplomatique, et remplit avec succès diverses missions importantes auprès des cercles de l'Empire , principalement à l'époque où l'Europe, conjurée contre Marie-Thérèse, cherchait à lui ravir l'héritage de ses pères. Les services du comte de Cobenzl furent récompensés d'abord par des faveurs de cour; mais l'impératrice ne s'en tmt point là : voulant lui donner une marque éclatante de sa confiance, elle le mit, en 1753, à la tête de l'administration des Pays- Bas autrichiens, en qualité de ministre plénipotentiaire, sous les ordres du prince Charles de Lorraine. Homme du monde et à la fois homme de cabinet, Cobenzl partageait son temps entre les plaisirs et les affaires. Il passait pour avoir le coup d'œQ d'une justesse peu commune et pour travailler avec une facilité prodigieuse. Peu d'hommes d'État ont porté plus loin ces grâces , ces agréments de l'esprit qui non-seulement font le charme de la société, mais qui sont de puissants auxihaires pour aplanir les difficultés de l'administration. Ces difficultés étaient grandes, car depuis plus d'un siècle les ressources du pays s'amoindrissaient de jour en jour. Les trois principales branches de la prospérité publique , l'agriculture , l'industrie et le commerce, étaient également en souffrance. Le nouveau ministre appliqua tous ses soins à les raviver; il fit dans un cercle plus étroit, mais avec la même habileté, ce que Colbert avait fait en France. La Belgique lui fut redevable de plusieurs règlements utiles. Frappé des inconvénients qui résultaient de la tendance des communautés religieuses à s'agrandir sans cesse par de nouvelles acquisitions, il leur en fit interdire la faculté. Coite mesure fit surgir beaucoup de constructions nouvelles : plusieurs monastères, pour employer leurs capitaux , firent reconstruire leurs églises et prirent à leur solde des artistes pour les décorer. Ce fut encore lui qui chargea les abbayes les plus riches de pensions au profit des filles de militaires sans fortune.
Cobenzl protégeait les lettres et les arts : il fut le fondateur de l'Académie des sciences de Bruxelles et de l'école gratuite de dessin. Il avait
(1) M. le baron de V,eilienbets ( y^nnuaire de l' Académie de Bruxelles, 1835, p. 8 ) prétend qu'il faut écrire Cobentzl; mais U se trompe'; car il faut bien admettre que les membres«de cette famille, devaient savoir correctement orthographier leurnom, et toutes leups lettres portent pour signature Cobenzl.
COBENZL
rassemblé dans sa bibliothèque des livres curieux sur toutes sortes de matières ; et lorsque l'Esprit des lois parut, il exprima son opinion sur ce livre dans les termes les plus flatteurs. Aussi Montesquieu mandait-il h son ami l'abbé de Guasco, le 26 décembre 1753 : «■ Si vous écrivez à M. le comte de Cobenzl , à Bruxelles, je vous prie de le remercier pour moi, et marquez-lui combien je me sens honoré par le jugement qu'il porte sur ce qui me regarde. Quand il y aura des mraisti'es comme lui , on pourra espérer que le goût des lettres se ranimera dans les États autrichiens. » Cobenzl aimait beaucoup la dépense et les femmes. Marie-Thérèse paya deux fois ses dettes, et le prince Charles de Lorraine fut obligé de venir en aide à M""^ de Cobenzl lors de la mort de son mari. B°" de Stassart.
Convercations-Lexicon.
COBENZL {Louis, comte de), diplomate allemand, fils du précédent , né à Bruxelles , en 1753, mort le 22 févriei 1808. Il entra dans la diplomatie en 1792, sous le comte de Bergen, au moment où ce ministre venait d'être chargé de l'administration de la GaUicie et de la Lodomérie, acquises à l'Autriche par le premier partage de la Pologne. Successivement ministre ou ambassadeur à Copenhague (1774), à Berlin 1777), à Saint-Pétersbourg (1779) , il resta dans cette dernière résidence jusqu'en 1797. Il s'insinua dans les bonnes grâces de l'impératrice Catherine n, tant par son habileté diplomatique que par son amabilité. Son dévouement alla jusqu'à hii faire composer des pièces pour le théâtre de l'impératrice et même jusqu'à prendre part aux représentations.ill conclut, au nom de l'Autriche, dans le mois de septembre 1795, un traité avec la Russie et l'Angleterre contre la France. 11 était encore ambassadeur extraordinaire à la cour de Russie, lorsqu'en 1797 il se rendit comme plénipotentiaire à Udine , pour y traiter avec Bonaparte. Le 17 octobreàl signa la paix de Campo-Formio. De làle comte de Cobenzl se rendit au congrès de Rastadt, et eut à Selz plusieurs conférences avec le ministre français François de Neufchâteau, au sujet des événements qui avaient forcé Bernadotte, ambassadeur delà république française, à quitter Vienne. Puis il revint à Saint-Pétersbourg, conclut en 1801 la paix de Liméville, et fut nommé à la haute charge de chancelier d'État et de ministre dirigeant le département des affaires étrangères. Au mois de novembre 1803, il accompagna la cour à Olmiitz ; il donna sa démission après la paix de Presbourg, et mourut à Vienne, en 1808. Voici le jugement que porte sur cet homme d'État le comte de Ségur, qui fut longtemps accrédité comme lui à la cour de Russie : « Le comte de Cobenzl faisait oublier une laideur peu commune par des manières obligeantes, une conversation vive et une gaieté inaltérable. Il était spirituel.... Croyant en politique tout moyen convenable, pourvu qu'il réussît, il surpassait en
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complaisance et en déférence les courtisans les plus dociles et les plus dévoués. >. Mémoires et Souvenirs, tom. H, p. 257. [Enc. des g. du m.]
Conversations-Lexicon. — Thlers, Hist. du consulat et de l'empire. — Ségur, Mém.
COBENZL. (Jean-Philippe, comte de ), diplomate allemand, cousin du précédent, né à Laybaeh, en 1741 , mort à Vienne, le 30 août 1810. Il fit ses études à Vienne et à Salzbourg, occupa d'abord une place à Bruxelles, et fut nommé conseiller d'État en 1767. H organisa, d'après un plan à lui , la nouvelle administration des douanes, accompagna bientôt l'empe^ reur Joseph en France, et prit part , en qualité de ministre plénipotentiaire autrichien , aux négociations de Teschen , qui eurent lieu en 1779. Après son retour à Vienne , il fut nommé vicechanceher d'État et delà cour. Lors des troubles du Brabant, il s'y rendit pour entamer des négociations ; mais les états le forcèrent à se retirer à Luxembourg. Il vécut alors dans ses terres jusque après la paix de Lunéville, époque où il se rendit à Paris , comme envoyé extraordinaire. Les hostilités ayant éclaté de nouveau en 1805, il quitta Paris, et séjourna depuis cette époque à Vienne. Son cousin le comte de Coroaini devint l'héritier de ses biens en Autiiche et en Illyrie. [ Enc. des g. du m. ]
Conversations-Lexicon.
COBHAM (Lord). Voy. Oi,nckSTLE{Sir Jean).
coBHAia (Éléonore). Voy. Glocester ( Humphrey).
COBHAM (Lord). Foy. Jacques I".
* COBIDAS OU COBIDÏUS OU GOBIDAS
(Jean), jurisconsulte gréco-romain, vivait dans la seconde moitié du cinquième siècle. Il est \m des jurisconsultes grecs dont les commentaires sur les titres de Procuratoribus et defensoribus du Digeste et du Code, traduits en grec, constituent le huitième livre des Basiliques. Ces commentaires ont été publiés par Ruhnkenius, après l'avoir été pour la première fois dans le tome V du Thésaurus de Meermann. On en trouve souvent des extraits, joints aux Basiliques, comme annotations, et le scoliaste de ce recueil cite Cobidas; lui-même, dans les Basiliques, fait mention de Cyrille et d'Etienne, contemporains de Justinien. Nicolas Comnène parle d'un Gobidas qui aurait fourni des scolies sur les Novelles de Léon, et Balsamo s'en réfère également sur certains points à un jurisconsulte du nom de Cobidas. Le commentateur du Digeste est sans doute*encore le même que Jean Ciibidius ( Cobidius, Convidius) , auteur d'un IIotvàXiov,ou traité des peines. On en trouve des fragments dans VAppendix àehéou et de Constantin, qui contient certains monuments de législation relatifs surtout aux huitième et neuvième siècles, et a été publié d'après un manuscrit parisien dans les Anecdota de Zacharise. V. R.
Fabricins, Bibl. grxc, "XII. — Nfc, Comnène, Pranot,
COBIDAS
mystag. ; Basiliques (éd. Heimbach), I et II. — Zachariae, Hist. juris grœco-romani.
COBO ( Barnabe), jésuite espagnol, né à Lopera, dans le royaurae de Jaen, en 1 582 , mort à Lima, en 1657. Missionnaire au Mexique et au Pérou pendant plus de cinquante ans, Cobo profita de tous ses voyages, entrepris dans l'intérêt de la foi, pour se livrer avec ardeur à l'étude de l'histoire naturelle, et principalement de la botanique. Après sa mort, ses œuvres, restées en manuscrit et formant 10 vol. in-fol., furent i apportées en Espagne et déposées à la bibliothèque de Séville; elles se composent d'une histoire des Indes et d'un grand nombre de traités d'histoire naturelle. C'est pour rendre honmiage à sa mémoire que les botanistes ont nommé cobœa une plante d'ornement originaire du Mexique.
Helations des, missionnaires jésuites.
COBO (Jean), dominicain espagnol, né à Alcazar(ieConsuegna,près de Tolède, mort en 1592. Il prit l'habit à Ocania, et se livra d'abord à l'instruction dans différents couvents de son ordre, puis s'attacha à l'œuvre des missions étrangères. Embarqué au mois de mai 1 586, Cobo se rendit à Mexico, où il acquit en peu de temps beaucoup de renommée comme prédicateur; mais l'ardeur de son zèle l'ayant poussé à reprendre vivement dans ses discours la conduite dépravée du gouverneur, le marquis de Villamaurique, ce dernier pour se débarrasser d'un censeur incommode, le fit déporter aux lies Philippines. Cobo arriva à Manille en 1586, et fut chargé aussitôt d'instruire une colonie de Chinois. Pour accomplir cette mission, il étudia la langue chinoise avec courage, et fut bientôt en état de s'en servir. Nommé en 1592 à la chaire de théologie de Manille, il exerça peu de temps ces fondions, et fut envoyé auprès de l'empereur du Japon, pour conclure entre lui et les Espagnols un ti-aité d'amitié ; il réussit parfaitement dans cette mission , obtint de grands avantages pour les ohré'siens, et sut plaire à l'empereur au point d'être sollicité par lui de s'établir dans ses États. Cobo, n'ayant pas accepté ces offres, s'embarqua, au mois de novembre 1592, pour retourner aux Philippines ; mais le navire fut jeté sur la côte de l'île Formose, et tous les passagers furent massacrés par les habitants. — ■ Cobo avait composé, pour l'usage des missionnaires différents ouvrages sur la langnc chinoise, dont voici les titres .- Lingua sinica ad certam revocata viclhodum, quatuor duHnctU characterum ordiniliHs, (jeneralissimis, gêner alibiis., lipecificis et individualibus, seu vocabulnrkan sinense; — Cutéch'isme cliinoïs ; — Sentences choisies de Sénèqtie et d'autres auteurs païens traduites en chinois; — Traité d'' astronomie en chinois. Ces oiivrages, imprimés à Manille, contribuèrent beaucoup à étendre les progrès de la mission ; il serait difficile d'indiquer la date précise de leur publication. A. de Santeul.
QiiL'lif et Hrlinrd, Srriptnres nrdinis Prxilicatnrinti.
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*coBO de GCSMAN ( Joseph ), peintre espagnol, né à Jaen, le 10 avril 1660, mort à Cordoue, en 1746, était probablement de la même famille que le précédent. Il étudia la peinture sous Valois, et tient un rang honorable parmi les artistes de l'époque de la décadence de l'école espagnole. Ses principaux tableaux furent faits pour les couvents de Saint-Jean de Dieu et de la Merci de Cordoue ; ils rappellent la manière de Sébastien Martinez. A. DE Santeul.
nuillet. Dictionnaire des peintres espagnols.
COBOURY [Rachyd-Eddyn-Aly, surnommé Ibn-al- ), médecin et botaniste arabe, mort l'an 639 de l'hégke (1241-1242 de J.-C). 11 fut ainsi appelé du nom de sa patrie, Cobour, ville de l'Arabie déserte. On a de lui : Adwyah-Almojredah (Traité des méfUcaments simples).
Catalogue de la Bibl. Impériale (Manuscrits arabes).
*COBORGER (Antoine), typographe allemand, mort enl5I3. Il fut un des plus anciens imprimeurs de Nuremberg. Eu peu de temps il eut vingt-quatre presses, que cent ouvriers faisaient fonctionner. A l'impression il joignit ensuite la vente desouvrages, qu'ilétendit jusqu'à l'étranger. Il établit en France, à Lyon, une imprimerie particulièrement consacrée à l'impression des livres de droit. Parmi les ouvTages sortis de ses presses, on cite surtout ses Bibles ; pour en rendre l'exécution irréprochable, il les faisait corriger par des hommes consommés dans leur art, tels que les Frédéric Pistorius et les Jean Ammerbach. Le catalogue le plus complet des ouvrages imprimés par Coburger se trouve dans Roeder; Maittaire en cite aussi quelques-uns.
F. Didot, Ess. sur la typographie. — Maittaire, Annal. typogr. — Roeder, Cat. libr. sec. Xr Norlb- imprcss. *COCANARi (Fabriciiis), médecin italien, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Theonoston, sive de vita .prodiiceyida,atque incolumitate corporis conservanda, dialogus; Rome, 1617, in-4"; Cologne, 1620, in-4".
Carrure, Bibl. de la médecine.
coccAiE (Merlin). Voy. Folèngo.
COCCAPANI ( Cflmi?/e), littérateur italien, né à Carpi, en 1535, mort à Ferrare, en juin 1591. U fut professeur de belles-lettres dans différentes villes d'ItaUe, et passa pour un assez bon poète latin. On a de lui : Errata Bendinelliiin P. Scipionis Mmiliani K/^«;;Modènc, 1570, in-4'' : il se vengea pat cette critique des injtires que BendineHi, sou ancien maître, lui avait prodiguées dans plusieurs lettres ; — ad Pomponlum Taurellum, comitemMonlis Chiaruguli, ode tricolos tctrastrophos, dans le recueil des jioésies latines d'Angelo Guicciardi ; Reggio, 1593'; ~ Comento sulla pôeticn d'Orazio, resté manuscrit.
Tirabosclii, Storia dalla letleratura italiana.
COCCAPANI (Sïgismondo), peintre et architecte, né à Florence, en 1583, mort en 1642. Il consacra les premières années de sa vie à l'é- •■
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tude des mathématiques, qui lui aplanit le chemin <le celle de l'architecture, qu'il apprit du Cigoli en même temps que la peinture. Il fit de tels progrès dans ces deux arts, qu'en 1610 son maître l'emmena à Rome pour l'aider dans ses travaux de la chapelle Pauline. De retour à Florence, les commandes lui arrivèrent de toutes parts; mais il n'abandonna jamais ses études favorites de mathématiques et d'architecture, et il composa sur ces sciences plusieurs traités, qui lui valurent l'estime et l'amitié de son illustre compatriote Galilée. Parmi ses peintures, on remarque à Florence, au palais Buonarotti, 311chel-Ange couronné par les arts, et plusieurs fresques dans une chapelle de Saint-Gaétan. Comme architecte, il donna mi projet de façade pour la cathédrale de Florence et le dessin de deux beaux autels placés dans la cathédrale de Sienne. E. B— n.
Baltllnucci, Notizie. — Orlandi, Abbecedario. — 11ct)7./.i, Dizionario. — BomagnoU, Cenni sloricoartisticl tli Aietia.
* coccEius AUCTCS (Z.), architecte romain, fils ou seulement affranchi do C. Posthumius, ■vivait au commencement du premier siècle. 11 est sans doute identique avec celui qui, au.rapport de Strabon, fut chargé de la conduite de divers travau.v entrepris par Agrippa aux environs de Naples , enti'e autres des chemins souterrains taillés dans les rochers qui s'étendent de Naples àPouzzoles, et du lac de ce nom jusqu'à Cumes. On voit encore des restes de ces passages souterrains ; on compte aussi paVmi les ouvi-ages exécutés par Cocceius la grotte du Pausilippe et le temple de marbre blanc et d'ordre corinthien qui existait dans le voisinage de Naples. Strabon parle du père et du fils; et leurs noms se trouvent sur deux inscriptions antiques.
strabon, v. — Félibien, Recueil hist. de la vie et des ouvrages des plus célèbres architectes.
*coccEics MERVA, consul romain, vivait en l'an 40 avant J.-C. Il fut consul avec Gellius Poplicola, en 36 : et ce fut lui sans doute qui réconcilia Antoine et Octave. On suppose qu'il fut l'aïeul de l'empereur Nerva; mais il n'a pu être identique avec le suivant, qui se donna la mort en l'an 33 de l'ère chrétienne.
Dion Cassius, XLVIII, 54. — Horace, Sat., I, o, 28. — Appicn, Dell, civ-, V, 60.
coccEics MERVA, jurisconsulte romain, mort en 33. On croit qu'il était fils du Cocceius Nerva consul en l'an 36 avant J.-C. ; il fut luimême revêtu de cette dignité, en l'an 22 de l'ère chrétienne. Tibère lui donna la surintendance des aqueducs de Rome, et en l'an 26 il accompagna l'empereur à Caprée. Parvenu ainsi au comble de la faveur et des honneurs , il prit une résolution bien extraordinaire! pour un courtisan : celle de se laisser mourir de faim, sans doute par dégoftt des scènes de dépravation dont Tibère le rendait témoin. Peut-être aussi ne faisaitil que devancer le sort qui l'attendait sous un tel maître. Instruit de ce dessein, l'empereur ne
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quitte pomt Nerva ; il l'interroge, il le supplie, il avoue, enfin, combien c'est chose grave pour son cœur, pour sa réputation, que le plus intime de ses amis veuille s'ôter la vie, sans avoir aucun sujet de mourir {grave comcientiit, grave famx suas, si proximu.s amicorwn, millis moriendi rationibus, vitctm fugeret). Sourd h ces représentations (aversatus sermonem), Cocceius Nerva refusa toute nourriture. Au rapport de l'immortel auteur des Annales, ce malheureux ami de Tibère avait une profonde connaissance des lois civiles et religieuses (omnis dwini hiunanique juris sciens). 11 est souvent mentionné au Digeste, et il publia divers traités, dont nous n'avons plus les titres.
V. ROSENWALD
Digeste, XLIII, tu. VHl; XVI, tlt. lU. — Tacite. Annales, VI, § 16.
COCCEIUS KERVA, jurisconsulte romain, fils du précédent, vivait au premier siècle de l'ère chrétienne. Il se fit connaître comme jurisconsulte à l'âge où l'on songe moins à l'étude qu'aux plaisirs; et s'il en faut croire Ulpien, il donnait des réponses sur des questions de droit { publiée dé jure responsïtasse) lorsqu'il n'avait encore que dix- sept ans. Cela suppose en effet une précocité vi'aiment remarquable, si l'on considère que les réponses des prudents ou jurisconsultes avaient une autorité en quelque sorte légale. Ce Cocceius Nerva est sans doute celui dont Tacite parle comme du préteur désigné (prsetor designatus). Il est mentionné au Digeste sous le nom de Nerva films ; Gaius cite un Nerva, sans autre désignation; selon Papinien, Cocceius Nerva écrivit un traité de Usucapione. V. R.
Digeste, III, tit. 1; XLI, lit, II. — Gaius, hist., H et III. — Tacite, Ann.
coccEHJS ou COCR (/CAH ), théologieu protestant hollandais, né à Brème, en 1603, mort à Leyde, le 4 noveml)re 1669. 11 a donné son nom à un parti religieux et à ce qu'on a appelé la théologie coccéïenne. Après avoir fait de bonnes études à Hambourg et à Francfort, il devint, en 1629, professeur de langue hébraïque dans sa ville natale. En 1636 la même chaire lui fut offerte à Franecker, où il remplit en même temps celle de théologie, et en 1650 il permuta encore pour aller enseigner la théologie à Leyde. Là il s'engagea dans de longs débats , qui ne furent pas sans amertume ; car les paradoxes de Cocceius lui suscitèrent de nombreux antagonistes. Le principal ouvrage de ce docteur est le Lexicon et Comm. sermonis hebr. et chald. Vet. Test. (Leyde, 1669y'iin-fol. ), qui eut depuis un grand nombre d'éditions, augmentées et corrigées par d'autres savants.
Cocceius suivait une étrange méthode d'interprétation : il croyait qu'un mot employé dans la Bible pouvait s'entendre dans tous les sens attachés à ce mot ; qu'une idée, outre sa signification natuielle, devait être prise aussi dans
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son sens symbolhjue, et qu'elle exprimait en conséquence <liflërentes choses .à la fois. Ce système le conduisit à penser que le Nouveau Testament tout entier était déjà renfermé dans l'Ancien. Comme dans l'Écriture Sainte il est souvent question HalUamce, la dogmatique devint pour lui la doctrine des alliances, appelée aussi théologie fédérale. Ces idées sont principalement développées dans l'ouvrage Summa doctrinse de fœdere et Testamento (1648). Des théories si originales firent déjà beaucoup de sensation; mais lorsqu'il trouva bon de 'nier que l'institution du dimanche fût la reproduction ou la continuation du sabbat des Juifs, des attaques violentes furent dirigées contre lui par Desmarets , par Voétius , par d'autres encore, et la polémique dont il fut l'objet mit sa théologie en faveur dans les Pays-Bas et dans les Provinces-Unies de Hollande. Les œuvres complètes de Cocceius forment 8 vol. in-fol. dans l'édition d'Amsterdam de 1673-1675, et 10 dans celle de 1701; elles ont été complétées par les Opéra anecdota (ibid., 1706, 2 vol. in-fol). [Enc. des g. du m.]
Nicéron , Mémoires, t. VIK, p. 193. — Baillet, Jztyements des savants, 466. — Mosheim, Hist.ecclésiast., 1. V. — Sagittarius, Introduetio ad historiam ecelesias. — Benthern, HoUàndischer Kirclien Staat. — Vrlemot, Séries professoTum franequeranorum. — jJoncourt, Entretiens sur les, coecéiens.
coccEji ou coccEitrs {ffenri, baron de), jurisconsulte allemand , né à Brème, le 25 mars 1644, mort à Francfort-sur-l'Oder , le 18 août 1719. Il professa successivement le droit naturel et le droit des gens à Heidelberg, à Utrecht et à Francfort. L'empereur le nomma baron de l'Empire en 1713, pour le récompenser des services qu'il lui avait rendus dans plusieurs affaires importantes. Les principaux ouvrages de Cocceius sont: /«ris publici prudentia; Francfort,(1695,in-8° ; — Hypomnemata juris ; 1698, in-S"; — Exercttationes juris gentium curiosx; Lemgo, 1722, 2 vol. in-4°; — Autonomia juris gentium; Francfort, 1718, 1720, in-S". De tous les ouvrages de Cocceius, le plus connu est son Commentaire sur le traité de Grotius : de Jure belli et pacis, qui fut publié par son fils; JJieslau, 1744 1748, 3 vol. iu-fol. ; Lausanne, 1751, 5 vol. in-4°.
Nicéron, Mémoires, t. IX, p. 281. — Bibliothèque germanique, t. I. — Diirmanfij Trajectrim eruditum.
*coccEJi (Samtiel), homme d'État et jurisconsulte allemand, fils du précédent, né à Heidelberg, en 1679,mortà Berlin, en 175â.Ilétudiala jurisprudence sous la direction de son père, à Francfort-sur-l'Oder. Devenu licencié en 1699, il visita ensuite une partie de l'Europe. En 1702 il devint professeur titulaire de droit à Francfort, docteur en 1703, conseiller de régence à Halberstadten 1704,et directeur de la régence en 1710. Il remplit ensuite d'autres fonctions publiques, fut envoyé à Vienne en 1714, lors de la guerre dans le nord, et en 1718 il fut chargé d'améliorer le service de la justice en Prusse ; '1 améliora en
effet le Coi-pus juris Prutenici. Ea 1723 îl devint président de courd'aM>el ; en 1727, ministre d'État et de la guerre; en 1730, chef des affaires ecclésiastiques et françaises; en 1731, président du tribunal supérieur d'appel et directeur des fiefs {Lehens-Director). En 1738, il se démit de toutes ses fonctions, hors celles de ministre de l'État et de la guerre, et resta préposé à la justice pour tous les Etats prussiens. Le roi Frédéric II le chargea en 1746 d'améliorer dans le royaume le servicejudiciaire, et particulièrement d'abréger la procédure. Cocceji s'acquitta avec zèle et succès de cette importante mission. Ses pi'incipaux ouvrages sont : Disputatio inauguralls de principio juris naturœ unico, vero et adœquato ; Francfort-sur-l'Oder, 1699, in-4";
— de Regimine usurpatoris regeejecto; ibid,, 1702, in-4°; — de Regali postarum jure; ibid., 1703, in-4°, et às.n?, \e.?, Scriptores juris postarum de Leonhard ; — Resolutiones dubiorum circa hippotheses de principio juris naturœ ;i\AA., 1705, in-4''; — Jus controversitm civile Pandectarum ad ordinem Lauterbachii; Francfort et Leipzig, 1713-1718, in-4'»;
— Elementa jurisprudentiœ naturalis et romanx; Berlin, 1740, in-8° et in-4° ; — Naehere Ausfûhrung des preussischen Rechtes auf die Schlesschen Herzogthwner Jxgerndorf , Liegnitz, Brieg, Wohlau, etc. ( Application directe du droit prussien aux duchés du Plépi , Jaegerndorf, Liegnitz, Brie{5, Wohlau, etc. ) ; 1741 ; — Dissertationes proœmiales in Hug. Grotii libros de Jure belli et pacis; Berlin, 1744; - Grotiiis illustratus, seu commentarii ad Hug. Grotii de Jure belli et paeis libros ; Breslau, 1744; — Codex Fridericianus ; Berfin, 1 747 ; 3 vol. in-8".
Brucker, Pinacotheca scriptorum illustrium, dec. I, n. I.— Wefdlich, Geschickte jetzlebonder Rechtsgelehrten in Deutschland, I, 189. — Meusel, Lexicon der vertorbenen tGclehrten, II, 156.
COCCHI {Antoine), médecin, philologue et antiquaire italien, né à Bénévenc, en 1695, mort le 1*'' janvier 1758. Avant de se livrer à la pratique de :1a médecine, il consacra plusieurs années à l'étude des langues anciennes et modernes. La connaissance de l'anglais le tint en rapport avec Hastings, comte d'Huntington, qui l'emmena à liondres et lui procura l'avantage de voir des savants distingués. De retour en Italie, il fut nommé professeur de médecine à Pise , ville qu'il quitta bientôt pour revenir à Florence, où il professa la philosophie et l'anatomie. Il concourut avec Micheli à doter cette dernière ville d'une société de botanique. On a de lui : Xenophontis Ephesii Ephesiacorum lib. V, grœce et latine; Londres, 1726, in 8°;
— Medicinœ laudatio in gymnasio Pisis habita ; Lucques, 1727, in-i° ; — Epistolx physico-medicx ; 1732, in-4°; — Orat. deusuartis anatomicse; Florence, 1736, in-4°; — Elogiodi Piet. Ant. Micheli; ibid., 17.36, in-4°;
— del Vitto pitagorico per uso délia medh
COCCHI — coccus
cina; ibid., 1743, in-12; traduit en français, sous le titre de Régime de Pythagore , Paris , 1762, in-8°; — JDiscorso d'anatomia; Florence, 1745, in-4°; — Lettera critica sopra un manoscritto in cera; ibid., 1746, in-4''; — Vindieise corticis peruviani ; 1747, in-4°; — Dissertazione sopra Vuso esterno appresso gli entichi delV aqua fredda sul corpo umano; Florence, 1747, in-12; — Trattato dei bagni di Pisa; ibid., 1750, in-4°; — Grœcorum chirurgici libri ; Sorani unus, de Parturarum signis ; Onbasii duo, de Fractis et luxatis , e collectione Nicetee conversi atque editi ab Ant. Cocchio, gr. et lat. ; ibid., 1754, in-fol. ; — Discorsi sopra Asclepiade; ibid., 1758, in-4°; — dei Verrai cucurbitini delV itomo ; Pise, 1759, in-8° ; — Discorsi; Florence, 1761, in-4°,
Tipaldo , Biografia degll Italiemi illustri, t. IV, p. 88. — F. Fossi, Vie d'Ant. Cocchi. — FabronI, Vitse Italorum doctrina excellentium, t. XI. — Éloy, Dict. hist. de la médecine. — Carrère, Biblioth. de la médecine. — Elogj degli Toscani illustri , part. 4, p. 728. — Xav. Manetti, Lettera sopra la malattia e morte d'Jnt. Cocchi.
* COCCHI {-Camille), médecin italien, natif de Viterbe, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Élève de Francaciano de Bologne, il publia une nouvelle édition da livre de ce maître intitulé : de Morbis venereis ; Bologne, 1504, in-4°. « Mais, ditÉloi, Coccbia gâté ce livre en voulant le corriger. «
Éloy, Dict. hist. de la méd. -^ Carrère, Bibl. de la médecine. — Biog. médic.
* COCCHI (Antoine-Célestin), médecin italien , vivait dans la première moitié du dix-huitièuie siècle. Il exerça la médecine et enseigna la botanique à Rome. On a de lui : Epistola ad Morganum de lente crystallina octili , vera suf/usionis sede; Rome, l721,in-4°; — Epistolae physico-medicse, ad Laneismm et Morganum, etc. ; Rome, 1725, in-4° ; Francfoi-t, 1732, in-4° : on y trouve beaucoup de remarques intéressantes ; — Oratio habita in apertione horti botanici super Janiculum , etc. ; Rome, 1726 , in-4" ; — Narratio de morbo variolari quo affecta est nobilis monialis; ibid., 1739, in-4''; — Lectio de musculis et motu musculorum;\hiA., 1741-1743, in-4''; — Dissertatiophysico-practica, continens vindicias corticis peruviani ; ibid., 1746, in-S".
Éloy , Dictionnaire historique de la médecine.
* COCCHI ( Raimond), médecin italien, fils du précédent, mort en 1775. Il succéda à son père dans la place de professeur d'anatomie et de chirurgie de l'hôpital de Sainte-Marie la Neuve à Florence. On a de lui : Lezioni fisicoanatomiche; Livourne, 1775, in-4°.
Éloy, Dict, delà médecine, — Carrère, Biblioth. de la médecine.
* cocciNus {Jean-Baptiste), jurisconsulte italien, natif de Venise, mort en 1641. Ses principaux ouvrages sont : Decisiones rotœ romanœ ; Lyon, 1-623 ; Venise, 1624 et 1647 ; — Tractatus de electione pontificis romani.
Dnpin, Table des auteurs ecclésiastique (dix-septième siècle ).
*coccio {François-Ange), traducteur et humaniste italien, natif d'Arezzo, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. On a de lui : Cebete thebano, tradotto ; Venise, 1530, et 1 538, in-8'' ; — Achille Tatio, delV Amore di Leucippe e di Clitophonte, tradotto ; Venise, 1 550 ; Florence, 1617, in-8°.
Adelung, suppl. à Jôcher, Allgem. GelehrtEn-Leiicon,
* coccics OU coccYUS, en allemand koe- CHLiN {Jlulderic) , théologien allemand, né à Fribourg, en 1525, mort le 10 février 1585. 11 étudia à Bâle, y prit ses degrés, devint prédicateur, puis, en 1564, professeur de l'exégèse du Nouveau Testament, et docteur en théologie en 1569. On a de lui : Index et prfefatio in opéra D. Gregorii pontificis; Bâle, 1551, in-fol.; — Jo. Lud. Vivis Opéra, ab. Huld. Coccio édita; ibid., 1555, 2 vol. in-fol.
Athensa Rauracœ.
COCCICS ( Jodocîis ou Josse ) , théologien et historien allemand, de l'ordre des Jésuites, né à Trêves, en 1581, mort à Rouffach, en Alsace, le 25 octobre 1622. Il pi-ofessa la philosophie au collège de Molsheim, et fut honoré de la confiance de l'archiduc Léopold. On a de lui plu sieurs ouvrages sur la théologie et sur l'histoire ; les principaux sont : Disputationes de arcano S. Scripturse , de vero et falso antichristo; Molsheim, 1621, in-4''; — Dagobertîis rex, Argentinensis episcopatus fomdator prsevius, notis illustratus ; itdd., 1623, in-4''.
Alegambe, Biblioth. scriptorum Societatis Jesu. — Le Mire, de Script, sasc. Xf^I.
coccivs {Jodocus), controversiste allemand (différent du précédent), natif de Bilfeld, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il quitta le luthéranisme pour embrasser la religion catholique , et devint chanoine à Juliers. On a de lui : Thésaurus catholicus; 1599, 1600; Cologne, 1619, 2 vol. in-fol.
Dupin, Bibliothèque des auteurs ecclés (seizième siècle).
coccoPANi {Jean), ingénieur itahen, né à Florence, en 1582, mort dans la même ville, en 1649. Il s'adonna avec succès à l'étude des lois, de l'histoire, de la mécanique, des mathématiques, de l'architecture civile et militaire, et cultiva également la peinture. Appelé à Vienne, en 1622, il fut employé par l'empereur Ferdinand n, en qualité d'ingénieur, dans différentes guerres, et rendit d'importants services, dont il fut récompensé par le don de plusieurs fiefs. De retour à Florence, il y construisit le palais appelé Villa impériale et le couvent de Sainte-Thérèse de Jésus, et fut nommé professeur de mathématiques.
Nagler, Neues Allgem, Rûnstler-Lexicon.
* coccus (KoAxo;), orateur et rhéteur athénien , vivait au quatrième siècle avant J.-C. Selon Suidas, il fut disciple d'Isocrate, et écrivit des discours de rhétorique (Xô-j-oy; pyiTopixou;). Un passage de Qnintilien ferait croire que Coccus
COCCUS — CO-CHÉOU-KING
vivait avant Isocrate et même avant Lysias ; mais l'écrivain romain avait moins en vue de fixer les dates que de comparer les auteurs entre eux.
Quiiitilkn, XII, 10. —Suidas, aa mot Kôxxoç.
COCHARD ( Nicolas - François ), littérateur français, né en 1763, à Villeurbane, près de Lyon, mort à Sainte-Colombe, le 20 mars 1834. Cocliard, dont la première éducation avait été négligée , ne dut qu'à un travail opiniâtre les progrès qu'il fit dans l'étude des lois et de l'histoire. Après avoir rempli différentes fonctions dans la magistrature et dans l'administration, il fut nommé conseUler de préfecture à Lyon, et conserva cette place jusqu'à la Restauration. Outre une édition des Antiquités de Vienne par Clioiler, on a de lui : Description historique de la Ville de Lyon; Lyon, 1817, in-12; réimprimée sous ce titre : le Guide du voyageur et de Vamateur à Lyon; ibid., 1826, in-18; —Séjours d'Henri IV à Lyon; ibid;, 1817, in-18; — Voyage à Oullins et au Pérou; ibid., 1826, in-8°; — Dissertation sur Barthélémy Âneau, dans la France provinciale , t. T'' ; — Notice sur la vie et les ouvrages de Louise Labé, dans la nouvelle édition de cette femme poëte ; — Des notices statistiques sur plusieurs communes du département du Rhône ; — Plusieurs opuscules d'un intérêt local.
Damas, Éloge de Cochard. — Quérard, la Franee littéraire.
cocHELET (Anastase), controversiste français , de l'ordre des Carmes de l'étroite observance, né à Mézières, en 1551, mort à Reims, en 1624. Il se fit un nom parmi les prédicateurs de son temps, et devint une des trompettes de la faction des Seize. Obligé de s'expatrier, après la reddition de Paris , il se réfugia à Anvers , oii il passa une partie considérable de sa vie, toujours eccupé à prêcher et à écrire contre les hérétiques. Il rentra en France en 1617. On a de lui : Mépétitions du saint sacrifice de la messe, en for me d'homélies; Anvers, 1602, in-8° ; — Réponse a l'abjuration de la vrayefoi que font les calvinistes; ibid., 1604, in-8°; -- Falœs trita honoris divœ vlrginis Hallensis ; ibid., 1607, in-S"; — Calvini infernus; 1608, in-8°;
— Cœmeterium Calvini; 1612,'in-12 ; — Com men taire catholique en forme de discours sur deux lettres missives: Vune de Fi'édéric, électeur - comte palatin , Vautre du prince Loys de Bourbon, duc de Montpensier, sur la fuite de sa fille , abbesse du monastère de Jouarre; Anvers, 1616, in-8°.
Villiers, Bibiioth. Cnrmelitana, 1. 1^', p. 64. — Bouiliot l'iographie ardennoise, 1. 1, p. 254. — Lelong, Hist. de
Luon, p. 471.
to-CHÉou-KiNG, célèbre astronome chinois, né à Chun-te-Fou, dans le Pé-tché-Li, vivait dans le treizième siècle de l'ère chrétienne. On ignore la date de sa mort, et les événements de sa vie sont peu connus ; mais les grands progrès qu'il fit faire à l'astronomie chinoise ont été racontés par le père (^aubil, auquel nous emprun-
tons les détails qui suivent. Le fondateur de la dynastie des Youan ou des Mongols Chi-Tsou , connu aussi sous les noms de Khou-bilaï-Khan et deHou-pi-Lie, qui régnait sur la Chine en 1280, nomma Co-Chéou-King président du tribunal des mathématiques. Cet astronome lit pendant soixante-dix ans des observations importantes. Une partie seulement de ses ouvrages est parvenue jusqu'à nous. On n'a ni son Catalogue des longitudes des villes, ni celui des latitudes, longitudes et déclinaisons d'étoiles. Il réforma le calendrier chinois. « 11 abolit, dit le P. Gaubil , la méthode de l'époque feinte appelée Chang-Yen, et la sienne fut réelle. L'an de J.-C. 1280, il observa le solstice d'hiver. Il se servit de gnomons de quarante pieds. Il avait égard au diamètre du soleil, dont l'image se formait sur le plan; il compara les ombres méridiennes d'une longue suite de jours avant le solstice avec mie pareille suite après le solstice ; par cette comparaison , il détermina, l'an 1280, le solstice à Pé-King (d'aujourd'hui), le 14 décembre 1 h. 26' 24" après minuit. Ce moment du solstice fut la vraie époque de l'astronomie de Co-Chéou-King. En conséciuence d'un grand nombre d'observations, il détermina pour ce moment le lieu du soleil dans les constellations , le mouvement de la lune d'anomalie et de latitude, et le lieu de chaque planète ; il marqua pour ce moment l'épacte et tous les autres éléments du calcul. C'est à Pé-King qu'il fixa le prem-er méridien. » Co-Chéou-King envoya des astronomes dans les différentes provinces de la Chine , dans la Tartarie et en Corée. On trouve dans le père Gaubil les résultats de leurs observations. Co- Chéou-King examina lui-même, plusieurs années de suite, la hauteur du pôle de la ville de'fa-Tou ( aujourd'hui Pé-King ) , et il la plaça au-dessus de 40 degrés chinois. Il observa longtemps le mouvement de l'étoile qu'on appelle polaire, et assura qu'elle était éloignée du pôle d'un peu plus de trois degrés chinois. Persuadé que la connaissance de la déclinaison du soleil est un des principaux éléments du calcul, il s'efforça, par toutes sortes de moyens", de la connaître. « Depuis les Han, ajouteleP. Gauhll, on avait constamment supposé la plus grande déclinaison du soleil de 24 degrés chinois, et les Ean, l'année 106 avant J.-C, donnèrent cette déclinaison comme un principe connu. Co-Chéou-King, après avoir fait beaucoup d'observations des solstices, assura qu'au solstice d'hiver le soleil est éloigné de 115", 21', 73" du pôle boréal, et de 67", 41', 13'' au solstice d'été. La différence de ces deux distances est, dit Co-Chéou-King, la distance des deux tropiques , 47°, 80', 60" ; la moitié est de 28*», 00', 30'- (c'est-à-dire en réduisant à iws degrés, 23°, 33', 40", 17 à 18'"). C'est selon Co-Chéou- King la plus grande déclinaison du soleil. » Les découvertes de Co-Chéou-King en géométrie ne sont pas moins importantes que ses observations astronomiques. Il a connu le premier la trigo-
uoiiiétrie sphérique. Avant lui on savait en générai la proportion de la circonférence au diamètre coranie de 3 à 1 ; on savait aussi calculer les triangles rectilignesrectangles. Mais c'est à cela que se réduisaient toutes les connaissances des Chinois sur la trigonométrie sphérique avant Co-Chéou-Kiug. On ne dit pas en quoi consistait la méthode de cet astronome , et on ne saurait décider si elle fut le fruit de ses reciierches , ou s'il l'apprit des mathématiciens étrangers qui vivaient à la cour du premier empereur de la dynastie mongole. Il perfectionna aussi les instruments d'observation. Ayant examiné les instruments des Song et des Kin, il les trouva défectueux de 4 et 5 degrés , et en fit de nouveaux, qui passaient alors pour être du premier ordre, sphères, gnomons, armilles, globes, quarts de cercle, boussoles. La plupart de ces instruments subsistent encore ; mais on ne permet pas de les voir : ils sont dans une salle fermée. On vante beaucoup un instrument dont se servait Co- Chéou King; on n'en dit autre chose, sinon qu'il y avait un tube et deux fils; on ajoute qu'avec cet instrument il savait jusqu'aux minutes la mutuelle distance des planètes , des étoiles et de la lune.
Le P. Gaubll, Histoire de l'astronomie chinoise,
p. lOG-llS.
*coceEUli:AU {31atihieu), peintre français, né à Montigny, près Chàteaudun, fut appelé à Paris en 1807, par son oncle Prévost, l'inventeur des panoramas, et admis dans l'ateUer du célèbre David. Il aida son oncle dans la confection de ses grandes toiles, et peignit, entre autres sujets, l'église de Westminster dans le panorama de Londres, qui eut tant de retentissement. Mais le tableau qui a fait sa réputation est l'Intérieur d'un atelier, petit chef-d'œuvre de genre qui eseen quelque sorte le pendant de V Intérieur d'une cuisine de DroUing. Ce tableau a été placé au Musée du Louvre, après la mort de Cochereau, qui fut enlevé aux arts à l'âge de vingt-sept ans
Annuaire du département d'Eure-et-Loir.
COCHET ( Claude-Ennemond-BaUhasar ) , architecte français, né à Lyon, en 1760, mort en 1835. 11 reçut d'abord des leçons de son père, qui était également arcliitecte , et fut ensuite élève de Dugourre et deBrongniart.En 1783 il remporta le grand prix à l'Académie de Paris, et alla à Rome comme pensionnaire. Pendant la république et l'empire il présenta divers projets, dont plusieurs furent approuvés, mais dont aucun n'a été exécuté. L'un d'eux lui avait valu le premier prix au concours des colonnes départementales. En 181 'i il fut nommé professeur à l'École des beauxarts de Lyon, et en exerça les fonctions jusqu'en 1854. Ce fut lui qui donna les dessins du monument funèbre élevé aux Brotteaux en expiation des massacres de Lyon ; et quoique ce monument soit loin d'être d'un goût irréprochable, il lui ht décerner en 1821 le titre de correspondant de l'Institut de France.
CO-CHÉOU-KITNG — COCHET
Cochet a publié plusieurs ouvrages estimables : Muséum astronomique, géologique et zoologique; Lyon, 1804, in-8''; — Notice historique sur M. Loyer, architecte; Lyon, 1808, in-S" ; — Compte-rendu des travaux de l'Académie de Lyon pendant lepremier semestre de 1815; 1822,in-8°; — Essai sur les moyens d'opérer la restauration de la grande salle de V hôtel de ville de Lyon ; in-8° ; — Essai sur les moyens d'opérer la restauration du Palais de justice de la ville de Lyon. E. B — n.
Biographie des eontemp.,
COCHET {Je<m-Baptiste), philosophe français , originaire de Faverges , en Savoie , mort à Paris, le 8 juillet 1771. Il fut successivement professeur de philosophie au collège Mazarin, principal du collège du cardinal Lemoine et recteur de l'académie de Paris. On a de lui : Éléments de mathématiques de M. Yarignon, mis eu français; Paris, 1731, in-4"; — la Logique, ou Vart de raisonner juste ; ibid., 1744, in-12; — la Clef des sciences et des beauxarts ; ibid., 1750, in-8° ; — la Métaphysique; ibid., 1753, in-8° ; — la Morale; i\M., 1755, in-8°; — la Physique expérimentale et raisonnée; ibid., 1756, in-8° ; — Preuves sommaires de la possibilité de la présence de Jésus-Christ dans l'eucharistie, contre les protestants ; ibid., 1764, in-12.
Forai ey, France littéraire,
* COCHET DE SAINT- VALMER (Melchior), jurisconsulte français, natif de Montceuis, en Bourgogne {J.6G4), mortàParis, le 19 décembre 1738. Il devint, en 1701, président au parlement de Paris. On a de lui : Traité de l'induU; Paris, 1703, 2 vol. in-12; ibid., 1747, 3 vol. in-S". Les Mémoires de Trévoux (1706 et 1707) contiennent deux dissertations de Cochet de Saint- Vallier Sur les armoiries de France et Sur les droits des chapitres.
Papillon, Bibliothèque des auteurs de Bourgogne. - Moréri, Dict. hist
* COCHET {Jean-Benoit-Désiré), archéologue français, né à Sanvic, près Le Havre, le 7 mars 1812. Élevé au collège du Havre et au séminaire de Rouen, il entra en 1836 dans les ordres, et devint successivement vicaire au Havre , puis à Dieppe , aumônier du collège de Rouen, enfin curé de Saint-Remy à Dieppe , poste qu'il occupe encore. M. l'abbé Cochet découvrit en 1842 les vestiges d'une villa romaine, dans l'enclos même du presbytère de son village d'enfance, à Éti-etat. Ses fouiUes des environs de Dieppe depuis 1845 n'ont pas été moins fructueuses. Membre des Sociétés des antiquaires de France, de Normandie , de Picardie et de Moriuie, de l'Académie d'archéologie de- Belgique, de l'Association archéologique de la Grande-Bretagne, etc., cet antiquaire zélé a publié : Églises de V arrondissement du Havre, 2 vol. in-8" ; îngouville, 1844-1846; —Églises de Varrond. de Dieppe, 2 vol. in-S°; Dieppe, 184ij-1850; —
COCHET — COCHIN
Églises de Varrond. d'Ivetot, 2 vol. in-8"; Dieppe, 1852; — Étretat, son passé, son présent, son avenir; in-8°, Dieppe, 1852. —Enfin, la Galerie dieppoise; — des notices Sur les hommes célèbres de Dieppe; in-S" ; — Dieppe depuis 1846, tiré seulement à 50 exemplaires; — grand nombre de brochures et d'articles d'Archéologie, dans divers recueils, revues et journaux , surtout dans la Vigie de Dieppe, depuis 1845. D'après l'heureux emploi du crédit annuel de 20,000 francs , voté pendant dix ans par le conseil général de la Seine-Inférieure, pour la recherche des antiquités du département,', il a fait paraître : Normandie souterraine , ou notices sur des cimetières romains etfranks explorés en No7inandie; Rouen, 1854, un fort volume, grand in-S", orné d'un grand nombre de planches lithographiées.
J. DE Mancy.
archives des hommes du jour. — Bibliographie normande ; in-8°, 1851, Dieppe.
COCHIN ( Nicolas ), graveur à l'eau-forte, né à Troyes, en 1619 , mort vers 1670. On a de ce maître un assez grand nombre d'estampes, dont la pointe, facile et agréable, a quelque ressemblance avec celle de Callot. Il a gravé, d'après ses compositions, le Passage de la mer Rouge; Pharaon submergé; un Repos en Egypte , etc.; d'après Paul Véronèse, les Noces de Cana, et d'après le Titien, le Martyre de saint Pierre Dominicain ; enfin , d'après Fouquières , Vander Meulen, etc., divers sujets relatifs à l'histou'e militaire du règne de Louis XIV.
Basan , Dict. des graveurs.
cocuiN (Noël), graveur français, natif de Troyes, en Champagne, mort à Venise, en 1695. Il grava les planches du livre de la fille du fameux Charles Patin: Tabellse selectse. a Carola Catherina Patina, Parisina academica. [Enc. des g. du m.]
Basan, Dict. des graveurs.
COCHIN (Charles -Nicolas), graveur français, né à Paris, en 1688, mort dans la même ville, en 1754. Il mania la pointe et le burin avec succès. Il exerça la peinture jusqu'à l'âge de vingt-deux ans, et fut meilleur dessinateur que ne le sont la plupart des graveurs. Ses estampes de moyenne grandeur sont traitées avec plus d'esprit et de goût que celles de plus grande dimension , auxquelles il appliquait les mêmes combinaisons de travaux qu'aux petites. Il a gravé un grand nombre d'estampes d'après ses propres dessins, d'après Watteau , Restout, Lemoine,N. Coypel, L. de Boullongne, les peintures du dôme des Invalides, et 52 sujets de l'Histoire du Languedoc. [ Enc. des g. dic m. ]
Basan, Dict. des graveurs.
COCHIN ( Charles-Nicolas), fils du précédent, dessinateur et graveur français, né à Paris, en 1715, mort le 29 avril 1790. De teus les artistes de cette famille, il est celui dont la postérité gardera le plus longtemps la mémoire. En 1749 il
fit le voyage d'Italie avec Souffiot et l'abbé Leblanc, à la suite du marquis de Marigny, nommé depuis peu directeur des bâtiments de la couronne. Les réflexions que suggérèrent à ces hommes éclairés les monuments des arts, objet de leur investigation , furent recueillies et publiées par Cochin, sous le titre : Voyage en Italie ; Paris, 1758, 3 vol. in-12. Ce livre, plusieurs fois réimprimé, est encore un des meilleurs que puisse consulter le voyageur qui veut avoir des notions précises et justes sur les principaux ouvrages de l'art répandus en Italie et une critique impartiale des beautés et des défauts qui les distinguent. Cochin et Bellicard ont publié des observations sur les antiquités d'Herculanum (Paris, 1754, in-12), qui sont encore recherchées, à cause des nombreux et jolis sujets d'antiquités qui s'y trouvent gravés. A son retour d'Italie, C.-N. Cochin fut nommé chevalier de l'ordre de Saint-Michel, garde des dessins du Cabinet du roi et secrétaire de l'Académie de peinture. Il fut aussi savant dessinateur qu'habile graveur, et son œuvre est l'un des plus considérables et des plus variés qu'on puisse citer. Les 1500 pièces au moins dont il se compose, ses vignettes, ses culs-de-lampe, les grandes planches où il figura les fêtes et cérémonies de la cour, méritent une mention particuhère. C'est sous sa direction que furent gravées, pour l'empereur de la Chine, les seize grandes estampes représentant des sujets historiques de l'empire chinois , dont les missionnaires Attiret, Damascenus, Sikelbar et Castillone avaient fait les dessins. Ces gravures sont aujourd'hui une rareté dans le commerce et dans les cabinets, les planches ayant été submergées dans leur trajet de France en Chine, et nulle autre épreuve n'ayant été tirée que celles des graveurs et celles qui étaient destinées à la famille royale de France ; elles ont été regravées en petit par Helman. Heinecken, dans son Dictionnair^e des Artistes, a donné le catalogue détaillé de l'œuvre gravé de Cochin. Outre les ouvrages déjà cités, on a de Cochin : Recueil de quelques pièces concernant les arts, avec une dissertation sur l'effet de la lumière et des ombres relativement à la peinture; Paris, 1757, 3 vol. in-12 ; — Réflexions sur la critique des ouvrages exposés au Louvre; ibid. , 1757, in-12 ; — les Misotechnistes aux enfers, ou examen critique des observations de N.-D.-L.-G. sur les arts ; Amsterdam et Paris, 1763, in-12; — Lettres sur les vies de M.Slodtz et de M. Deshays;Paiis, 1765, in-12;
— Projet d'îcne salle de spectacle , etc. ; ibid., 1766, in-12; — Lettre à une société d'amateurs prétendus; \1&% in-12; — Réponse à M. Raphaël; Paris, 1769, in-8° ; — les Amours rivaux, ou l'homme du monde; ibid., 1774, in-8°; — Lettre sur V Opéra ;\hv\., 1781, in-12;
— Lettre à un jeune artiste peintre. On doit encore à Cochin des éditions du Traité des diverses manières de gravei' en taille douce.
COCHIN
par Rosse, Paris, 1758, in-S», et des Coshimes des anciens peuples , par Dandré Bardon , ibid., 1784, 4 vol. 111-4°; la publication de la Manière de bien jurjer dans les ouvrages de peinture, ouvrage posthume de l'abbé Lau gier, ibid., 1771, in-12, et celle des Grandes batailles de la Chine, iQ-4°, avec atlas in-foL [£'nc. des g. du m.]
Heineckeo, ûict. des artistes. — Jombert, Catalogue des ouvrages de C -N. Cochin. — '.Magasin encyclo- •pédigue. 1'* année, t. 6, p. 255. — Quérard, la France littéraire. — Basan, Dict. des graveurs.
* COCHIN {Henri), jurisconsulte français, né à Paris, le 10 juin 1687, mort le 24 février 1747. Il fut admis au barreau en 1706, plaida sa première cause à l'âge de vingt-deux ans, et obtint, pendant tout le cours de sa carrière, les plus grands succès par son talent naturel et son érudition. On ne trouve pas néanmoins dans ses écrits, peu lus de nos jours, les preuves de cette éloquence qui l'avait placé dans les premiers rangs de son ordre. Ses Œuvres , contenant ses plaidoyers, factums et mémoires, ont été publiées, Paris, 1751-1759, 6 vol. in-4°; 3"= édit., Paris, 1777, 9vol. in-8''. Ilenaété réuni des extraits sous le iWxe. à' Œuvres choisies; Paris, 1773; 2 vol. in-î2. Enfin, on doit à Jean- Denis-Marie Cochin, son parent, une nouvelle édition des ouvrages de ce célèbre orateur, classés par ordre de matières ; Paris, 1821-1824, 8 vol. in-8°. E. Regnard.
Bernard, Préface des œuvres de Cochin, édit. de 1751- 1757. — J.-U.-M. Cochin, Discours préliminaire en tèteldR l'édit. de 1821-1824. — Berriat-Saint-Prix, dans la Thé mis, t. V, p. 433.
COCHIN ( Denis-Claude), botaniste français, né en 1698, mort au mois d'août 1786. Il fut doyen des échevins de Paris. Ce magistrat con tribua aux progrès de la botanique, en inspirant le goût de cette science. Il avait rassemblé dans un jardin, qu'il cultivait à Châtiilon, à deux lieues de Paris et que visitaient tous les ama leurs, un grand nombre de plantes rares, indigènes et exotiques. Le catalogue de ces plantes, commencé par Prosper Hérissant, fut achevé et publié par Co'^uereau, sous ce titre : Jardin des curieux, ou catalogue raisonné des plantes les plus belles et les plus rares, soit indigènes, soit étrangères , avec les noms français et latins, leur culture et les vertus particulières de chaque espèce , le tout précédé de quelques notions sur la culture en général; Paris, 1771, in-8°.
Chaudon et Delandine, Dict. Hist.
COCHIN {Jacques-Denis) , théologien et philanthrope français, fils du précédent, né à Paris, le 1" janvier 1726, mort dans la même ville, le 3 juin 1783. Nommé, en 1756, à la cure de Saint-Jacques-du-Haut-Pas , il se fit remarquer par le zèle qu'il déploya dans l'exercice de ses fonctions sacerdotales et par une charité inépuisable envers les pauvres. Il ne quittait la chaire que pour entrer au confessionnal ou s'occuper de bonnes œuvres. On serait véritablement
étonné , dit un auteur, qu'un seul homme eût pu faire tout ce qu'il a fait, former tant d'établissements , procurer tant de secours à toutes les classes d'indigents, si l'on ne savait que l'on est capable de tout lorsqu'à l'esprit, au bon sens et aux lumières acquises, telles que les réivnissait M. Cochin, se joint le désir de faire le bien, qui devient une espèce de besoin pour certains hommes, et surtout pour ceux qu'anime la religion, le plus pur et le plus puissant des motifs. » En 1780, l'abbé Cochin conçut l'idée de fonder un hospice pour les pauvres du faubourg Saint-Jacques, et annonça qu'il consacrait à cette bonne œuvre un fonds de 37,000 francs. Des aumônes lui arrivèrent aussitôt de toutes parts. L'architecte Viel sô chargea gratuitement de la direction des travaux, et deux pauvres de la paroisse posèrent la première pierre du monumeut, qui fut terminé en juillet 1782. On a de l'abbé Cochin : Exercices de retraite pour l'intervalle de l'Ascension à la Pentecôte, avec les paraphrases sur les psaumes; Paris, 1778, in-12; — Entretiens sur les fêtes, les jeûnes, usages et principales cérémonies de l'Église; ibid., 1778,
1786, 1789, in-12;— 0 Euvr es spirituelles ; t. I" et unique; ibid., 1784, in-12; — Paraphrase de la prose Dies irae , ou sentiments dupécheur qui désire travailler sincèrement à sa conversion ; ibid., 1782, in-12 ; — Paraphrase des psaumes, prières et cantiques qui se chantent à Saint- Jacques, etc. ; ibid., 1786, in-12); — Prônes ou instructions familières sur les épitres et évangiles des dimanches et principales fêtes de l'année; ibid., 1786-
1787, 4 vol. in-12; 1791, 3 vol., in-12; — Prônes ou instructions familières sur toutes les parties du saint sacrifice de la messe; ibid., 1787, 1791, in-12; — Prônes ou instructions sur les grandeurs de Jésus-Christ dans les prophéties qui l'ont annonce, dans les exemples de sa vie mortelle, etc. ; ibid, 180C, 2 vol. in-12.
Galerie hist. des contemporains. — Chaudon et Delandine, Dictionnaire hist.
* COCHIN {Jean-Denis-Marie), philanthrope français, né en 1789, mort en 1841. Il fut avocat aux conseils du roi et à la cour de cassation , maire du douzième arrondissement de Paris juaqu'en 1831, et député du même arrondissement de 1837 à 1841. Ces deux places avaient déjà été remplies par son père. Û est surtout connu comme fondateur des salles d'asile de Paris et par les efforts qu'il fit pour améliorer et propager l'instruction primaire. On a de lui : Discours sur la vie et les ouvrages de H. Cochin; Paris, 1821;— de l'Extinction de la mendicité; ibrd., 1829, in-8°; — Manuel des fondateurs et des directeurs des premières écoles de l'enfance conmtes sotis le nom de salles d'asile; ibid., 1834 , 1845, in-8".
Son fils, Augustin Cochin , suit les traces do
COCHIN — COCHRAN
bienfaisance de son père. Il est aujourd'hui maire du dixième arrondissement de Paris.
Quérard, la France littéraire. —Dict. de la conversation ( nouvelle edit. ).
cocHLÉE OU cocHLiEiTS(/ea?2 ), théologien catholique allemand, né en 1479, à Wendelstein, près de Nuremberg, mort à Breslau, le 10 janvier 1552. Il fut successivement chanoine à Worms, Mayence et Breslau. Infatigable et fougueux adversaire des nouvelles doctrines, il alla jusqu'à proposer une conférence publique à Luther ; celui-ci accepta le défi. Selon les conventions, le vaincu devait être brûlé; mais leurs amis emi^êchèrent l'exécution de ce projet insensé. Coclilée a composé un grand nombre d'ouvrages, la plupart sur des questions théologiques. Les principaux sont : Musica activa ; Cologne, 1507, in-8° ; — Tetrachorduvi musices; Nuremberg, 1512, in-4° ; — rfe Chrisli natura,pro et contra; 1 527, in-8° ; — Goncïlium delectorum cardinaliwn et aliorumprœlatorum, de emendenda ecclesia, Paulo III jubente, etc. ; accessit J. Cochlxi discussio œquitatis super concilio, 3tc. , ad tol- Leiidam per générale concilium inter &ermanos in religione discordiam ; 1539, in-8° ;
— Vita Theodorici, régis quondam Ostrogothorum etltali-as; Ingolstadt, 1544 ; Stockholm, 1699, in-i*^ ; — Spéculum antiqux devotionis circa missam ; 1549, in-fol.; — Bistoriae Hussitanim libri XU; 1 549, în-foL; — Commentarlu de actis et scriptis M. Lutheri, ab anno 1517 flrf 1546; 1549, in-fol. Ces trois derniers ouvi-ages furent imprimés à l'abbaye de Saint- Victor, près de Mayence.
Seckendorf, Hist. Lutàeranismi. — Teissier, Étapes, des savants. — Pantaléon, Prosopoffraphia. — Boissàrd, Icônes virorum iUustrium. — Bayle, Dict. hist. — De Thou, Hist, liv. II. — Le Mire, de Script, sasc. XFI.
— Vos%t\'m, Jpparatus sacer. — Yiaçm, Biblio1h.des\autcurs ecclés ( seizième siècle ). — Conversations-Lexicon.
* cocHoai-DCPUY (/ea;i), médecin français, né à Niort, le 11 avril 1674, mort à Rochefort, le 10 octobre 1757. Il pratiqua la médecine dans cette dernière ville. On a de lui : Histoire d'une enflure aubas-ventre, très-particulière ; 1698, in-12 ; — Manuel des opérations de chirurgie, extrait des meilleurs livres; Toulon, 1726, in-12.
Carrère, Bibl. de la med.
COCHON DE ^APPARENT (Le comte Charles), homme politique français , né dans la Vendée , le 25 janvier 1749, mort à Poitiers, en 1825. Il était conseiller au présidial de Poitiers, lorsque la révolution le plaça sur un plus vaste théâtre. Nommé député suppléant aux états généraux, il s'associa avec enthousiasme aux défenseurs de la cause populaire. En 1792 il reparut à la Convention nationale comme député des Deux-Sèvres. Cochon s'y montra d'abord ardent montagnard, et vota la mort de Louis XW. Envoyé ensuite à l'armée du Nord, en remplacement des commis saires que Dumouriez venait de livrer aux Au trichiens, il chercha en vain à pénétrer jusqu'au quartier général, et fut oWigé de s'enfermer dans
Valenciennes, où il fut assiégé par les Anglais. Après avoir contribué à la défense de cette place, et résisté à toutes les propositions de l'ennemi, il en sortit, le l*"" août 1793, avecla garnison, et reparut , le 6 du même mois, à la tribune, pour y justifier la conduite du général Ferrand et celle des volontaires républicains, et dire que les habitants et les troupes de ligne avaient seuls été coupables. Ayant évité d'ailleurs de se prononcer d'une manière positive entre les divers partis qui divisèrent la Convention, il entra, après le 9 thermidor, au comité de salut public , où il obtint assez d'influence pour faire donner des commandements en chef aux généraux Dumas, Canclaux et Moulin. En 1795 il fut chargé d'une nouvelle mission à l'armée du nord. Élu ensuite membre du Conseil des Anciens , il fut choisi, au mois de germinal an iv (avril 1796), pour remplacer Merlin au poste difficile de ministre de la police générale. Il signala son activité par la double répression de la conspiration républicaine de Babeuf et du 'complot monarchique de Brottier. Lescomphces de ce dernier semblaient néanmoins avoir compté sur le ministre de la police, qu'on accusait généralement de royahsme, puisqu'ils avaient résolu de lui conserver son portefeuille, en cas de succès. 11 eut beau protester : sa perspicacité habituelle à deviner de quel côté serait la victoire s'était trouvée en défaut; non- seulement il n'obtint pas la majorité des suffrages lors du remplacement de Letonrneur dans la pentarchie directoriale, mais il fut destitué peu de jours avant le 18 fructidor. Cette disgrâce ne (Irc pour lui que le prélude d'une proscription complète. Condamné à la déportation, il en fut quitte pour rester prisonnier dans l'île d'Oléron, jusqu'au moment où le 18 brumaire viutle rendre à la liberté. H fut nommé en 1800 à la préfecture de la Vienne , à celle des Deux-Sèvres en 1805 , et sénateur en 1809. Après les désastres de 1813, l'empereur l'envoya avec des pouvoirs extraordinaires dans la 20^ division militaire, pour y organiser la défense contre les armées ennemies. Sous le gouvernement royal, il fut, en raison de son vote de 1793, exclu de la pairie et des fonctions publiques. Pendant les cent jours, il occupa la préfecture de la Seine-Inférieure , et rentra dans la vie privée au 8 juillet. Exilé ensuite comme régicide, il fut rappelé en France, par une ordonnance de 1817, et monrut à Poitiers.
Biographie des contemporains. — Le Ras, Dict. cncyc. de la France — Monit.\ univ. — Villiaumè, Jjist. de la rév. franc.
* cocHORELLA ( Benoît), géographe italien, né dans l'île deTremiti, vivait au conmiencement du dix-septième siècle. On a de lui : Tremitanas insulcC accurata descriptio ; Messine, 1604.
Buder, Oibl. hist.
COCHRAN (Guillaume), peintre écossais, né à Strathaven, dans la Clydesdale, le 12 décembre 1738, mort à Glasgow, le 23 octobre 1785. Après avoir passé quelque temps à l'aca-
COCHRAN
demie de peinture de Glasgow, il alla se perfectionner dans son art à Rome, sous un de ses compatriotes, Gavin Hamilton, et levint en Ecosse, où l'on trouve un grand nombre de ses
compositions. Ce sont des portraits et quelques tableaux d'histoire assez estimés.
Centleman's magazine tionary.
Gortnn, Biograghical dic-
Vm DU DIXIEME VOLUME.
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